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OENAC  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XV  ,  naquit, 
en  1693,  dans  le  diocèse  de  Lom- 
bez  en  Gascogne.  On  prétend  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  médecine ,  ce  qui  ne 
l'empêclia  pas  de  choisir  celte  pro- 
fession ,  avec  une  préférence  mar- 
quée ,  et  de  l'exercer  toute  sa  vie.  Il 
essaya  de  plusieiu'S  états  avant  de  se 
fixer.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été 
protestant,  proposant  ou  apprenti 
ministre  de  l'évangile,  ensuite  catho- 
lique, et  jésuite.  Avant  de  paraître  à 
la  cour ,  il  fut  attaché  particulière- 
ment au  maréchal  de  Saxe,  qu'il  guérit 
d'une  maladie  dangereuse,  pendant  la 
guerre  de  1 745.  L'Europe  ayant  alors 
les  yeux  fixés  sur  ce  grand  général , 
cette  cure  ne  pouvait  manquer  de 
donner  au  médecin  assez  heureux 
pour  l'avoir  obtenue,  beaucoup  de 
célébrité.  Le  maréchal ,  obligé  de  re- 
prendre le  commandement  avant 
d'être  entièrement  rétabli ,  emmena 
Senac  avec  lui  à  l'armée  j  et  lui  trou- 
vant autant  d'agrément  dans  l'esprit 
que  de  talent  dans  son  état ,  il  ne  s'en 
séparait  que  le  moins  possible.  On 
raconte ,  à  ce  sujet ,  queMaurice  étant 
allé  visiter  les  travaux  du  siège  de 
Tournai  ,  il  se  fit  conduire  en  ca- 
resse ,  avec  son  médecin ,  jusqu'à  la 
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queue  de  la  tranchée,  et  qu'il  lui  dit , 
en  le  quittant  pour  monter  à  cheval  : 
«  Attendez-moi  là,  docteur;  je  serai 
»  bientôt  de  retour.  »  Senac  qui  avait 
la  vue  longue,  s'aperçut  qu'il  était  à 
portée  d'une  batterie  ennemie  ,  dont 
les  canonniers  se  disposaient  à  tirer 
sur  le  carosse  •  il  en  tit  l'observation 
au  maréchal ,  qui  lui  répondit  :  <c  Hé 
»  bien  I  levez  les  glaces.  »  Le  docteur 
descendit  de  voiture,  et  alla  se  ca- 
cher loin  de  là  ,  jusqu'au  moment  où 
il  vit  revenir  le  maréchal.  Senac  soi- 
gna son  général  dans  sa  dernière 
maladie;  et  c'est  à  lui  que  Maurice 
de  Saxe  dit  en  mourant  :  «  J'ai  fait 
i>  un  beau  rêve.  »  Senac ,  nommé 
premier  médecin  du  roi,  en  175*2, 
jouit  long-temps  à  Versailles  de  la 
considération  que  lui  donnaient  sa 
place  et  son  crédit  personnel  auprès 
de  Louis  XV ,  qui  lui  accordait  une 
telle  estime ,  que,  lorsque  la  mort  l'eût 
enlevé ,  il  ne  voulut  point  lui  donner 
de  successeur.  Un  brevet  de  conseiller 
ordinaire  du  roi  en  ses  conseils  d'état 
et  privé,  était  attaché  à  sa  place, 
ainsi  que  le  titre  de  surintendant  des 
eaux  minérales  du  royaume-  il  était, 
de  plus ,  membre  de  l'académie  des 
sciences.  Senac  mourut  le  9>o  déc. 
1770,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
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ans.  C'était  iiii  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  mais  Grimni  parle   très- 
deïavorablcincnt   de   son    caractère 
moral  (  Voy.  Correspondance ,  a'". 
partie,  tcm.  i*^"". ,  pag.  388  et  sui- 
vantes ).  Lorsque  Senac  vint  à  Paris , 
il  Toulut  être  reçu  docteur  sans  sou- 
tenir de  thèse,  ))arce  qu'il  était  doc- 
teur de  Mmftpetlier ,  et  qu'il" croyait 
avoir  fait  ses  preuves  de  savoir  et  de 
mérite.  La  faculté  le  refusa  ;  et,  dès- 
lors,  il  devint  pour  elle  un  irréconci- 
liable ennemi.  Comme  il  influait  sur 
les  choix  du  duc  d'Orléans,  la  place  de 
premier  médei  in  ,  au  Palais-Royal, 
qu'il  avait  occupée  avant  d'avoir  des 
fonctions  semblables  à  remplir  au- 
près du  roi ,  ne  fut  jamais  dévolue  à 
un  docteur  de  la  facr.lté  de  Paris. 
On  a  prétendu  que  c'élait  pour  faire 
de  la  peine  aux  membres  de   cette 
faculté,  qu'il  avait  déterminé  le  prince 
dont  il  s'agit  ici,  à  faire  inoculer  son 
fils  le  duc  de  C  h  or  très  et  sa  fille  Ma- 
demoiselle, depuis  duchesse  de  Bour- 
bon ,  par  Tronchin.  Le  médecin  ge- 
nevois ayant  produit  une  grande  sen- 
sation à    Paris ,    Senac    le  prit  en 
aversion  décidée.   Lorscpie  le  dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVI,  tomba, 
malade,  Louis  XV  chargea  son  pre- 
mier médecin  de  voir  le  prince ,  de 
lui  parler  de  l'état  où  il  se  trouvait, 
et  de  la  nécessité  d'un  régime  suivi. 
Mais  le  dauphin  s'éîant  absohimeut 
refusé  à  tout  entretien  sur  sa  santé  , 
Senac  fit  semblant  de  s'adresser  à  un 

Personnage  de  tapisserie  ,  et  lui  pré- 
it  tout  ce  qui  arrivait  d'tui  mal  de 
poitrine  négligé  :  il  ajouta  même  que 
la  mort  pouvait  s'ensuivre  dans  deux 
mois.  Ou  sait  que  le  lilsdeLouis  XV 
mounit  peu  de  temps  après.  Senac  a 
laisse  divers  Ouvrages  estimés,  enJre 
autres  :  L  Traité  des  Causes  des 
accidents  et  de  la  cure  de  la  peste , 
I  j4i  7  în-4*'  lï.  Traité  de  la  stmc 
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turedu  cœur ,  1748,  'i  vol.  '\n-^f^^ 
réimprimé,  en  1777  et  1783  ,  avec 
des  additions  et  corrections  de  M.  Por- 
tai. Cet  ouvrage ,  qui  a  été  traduit  en 
anglais,  est  le  plus  important  de  l'au- 
teur, lequel  a  profité  sans  doute  des 
écrits  de  Lovver  (  Foj.  Lcmver,  au 
Supplément  )  ;  mais  il  s'e^  montré 
bien  supérieur   a  l'anatomiste  an- 
glais, dont  il  a  relevé  des  erreurs 
graves.  III.  De  reconditd  fehriunt 
naturd  et  curatione ,  1709,  excel- 
lent ouvrage,  mais  dent  quelques  per- 
sonnes ont  douté  que  Senac  fût  l'au- 
teur. Ce  médecin  a  encore  publié  sur 
son  art  divers  Discours  et  Mémoires , 
insérés  dans  les  Recueils  del'académie 
des  sciences ,   entre  autres  des   rc-s 
flexions  sur  les  noyés,  dans  lesquelles 
il  prouve  que  la  mort  arrive ,  nùa 
parce  que  l'eau  a  inondé  l'estomac 
ou  les  poumons,  mais  à  cause  de  la 
seule  interception  du  passage  de  l'air 
dans  les  voies  aér.cnnes.  C'est  par 
une  fraude  trcs-condamn  :ble  qu'on 
lui  a  attiibué  la  mauvaise  compila- 
tion de  quelques  étudiants,  publiée 
sous  le  titre  de  Nouveau  Cours  de 
chimie,  suivant    les  principes   tic 
Newton  et  de  Stahl,  1  vol.  in- 12  , 
1737.  On  doit  encore  à  Senac  trois 
éditions  successives  de  VAnatomie 
de  Ilcister,   accompagnées  de  ré 
flexions  intéressantes  et  de  figures  ; 
enfin,  Lettres  sur  le  choix  des  sai" 
gnées ,  Paris ,  1 730 ,  in-i  2  ,  sous  le 
nom  de  Julien  Morissou;  il  réfute  la 
doctrine  de  Sylva  sur  la  révulsion  et 
la  dérivation.  Senac  eut  deux  hh  : 
celui  dent  l'article  suit ,  et  un  auti  < 
qui  fui  fermier  général. 

L P K  et  Vk D*-N. 

SENAC   DE    MKILÏLVN  (ilA 
briel)  ,  fils  du  précédent ,  né  à  Pa- 
ris, en  i73(),se  fit  remarquer,  dès 
son  cutrcç  dans  le  monde,  par  un  es- 
prit brillant  et  un  goût  détcnniuc 
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pDur  le  plaisir;  mais,  domine  clës-lors 
par  l'ambition ,  il  ne  négligea  aucune 
occasion  d'acquérir  des  comiaissan- 
ces  utiles ,  et  de  cultiver  la  société 
tles  personnes  qui  pouvaient  lui  pro- 
curer de  l'avancement.  Ainsi ,  dans 
sa  jeunesse,  il  fut  assidu  tour-à-tour 
auprès  de  M™*^.  de  Pompadour  et  de 
la  duchesse  de  Gramont ,  sœur  in- 
séparable du  duc  de  Gboiseul.  Ce  fut 
autant  par  le  crédit  de  la  seconde 
de  ces  deux  dames  que  par  celui  de 
son  père  ,  que ,  de  maître  des  requê- 
tes ,    il  devint    intendant   d'xiunis , 
€n  1766.  Il  le  fut  ensuite  de  Proven- 
ce et  de  Hainaut ,  et  montra  ,  dans 
l'administration    de    ces  dilîerentes 
provinces  ,  beaucoup   de  capacité. 
En  1775^  le  comte  de  Saint -Ger- 
main ,  nommé  ministre  de  la  guerre, 
s'étant  trouvé  arrêté  par  mille  objets 
contentieux  de  son  département,  dont 
il  n'avait  seulement  pas  d'idée ,  désira 
s'adjoindre  un  magistrat  pour  l'éclai- 
rer dans  cette  partie,  et  prévenir  les 
bévues  auxquelles  il  n'était  que  .trop 
sujet.On  lui  fit  jeter  les  yeux  sur  Senac 
<le  Meilhan  ,  auquel  il  donna  le  titre 
d'intendant  de  la  guerre;  mais  la  ma- 
.nière  d'être ,  de  parler  et  d'agir  de 
-celui-ci  ne  convint  ni  aux  troupes  ni 
•an  ministre,  qui  s'en  défit,  très-peu 
^Ic  temps  après  l'avoir  appelé.  Dans  le 
grand  monde ,  011  cet  intendant  était 
iort  répandu,  et  où  il  apportait  des 
prétentions  en  tout  genre ,  on  le  regar- 
dait comme  d'un  commerce  peu  sûr. 
La  tournure  satirique  de  son  esprit  lui 
attiraitbeaucoup  d'ennemis.  Du  reste, 
cet  esprit  avait  plus  de  finesse  que 
d'étendue;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'avec  une  vanité  ridicule,  Senac  de 
Meilhan  a  pu  faire  des  observations 
pleines  de  justesse  et  de  délicatesse 
sur  le  cœur  humain ,  et  devenir  savant 
dans  l'art  difficile  de  connaître  les 
hommes.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  des 
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idées  fausses  et  systématiques  ,  qu'il 
soutenait  avec  une  extrême  assuran- 
ce. Sa  figure ,  quoique  expressive , 
était  désagréable;  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  prétendre  à  la  réputa- 
tion d'homme  à  bonnes  fortunes.  Au 
reste ,  son  ambition  s'étendait  à  tout- 
II  voulait  passer  à -la -fois  pour  uie 
homme  séduisant ,  pour  un  écrivain 
supérieur  et  pour  un  excellent  admi- 
nistrateur ,  capable  même  de  diriger 
les  finances  d'un  grand  empire.  Mais 
il  n'avait  pour  principal  appui ,  à  la 
cour,  qîicM. d'Angiviilers,  directeur 
des  bâtiments ,  ami  de  M.  de  Ver- 
gennes,  et  qui  avait  hérité  de  la  con- 
fiance de  Louis  XVI.  Cette  in- 
fluence, assez  grande,  mais  peu  con- 
nue ,  ne  balançait  pourtant  pas  l'as- 
cendant de  la  reine,  qui  portait  au 
ministère  l'archevêque  de  Sens ,  Lo- 
ménie.  D'un  autre  côté ,  Senac  de  Mei- 
lhan s'était  fait  un  ennemi  redouta- 
ble dans  la  personne  de  Necker,  dont 
il  avait  réfuté  une  opinion  avec  suc- 
cès. Malgré  tous  ces  obstacles  ,  il 
pouvait  espérer  d'arriver  tôt  ou  tard 
à  la  place  de  contrôleur-général,  ob- 
jet de  tous  ses  vœux:  mais  la  révo- 
lution ,  à  laquelle  il  refusa  de  pren- 
dre part,  mit  un  terme  à  sa  car- 
rière politique.  Il  passa  de  bonne 
heure  dans  le  nord  de  l'4llemagne, 
fut  bien  traité  en  Pologne ,  par  Sta- 
nislas Poniatowski,  et  de  là  gagna 
la  Russie ,  où  Catherine  II ,  qui 
avait  lu  avec  plaisir  ses  ouvrages  , 
l'invitait  à  se  rendre.  Voulant  lui  fai- 
re écrire  les  /Vnnales  de  l'empire  rus- 
se et  sa  propre  histoire ,  cette  prin- 
cesse l'accueillit  avec  bonté ,  et  l'ad- 
mit même  dans  sa  société  intime; 
mais  n'étant  pas  aussi  contente  de 
l'homme  que  de  l'auteur,  elle  cessa 
de  le  rapprocher  d'elle,  et  lui  con- 
serva un  traitement  de  six  mille  rou- 
bles. Dans  le  commencement  du  règne 
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(le  Paul  I*^*" ,  dont  il  redoutait  les  ca- 
prices, wScnacdeMeilhan,  qui,  à  dif- 
férentes époques  de  son  (^migration , 
avait  liabitd  Brunswick,  partit  jwur 
Vienne,  et  fit  ensuite  un  voyage  à 
Venise ,  où  il  résida  quelque  temps. 
Il  mourut,  le  \6  août  iHo3,  dans 
la  capitale  de  l'Autriclie.  Senac  avait 
aussi  voulu  .  dans  le  commencement 
de  sa  carrière ,  faire  sa  cour  à  Vol- 
taire, et  le  philosophe  de  Ferney  re- 
pondit ,  Je  5  avril  i  •;  55 ,  à  une  lettre 
qu'il  avait  reçue  de  lui  :  «  Si  mon- 
sieur votre  père  est  le  favori  d'Es- 
culape  ,  vous  l'êtes  d'Apollon. . . . 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
faites  si  bien  des  vers ,  que  je  crains 
que  vous  ne  vous  attachiez  trop  au 
métier.  Il  est  séduisant ,  et  il  empêche 
quelquefois  de  s'appliquer  à  des  cho- 
ses plus  utiles.  Si  vous  continuez,  je 
vous  dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que 
je  vous  dis  à  présent  par  l'intérêt 
que  vous  m'inspirez.  »  On  a  de  Senac 
(le  Meilhan  :  I.  Mémoires  d'Anne 
de  Gonzas;ue ,  princesse  palatine ^ 
Paris,  in-8^. ,  1786.  Cet  ouvrage 
d'abord,  et  ensuite  la  question  de 
savoir  s'il  était  authenthique ,  occu- 
pèrent beaucoup  le  public.  Il  parut, 
à  ce  sujet,  des  articles  très-bien  faits 
et  plusieurs  Lettres,  dans  le  Journal 
de  Paris.  Bientôt  il  fut  prouve  que 
ce  n'était  qu'une  imitation  très-habile 
et  trcs-piquante,  un  jeu  d'esprit  plus 
curieux  qu'utile.  Le  succès  que  le 
livre  obtint  fut  eu  partie  dû  aux  soins 
qu'avait  pris  l'auteur  de  recueillir 
tout  ce  qui  pouvait,  dans  les  divers 
Mémoires  du  temps ,  avoir  trait  au 
procès  du  cardinal  de  Rohan ,  qui 
occupait  alors  les  esprits.  L'auteur 
donna,  en  avril  1789,  une  nouvelle 
édition  revue ,  corrigée  et  augmentée, 
à  la  tête  de  laquelle  il  répondit  aux 
objections  qui  avaient  été  faites  con- 
tre l'authenticité,  et  chercha  moins 
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à  la  prouver  cpie  le  soin  qu'on  avait 
eu  de  ne  rien  laisser  entrer  dans  ces 
Mémoires  qui  n'eût  pu  avoir  été  dit 
par  Anne  de  Gonzague.  Laharpe  a 
parlé  de  la  première  édition,  dans  sa 
Correspondance  ,  tome  v.  IL  Con- 
sidérations  sur  le  luxe  et  les  riches- 
ses,  in-80.,  17 80.  Senac  combattit, 
dans  cet  ouvrage,  les  opinions  de 
Necker.  On  y  trouve  des  aperçus 
brillants,  d'ingénieux  raisonnements 
et  des  faits  curieux.  Le  dialogue  entre 
Sambîançay  et  l'abbé  Terray  est  fort 
remarquable.  L'élégance  du  stjje  est 
soutenue.  Il  y  a  une  grande  clarté  et 
des  rapprochements  souvent  aussi 
justes  qu'inattendus.  Mais,  entre  au- 
tres reproches ,  on  a  trouvé  trop  de 
généralité,  trop  de  vague  dans  cette 
assertion  de  l'auteur  :  «  Toute  société 
»  est  fondée  sur  deux  bases  :  le  besoin 
•Si  de  subsistances  et  l'amour -pro- 
»  pre.  »  Nous  aimons  mieux  citer  sa 
définition  du  luxe  :  a  c'est  Vemploi 
stérile  des  hommes  et  des  matières.y> 
m.  Considérations  sur  l'esprit  et 
les  mœurs,  Londres  (Paris),  1787, 
in-8^\  Senac  de  Meilhan,  prétendant 
à  des  succès  dans  tous  les  genres,  pu- 
blia cet  ouvrage  un  an  après  le  pré- 
cédent. On  jugea  qu'il  y  avait  plus 
d'esprit  que  de  goût,  plus  de  talent 
que  de  profondeur.  L'imitateur  de  la 
Bruyère  et  de  Duclos  laissait  voir  trop 
promptcment  qu'il  manquait  de  ce 
sentiment  qui  seul  constitue  le  mora- 
hste ,  de  ce  j^enchant  décidé  pour  la 
vertu,  qui  ne  cherche  à  rendre  le  vice 
ridicule  que  dans  l'espoir  d'en  corri- 
ger (i).    Les    Considérations   font 

(1)  On  avait  cru  reconnaître  dan!»  les  ISicmoirrs 
d'Aune  de  (lomaf^ue.,  un  ouvrage  du  sivcle  pre- 
^pnl  ;  le»  ('onudéraliom  parurnil  èlro  ilii  siîcle pas- 
se-. I/aulenravail  porte  fepondniit  un  o'il  ohserTa- 
teur,  non-xeuleinent  dans  la  «ociete,  mai»  dan»  sa 
famille  :  il  raconte  que  :  «  Un  tnari  disait  à  sa 
femme  :  J«  vouf  ftemtrlt  tout  hon  les  princes  el  le» 
luqiiuif\  le»  deux  extrêmes  dehhonorcnt  par  le 
M'uudalf.  »  Or,  le  mari  en  question  était  un  fer- 
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partie  des  OEwres  philosophiques 
et  littéraires,  Hambourg,  1795, 
2  vol.  in- 12  :  on  y  trouve  un  artirlt* 
sur  le  masque  de  fer  (  F.  tome 
XXV,  393).  Le  morceau  le  plus 
curieux  est  la  Comparaison  de 
saint  Pierre  de  Rome  avec  Cathe- 
rine II.  L'impératrice  vivait  encore 
lors  de  l'impression  de  ce  ridicule  et 
extraordinaire  parallèle.  IV.  Tra- 
duction des  deux  premiers  lii'res 
des  Annales  de  Tacite  ,  in  -  8°. , 
1790.  V.  Lettre  à  Madame  de  ***, 
1792,'^ G  pages  d'impression.  C'est 
le  récit  de  la  première  entrevue  de 
l'auteur  avec  Catherine  11.  VI.  Des 
principes  et  des  causes  de  la  révo- 
lution française  ,Vdx\^  ^  Ï79O1  et 
Saint  -  Pëtersbourg  ,  179^,  in  -  8". 
YII.  Du  gouvernement ,  des  mœurs 
et  des  conditions  en  France  avant 
la  révolution,  Hambourg,  in-S^. , 
1795,  et  Paris,  1 8 14  (2).  La  lecture 
de  ces  deux  ouvrages  est  fort  piquante. 
VIII.  \J Émigré,  roman  historique , 
4  vol.  in-80.  Senac  de  Meilhan  a 
encore  donne  les  Deux  cousins ,  ro- 
man dans  le  genre  de  Zadig,  et 
Mélanges  de  philosophie  et  de  lit- 
térature, imprimés,  en  1789,  à 
Brunswick,  On  a  cru  long-temps 
qu'il  était  Fauteur  de  la  Galerie 
des  Etats- Généraux ,  imprimée  eu 
1789,  ainsi  que  de  la  Galerie  des 


mier-général ,  Aère  de  l'auteur  ;  et  sa  femme  ,  dit 
Orimin,  se  permit  précisément  vm  prince,  le  comte 
de  La  Marche  ,  depuis  prince  de  Conti.  Dans 
l'article  sur  le  suicide,  Senac  dit  qu'il  eut  peu  de 
cil  constances  oh  L'on  piiiise  taxer  dejaiblesse  la 
résolution  d'une  mort  volontaire.  A.  B— T. 

{•x)  Tout  partisan  qu'il  était  de  l'ancien  régime, 
Senac,  dans  son  cWdT^'itre  des  Gens  lettrés  ,  s'éiëve 
contre  le  préjugé  qui  interdisait  à  tout  homme 
eu  place  le  goût  et  le  talent  d'écrire.  C'est  peut- 
«Ire  pousser  uu  peu  loiu  la  tolérance ,  à  propos 
oes  mœurs  des  femmes  de  la  cour ,  de  dire  que 
ces  dames  avaient  àvs  arrangements  qui ,  par  leur 
durée  et  le  calme  de  la  possession,  étaient  équivalents 
À  des  mariages.  Les  portra-fs  que  l'on  trouve  à  la 
fin  du  volume,  sont  ceux  de  Maurepas  ,  Turgot , 
Saînt-Gennain  ,  Pézai ,  Nccker  et  Bricnne.  Celait 
le  Ivrt  d«  l'auteur,  A.  B — T. 
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damesfrancaises ,  qui  y  fait  suite  (3), 
Un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits de  cet  auteur  étaient  restés  en 
la  possession  de  M.  l'abbé  de  Kent- 
ziiiger,  de  Vienne.  Ils  furent  rap- 
portés à  Paris ,  en  1 809.  On  en  a  tire' 
un  volume  imprimé  à  Paris,  en  181 3, 
sous  ce  titre  :  Portraits  et  caractè- 
res des  personnages  distingués  de  la 
fin  du  dix  -  huitième  siècle ,  suivis 
de  pièces  sur  l'histoire  et  la  politi- 
que, par  M.  Senac  de  Meilhan, pré- 
cédés d'une  Notice  sur  sa  personne 
et  ses  ouvrages ,  par  M.  de  Levis 
(le duc).  Il  existe  une  autre  Notice 
sur  le  même  personnage ,  dans  les  Es- 
sais sur  la  littérature  française , 
écrits  pour  l'usage  d'une  dame 
étrangère,  i8o3.  Le  portrait  de  Se- 
nac de  Meilhan  a  été  gravé  par  Ber- 
vic ,  d'après  Duplessis.  La  souscrip- 
tion indique  qu'il  lui  fut  offert  par  la 
ville  de  Yalenciennes ,  en  1783. 

L — P — E. 
SENAR  (Gaiîrtel-Jerome),  et  non 
SENARD ,  (  comme  on  l'a  imprimé 
sur  le  titre  de  ses  Mémoires  )  naquit , 
en  1760,  à  Ghâtelîerauld.  En  1789, 
il  exerçait  la  profession  d'avocat  en 
la  sénéchaussée  de  l'Ile -Bouchard; 
il  fut  révolutionnaire  par  principes  , 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même.  Nomme 
officier  municipal  aux  premières  élec- 
tions de  cette  ville,  quelques  désagré- 
ments qu'il  essuya  de  la  part  d'un  de 
ses  concitoyens  ,  ou  plutôt  des  vues 
ambitieuses ,  le  décidèrent  à  venir  s'é- 
tablir à  Tours ,  où  il  continua  d'exer- 
cer sa  profession  ,  de  développer  ses 
principes ,  et  d'acquérir  une  sorte  de 
popularité.  Vers  la  fin  de  1791  ,  il 


(3)  Les  véritables  auteurs  de  cet  ouvrage  sont 
Rivarol  et  Mirabeau.  M.  Salgues,  dans  une  note  du 
tome  III  de  la  seconde  partie  de  la  Correspondance 
de  Grintm  ,  regarde  encore  Senac  de  Meilhan  com- 
me l'auteur  d'un  poème  lubrique,  dont  le  tilrc 
même  ne  peut  pas  rtre  cilé ,  et  qui  fut  imprimé  eu 
i775,  in-S".  A.  B— T. 
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fut  liommc  procureur  de  la  coinmuûej 
et ,  dans  ces  fonctions ,  il  manifesta , 
de  plus  en  plus ,  ses  opinions  :  mais 
comprimé  par  les  administrations  su- 
périeures ,  et  n'ayant  pas  l'audace 
nécessaire  pour  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer,  il  ne  put  alors  faire  tout  le 
mal  qu'il  aiu-ait  désiré.  Destitué ,  et 
resté  sans  mo}  ens  d'existence,  il  par- 
vint ,  à  l'aide  de  quelques  commis- 
saires de  la  Convention  en  mission 
dans  son  département ,  à  s'introduire 
au  Comité  de  sûreté  générale,  en  qua- 
lité de  secrétaire  rédacteur.  Il  s'y  fît 
remarquer  par  son  adresse  à  interro- 
ger les  prévenus  ^  mais  ,  d'abord  ,  il 
né  remplit  cet  emploi  que  par  inter- 
valles ,  parce  qu'on  l'envoyait  fré- 
quemment à  Tours  en  qualité  d'agent 
au  Comité.  Pendant  le  règne  de  la 
terreur,  il  ne  s'est  presque  pas  fait 
une  arrestation  dans  cette  ville,  qui 
n'ait  été  provoquée  par  lui ,  ou  dont 
il  n'ait  été  l'exécuteur.  Cependant ,  il 
fut  dénoncé  à  la  société  des  Jacobins 
de  Paris ,  par  leurs  affiliés  de  Tours , 
pour  y  avoir  opprimé  les  patriotes  , 
et  pour  y  avoir  dit  que  «  le  signe 
sacré  de  la  liberté  {le  bonnet  rouge) , 
était  un  signe  de  carnage.  »  Enfin , 
on  logea ,  ou  plutôt  on  renferma  Se- 
nar  dans  l'enceinte  du  Comité ,  d'où 
•il  ne  sortait  plus  qu'accompagné  d'im 
gendarme.  La  raison  en  était  qu'on 
îe  rendait  témoin  ou  instrument  des 
résolutions  et  des  actes  les  plus  atro- 
ces ,  et  qu'on  ne  voulait  pas  qu'il  pût 
communiquer  ces  horribles  secrets. 
Après  la  mort  de  Robespierre  ,  il  fut 
arrêté  comme  terroriste  ;  et  bientôt, 
tourmenté  de  remords  ,  il  envoya  du 
fond  de  sa  prison  ,  des  dénonciations 
fréquentes  et  motivées  contre  Tallieu 
et  certains  députés  qui  n'avaient ,  au 
f)  thermidor,  renversé  d'autres  ty- 
rans ,  que  pour  se  sauver  eux-mêmes 
et  rjjssaisir  le  pouvoir.  Personne  ne 
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connaissait  mieux  que  Senarles  pièce» 
à  la  charge  de  ces  sanguinaires  pro- 
consuls j  mais  ceux-ci  paralysèrent 
leselfortsde  leur  adversaire.  Enfin, 
il  se  sépara  entièrement  des  scélérats, 
et  se  mit  à  retracer ,  en  fiTmissant , 
ses  alfreux  souvenirs.  Il  en  composa 
un  très-gros  volume  ;  mais  voulant 
le  faire  imprimer  ,  il  le  réduisit  à 
moitié,  l'intitula  :  Réi^élations  pui- 
sées dans  les  cartons  du  Comité  de 
sûreté  générale ,  et  y  mit  cette 
épigraphe,  omise  par  son  éditeur ,  et 
que  l'on  rapporte  ici  ,  parce  qu'elle 
renferme  la  petisée  qui  dominait  alors 
l'auteur  : 

Exterminez  ,  grands  dieux ,  de  la  terre  on  nons 

sommée  , 
Quiconque  avec  plaisir  re'paud  le  sang  des  homme*. 

Après  un  an  de  détention  ,  Senar  fut 
remis  en  liberté ,  et  se  rendit  à  Tours , 
où  il  détesta  publiquement  sa  conduite 
révolutionnaire.Une  vie  languissante, 
suite  du  poison  qui  lui  avait  été  don- 
né,  dit-il,  pendant  son  séjour  dans 
le  Comité  ,  le  conduisit  au  tombeau. 
Étant  au  lit  de  la  mort ,  il  fit  inviter 
ses  concitoyens  à  être  témoins  de  son 
repentir ,  reçut  les  consolations  de  la 
religion ,  et  termina  sa  triste  carrière, 
le  1 0  mars  1 796 ,  h  l'âge  de  trente-six 
ans.  On  ne  trouva  chez  lui  aucun 
papier,  si  ce  n'est  une  trentaine  de 
mandats  d'arrêt,  en  blanc,  signés  de 
trois  membres  du  Comité  de  sûreté 
générale.  A  l'égard  de  ses  Révéla- 
tions ,  on  ne  sait  ce  qu'est  devenu  le 
gros  volume  qu'il  en  avait  composé, 
et  qu'il  appelait  aussi  le  Grand-Livre 
des  grands  crimes.  Quant  à  la  partie 
qu'il  voulait  faire  imprimer  de  son 
vivant,  elle  a  été  long-temps  dans  les 
mains  de  I\I.  Dossonville,  qui  l'a  ven- 
due à  M.  Dumesnil ,  Inpiel  s'est  donné 
la  peine  de  la  revoir  et  de  la  j)ubîier, 
?ur  l'autographe,  en  un  volume  ia-8**.> 
Paris,  1824  j  ^^"5  !a  Collection  des 
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Mémoires  relatifs  à  la  révolution , 
et  sous  le  titre  de  Révélations  pui- 
sées dans  les  cartons  des  Comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  , 
în-S^\  Écrits  avec  un  enthousiasme 
républicain,  les  récits  de  Scnar  révè- 
lent ,  en  ellct ,  des  crimes  ignorés  ou 
mal  connus  ,  commis  par  de  grands 
coupables ,  et  ils  indiquent  où  étaient 
déposées  ,  de  son  temps,  \ti>  preuves 
peut-être  introuvables  aujourd'hui,  si 
même  elles  ne  sont  pas  anéanties ,  de 
cesterribles  accusations. Mais  n'ayant 
pas  été  revus  par  lui  ,  ainsi  qu'il  se 
l'était  proposé,  ces  récits  ,  d'un  style 
incorrect  et  quelquefois  cynique ,  sont 
restés  sans  ordre  et  remplis  de  noms 
€t  de  détails  obscurs  ;  c'est ,  au  reste, 
une  image  fidèle  de  ces  temps  d'anar- 
chie. C'est  là  qu'on  retrouve  ces  hor- 
ribles expressions  figurées  familières 
aux  massacreurs ,  broyer  du  rouge. 
Enfin  l'ouvrage  de  Senar  ne  doit  pas 
€tre  lu  sans  ])récaution  j  les  derniers 
chapitres  surtout,  fruits  d'une  imagi- 
nation exaltée,  ne  sont  pas  exempts 
d'erreurs  ni  de  faussetés.  L'éditeur  n'a 
indiqué  que  par  des  initiales  les  noms 
de  quelques  hommes  vivants,  qui  n'y 
jouent  pas  un  rôle  honorable.  Celui 
qui  écrit  cet  article  a  publié  une  Lettre 
à  M.  Al.  Dumesnil,  éditeur  des  Mé- 
moires de  Senar ,  avec  xxwfac-siniile 
de  l'écriture  et  de  la  signature  de 
l'auteur  de  ces  Mémoires.  Cette  Let- 
tre rappelle  des  faits  historiques  im- 
portants ,  çt  qui ,  puisés  dans  des 
notes  de  la  main  de  Séuar  ,  ne  lais- 
sent aucun  doute  (  I  ).      E — k — d  . 

SENAREGA  (Barthélemi  ),  pa- 
tricien génois ,  né  vers  le  milieu  du 


(i)  On  a  enco  e  de  Senar  un  opuscule  piiMié  fin 
ton  vivant,  et  iulitulé  :  Les  hii^andi  d-  la  Frndée 
en  évidence,  an  III  (i^p^)»  "i-S".  ,  {fui  douua 
nat»sauce  k  la  Tiiéorù:  <ii-s  conspirations  mise  à  dc- 
coiivpil ,  ou  Béjioni-  des  patrwU:^  de  'J'nui  i  an 
lih'/f"   de  Scjtfir  ,  r^r.    A  T'hm»  ,  cKp-r    Vanfpi«r 

«li'iiwUtlcT,    »»i-H".  A.  iî-r-T. 
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quiiizième  siècle ,  et  mort  vers  l'an 
1 5 1 5 ,  fut  employé  par  son  gouver- 
nement à  diverses  négociations  im- 
portantes ,  notamment ,  en  i  4^4  ,  au- 
près de  l'empereur.  Versé  dans  la 
littérature  grecque  et  latine,  il  fut 
chargé  de  la  continuation  des  Anna- 
les de  sa  patrie  ;  et  son  travail ,  dont 
Soprani  vante  la  fidélité  et  l'impar- 
tialité, est  écrit  en  latin  sous  ce  titre  ; 
De  rébus  Genuensihus  commenta- 
ria,  ab  anno  1 4H8  ad  annwn  1 5 1 4  : 
il  n'a  été  imprimé  qu'en  i-ySS ,  à  la 
fin  du  23e.  volume  des  Scriptores 
rerum  italicaruni  de  Muratori,pag, 
5i  I  et  suiv.  Le  nouveau  Dictionnai- 
re hist.,  crit.  et  bibliog.,  qui  lui 
donne  le  nom  de  S<maraga  ,  en  fait 
un  genevois,  et  lui  attribue  la  com- 
position d'une  Histoire  de  Genève , 
qui,  quoique  partiale^  dit-il,  peut 
être  consultée  avec  fruit,  hes  bévues 
de  ce  genre  sont  trop  fréquentes  dans 
la  compilation  dont  nous  parlons , 
pour  les  indiquer  tontes;  mais  nous 
avons  cru  devoir  signaler  celle-là 
comme  assez  plaisante.      C.  M.  P. 

SENAULT  (  Jean -François  ), 
fils  de  Pierre  Senault ,  secrétaire  du 
roi,  commis  au  greffe  du  parlement 
de  Paris ,  et  l'un  des  seize  sous  la  Li- 
gue, naquit  à  Anvers,  en  iOo4,  ou 
selon  d'autres,  eu  i5ç)9.  Il  montra  , 
dès  son  enfance,  autant  de  modéra- 
tion et  de  douceur,  que  son  père 
avait  été  fougueux  et  emporté.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à 
Douai,  il  vint  les  continuer  à  Paris. 
Touché  de  sa  modestie  et  de  sa  pié- 
té, le  P.  de  BeruUe,  fondateur  de 
l'Oratoire,  l'attira,  en  i6i8,dans 
sa  congrégation  naissante.  Senault 
en  sortit  au  bout  de  ciuq  ans  ;  mais 
s' étant  attaché  de  nouveau,  en  qua- 
lité d'aumônier ,  au  P.  de  Bérulle  , 
devenu  cardinal,  il  y  rentra  ,  eu 
i6'2.S.  Ses  supérieurs,  qui   avaieu^ 
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remarque  en  lui  de  très-heurenscs 
dispositions  pour  l'oloqueuce,  l'en- 
gagèrent à  se  Youer  au  ministère  de 
la  prédication.  11  s*y  prépara  durant 
quinze  amie'es  entières ,  par  une  e'tu- 
de  aprofondie  de  la  théologie,  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  Il  joignit  à 
cette  étude  la  lecture  des  meilleurs 
auteurs  que  pouvait  lui  offrir  alors 
la  littérature  française,  et  surtout 
celle d'Amyot,  qui,  malgré  son  fran- 
çais déjà  vieilli ,  lui  apprit  à  former 
ses  phrases  et  ses  périodes.  Après 
s'être  ainsi  muni  d'un  grand  fonds 
de  doctrine,  il  prêcha  quarante  sta- 
tions dans  les  principales  églises  de  la 
capitale  et  des  provinces.  Ses  Ser- 
mons, écrits  avec  beaucoup  d'ordre, 
de  pureté  et  de  goût ,  lui  méritèrent 
les  applaudissements  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  distingué  à  la  cour 
et  à  la  ville.  Il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  purger  la 
chaire  de  ce  défaut  de  méthode,  de 
ce  vain  étalage  d'érudition  profane, 
et  de  ce  langage  confus  qui  la  désho- 
noraient; et,  le  premier,  il  introdui- 
sit, dans  les  sermons,  des  divisions, 
jusqu'alors  inconnues.  Les  talents 
oratoires  étaient  relevés  en  lui  par 
tous  les  avantages  extérieurs.  Une 
belle  prestance,  un  port  grave,  un 
air  majestueux,  une  voix  nette  et  so- 
nore ,  des  gestes  nobles  et  réglés ,  en 
faisaient  un  véritable  orateur.  Ce  fut 
avec  de  tels  avantages  qu'il  ouvrit  la 
carrière  des  grands  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle,  qui,  en  le  sur- 
passant ,  ne  l'ont  pas  fait  oublier.  Sa 
réputation  inspira  à  plusieurs  prédica- 
teurs de  son  temps,  incapables  de 
composer  eux-mêmes  des  Sermons , 
le  désir  de  se  procurer  les  siens.  Par- 
venus à  en  faire  transcrire  plusieurs 
Sendant qu'il  les  prêchait,  en  apostant 
es  copistes  au  bas  de  sa  chaire ,  ils 
se  mirent  à  les  dcl)itcr,  soit  dans  les 
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e'içlises  les  moins  fréquentées  de  Pa- 
ris, soit  dans  celles  des  provinces. 
C'est  ainsi  qu'à  Clermont  il  se  vit 
obligé  de  changer  la  forme  d'un 
Avent ,  par  un  travail  forcé  qui  lui 
causa  une  grave  maladie ,  parce  qu'un 
religieux  l'y  avait  prêché  l'année 
précédente.  Pour  n'être  plus  exposé 
à  un  pareil  inconvénient,  il  compo- 
sa des  doubles  stations ,  précaution 
qui  lui  fut  très-utile  à  Bourges  ,  à 
Marseille  et  à  Toulouse.  Pendant 
qu'il  était  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Ma gloire ,  le  P.  Senault  s'ap- 
pliqua à  former,  dans  la  carrière  qu'il 
avait  parcourue  avec  tant  de  distinc- 
tion, de  jeunes  eclésiastiques ,  parmi 
lesquels  on  compte  Mascaron,  l'abbé 
de  Fromentières ,  les  Pères  Hubert , 
La  Roche,  etc.  Le  P.  Bourgoin,  su- 
périeur-général de  l'Oratoire,  étant 
mort  en  1662  ,  Senault  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  et  ses  confrères 
n'eurent  aucun  égard  aux  repré- 
sentations qu'il  fit  pour  refuser  cet 
honneur.  La  confiance  qu'il  inspira 
dans  l'exercice  de  ses  honorables 
fonctions  fut  aussi  générale  ,  que 
les  suflirages  qui  l'avaient  placé  à 
la  tête  de  son  ordre  avaient  e'tc 
unanimes  ;  et  il  administra  avec  tant 
de  bienveillance,  qu'il  fut  appelé 
les  délices  de  la  congrégation.  Il 
y  avait  dix  ans  qu'il  était  revêtu  de 
la  dignité  de  supérieur-général ,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, dont  il  mourut,  au  bout 
de  quatre  jours,  le  3  août  1672. 
L'abbé  de  Fromentières ,  son  disci- 
ple, depuis  évêque  d'Aire,  pronon- 
ça son  oraison  funèbre,  qui  fut  im- 
primée, après  avoir  subi  quelques 
suppressions  ordonnées  par  la  cour 
(  f^oy.  Fromen-çitriis  ).  Le  P.  Se- 
nault fit  preuve  pendant  toute  sa  vie 
d'wi  grand  désintéressement ,  et  il  ne 
voulut  jamais  accepter  ni  pensions  ni 
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bénéfices ,  bien  qu*on  lui  en  eût  offert 
souvent  avec  instance.  Il  refusa  plu- 
sieurs fois  la  dignité  épiscopale  ;  et 
il  répondit  un  jour  à  la  reine-mère, 
qui  le  pressait  d'accepter  un  bre^'^t 
pour  le  premier  évêché  considérable 
qui  viendrait  à  vaquer  :  «  Je  vous 
»  déclare ,  Madame ,  qu'à  l'âge  que 
»  j'ai,  bien  loin  d'être  disposé  à  sor- 
»  tir  de  l'Oratoire  pour  mourir 
»  évêque^  si  j'étais  évêque ,  je  quitte- 
»  rais  mon  évêclié,  pour  avoir  la 
»  consolation  de  mourir  dans  l'Ora- 
»  toire.  »  C'est  par  un  tel  désintéres- 
sement qu'il  conserva  toujours  la  li- 
berté de  son  ministère,  et  qu'il  dit 
quelquefois  des  vérités  peu  agréables 
aux  courtisans ,  sans  jamais  compro- 
mettre la  dignité  du  caractère  dont  il 
était  revêtu.  Instruit  que  les  dames  de 
la  cour,  sans  en  excepter  la  reine- 
mère,  ne  se  faisaient  point  scrupule 
d'aller  à  la  comédie  et  au  bal,  les 
jours  même  où  elles  s'étaient  appro- 
chées de  la  sainte  table,  il  ne  craignit 
point  de  s'exprimer  avec  force,  en 
chaire  et  en  leur  présence,  contre  un 
pareil  scandale.  Les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  relever,  devant 
Anne  d'Autriche,  la  hardiesse  du 
prédicateur.  Mais  cette  princesse,  qui 
avait  une  estime  particulière  pour 
le  P.  Senault ,  le  remercia  le  lende- 
main de  lui  avoir  fait  connaître  une 
faute  dont  on  ne  lui  avait  jamais 
parlé.  Elle  promit  de  s'en  corriger  , 
et  elle  tint  parole  (  i  ).  On  a  lieu  d'être 
surpris  que  ce  prédicateur ,  qui  a  pu- 
blié tant  d'ouvrages  sur  toutes  sortes 
de  sujets,  n'ait  fait  imprimer  aucun 
de  ses  Sermons  de  morale ,  et  de  ses 
Discours  sur  les  mystères ,  qui  furent 

(i)  Fromenlières  avait  compare  le  courage  tle 
Senault,  prêchant  eu  présence  d'Anne  d'Autriche, 
a  celui  de  saint  AmLroise,  déclamant  contre  les 
jeux  qui  avaient  lieu  devant  la  statue  de  l'impera- 
trice  Eudoxie,  et  interdisant  l'entrée  de  l'église  h 
fhcodose-lc-Grand 
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le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. On  n'en  a  trouvé  après  sa  mort , 
que  des  abrégés  écrits  de  sa  main* 
mais  hors  d'état  d'être  mis  au  jour. 
Nous  avons  de  lui  :  \.  Panégyriques 
des  Saints ,  Paris,  i656,  67  et  58, 
3  vol.  in-4*'. ,  réimprimés  in-S**.  Ces 
panégyriques  sont  supérieurs  à  tout 
ce  qui  avait  été  composé  jusqu'alors 
dans  ce  genre ,  mais  on  doit  convenir 
qu'ils  manquent  d'élévation  et  de 
mouvement ,  et  le  style  se  ressent  trop 
du  temps  où  ils  ont  été  composés. 
L'épître  dédicatoire  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  est  remarquable,  en  ce 
qu'il  y  demande  grâce  pour  certains 
faits  apocryphes  qu'il  y  rapporte, 
n'ayant  pas  cru ,  dit-il ,  en  parlant  au 
peuple,  devoir  combattre  ses  préju- 
gés ,  de  peur  d'affaiblir  sa  dévotion. 
Le  P.  Senault  avait  prononcé  mi  as- 
sez grand  nombre  d'Oraisons  funè- 
bres, qui  furent  imprimées  séparé- 
ment :  elles  eurent  du  succès  dans  le 
temps;  mais  elles  ne  sauraient  soute- 
nir le  parallèle  avec  les  chefs-d'œu- 
vre de  Bossuet ,  de  Fléchier,  ni  mê- 
me avec  quelques-unes  de  Mascaron. 
Celles  de  Marie  de  Médicis  et  de 
Louis  XIII ,  présentaient  dés  sujets 
difïiciles  à  traiter  :  il  s'en  tira  avec 
beaucoup  d'adresse.  L'Épître  dédi- 
catoire à  Gaston  d'Orléans ,  est  un 
modèle  de  délicatesse,  à  une  époque 
où  il  était  si  dangereux  de  parler  des 
affaires  d'état,  sans  se  compromettre 
avec  l'iui  ou  l'autre  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  cour.  II.  Un  traité 
De  l'usage  des  passions  _,  Paris , 
164 1  ,  in- 4^.,  souvent  réimprime 
sous  différents  formats ,  et  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien  et  en 
espagnol.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  traite 
des  passions  en  général ,  et  la  der- 
nière, de  chacune  en  particulier.  II [► 
Paraphrases  sur  Job,  Paris,  1637. 
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Ce  livre,  bien  écrit,  cl  digne  d'un 
philosophe  chrétien  ,  est  le  premier 
qui  soit  sorti  de  la  ])!ume  du  P.  Se- 
iiault  :  il  eut  neuf  éditions,  dont  la 
neuvième  est  de  Rouen,  iGGn.  IV. 
JJ Homme  criminel  on  la  corrup- 
tion de  la  nature  par  le  péché ,  Pa- 
ris ,  1644,  in-4'*.  V.  V Homme 
chrétien  ou  la  réparation  de  la  na- 
ture par  la  grâce ,  Paris,  i(348, 
in-4*'.  L'auteur,  après  avoir  exposé 
les  misères  de  l'homme ,  dans  le  trai- 
té précédent,  luioflie,  dans  celui-ci, 
les  consolations  et  les  ressources  de 
la  grâce.  VI.  Plusieurs  Fies  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  éminente 
piété.  Il  ex-iste  une  Vie  manuscrite 
de  Senault,  par  le  garde-des-sceaux 
Marillac  ,  son  ami,  qui  contient  des 
faits  curieux.  —  Senault  (  Joseph  ), 
neveu  du  précédent,  dominicain  et 
docteur  en  théologie,  exerça,  com- 
me son  oncle ,  le  ministère  de  la  pré- 
dication pendant  quarante  ans  ,  à 
Paris  et  dans  plusieurs  provinces.  Ses 
OEuvres  choisies  ,  contenant  cent- 
cinquante  projets  de  discours,  en 
forme  de  sermons,  sur  tous  les  mys- 
tères, ont  été  imprimées  en  1691, 
a  vol.  iu-8«.         T — d.  et  V — r. 

SENAUX  (Marguerite  de)  ,  née 
à  Toulouse,  en 
François    de 

Montbrun ,  d'une  famille  illustre  et 
ancienne,  qui  a  donné  des  éveques  , 
des  présidents  au  parlement  ,  et  des 
officiers  supérieurs  aux  années.  Ma- 
riée à  Raimond  de  Garibal,  conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse ,  elle 
lui  communiqua  ses  sentiments  de 
piété j  et  ces  deux  époux,  embrasés 
de  la  même  ardeur  ,  formèrent  le 
projet  de  quitter  le  monde  ,  pour 
prati([uer  dans  la  retraite  les  ])lus  stj- 
blimes  vertus  du  christianisme.  Rai- 
mond de  Garibal  entra  dans  la  char- 
treuse de  Toulouse ,  rt  sa  femme  prit 


590 ,  était  lllle  de 
Senaux  ,    seigneur  de 
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le  voile  le  même  jour  dans  le  couvent 
de  Saiute-Catljerine  de  Sienne ,  de  la 
même  ville.  La  réputation  de  cette 
héroïne  chrétienne,  se  répandit  bien- 
tôt jusque  dans  la  capitale.  La  com» 
tesse  de  Saint-Paul  raj)pela  à  Paris  , 
pour  y  fonder  le  monastère  des  filles 
Saint-Thomas ,  qu'on  établit  dans  le 
faubourg  Saint-Marcel,  le  6  mars 
lij'i'j  ,  puis  au  Marais  du  Temple  , 
et  qui  fut  depuis  transféré  au  bout 
de  la  rue  Vivienne  (  i  ).  Marguerite  de 
Senaux  sortit  de  ce  monastère  ,  en 
1 636 ,  pour  fonder  celui  de  la  Croix , 
qu'on  plaça  successivement  près  Saint- 
Éustache ,  puis  non  loin  du  Louvre , 
et  enfin  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine. C'est  là  qu'elle  passa  le  reste  de 
ses  jours ,  édifiant  sa  communauté  par 
une  vie  exemplaire,  jouissant  de  l'esti- 
me de  tous  ceux  qui  la  connaissaici.î , 
et  parliculièrenient  de  la  iTine  Anne 
d'Autriche.  Elle  mourut  le  7  juin 
1657  ,  âgée  de  soixante-sept  ans.  — 
Le  dernier  rejeton  de  celte  illustre 
famille,  Pierre-Madclène  de  Senaux, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire 
à  Paris  ,  le  i/\  juin   179Î.  Z. 

SENDÏVOG  (Miguel),  alchimiste 
polonais,  né  vers  1 566,près  de  Sandez 
dans  le  palatinat  de  Cracovie,  étjil 
fils  naturel  d'un  gentilhomme  nommé 
Sendimir,  qui,  le  destinant  à  Télat  ec- 
clésiastique ,  lui  lit  faire  sc^  ctudcs. 
Sendimir  mourut  trop  tôt  pour  son 
fils  qui,  resté  sans  direction  dans  ses 
études,  lut  avec  avidité  des  livres 
d'alchimie,  notamment  ceux  d'Ar- 
nauld  de  Villeneuve.  Ne  rêvant  plus 
qu'à  la  pierre  philosophaîe  ,  il  fil 
connaissance  avec  Nicolas  Wolsky  , 
grand  -  maréchal  de  Pologne,  qui 
croyant  fermement  à  l'alchimie,  eJ 


(1)  r.V'l  »ur  UuiômeUrinin  Tiic  \'<M  •  ««Mistru. 
la  Monvwlle  l)imi»«. 
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tmvaillairt  depuis  plusieurs  années 
au  grand  -  œuvre  y  pensa  que  ce 
jeune  adepte  lui  serait  fort  utile 
pour  exécuter  le  projet  qu'il  avait 
l'orme  d'aller  recueillir  en  Allema- 
gne et  de  rapporter  en  Pologne  uu 
secret  qu'il  poursuivait  depuis  long- 
temps. La  crédulité  et  l'avidité  des 
princes  allemands  ,  toujours  réduits 
aux  expédients  pour  leurs  dépenses 
excessives,  avaient  alors  inondé  cette 
contrée  de  charlatans  qui  leur  pro- 
mettaient des  ricliesses.  Bien  endoc- 
triné par  son  protecteur,  qui  n'avait 
rien  oublié  pour  enflammer  son  ima- 
gination déjà  très  -  ardente  ,  Sen- 
divog  partit,  muni  d'argent  et  de 
lettres  de  recommandation.  Desiiant 
sincèrement  être  initié  aux  mystères 
de  l'art ,  il  rencontra  nombre  de 
gens  qui  se  donnèrent  pour  posses- 
seurs de  la  pierre  pliilosopbale,  et, 
par  ses  assiduités ,  s'cflbrça  de  leur 
arracher  ce  secret  merveilleux.  Il  fré- 
quenta, entre  autres,  un  anglais  qui, 
sous  le  nom  d'Aiexandre  Sidonius  ou 
du  Cosmopolite,  est  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'alchimie.  Ce  jongleur  cou- 
rait l'Allemagne  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  faisant  des  dupes  au  moyen  de 
sa  teinture  d'or  et  de  sa  dextérité  dans 
les  expériences.  11  se  tint  tellement 
sur  la  réserve,  et  s'excusa  si  bien  par 
le  prétexte  banal  qu'il  avait  juré  de 
ne  pas  révéler  son  secret,  que  Sendivog 
fut  obligé  de  retourner  en  Pologne ,  à 
peu-près  aussi  avancé  qu'il  en  était 
sorti ,  si  ce  n'est  qu'il  y  rapporta 
beaucoup  de  livres  d'alchimie  et  des 
idées  un  peu  plus  embrouillées  qu'au- 
paravant. Quoique  Wolsky  n'eût  pas 
heu  d'être  satisfait  du  résultat  de  ce 
voyage  ,  il  ne  retira  cependant  pas 
ses  bonnes  grâces  à  Sendivog,  sur  le- 
quel il  n'en  rejetait  pas  la  faute  ,  et 
il  le  lit  travailler  à  ses  frais.  Tout-à- 
t'oup  ou  apprend  (pie  l'Anglais  est 
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arrêté  en  Saxe.  Aussitôt  Sendivog  , 
qui  voit  dans  cet  événement  une  occa- 
sion de  s'attacher  intimement  le  Cos- 
mopolite ,  en  lui  procurant  sa  liber- 
té, communique  sa  ])ensée  à  Wolsky; 
celui-ci  partage  cette  opinion,  et  lui 
donne  une  somme  d'argent  ;  elle  ne 
paraît  pas  suiïisante  à  Sendivog  pour 
exécuter  son  projet  ;  il  vend  quelques 
morceaux  de  terre  que  son  père  lui 
avait  laissés,  et, le  cœur  })lein  d'espé- 
rance ,  vole  en  Allemagne.  Son  ]>lan 
s'effectue  suivant  ses  désirs  :  l'Anglais 
est  arraché  par  ruse  à  sa  captivité ,  et 
ne  peut  trouver  assez  d'expressions 
pour  remercier  son  libérateur.  Sen- 
divog ne  lui  demande  pour  récom- 
pense que  de  connaître  son  secret  : 
l'Anglais,  sans  le  lui  communiquer  en- 
tièrement,  l'instruit  de  quelques  pra- 
tiques communes  ,  et  lui  donne  une 
certaine  quantité  de  sa  teinture  d'or, 
qui  devait  le  dédommager  de  tout  ce 
qu'il  avait  dépensé.  Sendivog  ,  très- 
affligé  de  ne  pouvoir  tirer  autre  chose 
de  ce  cœur  endurci ,  regagne  !a  Polo- 
gne, espérant  pouvoir  imiter  la  tein- 
ture. Peu  de  temps  après  son  retour, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'Anglais ,  il  court  à  la  ville  où 
celui-ci  a  cessé  d'exister  ,  se  flattant 
de  découvrir  au  moins  une  partie  de 
ses  secrets.  Comme  tous  les  faiseurs 
d'or  ,  le  Cosmopohte  était  mort  dans 
la  misère  ;  Sendivog  n'eut  pas  de 
peine  à  persuader  à  une  Bavaroise ,  qui 
avait  été  la  concubine  du  cosmopo- 
lite ,  de  s'attacher  à  lui  ;  mais  elle  ne 
lui  apporta  d'autre  secret  que  le  Lii^re 
(le  la  pierre  philosophale ,  en  douze 
chapitres,  ouvrage  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Lii^re  des  douze  traités  j  il 
contenait  tous  les  procédés  de  la  trans- 
mutation, exposés  d'une  manière  très- 
détaillée ,  mais  dans  un  style  tellement 
inintelligible  ,  que  jamais  jiersunne 
n'y  a  licu  compris.  Celte  obscurité 
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n'effraya  pas  Sendivog  ;  il  recom- 
mença de  nouveau  à  souffler  et  à 
distiller.  N'ayant,  maigre  ses  efforts, 
rien  obtenu ,  il  lit  imprimer  le  livre 
avec  des  additions ,  et ,  par  là ,  devint 
mi  imposteur  d'une  autre  sorte  ;  car, 
ainsi  que  l'observe  Adelung ,  sou  bio- 
graphe, l'expression  n'est  pas  trop 
forte ,  des  rêveries  de  ce  genre  ayant, 
malgré  leur  absurdité  évidente ,  causé 
un  grand  tort  à  beaucoup  de  familles. 
Sendivog  séjourna  quelque  temps  en 
Pologne  ,  à  Krepitz,  ville  qui  appar- 
tenait à  Wolsky  ,  et  il  y  travailla  au 
^rand-œiwre ,  avec  quelques  aventu- 
riers ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
certain  Joseph  ,  espagnol  de  nation  , 
un  peu  plus  habile  chimiste  que 
Sendivog ,  puisqu'il  préparait  cl  ven- 
dait des  médicamens  dont  le  produit 
payait  en  partie  les  dépenses  de  ses 
folles  expériences.  Sendivog  ,  qui  ai- 
mait la  dépense ,  arrachait ,  de  temps 
en  temps ,  à  Wolsky  des  sommes 
considérables;  mais  celui-ci  finit  par 
ouvrir  les  yeux ,  et  il  demanda  l'ar- 
gent qu'il  lui  avait  prêté.  Alors  le 
charlatan  fut  contraint  de  s'en  aller 
■en  Allemagne,  où ,  avec  sa  teinture  et 
quelques  tours  de  passe-passe,  il  ex- 
ploita la  crédulité  des  princes  du  pays. 
Tout  son  secret  était  de  plonger  dans 
cette  teinture  le  fer,  l'argent  et  le 
cuivre  rougis  au  feu ,  et  de  leur  don- 
ner ainsi  une  couleur  qui  imitait  celle 
^c  l'or.  Cette  apparence  suliisait  pour 
satisfaire  les  hommes  avides  et  cré- 
dules, et  le  jongleur  en  profitait  pour 
se  faire  payer  fort  cher  ;  mais  sa  li- 
queur dimmuait,  il  voulut  en  com- 
poser lui-même.  Son  ignorance  en 
chimie  l'empêcha  de  réussir.  Pen- 
dant qu'il  anusait  ainsi  de  la  sim- 
plicité de  ses  dupes  ,  il  rencontra , 
vers  i6o4,  à  la  cour  du  duc  de 
Wurtemberg ,  mi  fourbe  qui  le  pas- 
sait en  audace,   et  dont  il  devint 
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le  jouet  {F.  Muhlknfels ,  XXX, 
3GG).  Après  d'autres  courses,  Sen- 
divog fut  attiré  à  Marbourg  par  la 
renommée  de  Jean  Hartmann  ,  pro- 
fesseur de  chimie  ,  qui  donna  en  Eu- 
rope les  premières  leçons  de  cette 
science  encore  sous  l'empire  des  char- 
latans ,  et  à  jieine  distinguée  des  rêves 
de  l'alchimie  à  laquelle  elle  devait 
son  origine.  Ainsi  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner que  Hartmann  ,  malgré  son 
savoir  réel ,  n'en  fût  pas  encore  en- 
tièrement désabusé.  Cependant  la  ré- 
putation de  Sendivog  baissait  en  Al- 
lemagne: n'y  trouvant  plus  personne 
disposé  à  se  laisser  tromper,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  Pologne.  A  Vien- 
ne ,  il  essaya  encore  de  fasciner  l'es- 
prit de  Ferdinand  II  avec  les  effets 
de  sa  teinture  d'or.  Ce  prince  pa- 
raissant peu  disposé  à  croire  à  la 
réalité  de  cette  merveille  ,  Sendivog 
lui  persuada  qu'il  comiaissait  en  Au- 
triche ,  près  de  la  frontière  de  Polo- 
gne ,  une  mine  de  plomb  fort  riche. 
L'empereur ,  pour  le  récompenser, 
lui  fit  don  du  village  de  Kravar/.- 
Polsky  en  Silésie,  et  d'une  maison  à 
Olmutz  ,  où  Sendivog  se  retira  et 
passa  le  reste  de  ses  jours;  il  mourut 
en  164G.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  ce  fut  à  Cracovie  qu'il  ter- 
mina sa  carrière  dans  une  extrême 
pauvreté.  Sendivog  a  publié:  I.  Dia- 
logiis  Mercurii ,  alchimistœ  et  na- 
turœ  ,  Cologne  ou  plutôt  Prague  , 
1607  ,  in-8". ,  inséré  dans  le  Thca- 
trum  chymicum  ,  traduit  en  alle- 
mand ,  et  réimprimé  plusieurs  fois. 
II.  Mnigma  philosophicum  adfilios 
veritatis  ,  également  inséré  dans  le 
Theatrum  chymicum  ;  et  probable- 
ment imprimé  à  part.  III.  Novum 
lumen  chymicum  (le  lapide  philoso- 
phorum  in  xir  tractalus  divisum , 
Prague,  1G07  ,  in-r2  ,  et  fréquem- 
ment réimprimé;  insère  dans  le  Thca- 
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trum  chymicum^  traduit  en  allemand 
sous  le  titre  de  Ch/ymisclics  Klcinod 
{joyau  de  chjmie  ) ,  par  Isaie  de  la 
Croix: ,  Strasbourg ,  1681  ,  in-80.,  et 
reimprime  avec  le  Commentaire  d'Or- 
tels,  et  d'autres  additions, Francfort 
etLeipzig,  1682,  in-S».-  JNuremberg, 
17 18;  Vienne,  i749-Ofla^'"P^ushaut 
que  ce  livre  n'est  pas  de  Sendivog  : 
le  style  en  est  bien  plus  ligure  et  plus 
allégorique  que  celui  des  ouvrages 
écrits  réellement  par  ce  charlatan  j 
c'est  pourquoi  ces  derniers  sont  peu 
estimés  des  adeptes,  qui  ne  veulent 
voir  qu'à  travers  des  nuages  les  objets 
phantastiques  qu'ils  cherchent  à  sai- 
sir. On  a  suivi  dans  cette  Notice  sur 
Sendivog,  sa  biographie  écrite  par 
Adclung  ,  dans  son  Histoire  de  la 
folie  humaine  :  il  y  démontre  ,  avec 
beaucoup  de  sagacité  ,  l'inexactitude 
des  détails  donnés  par  Desnoyers , 
que  P.  Borel  a  insérés  dans  son  l'ré- 
sor  des  recherches  et  antiquités 
gauloises  et  françaises  (  au  mot 
Cosmopolite  ),  Borel  a  aussi  fait  en- 
trer dans  ce  livre  d'autres  détails  qu'il 
tcnaitdu  polonais  Bodowsky.  Lenglet 
Dufresnoy  les  a  recueillis  dans  son 
Histoire  de  la  philosophie  hermé- 
tique. Ils  sont  beaucoup  plus  roma- 
nesques que  les  précédents  ,  et  Ade- 
hmg  a  également  prouvé  qu'ils  ne 
méritaient  aucune  confiance.  Len- 
glet Dufresnoy  a  fait,  sur  le  récit 
de  Bodowsky,  des  observations 
qui  décèlent  peu  de  critique  his- 
torique. Le  même  reproche  s'a- 
dresse à  l'auteur  d'un  livre  allemand 
intitulé:  Essai  sur  l'histoire  de  l'ai- 
chjmie  ,  Leipzig,  1785  ,  in-8''.  Ce 
dernier  cite ,  parmi  ses  autorités ,  une 
f^ie  de  Sendivog  ,  par  Jean  Lange  y 
Hambourg,  i683;  et  Adelung  dé- 
clare que  cet  ouvrage  est  allé- 
gué à  tort  ;  car  les  particularités 
qu'il  contient  ne  ressemblent  nulle- 
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ment  à  celles  qu'on  lit  dans  V Histoire 
de  Valchfmie.  Le  livre  de  Lange  , 
médecin  infatué  des  rêveries  du  grand- 
œuvre  y  n'est  que  la  traduction  alle- 
mande d'une  version  française  de 
la  Vie  de  Sendivog ,  écrite  en  italien, 
par  Poliarcho  Micigno  :  c'est  cet  au- 
teur qu'Adelung  a  suivi ,  en  dégageant 
son  récit  de  quelques  invraisemlîlan- 
ces.  E — s. 

SENEBÏER  (Jean),  naturaliste 
et  bibliographe,  naquit  à  Genève,  au 
mois  de  mai  i'-l\'i.  Son  père,  qui  de- 
vait sa  fortune  au  commerce,  dési- 
rait lui  voir  embrasser  la  même  car- 
rière :  mais  un  goût  très-vif  l'entraî- 
nait vers  l'étude  ;  et  il  obtint  enfin  la 
permission  de  s'y  livrer.  Les  lettres , 
la  philosophie  et  les  diflérentes  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle  l'occupè- 
rent successivement  ;  et  ses  progrès  lui 
méritèrent  de  bonne  heurel'estime  des 
savants  ,  dont  il  s'efTorçait  de  sui- 
vre les  traces.  Obligé  de  choisir  un 
état ,  il  se  décida  pour  le  ministère 
évangélique  ,  qui  s'accordait  plus 
qu'aucun  autre  avec  ses  goûts  stu- 
dieux •  et ,  après  avoir  achevé  ses 
cours  de  théologie  ,  il  fut  admis,  en 
1765  ,  au  nombre  des  pasteurs.  Il 
fit,  peu  de  temps  après,  un  voyage 
à  Paris  5  et  il  en  profita  pour  prendre 
des  leçons  de  déclamation  de  l'acteur 
Brizard,  et  pour  consulter,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  quelques  ouvrages  ra- 
res et  précieux.  De  retour  à  Genève, 
il  voulut  s'essayer  dans  un  genre  que 
Marmontel  avait  mis  en  vogue,  et 
publia  des  Contes  moraux ,  à  peine 
remarqués  en  France ,  mais  qui  furent 
traduits  en  allemand.  Le  célèbre  Char- 
les Bonnet  (  F.  ce  nom  ) ,  devenu  son 
ami,  lui  conseilla  de  traiter  la  ques- 
tion proposée  par  l'académie  de  Har- 
lem :  En  quoi  consiste  Vart  d' obser- 
ver! Le  Mémoire  de  Senebier  obtint 
l'accessit ,  et ,  dans  la  suite,  deyint  la 
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base  d*un  de  ses  oiiTragcs  ks  plus 
utiles  et  les  plus  remarquables.  11  re- 
çut,  en  i7<J9,  «ne  vocation  pour 
Chancy  ,  où  il  passa  quatre  années  , 
partageant  son  temps  entre  l'étude 
de  la  botanique  et  les  fonctions  du 
pastorat,  et  faisant  servir  ses  con- 
naissances en  histoire  naturelle  à  for- 
tifier dans  l'anie  de  ses  paroissiens 
les  idées  religieuses  et  l'amour  pour 
le  créateur.  La  place  de  bibliothécai- 
re de  Genève  étant  devenue  vacante, 
en  1773,  elle  fut  donnée  à  Senebier. 
Il  s'occupa  sur-le-champ  de  mettre 
dans  un  meilleur  ordre  la  collection 
confiée  à  ses  soins  ,  et  rédigea  ,  de 
concert  avec  Diodati ,  son  collègue , 
le  Catalogue,  par  ordre  de  matières, 
-des  livres  imprimes,  pour  facihter 
les  recherches  des  lecteurs.  Ce  travail 
fastidieux  lui  coûta  trois  aijs.  11  s'ap- 
pliqua ensuite  à  l'examen  des  manus- 
-crits  ,  dont  il  fit  connaître  l'impor- 
tance par  une  Notice  raisonnee  qu'on 
peut  regarder  comme  un  modèle  en 
•ce  genre.  Dans  l'intervalle  ,  il  avait , 
à  la  prière  de  Bonnet ,  traduit  en 
français  les  Opuscules  de  physique 
"végétale,  et  animale  du  célèbre  abbe 
Spalîanzani.  Cette  traduction,  qu'il 
lit  précéder  de  Recherches  sur  l'his- 
toire des  découvertes  microscopiques, 
le  mit  en  relation  avec  le  naturaliste 
italien  ;  et  il  se  forma  dès  -  lors  une 
amitié  durable  entre  deux  hommes  si 
dignes  de  s'apprécier.  L'activité  de 
Senebier  lui  permettait  de  s'occuper 
en  même  temps  de  ses  fonctions  de 
bij)]iothécaire  et  de  la  culture  des 
sciences.  Les  cours  de  Chimie  qu'ou- 
vrit à  Genève  Tingiy ,  professeur 
aussi  modeste  que  savant,  facilitèrent 
à  Senebier  les  moyens  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances,  qui  tour- 
nèrent au  profit  de  ses  observations 
d'histoire  naturelle.  Dans  les  Mémoi- 
res qu'il  publia  sur  l'influcuce  de  la 
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lumière  solaire ,  il  démontra  qu'elle 
agissait  puissamment  sur  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  par  (es 
végétaux;  mais  il  soutint  l'opinion 
contraire  à  celle  d'Ingenhousz(/^.ce 
nom ,  XXI ,  '2 1 4  ) ,  sur  la  nature  de 
l'air  qui  s'échappe  des  feuilles  pen- 
dant la  nuit.  Ingenhousz  en  avait  exa- 
géré la  qualité  délétère  ;  Senebier  en 
exagéra  la  pureté.  Tous  les  deux  se 
trompaient  j  mais,  dans  la  dispute  qui 
s'éleva  sur  ce  point,  Senebier  con- 
serva l'avantage  de  la  modération, 
et  fut  le  premier  à  reconnaître  sou 
erreur.  Les  progrès  que  la  chimie 
faisait  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre ,  excitaient  vivement 
son  intérêt.  Il  se  hâtait  de  répéter 
toutes  les  nouvelles  expériences  j  et  si 
quelquefois  il  fut  entraîné  dans  des 
écarts,  il  parvint  aussi  à  des  dé- 
couvertes utiles.  Nommé  membre  de 
la  société  météorologique  de  Man- 
heim,  il  se  chargea  de  coopérer  à 
l'ouvrage  qu'elle  préparait  sur  les 
rapports  de  l'état  de  l'atmosphère 
dans  les  dillérentes  parties  du  globe; 
et,  en  17H5,  il  commença  des  ob- 
servations ,  qu'il  continua  pendant 
huit  ans,  avec  une  exactitude  scru- 
])uleusc.  Il  publia,  la  même  année, 
la  Traduction  de  l'ouvrage  de  Spal- 
lanzani,  sur  la  Génération  àes  ani- 
maux et  des  plantes.  Les  Expérien- 
ces du  naturaliste  italien  sur  la  di- 
gestion de  l'homme  ,  que  Senebier 
avait  traduites,  en  178^,  l'avaient 
conduit  à  réfléchir  sur  la  nature  et 
les  propriétés  du  suc  gastrique.  Il  dé- 
couvrit enfin  qu'il  pouvait  être  em- 
])loyé  dans  le  traitement  des  ulcères 
chroniques;  et  diverses  expériences 
contjrnièrent  sa  conjecture.  On  a  en- 
core cité  ses  expériences  ,  ainsi  que 
celles  de  Spllanzani,  comme  ayant 
jeté  un  grand  jour  sur  la  respiration 
animale.  Sans  négliger  ses  études  fa- 
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vorites,  il  s'occupait  de  V Histoire 
littéraire  de  Genève,  ouvrage  qui 
tkniandait  des  reclicrclies  immenses. 
Il  devint,  en  17B7;,  l'un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  cette  ville ,  et 
l'enricliit  d'un  grand  nombre  d'arti- 
cles importants.  L'année  suivante, 
il  consentit  à  se  charger  de  la  partie 
Physiologie  végétale  pour  V Ency- 
clopédie méthodique  y  et  il  ne  mit 
que  trois  ans  à  terminer  cette  tache. 
La  révolution  de  Genève  le  força  de 
s'éloigner  d'une  ville  objet  constant 
de  son  affeclion;  et  il  se  réfugia  chez 
les  parents  de  sa  femme,  à  Rolle  , 
dans  le  ])ays  de  Vaud.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  qu'il  refondit  les  maté- 
riaux qu'il  avait  fournis  à  l'Encyclo- 
pédie, et  qu'il  en  composa  l'un  des 
ouvrages  de  botanique  les  plus  inté- 
ressants pour  ceux,  qui  ne  bornent 
pas  cette  science  à  une  nomencla- 
ture de  plantes  et  à  des  divisions 
systématiques  (  Voy.  (  omparetti  ). 
La  traduction  des  Voyages  de  Spal- 
ianzani  dans  les  deux-Siciles ,  et  des 
expériences  sur  le  tannage  des  cuirs, 
dont  le  résultat  fut  la  découverJe  du 
procédé  pour  les  rendre  imperméa- 
bles, occupèrent  aussi  Senebier  dans 
sa  solitude  ;  et ,  malgré  des  travaux  si 
variés,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
donner,  charpie  jour,  quelques  heu- 
res à  méditer  sur  la  Téléologie  ou 
théorie  des  causes  finales  ,  ouvrage 
dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  sa 
jeunesse,  et  qu'il  eut  le  regret  de  nepas 
pouvoir  achever.  Senebier  revint  à 
Genève,  en  1799,  et  consentit  à  s'as- 
socier à  la  compagnie  des  pasteurs  , 
qui  préparait  une  nouvelle  Fersicii 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Dès-lors  il  donna  beaucoup  de  temps 
à  la  critique  sacrée;  et  il  traduisit 
en  entier ,  du  grec  ,  les  Livres  apo- 
cryphes. Il  était  occupé  de  nouvelles 
éditions  de  ses  ouvrages,  et  de  rc- 
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voir  ses  Traductions  de  Spallanzani» 
quand  il  fut  atteint  d'une  maladie 
cruelle  ,  qui  l'enleva  ,  le  'l'i  juillet 
1809  ,  à  l'âge  de  soixante  -  huit  ans.  ' 
La  mort  de  cet  homme  de  bien  excita 
des  regrets  universels.  M.  Maunoir  lut 
V Eloge àe  Senebier,  le  19  décembre 
suivant ,  à  la  société  des  arts ,  dont 
il  avait  été  l'un  des  membres  les  plus 
laborieux.  Ce  savant  appartenait  à 
la  plupart  des  académies  de  l'Euro- 
pe j  et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués. 
Indépendamment  de  ses  Traduc- 
tions des  ouvrages  de  Spallanzani 
(  V.  ce  nom  )  et  d'une  foule  de  Mé- 
moires ou  à!  Opuscules  y  insérés  dans 
le  Journal  de  physique  {F.  Rozier), 
dans  les  Annales  de  chimie  ,  dans 
les  Recueils  de  l'académie  de  Turin, 
des  sociétés  physiques  de  Lausanne 
et  de  Genève ,  et  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  on  a  de  lui  :  I.  Essai 
sur  l'art  d'observer  et  défaire  des 
expériences  ,  Genève  ,  1775,  2  vol. 
in-80.5  ibid. ,  1802,  3  vol.  in  -  S». 
La  seconde  édition  est  un  ouvrage 
entièrement  neuf,  par  les  nombreuses 
additions  que  l'auteur  y  a  faites. 
Après  avoir  établi  que  Fart  d'obser- 
ver est  celui  d'acquérir  et  de  commu- 
niquer des  idées  claires  et  exactes  des 
objets  extérieurs  ,  Senebier  indique 
l'es  qualités  et  les  connaissances  néces- 
saires à  l'observateur,  et  les  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  se  garantir 
de  l'erreur.  11  passe  ensuite  à  l'exa- 
men des  méthodes  d'observation ,  et 
montre  comment  on  peut  s'assurer  de 
leur  justesse.  11  termine  enfin  par  un 
coup-d'ceil  sur  l'art  des  expériences. 
Une  table  analytique ,  très-bien  faite, 
complète  cet  ouvrage,  l'un  des  livres 
qu'on  peut  recommander  avec  le  plus 
de  conljaiice  aux  personnes  qui  se  li- 
vrent à  l'étude  des  sciences  physiques. 
II,  Catalogue  raisonné  des  manus- 
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crits  consen'és  dans  la  bibliothèque 
de   Genève  y   ibid.  ,    1779,  in-8'*. 
L'auteur  Ta  fait  précéder  par  des  Re- 
flexions sur  l'utilité  des  manuscrits 
et  sur  les  avantages  qu'on  retirerait 
de  la  publication  des  Catalogues  de 
tous  ceux  qui  sont  disséminés  en  Eu- 
rope. Vient  ensuite  la  description  des 
manuscrits  de    Genève,   divisés  eu 
trois  classes  :  les  orientaux,  au  nom- 
bre de  quarante-sept;  les  latins,  de 
cent  vingt-cinq;  les  français ,  italiens 
et  espagnols,  de  deux  cent  dix.  Cha- 
que article  est  suivi  de  notes  intéres- 
santes et  curieuses   sur  l'auteur  et 
l'ouvrage ,  dont  Senebier  donne  quel- 
quefois l'analyse  détaillée.  111.  Mé- 
moires physico  -  cliimiqnes  sur  l'm- 
flueuce  de  la  lumière  solaire  pour 
modifier  les  êtres  des  trois  règnes  de 
la  nature ,  et  surtout  ceux  du  règne 
végétal ,  ibid. ,  1 782 ,  3  vol.  in  -  8». 
IV.  Bêcher ches  sur  V influence  de  la 
lumière  solaire  pour  métamorpho- 
ser l'air  fixe  en  air  pur,  par  la  vé- 
gétation ,  ibid. ,  1 780 ,  in-8*\  V.  7?^- 
cherches  analytiques  sur  la  nature 
de  l'air  inflammable,  ibid.,  1784, 
in  -  8*^.  VI.  Histoire  littéraire   de 
Genève,  ibid.,  1786,  3  vol.  in-8«. 
Ot  ouvrage  présente  un  tableau  com- 
plet de  l'état  des  lettres  et  des  scien- 
ces à  Genève ,  dans  chaque  siècle. 
11  l'a  fait  précéder  par  un  Essai  sur 
riiistoire  littéraire  locale  ,  et  par  un 
Aperçu  sur  l'iniluence  que  les  lettres 
ont  eue  sur  la  prospérité  de  Genève. 
]ie  troisième  volume  est  terminé  par 
im  écrit  intitulé  :  Coup-d'œil  sur  les 
progrès  que  les  Genevois  ont  fait  fai- 
re à  l'esprit  humain.  Malgré  quel- 
ques erreurs  ,  des  ine??actitudes  et  des 
préventions  dont  l'auteur  n'a  pas  tou- 
j  ours  su  se  défendre  (  F.  Virnet  ) ,  un 
luxe  (le  citations  qui  le  fait  souvent 
ressembler  à  une  compilation,   cet 
oiuragc  est  un  des  meilleur»  que  l'on 
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ait  en  ce  genre.  On  y  trouve,  par  or- 
dre chronologique ,  la  notice  de  qua- 
tre cent  quatorze  écrivains,  savants 
ou  artistes  genevois  ,  depuis  Maxi- 
mus,  évéque  en  517,  jusqu'à  Jac. 
Venies,  né  en  1762.  La  multitude 
de  savants  ou  d'artistes  distingués 
que  cette  ville  a  continué  de  produi- 
re ,  fournirait  aiséjnent  la   matière 
d'un  quatrième  volume.  Wl.PhjsiO' 
lopie  végétale  y  ibid.,  1800,  5  vol. 
in-8'\  L'auteur  y  a  rassemblé  ,  dans 
mi  ordre  méthodique ,  les  divers  sys- 
tèmes des  botanistes  ,  dont  il  signale 
avec  impartialité  les  lacunes  et  les 
défauts.  M.  deCandolle  a  donné  l'ana- 
lyse de  cet   ouvrage  plein   d'idées 
neuves  ,  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique ,  6^.  année  ,  m  ,  '28  -  5o. 
VIÎL  Rapport  de  l'air  atmosphéri- 
que avec  les  êtres  organisés  ,\\nà.., 
1807  ,  3  vol.  in-80.  Cet  ouvrage  est 
extrait  en  partie  des  manuscrits  de 
Spallanzani.  IX.  Météorologie  pra- 
tique, h  l'usage  de  tous  les  hommes, 
et   surtout  des  cultivateurs ,  ibid. , 
1810,  in-16.  X.  Des  Éloges  histo- 
riques de  Haller,  deCh.  Bonnet,  de 
Spallanzani,  de  Saussure;  des  No- 
tices sur  Jacob  Vernet,  sur  le  pas- 
teur Martin,  etc.  M.  de  CandoUe  a 
donné  le  nom  de  Sennebieria  pinna- 
tifida  aMLepidum  didymum  de  Lin- 
né (Voy.  le  Magas.  encyclopédiq., 
4^  année,  vi,  106.)  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  V Eloge 
de  Senebier,  déjà  cité,  suivi  de  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  W — s. 

SEISECÉ  ou  SENEÇ\I(Antoine 
Baudit.on  de),  né  à  Maçon,  le  i3 
octobre  i043,  était  petit-fils  de  Brice 
Bauderon,  savant  médecin,  qui  a  pu- 
blié une  de  nos  plus  anciennes  Phar- 
macopées. On  n'a  recueilli  qtie  des 
détails  incerUiins  sur  sa  ])remière  jeu- 
nesse 'y  loulcfois  ceux  qui  ont  avancé 


SEN 

tjii^il  avait  reçu  une  excellente  e'du- 
cation ,  ont  eu  pour  garant  ses  c'crits 
qui  attestent  du  talent ,  un  goût 
forme  d'après  les  bons  modèles ,  et 
un  esprit  cultive  :  d'ailleurs  son  père, 
iieutenaut-gënëral  au  présidial  de  Ma- 
çon ,  à  qui  son  mérite  avait  fait  ac- 
corder un  brevet  de  conseiller  d'état, 
devait  sentir  tout  le  prix  d'une  bonne 
éducation.  Magistrat ,  il  voulut  que 
son  fds  suivît  d'abord  la  carrière  du 
barreau.  Rien  de  plus  commun  dans 
les  annales  du  Parnasse,  que  ces  jeu- 
nes amis  des  lettres  et  de  la  poésie , 
étudiant  sans  goût  et  même  avec  con- 
tiainte  le  Code  et  le  Digeste,  languis- 
sant avec  ennui  dans  l'étude  d'un  no- 
taire, d'un  procureur,  et  abandonnant 
tout-à-coup  la  carrière  que  pouvait 
leur  ouvrir  la  connaissance  des  lois  et 
de  la  jurisprudence,  ainsi  que  toutes 
les  utiles  professions  qui  s'y  ratta- 
chent, pour  se  livrer  à  l'attrait  d'une 
vie  plus  indépendante ,  que  semblent 
promettre  les  travaux  littéraires  et  la 
protection  des  Muses.  Senecé  en  est 
un  des  nombreux  exemples.  Un  du:l 
qu'il  se  trouva  ,  dit-on ,  forcé  d'ac- 
cepter ,  en  l'obligeant  de  quitter  sa 
patrie ,  fut  peut-être  pour  lui  ime 
raison  de  plus  de  quitter  le  barreau. 
L'amour  troubla  l'asile  qu'il  s'était 
choisi  en  Savoie  :  une  jeune  savoi- 
sienne  paraissait  très-disposée  à  l'é- 
pouser; les  frères  de  la  jeune  per- 
sonne s'opposèrent  à  ce  mariage;  de 
là  d'assez  violentes  querelles;  et  un 
nouveau  duel  qui  le  contraignit  de 
chercher  un  autre  refuge  en  Espagne. 
Mais  bientôt  sa  première  affaire  fut 
oubliée  ou  arrangée  en  France;  il  y 
revint  et  trouva  enfin  dans  sa  patrie 
le  repos,  une  fortune  bonne  te,  et  delà 
considération.  11  étabbt  alors  pour  la 
postérité  les  titres  d'une  renommée 
qui  n'est  peut-être  pas  égale  à  son 
mérite.  Ayant  acquis,  en  1678,  la 
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charge  de  premier  v^et  de  chambre 
de  la  reine  Marie  -  Thérèse  ,  femme 
de  Louis  XIV,  il  en  exerça  les  fonc- 
tions pendant  dix  ans  ,  jusqu'à  la 
mort  de  cette  princesse.  Son  esprit 
agréable,  enjoué,  facile,  et  les  heu- 
reuses qualités  de  son  caractère  lui 
avaient  concilié  l'estime  et  la  faveur 
de  M™^  d'Angoulême,  qui  le  reçut 
chez  elle  avec  toute  sa  famille.  Il  y 
resta  trente  ans  ;  et  la  mort  seule  de 
sa  protectrice  rompit  les  liens  qui 
l'attachaient  à  elle.  Toute  la  vie  de 
l'homme  de  lettres  et  du  poète  est  ren- 
fermée dans  ces  deux  époques  :  c'est 
dans  les  heureux  loisirs  qu'il  trouvait 
à  la  cour  de  ces  deux  princesses,  qu'il 
composa  ses  divers  ouvrages  ,  si  l'on 
excepte  une  Dissertation  critique  sur 
les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz , 
qui  ajoute  peu  à  sa  gloire  ,  et  peut- 
être  quelques  épigrammes,  genre  dans 
lequel  il  fut  beaucoup  trop  fécond. 
Deux  contes,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
Filer  le  parfait  amour  ^  et  l'autre 
le  Kaïmak ,  sont ,  sans  contredit , 
les  deux  meilleures  pièces  de  Se- 
necé. Les  critiques  les  plus  sévères 
se  sont  accordés  à  leur  donner  de 
grands  éloges.  Voltaire  cite  un  de 
ces  deux  contes ,  comme  un  exemple 
qui  apprend  qu'on  peut  très -bien 
conter  d'une  autre  manière  que  La 
Fontaine.  Pellisson  élève  Senecé  fort 
au-dessus  de  Benserade,  de  Segrais, 
de  Pavillon,  qui  sont  cependant  plus 
connus  que  lui.  Laharpe  le  loue  avec 
plus  de  détails  ,  d'étendue  et  d'aban- 
don. L'invention  du  premier  de  ces 
deux  contes  est  assez  commune  ;  ce 
qui  ne  l'est  pas  cependant  dans  ces 
sortes  d'ouvrages ,  c'est  de  célébrer  la 
vertu  et  la  fidélité  des  femmes.  Sene- 
cé ,  dit  avec  raison  Laharpe ,  a  donc 
le  double  mérite  d'avoir  choisi  un 
genre  nouveau  ,  et  d'avoir  su  plaire 
dans  le  Conte  sans  blesser  en  rien  les 
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mœurs  :  il  ne  s'était  pas  dissimulé  à 
lui-même  les  périls  de  cette  imiova- 
tion ,  et  il  dit  dans  son  exorde  : 

....  Auteurs  qui  ne  médisent 

N'ont  les  rieurs  souvent  de  leur  côt«'. 

Voilà  le  siècle  et  le  train  qu'il  veut  suivre. 

Lit-on  du  uial  ?  c'est  jubilation  ; 

Lit-on  du  bien  ?  des  mains  tombe  le  livre, 

Qui  vous  endort  comme  bel  opium. 

«  Ce  n'est  pourtant  point  là  ,  dit  le 
»  critique  que  j'ai  déjà  cité  ,  l'eflèt 
»  que  produit  Senecé  :  son  conte  est 
»  très-joli^  il  est  écrit  avec  beaucoup 
»  d'esprit  et  d'élégance,  mal  gré  quel- 
»  ques  inégalités.  »  Quel  que  soit  le 
mérite  de  VJrt  défiler  le  parfait 
amour  y  il  est  certain  que  le  second 
conte ,  le  Kdimak  ^  est  bien  supé- 
rieur j  c'est  une  des  plus  jolies  pièces 
en  ce  genre  ,  que  nous  ayons  dans 
notre  langue.  C'est  un  conte  oriental, 
et  par  conséquent  un  conte  bleu, 
comme  l'appelle  l'auteur  lui-même; 
mais  les  détails  en  sont  charmants^ 
et  le  plus  souvent  très -poétiquement 
exprimés  ;  la  versification ,  agréable 
et  facile  ,  est  semée  de  traits  fins  et 
spirituels  :  la  raison  et  la  morale  y 
sont  assaisonnées  d'un  sel  délicat  et 
d'une  aimable  gaîté  ;  enfin  c'est  une 
bagatelle  faite  pour  passer  à  la  pos- 
térité. Senecé  composa  quelques  au- 
tres contes  ,  qui  ont  peu  de  sel , 
et  d'autres  poésies  généralement  fai- 
bles et  quelquefois  semées  de  traits 
plus  bizarres  qu'originaux.  Ce  der- 
nier défaut  se  fait  surtout  sentir  dans 
ses  Satires  ;  mais  il  faut  distinguer 
les  Travaux  d' jépollon ,  poème  sa- 
tirique. Rousseau  ,  le  lyrique  ,  en 
faisait  beaucoup  de  cas ,  et  en  esti- 
mait surtout  la  versification.  Vol- 
taire y  trouve  aussi  des  beautés 
neuves  et  singulières.  Dans  ce  petit 

Soème  ,  l'auteur  feint  d'être  dégoûté 
e  la  poésie ,  qui  ne  lui  suscite  que 
des  chagrins.  L'ombre  du  poète 
Maynard  lui  apparaît  ,  et ,  -pour  le 
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consoler  et  le  raffermir  par  im  îl- 
lustie  exemple ,  elle  lui  fait  l'his- 
toire du  dieu  même  de  la  poésie,  dont 
la  vie  n'a  été  qu'un  enchaînement  de 
malheurs.  Laharpe  blâme  ce  plan  : 
«  Maynard  pouvait-il  croire ,  dit-il , 
»  que  Senecé  n'eût  pas  lu  comme  lui 
»  les  Métamorphoses  d'Ovide ,  et  ne 
»  sût  pas  les  aventures  d'Apollon.  Il 
»  parle  donc  pour  parler  ;  il  raconte 
»  pour  raconter  j  il  décrit  pour  dé- 
»  crire.  »  Un  nouvel  éditeur  de  Se- 
necé ,  membre  de  l'académie  fran- 
çaise, homme  d'esprit  et  d'une  saine 
critique,  s'efforce  de  réfuter  Lahar- 
pe. Dans  une  apologie  plus  ingénieuse 
que  solide  ,  et  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici,  il  dit  en  substance, 
que  nous  pouvons  très  -  bien  savoir 
un  fait ,  une  histoire  sans  eu  avoir  ti- 
ré une  conséquence  utile  ,  une  leçon 
instructive  qui  y  est  renfermée  ,  et 
qu'alors  le  poète  ou   l'orateur  qui 
veut  nous  faire  tirer  cette  conséquen- 
ce ,  nous  donner  cette  leçon  ,  a  le 
droit  de  nous  rappeler  l'histoire  con- 
nue dont  elle  dérive.  Sans  doute  il  a 
le  droit  de  la  rappeler  y  mais  non  de 
la  raconter  y  dans  toute  son  étendue. 
Quelqu'un ,  par  exemple  ,  pourrait 
avoir  lu  l'Iliade  sans  en  avoir  tiré 
cette  conséquence  :  La  colère  est  un 
vice  dont  les  effets  sont  souvent  fu- 
nestes.   Le  poète  qui  voudrait   lui 
prouver  c^tte  vérité  morale,  pourrait 
très-bien  se  prévaloir  de  l'exemple 
d'Achille ,  et  le  lui  rappeler;  mais  il 
n'aurait  nullement  le  droit  de  lui  ra- 
conter   les  événements  de  l'Iliade. 
C'est  ainsi  que  Maynard  pouvait  raiv 
peler  à  ^y:v?cé  les  infortunes  d'Apol- 
lon ,  lui  en  retracer  peut  -  être  som- 
mairement quelques-unes,  mais  non 
traduire  la  partie  des  métamorpho- 
ses d'Ovide,  où  elles  sont  retracées 
dans  toute  leur  étendue  et  avec  ces 
développements  dont  le  poète  latin 


n*est  point  avare.  La  critique  de  La- 
harpe  est  un  peu  sècliement  énoncée, 
mais  elle  est  juste.  Senecé  a  fait  plus 
de  cinq  cents Èpigrammes;  c'est  beau- 
coup.Chez  les  anciens,  Martial  lui-mê- 
me en  fit  trop  ;  chez  les  modernes^  Le- 
}3run ,  qui  portait  le  talent  de  ce  gen- 
re à  un  très-haut  degré ,  aurait  mieux 
servi  les  intérêts  de  sa  gloire  en  en 
faisant  moins.  Senecé,  qui  n'avait  ni 
l'esprit  et  la  finesse  de  Martial ,  ni  la 
verve  satirique  et  le  style  mordant 
qui  aiguisent  l'épigramme ,  aurait 
dû  en  être  plus  soBre  encore.  La  plu- 
part des  siennes  sont  beaucoup  trop 
longues;  et  le  trait ,  qui  demande  à  être 
exprimé  dans  un  tour  vif  et  concis  , 
s'émousse  dans  sa  poésie  diffuse  et 
languissante.  Aussi  son  dernier  édi- 
teur, homme  de  goût,  sur  plus  de 
cinq  cents  Épigrammes ,  n'en  a  - 1  -  il 
conservé  que  soixante  douze  ;  et  elles 
ne  sont  pas  toutes  bonnes.  Il  aurait 
pu  y  comprendre  ,  il  est  vrai ,  celle 
qui  lui  est  attribuée  dans  la  dernière 
édition  du  Ménagiana,  et  qui  est 
dirigée  contre  un  évêque  de  Noyon 
(  M.  de  Clermont-Tonnerre  ) ,  fameux 
par  ses  prétentions  hautaines  et  ses 
airs  fastueux,  quoiqu'elle  ne  vaille  pas 
une  Lettre  de  M^^.  de  Sévigné ,  qui  se 
moque  du  même  prélat,  et  pour  les 
mêmes  travers.  Senecé  a  laissé  deux 
petits  écrits  en  prose  :  l'un  est  une 
sorte  de  satire  contre  Lulli ,  qui  n'a 
aucun  intérêt  pour  nous;  c'est  une 
lettre  que  l'auteur  se  fait  adresser  par 
I  Clément  Marot ,  pour  lui  rendre 
compte  de  la  réception  de  Lulli  aux 
Champs-Elysées.  L'autre  écrit  en 
prose  de  Senecé  est  une  sorte  de 
Factum  contre  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz ,  qu'il  s'efforce  de  faire 
regarder  comme  apocrj^nhes.  La  re- 
nommée du  livre  qu'il  attaque  peut 
à  peine  sauver  de  l'oubli  cet  écrit 
dont  le  style  est  très-médiocre  et  les 
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raisonnements   faibles   et  peu  con- 
cluants. Senecé  commence  par  une 
violente    diatribe    contre    le    men- 
songe. 11  passe  ensuite  en  revue  les 
auteurs  qui  ont  menti ,  en  remontant 
jusqu'à  Orphée ,  Hésiode ,  Homère  ^ 
Pindare ,  qui ,  par  leurs  mensonges  , 
ont  rendu  la  Grèce  infâme  j  Virgile, 
qui  est  aussi  un  grand  menteur  ;  Ovi- 
de _,  plus  menteur  encore  ;  enfin  tous 
les  poètes  :  puis  viennent  les  roman- 
ciers de  tous  les  temps ,  les  voyageurs 
et  les  historiens  de  toutes  les  nations, 
et  presque  tous  les  faiseurs  de  mé- 
moires. Jusque-là  Senecé  n'est  qu'un 
mauvais  rhéteur.  H  arrive  enfin  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;-  et  il 
se  fonde  sur   quatre  raisons   pour 
prouver  qu'ils  ne  sont  point  du  car- 
dinal. La  première  c'est  qu'il  est  dit 
que  Mazarin  était  d'une  naissance 
basse  ;  ce  qui  ne  peut  pasi  être  vrai 
à  toute  rigueur  y  observe  Senecé.  La 
seconde  c'est  que  dans  ces  Mémoires, 
on  fait  vivre  le  duc  d'Angoulême, 
fils  de  Charles  IX  ,  en  1602  ,  quoi- 
qu'il fût  mort  en  i65i  ,  (il  aurait 
pu  dire  en  i65o  )  et  qu'on  lui  donne 
alors  quatre-vingt-dix  ans ,  quoiqu'il 
ait  cessé  de  vivre  à  soixante-dix- 
huit  ans.  La  troisième  est  que  l'au- 
teur de  ces  Mémoires  assure  que  le 
cardinal  de  Retz  étant  au  palais ,  et 
ayant  la  tête  prise  entre  deux  bat- 
tants de  porte,  que  poussait  pave- 
ment l'un  contre  l'autre  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  ,  il  fut  tiré  de  cett3 
cruelle  position  par  un  nommé  No- 
blet.  Or  ce  Noblet  a  dit  vingt  fois 
à  Senecé  que  ce  n'était  point  dans 
cette  circonstance  ni  au  palais,  mais 
bien  dans  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  qu'il 
avait  sauvé  le  coadjuteur,  en  rele- 
vant un  mousquet  qu'un  artisan  al- 
lait tirer  sur  lui  à  bout  portant.  La 
quatrième  enfin ,  c'est  que  le  cardi- 
nal avait  composé  ses  Mémoires  en 
2.. 


20  SEN 

latiu;  que  lui,  Sencce ,  lui  en  avait 
entcmlu  ie'citer  de  fort  beaux,  mor- 
ceaux, et  que  d'ailleurs  les  Mémoires 
français ,  tels  que  nous  les  possédons, 
sont  trop  mal  écrits  pour  qu'on  puisse 
les  lui  attribuer.  Ces  raisons ,  insérées 
dans  le  Mercure  du  temps ,  à  l'épo- 
(jue  où  parut  la  première  édition  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz ,  et  re- 
cueillies ensuite  dans  une  mauvaise 
compilation  intitulée  :  les  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l'esprit  ^  n'ont 
empêché  personne  de  regarder  le 
cardijal  de  Retz  comme  l'auteur  de 
ce3  Mémoires.  Elles  sont  en  effet 
bien  faibles.  Était  -  il  nécessaire  , 
par  exemple ,  qu'il  fût  vrai  à  toute 
rigueur  que  le  cardinal  Mazarin  fût 
d'une  naissance  basse  pour  cpie  le 
ca  rdinal  de  Retz  l'assurât  dans  ses  Mé- 
moires? Ne  suffisait-il  pas  qu'il  y  eût 
une  extrême  distance  entre  sa  noble 
mais  pauvre  origine  et  l'élévation  où 
il  était  pa rvenu  ?  Le  coad j  uteur ,  si  fier 
de  sa  naissance ,  et  qui ,  selon  Joly , 
s'occupa ,  des  années  entières ,  à  fai- 
re la  généalogie  de  la  maison  de  Gon- 
di,  dans  laquelle  il  se  proposait  de 
trouver  cinq  cents  et  tant  de  quar- 
tiers sans  mésalliance ,  ne  pouvait- 
il  pas  mépriser  un  gentilhomme  sici- 
lien sans  fortune?  Quant  au  petit 
anachronisme  sur  l'âge  et  la  mort  du 
duc  d'Angoulême ,  c'est  une  objection 
bien  futile  et  de  très-peu  d'impor- 
tance- le  cardinal ,  écrivant  ces  Mé- 
moires plus  de  vingt  ans  après  un  évé- 
nement aussi  indiflércnt  pour  lui , 
pouvait  Lien  avoir  oublié  la  date  pré- 
cise de  la  mort  de  jM.  d' Angoulcmc , 
vieillard  inutile  à  son  parti ,  et  par 
conséquent  méprisé  ,  comme  tous 
les  vieillards  le  sont  des  faclicux. 
Ti'objection  tirç'c  du  témoignage  de 
Nob!ct,cn  contradiction  avec  le  car- 
dinal ,  dans  une  circonstance  très- 
importante  pour  lui ,  n'est  pas  a'issi 
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frivole  que  les  deux  autres.  Reste  i 
savoir  qui  se  trompe,  ou  du  cardint»! 
ou  de  Noblet ,  ou  mnne  de  Senecé. 
Le  cardinal,  dans  ses  Mémoires,  n'ou- 
blie pas  le  danger  qu'il  a  couru  dans 
la  rue  de  l'Arbrc-Sec;  mais  il  ne  fait 
honneur  qu'à  lui-même  et  à  sa  pré- 
sence d'esprit  du  bonheur  qu'il  eut 
d'y  échapper.  «  Un  bourgeois,  dit- 
»  il,  m'appuyant  un  mousqueton  sur 
»  la  tête,....  Ah  1  malheureux ,  m'é- 
»  criai-je,  si  ton  père  te  voyait.  Il 
»  crut  que  j'étais  l'ancien  ami  de  son 
»  père;  je  ne  l'avais  pourtant  jamais 
»  vu.  »  Quant  à  la  manière  dont  il 
échappa  ,  lorsque  M.  de  La  Roche- 
foucauld était  sur  le  point  de  l'eti-an- 
gler  entre  les  battants  d'une  porte , 
Joly,  qui  certainement  n'était  pas 
l'ami  du  cardinal,  lorsqu'il  écrivit 
ses  Mémoires,  s'accorde  avec  lui 
dans  la  relation  de  ces  faits,  ce  qui 
nous  paraît  décisif.  Le  même  Joly 
rapporte  aussi  que  le  cardinal  de  Retz 
avait  commencé  à  écrire  son  Histoi- 
re en  latiu  ;  mais  il  assure  qu'il  s'en 
tint  aux  premières  pages,  belles  ,  à 
la  vérité  y  ajoute-t-il.  Il  est  heureux 
qu'il  ait  changé  de  dessein.  Au  lieu 
d'être  mis  au  nombredes  historiens  la- 
tins modernes  qu'on  loue  et  qu'on  lit 
peu ,  tels  que  de  Thou  et  autres ,  il  est 
au  rang  des  écrivains  français  qu'on 
lit  avec  plus  d'intérêt  et  de  plaisir. 
Ou  sent,  d'après  cela,  qu'il  est  inutile 
de  répondre  à  la  quatrième  objection 
de  Senecé,  tirée  du  mauvais  style 
de  ces  Mémoires ,  trop  mal  écrits , 
dit-il  fort  ridiculement,  pour  être 
du  cardinal  de  Retz.  Ce  qui  est  réel- 
lement mal  écrit,  c'est  cette  Disser- 
tation 'y  et  le  style  n'en  vaut  pas  mieux 
que  les  raisonnements  (i).  Ce  sont 


(i)  L'abbë  Sabbalior,  parlant  de  cet  ëcril  de  Sr- 
nrce,  «lit  :  «  Col  aiitrur  a  laissé  des  Mémoires  »ui 
»  In  vie  du  cardinal  de  Ret/  ,  fort  recherché» ,  mal- 
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donc  deux  contes  qui  font  le  principal 
mérite  de  Senece'.  On  a  remar([ue ,  et 
cela  était  digne  de  l'être,  que,  par- 
mi \es  écrivains  qui  se  sont  distin- 
gucs  dans  le  genre  des  contes ,  trois 
ont  été  valets  de  chambre  de  reines  : 
Marot ,  Bonaventure  Desperriers  et 
Senece.  Après  plus  de  quarante  ans 
passes  au  service  de  Marie- Thérèse 
et  de  la  duchesse  d' Angouléme ,  et , 
auparavant,  dans  le  palais  du  cardi- 
nal Mazarm ,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui  -  même  en  s'appliquant  un 
peu  durement  pour  lui ,  et  plus  du- 
rement encore  pour  ses  protecteurs, 
ce  vers  de  Quinault  : 

Où  n'ai-je  point  porté  la  honte  de  m  îs  fers  ? 

Senece'  se  retira,  en  1713  ,  à  l'âge 
de  70  ans ,  à  Mâcon,  sa  patrie ,  où  il 
vécut  vingt-quatre  ans  encore,  con- 
servant touj  ours  un  esprit  sain ,  agréa- 
ble même ,  recherchant  la  société,  au 
sein  de  laquelle  il  portait  une  gaîté 
douce  et  aimable  ,  qu'il  apppelait  le 
baume  de  la  vie.  Ce  baume  lui  réus- 
sit parfaitement.  Il  mourut  le  i^'-. 
janvier  1737.  Il  avait  publié,  en 
1 695 ,  ses  Nouvelles  en  vers ,  in- 1 2  , 
rare,  et  ses  Satires ^  in- 12.  Vingt- 
deux  ans  plus  tard,  et  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  il  publia  ses 
Épigrammes ,  un  vol.  in-i  2.  En  180  5, 
M.  Auger  a  domié  une  édition  des 
OEuvres  diverses  de  Senece^  et. 
Tannée  suivante ,  il  en  a  publié  une 
seconde ,  augmentée  de  la  Critique 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz^ 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Senece  (2).  F — z. 


>'  gré  l'originalité  de  ceux  que  le  cardinal  a  écrits 
»  Jui-inrme.  »  l\  est  évident  que  l'auteur  des  Trois 
Siècles  n'avait  pas  lu  l'écrit  dont  il  parle. 

('•)  H  existe  encore  un  assez,  grand  nombre  de 
poésjcs  inédites  de  Senece,  parmi  lesquelles  on  ren- 
contre des  satires,  des  contes  agréables  ,  des  stan- 
ces et  des  épîtres.  Un  littérateur  lyonnais  s'occu- 
pe eu  ce  moment  de  réunir  les  divers  ouvrages  do 
Senece ,  et  d'élever  à  cet  auteur  un  monument  di- 
gne de  lui.  M— ji. 
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SÉNÈQUE  père  {Marcus  An- 
N.EUS  Senecj),  célèbre  rhéteur, 
naquitàGordoue,vers  l'an  58  avant 
J.-G.  Sa  famille  était  du  noml^re  de 
celles  que  les  Romains  appelaient 
hjhrides ,  c'est-à-dire  mélangées  de 
sang  romain  et  de  sang  étranger. 
Sénèque  était  chevalier  romain;  il 
vint  à  Rome  quinze  ans  avant  la  mort 
d'Auguste,  y  professa  la  rhétori- 
que; et  fut  bientôt  lié  avec  tout  ce 
que  cette  ville  possédait  d'hommes 
distingués  dans  les  lettres,  tels  que 
Porcins  Latro  ,  Cassius  Severus  , 
Montanus ,  etc.  Les  amateurs  d'élo- 
quence se  réunissaient  chez  lui  pour 
lire  ou  soumettre  à  sa  critique  des 
discours  fondés  sur  des  sujets  fictifs , 
et  que  pour  cette  raison  on  appelait 
des  Déclamations  ;  mais  ce  nom 
n'emportait  alors  aucune  idée  défa- 
vorable. C'était  en  s'cxerçant  dans 
ce  genre ,  que  Cicéron  ,  Pom]>ée  , 
Antoine ,  Octave ,  s'étaient  formés  à 
l'éloquence.  A  l'âge  de  cinquante-deux 
ans  ,  Sénèque  retourna  dans  sa  patrie, 
et  épousa  Helvia ,  comme  lui  origi- 
naire d'Espagne,  femme  distinguée 
par  sa  beauté,  ses  talents,  ses  ver- 
tus ,  et  qui  nommait  avec  orgueil , 
parmi  ses  aïeules  maternelles  ,  la  mè- 
re de  Cicéron.  Après  la  naissance  des 
trois  lils  qu'elle  lui  donna ,  Sénèque 
revint  à  Rome,  où  il  mourut,  dans 
un  âge  fort  avancé,  l'an  82  de  notre 
ère.  Il  était,  par  sa  causticité,  le  fléau 
des  autres  rhéteurs  :  un  jour  il  entra 
dans  la  salle  où  un  certain  Cestius  se 
disposait  à  réfuter  la  Milonienne. 
Ce  fanfaron  d'école  commença  son 
discours  du  ton  le  plus  ridicule- 
ment avantageux.  «  Si  j'avais  été 
gladiateur,  disait-il,  je  serais  Fus- 
cius  ;  pantomime  ,  je  voudrais  être 
Balhylle;  cheval ,  MélissioH....  »  Et 
comme  tu  es  un  fat,  lui  cria  une  voix 
qu'on  reconnut  pour  celle  de  Séuèque, 
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tu  es  un  grand  fat.  »  Les  atiditeius 
entourent  l'interrapteurj  ils  le  prient 
de  ne  point  chagriner  leur  maître. 
«  J'y  consens  ,  dit  Se'nèqiie  ,  pourvu 
qu'il  s'avoue  moins  éloquent  que  Ci- 
céron.  »  Il  n'y  eut  pas  moyeu  d'en 
faire  convenir  le  professeur.  Doue' 
de  la    mémoire  la  plus   heureuse, 
non  -  seulement  Sënèque   apprenait 
sans  peine,   mais  il    n'oubliait  ja- 
mais   ce  qu'il   avait  appris.    Il   se 
vante,  dans  la  préface  d'un  de  ses 
ouvrages  ,  d'avoir  pu  re'pëter  deux 
mille  noms  qu'on  avait  prononcés 
une  seule  fois  en  sa  pre'scnce ,  sans 
se  tromper  sur  l'ordre  dans  leqiiel 
on  les  avait  récites.  Il  retenait  égale- 
ment deux  cents  vers  récités  de  sui- 
te par  autant  de  personnes.  Grâce 
à  ce  merveilleux  talent ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  curieux  dans  les  discours 
qu'il  avait  entendus  s'était  si  pro- 
fondément gravé  dans   son  esprit, 
que_,danssa  vieillesse  ,il  se  trouva  en 
ëtat  de  les  reproduire  par  écrit  pour 
l'usage  de  ses  fds.  Ces  extraits  por- 
taient sur  les  harangues  de  plus  de  cent 
auteurs   grecs  ou  latins  :  ils  étaient 
accompagnés  du  jugement  motivé  de 
Sénèque  sur  chaque  morceau.  Nous 
avons  de  ce  rhéteur  deux  ouvrages 
en  ce  genre ,  l'un  intitulé  Suasoria- 
rum  liber  i^  et  l'autre  Contrower- 
siarum  lihrl  x.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  il  rapporte  des  passages  de 
discours  et  de  débats  qui  avaient  eu 
lieu  en  sa  présence,  dans  les  écoles, 
entre  les  rhéteurs  les  plus  célèbres. 
Voici   quelques-unes   des   questions 
traitées  dans  ]esSuasoriœ  :  Alexan- 
dre s'emharqucra-i-ilsur  V  Océan? 
Les  trois  cents  Spartiates  aban- 
donnés aux  Tliernwpyles  par  les 
autres  Grecs  _,  fuiront-ils  ?   Aga- 
v.iemnon  consentira  t-il  au  sacrifi- 
ce de  sa  fille  ?  Cicéronfera-t-il  des 
excuses  à  Marc- Antoine?  Consen- 
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tira-t-il  à  brûler  ses  Philippiques ,  si 
Marc-Antoine  l'exige ,  etc.  Les  sui- 
vantes sont  prises  des  Controi^ersiœ  : 
Une  vestale  précipitée  de  la  roche 
Tarpéienne  a  consente  sa  vie  ;  sera- 
t-ellemise  à  mort  ?  La  loi  donne  à 
une  file  enlevée  le  droit  de  faire 
punir  de  mort  son  ravisseur  y  ou  de 
le  forcer  à  l'épouser  sans  dot  :  on 
suppose  que  la  file  a  opté  et  de- 
mandé le  mariage;  mais  le  ravis- 
seur ayant  nié  son  crime ,  elle  veut 
se  rétracter.  La,  loi  le  lui  permet- 
elle  ?  Sénèque  âvaitadressé  à  sesdeux 
fds  ces  deux  ouvrages,  qui  offrent 
de  belles  pensées  et  quelques  tirades 
éloquentes  ;  mais  elles  sont  étouffées 
sous  une  foule  de  subtilités  et  de  froi- 
des déclamations.  On  y  voit  le  com- 
mencement de  la  décadence  du  goût , 
et  l'on  ne  peut  que  s'étonner  qu'elle  ait 
été  si  prompte  ;  car  Sénèque  le  rhé- 
teur était  contemporain  de  Cicéron  ;  çt 
il  remarque,  dans  les  Préfaces  de  ses 
controverses,  qu'il  aurait  pu  entendre 
les  déclamations  que  ce  grand  ora- 
teur faisait  pour  Hirtius ,  Dolabella  , 
et  tant  d'illustres  disciples,   si  les 
guerres  civiles  ne  l'eussent  alors  re- 
tenu dans  l'Espagne,  sa  patrie  (i). 
Au  reste  nous  n'avons  pas  les  ouvra- 
ges de  Sénèque  en  entier.  Il  paraît 
que  le  livre  des  Suasoriœ  n'est  pas 
complet,  et  qu'il  était  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  Des  Controverses ,  nous 
n'avons  que  les  premier, deuxième, 
septième^  neuvième   et  dixième  li- 
vres ,  et  seulement  des  extraits  des 
cinq  autres.  Elles  ont  été  traduites 
en  français  par  Lesfargues  ,  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  Paris, 
ïG39,  in-4".   Sénèque  laissa  un  ri- 
che patrimoine  à  ses  trois  fds ,  Mar- 
cus  Novatus,  Lucius-Annaeus  et  An- 

(i)  l'olni  illuil  ingeniiim  quod  folitm  populus  Fo- 
manuspar  imprrio  sua  liahuil  cognoycere.  Scncc, 
Tr^r.  1,  i»'.  Confroi: 
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naeus  Mêla.  Le  premier  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Junius  Gallion,  qui 
était  celui  de  son  père  adoptif ,  et  fut 
proconsul  d'Acliaïe;  l'apotre  saint 
Paul  comparut  devant  son  tribunal. 
Le  second  fut  le  précepteur  et  le  mi- 
nistre de  Nëron  (  F.  l'art,  suivant  ). 
Le  dernier,  que  son  père  affection- 
nait plus  que  les  deux  aînës ,  parce 
qu'il  s'adonnait  au  genre  de  la  décla- 
mation (2)  ,  préféra  l'étude  paisible 
des  lettres  et  le  soin  de  sa  fortmie  à 
l'éclat  de  l'ambition.  Intendant  du 
palais  et  père  du  poète  Lucain  ,  il 
fut  enveloppé  dans  la  conjuration  de 
Pison  et  réduit  à  se  faire  ouvrir 
les  veines  j  il  institua  Tigellin  son 
héritier ,  afin  de  conserver  une  partie 
de  ses  biens  à  son  gendre.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  Sénèque  le  rhé- 
teur, se  trouve  dans  ses  propres 
écrits  et  dans  les  ouvrages  de  son 
lîls  le  philosophe  ,  particulièrement 
dans  la  Consolation  à  Helvia.  Quel- 
ques commentateurs  lui  attribuent 
les  tragédies  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Sénèque.  On  lit  dans  les 
Jugements  des  savants  sur  les  au- 
leurs  qui  ont  traité  de  la  rhétori- 
que, par  Gibert,  une  excellente  No- 
tice sur  Sénèque  le  père.  Les  OEuvres 
de  Sénèque  le  rhéteur  ont  été  souvent 
imprimées  à  la  suite  des  OEuvres 
complètes  de  son  fils  le  philosophe 
(  Foy.  ci-après  ).  D — r — r. 

SÉNÈQUE  le  Philosophe  (  Lu- 
cius  Ann^us  Seneca)  ,  fils  du 
précédent,  naquit  à  Cordoue ,  l'an 
2  ou  3  de  J.-C. ,  sous  le  règne  d'Au- 
guste. Aucun  personnage  de  l'anti- 
quité n'a  été  l'objet  de  jugements  plus 
contradictoires  :  il  a  trouvé  des  dé- 
tracteurs et  des  panégyristes  égale- 

{■>>i  Mêla,  fin  carissiine  ,  dit  Sénèque  le  rhéteur, 
dans  la  Préface  du  I.  Il  de  ses  Controverses ,  vi- 
de(  aninturn  tuum....  hoc  iimim  ccncujnfccntcm  ni- 
l'il  concupiscere ,  i,t  eloquentice  lantiim  sludeal  ani- 
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ment  passionnés.  Cependant  les  uàn- 
nales  de  Tacite  et  les  écrits  de  Sénè- 
que lui-même  sont  là ,  qui  ne  nous 
laissent  rien  ignorer  sur  la  vie ,  les 
pensées  intimes ,  et  le  genre  d'esprit 
de  ce  philosophe.  En  étudiant  les  unes 
et  les  autres  ,  sans  prévention^  il  est 
impossible  de  ne  pas  rencontrer  la 
vérité  ,  quand  même  les  souvenirs 
encore  trop  présents  d'une  révolution 
marquée  par  le  despotisme  impérial 
succédant  à  l'anarchie  ne  nous  met- 
traientpas  en  position  de  comprendre, 
mieux  peut-être  que  les  anciens  bio- 
graphes ,  que  le  même  homme ,  en- 
traîné par  le  torrent  des  événements 
politiques  dans  un  temps  de  désordre 
et  de  corruption,  peut  allier  à  quel- 
ques vertus  réelles,  soit  publiques, 
soit  privées ,  les  écarts  et  les  faiblesses 
les  plus  honteuses.  La  vie  de  Sénèque 
présente,  en  effet,  ce  caractère;  et  il 
serait  aussi  inconvenant  d'en  faire  le 
modèle  des  philosophes,  que  de  le 
représenter  comme  un  scélérat  et  un 
hypocrite  achevé.  11  était  encore  en- 
fant lorsqu'il  vint  se  fixer  à  Rome  , 
avec  son  père.  Sous  un  tel  maître,  il 
apprit  bientôt  tous  les  secrets  de  l'art 
oratoire;  mais  peut-être  aussi  que 
Sénèque  le  rhéteur,  qui  avait  porté 
à  Rome  l'ambitieuse  afféterie  du 
style  espagnol  ,  était  moins  qu'un 
autre  en  état  d'inspirer  à  ses  fils  un 
goût  bien  sévère  et  bien  pur.  Le  jeune 
Sénèque  était  né  avec  une .  constitu- 
tion si  déhcate  ,  que  sa  conservation 
exigea  des  soins  infinis  :  il  était  ex- 
cessivement grêle  de  corps  ;  pendant 
toute  sa  vie  ,  il  fut  sujet  à  des  palpi- 
tations ,  à  des  étouffements  ou  même 
à  une  espèce  d'asthme  ,  car  on  n'est 
pas  tout-à-fait  d'accord  sur  le  sens 
du  mot  par  lequel  il  exprime  son 
indisposition.  Son  opiniâtreté  à  l'é- 
tude mit  ses  j oiirs  en  danger  :  il  n'avait 
coutume  de  se  livrer  au  sommeil  que 
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(juand  ses  forces  épuisées  lui  en  fai- 
saient une  loi  ;  mais  une  nourriture  fru- 
gale répara  les  torts  de  la  nature  et  les 
excès  du  travail.  Il  se  dévoua  ,  par 
le  conseil  de  son  père  ,  à  la  carrière 
du  barreau.  L'éclat  de  ses  débuts 
donna  de  l'ombrage  à  Caligula ,  qui 
même  parla  de  faire  mourir  le  jeune 
Sénèque  ;  celui-ci  n'échappa  au  dan- 
ger que  par  une  feinte  maladie  ,  et 
par  l'intercession  d'une  courtisane 
qu'il  mit  dans  ses  intérêts ,  et  qui  sut 
persuader  au  tyran  que  ce  serait 
pitié  d'enlever  un  reste  de  vie  à  un 
être  qui  avait  si  peu  de  temps  à  lutter 
contre  la  nature.  C'est  ainsi  que  nous 
verrons  toujours  des  femmes  de  cette 
espèce  liées  avec  Sénèque ,  et  mêlées 
aux  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  sa  vie.  Caligula  affectait 
pourtant  de  mépriser  celui  dont  il 
voulait  faire  sa  victime.  Le  genre 
d'élocution  de  ce  farouche  empereur 
était  la  véhémence  ;  en  conséquence 
il  dédaignait  les  ornements  ambitieux 
et  les  pointes  qui  caractérisaient  la 
diction  de  Sénèque.  Le  style  de  cet 
orateur,  disait -il,  est  un  ciment 
sans  chaux ,  c'est-à-dire  sans  liaison 
(  arena  sùie  calce  ).  Dès  ce  moment 
Sénèque  ne  songea  plus  qu'à  se  faire 
oublier  :  il  s'adonna  tout  entier  à  la 
philosophie ,  et  embrassa  la  secle  du 
Portique.  Il  recherchait  surtout  les 
entretiens  des  stoïciens  Attale  et  Pho- 
tin  ;  de  Démétrius  qui ,  sous  le  man- 
teau de  cynique ,  faisait  respecter 
l'élévation  de  son  caractère  j  de  Fa- 
bianus  Pictor ,  sectateur  de  l'acadé- 
mie ,  de  la  bouche  duquel  coulaient 
des  mœurs  plutôt  que  des  paroles  ; 
enfin  du  pythagoricien  Sociou.  Si  l'on 
en  croit  Sénèque  lui  -  même  dans  ses 
écrits  ,  il  renouv-i  pour  toujours  aux 
délices  de  la  table ,  à  l'usage  du  vin  , 
des  parfums  ,  des  bains  chauds  ,  et 
voulut  être  toute  sa  vie  dmcmcut 
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couché.  Outrant  même  d'abord  les 
pratiques  austères  ,  il  se  livra ,  pen- 
dant une  année  entière,  à  l'abstinence 
pythagoricieime ,  ne  mangeant  que 
des  végétaux  j  et  ce  régime ,  loin  de  lui 
sembler  pénible,  lui  était  devenu  agréa- 
ble. Son  père,  qui  craignait  que  ces  sin- 
gularités philosophiques  ne  le  jetassent 
loin  des  routes  de  la  fortune  ,  le  lit 
revenir  à  la  manière  ordmaire  de  se 
nourrir  ,  lui  représentant  que  celle 
qu'il  pratiquait  pourrait  le  faire  con- 
fondre avec  les  sectateurs  du  judaïs- 
me; et  Sénèque  ajoute  avec  fran- 
chise qu'il  se  laissa  facilement  per- 
suader de  mieux  souper.  Dès  ce  mo- 
ment ,  on  le  vit  se  lancer  dans  la  car- 
rière de  l'ambition ,  et  se  mêler  par- 
mi les  candidats  aux  fonctions  publi- 
ques. Il  parvint  à  la  questure  ;  mais 
les  honneurs  ne  purent  l'enlever 
à  la  philosophie  :  il  continua  de 
la  cultiver ,  et  ouvrit  une  école  qui 
fut  bientôt  fréquentée  par  les  plus 
illustres  disciples.  Dès-lors ,  il  fut 
en  relation  avec  les  premiers  per- 
sonnages de  Rome.  Sa  liaison  avec 
Julie ,  fille  de  Germanicus  ,  lui  devint 
funeste.  Dans  la  première  année  du 
règne  de  Claude  ,  l'impératrice  Mes- 
saline ,  humiliée  de  la  fierté  de  cette 
princesse  ,  et  qui  de  plus  craignait 
en  elle  une  rivale,  l'accusa  d'adul- 
tère ,  et  lui  donna  pour  complice  Sé- 
nèque. Julie  subit  l'exil ,  et  peu  de 
temps  après  une  mort  violente  :  Sé- 
nèque fut  relégué  dans  l'île  de  Corse. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  admettre  la 
culpabihté  de  ce  disciple  du  Portique , 
sur  un  témoignage  pareil  à  celui  deMes- 
saUiie  ;  mais  lui-  même  avait  donné  lieu 
au  soupçon  par  ses  galanteries  et  ses 
assiduités  aflectées  auprès  de  Julie. 
Jeté  au  milieu  d'une  population  bar- 
bare et  inhospitalière,  il  eut  besoin 
alors,  pour  retremper soname,  démet- 
tre en  pratiquées  leçons  de  la  philoso- 
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pliie.  Elles  furent  d'abord  efficaces  : 
et  il  adressa  à  sa  mère  Helvia  ,  pour 
tâcher  de  la  consoler  de  leur  sépara- 
tion ,  et  surtout  de  la  mort  de  trois  de 
ses  petits-fils ,  un  discours  dans  lequel 
il  étalait  tout  le  courage  du  stoïcisme. 
Deuxannëes  d'exil  fatiguèrent  sa  cons- 
tance ;  et  pendant  la  troisième  il  de'- 
mentit ,  dans  un  second  discours ,  les 
nobles  dispositions  qu'il  avait  d'abord 
fait  paraître  :  alors  il  eut  la  lâclietë 
de  caresser  par  de  basses  adulations 
l'orgueil  de  l'aflranchi  Polybe  ,  mi- 
nistre de  Claude  ,  et  tout-à-fait  digne 
d'un  pareil  maître.  Prodiguant  même 
les  plus  magnifiques  éloges  à  la  stu- 
pidité de  cet  empereur,  il  demandait 
son  rappel  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
et  consentait  à  laisser  un  nuage  sur  son 
innocence,  témoignant  qu'il  lui  se- 
rait égal  d'être  absous  ou  pardonné  : 
les  foudres  sont  légitimes,  ajoutait- 
il,  quand  ceux  qui  en  ont  été  frap- 
pés les  adorent.  Sénèque  eut,  dans  la 
suite ,  tant  de  lionte  de  cet  ouvrage  , 
qu'il  s'efforça  de  le  supprimer.  Ses 
déshonorantes  sollicitations  ne  pro- 
duisirent aucun  effet  :  il  languit  en- 
core cinq  ans  dans  son  exil  y  et  cou- 
rait risque  d'y  terminer  sa  vie ,  sans 
une  révolution  arrivée  dans  le  palais 
de  l'empereur ,  l'an  47  de  J.-C.  C'est 
à  dater  de  cette  époque  que  nous 
trouvons  ,  pour  la  suite  de  la  vie  de 
Sénèque,  les  Àmiales  de  Tacite.  Agrip- 
pine  venait  d'épouser  Claude  ;,  son 
oncle  ,  et  de  saisir  d'une  main  ferme 
les  rênes  de  l'empire.  Pour  plaire  au 
public  «  qui  s'intéressait  à  un  talent 
célèbre  (  oh  claritudinem  studio- 
ruin  ejus  ) ,  car  Tacite  ne  parle  pas 
ici  des  vertus  de  Sénèque  ,  elle  le 
fit  rappeler  ,  et  nommer  prêteur  : 
charmée  d'ailleurs  qu'un  tel  maître 
pût  élever  l'enfance  de  son  fils  Néron, 
adopté  par  Claude.  Elle  se  promet- 
tait de  le  faire  servir  aux  projets  de 
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son  ambition ,  et  ne  doutait  pas  q  ue  le 
souvenir  du  bienfait  n'en  fît  une  créa- 
ture d'Agrippine  ,  comme  le  ressen- 
timent de  l'injure  un  ennemi  de 
Claude.  »  (  i  )  Elle  ne  se  trompa  point; 
du  moins  tant  que  Claude  vécut ,  Sé- 
nèque fut  sincèrement  dévoué  à  l'im- 
pératrice j  peut-être  même  fut-il  son 
amant.  Mais ,  comme  précepteur  de 
Néron ,  on  peut  dire  que  jamais  philo- 
sophe n'a  échoué  plus  complètement 
dans  l'éducation  d'un  prince.  Le  fils 
d'x4grippine  ne  gagna  dans  la  société 
de  son  maître ,  que  les  dehors  d'une 
éducation  littéraire ,  et  l'usage  de  cer- 
taines phrases  imposantes  sous  les- 
quelles il  sut  cacher  ses  vices  pendant 
les  commencements  de  son  règne. 
On  peut  même  dire  que  le  précepteur 
gâta  le  goût  de  son  disciple ,  en  ra- 
baissant ,  dans  ses  leçons ,  les  grands 
talents  du  siècle  d'Auguste.  De  la 
part  de  Sénèque  cette  mauvaise  di- 
rection fut  le  résultat  d'un  profond 
calcul  d'amour-propre.  Ses  écrits, 
pleins  d'affectation,  plaisaient  par  la 
séduction  même  de  leurs  défauts. 
Comme  écrivain,  il  était  devenu  le 
modèle  unique  de  la  jeunesse.  On 
ne  lisait  que  ses  ouvrages ,  qui  ache- 
vèrent de  perdre  l'éloquence,  dé- 
générée dès  les  premières  années  du 
règne  de  Tibère.  Trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  la  différence  de  sa  ma- 
nière d'écrire  à  celle  des  anciens ,  il 
affectait  de  les  ravaler ,  et  parvint  à 
dégoûter  son  élève  de  ces  auteurs, 
afin  de  concentrer  sur  lui-même  toute 
l'estime  de  ce  prince.  Au  reste,  il  ne 
put  faire  de  Néron  un  orateur  ,  non 
qu'on  doive  en  blâmer  le  maître,  car 
un  pareil  disciple  ne  devait  être  ni  do- 
cile ni  appliqué.  Le  fils  d'Agrippine 
n'était  pas  dépourvu  d'esprit;  mais 
son  goût  se  tourna  vers  d'autres  arts 

(i)Tacit.,  aim.  xu,  8. 
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que  celui  de  reloqueuce.  La  versifica- 
tion, la  peinture ,  le  chant ,  le  manège , 
c'étaient  là  ses  plaisirs  et  ses  exercices. 
Jusqu'à  cet  empereur ,  tous  les  Cé- 
sars avaient  compose'  eux-mêmes  les 
Jiarangues  qu'ils  prononçaient.  Né- 
ron fut  le  premier,  selon  Tacite,  qui 
eut  besoin  de  recourir  à  l'éloquence 
d'autrui.  1/ëloge  funèbre  de  Claude, 
qu'il  dut  prononcer  à  son  avène- 
ment à  l'empire ,  était  de  la  com- 
position de  Sénèque;  et  ce  dernier 
choqua  toutes  les  convenances,  quand, 
après  avoir  loué,  dans  le  deniier 
empereur,  tout  ce  qui  pouvait  mé- 
riter quelques  louanges,  il  en  vint  à 
célébrer  son  discemement  et  sa  pé- 
nétration. Malgré  la  tristesse  de  cette 
solennité  ,  personne  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  (2).  S'il  est  vrai ,  com- 
me on  l'a  prétendu  généralement , 
que  Sénèque  n'avait  eu  d'autre  in- 
tention que  de  se  venger  de  Claude 
par  cet  éloge  ironique,  il  faudrait 
alors  accuser  son  cœur,  à  défaut 
dc/Son  esprit;  et  l'on  ne  risquerait 
guère  de  se  tromper  :  car ,  en  même 
temps  qu'il  écrivait  l'Oraison  funè- 
bre de  l'empereur  défunt,  il  compo- 
sait une  Satire  amère  contre  lui ,  1'^- 
pocoloquintose ,  ou  la  Métamorphose 
de  Claude  en  citrouille.  Sénèque  se  res- 
souvenait, il  est  vrai,  que  ce  prince  l'a- 
vait exilé;  mais  il  devait  se  ressouve- 
nir aussi  que  Claude  l'avait  ensuite 
rappelé  ,  et  avait  soufîert  qu'il  fût  le 
précepteur  de  son  fils  adoptif.  De- 
venu alors  ministre  de  Néron,  il 
encourut  la  haine  d'Agrippine  ,  sa 
bienfaitrice ,  dont  l'intérêt  de  l'empe- 
reur et  de  l'état  lui  faisait  un  devoir 
de  réprimer  les  prétentions  ambi- 
tieuses. Doit-on  le  taxer  d'ingrati'.u- 
de ,  ou  bien  n'agissait-il  que  d'après 
les  inspirations  du  devoir?  C'est'cc 

(a)  Tarit.  Anna].,  xm,  .1. 
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qu'il  nous  paraît  difficile  de  déci- 
der. Cette  femme  impérieuse  s'avan- 
ça un  jour  vers  le  troue,  prête  à  s'y 
placer,  au  moment  où  INéron  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  d'Armé- 
nie. Tous  les  assistants  étaient  muets 
de  surprise  et  de  frayeur  ;  Sénèque 
seul  eut  la  présence  d'esprit  d'aver- 
tir Néron ,  qui ,  en  marchant  au-de- 
vant de  sa  mère  avec  l'air  de  la  défé- 
rence, prévint  cet  afl'ront  à  la  majesté 
impériale.  On  répète  depuis  des  siè- 
cles que  les  conseils  de  Sénèque  et  de 
Burrluis  enchaînèrent  pendant  cinq 
ans  le  caractère  féroce  de  ce  jeune 
empereur;  et  pourtant  c'est  de  la  se- 
conde année  du  règne  de  Néron  que 
date  l'cmpoisomiement  de  Britamii- 
cus.  Sans  doute  ces  deux  ministres  , 
alors  tout-puissants ,  tinrent  avec  sa- 
gesse les  rênes  du  gouvernement;  mais 
de  Néron  personnellement,  on  ne  peut 
citer  que  quelques  paroles  touchan- 
tes. Il  n'est  pas  étonnant  que  le  dis- 
ciple de  Sénèque  sût  dire  des  mots 
heureux.  Tacite ,  au  reste  ,  nous 
indique  ce  qu'il  faut  en  penser  : 
«  Néron  s'imposait  la  clémence  , 
»  dans  des  discours  fréquents ,  que 
»  Sénèque,  afin  de  prouver  la  sages- 
»  se  de  ses  instructions ,  ou  pour  faire 
»  admirer  son  esprit  {vcl  jactandi 
»  ingenii),  publiait  par  la  bouche 
»  de  son  élève  (3).  »  Ne  pourrait- 
on  pas  en  inférer  avec  Muller  (4) , 
que  l'hypocrisie  de  Sénèque ,  qui  ne 
pouvait  échapper  à  la  sagacité  de 
Néron ,  contribua  autant  que  l'exem- 
ple pernicieux  d'Agrippiue, à  la  per- 
versité de  ce  prince?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'instituteur  ne  se  fit  jamais  illusion 
sur  le  peu  d'ellct  que  produisaient 
ses  préceptes  et  ses  leçons  ;  et  si  l'on 
ca  croit  un  ancien  scholiasle  de  Ju- 


{^)  Annal.  XIM,  w. 

(.',)  Hi»t.  tiniv. ,  t.  I,  I.  MJ ,  r.b.  3  ,  p.  383. 
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vénal ,  il  disait  confidentiellement  à 
ses  amis  ,  en  parlant  de  son  disciple, 
que  le  tigre  ne  tarderait  pas  à  revenir 
à  son  penchant  naturel.  Tacite,  qu'on 
ne  peut  accuser  d'être  défavorable  à 
Se'nèque ,  ue  dissimule  pas  que  les  le- 
çons qu'il  donnait  à  Néron  n'étaient 
pas  d'une   nature  bien   sévère.  Ce 
princcs'étaitéprisd'un  violent  amour 
pour  une  atï'rancliie  nommée  Acte. 
Deux  jeunes  débauchés  ,  Othon  et 
Sénécion,    qu'il  avait  mis  dans  sa 
confidence,  ne  servirent  pas  avec  plus 
de  zèle  cette  passion  adultère  que  ne 
le  fit  Se'nèque.  A  grippine,  voyant  avec 
indignation  une  telle  rivale  d'autori- 
té, éclata  en  reproches  si  violents , 
«  qu'enfin  Néron,  poussé  par  l'excès 
»  de  son  amour,  se  dépouilla  de  sa 
»  condescendance  pour  sa  mère  ,  et 
»  s'abandonna  entièrement  aux  con- 
»  seils  de  son  précepteur ,    devenu 
»  son  ministre.  Un  des  parents  de 
»  Se'nèque  ,  Annaîus  Serenus ,  avait 
»  feintd'aimer  lui-même  l'affranchie, 
»  pour  voiler  la  passion  naissante 
»  du  jeune  prince;  et  ce  que  Néron 
»  donnait  furtivement  à  sa  maîtres- 
»  se  passait  en  public  sous  le  nom  de 
»  Serenus  (5).  »  Quel  rôle  pour  im 
stoïcien ,  dont  le  devoir  était  de  rap- 
peler son  disciple  dans  les  bras  de  la 
vertueuse  Octavie  !  Ceux  qui  ont  es- 
sayé   de   justifier    Se'nèque   sur    ce 
point ,  ont  prétendu  qu'il  voulait  op- 
poser  aux    séductions    incestueuses 
d' A  grippine  les  plaisirs  moins  cou- 
pables que  pouvait  lui  offrir  la  cour- 
tisane Acte ,  neutralisant  ainsi  le  cri- 
me par  le  vice.  Aucun  historien  n'a 
accusé  Se'nèque  d'avoir  trempé  dans 
le  meurtre  de  Britannicus  ;  mais  on 
lui  a  reproché  avec  raison,  ainsi  qu'à 
Burrhus  et  à  di  autres  hommes  qui 
affectaient  l'austérité,  selon  l'ex- 

(5)  Tacite,  Aunal. ,  1.  XIII,  15>. 
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pression  de  Tacite ,  d'avoir  accepté 
des  terres  et  des  palais  provenant  de 
la  dépouille  de  ce  prince  infortuné. 
Le  devoir  de  Se'nèque  eût  été  de  se  re- 
tirer alors  de  la  cour  ;  mais  il  y  resta 
pour  jouir  de  toute  la  faveur  du  maî- 
tre et  de  l'humiliation  d'Agrippine. 
Burrhus  fut  alors  dénoncé  comme 
partisan  secret  de  cette  princesse.  Se'- 
nèque prit  la  défense  de  son  ami ,  et 
sut  si  bien  lui  rendre  la  conliance  de 
Néron,  qu'il  le  lit  charger  de  suivre 
une  enquête  sur  la  conduite  d'Agrip- 
pine ,  accusée  d'un  complot  contre 
son  fils.  Cette  princesse  accueillit  Se'- 
nèque et  Burrhus  avec  une  telle  fier- 
té ,  que  ,  n'osant  plus  soutenir  le  rôle 
d'accusateurs ,  ils  s'efforcèrent  d'a- 
paiser son  indignation;  et  bientôt  une 
entrevue  entre  la  mère  et  le  fils  ame- 
na une  réconciliation.  Trois  ans  après, 
Se'nèque  figure  encore  dans  une  af- 
faire qui  ne  laissa  pas  ,  dit  Tacite  , 
de  jeter  de  l'odieux  sur  lui  (6).  Ce 
fut  la  condamnation  de  Suilius  ,  per- 
sonnage bien  méprisable  sans  doute  , 
mais  dont  les  méfaits  seraient  restés 
impunis  s'il  n'avait  eu  la  maladresse 
de  se  faire  l'ennemi  du  ministre  en 
crédit.  «  Selon  Tacite ,  il  se  déchaî- 
»  naît  contre  Se'nèque,  disant  qu'il 
»  était  l'implacable  ennemi  de  tous 
»  les  amis  de  Claude ,  qui  lui  avait 

»  justement  infligé  l'exil Suilius 

»  avait  été  le  questeur  de  Germani- 
/)  eus  :  Se'nèque  le  corrupteur  de  la 

»  fille  de  ce  grand  homme Par 

»  quelle  philosophie ,  par  quelle  mo- 
»  raie ,  en  quatre  ans  de  faveur ,  Sé- 
»  nèque  avait-il  amassé  trois  milhons 
»  de  sesterces  (7  )?  On  le  voyait  épier, 
»  dans  Rome,  les  testaments,  cir- 
))  convenir  les  vieillards  sans  enfants, 
»  dévorer  l'Italie  et  les   provinces 


(fî)  riiid.  Xill,  ch.  47.. 

(7)  Près  de  59  millions  de  livre»  tournoi». 
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»  par  des  usures  énormes,  etc.  »  Il 
est  à  remarquer  que  l'isistoricn  ,  en 
rapportant  ces  accusations ,  ne  dit 
pas  un  mot  pour  les  démentir.  Dion 
Cassius  les  a  admises  sans  lie'siter.Sans 
doute  il  a  été  trop  loin  (8).  Suilius , 
délateur  de  profession ,  dut  mettre  de 
l'exagération  dans  ses  invectives  ^ 
mais  il  avait  trop  d'expérience  pour 
n'avancer  que  des  calomnies  gra- 
tuites. Quoi  qu'il  en  soit,  l'accusa- 
teur du  philosophe  fut  relégué  dans 
les  îles  Baléares  j  et  cependant  Sénè- 
que  avait  fait  un  Traité  de  la  clé- 
mence et  du  pardon  des  injures.  Ses 
ennemis,  dit  Tacite,  voulurent  en- 
velopper Nerulinus  ,  fils  de  Suilius  , 
dans  la  disgrâce  du  père  ;  mais  Né- 
ron s'y  opposa  ,  trouvant  qu'on 
avait  porté  assez  loin  la  vengean- 
ce. Ce  trait  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Quand  ,  poussé  par  les 
atroces  conseils  dePoppée  et  de  quel- 
ques aflTrancliis  ,  conseils  auxquels 
personne  ne  s'opposait  (  nemoprohi- 
hebat) ,  Néron  eut  tenté  de  faire  périr 
sa  mère  par  une  galère  à  soupape , 
ce  fut  avec  le  plus  grand  effroi  qu*ii 
apprit   qu'elle  était  échappée  à  ce 


(8)  Voici  comment  Dion  Cassius  ,  extrait  par 
Xiphilin  ,  s'exprime  sur  Sénèmie  t  «  La  plus  im- 
portante des  accusations  qui  y  furent  intentées  fut 
celle  de  Sënèque  ,  chargé  entre  autres  choses  d'a- 
voir entretenu  une  habitude  honteuse  et  criminelle 
avec  Agrippine.  Ce  Philosophe  parut  tenir  non- 
seulement  en  ce  point ,  mais  encore  en  plusieurs 
autres,  une  conduite  peu  conforme  \  ses  maximes. 
n  condamnait  la  tyrannie  et  élevait  un  tyran.  11 
blâmait  les  courtisans  et  n'abandonnait  jamais  la 
cour.  Il  méprisait  les  flatteurs  et  flattait  les  prin- 
cesses et  les  afiranchis  jusqu'à  composer  des  dis- 
cours à  leur  louange.  11  parlait  contre  le»  grandes 
richesses  et  possédait  dix  -  sept  millions  cinq  cent 
mille  dragmes.  Il  déclamait  contre  le  luxe  ,  et 
avait  cinq  cents  tables  de  bois  de  cèdre  montées 
d'ivoire,  toiile» pareilles,  où  il  prenait  de  délicieux 
repas.  L'excis  de  celte  dépense  et  de  cette  vanité 
petit  (.lire  juger  de  celui  de  «e»  autres  déréglemcns. 
Il  lit  une  alliance  illustre  eu  épousant  une  personne 
de  qualité  ,  et  ne  laissa  pas  d  aimer  de  grands  gar- 
«ou»,  et  d'çugager  Néron  dans  cette  infâme  déban- 
*"'','*?  .*"!*"  '!"''  •-'"'  autrefois  alfectt*  une  si  grande 
»évérit4:  dan*  sa  manière  de  vivre,  qu'il  l'avait  prié 
de  ne  le  plus  embrasser,  pt  de  ne  le  plus  inviter  ii 
MianKer  avec  lui.  »  (Trad.  du  présiil.  Cousin,  par- 
iai etaïi}.  Un  vol.  iu-8".  Paru  iCi--».) 


SEN 

danger.  «  Aucune  ressource  ne  s'of- 
»  frait  à  lui ,  dit  Tacite ,  à  moins  que 
»  Sénèque  ou  Burrlius  n'imaginassent 
»  quelque  expédient.  )>  Il  les  manda 
sur  l'heure.  On  ignore  si  auparavant 
ils  étaient  instruits  j  mais  tous  deux 
au  moins  ne  firent  aucune  représen- 
tation. «  Enfin ,  continue  l'historien, 
»  Sénèque,  toujours  plus  entrepre- 
)>  nant  (  hactenus  promptior  ) ,  rc- 
)>  garde  Burrhus^  et  lui  demande  s'il 
»  fallait  commander  le  meurtre  aux 
»  soldats.  »  La  réponse  de  ce  der- 
nier fut  négative  ^  et  un  affranchi  , 
Anicetus,  se  chargea  de  consommer 
le  parricide.  Alors  Néron  écrivit 
au  sénat,  pour  se  justifier,  une  lettre 
composée  par  Sénèque.  Cette  lettre 
était  un  nouveau  crime;  et  l'opinion 
publique ,  dit  Tacite ,  s'éleva  contre 
celui  dont  la  plume  avait  ainsi  consa- 
cré l'aveu  d'un  parricide.  Néron  ai- 
mait à  donner  en  spectacle  son  adresse 
à  conduire  un  char,  Sénèque  et  Bur- 
rhus ,  pour  sauver  la  dignité  impé- 
riale ,  obtinrent  d'aboi-d  qu'il  ne  se 
livrât  qu'en  particulier  à  cet  exercice  : 
puis,  changeant  d'avis,  dans  l'espoir 
de  lecorrigerpar  la  honte,  ils  ne s'oj) 
posèrent  plus  à  sa  manie  de  cocherj  et 
ils  eurent  le  chagrin  de  le  voir  ap- 
plaudirpar  la  multitude.il  leur  échap- 
pa dès  ce  moment.  La  mort  de  Bur- 
rhus  vint  encore  ébranler  l'ascen- 
dant de  Sénèque.  Les  conseils  sages 
et  honnêtes  que  ce  ministre^  trop 
éclairé  pour  faire  le  mal  en  jiure 
perte ,  avait  été  jusqu'alors  en  posses- 
sion de  faire  accueillir ,  n'eurent  plus 
aucun  pouvoir  sur  Ne'roii ,  qui  s'aban- 
donna tout  entier  à  des  favoris  non 
moins  ineptes  que  corrompus.  Ceux- 
ci  commencèrent  à  diriger  contre 
Sénèque  diverses  inculpations,  l'at 
Uiqiiaiit  .sur  ses  richesses ,  si  excessi- 
ves pour  un  particulier,  cl  qu'il  tr.*»- 
va illait  encore  à  accroître.  «  Il  cher- 
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cliait ,  disaient-ils ,  à  se  faire  un  parti 
])armi  les  Romains  ,  et  à  efi'acer  le 
prince  par  rclegance  de  ses  jardins 
cl  la  magnificence  de  ses  maisons. 
Ils  Ini  reprochaient  encore  de  s'at- 
tribuer exclusivement  le  me'rite  de 
l'elocpience,  et  de  cultiver  avec  plus 
d'assiduité  la  poésie  depuis  que  le 
goût  en  était  venu  à  Néron.  Ennemi 
public  des  plaisirs  du  prince  ,  il  ra- 
baissait son  adresse  à  conduire  des 
chevaux^  et  se  moquait  de  sa  voix 
toutes  les  fois  qu'il  chantait  :  enfin 
on  ne  cessait  d'attribuer  à  Sënèque 
tout  ce  qui  se  faisait  de  grand  dans 
Rome.  »  Le  ministre  aurait  été  averti 
de  ces  accusations  par  le  refroidis- 
sement du  prince  ,  quand  même 
des  courtisans  qui  prenaient  encore 
quelque  intérêt  au  bien  ne  l'eussent 
pas  prévenu.  En  vain,  voyant  ap- 
procher sa  disgrâce ,  demanda-t-il 
à  Néron  la  permission  de  se  retirer 
de  la  cour ,  et  le  supplia-t-il  de  re- 
prendre les  biens  dont  la  posses- 
sion l'exposait  à  l'envie.  Les  ty- 
rans ne  veulent  pas  s'enricliir  par 
la  générosité  de  leurs  sujets  :  ils  ai- 
ment mieux  trouver  des  coupables 
que  des  bienfaiteurs.  Néron  exprima 
sou  refus  dans  un  langage  perfide- 
ment affectueux ,  et  qui  répondait  as- 
sez à  la  modération  hypocrite  dont 
Sénèque  faisait  parade  en  renonçant 
à  des  richesses  dont  la  possession  lui 
devcnaitfuneste.Auxprotestationsles 
plus  rassurantes ,  l'empereur  joignit 
de  tendi-es  embrassements;  et  Sénè- 
que ,  ajoute  Tacite ,  finit  comme  on 
finit  avec  les  princes  (9) ,  par  des  re- 
mercîments  ;  mais  il  renonça  à  son 
brillant  train  de  vie  j  il  renvoya  cette 
foule  de  courtisans  qui  remplissaient 
sa  maison ,  et  ne  souffrit  plus  de  cor- 
tège.   Prolongeant  son   séjour  à  la 

((>)  ylnnal,  XIV  ,    56,  XV,  Tt3. 
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campagne ,  avec  Pauline ,  sa  belle  et 
vertueuse  épouse  ,  il  continua  d'é- 
crire, au  sein  du  luxe,  sur  le  mépris 
des  richesses  et  sur  les  avantages  de 
la  pauvreté.  Cependant  il  voyait  quel- 
quefois Néron,  et  se  mêlait  encore 
de  l'administration.  Tacite  nous  le 
montre  recevant  chez  lui  cet  em- 
pereur, et  le  félicitant  de  s'être  ré- 
concilié avec  le  vertueux  Thraséas  : 
mot  honorable  pour  ces  deux  grands 
hommes,  ajoute  l'historien,  mais  qui 
faisait  craindre  encore  plus  pour  leurs 
jours  (10).  Cependant  Néron,  qui 
avait  épuisé  tous  lés  crimes  ,  s'atta- 
chait à  dépouiller  les  temples  de  l'I- 
talie ,  delà  Grèce  et  de  l'Asie,  de  tous 
les  trésors  que  la  piété  des  peuples  y 
avait  entassés.  Sénèque,  dans  la  crain- 
te de  voir  retomber  sur  lui  l'odieux 
de  ces  sacrilèges ,  demanda  de  nou- 
veau à  se  retirer  dans  une  terre  éloi- 
gnée. Sur  le  refus  du  prince^  il  pré- 
texta une  maladie  (  la  goutte  )  pour 
ne  point  sortir  de  chez  lui.  L'empe- 
reur voulut  alors  le  faire  empoison- 
ner par  Cléonicus ,  un  des  affranchis 
même  de  Sénèque  ;  mais  ce  dernier , 
prévenu  ,  peut-  être  par  ce  serviteur 
fidèle ,  trompa  la  haine  de  son  dis- 
ciple, en  se  bornant,  pour  toute  nour- 
riture ,  à  quelques  fruits  de  ses  jar- 
dins, et  pour  toute  boisson  ,  à  de 
l'eau  courante.  La  conspiration  de 
Pison  offrit  enfin  à  Néron  un  prétexte 
de  prononcer  la  mort  de  Sénèque. 
Subrius ,  l'un  des  conjurés ,  avait , 
dans  un  conciliabule  ,  représenté  à 
ses  amis  qu'ils  ne  devaient  pas  arrê- 
ter leur  choix  sur  Pison  pour  gou- 
verner l'empire  ;  qu'on  ne  gagnerait 
rien  à  remplacer  un  j  oueur  de  lyre  par 
un  comédien  (Pison  jouait  la  tragédie 
publiquement,  comme  Néron  jouait 
de  la  lyre  ).  Subrius  voulait  en  consé- 

(To)Tacit,  XV,  46. 


3o 


SEN 


quence qu'après  s'être  défait  de  l'em- 
pereur,  par  Ja  main  de  Pisoii ,   on  se 
défit  de  Pison  lui-même,  pour  donner 
l'empire  à  Sënèque ,  dont  les  lumiè- 
res et  les  talents  pouvaient  seuls  en 
assurer  la  prospérité.  Rien  ne  prou- 
vait que  le  ministre  eût  accédé  à  ces 
desseins ,  bien  que  ,  selon  Tacite  ,  il 
ne  les  ignorât  pas ,  et  que  le  jour  mê- 
me où  le  complot  devait  s'exécuter , 
il  se  fût  rapproché  de  Rome.  Une 
seule  déposition  lui  prêtait  des  paro- 
les adressées  à  Pison  ,  qui  pouvaient 
le  compromettre.  Sur  cet  indice,  don- 
né par  l'afï'ranclii  Natalis ,  «  qui  vou- 
»  lait  par  là  se  concilier  Néron ,  im- 
»  placable  ennemi  de  Sénèque  (  t  i  ),  » 
des  soldats  environnent  la   maison 
de  campagne  où  ce  philosophe  ve- 
nait de  s'arrêter  avec  sa  femme.  II 
expliqua  d'une  manière  satisfaisante 
les  paroles  rapportées  par  son  dé- 
nonciateur ;  mais  l'empereur  l'avait 
déjà  condamné.  Le  tribun  des  sol- 
dats ,  qui  avait  fait  cerner  sa  maison, 
y  envoie  un  centurion  ,  avec  l'ordre 
pour  Sénèque  de  se  faire  ouvrir  les 
veines.   Lui,  sans   s'émouvoir,  de- 
manda ses  tablettes  pour  clore  son 
testament.  Sur  le  refus  du  centurion, 
il  se  tourne  vers  ses  amis  :  «  Eh  bien  ! 
»  dit-il ,  puisqu'on  me  met  dans  l'im- 
»  possilDilité  de  reconnaître  vos  ser- 
»  vices,  je  vous  lègue  le  seul  bien 
»  qui  me  reste,  mais  le  plus  précieux 
»  de  tous ,  c'est  l'exemple  de  ma  vie. 
»  Le  souvenir  que  vous  en  conserve- 
»  rez  attestera  d'une  manière  honora- 
»  ble  la  constance  de  notre  amitié.  » 
Comme  ils  fondaient  en  larmes  ,  Sé- 
nèque ranima  leur  courage  ,  tantôt 
fevec  douceur ,  tantôt  avec  une  sorte 
d'empire  et  de  sévérité.  «  Où  sont , 
»  leur  dit  -  il ,  ces  maximes  de  sa- 
»  gesse  et  ces  réflexions  qui  depuis 
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»  tant  d'années  ont  dû  vous  prému- 
»  nir   contre  l'adversité  ?  Ignoriez- 
»  vous  la  cruauté  de  Néron?  Était- 
»  il  possible  que  le  meurtrier  de  sa 
»  mère  et   de  son   frère   épargnât 
»  son    instituteur  ?  »    Embrassant 
ensuite    son  épouse    désolée  ,  il  la 
conjura  de  modérer  sa  douleur,  et 
de  chercher  dans  le  souvenir  de  la  vie 
et  des  vertus  de  son  mari ,  un  hono- 
rable soulagement  de  sa  perte.  Pau- 
line protesta  qu'elle  était  résolue  de 
mourir.  Sénèque  applaudit  au  désir 
de  sa  femme.  D'ailleurs  sa  tendresse 
jalouse  s'alarmait  de  laisser  en  proie 
aux  outrages  celle  qu'il  aimait  uni- 
quement, (c  Je  t'avais  indiqué,  dit-il, 
»  ce  qui  pouvait  t'engager  à  vivre  : 
»  tu  préfères  l'honneur  de  mourir; 
»  je  ne  serai  point  jaloux  de  tant 
»  de   vertu.  Quand  le  courage   se- 
»  rait  égal  dans  nos  deux  morts  ^  le 
»  mérite  sera  toujours  plus  grand 
»  dans  la  tienne.  »  Après  ces  mots , 
le  même  fer  ouvre  le  bras  à  tous 
deux.  Sénèque,  dont  le  corps  était 
exténué   par  l'âge  et  par  un  régi- 
me austère,    ne  perdait    son  sang 
qu'avec  lenteur ,  ce  qui  l'obligea  de 
se  faire  ouvrir  les  veines  des  jambes 
et  des  jarrets.  Comme  il  souffrait  des 
tortures  affreuses  ,  craignant  que  ses 
douleurs  n'abattissent  le  courage  de 
Pauline ,  et  redoutant  aussi  pour  lui- 
même  le  spectacle  des  souffrances  de 
sa  femipe ,  il  lui  persuada  de  passer 
dans  une  autre  chambre.  Alors  il 
fit  venir  ses  secrétaires  ;  et  son  élo- 
quence ne  l'abandonnant  pas  à  ses 
derniers  moments  ,  il  leur  dicta  un 
discours  que  Tacite  a  passé  sous  si- 
lence ,  parce  que  ,  de  son  temps  ,  il 
était  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. Las  de  voir  la  mort  si  lente  à  ve- 
nir ,  Sénèque  pria  Statius  Aimocus  , 
son  médecin  et  son  ami ,  de  lui  admi- 
nistrer de  la  ciguë  :  ce  fut  en  vain; 
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les  organes  dëjà  froids  du  philoso- 
phe ne  pouvaient  de'velopper  l'acti- 
vité du  poison.  Enfin  il  se  lit  mettre 
dans  un  bain  chaud.  En  y  entrant , 
il  jeta  de  l'eau  sur  ceux  de  ses  escla- 
ves qui  étaient  le  plus  près  de  lui ,  en 
disant  qu'il  offrait  ces  libations  à  Ju- 
piter libérateur ,  puis  il  se  plongea 
dans  l'éluve.  Il  fut  suffoqué  par  la 
vapeu;- ,  l'an  68  de  l'ère  chrétienne , 
et  la  8^.  du  règne  de  Néron.  Le  ty- 
ran ordonna  que  les  jours  de  Pauli- 
ne ,  la  femme  du  philosophe ,  fussent 
respectés;  et  les  soldats  s'empressè- 
rent d'arrêter  le  sang  de  ses  blessu- 
res :  mais  la  pâleur  de  son  visage  et 
son  extrême  maigreur  témoignèrent, 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  combien  le 
principe  en  avait  été  altéré  en  elle. 
Dans  ces  temps  malheureux,  une  fou- 
le de  Romains  et  même  de  dames  ro- 
maines se  donnaient  journellement 
la  mort,  mais  avec  moins  d'appareil 
que  ne  le  fit  Sénèque,  et  seule- 
ment dans  la  vue  de  conserver  leurs 
biens  à  leurs  enfants.  Le  suicide ,  éri- 
gé en  vertu  par  les  stoïciens ,  était 
devemi ,  pour  ainsi  dire,  un  acte  or- 
dinaire de  la  vie ,  sous  des  tyrans 
dont  la  puissance ,  étendue  comme 
l'univers ,  ne  laissait  point  d'asile  à 
ceux  qu'accablait  leur  disgrâce. 
Sénèque ,  à  ses  derniers  moments  , 
s'est  montré  ce  qu'il  fut  toute  sa  vie , 
trop  jaloux  d'attirer  sur  lui  les  re- 
gards. Il  ne  pouvait  éviter  la  mort  :  il 
voulut  du  moins  en  subir  une  dont  on 
parlât.  De  là  ses  discours  si  peu  d'ac- 
cord avec  la  modestie  qui  doit  être 
le  partage  d'un  philosophe;  et  d'ail- 
leurs n'y  a-t-il  pas  de  sa  part  plus 
que  de  l'insensibilité  stoïque  à  con- 
sentir si  facilement  à  ce  que  Pauline 
}e  suive  au  tombeau?  observation 
sur  laquelle  on  peut  d'autant  plus 
insister,  que  cette  femme ,  en  consen- 
tant à  vivre  ensuite ,  sembla  prouver 
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que  si  Sénèque  s'était  opposé  d'a- 
bord à  sa  résolution  désespérée ,  elle 
ne  se  serait  pas  même  fait  ouvrir  les 
veines  (  1 1).  Ce  philosophe  avait  con- 
tracté une  première  union  avec  Ful- 
via ,  qu'il  se  plaisait  à  peindi-e  com- 
me une  vigilante  amie ,  dont  la  ten- 
dresse exerçait  sur  sa  vie  une  censure 
éclairée.  Le  récit  qu'on  vient  de  lire 
de  la  vie  de  Sénèque  est  tiré  presque 
textuellement  de  Tacite.  On  y  voit 
que  sa  conduite  et  son  caractère  sont 
loin  d'être  irréprochables.  Sans  ajou- 
ter foi  à  Dion  Gassius ,  qui  l'accuse 
d'avoir  excité  Néron  au  meurtre  de  sa 
mère ,  on  ne  saurait ,  en  lisant ,  dans 
les  Annales  ,\ç,  récit  de  la  mort  d'A- 
grippine  ,  s'empêcher  de  reconnaître 
que  Sénèque  a  pris  une  part  au  moins 
indirecte  au  crime  aflreux  dont  se 
souilla  Néron.  Qui  peut  lire  sans  fré- 
mir la  question  qu'il  adressa  à  Bur- 
rhus ,  en  présence  de  l'empereur  : 
«  Faut-il  commander  le  meurtre  aux 
»  soldats  [an  cœdes  militi  imperan- 
»  da  esset  )  ?  »  Il  a  fallu  à  Diderot  ' 
l'absence  de  toute  raison,  sinon  de 
toute  pudeur ,  pour  oser  entrepren- 
dre la  justification  de  Sénèque  sur  ce 
point.  On  est  scandalisé  qu'un  écri- 
vain qui  voulait  apparemment  ren- 
dre la  philosophie  respectable ,  en  ait 
au  contraire  compromis  les  intérêts  , 
en  mettant  en  question  les  principes 
les  plus  sacrés  de  la  morale.  Dans 
son  enthousiasme  pour  son  héros,  il  va 
jusqu'à  excuser  cette  lettre  où  le  pré- 
cepteur de  Néron  faisait  l'apologie 
du  parricide.  A  coté  de  ce  crime  de 
Sénèque  ,  tous  les  reproches  qu'on 
est  en  droit  de  lui  faire  sont  peu  im- 
portants. Qu'il  ait  aimé  les  richesses, 


(12)  II  obligea  Pauline,  sa  femme,  à  mourir  avec 
lui ,  et  à  souffrir  qu'on  lui  ouvrît  les  veines  ,  sous 
prétexte  qu'elle  avait  appris  de  lui  à  mépriser  la 
mort ,  et  qu'elle  lui  avait  souvent  protesté  qu'elle 
ne  voulait  pas  lui  survivre.  (  Xiphil.,  extrait  de 
Dion  Cassius  ;  trad.  du  président  Cousin,  p.  iS^.) 
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qu'il  en  ait  joui  avec  luxe ,  après  les 
avoir  acquises  sans  honneur,  tout  en 
vantant  la  pauvreté'  dans  ses  e'crits  ; 
qu'il  ait  épuise  sur  Claude  mort  les 
traits  de  la  plus  virulente  satire ,  lui 
qui  l'avait  accablé,  vivant,  des  plus 
basses  adulations  ;  qu'il  se  soit  mon- 
tré ingrat  et  persécuteur  envers  Agrip- 
pine ,  l'auteur  de  sa  fortune ,  ce  sont 
là  sans  doute  des  faiblesses  dont 
rougiraient  même  des  hommes  qui 
ne  feraient  pas  profession  de  philoso- 
phie* mais  on  peut  bien  les  pardon- 
ner à  un  courtisan  de  Néron.  Les  dé- 
fauts de  Sénèque ,  comme  écrivain  , 
ont  mie  grande  analogie  avec  les  torts 
de  son  caractère  ;  et  cet  adage ,  tiré 
de  ses  écrits  :  telle  vie ,  tel  style , 
s'applique  à  lui  mieux  qu'à  tout  au- 
tre. Eu  effet,  si  l'on  peut  souvent  op* 
poser  sa  conduite  à  sa  morale ,  plus 
fréquemment  encore  peut-on  lui  ap- 
phquer ,  pour  censurer  sa  diction , 
ce  qu'il  dit  dans  sa  cent  quator- 
zième Lettre  à  Lucilius ,  sur  la 
corruption  de  l'éloquence  romaine. 
Personne  n'a  donné  de  plus  savantes 
leçons  de  goût  qu'il  ne  le  fait  dans 
cette  belle  épître  •  et  personne  plus 
que  lui  n'a  contribué  à  corrompre 
le  goût  de  son  siècle ,  par  les  bril- 
lants défauts  de  son  élocution.  Son 
style ,  habituellement  tendu ,  est  hé- 
rissé d'antithèses ,  de  jeux  de  mots', 
de  retours  fastidieux  sur  le  même 
trait;  de  sorte  qu'il  eût  pu  prendre 
pour  lui  ce  que  son  père  le  rhéteur 
disait  de  l'orateur  Montanus  ;  a  En 
»  revenant  sur  la  même  pensée ,  il  la 
»  gâte,  par  la  raison  que,  peu  satisfait. 
»  d'avoir  bien  dit  une  chose  une  fois, 
»  il  la  répète  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
»  mal  dite.  »  Mais  Sénèque  avait  as- 
sez, de  talent  pour  racheter  tous  ses 
défauts.  Ses  ouvrages  étaient  nom- 
breux j  et  tous  ceux  qui  nous  sont 
rcste's-attcstent  un  génie  facile  cl  hcu- 
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rcux,  perfectionné  par  l'étude  des 
sciences  physiques ,  morales  et  his- 
toriques. Il  avait  aprofondi  le  cœur 
humain  jusque  dans  ses  derniers  re- 
plis. Il  l'avait  étudié  au  sein  d'une 
cour  brillante  et  corrompue,  comme 
dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété; car,  éprouvé  par  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  vie  humaine ,  il  avait 
passé  tour  -  à  -  tour  d'une  condition 
fortunée  à  l'exil,  et  de  l'exil  au 
faîte  des  grandeurs ,  pour  retomber 
dans  la  disgrâce.  Aussi  les  Uvres 
de  Sénèque  sont  devenus  le  manuel 
de  tous  les  hommes  qui  aiment  la 
philosophie  pratique ,  et  surtout  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  grand  mon- 
de. Peut-être  n'existe-t-il  pas  d'ou- 
vrage qui  contienne  une  telle  ri- 
chesse d'observations  morales  ,  et 
où  l'on  trouve  tant  de  tableaux  des 
différentes  situations  oii  l'homme 
peut  être  placé,  tracés  d'un  pinceau 
si  ferme  et  si  ingénieux.  Nul  écri- 
vain n'a  été  plus  souvent  cité.  Son 
style  coupé  et  sententieux  se  prê- 
te merveilleusement  aux  emprunts. 
Comme  il  paraît  plus  beau  quand  on 
le  cite  que  quand  on  le  lit ,  on  a  dit 
de  lui  qu'il  fait  plus  d'honneur  aux 
ouvrages  d'aulrui  qu'aux  siens  pro- 
pres. Quelque  exagération  qu'il  y 
ait  dans  la  morale  de  Sénèque ,  les 
stoïciens  lui  reprochaient  d'aban- 
donner souvent  leurs  maximes.  Sa 
philosophie  est  celle  d'un  éclectique. 
Le  grand  ressort  qu'il  emploie  pour 
porter  l'homme  au  bien  est  le  mobile 
qui  le  lit  agir  lui-même  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie, l'orgueil  hu- 
main. Aussi  ses  leçons  sont-elles  ra- 
rement touchantes.  On  kii  a  repro- 
ché avec  juE'lice  de  faire  de  son  sage 
un  être  au-dessus  de  la  divinité  mê- 
me ,  par  la  raison  que  Dieu  tire  sa 
perfection  de  sa  nature ,  et  que  le  sa- 
ge ne  doit  la  sienne  qu*à  son  choix 


libre  et  Yolont^ire.  Un  graiid  noiijjre 
de  ses  productions  ne  sont  point  par- 
Tenues  jusqu'à  nous;  entre  autres  sa 
Descrijition  de  l'Inde  ,  mentionnée 
})ar  Pline;  son  ouvrage  sur  l'Egypte, 
où  il  iit  quelque  séjour,  dans  sa 
jeunesse  ,  |>cndant  le  proconsulat 
d'un  de  ses  oncles  ;  ses  Traite's  du 
mouvement  de  la  terre,  du  mariage, 
de  la  superstition  ;  ses  Exhortations, 
ses  Dialogues  et  presque  toutes  ses 
Poésies.  Ceux  de  ses  écrits  que  le 
temps  a  res]^ectés  sont  :  T.  Letli^cs  à 
Lucilius  Junior,  chevalier  romain  , 
intendant  en  Sicile,  et  qui,  bien  qu'a- 
vancé en  âge,  se  disait  le  disciple  de 
Sénèque.  Dans  ces  Lettres  ,  qui  sont 
au  nombre  de  cent  vingt  -  quatre  ,  le 
philosophe  disserte  sur  toutes  les 
parties  de  la  morale ,  avec  un  appa- 
reil qui  ne  convient  guère  au  style 
e'pistolaire.  Elles  furent  écrites  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  , 
alors  qu'il  commençait  à  tomber 
dans  la  disgrâce  de  Néron.  Mon- 
taigne les  préférait  à  tous  les  autres 
écrits  de  ce  philosophe  ;  et  ce  juge- 
ment a  été  généralement  confirmé. 
II.  Traité  de  la  Colère,  en  trois  li- 
vres, adressé  à  son  frère  Gallion. 
On  croit  qu'il  fut  écrit  du  temps  de 
Galigula.  III.  Consolation  à  Helvia. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  ouvra- 
ge ,  qui  est  plein  de  sentences  vraies 
et  profondes,  et  qui  olFre  quelques 
traits  de  sensibilité,  mérite  rare  chez 
Sénèque.  IV.  Consolation  àPoljhe. 
Cet  ouvrage  nous  est  parvenu  consi- 
dérablement mutilé.  Les  apologistes 
de  Sénèque,  entre  antres  Diderot  et 
Rehkopf ,  se  sont  attachés,  sans  suc- 
cès ,  à  établir  qu'il  était  supposé.  V. 
Traité  de  la  Clémence,  en  trois  li- 
vres ,  adressé  à  Néron ,  pendant  la 
a^  année  de  son  régne.  (  F.  Calvin  , 
YI^  57.")  ).  Une  grande  partie  du  î2« 
hvre  et  le  3^  sont  perdus.  Coriicille  a 


jîri»  dans  ce  I)çl  ouvrage  le^Tijet  de 
Cinna.yi.  De  la  Providence ,  ou 
Pourquoi  les  bons  sont  souvent  si 
malheureux.  Dans  ce  Traité,  adres- 
vsé  à  Li7cilius ,  sous  le  règne  de  Né- 
ron ,  Sénèque  établit  la  doctrine  du 
suicide,  qu'il  représente  comme  un 
moyen  laissé  par  la  Providence  au 
sage  pour  se  soustraire  à  l'adversité. 
\  JL  De  la  Sérénité  de  Vame,  coni- 
po;>é  pour  AnnaeusSerenus.VIII. /?e 
la  Constance  du  sage ,  adressé  au 
même.  Le  philosophe  j  expose  les 
principes  du  stoïcisme.  IX.  De  la 
Brièveté  de  la  vie,  h  Paulinus,  beau- 
père  ou  beau-frère  de  Sénèque ,  qui 
énonce  ici  des  idées  tout  -  à  -  fait  en 
contradiction  avec  celles  qu'il  a  ex- 
primées dans  son  livre  de  la  Sérénité 
de  l'ame.  X.  De  la  manière  de  vi- 
vre heureux.  Dans  ce  Traité,  adres- 
sé à  son  frère  Novatus  -  Gallion  ,  le 
précepteur  de  Néron  s'excuse  des 
rej^roches  que  ses  ennemis  lui  fai- 
saient sur  ses  richesses.  XI.  Des  loi- 
sirs et  de  la  retraite  du  sage ,  au 
même.  XII.  Des  Bienfaits ,  h  iE.bu- 
tius  Liberalis,  en  sept  livres.  Cet 
ouvrage  suffirait  à  la  gloire  litté- 
raire de  son  auteur ,  qui  le  composa 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 
XIII.  \J  Apocoloquintose,  satire  mê- 
lée de  prose  et  de  vers.  XIV.  Ques- 
tions naturelles ,  en  sept  livres,  dont 
Sénèque  amassa  principalement  les 
matériaux  pendant  son  exil  en  Corse. 
Cet  ouvrage  atteste  qu'il  était  à 
la  hauteur  des  connaissances  de  son 
siècle  ;  mais  on  n'a  pas  besoin  d'a- 
jouter  combien  cette  physique  est  dé- 
fectueuse. Le  chapitre  xvi  du  i^^'. 
livre ,  connu  sous  le  nom  du  IJiroir, 
offre  des  tableaux  monstrueux  de  lu- 
bricité. Lagrange  n'avait  pas  osé  tra- 
duire ces  infamies  ;  mais  Naigcon , 
l'éditeur  de  sa  Traduction ,  n'a  pas 
craint  d«  louer  et  de  commenter  ce 
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morceau.On  voit, par  ce  catalogue, 
combien  Sénèque,  maigre'  l'impor- 
tance de  SCS  fonctions  politiques  ,  sut 
trouver  de  moments  pour  écrire.  11 
ligure   aussi  parmi  les  poètes  épi- 
grammatiques  de  Rome  ;  et  son  ëpi- 
taphc,  faite  par  lui-mcme  ,  est  un 
modèle  eu  ce  genre.  Que  dire  encore 
de  sa  prodigieuse  fécondité ,  si ,  com- 
me quelques  critiques  l'ont  prétendu, il 
est  non-seulement  l'auteur  des  trage'- 
dies  qui  ont  paru  sous  son  nom ,  mais 
encore  de  V Abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine y  qu'une  citation  de  Lactance 
et  quelques  vieux  manuscrits  lui  at- 
tribuent? La  dernière  de  ces  ques- 
tions est  à-peu-près  de'cide'e  négative- 
ment; on  reconnaît  gene'ralement  An- 
nœus  Florus  pour  auteur  de  cette  his- 
toire; mais  le  même  accord  n'existe 
pas  entre  les  e'rudits  au  sujet  des  tra- 
gédies. Elles  sont  au  nombre  de  dix  : 
1  o,  Médée ,  qui  a  fourni  à  Corneille 
son  fameux  m,oi  !  C'est  encore  dans 
cette  pièce  qu'on  trouve  cette  célèbre 
prédiction  poétique  qui  a  été  accom- 
pHe  par  la  découverte  de  l'Amérique  j 
Si^.  Hipp'oljte  :  ici  Racine  a  fait  plus 
d'im  emprunt  à  Sénèque  ,  entre  au- 
tres la  fameuse  déclaration;  3'^.Aga- 
memnon ,  suj  et  qui  a  été  imité  de  nos 
joursparM.  Lemercier;  4^.  la  Troa- 
de  ou  les  Trojennes  ;  5°.  Hercule 
furieux  ;  6».  Thjeste;  7".  les  Phé- 
niciennes ou  la  Thébaïde  ;  8^.  OEdi- 
pe  ,  imitation  de  l'OEdipc  roi  ,   de 
Sophocle  y  cf.  Hercule  sur  V  OEta  ; 
ïo».   Octavie ,  pièce  dont  le   sujet 
est  pris  dans  l'Histoire  romaine ,  et 
dans  laquelle  Néron  fait  un  rôle  prin- 
cipal. Pétrarque  ,  Pierre  Crinitus  et 
Daniel  Cajetan   reconnaissent  toutes 
ces  tragédies  pour  être  du  philoso- 
phe. Érasme  n'en  excepte  que  la  der- 
nière.  Les  quatre  premières  seule- 
ment lui  ont  été  attribuées  par  Juste 
Lipse  ,  Daniel  Heinsius  et  la  plupart 
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des  anciens  commentateurs.  Le  même 
Heinsius  veut  que  VHercule  fu- 
rieux ,  Thjeste  j  OEdipe ,  soient  de 
Sénèque  le  père.  Les  Phéniciennes  , 
regardées  par  quelques-uns  comme 
le  chef-d'œuvre  de  Sénèque  ,  doivent 
être  ,  d'après  d'autres  savants  ,  at- 
tribuées à  un  auteur  du  siècle  d'Au- 
guste. Hercule  sur  V  OEta  a  été  con- 
sidéré par  quelques-iuîs  comme  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Lucain  :  un 
ancien  manuscrit  lui  donne  pour  au- 
teur Sénèque  le  père.  Joseph  Scali- 
ger  croit  ({uOctavie  est  de  Scœva 
Memor  ,  poète  du  temps  de  Domi- 
tien.  Vossius  l'attribue  à  l'historien 
Florus.  Ces  incertitudes  ont  conduit 
des  critiques  modernes  à  aflirmer  , 
d'après  un  passage  assez  décisif  de 
Sidoine  Apollinaire  ,  qu'il  faut  cher- 
cher un  autre  Sénèque  pour  auteur  du 
Théâtre  qui  a  paru  sous  le  nom  du 
Philosophe  ; 

Non  qxicd  Corduha  prcrpoiens  alumnos 
Facunduni  ciet  ,  hic  putes  legenduni  , 
Quorum  unus  colit  hiipidum  Plaiona 
înrassiiniijue  suuin  monet  jVeronent  ; 
Orchestram  qualit  aller  Euripidif  ,  etc. 

L'existence  de  deux  frères ,  tous  deux 
distingués  dans  les  lettres  ,  est  ici 
bien  constatée.  L'abbé  Coupé,  tra- 
ducteur du  théâtre  de  Sénèque ,  n'hé- 
site pas  à  proclamer  Annœus  Nova  tus 
Gallion,  frère  du  philosophe,  comme 
l'auteur  des  dix  tragédies.  M.  Le- 
vée, éditeur  du  Théâtre  des  Latins, 
dans  une  Dissertation  placée  en  tête 
de  sa  Traduction  nouvelle  des  tra- 
gédies romaines  ,  ne  partage  pas  en- 
tièrement cette  opinion.  A  Sidoine 
Apollinaire ,  il  oppose  ce  vers  de 
Martial  : 

Kt  dorti  Senecix  1er  nnmeranda  doinu>. 

ce  qui ,  selon  lui ,  désigne  Sénèque  le 
père ,  Sénèque  le  philosophe  ,  et  Lu- 
cain fds  de  Novatus  ;  et  il  incline  à 
croire  que  Sénèque  le  philosophe  est 
l'auteur  des  tragédies  :  ce  sentiment  a 
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généralement  prévalu.  Quel  qu'en  soit 
au  reste  l'auteur  ^  ces  compositions 
donnent  une  assez  faible  idée  du  génie 
des  Romains  en  ce  genre.  EJQes  ne 
sauraient ,  à  aucun  égard ,  être  com- 
parées aux  tragédies  grecques.  Dans 
les  anciennes  éditions  de  Séncque ,  on 
trouve  quatorze  lettres  de  ce  philoso- 
phe à  l'apôtre  saint  Paul.  Tout  en  re- 
connaissant qu'elles  sont  apocryphes, 
quoiqu'elles  aient  été  citées  par  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  au  nombre 
des  livres  ecclésiastiques ,  M.  Schœll 
(  Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine  y  ii ,  4^0  ) ,  M.  de  Maistre 
{Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  ii  , 
181-^00)  et  M.  Peignot  (  Manuel 
du  Bibliophile  y  i  ,  320) ,  établissent 
la  probabilité,  et  presque  la  certi- 
tude des  rapports  qui  auraient  existé 
entre  l'apôtre  et  le  philosophe  (i  3). 
Uestpeu  d'auteurs  sur  lesquels  on  ait 
plus  écrit  que  sur  Sénèque.  Montaigne 
est  son  constant  admirateur  ^  Saint- 
Evremond  dénigre  ses  ouvrages  ,  et 
avoue  qu'il  n'aime  en  lui  que  le  mi- 
nistre de  Néron,  l'amant  d'Agrippi- 
ne  ,  et  point  du  tout  le  bel-esprit  cour- 
tisan, le  philosophe  louant  la  pauvreté 
au  milieu  du  luxe.  Amclot  delà  Hous- 
saye ,  dans  son  édition  des  Réflexions ^ 
Sentences  et  Maximes  morales  y  a 
vivement  attaqué  Sénèque.  Le  fron- 
tispice du  livre  représente  l'amour  de 
la  vérité  arrachant  le  masque  à  ce  pré- 
tendu sage.  Baylc  le  censure  et  l'ap- 
plaudit alternativement.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  X Essai  sur  la  Fie  de 
Sénèque  par  Diderot,  ouvrage  dicté 
par  l'enthousiasme  le  plus  déraisonna- 
ble.^ L'on  a  prétendu  que  son  auteur 
avait  pour  but  d'attaquer  outrageuse- 
ment Ji-J.  Rousseau ,  au  moins  autaut 


('^)  Voy.  Fr.  Ch.  Gelpke,  Tractaliuncula  de 
familiaritate  quce  Panlo  aposlolo  ciim  Senrcd  philo- 
sopho  intercessifse  Iradilur  ,  verisimillimâ ,  Leii»- 
xia,  i8i3.  in-/5". 
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que  de  préconiser  le  philosopiie  ro- 
main.Laharpe  (Cowr^  de  littérature), 
a  réfuté  Diderot  sur  tous  les  points; 
mais  il  se  montre  injuste  envers 
Sénèque,  comme  écrivain;  et,  sons 
ce  rapport ,  tous  les  hommes  im- 
partiaux partagent  l'opinion  de  Quin- 
tilien ,  qui  a  fait ,  avec  une  mer- 
veilleuse supériorité  de  jugement , 
la  part  des  défauts  et  des  beau- 
tés de  cet  auteur.  La  première  édi- 
tion des  OEuvres  de  Sénèque  est 
celle  de  Naples,  147^?  in-fol.  Les 
plus  recherchées  sont  les  deux  qu'a 
données  Elzevir,  l'une  en  1640  ,  3 
vol.  in-12;  l'autre,  en  16-^2,  Ams- 
terdam ,  cum  notis  Variorum^  3  vo- 
lumes in-8*\  Il  en  existe  en  fran- 
çais trois  Traductions  complètes  : 
i».  celle  de  Chalvet,  président  au 
parlement  de  Toulouse,  Paris,  i6o4, 
réimprimée  en  1647  ,  i  volume 
in-fol.  de  600  pages;  2».  celle  de 
Malherbe,  Duryer  et  Baudoin,  Pa- 
ris, 1  vol.  in-fol.,  1649,  avec  le 
portrait  de  Malherbe  ,  qui  n'a  tra- 
duit que  les  Bienfaits  et  les  Épures. 
A  la  suite  de  cette  Traduction,  qui  est 
illisible ,  se  trouve  un  écrit  intitulé  : 
la  Mort  et  les  dernières  Paroles  de 
Sénèque^  attribué  à  Mascaron;  3°. 
celle  de  Lagrange  :  c'est  la  meilleure, 
sans  contredit ,  quoiqu'il  n'ait  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  Elle  parut 
d'abord  en  1778,  ;Paris  ,  6  voL 
in- 1 1  ,  avec  des  notes  de  critique , 
d'histoire  et  de  httérature  par  Nai- 
geon  ,  et  V Essai  sur  la  vie  de  Séné- 
que  ,  par  Diderot  :  la  Traduction  de 
V Apoloquintoss  est  celle  que  l'abbé 
Esquieu  lit  insérer  dans  le  tome  i  ^r. 
de  la  Continuation  des  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengre  ,  par  le  P. 
Desmolets.  L'édition  des  OEuvres 
complètes  de  Sénèque  le  philoso- 
phe ^  traduction  de  Lagrange ,  ai^ec 
le  texte  en  regard  y  1819,  i3  vol. 
3.. 
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in-ïi  (non  compris  la  Vi«  de  Se- 
lîcqiie,  qui  fait  le   14*^),  est  aug- 
iriciitce  de  notes  inédites  de  Naigeon. 
(.es  notes  n'ayant  été  rntronvées  que 
j)endaut  l'impression,  c'est  à  la  iin 
du  6^  volume  que  sont  placées  celles 
des  six  premiers  volumes.  Une  foule 
de  traducteurs  se  sont  exercés  sur 
des  Traités  particuliers  de  8éiicque  : 
on  ]}eut  citer  celui  des  Bienfaits ,  jné- 
cédé  delà  vie  de  Séuèque,  par  l'abbé 
Ponçol.  Paris,  177^'  (  f^oj.  Po?.çol, 
XXV,  34^J.)  Le  traducteur  Dureau 
de  La  Malle  a  deliuté  dans  la  car- 
rière par  le  même  ouvrage.  Plusieurs 
compilateurs  ont  donné  les  OEuvres 
choisies,  X^'s Pensées ,  V Esprit  ou  la 
Morale  de  Sénèque  :  les  Pensées  de 
Sénèque ,  par  La  Beaumelle,  ne  sont 
que  la  Traduction  d'une  compilation 
de  ce  genre  publiée  ,  eu  1 708  ,  à  la 
Haye ,  par  Janus  Grutcr.  Enfin ,  l'on 
a  de  Vernier  (  V.  ce  nom) ,  un  Abrégé 
analytique  de  la  vie  et  des  OEuvres 
de  Sénèque,  i  vol.  in-B°.,  181 2.  Les 
tragédies  qui  portent  lenom  de  ce  phi- 
losophe ont  été  traduites  par  Coupé, 
2  vol.  in-80.  ,  1 795  ,  et  par  M.  Le- 
vée, dans  sa  collection  du  théâtre  des 
Latins  ,  Paris  ,  3  vol.  iu-8<^.,   iB^ii. 
Celte  Traduction  est  accompagnée  de 
jugements  et  denotcs,par  MM.  Amau- 
ry  et  Alexandre  Duval.  Les  meilleu- 
res éditions  du  texte  latin  sont  celles 
d'Amsterdam,  Variorum,  1672,  in- 
8^.;  de   Leyde,   1707  ,  in-8«.  ;  de 
Deift,  1728,  2  vol.  m-4^.  On  peut 
encore   cousulter   sur  Sénèque  ,   sa 
Vie  ,  en   italien ,  par  Kosmini ,  et 
Vllistoire    critique    de    la  Philo- 
sophie par  Deslandes,    tome    ni, 
pag.   54  et  suiv.  On  a  de  Tristan 
une  tragédie  intitulée,  la  Mort  de 
Sénèque ,    iG4'>  ,  in-/|0. ,  et  Duval- 
(iiineuse  a  fait  un  Sénèque  mou- 
rant ,  poème  héroïque,    1G62,  in- 
la.  D— R — B. 
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S  E  N  F    ou  Sinapius  (  Michel- 
Ange  ) ,  né  à  Bude  eu  Hongrie ,  d'une 
famille  noble ,  eu  i6o'2 ,  se  livra ,  dès 
sa  jeunesse ,  à  l'étude  de  la  médecine^ 
et  médita  surtout  les  écrits  des  an- 
ciens j  particulièrement  ceux  d'Hip- 
pocrate  et  de  Gaîien.  11  attaqua  avec 
beaucoup  de  violence  les  Aphorismes 
du  père  de  la  médecine;  et  quelques- 
unes  de  ses  assertions,  qui  furent  alors 
considérées  comme  des  paradoxes, 
sont    aujourd'hui    reconnues    pour 
vraies,  puisque  l'observation  a  prouvé 
que  quelques-uns  des  principes  d'Hip- 
pocrate  sont  erronés  ,  entre  autres 
ce  qu'il  a  dit  des  signes  de  concep- 
tion chez  les  femmes.  Senf  attaqua 
aussi  Galien  dans  un  Traité  spécial 
intitulé  :  Ahsurda  i^era  ,  seu  para- 
doxa    medica ,   occasione    contra^ 
^'ersiaruni  quœ  neotericis  cum  Ga- 
lenids intercedunt ,  Varsovie ,  1 693, 
Genève,  1^)97,  in-B^.  Dans  cet  écrit, 
qui  est  devenu  fort  rare,  Sinapius 
pense  que  les  humeurs  et  les  tem- 
péraments sont  de  pures  chimères 
inventées  par  Galien;  que  la  doc- 
trine des  crises  dans  les  maladies 
n  est  fondée  que  sur  l'empirisme.  A 
côté  de  ces  paradoxes,  Senf  a  placé  des 
assertions  qui  excitèrent  aussi  alors 
des  réclamations,  mais  dont  la  vérité 
est  démontrée  aujourd'hui  par  l'ana- 
Use   chimique  ,  telles   que  celle-ci  : 
L'eau  y  l'air,  la  terre  et  le  feu  ne 
sont  pas  des  éléments.  On  a  encore 
de  lui  ;   Tractatus  de  remédia  do- 
loris^  scu  de  materid  anod^y  iiorum^ 
nec  non  opii  causa  criminali  in  fora 
medico,  Amsterdam,  \(^ç)Ç),  in-H». 
Senf  y  condamned'abord  entièrement 
l'opium .  et  il  (înit  par  le  tolérer  dans 
un  petit  nombre  de  cas.  A  part  quel- 
ques idées  originales,  ses  écrits  mé- 
ritent d'autant  moins  de  confiance, 
qu'ils  abondent  en  rêveries  cabalis- 
tiques et  paracclsiqucs ,  dont  il  e'tait 
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fort  cliauA  partisan.  —  Jean  Senf  ou 
Sinapius,  autre  médecin^  ne  à  Sch- 
weinfurt,  mort  en  i5(3i ,  fut  profes- 
seur à  Tubingen ,  puis  mëdeciu  par- 
ticulier du  prince-ëvcque  de  Wurz- 
bourg.  Outre  une  version  latine  de  ce 
que  Lucien  a  écrit  sur  la  goutte,  on  doit 
à  Senf  une  description  historique  de 
la  ville  de  Scliweinfurt,  insérée  dans 
la  Cosmo^rapide  de  Munsler.  K-d-n. 
SENKENBERG(i)  (Hi:nri Chris- 
TiAN  ,  baron  de  ) ,  jurisconsulte  alie- 
mand  ,  fds  d'un  médecin  de  Franc- 
fort, naquit  en  cette  ville  ,  le  19  oc- 
tobre 1704,  fit  ses  premières  étu- 
des au  gymnase  de  Gicsscn ,  étudia 
le  droit  à  l'université  de  cette  ville, 
€t,  dès  l'année  17*24,  soutint  une 
thèse  De  fomid  imperii  Roniano- 
germanici  m  onarchico  -  democrati- 
cd.  Voulant  étendre  ses  connaissan- 
ces ,  il  visita  encore  Francfort  et 
Halle,  011  il  profita  des  leçons  des  célè- 
res  jurisconsultes  ïhomasius,  Gund-- 
ling,  Ludvig,  Boehmer.  Enfin  il  se  ren- 
dit en  Saxe,  où  il  passa  plusieurs 
années  à  s'instruire  ,  se  fit  recevoir 
avocat,  et  fut  nommé,  en  1730, 
premier  conseilkr  du  Rhingrave  de 
Dhaun,  chez  lequel  il  vécut  cinq 
ans,  environné  d'égards,  de  consi- 
dération ,  et  consulté  par  toute  la  no- 
blesse et  tous  les  gens  qui  avaient  des 
procès.  Mais  la  contrée  d'entre  la  Meu- 
se, la  Moselle  et  le  Rhin  étant  deve- 
nue ,  on  1 735 ,  le  théâtre  de  la  guerre , 
Senkcnberg  s'en  éloigna,  en  acceptant 
les  places  de  syndic  ,  de  professeur  et 
d'assesseur  de  la  faculté  de  droit  à  la 
nouvelle  université  de  Gôtlingen  ,  où 
ses  nombreuses  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  rédiger  encore  des 
Mémoires  et  des  Consultations ,  pour 


(i)  Cet  li<jium«  ct'U-bre,  ainsi  que  ses  ancêlres, 
sigiiateut  Senckenher^  ;  mais  comme  ia  famille  a 
depuis  rcLranché  la  tettrs  C,  rohs  suivun*  cette 
«iciuitv*  orthographe. 
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fes  états  de  l'empire  et  ia  noblesse. 
En  1736  ,  il  devint  professeur  ordi- 
naire ,  avec  le-  titre  de  conseiller  de 
l'électeur  d'Hanovre  ,  et  plus  tard  il 
quitta  encore  cetle  place  pour  en  oc- 
cuper une  semblable  à  Giessen ,  où  il 
avait  passé  son  enfance.  Le  4  juin 
1743,  il  épousa  une  demoiselle  do 
Hrœber ,  qu'il  perdit  l'année  suivante, 
ainsi  qu'un  fils  qu'elle  lui  avait  donné. 
Depuis  ce  moment  ,  le  séjour  de 
Giessen  lui  devint  odieux  ,  et  il  se 
reîira  à  Francfort.  Le  prince  de  Nas- 
sau-Oiange^  et  le  margrave  de  Bran- 
debourg Anspach  ,  l'avaient  nomme' 
leur  jurisconsulte  avec  des  titres  et  des 
appointements  considérables  •  et  le 
landgrave  de  Darmstadt  consentit  à 
ce  qu'il  exerçât  les  fonctions  de  sa 
place  de  membre  de  la  régence  de 
Giessen,  sans  sortir  de  Francfort, 
où  on  lui  envoyaitles  pièces.  Vers  la 
{m  de  1745,  l'empereur  le  nomma 
conseiller  aulique  de  l'empire  ,  et  il  se 
fixa,  l'année  suivante,  à  Vienne,  où  il 
se  remaria  avec  une  demoiselle  de 
Palm.  L'empereur  l'éleva  au  rang  de 
baron,  en  1751  ;  et,  douze  ans  plus 
tard ,  ce  monarque  le  nomma  pour 
assister-  à  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains à  Francfort.  Senkenberg  mou- 
rut, le  3o  mai  1768,  laissant  deux 
fils,  qui  lui  firent  ériger,  au  cimetièi-e 
des  Protestants,  un  monument  en  mar- 
bre. Lorsque  Joseph  H  ordonna  que 
les  Chrétiens  de  toutes  les  Commu- 
nions fussent  enterrés  au  même  en- 
droit ,  la  famille  fit  transporter  ce 
monument  à  Francfort,  où  il  fut  placé 
à  côté  de  celui  de  son  frère  (  V.  i'arti  - 
cle  suivant  ) ,  dans  le  jardin  de  l'hô- 
pital. Senkenberg  fut  un  des  plus 
grands  jurisconsultes  de  l'Allemagne. 
Il  avait  recueilli  une  foule  de  docu* 
ments  ,  d'observations  et  de  faits , 
qui  lui  servirent  k  éclaircir  des  points 
obscurs  du  d>'oit  ciril  ,  politique  f  t 
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féodal.    Scj  écrits  sur  le  droit  sont 
mis  en  première  ligne.  Nous  n'indi- 
querons que  les  principaux  :  I.  Se- 
lectajuris  et  historiarum  sex  anec- 
dota  tum  jain  édita ,  sed  rariora  , 
Francfort,  i ■^34-1742,  6.V0I.  in-B^. 
II.  Disquisitio  qud  filiani  idtimœ 
gejitis  suœ  in  regnis  et  jirincipati- 
bus  privative  succedere  ex  genuiiùs 
fontibus   deducitur  et  diplomatie d 
appendice  idterius  illustratur ,  Gôt- 
tingue^,  1 736,  in-4".  Cette  dissertation 
donna  lieu  à  une  fameuse  querelle 
littéraire;  et  la  question  qui  y  est 
traitée  ,  intéressante  à  cause  de  la 
succession  du  comté  de  Hanau ,  qui 
venait  d'être  ouverte  ,  a  acquis  une 
plus  grande  célébrité  a  u  siij  et  de  la  suc- 
cession d'Autriche.  L'opinion  de  Sen- 
kenberg,  favorable  au  prince  héré- 
ditaire de  Hesse-Darmstadtj  gendre 
du  dernier  comte  de  Hanau ,  fut  atta- 
quée avec  véhémence,  et  même  avec 
grossièreté  par  un  jurisconsulte  fa- 
meux ,  le  baron  de  Cramer ,  qui  sou- 
tenait les  droits  de   la  maison  de 
Hesse  -  Cassel.    III.   Juris  feudalis 
imœ  lineœ  ex  germanicis  et  longo- 
bardicis  fontibus  deducta  et  usuij'o- 
rensihodierno  accommodatœ  ;  Got- 
tingiie,  1737,  in-4°.  IV.  Éléments 
du  droit  commun  germanique  an- 
cien ^  moyen  et  nouveau  (  en  alle- 
mand) ,  Gôttingue,  1737  ,  in-S».  V. 
Meditationes  de  universo  jure  et 
historid,  Giessen,  1741,  iu-S**.  VI. 
Corpus  juris  feudalis  germanici , 
ibid.,  1 740; Halle,! 742, ia-80. VII. 
Collection  fie  pièces  inédites  et  rares 
pour  le  droit  civil ,  public  ,  ecclé- 
siastique ,  et  pour  l'histoire  d'Alle- 
magne (  en  allemand)  ,  Francfort , 
i745etsuiv.,4vol.  in-8"^.  VIII.  Me- 
thodusjurisprudentiœ  expropriis  et 
ptregrinis  juribus  Germaniœ  recep- 
tœ ,   Francfort,    1754,  in-4'*.   IX. 
Corpus  juris  germanici  publia  ac 
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privati  ineditum,  è  bibliothecd  Sen- 
kenbergiand  emissum,  Francfort  , 
17G0  et  1766  ,  '2  vol.  in-fol.  C'estle 
piincipal   ouvrage   de  Senkenberg  , 
qui  cependant  ne  l'a  pas  publié  lui- 
même  'j  il  chargea  de  cette  tâche  un 
jurisconsulte  de  Nuremberg ,  Kœuig 
de  Kœnigsthal.   X.  Traité  de  la  ju- 
ridiction suprême  de  l'empereur  en 
Allemagne ,  Francfort,  1 760 ,  in-4'*, 
(en  allemand).  XI.  Introduction  à  la 
jurisprudence  usitée  en  Allemagne 
(  idem  ) ,  Nordling ,  1 769. ,  in-S».  j  se- 
conde édit.,  1764,  etc.  mi.Dejudi- 
cio  camerali  hodiemo  ejusque  con- 
ditioner judice,  prœsidibus ,  cancel- 
larid  j  etc.  Vienne,  1764  ,   in-S». 
Senkeuberg  soigna  la  troisième  édit. 
de  Goldasti  rerum  Alemamncarum 
scriptores  aliquot  vetusti ,   Franc- 
fort, 173©,  in-fol.  Il  publia  divers 
ouvrages  de  Jean  Zanger ,  soigna  la 
onzième  édition  du  Syntagma  juris 
feudalis  de  George -Adam  Struve, 
Francfort ,  1734  ,   in-4'^.  ;  la  troi- 
sième de  la  Jurisprudentia  publica 
et  privata,  de  Fr.  d'Andler  ,  Franc- 
fort ,  1 737  ,  in-fol.  'y  donna ,  en  1 743, 
une   édition  du  Brachjlogus  juris 
civilis  ,   abrégé  qui  fut  écrit  peu  de 
temps  après  Justinien  ;  et  il  eut  part  à 
la  collection  des  Recès  de  l'empire , 
qui  parut  à  Francfort ,  1747  ,  4  vol. 
in-fol.  Après  sa  mort,  son  fils  (  René 
Charles  ) ,  publia  son  Tractatus  de 
jure  primanim  precum  regum  im- 
per atorum  que  germanicorum  ,  m- 
dulto  papali  haud indigente ,  Franc- 
fort,  1784,  in-4**.,et  réimprimé  à 
Vienne,  en  1789.  II  a  laissé  ,  toute 
])réparée,  une  édition  du  Miroir  des 
Savons ,  qui  devait  faire  le  troisième 
volume  de  son  Corpus  juris  germa- 
nici ;  mais  la  publication  n'en  a  pas 
eu  lieu.   Sa  Biographie,  commencée 
par  lui-même,  a  été  publiée  par  son 
fils  ,  sous  le  titre  de  Fita  R.  C.  L. 
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B.  de  Senhenberg  ah  ipso  describi 
inchoata  ,  afilio  R.  C.  L.  B.  de 
Senkenberg  ad  finem  perducta  , 
Francfort  S.  IM.  ,  1782,  m-4".  S-l. 

SENKENBERG  (  Jean-Chr-s- 
TiAN  ) ,  frère  du  précèdent ,  ne  le  28 
février  1707,  passa  sa  vie  à  Franc- 
fort-siir-le-Mein  ,  comme  médecin 
praticien ,  et  décoré^du  titre  de  mé- 
decin de  la  cour  de  Darmstadt  ;  s'en- 
richit dans  sa  profession  •  et  n'ayant 
pas  d'enfants,  il  employa  sa  for- 
tune à  fonder  un  hôpital  qui  porte 
son  nom,  et  qui  est  un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre 
en  Allemagne.  Comme,  d'après  le 
plan  du  fontlateur,  ce  monument  de- 
vait avoir  en  même  temps  un  Lut 
scientifique,  il  y  réunit  une  biblio- 
thèque, un  théâtre  anatomique,  un 
laboratoire  chimique  et  un  jardin  bo- 
tanique. Des  professeurs  de  médecine 
clinique  et  de  botanique,  y  furent 
attachés.  Senkenberg  posa  les  fonde- 
ments de  cet  édifice,  en  1763;  mais 
il  n'en  put  voir  la  fin.  Une  chute  qu'il 
fit  ,  le  16  mars  177^  ,  en  ins- 
pectant les  ouvriers ,  terjnina  sa  car- 
rière. Les  constructions  continuèrent 
après  sa  mort  ;  et  plusieurs  habitants 
de  Francfort  fournirent  ce  qui  man 
quait  pour  les  achever.  Senkenberg 
fut  enterré  dans  le  jardin  de  l'hôpi- 
tal, oii  un  monument  fut  érigé  à  sa 
mémoire.  S- — t.. 

SENKENBERG  (René-Charles 
(i),  baron  de),  fils  de  Henri-Chris- 
tian ,  naquit  à  Vienne ,  le  23  mait 
1751  ,  et  reçut,  dans  la  maison  pa- 
ternelle ,  une  éducation  très-soignée.. 
La  faiblesse  de  sa  constitution  l'em- 
pêcha de  faire  les  progrès  que  ses 
heureuses  dispositions  semblaient  an- 
noncer.  Sofl  père  rédigea    lui-mê- 


(l)  Tels  sont  li's  pieiioms  qu'il  prenait  sur 
les  titres  de  ses  livres;  mais  il  s'appelait  lëeUemeut 
B«né-Léopald-Christiim-Cbarles. 
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me  des  traités  élémentaires ,  pour  son 
usage,  sur  diverses  parties  de  ia  ju- 
risprudence ,   et  il  l'employa  sou- 
vent à  mettre  au  net  les  brouillons  de 
ses  propres   ouvrages.   Ainsi  toute 
son  éducation  fat  domestique..  Après 
la  mort  de  son  père  ,  il  se  rendit  à 
Goltingue  avec  un  gouverneur ,  et  il 
se  livrait  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur- mais  les  médecins  ayant  dé- 
claré que  le  climat  de  cette  ville  l'.ii 
était  contraire ,  il  fut  obligé  de  s'en 
éloigner.  Un  séjour  de  six  mois  à 
Strasbourg ,  et  des  voyages  qu'il  fit 
plus  tard  en  Suisse  ,  '  auprès  de  sa 
mère,  à  Vienne  et  à  Wetzlar ,  forti- 
fièrent sa  santé.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  voulait  apprendre  la  pratiqua 
de  îa  chambre  impériale;   mais  la 
mort  subite  de  son  oncle  (Jean-Chris- 
tian ),  qui  l'avait  nommé  son  exécu- 
teur testamentaire   et   directeur  de 
l'institution  fondée  par  lui ,  le  força 
d'aller  à  Francfort ,  où  il  passa  l'hi- 
ver de  1772  à  1773.   11  parcourut 
ensuite  l'Italie  jusqu'à  Naples,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale ,  puis 
à  Giessen ,  oii  le  Landgrave  l'avait 
nommé  assesseur  de  la  régence.  En 
1776,11  épousa  une  demoiselle  de 
Rauen.  Jusque  là-Senkeuberg  avait 
vécu  à  peu  près  ignoré;  mais,  en 
1778,  une  imprudence  fixa  tout-à- 
eoup  sur  lui  l'attention  publique.  C'é- 
tait l'époque  où  la  maison  d'Autriche 
faisait  valoir  ,  sur  la  succession  de 
Bavière ,  des  prétentions  qu'elle  fon- 
dait sur   une  ex])ectative  accordée 
par    l'empereur  Sigismond   au  duc 
Albert  d'Autriche.  Personne  ne  sa- 
vait alors  que,  par  une  transaction  de 
1 129  ,  le  duc  Albert  avait  vendu  à 
ta  maison  de  Bavière  tous  les  droits 
qu'il  avait  acquis  par  Tacte  impérial. 
Une  copie,  revêtue  de  toutes  les  for- 
mes authentiques,  de  la  transaction  , 
et  faite  sur  l'original  qui  devait exii>' 
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1er  dans  le»  archives  de  Munich-,  fut 
troiiYoe  [)ar  Seiikeuberg  daus  les  pa- 
piers de  sou  père.  Il  la  communiqua 
au  ministère  bavarois,  qui  eu  fit  part  à 
la  cour  de  Berlin  •  et  cette  pièce  fut  pu- 
Lliée  daus  un  volume  que  Frédéric  II 
fît  imprimer  sur  cette  discussion. 
Dès-lors  la  question  fut  jugée  contre 
l'Autriche  par  tous  les  hommes  im- 
partiaux. Personne  n'accusa  Sen- 
kenLerg  d'avoir  été  guidé  ,  dans 
cette  démarche,  par  un  motif  d'in- 
térêt :  il  avait  seulement  voulu  en- 
gager le  gouvernement  bavarois  à 
rechercher  l'original  d'un  document 
qui  lui  paraissait  devoir  prévenir 
relT'usiun  du  sang.  Ce  qui  prouve  sa 
bonne  foi,  c'est  que,  peu  de  temps 
après,  il  fit  un  voyage  à  Vienne,  et 
qu'il  s'y  arrêta  quelques  semaines; 
mais  la  police,  qui  avait  surveillé  tous 
ses  pas ,  le  fit  arrêter  au  moment  où 
il  voulut  partir,  et  il  fut  mis  aux 
arrêts  dans  la  maison  de  sa  mère. 
On  établit  une  commission  pour  ins- 
truire son  procès;  et,  après  avoir  été 
longuement  interrogé  et  examiné ,  il 
fut  mis  eu  liberté ,  mais  exilé  des  états 
autrichiens.  On  doit  considérer,  dans 
cette  ad'aire,  que  Senkenberg ,  quoi- 
que né  à  Vienne  ,  n'était  pas  sujet 
autrichien  ,  et  d'un  autre  coté  ,  que 
la  pièce  qu'il  communiqua  n'avait 
pas  été  prise  dans  les  archives  de 
l'Autriche ,  mais  acquise  comme  une 
foule  d'autres  documents  du  même 
genre.  Rctcurné  à  Giessen,  Senken- 
berg y  fut  nommé  conseiller  de  la 
régence.  Il  fit  ensuite  divers  voyages 
par  lesquels  sa  santé  se  raHerruit 
complètement.  En  1784,  il  se  démit 
de  sa  place  pour  ne  plus  s'occuj)er 
que  de  travaux  littéraires  et  de  l'é- 
ducation de  sa  fille  unique.  Sa  ten- 
dresse pour  cette  fille  fut  cause  de  sa 
mort.  Ayant  appris,  en  1 799,  qu'elle 
était  atieintede  fa  petite  vérole,  il  s'em- 
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Pressa  de  lui  porter  ses  soins;  et  apré« 
avoir  vue  expirer  dans  ses  bras ,  il 
fut  atteint  de  la  même  maladie  et  mou- 
rut, le  19  octobre.  Par  son  testament 
il  légua  sa  bibliothèque,  riche  en  ma- 
nuscrits et  documents  qu'il  avait 
hérités  de  son  père ,  avec  sa  mai- 
son ,  et  un  capital  de  dix  mille 
florins,  à  l'université  de  Giessen.  Ses 
fréquents  voyages  ne  lui  avaient  pas 
laissé  le  tem])s  d'acquérir  la  vaste 
érudition  qu'on  admirait  dans  son  pè- 
re :  il  a  cependant  attachéson  nom  à 
des  écrits  utiles.  En  1789,  il  publia 
un  supplément  à  la  BUdiotheca  realis 
juridica ,  de  Martin  Lipenius.  Ce  vo- 
lume in-fol.  porte  le  titre  de  Second 
volume  du  suppléineiU,  parce  que 
^chott  en  avait  déjà  fourni  un.  Mal- 
gré les  imperfections  inhérentes  à  une 
espèce  de  Catalogue,  rangé  par  or- 
dre systématique,  ce  livre  est  très- 
utile  pour  ceux  qui  veulent  coimaî- 
tre  l'histoire  de  la  jurisprudence  du 
dix-huitième  siècle.  Api  es  la  mort 
de  François  Dominique  Ha^berlin  , 
Senkenberg  s'était  chargé  de  la  con- 
tinuation de  son  Histoire  du  l'empi- 
re germanique  y  il  jniblia  le  vingt- 
unième  volume  que  Haberlin  avait 
commencé  ,  et  il  rédigea  les  volumes 
22  à  28  (de  1600  à  iG5o.)  Cette 
continuation,  ainsi  que  l'ouvrage  de 
Haberhn,  est  une  suite  de  documents 
ofïicieU  fort  utile  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  recourir  aux  sources.  C'est 
un  répertoire  complet  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  renia npiable  en  Alle- 
magr.e  ;  et  l'on  y  trouve  ,  surtout 
pour  la  guerre  de  Trente  ans  ,  des 
pièces  curieuses  qui  n'avaient  pas 
été  j)ubliées.  Senkenberg  a  aussi  lais- 
sé quelques  Poésies  alîemandes  et 
latines.  Son  éloge  a  été  écrit  sous  le 
titre  de  Memoria  C.  R.  L.  B.  de 
Senkenberg  ,  Àuctore  C,  J.  Kiinal, 
Giessen,  1 00a,  in-4**.         S — l. 
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SENNAGHÉHIB  ,  roi  d'Assyrie  , 
a  ppeië  aussi  Surdon  dans  la  Bible  (  i  ) , 
succéda  ,  vers  l'an  ri'i  avant  J.-C.  , 
à  son  père  Salmanasar ,  et  fut  encore 
plus  que  lui  possède  de  l'esprit  de 
conquête.  Il  assembla  une  nombreuse 
armée  pour  réduire  à  l'obéissance 
Ezécliias,  roi  de  Juda  ,  qui  refusait 
de  lui  payer  le  tribut  accoutumé  :  et , 
après  avoir  pris  quelques  places  dans 
la  Judée,  il  marcha  contre  les  rois 
d'Ég,ypteet  d'Ethiopie,  qui  venaient 
au  secours  de  leur  allié,  battit  leur 
armée  ,  ravagea  l'Egvpte  pendant 
trois  ans  ,  et  en  emmena  une  foule  de 
captifs. C'est  au  moins  ce  qui  semble 
résulter  d  un  passage  d'Isaïe  (2).  Il 
se  disposait  à  mettre  le  siège  devant 
Jérusalem,  après  avoir  fait  menacer 
cette  ville  par  ses  généraux  ;  mais 
les  blas])hèmes  auxquels  ces  derniers 
se  livrèrent  à  cette  occasion  ,  excitè- 
rent la  vengeance  divine.  L'ange  du 
Seigneur  fra])pa  de  mort  cent  quatre- 
vnigt-cinq  mille  hommes  dans  le  camp 
des  Assyriens  (  Foj.  Ezéciiias  )  ,  et 
leur  roi  fut  contraint  de  retouiner 
honteusement  dans  ses  états  avec  les 
débris  de  son  armée.  Hérodote^  qui 
parîede  l'invasion  d'Egypte  par  Sen- 
nachérib  (qu'il  nomme  Sanacharib) , 
et  de  sa  honteuse  déroule  ,  d'après 
les  traditions  égvpliennes ,  ne  con- 
vient pas  que  ce  pays  ait  été  soumis 
et  dévasté  par  ce  monarque.  A  l'en 
croire,  Séthos  ou  Sélhon,  Éthiopien 
qui  régnait  alors  sur  TÉgypte  ,  s'é- 
tait aliéné  le  coeur  de  la  caste  mi- 
litaire, et  il  se  trouva  sans  armée 
quand  les  Assyriens  investirent  Pe- 
luse  ,  place-forte  qui  était  la  clef  du 
pays  de  ce  côté-là.  Dans  son  embar- 
ras, il  invoqua  Yulcain  ,  dont  il  avait 
été  prêtre.  Ce  dieu ,  continue  Iléro- 


(1)  l'ait,  7.0,  T. 
(9)  Isaiej  20,  3, 
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dote  ,  lui  apparut  en  songe ,  et  lui 
ordonna  de  prendre  avec  lui  ce  qu'il 
pourrait  rémiir  de  marchands  ,  de 
paysans,  etc. ,  et  d'attaquer  le  camp 
des  Assyriens  ,  lui  promettant  une 
victoire  assurée.  En  etfet ,  ajoute  le 
même  historien,  une  troupe  innom- 
brable de  rats  s'étant  ,  pendant  la 
nuit ,  répandue  dans  le  camp  ennemi, 
rongea  les  cordes  des  arcs  ,  et  les 
courroies  des  boucliers,  de  telle  ma- 
nière que  les  Assyriens  ,  ne  pouvant 
faire  usage  de  leurs  armes ,  prirent 
honteusement  la  fuite  ,  et  beaucoup 
d'entre  eux  périrent  dans  cette  dé- 
route (3).  Cette  fable  s'est  conservée 
par  tradition  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Asie-Orientale  (4).  Senuachérib  , 
de  retour  à  Ninive,  sans  avoir  pu 
prendre  Jérusalem  ,  exhala  sa  colère 
contre  les  Israélites  que  Salmanasar 
avait  transportés  dans  cette  ville. 
Chaque  jour  il  en  faisait  mettre  à 
mort  quelques-uns  ,  et  poussait  la 
barbarie  jusqu'à  défendre  qu'on  leur 
donnât  la  sépulture.  On  sait  que  c'est 
pour  avoir  rendules  derniers  devoirs  à 
ces  malheureuses  victimes,  que  Tobie, 


(3)  Hérodote,  2,  1^1. 

(4)  On  la  retrouve  jusque  dans  les  annales  clii- 
noises  ;  mais  elles  ont  t  ansporté  ailleurs  le  lieu  dé 
l'évéuemeut.  LaXolice  des  pays  occidentaux,  écri- 
te sous  la  grande  dynastie  des  Tliang  (  -vers  i'an 
63a  ),  rapporte,  "d'après  la  tradition,  que  le» 
Hioung-nou,  peuple  guerrier,  étant  venus,  au  nom- 
bre de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  atta- 
quer le  roi  de  Kiu-sa-tan-na  (  ou  KLotan  ),  ce 
prince,  qui  n'avait  que  quelques  milliers  de  sol-» 
dais  à  leur  opposer  ,  implora  le  secours  des  gros 
rats  du  désert ,  leur  oftrit  un  sacriGce,  vit  en  songe 
un  de  ces  animaux  qui  lui  promit  une  assistance  ef- 
ficace, et  remporta  le  lendemain  une  victoire  com- 
plète  sur  les  Hioung-nou,    dont  les  rats   avai^-nt.;- 

Eendant  la  nuit,  mis  les  armes  et  tous  les  hariiajV 
ors  de  service.  Plein  de  reconnaissance,  il  bâtit, 
sur  le  lieu  même,  un  temple,  dans  lequel  on  conti-' 
nua  d'oR'rir  des  sacrifices  à  ces  auxiliaires  d'un 
nouveau  genre.  Pour  preuve  de  ce  tait,  on  mou- 
trait  encore  au  septième  siècle,  à  i5o  ou  iGo  lis  (en- 
viron 12  lieues  )  à  l'ouest  de  la  ville  royale,  uu 
tertre  qui  avait  conserve'  le  nom  de  Tertre  on  do 
tombeau  des  rata  {  Voyez  V  Histoire  du  Kothan, 
par  M.  Abel  Remusat,"p.  48  ).  On  nr.onlra  de  mê- 
me à  Herodoie,  dans  le  temple  de  Vulcalii  ,  com- 
me un  mouiuncnt  incontestable  de  ce  prodige  .  un»? 
si;it^ie  lie  Sethoa,  ttiiantunrut  daos  «taïaÏB  driiilu. 
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après  avoir  vu  confisquer  tous  ses 
biens  ,  fut  exposé  lui-même  à  la  per- 
sécution ,  et  n'y  échappa  qu'eu  se 
tenant  soigneusement  caché.  Senna- 
chérib  ,  devenu  odieux  à  tous  ses 
sujets,  fut  assassiné  dans  son  temple 
de  Nesroc  .  par  ses  deux  fils  Adra- 
melech  et  Sarazar  (5) ,  vers  l'an  707 
avant  J.-G.  Ces  parricides ,  devenus 
sans  doute  eux-mêmes  l'objet  de 
l'indignation  publique^  s'enfuirent  en 
Arménie,  et  laissèrent  le  trône  à  leur 
troisième  frère  (  F.  Assaharaddon  ). 
C.  M.  P. 
SENNERT  (  Daniel  ),  médecin, 
e'tait  fils  d'un  cordonnier  dcBreslau, 
où  il  naquit,  le  ii5  novembre  1572. 
Après  y  avoir  achevé  ses  humanités , 
il  fit  ses  cours  de  phdosophie  à  l'a-- 
cadémie  de  Wittemberg ,  s'appliqua 
à  l'étude  de  la  médecine ,  et  visita  les 
académies  de  Leipzig,  léna  et  Franc- 
fort, pour  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  reçut,  en  160 1 ,  le  doctorat 
à  Wittemberg ,  et^  l'année  suivante,  il 
fut  pourvu  d'une  chaire  de  médeci- 
ne dans  la  même  académie,  oîi  il 
introduisit  l'enseignement  de  la  chi- 
mie ,  innovation  qui  ne  manqua  pas 
de  rencontrer  des  opposants ,  dont  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  triompher. 
Le  talent  qu'il  déployait  dans  ses  le- 
çons ,  et  les  succès  qu'il  obtenait  dans 
la  pratique ,  ne  tardèrent  pas  d'éten- 
dre sa  réputation.  Ou  voyait  accou- 
.  rir  près  de  lui  des  malades,  même 
des  provinces  les  plus  éloignées  ; 
mais  ne  profitant  point  de  la  vogue 
pour  chercher  à  s'cm*ichir ,  il  se  con- 
tentait des  honoraires  qu'on  lui  of- 
frait; et  son  désintéressement  était 
tel  que  souvent  il  rendait  ce  qu'on 
lui  avait  donné.  Dans  les  maladies 
epidémiques  qui  désolèrent  jusqu'à 
sept  fois  Wittemberg  pendant  qu'il 

(S)  4«,  Livre  de»  Roif ,  19,  Ï7. 
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y  professait ,  non-seulement  il  ne  sV- 
loigna  pas  de  cette  ville,  comme  la 
])lupart  de  ses  confrères  ,qui  redou- 
taient la  peste   dans   les    moindres 
contagions  ;  mais  il  redoubla  de  zèle 
pour  pouvoir  donner  ses  soins  à  un 
plus    grand    nombre    de    malades. 
Ayant  eu  le  bonheur,  en  16*28,  de 
guérir  l'électeur  de  Saxe  d'une  ma- 
ladie grave  ,  ce  prince  le  nomma  son 
médecin ,  en  lui  permettant  toutefois 
de  résider  à  Wittemberg.  Sennert 
mourut  en  cette  ville,  le  21   juillet 
1637.   Marié  trois  fois,  il  n'avait 
eu  d'enf;ints  que  de  sa  première  fem- 
me. L'un  d'eux  s'est  distingué  dans 
les  lettres  (  F.  l'art,  suiv.  ).  Le  goût 
de  Semiert  pour  la  chimie ,  regardée 
alors ,  même  par  de  bons  esprits , 
comme  une  vaine  science,  et  la  liber- 
té qu'il  prit ,  dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  ,  de  contredire  ouvertement 
i^ristote ,  lui  firent  une  foule  d'enne- 
mis. Sentant  la  faiblesse  du  système 
des  scholastiques  sur  l'ame ,  il  lui  fut 
facile   d'en  démontrer   la  fausseté; 
mais  ayant  soutenu  l'immatérialité 
de  l'ame  des  bêtes ,  il  souleva  contre 
lui  de  nouveaux  adversaires,  entre 
autres  Jean  Freytag  (  F,  ce  nom , 
XVI ,  59  ) ,  et  le  P.  Honoré  Fabri , 
qui  l'accusèrent  de  blasphème  et  d'im- 
piété ,  parce  qu'il  n'avait  pas  prévu 
la  portée  de  ses  raisonnements.  Sen- 
nert protesta  qu'il  n'avait  jamais  pré- 
tendu que  l'ame  des  liêtes  fût  immor- 
telle; mais  c'était  une  conséquence  ri- 
goureuse de  son  principe  (V.  \cDict. 
de  Bayle,  art.  Sennert).  Poursuivi, 
comme  novateur,  par  ses  confrères, 
il  eut  le  tort  d'attaquer,  à  son  tour, 
avec  trop  de  vivacité,  Magati,  qui 
venait  d'améliorer  le  traitement  des. 
plaies  (  F,  Maxîati,  XXVI,  1 13  ). 
Ses  ouvrages ,  dont  on  trouvera  Icl 
détail  dans  les  Mémoires  ^it  Niceron, 
tom.  xiv,  et  dans  le  Dictionnaire^ 
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d'Èloy,  ont  été  recueillis  en  3  vol. 
in-fol.,  partagés  en  cinq  ou  six  tomes. 
La  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  ï65o  ou  1666.  Haller regar- 
dait les  ouvrages  de  Sennert  comme 
une  Inbliotlièque  complète  dont  un 
médecin  ne  saurait  se  passer  j  et,  sui- 
vant Éloy ,  ils  contiennent  plus  de 
vraie  médecine  que  beaucoup  de  li- 
vres modernes  fort  vantés.  M.  Portai 
n'en  porte  pas  un  jugement  aussi 
avantageux  :  «  On  doit ,  dit-il ,  plu- 
tôt regarder  Sennert  comme  un  com- 
pilateur judicieux  et  érudit  ,  que 
comme  un  auteur  original;  il  a  très-peu 
donné  du  sien;  encore  ce  qui  lui  appar 
tient  n'est  pas  digne  d'être  rapporté. 
Il  était  convaincu  que  les  sorciers 
ou  les  magiciens  peuvent  à  leur  gré 
donner  ou  ôter  des  maladies.  Il  a 
grossi  ses  ouvrages  de  formules  et 
de  notes  inutiles,  entre  autres  pour 
se  faire  croître  la  barbe ,  qu'il  regar- 
dait comme  l'un  des  plus  beaux  at- 
tributs de  l'homme  »  (Voy.  V His- 
toire de  l'anatomie,  11,  37^2). 

W— s. 
SENNERT  (  André  ),  savant 
orientaliste,  fils  du  précédent,  né, 
en  i6o6,àWittemberg,  s'appliqua, 
dès  l'âge  de  dix  ans  ,  à  l'étude  del'lié- 
breu  et  de  ses  dérivés  ,  sous  la  direc- 
tion de  Martin  Trostius.  Après  avoir 
terminé  ses  cours  académiques,  il 
visita  la  plupart  des  universités  d'Al- 
lemagne et  de  Hollande,  et  s'arrêta 
plusieurs  années  à  Leyde  pour  suivre 
les  leçons  de  Golius ,  savant  profes- 
seur d'arabe.  En  i638,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  langues  orientales  à 
l'académie  de  Wittemberg;  et  il  la 
rempKt ,  pendant  plus  de  cinquante 
ans^  avec  un  zèle  infatigable.  Il  mou- 
rut ,  le  22  décembre  1689  ,  dans  un 
âge  très -avancé.  Conrad  Schurtz- 
fleisch  prononça  son  Oraison  funèbre. 
C'était  un  homme  très-laborieux  et 
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d'une  grande  sobriété.  Il  avait  été 
marié  deux  fois,  L'un  de  ses  fils  de- 
vint secrétaire  du  prince  d'Ettingen. 
Outre  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations ])hi\o\o^iques ,  recueillies  en 
partie  dans  le  cinquième  volume  des 
Thèses  soutenues  à  l'académie  de 
Wittemberg  pendant  le  dix-septiè- 
me siècle;  des  Éclaircissements  sur 
quelques-uns  des  livres  de  la  Bible  j 
deux  éditions  augmentées  de  la  Gram- 
maire hébraïque  de  Martin  Tros- 
tius^ et  plusieurs  opuscules  sur  les 
langues ,  dont  on  trouvera  les  litres 
dans  le  tome  xxxiii  des  Mémoires 
de  Niceron ,  on  a  d'André  Sennert  : 
I.  Chalddismus  et  Syriasmus  ,  hoc 
est  prœcepta  utriusque  lin^uœ ,  cum 
compendio  lexici ,  Wittemb. ^  iG5 1; 
nouvelle  édition,  1666,  in-4^.  IL 
Athenœ  et  inscriptiones  fVittem- 
bergenses  ,  ibid. ,  i655 ,  in^*'.  ;  et 
avec  des  additions, ibid.,  1678 ;ib., 
1699,  in-4*'.  Le  premier  livre  ren- 
ferme l'Histoire  de  l'académie  de 
Wittemberg,  depuis  sa  fondation, 
en  1 5o2  ,  par  l'électeur  de  Saxe 
Frédéric  III ,  dit  le  Sage  (  F.  Saxe 
XL,  572).  Les  deux  suivants  con- 
tiennent les  Épitaphes  et  autres  ins- 
criptions recueillies  par  l'auteur  dans 
les  églises  de  cette  ville,  avec  des 
notes  explicatives.  III.  De  Cabhald, 
maxime  Hebrœorum ,  dissertatio, 
ibid ,  Tf)55 ,  in-4.*^.  ;  elle  est  curieuse. 
IV.  Centuria  canonum  philologico- 
nim  de  idiotismis  linguarum  orien- 
talium  hebreœ  ,  chaldeœ  ,  syrœ  , 
arabicœ,  ibid. ,  i657,in-4''  V.  Ara- 
hismus  sive  prœcepta  arabicœ  lin- 
guœ,  ibid. ,  i658,  in-4^. ,  de  166 
pag.  Sennert  avait  composé  ce  livre 
dès  1 648  ;  mais  il  ne  put  se  procu- 
rer plus  tôt  des  caractères  arabes  un 
peu  passables  :  ceux  qu'il  a  employés 
sont  pourtant  bien  médiocres.  Il  com- 
prend la  Grammaire  aralDe ,  la  Gram- 
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inaire  harmonique  des  langues  hilili- 
qucs  ,  et  un  petit  lexique  abiegc  des 
racines  arabes  et  des  mots  les  plus 
usités.  Pocoke  parle  avec  éloge  de 
cette  Grammaire  ,  qui  a  etë  repro- 
duite avec  une  nouvelle  préface,  sous 
la  rubrique  de  Witlemberg,  1666. 
VI.  Cenluria  proverhiorum  arahi- 
coriim  ,  ibid.  ,  1608  ,  in-4''.  C'est  la 
première  des  Centuries  qu'Erpenius 
avait  déjà  publiées*  mais  dégagée 
des  explications  ouscliolies,  Sennert 
troîjvant  plfis  convenable  de  les  ex- 
pliquer de  vive  voix.  VII.  Rahhinis- 
mus  ,  hoc  est  prœcepta  targnmico- 
rahhinica  :  accedit  compcndium 
lexici/\h\à. ,  tGGG  ,  in-40.  VÏII.  Bi- 
bUotheca  acadcmiœ  Wittehergensis, 
ibid.,  16-^8 ,  in-4^.  Ce  volume  est 
fort  rare,  Sennert  ne  l'ayant  fait  im- 
primer qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires pour  les  distribuer  à  ses  amis  ; 
mais,  dit  Vogt,  on  peut  lui  faire  l'ap- 
plication de  l'axiome  :  Lihri  rari 
non  seniper  sunt  optimi  (  F.  Vogt 
Cat.  lihror.  rarior.  )  En  effet  ce  ca- 
talogue ne  contient  que  les  titres  des 
•ouvrages  ,  sans  indications  de  dates 
ni  de  lieux  d'impression.  IX.  Schc- 
diasma  de  linguis  orientalibus.  i». 
Aàamœa;  2".  Noachica  ;Z'^ .  Phœ- 
nicea;  4°'  Cananœa  ;  5°.  Hehraïco- 
Samaritana ,  etc.  Accedit  confessio 
Jidei  chrlstianœ  Claudii  jElhiojnœ 
imperatoris ,  ibid.  ,  1 G8 1  ,  in  -  4°. 
C'est  le  plus  intéressant  des  ouvrages 
de  Sennert ,  et  il  est  assez  rare.  Le 
P.  Niccron  ne  l'a  point  connu.  On 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur 
cet  orientaliste  dans  G.  H.  Goez  : 
£i(jgia  philologor.  quorum  d.  fie- 
hrœorum  ,  Lubeck,  1708,  in-4".  ; 
et  dans  Hngen  ,il/ewo/'.  pldlosophor. 
dcc.  li ,  367.  W — s. 

SENS4RIG  (  Jj-an-Bernabd)  , 
l)encdiclin  delà  congré*;ationdcSaint- 
>Jaur ,  ilaquit ,  en  1 7 1  o ,  à  la  Réolc, 
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et  montra,  pendant  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  ,  de  gran- 
des dispositions  pour  la  prcdicalion. 
Après  avoir  fait ,  à  Toulouse  et  à 
Bordeaux,  les  premiers  essais  de  sou 
talent ,  il  vint  à  Paris ,  en  1  ^Sg ,  par 
ordre  de  ses  supérieurs,  et  d  exerça 
le  ministère  de  la  parole,  pendant  dix- 
sept  ans  ,  dans  les  principales  églises 
de  cette  capitale.  En  17  :')3,  il  prêcha 
le  carême  à  Versailles  devant  le  roi, 
qui ,  touché  de  son  éloquence ,  le 
nomma  son  prédicateur.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  voix ,  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  toujours  de  se  faire  en- 
tendre au  gré  de  ses  auditeurs,  Dom 
Sensaric  éîait  doué  d'une  éloquence 
touchante  et  persuasive.  Des  vues 
neuves  dans  le  choix  des  sujets  ,  une 
sage  économie  dans  les  plans ,  une 
composition  soignée ,  un  style  abon- 
dant, telles  étaient  les  qualités  de  ce 
prédicateur.  Toutefois  on  reprochait 
à  ses  sermons  de  n'avoir  point  assez 
de  force  et  de  profondeur.  Dom  Sen- 
saric mourutà  Paris,  le  loavril  175G. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Sermons  ,  Pa- 
ris ,  1771,  4  vol.  in-i'^.  Les  Ser- 
mons sur  les  Grandeurs  de  Jésus  et 
sur  les  Deux  alliances  j  sont  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  ce  Re- 
cueil. Le  Discours  sur  la  vigilance 
chrétienne  est  rem])li  de  l'esprit  de 
l'écriture  et  des  pères ,  et  d'un  dé- 
tail de  mœurs  qui  n'a  rien  de  futile 
ni  de  recherché.  II.  L'art  dépein- 
dre à  l'esprit ,  Paris,  1758  ,  3  vol. 
in-8«\,  ouvrage  dans  lequel  les  pré- 
ceptes sont  confirmés  par  les  exemj)les 
tirés  des  meilleurs  orateurs  et  poètes 
français  (1).  V — R. 

SËPllER  (Pierre-Jacquks  ^ ,  bi- 
bliophile dislhigué ,  naquit  à  Paris , 
vers  1710.  Le  goût  de  la  retraite  et 

(i)  A-  M.  Lotlin  fut  rdilnir  de  celle  pr«in««^« 
«'Jiliou,  r»  non  de  la  seconde,  rmi*  i»»r  Waillj, 
^.  ertd»  1771  ^.  It— T. 
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ramoiir  de  l'etucle  décidèrent  sa  vo- 
cation pour  1  e'iat  ecclësiasliqiie.  11 
fut  reçu  docteur  en  Sorboi.ne ,  et , 
quelque  temps  aprî'S ,  pourvu  d'un 
caîionicat  de  Saint-?^tienne-des-Grès. 
Le  zèle  qu'il  montrait  pour  le  pro- 
grès  des  lettres  et   le  maintien  des 
})onnes études,  lui  mérita  ie  titre  lio- 
I  oi-able  de  vice-chancelier  de  l'uni- 
\  t  rsitë.  Dans  ses  loisirs  il  s'occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres,  principalement 
en  théologie  et  en  histoire.  A  la  con- 
naissance du  grec  et  du  latin  ,  il  joi- 
gnit celle  de  la  plupart  des   langues 
modernes  et  une  érudition  aussi  so- 
lide que  variée.  Trop  modeste  pour 
aspirer  au  titre  d'écrivain  ,  il  voulut 
du  moins  être  utile  aux  lettres ,  en  se 
chargeant  des  fonctions  plus  pénibles 
que  brillantes  d'éditeur.  II  aimait  à 
réunir  chez  lui  les  savants ,  les  artis- 
tes et  les  amateurs  ,  auxquels  il  s'em- 
pressait de  communiquer  les  résultats 
de  ses  recherches.   L'abbé   Sépher 
mourut  à  Paris ,  le  1 2  octobre  1781, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Outre  une  Traduction  de  l' Of- 
Jîce  pour  la   fête  de  saint  Pierre, 
1  •-147  1  Jii"i  ^  •>  ^^  lid  doit  des  éditions 
corrigées  et  enrichies  de  notes, de  la 
Fie  de  saint  Charles  Borromée ,  par 
Godeau,  1747  ■>  ^  vol.  in-12. — De 
V Histoire  des  anciennes  révolutions 
du  globe  terrestre,  traduite  de  l'alle- 
mand ,  par  Sellius  ,  1 752  ,  in- 12.  — 
Des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Hollande,  jiar  Aubery-du- 
Maurier,  avec  les  notes  d'Amelot- 
de-la-Iioussaye  (i),  1784,  2  volu- 
mes in-  12.  —  Des  Maximes  et  li- 
bertés _de  l'Église  gallicane  ,    avec 
plusieurs  discours  ,  la  Haye  (Paris) , 
1755  ,  in- 12.  —  Des  Histoires  édi- 


(1)  On  a  souveut  attribue  cet  ouvrage  à  Amdot 
*l«r  Ut  HouSBttV»'  ;  uiais  eVst  nuv  ji»  Pcur, 
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fiantes,  de  Duché,  17  >(>,  in- 12.  — 
Des  Mémoires  sur  la  vie  de  Pibrac, 
par  l'Epiue-de-Grainvile  ,  avec  les 
pièces  justilicatives  ,  etc. ,  1758,  iu- 
1 2. — Et  eniin  des  Madrigaux  de  la 
Sablière ,  avec  une  notice  sur  l'ou- 
vrage et  l'auteur,    17^)8,    in  -  16. 
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ciesiasiique.    On 


a  eu  ])art  à  V Europe  ce- 
lui attribue  :  Les 
trois  imposteurs  ou  les  Fausses  cons- 
pirations ,  ouvrage  qui  nous  est  in- 
connu. Le  Catalogue  de  sa  biblio- 
thique,  1786^  in-80. ,  est  recher- 
ché, quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'er- 
reurs ,  qu'on  doit  attribuer  à  la  ])rë- 
cipitation  avec  laquelle  il  fut  rédigé, 
et  quoiqu'on  n'y  ait  pas  joint  une 
table  des  auteurs  jiour  faciliter  les 
recherches.  Cette  lubliothèque  ,  com- 
posée de  plus  de  trente  mille  volu- 
JTies  ,  dont  un  grand  nombre  de  rares 
et  de  singuliers,  et  enrichis  des  notes 
du  propriétaire  ,  fut  vendue  moins 
de  18,000  liv.  Une  note  de  Mercier 
de  Saint  -  Léger,  nous  apjirend  que 
l'exemplaire  des  3Iémoires  de  ]Ni- 
ceron ,  lout  chargé  de  remarques  de 
la  main  de  Sépher^  fut  acheté  54  Viv, 
par  l'abbé  Rive,  qui  annonça  que  son 
projet  était  de  donner  mie  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage.        W — s. 

SEPTCHÈNES  (Leclerc  de)  ,  né 
à  Paris  ,  était  fils  d'un  premier  com- 
mis des  finances.  Livré  de  bonne  heure 
à  lui-même,  et  sentant  le  besoin  de  re- 
faire son  éducation ,  il  se  livra  au  tra- 
vail avec  ardeur  ,  et  prit  beaucoup 
de  goût  pour  l'érudition.  H  se  forma 
une  bibliothèque  nombreuse  et  par- 
iaitement  choisie.  L'étude  des  lan- 
gues étrangères  détermina  chez  hiî 
le  désir  de  voyager;  il  visita  l'An- 
gleterre ,  la  Hollande ,  l'Itahe  et  la 
Suisse.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  son 
voyage  en  Angleterre  ,  qu'il  donna  , 
en  1777  ,  uue  traduction  en  3  voL 
in  -8^.  du  pj-emicr  vol.  in-/j''.  ,  et 
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V Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  ,  traduc- 
tion qu'où  a  eu  grand  tort  d'attribuer 
à  Louis  XYI.  La  vérité  est  que  Sept- 
chènes  étant  attaclié  ,  en  qualité  de 
secrétaire  du  cabinet  ,  à  ce  monar- 
que ,  que  l'on  sait  avoir  été  très-versé 
dans  la  langue  anglaise ,  en  rece- 
vait des  avis ,  peut-être  aussi  quel- 
quefois des  corrections  utiles.  Ou  est 
étonné  de  voir  Gibbon  dire,  dans  ses 
Mémoires f  que  :  «  ce  premier  volume 
»  fut  traduit  faiblement,  quoique  fidè- 
»  lement,  par  M.  de  Septcbènes,  jeune 
»  homme  d'mie  fortune  aisée  ,  et 
»  d'un  caractère  appliqué.  »  Cet 
éloge  paraît  bien  modéré  pour  une 
traduction  à  laquelle  la  pureté  ,  l'élé- 
gance même  de  la  diction ,  donnent 
presque  toujours  le  caractère  d'un 
ouvrage  original.  Ce  fut  en  1787 
qu'il  publia  son  Essai  sur  la  reli- 
gion des  anciens  Grecs  ,  Genève  , 
I  vol.  in-8°. ,  et  un  précis  desreclier- 
ches  faites  sur  la  mythologie  grecque 
par  Gebelin  ,  Boulanger  ,  Fréret , 
Warburton ,  etc.  Septcbènes  n'a- 
cheva pas  la  Traduction  de  Gibbon 
(  F,  Cantwell  VII ,  4o ,  et  Gib- 
bon, XVII,  3 11^.  Un  pareil  sujet 
ne  convenait  point  au  genre  de  son 
esprit.  Il  traita  sagement  les  Fables 
mystérieuses  de  la  Grèce ,  et  ter- 
mma  ses  explications  par  un  coup- 
d'œil  rapide  sur  les  fctes  de  ce  pays  , 
ainsi  que  sur  quelques  autres  institu- 
tions qui  avaient  également  rapport 
au  culte  secret ,  pour  chercher  à  dé- 
couvrir quelle  influence  avait  eue 
cette  religion  sur  les  peuples  qui  l'a- 
vaient adoptée.  Dans  le  dernier  cha- 
pitre, l'auteur  considère  les  rapjiorts 
de  la  religion  des  Grecs  avec  leurs 
lois  ,  leurs  mœurs ,  leur  politique , 
leur  esprit  national,  leur  goût  pour 
les  arts.  11  observe  que  c'est  en  vou- 
lant donner  aux  hommes  l'idée  de  la 


SEP 

divinité,  que  les  Grecs  se  sont  élevés 
jusqu'au  beau  idéal  ;  et  il  cite  pour 
exemple  l'Apollon  du  Belvédère.  Le 
talent  de  Septchènes  ,  plus  fait  pour 
exprimer  les  choses  avec  clarté  que 
pour  peindre  les  objets  avec  enthou- 
siasme ,  ne  réunissait  pas  les  qualités 
qu'exigeait  son  livre.  Aussi  ne  satis- 
fait-il pas  entièrement  le  lecteur  moins 
avide  ,  en  pareille  matière ,  de  ré- 
flexions que  de  sentiments  ,  et  de 
rapprochements  vrais  que  d'images 
brillantes.  Grimm  dit  que  cet  ou- 
vrage est  fait  avec  assez  de  méthode  j 
mais  Sainte-Croix,  plus  sévère,  ^îense 
que  Septchènes  s'est  mal  tiré  de  son 
Essai.  Septchènes  avait  été  marié  ; 
et  la  perte  de  sa  femme  fut  pour  lui 
un  chagrin  dont  il  ne  se  consola  ja- 
mais. Destiné  à  mourir,  comme  elle, 
de  la  poitrine  ,  il  fut  averti  de  sa  lin 
par  des  souffrances  et  par  un  dépé- 
rissement graduel.  Alors  il  annonça 
le  projet  de  retourner  en  Italie  jiour 
ne  pas  rendre  sa  famille  et  ses  amis 
témoins  de  ses  derniers  moments.  Il 
était  sur  de  ne  pas  arriver  au  terme 
de  son  voyage.  11  expira  à  Plom- 
bières,  en  juin  1788.  D'une  com- 
plexion  délicate  ,  il  avait  abrégé  sa 
carrière  par  le  travail.  Lalande ,  dans 
le  Journal  des  Savants  de  décembre 
1 788  ,  dit  que  Septchènes ,  moissonne 
à  la  fleur  de  l'âge ,  avait  entrepris 
un  grand  ouvrage  sur  l'histoire  des 
connaissances  humaines  ,  depuis  le 
troisième  siècle  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres;  puis,  à  propos  d'un  article 
nécrologique  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  (24  juin  1 788),  le  savant  astro- 
nome ajoute  :  «  On  n'a  pas  assez  dit , 
»  ce  me  semble ,  combien  il  est  rare 
»  et  combien  il  est  beau,  quand  on  est 
»  jeune ,  riche  et  libre  ,  de  se  livrer 
))  à  l'étude ,  au  point  de  lui  faire  le 
»  sacrifice  de  sa  vie.  »  Le  jour  mê- 
me où    l'on    apprit    le    projet    de 


SEP 

ronvocation  de  rassemblée  des  nota- 
bles de  1787,  Septchèiies  prévit  et 
annonça  que  les  ëtats-gëneraux  dont 
il  n'avait  encore  été  nullement  ques- 
tion ,  se  tiendraient  avant  la  fm  du 
siècle.  Nourri  de  la  lecture  des  phi- 
losophes du  dix-liuitième  siècle  ,  en 
ayant  fréquenté  quelques-uns ,  et  ayant 
adopté  beaucoup  de  leurs  idées  ,  on 
peut  croire  que,  malgré  la  douceur 
naturelle  de  son  ame  et  celle  de  ses 
mœurs  ,  il  aurait  donné  dans  les  pre- 
mières erreurs  de  la  révolution.  Il 
avait  réglé  par  son  testament,  que 
le  libraire  De  Bure  ,  homme  d'esprit 
et  ami  des  lettres  ,  serait  chargé  de 
vendre  sa  bibliothèque,  dans  l'espé- 
rance que  ce  bien ,  qui  lui  était  si 
précieux ,  ne  passerait  pas  ,  en  cou- 
rant les  hasards  d'une  vente  publi- 
que ,  en  des  mains  indignes  de  le 
posséder.  On  croit  qu'elle  fut  achetée 
par  le  prince  de  Talleyrand ,  qui  avait 
été  très-lié  avec  Leclcrc  de  Sept- 
chènes  (  i  ).  L — p — e. 

SEPMAN VILLE  (Lieudé  Fran- 
çois-Gyprien-Antoine  ,  baron  de  ) , 
ancien  contre-amiral ,  correspondant 
de  l'académie  des  sciences ,  né  h  Ro- 
man, en  Normandie,  le  2  février 
1762  ,   reçut   sa    première  instruc- 


(i)  Ou  a  encore  de  Septchcnes,  Eloge  de  M.  M... 
1786,  in-S".  de  8  pag.  Ce  M.  M....,  était  un  nou- 
velliste, nommé  Métra,  auquel  on  ayait  déjà  fait 
C€tte  épitaphe  : 

Il  n'est  plus  !  ô  revers  tragique, 
Dont  se  doit  affliger  tout  digne  politique  ! 
Pour  lui ,  je  suis  certain  qu'au  suprême  moment, 

A  son  caractère  (idèle. 
Il  eut  trouvé  moins  dur  d'entrer  au  monument, 
S'il  avait  pu  lui-même  en  donner  la  nouvelle. 

Leclerc  de  Seplchènes  avait  préparé  une  édition 
des  OEuvres  (te  Frércl;  il  n'avait  pas  mis  la  derniè- 
re main  à  ce  travail;  et  l'édition  de  Fréret,  1796, 
'o  vol.  in-ia,  publiée  huit  ans  après  la  mort' de 
Seplcbènes  ,  mais  avec  son  nom  ,  est  incomplète  et 
défectueuse  {Voy.  FrÉret,  XVI,  87,  et  aussi  le 
Magazin  encyclopédique ,  -x^.  année,  tome  5,  pag, 
9.r»3  et  suiv.  )  Les  fautes  et  omissions  de  Septchenes 
ou  de  son  continuateur,  seront  probablement  évi- 
tées dans  la  nouvelle  édition  des  OEin-res  de  Fré- 
ret, dont  M.  Cbampollion  vient  de  publier  le  pre- 
laicr  volume  (  mai  i8a5  ).  A.  B — T. 
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tion  de  son  père ,  ancien  secrétaire 
du  roi ,  et  qui  avait  été  l'élève  et 
l'ami  de  Gresset  ,  mais  d'après 
ses  dispositions ,  destiné  au  service 
du  roi ,  il  entra  aux  écoles  d'ap- 
plication ,  où  se  développa  son  goût 
pour  les  mathématiques.  A  dix -sept 
ans ,  il  fut  reçu  aspirant ,  à  Brest , 
dans  la  marine  royale.  En  1780, 
nommé  garde  de  la  marine  ,  il  lit  la 
ca-mpagne  de  Cadix,  et,  en  1781  , 
c^Ue  d'Europe ,  dans  la  guerre  d'A- 
mérique. 11  fut  chargé,  en  i'j84,  de 
continuer  les  travaux  commencés  par 
Cook^  àïerre-Neuve,  et  de  déterminer 
astronomiquement  les  limites  de  pê- 
che entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il 
leva  géométriquement^  eu  Ï787  ,  le 
plan  de  l'île  de  la  Gonave  ,  et  fixa  sa 
position  relative  à  Saint-Domingue. 
Ces  travaux  lui  valurent  une  pension 
du  roi  ;  et  il  fut  nommé  commandant 
du  bâtiment  la  Gonave,  pour  conti- 
nuer ses  opérations  géographiques. 
Après  avoir  terminé  la  rédaction  des 
Cartes  de  la  partie  occidentale  de 
Saint  -  Domingue,  dont  les  descrip- 
tions se  trouvent  au  dépôt  général  de 
la  marine ,  il  fut  chargé  de  vérifier 
le  travail  de  Tofino ,  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  d'observer  les  latitudes 
et  les  longitudes  de  Gènes,  de  Roses , 
d'Alger,  du  port  Mahon  et  de  plu- 
sieurs points  des  îles  Maïorque  et 
Minorque.  En  1 79 1 ,  le  baron  de  Sep- 
manvilie  émigra  avec  le  corps  d'oili- 
ciers  de  la  marine  royale  ',  il  lit  la 
campagne  des  princes  et  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre ,  où  il  reçut  du 
roi  la  croix  de  Saint-Louis.  S'étant 
fixé  à  Yarmouth,  où  l'amira^  Dun- 
can  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils,  il  servit  d'interprète  au  duc  de 
Berri,  et  composa  alors  un  ouvrage 
élémentaire  ayant  pour  titre  :  Ma- 
nuel des  marins ,  qui  fut  approuvé 
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plus  lard  par  le  bureau  des  longitu* 
des  de  Paris.  Sepmanville  inventa , 
vn  1800,  un  compas  de  proportion 
pour  la  mariue.  Éunt  rentre  dans 
sa  patrie,  en  1801  ,  il  fut  nomme  , 
peu  de  temps  après ,  membre  associe 
(le  l'Institut,  section  d'astronomie. 
Ketiré  dans  sa  terre  à  Dufay ,  en  Nor- 
mandie, occupe  des  sciences  et  de 
l'agriculture,  il  y  remplit  des  fonc- 
tions gratuites  d'administration  et 
de  bienfaisance"  et  il  fut  secré- 
taire perpétuel  de  la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  son  dépar- 
tement. En  i8i3^  il  accepta  la  place 
de  maire  d'Evreux*  et ,  pendant  les 
deux,  invasions,  il  sut  adoucir,  par 
sa  prévoyance  et  sa  fermeté,  les  ra.iux. 
qui  pesèrent  sur  ses  concitoyens.  Le 
roi,  cà  sa  rentrée  ,  en  i8i4,  le  nom- 
ma capitaine  de  vaisseau.  Dans  la 
même  année ,  le  duc  d'Angouléme  lui 
remit ,  à  Évreux  ,  la  croix  de  la  Lé- 
gion-d'Homieur.  Admis  à  la  retraite, 
en  181 5,  par  suite  de  ses  fatigues, 
élevé  au  grade  de  contre  -  amira!, 
mais  se  bornant  à  sa  fortune^  dont  il 
avait  racheté  une  partie ,  il  renonça 
à  sa  pension  ,  au  profit  du  trésor 
royal  ^  et  mourut  à  Évreux ,  le  28 
juin  iSi-j,  âgé  de  cinquante-qua- 
tre ans.  M.  Auguste  Gady  ,  juge  à 
Versailles ,  a  publié  un  Précis  ih  la 
vie  du  baron  de  Sepmanville ,  où  l'on 
trouve  le  rapport  du  Bureau  deslon- 
rritndes  sur  le  Manuel  des  marins  , 
Versailles ,  1 8 1 7 ,  in-8^».     N — h. 

SEPTIME-SEVÈRE.  V.  StvÈRE. 

SEPÏIMIUS  SERENUS  (  Au- 
Lus  )  ,  poète  latin,  dont  il  nous 
i-este  quelques  fragments  estimables, 
a  chanté  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Les  deux  noms  qu'il  portait 
et  (|ui  lui  ont  été  donnés  séparément 
ffuelquefois,  ont  fourni  l'occasion  à 
quel([ues  érudils  de  penser  qu'ils  dé- 
«^tiaient  deux  auteurs    dillcreuts^ 
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mais  il  est  cité  comme  les  réuiussant 
tous  les  deux ,  par  Marius  Vicloriims, 
Terentianus  Maurus  et  Sidoine  Apol- 
iinaire.Terentianus  parle  de  lui  com- 
me d'un  écrivain  récent  j  et  Teren- 
tianus était  lui-même  contemporain 
de  Martial ,  suivant  Vossius,  qui  croit 
que  c'estluiquc  désigne  ce  poète,  1. 1, 
épigr.,  87.  Ainsi  Septimius  aurait 
vécu  sous  le  règne  de  Vespasien  et 
de  ses  lils.  On  a  pensé  avec  rai- 
son que  c'est  à  lui  que  Stace  adresse 
rÉpître  V  du  4*"-  liv.  des  Sylves  , 
où  il  retrace  plusieurs  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Ou  y  voit  que  Septi- 
mius était  romain  d'origine ,  mais 
qu'il  naquit  à  Leptis,  en  Afrique; 
que ,  ramené,  encore  enfant,  à  Rome, 
il  partagea ,  avec  les  fils  des  sénateurs, 
l'étude  de  l'éloquence  et  les  travaux 
du  barreau;  mais  la  campagne  eut 
beaucoup  d'attraits  pour  lui.  Il  ha- 
bitait presque  toujours  les  domaines 
que  son  père  possédait  à  Veies  et  dans 
le  pays  des  Sabins;  et  il  se  plut  à  dé- 
crire les  travaux  et  les  cbarmes  de 
la  vie  champêtre,  dans  de  courtes 
compositions  poétiques ,  qu'il  réunit 
sous  le  titre  à'  Opuscula  ruralia  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
vers,  disséminés  dans  les  écrits  des 
grammairiens  latins.  Ils  ont  été  re- 
cueillis par  Wernsdorir, dans  sesPoe- 
tœ  latini  minores  ;  et  on  les  trouve 
dajis  la  collection  de  M.  Lemaire.  Les 
savants  s'accordent  à  penser  que  le 
jielit  poème  intitulé  Moretum,  qu'on 
voit  souvent  à  la  suite  des  ouvrages 
de  Virgile,  n'est  point  de  ce  grand 
poète  ,  maisqu'ilestdeSeptiraius.Us 
se  fondent  sur  ladillérence  du  style  , 
bien  moins  parfait  que  celui  de  Vir- 
gile, et  sur  la  nature  du  sujet.  Le  ti- 
tre ne  désigne  qu'un  nu'ts  à  l'usage 
des  laboureurs  ;  mais  le  poème  pré- 
sente réellement  le  tableau  des  occu- 
palious  qui  remplissent  la  première 
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]^)artie  de  leur  journée;  et  uu  pareil 
sujet  est  entièrement  semblable  à  ceux 
que  traitait  Septimius.  Il  en  est  de 
même  d'une  autre  pièce  placée  égale- 
ment d'ordinaire  à  la  suite  des  Poé- 
sies de  Virgile ,  et  qui  porte  pour  ti- 
tre :  Copa.  M.  Wernsdorlï'  pense 
•V,  qu'elle  faisait  partie  du  même  Recueil. 
Les  riches  Romains  avaient  coutume 
d'établir ,  dans  le  voisinage  de  leurs 
maisons  de  campagne ,  des  cabarets, 
où  leurs  esclaves  et  les  voyageurs 
venaient  se  délasser.  Cette  pièce  nous 
peint  un  de  ces  lieux  de  plaisir  tenu 
par  une  esclave  s}rienne  ,  qui  invite 
les  passants  à  s'y  arrêter.  D'après 
les  autres  fragments ,  on  voit  que 
.  Septimius  avait  employé  des  vers  de 
^  toute  sorte  de  mesure  )  ce  qui  l'a  fait 
comprendre  au  nombre  des  poètes 
lyriques.  Les  grammairiens  lui  attri- 
buent encore  un  autre  ouvrage  du  mê- 
me genre  intitulé  :  Falisca ,  où  il  cé- 
lébrait les  agréments  de  ses  campa- 
gnes du  pays  des  Falisques.  C'est  à 
cette  circonstance  qu'il  dut  proba- 
blement le  nom  de  Faliscus ,  sous  le- 
quel il  a  été  quelquefois  désigné.  Il  y 
employa  une  espèce  particulière  de 
vers,  composés  de  trois  dactyles  et 
d'un  pvrrliique.  S  i — d. 

SEPUL VEDA  (  Jean  GmÈs  de  ) , 
historien  espagnol  ,  était  né  vers 
1490  ,  à  Pozo-Blanco ,  près  de  Cor- 
doue  ,  d'une  famille  noble  ,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Cor- 
doue ,  et  sa  philosophie  à  l'académie 
d'Alcalà  ,  Ginès ,  que  son  goût  por- 
tait vers  les  lettres,  s'embarqua  pour 
l'Italie,  au  mois  de  juin  i5i5'  et 
obtint  son  admission  au  collège  du 
cardinal  Albornos  (  F.  ce  nom  ) ,  à 
Bologne.  Il  y  recommença  son  cours 
de  philosophie  sous  le  célèbre  Pom- 
ponace  (  F.  ce  nom  )  ;  et  se  rendit 
bientôt  fort  habile  dans  la  théologie 
xui. 
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et  les  langues  anciennes.  Des  Tra- 
ductions de  quelques  Opuscules  d'A- 
ristote,  et  une  /^ie  du  cardinal  Albor- 
nos ,  qu'il  avait  entreprise  à  la  de- 
mande de  ses  supérieurs ,  commen- 
cèrent   sa  réputation.    On  prétend 
qu'il  publia  ,   dans  le  même  temps , 
sous  le  tiire  ai  Errata  ,  la  critique  la 
plus  sanglante  de  la  version  qu'Al- 
cyonius  avait  publiée   de  ditïérenls 
ouvrages  d'Aristote  (  F.  Alcyonius  , 
I,  4^^)?  uiais  il  n'en  reste  aucune 
trace.  Les  talents  de  Ginès  lui  méri- 
tèrent la  protection  du  prince  de  Car- 
pi  (  Alberto  Pio  )  ,  qui  lui  donna  un 
logement  dans  son  palais,  et  l'admit 
à  son  intimité.  Aprèslesac  de  Rome, 
en  ï5li7  ,  le  prince  de  Garpi  s'étant 
retiré  en  France  ,  Ginès  alla  rejoin- 
dre à  Naples  le  cardinal  Cajetan  (  F. 
ce  nom ,  V 1 ,  489  )  ?  et  s'occupa  ,  sous 
sa  direction  ,  de  revoir  le  texte  grec 
du  Nouveau-Testament.  Il  revint  à 
Rome,   en    i529  ,  et  entra  chez  le 
cardinal   Quignonès  ,  qu'il  suivit  à 
Gènes  ,   où  ce  prélat  était  député 
pour  complimenter  l'empereur  Char- 
les-Quint. Sepulveda^doué  d'une  ar- 
deur infatigalDle,  ajoutait  sans  cesse  à 
sa  réputation  par  de  nouveaux  écrits. 
Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis 
les  savants  les  plus  illustres  d'Italie 
et  d'Espagne,  et  entretenait  avec  eux 
une  correspondance  active  sur  des 
questions  de  philosophie  ou  d'antiqui- 
té. Charles-Quint lenomma,  en  i536 , 
son  chapelain  et  son  historiographe, 
avec  un  traitement  honorable.  Ginès 
ne  voulut  pas  quitter  l'Italie  sans  re- 
voir le  collège  Albornos ,  dont  il  se 
glorifia  toujours  d'avoir  été  l'élève; 
et  à  la   prière  du  cardinal  Santa- 
Croce  ,    alors  protecteur  de    cette 
maison  ,  il  en  revit  le  règlement ,  et 
y  ajouta  diverses  dispositions,  les- 
quelles étaient  encore  en  vigueur  dans 
les  derniers  temps.  Il  rejoignit  en- 
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suite  rerapercur  à  Gènes ,  et  après 
une  navigation  pleine*  de  dangers  ,  il 
revit  entin  l'Espagne  ,  dont  il  était 
absent  depuis  vingt-deux  ans.  Attache'^ 
comme  instituteur  à   l'infant    Don 
Philippe  ,  il  fut  oblige  de  rester  à  la 
cour.  Dans  le  temps  qu'elle  était  à 
VaîJadolid  ,   l'evéque    de  Chiapa  , 
Barthclcmi  de  Las  Casas  vint  y  plai- 
der la  cause  des  malheureux  Indiens. 
Envisageant  de  plus  haut  la  question 
souievee  par  le  vertueux  prélat ,  Gi- 
nès  examina  si  les  Espagnols  avaient 
eu  le  droit  de  porter  la  guerre  dans 
les  Indes ,  et  développa  ses  idées  à 
cet    e'gard  dans    un  Dialogue    fa- 
meux ,  fpioiqu'ii  n'ait  jamais  été'  pu- 
blie' (i)  :  Démocrates  secundus  {'i) 
seu   de  justis  belli  causis.     Après 
avoir   établi  les    cas  dans   lesquels 
nne  nation  peut  faire    la    guerre, 
il  s'attache   à   prouver  que   quand 
bien  même  les  Espagnols  n'auraient 
eu  d'autre  but  que  de  s'assurer  la 
possession  des  Indes  ,  ils  ne  mérite- 
raient aucun   reproche  ,   puisqu'ils 
n'auraient  lait  que  suivre  l'exemple 
d'Alexandre  ,    des  Romains,   et  de 
tous  les  peuples  conquérants  ;  mais 
ils  n'ont  entrepris   cette  expe'dition 
diiïicile  et  glorieuse ,  que  par  le  désir 
de  ])orter  à   des  peuples   barbares 
les  lumières  de  l'évangile  ,    et  les 
bienfaits  de  la   civilisation  ;  d'oii  il 
conclut  que  la  guerre  des  Indes  e'tait 
juste  et  nécessaire.  Mais  il  ne  prétend 
pas,  comme  on  le  lui  a  reproche, 
justifier  les  actes  de  cruauté  commis 
envers  les  Indiens  ,  ni  diminuer  l'hor- 


(i)  F^es  auteurs  qui  ont  dit  que  le  Démocrates 
tecttntJiif  avait  été  imprime,  l'ont  confondu  avec 
l'ylpologie  que  Sepulveda  puhJia  pour  sa  justifica- 
lioiiilcs  incmiiri-s  de  i'ac;id(-mic  d'hisluire  de  Madrid 
avaient  deux  copie»  de  ce  dialogue;  on  ignore  les 
raotiis  qui  les  ont  empcché»  de  le  melLrc  au  jour. 

(»)  Il  lui  donna  ce  titre  pour  le  distinguer  da 
dialogue  qu'il  avait  publie  précédemment ,  et  dont 
le  prioripal  pmonnagr  porte  aussi  le  nom  de  Pi- 
moctiiUi. 
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reur  qu'ils  doivent  inspirer.  Ces  cri- 
mes, suivant  lui ,  sont  ceux  des  chefs , 
qui  les  ont  autorises ,  et  ne  doivent  pas 
être  imputés  à  la  nation  espagnole, 
dont  il  loue  la  douceur  et  la  généro- 
sité. C'est  uniquement  par  la  persua- 
sion qu'il  désire  que  l'on  amène  les  In- 
diens à  quitter  leur  culte  impie  et 
leurs  pratiques  sanguinaires  :  s'ils  y 
renoncent ,  il  veut  qu'ils  soient  traités 
comme  des  frères  et  des  compatrio- 
tes ,  sujets  d'un  même  prince.  Ce 
n'est  que  dans  la  nécessité  qu'il  per- 
met de  recourir  aux  armes  ,  puisque 
la  défense  est  de  droit  légitime  ;  et 
alors ,  suivant  hii ,  les  vaincus  peu- 
vent être  justement  punis  par  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  et  même  pat* 
l'esclavage  ,  attendu  que  c'est  nne 
loi  de  la  nature  que  le  faible  soit  sou- 
mis au  plus  fort.  Tel  est  le  précis  du 
Dialogue  de  Ginès ,  parsemé,  suivant 
l'usage  du  temps  ,  de  citations  et  de 
passages  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament ,  des  docteurs  de  l'É- 
glise et  des  philosophes  grecs.  Cet 
ouvrage ,  dont  il  circula  quelques  co- 
pies en  Espagne  ,  fut  vivement  atta- 
qué par  les  confrères  de  Las  Casas. 
Le  P.  Melchior  Cano ,  savant  théo- 
logien (  F.  Canus  ,  VII ,  42  ) ,  donna 
le  signal  par  une  lettre  dans  laquelle 
il  reproche  à  Sepulveda  quelques  opi- 
nions hétérodoxes  (3)j  mais  son  ad- 
versaire le  plus  ardent  fut  Don  Ra- 
mirez ,  évêque  de  Ségovie ,  qui  fit 
condamner  son  Ouvrage  par  les  aca- 
démies de  Salamanque  et  d'Alcalà. 
Forcé  de  se  défendre ,  Ginès  composa 
son  Apologie  y  qu'Antoine  Augustin, 
son  ami ,  lit  imprimer  à  Rome  ,  en 
t55o.  Ses  ennemis  eurent  assez  de 
crédit  pour  en  obtenir  la  suppression; 
et  les  exemplaires  en  furent  recher- 

(3)  On  trouvera,  dans  !r  tome  m  de»  OA'r/ir<-> 
de  Sepulveda,  p.  1-  >  l..i.i<^  \f-  y^n-f.  di  la  dis- 
piilc  avec  ('.tiio. 
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fclîds  avec  tant  de  soin  ,  qu'il  n'en 
échappa    qu'un  très -petit   nombre. 
Mais  l'empereur  Cliarles-Quint,  vou- 
lant mettre  lin  à  des  débats  qui  par- 
tageaient tons  les  esprits  ,  chargea  le 
P.  Dominique  Soto  ,  son  confesseur  , 
de  réunir  à  Valladolid  les  théologiens  . 
et  les  jurisconsultes  les  plus  éclairés, 
et  de  faire  comparaître  devant  eux 
l'evêque  de  Chiapa  et  Sepulveda, 
pour  exposer  leurs  raisons.  Las  Casas 
et  Ginès  employèrent  plusieurs  jours 
à  soutenir,  le  premier, que  la  guerre 
contre  les  Indiens  était  odieuse ,  et  le 
second,  que  jamais  entreprise  n'avait 
été  plus  juste  ;  et  l'assemblée  se  sé- 
para sans  rien  statuer.  Ginès  ,  fatigué 
depuis  long-temps  de  la  vie  des  cours, 
ne  tarda  ])as  à    quitter   Valladolid 
pour  aller   habiter   Mariano  ,  terre 
qu'il  possédait  près  du  lieu  de  sa 
naissance ,  et  où  il  partagea  son  temps 
entre  l'étude  et  la  culture  des  fleurs. 
Il  quitta  sa  retraite  en  i  55-1 ,  pour 
venir  au  monastère  de  Saint  -  Just , 
présenter  ses  hommages  à  Charles- 
Quint.   Dès  qu'il  eut  rempli  ce  der- 
nier devoir ,  il  revint  à  Mariano  pour 
n'en  plus  sortir.  Ce  fut  dans  cette 
retraite  délicieuse  qu'il  composa  les 
ouvrages  historiques  qui  lui  ont  mé- 
rité le  nom  de  Tite-Lwe  espagnol.  Il 
y  mourut  en   iS-^S  (4),   à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans  ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Pozo-Blanco,  où  l'on 
voyait  l'épitaphe  qu'il  s'était  compo- 
sée lui-même.  C'estpar  erreur  qu'on  a 
dit  qu'il  était  chanoine  de  Salaman- 
que.    Quoique   pourvu   d'un   grand 
nombre  de  bénéfices  ,  il  n'a  jamais 
rempli  de  fonctions  ecclésiastiques  ; 
cependant  on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  fût  prêtre.  A  beaucoup  d'érudi- 
tion il  joignit  de  l'ordre,  delà  mé- 


(4)  C'est  la  date  qae  porte  son  épitaphe  ;  Nie. 
Antonio  dit  1572  ;  mais  les  merabres  de  l'académie 
royale   pensent  que  Sepulvcda    mourut   en  1074. 
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thode  et  un  style  élégant.  Érasme  , 
dans  son  Ciceronianus ,  le  cite  parmi 
les  meilleurs  écrivains  de  son  temps  5 
et  ce  jugement  a  été  confirmé  par 
la  postérité.  Outre  des  Traductions 
latines,  avec  des  commentaires,  de  plu- 
sieurs Opuscules  d'Aristote,  d'Alexan- 
dre d'Aphrodisée  ,  Rome  ,  1  ôa-y  , 
in-4°.  ',  de  la  Politique  d'Aristote  , 
Paris ,  1 548 ,  in-4''.  (5) ,  on  a  de  Gi- 
nès :  I.  Rerum  gestarum  JEgid.  Al- 
hornotii^  cardinalis^  lihri  très  ;  cum 
brevi  Bononiensis  collegii  hispano- 
rum  descriptione y  Rome,  i  oi  i  Colo- 
gne ,  i^iij  in-fol.  ;  réimprimé  en 
i54'2,  1 559,  et  1628,  in-fol.  C'est  la 
vie  du  cardinal  Albornos  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  Elle  a  été  traduite 
deux  fois  en  espagnol,  et  autant  de 
fois  en  italien.  II.  De  fato  et  lihero 
arhitrio  lihri  très ,  Rome  ,  1 5'26 , 
iu-4".  C'est  une  réfutation  des  prin- 
cipes de  Luther  sur  ia  fatalité ,  réim- 
primée avec  quelques  Opuscules  de 
l'auteur;,  Paris,  Colines  ,  i54i  , 
in-8f*.  IIÏ.  Ad  Carolum  V ,  colior- 
tatio  ut  yj'actd  cum  omnibus  Chris- 
tianis  pace  _,  bellum  suscipiat  in 
Turcas  ,  Bologne  ,   iS^q  ,  in- 4^' 

I V.  Antapologia  pro  Alberto  Pic 
in  Erasmum  ,  Paris ,  1 53 1  ;  Rome , 
i532,  in-4'*.  C'est  une  défense  de 
son  bienfaiteur  attaqué  par  Erasme. 

V.  De  ritu  nuptiarum  et  dispen-- 
satione  lihri  1res  ,  Rome  ,  1  53  1  j 
Londres  ,  1 553  ,  in-4'^  VI-  De  con- 
venientid  militaris  disciplinœ  cum 
Christiand  religione  ,  Dialogus  qui 
inscrihitur Démocrates ,ihià. ,  (535, 
in-4".  Dans  ce  Dialogue^  dédié  au 
duc  d'AIbe,  l'auteur  se  propose  de 
montrer  que  la  profession  des  armes 

(5)  Cette  traduction  fut  re'imprimée  ,  Cologne , 
1601,  in-4°.  ;  avec  le  Supplément  de  Cyriaque 
Strozzi;  et  Madrid,  Ibarra,  1776  ,  in-fol. /avec  le 
texte  en  regard.  Les  nouveaux  éditeurs  de  Scpul- 
veda  ont  recueilli  les  corrections  qu'il  avait  laites 
sur  l'édition  de  Paris,  dans' le  tome  i^*".,  CXIII- 
CXLIII ,  avec  des  renvois  à  l'édition  de  Madrid. 
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n'est  point  opposée  aux  maximes  du 
christianisme.  Il  a  été  tiaduit  en  es- 
pagnol par  Barba,  Séville,  t54i  , 
m-4".  VII.  De  appetendd  glorid^ 
Dialogus  qui  inscrihitur  Gonzalus. 
On  n'a  pas  pu  découvrir  im  seul  exem- 
plaire de  l'édition  originale.  VlII. 
De  ratione  dicendi  testimonium  in 
causis  occultorum  criminum  ,  Dia- 
logus qui  inscrihitur  Theophilus  ^ 
Valladolid,  1 538,  in-40.  IX.  De  cor- 
rectione  anni  niensiumque  Boma- 
norum  ,  Venise  ,  Giolito  ,  i546, 
in-8<*.  X.  Apologia  pro  lihro  de 
justis  helli  causis  ad  Ant.  Kami- 
rum,  efiscopwn  Segoviensem,^orRt^ 
i55o,  in-8*^.  j  on  ne  connaît  qu'un 
ou  deux  exemplaires  de  cette  édition. 
XI.  Epistolarum  lihri  m.  Sala- 
manque^  iSS^,  in-80.  XII.  Dere- 
gno  et  régis  ofûcio  lihri  très ,  Leri- 
da,  1571  ,  in-o».  Tous  les  ouvrages 
de  Sepulveda  qu'on  vient  de  citer , 
excepté  ses  Traductions,  ont  été  pu- 
bliés à  Cologne  ,  1602 ,  in-4*^. ,  pré- 
cédés d'une  Notice  sur  l'auteur  ,  par 
Mylius  ou  André  Scbolt.  XIII.  Da 
Rébus  gestis  Caroli  quinti,  impe- 
ratoris  et  régis  Hispaniœ  ^  lihri  xf. 
XIV.  De  rébus  Hispanorum  ges- 
tis ad  novurn  orhem  ,  Mexicumque 
libri  VII.  XV.  De  Rébus  gestis  Phi- 
lippi  II  j  libri  très.  Ces  trois  ouvra- 
ges, restés  inédits,  ont  été  publiés, 
pour  la  première  fois  ,  par  les  mem- 
bres de  l'académie  d'histoire ,  dans 
la  belle  édition  qu'ils  ont  donnée  des 
OEuvres  de  Sepulveda  ,  Madrid, 
1780,4  vol.  in-4^.  Les  deux  pre- 
miers contiennent  l'histoire  de  Char- 
les-Quint. On  y  trouve  plus  d'impar- 
tialité qu'on  n'aurait  cru  devoir  en 
attendre  d'un  historiographe  en  titre. 
Les  affaires  d'Italie  et  d'Espagne  y 
sont  traitées  avec  un  grand  détail , 
et  offrent  des  particularités  neuves  ; 
celles  d'Allemagne  y  sont  moins  dé- 
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veloppées.  Le  troisième  volume  de 
cette  collection  contient  l'Histoire  de 
la  guerre  des  Indes ,  et  le  commence- 
ment de  celle  de  Philippe  II  (de  1 556 
à  i5G4),  ainsi  que  les  lettres  de  Gi- 
nès.  Dans  le  quatrième ,  on  trouve  le 
reste  des  ouvrages  de  Sepulveda.  Le 
tome  premier  est  enrichi  d'un  beau 
portrait  de  Charles-Quint,  et  d'une 
curieuse  Dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Sepulveda.      W — s. 

SEQUESTER.  Fo^.  Vibius. 

SERADJ-ED-DAULAH  (  Mmz- 
Mahmoud  Khan  ) ,  dernier  nabab 
indépendant  du  Bengale ,  succéda,  en 
avril  17 56,  à  l'usurpateur  Allah- 
Werdy-Rhan  ,  son  grand  -  oncle  et 
son  père  adoptif ,  qui  l'avait  appelé 
au  trône  trois  ans  auparavant.  S'il 
est  permis  de  croire  à  l'impartialité 
des  auteurs  anglais ,  qui  seuls  ont 
fait  connaître  ce  prince ,  il  avait  don- 
né ,  dès  son  adolescence ,  des  mar- 
ques d'un  naturel  cruel,  pervers ,  lâ- 
che ,  et  d'un  penchant  décidé  pour 
les  plaisirs  les  plus  crapuleux.  Il  sut 
néanmoins  ,  ajoutent  -  ils  ,  cacher 
ses  vices  au  nabab,  qui  lui  avait  con- 
fié toute  son  autorité.  Jaloux  de  ses 
deux  oncles ,  il  s'efforça  de  les  rendre 
suspects,  les  persécuta  et  fit  assassi- 
ner leurs  principaux  oiliciers.  Ces 
deux  princes  étant  morts  peu  de 
mois  avant  Allah  -  Werdy  -  Khan  , 
là  veuve  de  l'aîné ,  fille  du  na- 
bab, se  retira  avec  ses  trésors  à 
Cacembazar ,  sous  la  protection  des 
Anglais,  qui  reçurent  à  Calcutta  un 
de  ses  ministres.  Le  refus  qu'ils  firent 
de  livrer  ce  dernier  à  Scradj-ed-dau- 
lah  ,  qui  venait  de  succéder  au  défunt 
nabab ,  l'irrita  contre  eux.  La  fille 
d'Allah-Werdy-Khan,  persuadée  par 
sa  mère ,  revint  à  Mourschad-abad , 
et  reconnut  Scradj -ed-daulah  pour 
nabab ^  mais  bientôt  il  la  fit  renfer- 
mer ,  s'empara  de  ses  richesses ,  et 
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lui  enleva  même  un  enfant  en  bas  âge 
qu'elle  avait  adopté ,  lils  d'un  frère 
aîné'  du  nouveau  nabab ,  à  qui  ce  fai- 
ble rival  portait  ombrage.  Les  An- 
glais se  préparaient  alors  à  la  guerre 
contre  la  France.  Gomme  ils  avaient 
fait  augmenter  les  fortifications  deCa- 
cembazar  et  de  Calcutta  ,  Seradj-ed- 
daulah  saisit  ce  prétexte  pour  se  ven- 
ger. Il  marcha  sur  Cacembazar,  qui  se 
rendit  sans  coup  férir,  et  parut,  le  i5 
juin,  devant  Calcutta.  Les  Anglais  se 
retirèrent  dans  le  fort  William;  mais 
après  mie  courte  résistance ,  le  gou- 
verneur et  la  plus  grande  partie  de 
la  garnison  ayant  pris  la  fuite ,  le 
reste ,  diminué  encore  par  une  défense 
inutile  ,  se  rendit  le  lendemain.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage  et  le  fort 
incendié.  Cent  quarante-six  hommes 
qui  avaient  survécu  à  la  prise  de  la 
place,  furent  renfermés  provisoire- 
ment dans  une  chambre  basse  de  dix- 
huit  pieds  de  long  sur  quatorze  de  lar- 
ge, nommée  le  Trou  noir,  qui  ne  rece- 
yait  de  jour  que  par  deux  petites  fe- 
nêtres garnies  de  barreaux  de  fer.  Ils 
y  furent  tellement  pressés  ,  entassés  , 
que  la  chaleur  ,  la  soif  _,  le  manque 
d'air  et  de  mouvement  en  firent  pé- 
rir le  plus  grand  nombre,  et  qu'il 
n'en  restait  plus  que  vingt-trois  res- 
pirant à  peine ,  lorsqu'on  vint  les  dé- 
livrer le  lendemain  matin  (  Voyez 
Holwel).  Au  reste ,  il  est  prouvé  que 
cet  horrible  désastre,  auquel  Seradj- 
ed-daulah  n'eut  aucune  part,  ne  doit 
être  attribué  qu'à  la  négligence  des 
officiers  subalternes  du  nabab ,  et 
à  leur  crainte  de  réveiller  ce  prince 
pour  en  obtenir  un  ordre  de  trans- 
férer les  détenus  dans  un  local  plus 
spacieux.  Le  5  janvier  175-],  les  An- 
glais ayant  repris  Calcutta  ,  après  la 
fuite  de  la  garnison  que  Seradj-ed- 
daulah  y  avait  laissée ,  le  nabab  re- 
parut bientôt  avec  son  armée  f  mais 
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il  fut  repoussé  et  forcé  de  signer  ,  le 
9  février ,  un  traité  par  lequel  il  ra- 
tifia les  privilèges  de  la  compagnie 
anglaise ,  la  maintint  jians  les  dis- 
tricts qu'elle  possédait ,  et  lui  accorda 
de  nouvelles  concessions.  Quoique  ce 
traité  eût  été  confirmé  de  part  et 
d'autre  par  les  serments  les  plus 
forts  ,  les  Anglais  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de  le  violer;  et,  sous  prétexte 
que  le  nabab  avait  entamé  des  né- 
gociations avec  les  Français,  leurs 
ennemis  ,  ils  résolurent  de  renverser 
sa  puissance  et  de  donner  la  nababie 
du  Bengale  à  Mir-Djafar  ,  qui  avait 
épousé  une  sœur  d'Allah  Werdy- 
Khan.  Seradj-ed-daulah  ,  trahi  par 
Mir-Djafar,  perditla  bataille  dePlas- 
sey  le '23  juin  {Voy.  (Ilive  ).  Ils'en' 
fuit  déguisé  ;  mais  il  fut  découvert  et 
envoyé  garotté ,  le  4  juillet  1 7  d-j  ,  à 
Mourschad-abad  ,  où  le  fils  de  son 
rival  l'assassina  dans  sa  prison.  Si  le 
général  français  Law ,  dont  il  avait 
réclamé  le  secours ,  eût  pu  arriver 
vingt-quatre  heures  plutôt ,  les  résul- 
tats de  la  journée  de  Plassey auraient 
été  peut-être  fort  différents.  Seradj- 
ed-daulah  n'était  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans  .11  fut  la  première  victime  de 
l'ambition  britannique  dans  Flnde. 
Après  lui  trois  nababs  gouvernèrent 
titulâirement  le  Bengale,  par  le  choix 
et  sous  l'influence  des  Anglais  qui,  peu 
d'années  après,  écartèrent  ce  fantôme 
de  souveraineté  et  demeurèrent  maî- 
tres absolus  de  cette  riche  contrée. 
A — T. 
SERAIN  (  PiERRE-EuTROPE  ) ,  mé- 
decin^  né  à  Saintes  ,  en  1748  ,  fît  à 
Paris  ses  études  médicales.  Elie  de 
Beaumont ,  qui  avait  fondé  à  Canon 
la  Fêle  des  bonnes  gens  {  V.  Elie 
DE  Beaumont  ,  XIII,  18  ) ,  appela 
Serain  dans  ce  pays ,  pour  donner 
des  soins  gratuits  aux  pauvres.  Se- 
rain mourut  à  Canon  près  Croissan- 
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ville  dans  le  Calvados,  en  février 
1 82 1 .  Il  e'tait  membre  correspondant 
des  sociétés  d'agriculture  de  Lyon  et 
de  Caen.  On  a  de  lui  :  I.  Instruction 
pour  les  pef sonnes  qui  gardent  les 
malades,  1777  ,  in-8<^. ,  réimprime 
à  Lausanne, en  17 88, avec  des  notes 
du  docteur  d'Apples;  puis  à  Paris, 
en  1 790 ,  dans  la  Bibliothèque  phy- 
sico  -  économique  ,  et  encore  dans 
Y  Encyclopédie  méthodique  (  Dict. 
de  médecine,  tome  vu).  La  huitiè- 
me édition  est  de  i8o3,in-i2.  IL 
Nouvelles  Recherches  sur  la  gé- 
nération des  êtres  organisés  , 
1788  ,  in  -  19..  III.  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les 
abeilles ,  ouvrage  qui  a  obtenu  le 
premier  accessit  de  la  socie'të  d'agri- 
culture du  département  de  la  Seine , 
1 802 ,  in  8*^.  IV.  Idée  d'une  grande 
entreprise  relative  aux  sciences  , 
aux  arts  et  à  V industrie,  qui  oj frira 
au  public  ,  ainsi  quaux  personnes 
qui  souhaiteront  concourir  à  ce 
travail,  des  avantages  extraordi- 
naires,  1817  ,  in-80.  C'est  le  pros- 
pectus d'une  encyclopédie  qui  eût  ëte 
intitulée  :  Collection  instructive  ou 
Recueil  de  toutes  les  vérités  théo- 
riques et  pratiques.  L'auteur  appe- 
lait tout  le  monde  indistinctement, 
depuis  le  savant  jusqu'au  laboureur, 
à  concourir  à  son  ouvrage,  qui 
devait  être  divise  en  huit  sections  , 
à  chacune  desquelles  serait  assigne 
mi  re'dacteur  chaige'  de  coordonner 
tous  les  mate'riaux  :  les  fonds  de  Ten- 
trcprisc  devaient  se  faire  par  actions, 
et  être  rembourses  à  la  fin  de  l'opé- 
ration ;  jusque-là  on  devait  payer 
les  intérêts.  On  peut  sans  exagération 
le  qualifier  d'une  véritable  utopie.  V. 
Des  Mémoires  dans  les  journaux  de 
médecine  et  de])hysique.     A.  B-t. 

SER  AN  DE  L\  TOUR  (  l'abbé) , 
littérateur  estimable ,  lyais  peu  connu, 
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né  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  a  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages  de 
critique  et  d'histoire  ancienne  ,  dont 
voici  les  titres  :  I.  Histoire  de  Sci- 
pion  V Africain ,  pour  servir  de  suite 
aux  Hommes  illustres  dePlutarque, 
avec  les  Observations  du  chevalier 
Folard  sur  la  bataille  de  Zama , 
Paris,  1738,  in- 12.  IL  Histoire 
d'Épaminojidas,  Paris,  1789,  in- 
12.  III.  Histoire  de  Philippe ,  roi 
de  Macédoine ,  père  d* Alexandre  , 
Paris,  1740?  in- 12.  IV.  Amuse- 
ments de  la  Raison,  1747  et  1748, 
2  vol.  in- 12.  V.  Mysis  et  Glaucé , 
poème  y  prétendu  traduit  du  grec, 
mais  réellement  composé  par  l'abbfr 
Seran  de  Latour,  Genève  (Paris), 
1748,  in- 12.  VI.  Histoire  de  Cati- 
lina ,  Amsterdam  (Paris),  1749, 
in- 12.  VIL  Histoire  de  Mouley  Ma- 
hamet ,  fils  de  Mouley  Ismaël ,  roi 
de  Maroc ,  Genève  (Paris),  1749? 
in- 12.  VIII.  Parallèle  de  la  con- 
duite des  Carthaginois  à  l'égard 
des  Romains  dans  la  seconde  guerre 
punique  j  avec  la  conduite  de  l'An- 
gleterre à  l'égard  de  la  France 
dans  la  guerre  déclarée  par  ces 
deux  Puissances  en  1756,  Paris, 
1757,  in- 12.  IX.  L'Art  de  sentir 
et  de  juger  en  matière  de  goût  ^ 
Paris,  1762,  2  vol.  in-12,  réim- 
primé à  Strasbourg,  1790,  i  vol. 
m-8^.  Bien  que  cette  matière  ait  été 
souvent  rebattue ,  l'auteur  a  su  trou- 
ver quelques  idées  neuves.  Son  style 
est  facile  et  élégant.  X.  Histoire  du 
Tribunat  de  Rome,  depuis  sa  créa- 
tion jusqu'à  la  réunion  de  sa  puis- 
sance à  celle  de  l'Empereur  Au- 
guste ,  Amsterdam  (  Paris  ) ,  1774? 
2  vol.  in-80.  Le  fond  des  diirérentes 
histoires  de  l'abbé  Scran ,  appartient 
à  tout  le  monde ,  comme  il  en  con- 
vient lui-même  dans  la  préface  de  ce 
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dernier  ouvrage;  mais  l'cspri;  dans 
lequel  elles  sont  rédigées  est  bien  à 
lui^  et  il  est  excellent.  Ces  compila- 
tions se  distinguent  par  l'exactitude 
des  faits  et  des  citations ,  ainsi  que  par 
luic  intelligence  rare  des  ressorts  de 
la  politique  grecque  et  romaine.  Ses 
Amusements  de  la  Raison  obtinrent 
beaucoup  de  succès  lorsqu'ils  paru- 
rent. (F'q/.  Serenï.)'      D — R — R. 

SERAO  (  François  ) ,  médecin  , 
naquit,  en  i70'^.,àSan-Gipriano,  non 
loin  d'Aversa  ,  dans  le  royaume  de 
Naples.  A  l'âge  de  douze  ans ,  il  fré- 
quenta les  écoles  des  Jésuites,  que  la 
mort  de  son  pcre  lui  lit  quitter  pour 
rentrer  au  sein  de  sa  famille ,  et  se 
charger  de  l'administration  de  son 
patrimoine.  Dès  qu'il  put  se  dérober 
à  ces  soins  ,  il  se  rendit  de  nouveau 
dans  la  capitale,  où, en  sortant  de  ses 
études  médicales  ,  il  obtint ,  au  con- 
cours ,  la  chaire  d'anatomie  ,  et  en- 
suite celles  de  pathologie  et  de  clini- 
que. Observateur  exact  de  la  nature , 
il  lui  arracha  quelques  secrets  ,  et 
écrivit  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  peu  connus  d'histoire  natu- 
relle. Ce  fut  par  ordrede  Charles  III, 
alors  roi  de  Naples,  qu'il  composa 
V Histoire  du  Vésuve,  à  l'occasion  de 
l'éruption  de  1737. Dans  sonDiscours 
sur  la  tarentule ,  il  se  livre  à  des  re- 
cherches très-curieuses  sur  les  pré- 
tendus effets  de  la  morsure  de  cet  ani- 
.mal.  On  avait  long  -  temps  cru  que 
l'araignée  désignée  par  les  natura- 
listes sous  le  nom  de  Phalangium 
Apulum /msûWa'a  dans  les  blessures 
une  espèce  de  poison  assez  actif 
pour  frapper  d'engourdissement  les 
membres  piqués.  On  croyait  aussi 
que  la  musique  avait  le  pouvoir  de 
tirer  les  blessés  de  cet  état ,  et  de  les 
disposer  à  la  danse ,  regardée  comme 
le  meilleur  antidote  contre  ce  virus. 
Ce  préjugé  était  si  répandu  dans  la 
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Fouille  ,  qu'aussitôt  qu'un  habitant 
était  atteint  de  cette  maladie ,  sa  mai- 
son devenait  le  rendez-vous  des  jeu- 
nes gens  d'alentour  ,  qui  profitaient 
de  ces  accidents  pour  s'amuser  aux 
dépens  de  ceux  qu'ils  devaient  guérir. 
Afin  que  rien  ne  manquât  à  ces  or- 
gies ,  dans  lesquelles  on  a  cru  recon- 
naître les  traces  de  l'ancien  culte  de 
Bacchus  ,  ou  de  Cybèle ,  les  parents 
du  blessé  avaient  soin  d'orner  sa 
chambre  de  guirlandes  et  de  fleurs  , 
et  de  le  revêtir  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits. Le  traitement  ne  durait  jamais 
moins  de  trois  jours;  et  l'on  était 
souvent  obligé  de  le  recommencer  les 
années  suivantes.  Il  paraît  que  la 
transpiration  et  l'épuisement  ,  suite 
naturelle  de  cette  forte  gymnastique, 
étaient  le  véritable  remède  contre  l'ir- 
ritation nerveuse  produite  ])ar  la  pi- 
qûre de  la  tarentule.  Ce  nom ,  donné 
par  les  gens  du  pays  ,  au  Phalan- 
gium Apulum  ,  et  qui  probablement 
lui  vient  de  celui  de  la  ville  de  Ta  - 
rente  ,  où  il  est  plus  venimeux,  a  fait 
appeler  tarantolati  les  personnes  pi- 
quées ,  et  tarantelle  l'air  employé  de 
préférence  pour  leui'f  guérison.  Serao 
examina  en  philosophe  les  symp- 
tômes qui  l'accompagnent ,  et  qu'il 
croit  déterminés  par  un  fort  accès  de 
mélancohe  chez  les  hommes  ,  et  par 
un  principe  d'hystérisme  chez  les 
femmes.  Il  prouve  avec  beaucoup 
d'érudition  qu'Arislote  ,  Nicaudre , 
Dioscoride  ,  Pline  et  Strabon ,  les 
seuls  auteurs  anciens  qui  aient  parlé 
du  Phalangium  ,  paraissent  n'a- 
voir eu  aucune  idée  du  tarentisme , 
et  que  ce  n'est  qu'après  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle ,  qu'on 
trouve  quelque  indication  de  cette  sin- 
gulière maladie,  qui  compte  parmi  ses 
partisans  les  noms  illustres  de  Nico- 
las Perotto,  d'Alexandre  û^  Alexan- 
dro  j  de  Cardan  ;,   de  Sçahger  ,  de 
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Mattioli ,  de  J.  B.  Porta  ,  de  Kir- 
cher  et  d'autres.  Si  l'on  ne  peut  pas 
attribuer  à  Serao  le  mérite  d'être 
le  premier  qui  eu  ait  douté,  on  ne 
peut  pas  lui  contester  celui  d'avoir 
combattu  cette  opinion  avec  le  plus 
de  force  et  de  conviction.  Ses  Lezioni 
accademiche  sulla  tarantola  ,  aux- 
quelles applaudirent  Haller ,  Pringle 
et  Morgagni,  ont,  plus  que  tout  autre 
écrit,  contrilDué  à  déraciner  ce  préju- 
gé ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  sou- 
venir. Serao,  attaqué  par  une  maladie 
chronique  ,  qui  l'avait  rendu  incapa- 
ble d'un  travail  sérieux  ^  prit  la  ré- 
solution de  parcourir  l'Italie ,  où  sa 
réputation  s'était  déjà  répandue.  A  son 
retour  à  Naples  ,  il  fut  nommé  pro- 
to-médecin du  royaume  ,  et  attaché 
au  service  de  la  reine.  Cette  princesse, 
se  sentant  proche  de  ses  couches ,  et 
n'ayant  de  confiance  qu'en  lui,  le 
fît  appeler  une  nuit  où  de  fortes  dou- 
leurs lui  annonçaient  sa  prochainedé- 
livrance.  Serao  sortit  sans  précau- 
tion de  son  appartement ,  et  cette 
imprudence ,  en  a  gravant  son  mal ,  le 
conduisit  au  tombeau.  Il  mourut,  le 5 
août  i';83.SonélogeaétéluparVicq- 
d'Azyr  à  la  société  de  médecine  de 
Paris,  le  2-^  février  1787.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  Storia  dclV  incendio 
del  Fesuvio  ,  dcl  1737  ,  Naples, 
1788  ,  in-8<*.  et  in -4°.;  traduit  en 
latin,  par  l'auteur,  ibid.;  et  en  fran- 
çais, par  DuperrondeCastera  ,  Pa- 
ris ,  1741  ,  n\-\i.  II.  Fita  Nicolai 
Cirilli  ,  en  tête  de  l'édition  des  Con^ 
sultlmedici  du  même ,  Naples,  1788, 
3  vol.  in "4^.  III.  Commenlariolum 
de  rébus  AlexiiSfinmachi  Mazzoc- 
chi  ,  écrit  à  la  demande  de  Poleni , 
qui  le  joignit  à  la  Dissertation  inti- 
tulée :  In  mutiliim  amphiteatri  Cam- 
pani  titulum,  du  même  auteur,  dans 
le  tome  v  du  Supplément  au  Trésor 
de  Grxvius  et  Grouovius.I  V.  Lezioni 
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accademiche  sulla  tarantola ,  ^f^" 
langio  di  Publia,  Naples  ,  174.2  , 
in-4*'.  V.  Descrizioni  delV  elefante 
mandata  in  donc  dal  Gran-Signore 
a  Carlo  di  Borbone^  ibid.,  174'-^,  in- 
4'*.  VI.  Osservazioni  sulfenomeno 
occorso  nell'  aprirsi  un  cinghiale  , 
ibid.  ,  1742 ,  et  Rome  ,  1745.  VII. 
Saggio  di  considéra zioni  anatomi- 
che Jatte  su  di  un  leone ,  morto  net 
parco  del  Re ,  Naples  ,  174^,  in-4". 
MIL  Lettera  intorno  al  contagio  , 
ibid.,  1744?  adressée  à  Leprolti , 
archiatre  du  pape,  pour  combattre 
les  opinions  de  Chirac  et  de  Chicoy- 
neau  sur  le  caractère  des  maladies 
contagieuses.  IX.  Schediasma  de 
sujfocalis  ad  vitam  revocandis  , 
dans  les  Opuscoli  di  vario  argo- 
mento  ,  ibid. ,  1 767  ,  in-4°.  X.  Os- 
servazioni  sopra  le  malattie  delV 
armate,  traduit  de  l'anglais  de  Prin- 
gle ,  Bassano  ,  1781 ,  in-4**.  Voyez, 
pour  d'autres  renseignements,  Lupoli, 
Fita  Serai ,  insérée  par  Fabroni  dans 
le  tome  xiv  des  Fitœ  Italorum  ,  et 
Fasano  ,  de  Fita,  muniis  et  scriptis 
Serai  commentarius ,  Naples ,  1 7  84, 
in-80.  A — G — s. 

SERARIUS.  Foy.  Serrarius. 

SERASSI  (Pierre  -  Antoine  ) , 
biographe,  naquit,  en  1 7  2 1 ,  à  Berga- 
me ,  où  il  commença  ses  études,  qu'il 
alla  termiuer  à  Milan.  S'étant  voué  à 
l'état  ecclésiastique,  il  fréquenta  les 
écoles  des  Jésuites  ;  et  les  taleuts  qu'il 
y  développa  lui  firent  ouvrir  les  por- 
tes de  l'académie  des  Trasformati , 
où  il  eut  occasion  de  connaître  les 
meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  obtint 
une  chaire  de  belles-lettres,  et  fut  nom- 
mé secrétaire  -  perpétuel  de  l'acadé- 
mie des  Eccitati,  qu'il  avait  contri- 
bué à  réorganiser.  Satisfait  de  ces 
emplois ,  il  se  serait  borné  à  en  rem- 
plir les  devoirs ,  si  son  compatriote 
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Furietti ,  qui  fut  ensuite  eleve'  à  la 
pourpre  romaine,  ne  l'avait  engage'  à 
se  rendre  à  Rome ,  où  il  arriva  vers  la 
fin  de  1754.  H  y  administra  le  collège 
Ceresoli,  et  lorsque  cet  établissement 
s'ëcroula  ,  il  fut  appelé ,  en  qualité 
de  secrétaire ,  auprès  de  son  ancien 
protecteur  Furietti ,  et  des  cardinaux 
Calini  et  Spinelli ,  ses  admirateurs. 
Ce  dernier ,  qui  était  aussi  préfet  de 
la  Propagande,  lui  accorda  une  place 
dans  les  bureaux  de  cette  congiéga- 
tion.  Ces  soins  n'interrompirent  point 
les  études  de  Serassi  ,  qui  continua 
ses  reclierclies  sur  la  langue  et  la  lit- 
térature italiennes.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu'il  fit  paraitre  la  Vie  du 
Tasse,  regardée  comme  son  meilleur 
ouvrage,  et  qui  est  moins  une  biogra- 
phie que  le  tableau  historique  et  litté- 
raire du  seizième  siècle,  en  Italie. 
Plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  son 
pays,  il  avait  surveillé  la  réimpres- 
sion de  plusieurs  auteurs  de  sa  ville 
natale ,  de  laquelle  il  préparait  une 
Histoire  littéraire.  La  plupart  des 
matériaux  étaient  rassemblés,  et  il 
avait  déjà  obtenu  la  permission  de 
se  retirer  à  Bergame  pour  se  li- 
vrer à  ce  travail ,  lorsqu'il  mourut  à 
Rome,  le  19  février  1791.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Parère  intomo  alla 
patria  di  Bemardo  Tasso  e  di  Tor- 
^uato  suo  jigUuolo ,  Bergame,  1 742, 
m-8^.  ;  réimpr.  dans  le  3<^.  vol.  des 
Lettres  de  Bernard  Tasso ,  Padoue  , 
1751 ,  in-80.  II.  Vita  diPietroSpi- 
no ,  con  alcune  lettere  dello  stesso, 
dans  le  tome  xxxi  de  la  Raccolta  de 
Calogerà.  III.  Fita  del  P.  Giam- 
pietro  Majfei.  L'auteur  l'écrivit  d'a- 
bord en  latin ,  pour  la  joindre  à  l'é- 
dition originale  des  ouvrages  de  ce 
savant  jésuite,  Bergame,  1747?  2 
vol.  in  -  4^.  Il  en  donna  ensuite  une 
Traduction  italienne ,  qui  fut  placée 
en  tête  des  Storie-  delV  Indie  Orien- 
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tali,  du  même  Maffei ,  traduit  du  la- 
tin, par  Serdonati ,  ibid. ,  1749  ,  îx 
vol.  in  -  4*^.  IV.  Fita  di  Francesco 
Maria  Molza ,  en  tête  de  ses  Rimes , 
ibid. ,  1747  et  17 54 ,  3  vol.  in  -  8». 
Cette  édition  contient  plusieurs  piè- 
ces inédites ,  entre  autres  le  Discours 
de  Molza  contre  Lorenzino  de'  Medi- 
ci.  V.  Fita  di  Jngelo  Polizianopre- 
messa  aile  sue  stanze,  ib.,  1747?  et 
Padoue,  1751  eti-j65,m-S^.yLFita 
di  Bemardo  Cappello ,  premessa  ai- 
le sue  rime ,  Bergame,  1 748  et  1753, 
in-S-J.  VII.  Fita  di  Bemardo  Tas- 
so _,  premessa  aile  sue  rime ,  ibid. , 
1749  ,  1  vol.  in  -  i'2  ,  et  réimprimé 
avec  VAmadigi,  ibid. ,  1 7v55 ,  4  vol. 
in  -  \i.  VIII.  Dissertazione  sopra 
Prudente  grammatico ,  dans  le  to- 
me xLi  de  la  Raccolta  de  Caloge- 
rà ,  et  Parme ,  Bodoni ,  1 787 ,  in-8». 
Ce  Prudent,  d'après  l'auteur,  était 
un  grammairien  qui  avait  enseigné 
publiquement  à  Bergame,  du  temps 
d'Auguste.  IX.  Fita  di  Pietro  Bem- 
ho ,  premessa  aile  sue  rime ,  Ber- 
game, 1753,  in-80.  X.  Fita  di  Do- 
menico  Feniero ,  premessa  aile  sue 
rime,  ibid.,  1751 ,  in -8°.  XI.  Fi- 
ta di  Dante,  premessa  alla  divina 
commedia,  ibid.  ^  1 762  ,  in-i 2.  XII. 
Fita  del  Petrarca  ,  premessa  aile 
sue  rime,  ibid.,  1753 ,  in-12.  XIII. 
Fita  del  conte  Baldassare  Casti- 
glione ,  unit  a  aile  sue  opère  y  Pa- 
doue, 1766,  in -4^.  Serassi  a  donne' 
aussi  une  belle  édition  des  Poésies  la- 
tines et  italiennes  de  Castiglione,  Ro- 
me, 1760  ,  in-i2 ,  et  une  autre,  non 
moins  estimée ,  des  Letti*es  du  même 
auteur,  Padoue,  1769  et  1771,  2 
vol.  in-4°.  XIV.  Fita  Basilii  Zan- 
chi ,  en  tête  de  ses  Poésies  latines  , 
augmentée  d'un  nouveau  livre ,  Ber- 
game, 1747^  in-  80.  XV.  Fita  di 
Torquato  Tasso,  Rome,  1786, 
in  -  4^«  >   et   Bergame,    1790,    2 
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vol.  in  -  4^. ,  avec  des  corrections  et 
des  additions.  Ce  fut  pour  cet  ouvra- 
ge que  la  ville  de  Bcrgame  lit  frap- 
per une  médaille  en  l'honneur  de  Se- 
rassi ,  avec  cette  légende  :  Propaga- 
tori  patriœ  laudis.  XVI.  Vit  a  di 
Jacopo  Mazzoniy  Rome,  1790,  in- 
4**. ,  écrite  à  la  demande  de  Pie  VI , 
auquel  elle  fut  dëdiëe.  XVII.  Elo- 
gio  del  car diîial  Furietti  fàdius  l'ar- 
ticle XV  du  Giomale  di  Roma. 
XVIII.  Ragionamento  sopra  la 
cojitroversia  del  Tasso  e  delV 
Ariosto,  Parme  ,  Bodoni,  1791,  in- 
fol.  Serassi  a  surveillé  les  éditions 
suivantes,  qui  sont  très  -  recLerchees 
en  Italie  :  i».  Alamanni;,  VAvar- 
chide,  Bergame,  1761 ,  2  vol  in-12; 
2».  Le  même ,  Girone  il  Cortese , 
ibid.,  1767,  2  vol.  in-i2;  S».  Bem- 
bo^  rime ,  ibid.  ,  17 45,  in-S^;  4«. 
Tasso  y  Âminta.  Parme  ,  Bodoui , 
1789,  in-40.  ;  lo.  Poésie  di  alcuni 
antichi  rimatori  Toscam,  Rome, 
1774,  in-80.  Ces  poètes  sont  :  Guido 
Cavalcanti,  Cino  da  Pistoja,  Pier 
délie  FigTWy  SerLapo  Gianni,  Bo^ 
Jiagiunta  Urbicciani,  et  maestro  Ri- 
niiccino  ;  5'.  Poésie  del  magnifico 
Lorenzode  Mediciy  Bergame,  1760 
et  17G3,  in-8o.j  60.  Lettere  di 
Annibal  Caro ,  scritte  a  nome 
del  cardinal  Famese  ,  Padoue , 
1760,  3  vol.  in  -  80.  ;  70.  Carmi- 
na  quinque  illustrium  poetarum  , 
Bergame,  1753,  in  -  8».  Il  a  en- 
richi ce  Recueil  de  Notices  sur  ces 
auteurs  (Bembo,  -Navagero  ,  Casti- 
glione ,  Casa  et  Politien  )j  d'un  Essai 
sur  le  caractère  de  leurs  poésies, 
de  cinq  Éclogues  de  TAmalleo,  et 
de  qucifpies  nouvelles  Pièces  de  Sa- 
dolet,  de  Marc-Antoine  Flaminia  et 
de  I-*impridius.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits ,  on  cite  :  i  «.  Trattato  sopra 
le  Fvst^^U  ;  20,  Vita  del  cardinal  Gu- 
^Uclmo  Longo  ;  3o.  Discorso  sopra 
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i  baccanali  degli  antichi }  ^".11 
Canzoniero  et  V Epislolario  ,•  5^'. 
Raccolta  degli  epitafji  de'  leltera- 
ti  sepolti  in  Roma;  6"^.  La  Gerusa- 
lemmeliberatajridotta  alla  suave- 
ra  lezione;  7°.  Vita  di  Jacopo  Maz- 
zocchi  j  célèbre  slampatore  delV 
accademia  Romana,  nelsttcolo  xri; 
8".  Prose  italiane  e  latine.  Serassi 
avait  rassemblé  ime  collection  pré- 
cieuse des  éditions  du  Tasse  et  d'un 
grand  nombre  de  ses  autographes  : 
tout  cela  fut  dispersé  après  sa  mort. 

SERBELLONI  (Gadriel),  né  à 
Milan,  l'an  i5o8  ,  fut  un  des  plus 
habiles  généraux  du  seizième  siècle. 
Sa  famille  était  originaire  de  la  Bour- 
gogne. Trois  frères  Serbcllou  quit- 
tèrent la  France  pendant  les  troubles 
du  règne  de  Charles  VI,  et  allèrent  s'é- 
tablir, le  premier  enEspagne,le  second 
à  Naples ,  et  le  troisième  en  Lombar- 
die  :  c'est  de  ce  dernier  que  Gabriel 
descendait.  Il  entra  de  bonne  heinc 
dansl'ordredeMaltc,  et  fut  pricurdc 
Hongrie.  Ce  royaume  était  envahi  par 
Soliman,  dont  personne  ne  pouvait 
arrêter  les  conquêtes;  le  sullhan  , 
après  avoir  pris  trente  places  fortes , 
échoua ,  en  1 543  ,  devant  Strigonie, 
défendue  par  Gabriel  Serbelloni.  Les 
Othomans  furent  contraints  de  lever 
le  siège ,  après  avoir  perdu  six  mille 
des  leurs  dans  dix  assauts.  Cette  dé- 
fense héroïque  fut  due  à  l'habileté  du 
gouverneur ,  qui  avait  fortifié  la  ville 
d'après  une  méthode  nouvelle.  Son 
sang-froid  et  sa  résolution  relevaient 
le  courage  des  Hongrois  rebutés  par 
des  revers  consécutifs.  Dès  ce  mo- 
ment Serbelloni  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  généraux ,  et  sa  réputation 
s'accrut  de  jour  en  jour.  Il  entra  , 
trois  ans  après,  au  service  de  renii)e- 
rcur  Charles  -  Quint  ,  qui  i-cchcr- 
chait  avec  soin  les  hommes  supé- 
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rieurs.  Il  commanda,  sous  le  duc 
d'Albe ,  dans  la  guerre  de  1 546 ,  une 
division  qui,  formant  la  tête  de  la 
colonne  ,  força  le  passage  de  l'Elbe 
défendu  par  toute  l'armée  saxone.  Il 
atteignit  la  rive  opposée  sous  le  feu 
le  plus  terrible.  Le  lendemain  on  li- 
vra la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
la  confédération.  Serbelloni  commen- 
ça l'action,  en  se  précipitant  à  la  tête 
des  Croates,  sur  la  premièreligne  des 
Saxons ,  qu'il  enfonça  deux  fois  :  le 
duc  d'Albe  suivit  ce  mouvement  avec 
trente  mille  hommes  j  et  l'armée  en- 
nemie étant  coupée  par  le  centre  ,  se 
trouva  sans  direction  ,  et  perdit  sou 
ensemble  :  la  victoire  fut  des  plus 
complètes  ;  on  fît  une  horrible  bou- 
cherie des  Saxons^  et  l'électeur ,  ainsi 
que  le  duc  Ernest  de  Brunswick,  son 
parent  ,  tombèrent  au  pouvoir  de 
Charles-Quint.  Serbelloni  quitta  l'Al- 
lemagne, en  i549,  et  passa  en  Italie 
pour  secourir  le  marquis  de  Ma- 
rignan ,  son  parent ,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Siennois ,  rebelles  à  la 
maison  de  Médicis  (  V.  Marignan, 
XXVII,  i34  ).  Les  deux  généraux 
réunis  livrèrent  bataille  à  Julien 
Strozzi  ,  commandant  les  troupes 
de  Sienne ,  et  le  mirent  en  déroute 
(  i555  ).  Marignan,  rappelé  en  Alle- 
magne par  Charles-Ouint ,  dont  il 
était  un  des  lieutenants  ,  laissa  à  son 
parent  le  soin  de  terminer  cette 
guerre.  Après  un  siège  mémorable  , 
Serbelloni  se  rendit  maître  de  Sienne, 
et  imposa  des  lois  à  cette  république  ; 
il  passa,  en  1 56o  ,  au  service  de  Pie 
IV  ,  frère  du  marquis  de  Marignan  , 
et  s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes 
papales ,  il  enleva  Ascoli  aux  Plai- 
santins, et  rebâtit  Civita  -  Vecchia. 
Les  Turcs  tenaient  les  papes  dans  un 
effroi  perpétuel  ])ar  leurs  descentes 
sur  les  cotes  de  l'Italie  :  souvent  ils 
poussaient  jusqu'aux  portes  de  Rome. 
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Serbelloni  rassura  la  capitale  du 
monde  chrétien  ,  en  mettant  la  cité 
Léonine  en  un  si  bon  état  de  défense, 
qu'au  besoin  elle  eût  pu  servir  d'asile 
au  pontife  et  à  toute  sa  cour.  Ses 
travaux  eurent  pour  but  de  faire  du 
bourg  Saint-  Pierre  ,  une  forteresse, 
dans  laquelle  il  renferma  le  Vatican 
et  le  Château  Saint- Ange.  A  la  mort 
de  Pie  IV  (  i565  ) ,  il  passa  au  ser- 
vice d'Espagne.  Philippe  II,  craignant 
de  se  voir  enlever  le  royaume  de  Na- 
ples  ,  où  le  calvinisme  faisait  de  ra- 
pides progrès ,  lui  ordonna  de  s'y 
rendre  ,  et  d'en  fortifîer  toutes  les 
villes  qui  en  seraient  susceptibles. 
Deuxausaprès,lesBrabançonss'étant 
révoltés  ,  le  duc  d'Albe ,  chargé  de 
les  soumettre ,  choisit  Serbelloni  pour 
son  lieutenant,  et  lui  confia  la  charge 
de  grand-maître  de  l'artillerie.  Les 
révoltés  étant  retirés  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  il  devenait  très-dijQficile 
de  parvenir  jusqu'à  eux  avec  de  la 
cavalerie  et  des  machines  de  guerre. 
Serbelloni  organisa  une  division  de 
pionniers  j  et  se  mettant  à  la  tête 
de  cette  troupe  ,  il  traça,  dans  toutes 
les  directions,  des  routes  avec  une  cé- 
lérité qui  pétrifia  les  Brabançons.  Ce 
fut  aussi  sous  ses  ordres  que  Pac- 
cioti ,  le  plus  fameux  ingénieur  de 
l'époque  ,  exécuta  les  travaux  de  la 
citadelle  d'Anvers.  L'habileté  du 
grand-maître  d'artillerie  était  si  bien 
reconnue ,  que  Don  Juan  d'Autriche , 
chargé  de  la  guerre  contre  les  Turcs , 
nevoulut  pas  commencer  l'expédition 
sans  l'avoir  au  nombre  de  ses  géné- 
raux. Tout  ce  que  l'Italie  et  l'Espagne 
comptaient  de  plus  illustre  monta  sur 
la  flotte  de  Don  Juan  (  F.  Ali  pa- 
cha; M.  A.CoLO]NNA,IX,3'22;  Juan, 
XXII,  84,  et  SÉLiM  II).  Lesdeuxar- 
mées  navales  se  trouvèrent  en  pré- 
sence ,  au  commencement  d'octobre- 
1571.  La  majorité  des  généraux  es- 
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pagnols  et  italiens  voulait  e'viter  le 
combat,  parce  que  les  forces  turques 
paraissaient  être  bien  supe'rieures  à 
celles  des  Chrétiens.  Serbelloni  seul 
fut  d'un  avis  contraire  ,  et  il  appuya 
son  opinion  de  raisons  tellement  jus- 
tes ,  que  don  Juan  ne  balança  plus  à 
donner  le  signal  du  combat.  L'action 
s'engagea,  le  7  octobre.  Serbelloni  eut 
une  grande  part  au  gain  de  cette  ba- 
taille de  Lcpante,  en  manœuvrant 
habilement  les  galères  espagnoles 
contre  le  centre  d'Ali -Pacha  (i). 
Après  ce  triomphe ,  il  fut  nommé 
vice  -  roi  de  la  Sicile.  Tunis ,  que 
l'Espagne  possédait  depuis  Charles- 
Quint  ,  étant  menacée  par  toutes  les 
forces  othomanes,  personne  ne  fut  ju- 
gé plus  digne  de  défendre  ce  poste 
important  que  Serbelloni.  Il  s'y  ren- 
dit, amenant  avec  lui  quelques  offi- 
ciers ,  sans  avoir  obtenu  de  la  cour 
de  Madrid  les  troupes  qu'il  deman- 
dait. Le  jour  même  de  son  arrivée 
à  Tunis  ,  il  commença  à  fortifier  la 
place  d'après  ses  nouveaux  princi- 
pes ;  mais  les  Turcs  ne  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  terminer  les  travaux  : 
ils  l'attaquèrent  avec  des  forces  im- 
menses. Serbelloni  les  repoussa  ,  et 
soutint  quatorze  assauts  consécutifs. 
Réduit  à  quelques  centaines  d'hom- 
mes ,  et  ayant  eu  la  douleur  de  voir 
périr  son  fils  sous  ses  yeux,  il  se  dé- 
fendait toujours.  Enfin  les  Turcs  en- 
levèrent la  place,  dans  un  assaut  gé- 
néral. Serbelloni ,  criblé  de  blessures, 
tombé  au  pouvoir  des  vainqueurs  , 
eut  du  moins  la  gloire  de  ne  pas  avoir 
capitulé.  Il  fut  conduit  à  Constanli- 
nople  (  i5t4).  La  cour  de  Madrid, 
occupée  d'intrigues  ,  n'aurait  pas 
songé  à  briser  ses  fers  sans  les  vives 

(l)  PluK  de  4"o  l'âtimcnlii  composaient  la  flultc 
de»  Turrit;  il»  eu  ocrdirciil  iç^o  ,  pris  ou  coulés  h 
fond ,  suivant  un  historien  national ,  qui  évalue  la 

Eerte  en  liotnmrs  ii  57,000  ,    ù  raJson  de  (rois  cent» 
oninjvs  p»r  vaisseau.  A — T. 
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sollicitations  du  pape  Grégoire  XIIL 
Il  fut  échangé  contre  trente- six  offi- 
ciers supérieurs  turcs  ,  pris  à  la  ba- 
taille de  Lépante.  En  sortant  de  celte 
captivité ,  il  alla  visiter  sa  patrie.  La 
ville  de  Milan  lui  témoigna ,  par  des 
fêtes  somptueuses^  le  bonheur  qu'elle 
ressentait  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Il  fut  nommé,  peu  de  jours  après, 
lieutenant  du  marquis  d'Aïamonte  , 
gouverneur  du  Milanez;  mais  une 
peste  étant  survenue ,  le  marquis 
épouvante' abandonna  son  poste.  Ser- 
belloni resta ,  et  diminua  les  horreurs 
de  ce  fléau  en  prenant  de  sages  me- 
sures. Don  Juan,  qui  professait  pour 
lui  la  plus  haute  estime,  le  choisit  pour 
second  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre de  1577,  ^^  ^^  laissant  maître 
de  diriger  les  opérations.  Serbelloni 
attaqua  les  rebelles  à  Gemblours ,  le 
28  janvier  iS^S ,  les  tailla  en  pièces, 
et  en  tua  six  mille.  Le  magnanime 
don  Juan,  quoique  présent  à  cette  ba- 
taille ,  en  laissa  toute  la  gloire  à  son 
lieutenant ,  qu'il  appelait  son  maître 
et  son  père.  Six  mois  après,  don 
Juan  et  Serbelloni  furent  atteints  à- 
la-fois  d'une  maladie  dont  les  symp- 
tômes étaient  les  uiêmes.  Les  méde- 
cins dirent  que  le  prince  échapperait 
à  la  mort ,  mais  que  le  général  suc- 
comberait. Hippolyte  Gennoni ,  mé- 
decin du  duc  de  Parme ,  émit  un  avis 
tout  opposé.  Il  fut  en  butte  aux  rail- 
leries de  ses  collègues  ;  mais  l'événe- 
ment justifia  sa  prévision.  Serbelloni 
ne  succomba  point  :  il  entra  en  con- 
valescence le  jour  même  que  don 
Juan  mourut,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans.  Affaibli  par  cette  longue  mala- 
die, le  général  milanais  dirigea  néan- 
moins les  travaux  du  siège  de  Maes- 
tricht ,  et  contribua  puissamment  à 
la  prise  de  celte  place  importante. 
Il  monta  même  à  l'escalade,  si  l'on 
en  croit  Priorato  j  ce  qui  est  peu  pro- 
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bable, comme  le  remarque  Bayle,  vu 
l'âge  de  ce  grand  capitaine.  Après 
celte  campagne,  il  repassa  eu  Italie. 
Philippe  II  le  choisit,  en  iS-yg,  pour 
commander  l'armée  expéditionnaire 
destinée  à  la  conquête  du  Portugal , 
lorsque  le  cardinal  Henri  aurait  cessé 
de  vivre  ;  mais  Serbelloni  n'eut  pas 
le  temps  de  couronner  sa  glorieuse 
carrière  par  cet  exploit.  Il  mourut 
dans  le  mois  de  janvier  i58o,  au 
moment  où  il  se  préparait  à  passer 
en  Espagne.  GualdoPriorato,  histo- 
rien vénitien ,  a  consacré  une  Notice 
étendue  à  Gabriel  Serbelloni ,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Scella  d'huo- 
mini  illustri  d'Italia  (  1669  ). 

M — z — s. 
SERBELLONI  (Jean-Baptiste, 
comte  DE  ) ,  feld-maréchal ,  issu  de 
la  même  lamille  que  le  précédent ,  en- 
tra fort  jeune  au  service  sous  l'em  > 
pereur  Charles  VI,  se  distingua,  dans 
la  guerre  de  la  succession,  à  l'armée 
d'Italie,  et  obtint ,  en  174^  ,  un  ré- 
giment de  cuirassiers  dont  il  fut  pro- 
priétaire pendant  trente-trois  ans. 
L'armée  du  prince  Lichîenstein 
ayant  livré,  le  16  juin  1746  ,  la  ba- 
taille de  Plaisance ,  dont  le  succès 
fut  long-temps  disputé  ,  Serbelloni 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  par 
une  charge  rapide  contre  la  cavalerie 
française.  Dans  la  guerre  de  Sept- 
Ans,il  cueillit  de  nouveaux  lauriers. 
On  l'accusa  d'opiniâtreté  et  de  len- 
teur dans  les  mouvements  à  la  bataille 
de  Prague  ;  mais  à  celle  dcKolin  ,  le 
18  juin  17^7  ,  il  tomba  ,  avec  beau- 
coup d'impétuosité,  sur  les  flancs  de 
Frédéric  II,  et  reçut  une  blessure 
grave.  En  1761  ,  ayant  été  nommé 
feld-maréchal,  il  prit  le  commande- 
ment d'un  corps  de  tronpes  d'Empire 
sans  expérience,  et  avec  lesquelles 
il  lui  fallut  faire  face  à  un  général  ha- 
bile ,  et  sûr  de  son  armée.  Serbelloni 
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se  tint  renfermé  dans  le  camp  retran- 
ché sur  la  Mulda,  et  fit  des  attaques 
isolées  sur  le  prince  Henri  de  Prusse; 
mais  ce  système  n'eut  aucun  résultat 
important.  Ayant  été  ensuite  appelé 
au  commandement  de  la  Lombardie, 
Serbelloni  termina  sa  carrière  à  Mi- 
lan, le  7  sept.  1778,  et  fut  inhumé 
dans  le  château.  On  trouve  une  No- 
tice sur  ce  général ,  par  Rittersberg, 
dans  les  Archives  d'histoire,  Y iennej, 
1804,  no.  109.  D — G. 

SERENT  (Jean-Baptiste-Sebas- 
TiEN  DE  ) ,  que  la  ressemblance  des 
noms  a  fait  confondre  avec  Seran-de- 
la-Tour  (  F.  Gabon,  VII ,  1 80,  et  Se- 
ran),  est  le  fondateur  de  la  société 
littéraire-militaire  de  Besançon ,  et  à 
ce  titre,  ne  doit  point  être  oublié  dans 
la  biographie  universelle.  Né  ,  vers 
1 7 1 G  ,  à  Vannes  ^  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique ,  et  étant  entré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  professa 
quelque  temps  les  humanités  et  la 
rhétorique.  En  renonçant  à  la  car- 
rière de  l'enseignement,  il  prit  ses 
degrés  en  droit  civil  et  canonicpie, 
et  se  lit  inscrire  sur  le  tableau  des 
avocats.  Ses  affaires  l'ayant  conduit 
à  Besançon ,  il  sollicita  son  admis- 
sion à  l'académie  ,  fondée  récem- 
ment dans  cette  ville  par  le  duc  de 
Tailard  ,  gouverneur  de  la  Franche- 
Comté.  Piqué  d'éprouver  un  refus, 
il  ne  borna  point  sa  vengeance  à  des 
épigrammes  contre  les  principaux 
académiciens  ;  ii  forma  le  projet 
d'établir  une  société  rivale  de  l'a- 
cadémie, qu'elle  finirait  paréclipserj 
Il  trouva  dans  les  ofllciers  de  la  gar- 
nison, plusieurs  jeunes  gens  disposés 
;>  le  seconder;  et  avec  l'autorisation  du 
commandant  de  la  province ,  il  par- 
vint ,  en  peu  de  temps ,  à  réaliser  son 
plan.  La  nouvelle  société  tint,  à  la 
fin  de  Tannée  1753,  sa  première 
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assemblée,  dont  Tabbé  dé  Serent, 
Rommé  président  perpétuel^  fit  l'ou- 
verture par  un  discours  qui  n'était 
qu'une  critique  amère  de  l'académie. 
Ces  séances  se  renouvelèrent  tous  les 
mois ,  et  furent  suivies  avec  d'autant 
plus  d'empressement,  qu'elles  étaient 
presque  toujours  égayées  par  des 
traits  de  satire  contre  les  académi- 
ciens. Ceux-ci  se  lassèrent  bientôt 
d'être  le  but  de  toutes  lés  plaisante- 
ries y  et  obtinrent  une  lettre  de  cachet 
qui  défendit  à  la   société  militaire 
de   tenir  des  assemblées    publiques. 
L'abbé  de  Serent  partit  pour    Pa- 
ris y   dans  l'intention  de  faire  révo- 
quer cet  ordre  j  et  il  profita  de  son 
séjour  dans  la  capitale  ,  pour  distri- 
buer libéralement  des  patentes  d'as- 
socié à  tous  ccuK  qui  lui  en  deman- 
dèrent. Mais  la  société  qu'il  avait 
créée  ne  put  se  soutenir  malgré  ses 
efforts  5  el  l'on  ignorerait  aujourd'hui 
complètement  son  existence  ^   si  ses 
statuts  et  la  liste  de  ses  membres  n'a- 
vaient été  insérés  dans  le  Supplément 
à  la  France  littéraire  pour  1757. 
On  y  trouve  ,  à  la  page  299 ,  une 
liste  assez  étendue  des  ouvrages  de 
l'abbé  de  Serent ,  dcmt  il  paraît  qu'au- 
cun n'a  été  ijuprimé,  puisqu'ils  ne 
figiirent  dans  aucun  autre  catalogue. 
Ce  sont ,  pour  la  phipart ,  des  pam- 
phlets contre  l'académie  de  Besan- 
çon, très-injurieux ,  si  l'on  peut  en  ju- 
ger par  leurs  titres.  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  l'abbé  de  Serent , 
dont  le  nom  ne  se  trouve  plus  dans 
la  France  littéraire  de  1-169  (  F". 
Hébrail  ) ,  et  qui  n'a  d'article  dans 
aucun  dictionnaire.  W — s. 

SERENUS  SAMMONICUS 
(  QuiNTus  ).  Foy.  Samonicus. 

SERGARDI (Louis),  ou  comme  il 
s'appelait  lui-même,  Qnintus  Secta- 
nus,  fut  \m  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  temps.  Ne  à  Sienne  en  i()f)o , 
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il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents, qui ,  vivantdans  l'aisance ,  n'é- 
pargnèrent rien  pour  cultiver  ses  dis- 
positions. Ses  maîtres ,  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  éclairés,  n'étaient 
cependant  pas  exempts  du  mauvais 
goût  qui  régnait  alors  dans  les  écoles. 
En  communiquant  à  leur  élève  phis 
de  préjugés  que  de  savoir ,  ils  lui  im- 
posèrent la  tâche  de   recommencer 
son  éducation.  Envoyé  à  Rome ,  pour 
y  apprendre  la  jurisprudence,  il  se 
sentit  entraîné  vers  la   poésie ,  qui 
devint  son  occupation  favorite.  Il  fit 
une  lecture  assidsie  des  classiques  la- 
tins ,  et  par  une  disposition  naturelle 
de  son  esprit ,  il  s'attacha  de  préfé- 
rence   aux  poètes  satiriques,    qu'il 
tâchait  d'imiter.   Admis  à  la  fami- 
liarité du  prince  Ghigi ,   il  le  suivit 
dans  sa  maison  de  campagne  à  la 
Riccia  ,  011  se  rassemblait  une  so- 
ciété  nombreuse   de    seigueurs    ro- 
mains. Sergardi  examina  de  près  les 
manières  des  grands ,  et  il  peignit 
leurs  travers  dans  une  satire  qui  , 
pour  être  la  première ,  n'était  pas  la 
moins   amère.    N'osant  pas  braver 
les   lioinraos  puissants ,    il   attendit 
une  occasion  pour  attaquer  de  moins 
redoutables  adversaires.  A  son  re- 
tour à  Rome,  il  fréquenta  luic  réunion 
de    savants  qui   avait  lieu  dans    le 
collège  de  la  Propagande  ,  ]>our  con- 
férer sur  la  théologie  ,  l'Histoire  sa- 
crée, et  les  droits   du  Saint-Siège. 
N'étant  qu'initié  dans  les  études  ec- 
clésiastiques ,  il  s'y  livra  avec  opiniâ- 
treté, pour  ne  pas  se  montrer  au-des- 
sous de  ses  confrères.  Il  voulut  être  eu 
théologie  ce  qu'il  avait  été  en  litté- 
rature ,  le  réformateur  des  systèmes 
qu'il  trouvait  établis  j  et  se  déclara 
contre  les  scolast(iques    et   les   ca- 
suistes  ,    qu'il  n'épargna  ni  dans  ses 
discours  ,  ni  dans  ses  correspoiulau- 
ces.  Il  composa  même  un   ouvrage 
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intitule  D^  veterumphilosophid ,  qui 
lui  aurait  attire  des  persécutions,  s'il 
avait  osé  le  publier.  Les  personnes 
étrangères  à  ces  discussions  admi- 
raient les  talents  de  Sergardi ,  qui , 
proné  et  recherché  partout ,   reçut 
l'invitation  de  se  rendre  en  Toscane , 
pour  occuper  une  place  honorable  à 
la  cour  du  grand-duc.  Préférant  la 
liberté  aux  honneurs ,  il  aima  mieux 
vivre  chez  le  cardinal  Ottoboni ,  qu'il 
regardait  comme  son  ami.  A  la  mort 
d'Innocent  XI,  il  fut  chargé  déporter 
la  parole  devant  le  sacré  collège ,  pour 
l'exhorter ,  selon  l'usage,  à  l'élection 
du  nouveau  pontife.  Le  choix  tomba 
sur  son  protecteur  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  YIII ,  et  qui  l'employa 
dans  quelques  négociations  difficiles. 
Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  pape ,  qu'il 
entra  en  correspondance  avec  le  P. 
Noël  Alexandre,  pour  l'engager  à  pur- 
ger son  Histoire  ecclésiastique  des  er- 
reurs qui  lui  avaient  mérité  les  ri- 
gueurs de  la  censure.  Ce  service  lui 
aurait  valu  de  bonnes  récompenses, 
si  Alexandre  VIII  ne  fût  pas  mort  à 
cette  époque.  Sergardi  en  prononça 
l'oraison  fimèbrej  et,  privé  d'un  tel 
appui,  il  «e  voua  à  l'étude,  ne  con- 
servant d'autre  ambition  que  de  bril- 
ler parmi  ses  rivaux.  Eeçu  de  la  so- 
ciété des  Arcadiens ,  il  lui  fut  impos- 
sible d'y  vivre  sans  querelles ,   quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  manqué  d'admira- 
teurs. Ses  vers,  applaudis  par  la  mul- 
titude ,  trouvèrent  un  censeur  sévère 
dans  Gravina,  dont  le  goût  était  aussi 
diflicile  que  son  caractère  était  intrai- 
table. Leurs  discussions  devinrent  si 
animées,  qu'un  jour  ils  en  vinrent 
aux  mains ,  à  la  table  d'un  ami  chez 
lequel  l'un  d'eux  s'était  exprimé  sans 
mesure,  sur  leméritede  ses  collègues, 
et  même  sur  des  matières  plus  graves. 
Ce  premier  combat ,  peu  digne  de 
iicAw  hommes  de  lettres ,  fut  le  signal 
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d'une  guerre  de  plume  ,  où  l'avan- 
tage devait  rester  au  plus  spirituel. 
Sergardi ,  se  cachant  sous  le  nom  de 
Sectanus ,  composa  une  satire  dans 
laquelle  il  reprochait  à  un  certain 
Philodème  d'être  le  corrupteur  de  la 
religion  et  des  mœurs.  Ces  vers  cir- 
culèrent rapidement ,  et  ils  excitèrent 
le  rire  des  hommes  les  plus  austères; 
Gravina  riposta  par  des  verrines  et 
des  ïambes  ;  mais  peu  exercé  à  ma- 
nier le  fouet  de  la  satire ,   il  sentit 
son  infériorité;  et,  par  un  sentiment 
d'amour-propre  bien  calculé,  il  dis- 
simula l'outrage,    et  n'y  répondit 
plus  que  par  le  mépris.   Un  autre 
critique  accusa  Sergardi  de  s'être  ser- 
vi de  locutions  barbares  ,  et  d'avoir 
violé  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  la 
prosodie.  Ces  observations,  qui  n'é- 
taient pas  sans  fondement,  n'affaibli- 
rent ])as  l'effet  des  satires;  et  le  triom- 
phe du  poète  resta  complet.  Les  con- 
naisseurs ne  cessèrent  pas  d'admirer 
l'art  avec  lequel  il  avait  su  plier  la 
langue  latine  à  peindre  des  mœurs  si 
peu  conformes  aux  usages  des  anciens. 
On  douta  quelque  temps  de  l'authen- 
ticité de  ces  pièces  de  vers ,  et  l'on 
prétendit  en  oter  l'hoimeur  à  Sergar- 
di ,  qui  s'était  montré  inférieur  dans 
quelques  autres  ouvrages.  En  effet , 
rien  n'est  à  comparer  à  ses  satires  ori- 
ginales ,  où  le  mérite  du  style  est  re- 
haussé par  la  finesse  des  traits  et  la 
richesse  des  images.  Maismanque-t-on 
d'exemples  de  cette  inégalité  chez  les 
écrivains  les  plus  recommandables  ? 
Fabroni  a  d'ailleurs  éelairci  ces  doutes 
par  des  preuves  si  positives,  qu'il  n'est 
désormais  plus  permis  de  les  parta- 
ger. Les  satires  de  Sergardi  parurent 
pour  la  première  fois  au  nombre  de 
quatorze;  elles  furent  ensuite  portées 
jusqu'à  dix -huit.  Parmi  les  quatre 
dernières ,  il  y  en  a  une  sur  la  mort 
de  Clément  XT ,  qui  mériterait  d'être 
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désignée  sous  un  autre  titre,  puisqu'el- 
le n'offre  que  l'ëloge  de  ce  pontife. 
Décore  du  titre  de  monseigneur ,  ce 
poète  fut  nomme  préfet  de  la  basili- 
que Vaticane,  dont  il  se  plut  à  orner 
le  vestibule.  Non  content  d'avoir  éle- 
vé' la  statue  équestre  de  Charlema- 
gne  sous  les  portiques  ,  et  pavé  de 
larges  dalles  la  place  de  Saint-Pierre , 
il  voulut  entourer  de  petites  colonnes 
l'obélisque  qui  en  occupe  le  centre. 
Cette  innovation  ne  parut  pas  heu- 
reuse ,  et  elle  exposa  celui  qui  l'avait 
ordonnée  à  un  grand  nombre  de  plai- 
santeries. Sergardi  ,  qui  avait  abusé 
du  droit  de  médire  des  autres  ,  ne  put 
supporter  qu'on  tournât  contre  lui 
l'arme  puissante  du  ridicule.  Dégoûté 
du  séjour  de  Rome,  il  alla  se  réfu- 
gier à  Spolète  y  où  il  mourut  de  cha- 
grin ,  le  7  novembre  1 7  26.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Qidnti  Sectani  sa- 
tyrœ  in  Philodemum  (  Naples,  ou 
Rome  ) ,  1694,  in-8<^.  Cette  édition, 
qui  est  la  première  des  satires  de  Ser- 
gardi, n'en  contient  que  quatorze. 
En  1696  et  1698,  on  en  vit  paraître 
deux    autres,   augmentées    chacune 
de  deux  nouvelles  satires.  L'édition 
d'Amsterdam  (Rome),  1700  ,  en  2 
vol.  iri-8^. ,  se  compose  des  huit  pre- 
mières, que  P.  A.  MafTei,  {voj.  ce 
nom,  XXVI ,  1 02)  sous  le  nom  d'An- 
tonianus ,  a  enrichies  de  Notes  et  d'01> 
servations.  \\. Satire  di  Settano  tra- 
duite in  terza  rima ,  Zurich  (Floren- 
ce), 17(30,  in-8<^.  Cette  traduction, 
donnée  par  l'auteurlui-même,  ne  con- 
tientque  dix-sept  satires  et  un  dialogue 
sous  le  titre  de  la  Conversazione  délie 
donne  di  Ronia.  III.  Oralio  pro  eli 
^endo  summo  pontijice  post  ohilum 
Innocenta  XI ,  l^omc  ,  1689,  in-4**. 
ÏV.    Orazione  recitata  in  Campi- 
doglio  per  Vaccademia  delV  arli 
liherali,  ibid. ,  1708  ,  in-4*'.  V.  Dis- 
tinta relazionc    délia    gran    sala 
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délia  cancelleria  apostoUca ,  ibid.  ^ 
1719  ,  in-4^.  YI.  Discorso  sopra  il 
nuovo  ornât  0  délia  Guglia  di  San 
Pietro ,  ibid.,  1723,  iu-fol.  VII. 
Relazione  délia  statua  équestre  di 
Carlo  Magno  ,  eretta  nel  portico 
Vaticano  ,  Sienne,  172  5  ,  in -fol. 
VIII.  Satfrœ,  argumentis,  scholiis, 
enarrationihus  illustratœ ,  Lucques, 
1783,  4  vol.  in-8<^.  Cette  édition,  due 
aux  soins  du  P.  Giannelli ,  et  la  plus 
complète  des  OEuvres  de  Sergardi , 
coniient  les  Satires  originales  ,  plu- 
sieurs pièces  depoésie  latine  et  italien- 
ne, les  diflérents  Discours,  une  partie 
de  sa  correspondance  avec  Mabillon, 
sur  des  objets  de  littérature  et  de  re- 
ligion. Il  existe  deux  autres  traduc- 
tions italiennes  de  ces  satires  ,  outre 
celle  que  nous  avons  citée;  l'une  est  in- 
titulée :  Le  satire  di  Quinto  Settano  , 
tradotte  da  Sesto  Settimio ,  ad  is- 
tanza  di  Oitavio  Nonio ,  dedicate 
a  Decio  Sedicino ,  Palerme ,  1707  , 
in-80.  L'auteur  de  celte  mauvaise  tra- 
duction en  terza  rima  est  Capel- 
lari  ,  auquel  on  avait  attribué  les 
satires  latines.  La  seconde  porte  le 
titre  de  Sermoni  di  Q.  Settano , 
Pise ,  1820 , 2  vol.  in-80.  (  par  l'abbé 
Missirini).  On  trouvera  d'autres  ren- 
seignements sur  Sergardi,  dans  une 
Notice  placée  en  tête  de  l'édition  de 
Lucques ,  dans  Fabroni  Vitœ  Italo- 
rum  ,  tome  x  ,  pag.  68  ,  et  dans  les 
Elogj  di  uomini  illustri ,  du  même , 
tome  iT ,  pag.  73.  A — g — s. 

SERGE ANT(  Jean  ),  né  à  Bar- 
row  dans  le  Lincolnshire  ,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge. 
Thomas Morton ,  cvêque  de  Durham, 
l'ayant  pris  pour  son  secrétaire  ,  et 
chargé  de  fa  ire  des  extraits  des  Saints 
Pères ,  il  apprit  dans  ce  travail  à  re- 
connaître les  erreurs  des  nouveaux 
réformés,  et,  après  avoir  embrassé  la 
religion  catholique, il  alla, en  1642, 
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faire  sa  théologie  à  Lisbonne,  et  y 
fut  ordonné  prêtre.  Il  revint  au  bout 
de  dix  ans  en  Angleterre  ,  y  exerça  , 
pendant  quarante  ans  ,  les  fonctions 
de  missionnaire  ,    et    composa    un 
grand  nombre   d'ouvrages    polémi- 
ques contre  les  théologiens  angUcans 
les  plus  renommés.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  qu'il  termina  sa  lon- 
gue cariière^  étant  mort  la  plume  à 
la  main,  en  1707  ,  à  l'âge  dequatre- 
yingt-six  ans.  Ses  écrits  se  divisent 
en  trois  classes  :  les  uns  ont  pour  ob- 
jet ses  controverses  avec  Hammond, 
Bramhall,  Stillingfleet,  Tillotson  et 
autres ,  sur  lesquels  il  eut  de  grands 
avantages  j  les  autres  roulent  sur  ses 
disputes  avec  le  docteur  Talbot ,  ar- 
chevêque catholique  de  Dublin  ,  à 
l'occasion  de  son  livre  intitulé  :  Me- 
thodiis  compendiosa  ,  qud  rectè  in- 
vestigajida  et  certo  im^enitur  Jides 
christiaiia  ,   Paris,    1674?   in-12. 
Quoique  cet  ouvrage  eût  été  approu- 
vé par  le  docteur  Pirot ,  et  bien  ac- 
cueilli par  Bossuet ,  le  prélat  irlan- 
dais n'en  déféra  pas  moins ,  à  la  fa- 
culté de  Paris  ,  les  deux  proposi- 
tions suivantes  :  Les  vérités  de  la  foi 
doiventporter  leur  évidence  en  elles 
mêmes. Les  motifs  de  crédibilité doi- 
S!>entétredémontrésparla  raison.  La 
Faculté ,  après  avoir  entendu  les  ex- 
plications de  l'auteur,  jugea  que  ces 
propositions   ne   méritaient   aucune 
censure.  Talbot  les  dénonça  pourlors 
à  la  congrégation  du  Saint-Ollice,  qui, 
sur  de  nouvelles  explications  de  Ser- 
geant,  en  porta  le  même  jugement 
que  la  faculté  de  Paris.  La  dispute  se 
prolongea ,  mais  elle  n'eut  pas  d'au- 
tre résultat.  La  troisième  classe  des 
ouvrages  de  Sergeant  comprend  ceux 
qui  sont  relatifs  au  cartésianisme,  à 
VEssai  concernant    l'entendement 
humain ,  de  Locke ,  à  la  fameuse  dis- 
pute entre  le  clergé  séculier  et  le 

XLII. 


SER 


65 


clergé    régulier  ,    à    l'érection    da 
chapitre  de  saint  Paul  de  Londres. 
Ses  Réflexions  sur  les  serments  de 
suprématie  et  d'allégeance ,  1661  , 
in- 1 2 ,  sont  courtes  mais  excellentes. 
Il  s'y  déclare  contre  le  premier  ser- 
ment exigé  parla  reine  Elisabeth  ,  et 
en  faveur  du  dernier  prescrit  par  Jac- 
ques, sauf  la  clause  qui  déclare  héréti- 
que le  pouvoir  du  pape ,  de  déposer 
les  princes  pour  cause  de  religion  : 
c'était  aussi  l'opinion  de  Bossuet.  Il 
avait  composé,  à  la  prière  de  lord 
Pètre,  l'histoire  de  ses  controverses, 
qui  n'a  vu  le  jour  qu'en  18 16,  dans 
le  recueil  intitulé   Catholicos.  Elle 
contient  des  détails  curieux  et  satis- 
faisants  pour   sa  justification.    On 
l'accuse  cependant  de  s'être  trop  li- 
vré à  ses  ressentiments  dans  ses  der- 
nières années ,  et  d'avoir  avancé  des 
choses  répréhensibles ,  ce  qu'on  doit 
attribuer  à  une  maladie  de  nerfs ,  qui 
ne  lui  laissait  pas  alors  toute  la  liberté 
de  son  esprit.  —  Sergeant  (Jean),  ne' 
en  1 7  20,  dans  le  New- Jersey,  se  livra,  , 
dès  son  enfance,  à  la  prédication  de 
l'Évangile  chez  les  Indiens  de  Mas- 
sachusset ,  et  traduisit,  dans  leur  lan- 
gue ,  tout  le  nouveau  Testament ,  et 
partie  de  l'Ancien.  Il  publia  :\. Let- 
tre sur  l'éducation  des  enfants  in- 
diens .  II.  Sermon  sur  le  danger 
des  illusions  en  matière  de  religion, 
1743,  et  mourut  à  Stokbridge ,  en 
1749.  T— D. 

SERGEL  (Jean-Tobie),  sculp- 
teur, né  à  Stockholm  en  1740? 
commença  sa  carrière  par  être  ap- 
prenti tailleur  de  pierre.  A  Tàge  de 
seize  ans ,  il  entra  à  l'école  de  sculp- 
ture de  Larchevêque,  artiste  fran- 
çais ,  qui  avait  été  appelé  en  Suède 
pour  y  faire  des  statues  destinées 
aux  places  publiques  (  Fof.  Lar- 
chevêque ,  XXIII ,  388  ).  Il  ac- 
compagna son  maître  en  France, 
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en  I  ']5g  j  et  à  leur  retour ,  il  aida 
Larchcvêqne  à  faire  les  modèles  des 
statues  de  Gustave  I*^"".  et  Gustave  II 
qui  ornent  maintenant  la  capitale  de 
la  Suède.  Ayant  obtenu  une  pension 
du  roi,  il  se  rendit,  en  1767,3  Rome, 
où  il  séjourna  jusqu'en  1778,  et 
où  il  exe'cuta  plusieurs  ouvrages 
qui  établirent  sa  réputation.  De 
l'Italie  ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où 
son  talent  était  déjà  apprécie';  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des 
beaux-arts,  après  avoir  fait,  pour 
sa  réception  un  Othrjade,  soldat 
grec  blesse,  charmant  morceau  de 
grandeur  demi  -  naturelle  ,  qui  fait 
maintenant  partie  de  la  galerie  du 
Luxembourg,  où  l'on  a  vu  aussi  de  lui 
un  Faune  couché  fait  à  Rome.  Il  vi- 
sita encore  la  capitale  de  l'Angleterre, 
et  rentra  enfin  dans  sa  patrie,  en  1 7  7g, 
après  une  absence  de  douze  ans,  pen- 
dant laquelle  il  avait  pris  un  rang 
parmi  les  premiers  sculpteurs  de  son 
temps.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  vivre  à 
son  aise  à  Petersbourg,  où  il  fut  ap- 
pelé, sous  des  conditions  très-avanta- 
geuses, par  l'impératrice  Catherine; 
mais  il  aima  mieux  se  contenter  de  six 
cents  rixdales  de  pension ,  et  rester 
dans  sa  patrie.  Il  est  vrai  que  les  hon- 
neurs ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  il  fut  nomme' 
professeur  à  l'académie  des  beaux- 
arts.  Plus  tard,  il. fut  intendant  de 
la  cour;  et  enfin  admis  dans  l'ordre 
de  la  noblesse  équestre.  Les  acadé- 
mies des  beaux-arts  de  Rome,  Vienne, 
Berlin  et  Copenhague  le  reçurent 
dans  leur  sein.  Après  la  suppression 
de  Tacadémie  de  peinture,  l'Institut 
national  de  France  le  nomma  son 
correspondant.  Dans  les  premiers  ou- 
vrages de  Sergel ,  on  avait  remarqué 
uu  peu  de  manière;  il  se  corrigea 
de  ce  défaut,  qui  lui  venait  peut- 
être  de  l'imitation  d'ouvrages   im- 
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parfaits  ,  et  ne  suivit  plus  que  la 
n;  tureet  le  beau  antique.  On  regrette 
qu'il  n'ait  pu  exécuter  en  marbre  tous 
les  ouvrages  qu'il  avait  faits  pour  le 
gouvernement  suédois  :  plusieurs  ne 
sont  que  moulés  en  plâtre.  On  admi- 
re généralement  son  beau  groupe 
à! Amour  et  Psyché  ;  et  sa  Cérès , 
cherchant  Proserpine;  son  Faune 
couché ,  auquel  il  a  su  donner  un  mé- 
lange admirable  d'ivresse  et  de  vo- 
lupté; son  Diomède  tenant  le  Pal- 
ladium ;  son  groupe  de  Vénus  et  de 
Mars  ;  enfin  une  Fénus  Callipyge , 
plus  grande  que  nature;  ses  Deux 
An^es  de  l'autel  de  Sainte  -Claire  à 
Stockholm.  Mais  son  plus  bel  ou- 
vrage est  peut-être  un  haut  -  relief  , 
exécuté  pour  l'église  d' Adolphe-Fré- 
déric à  Stockholm  ,  et  représentant 
la  résurrection;  malheureusejnent 
ce  chef-d'œuvre  n'est  qu'en  plâtre.  Sa 
statue  de  Gustave  III  est  en  bronze, 
et  son  tombeau  de  Deicartes  en  plomb. 
Il  a  aussi  fait  les  bustes  de  Gus- 
tave Wasa  ,  Gustave  -  Adolphe, 
Charles -Gustave,  Louise  Ulrique  et 
Gustave  IV  Adolphe,  enfin  celui  de 
l'épouse  de  ce  roi ,  ainsi  que  plusieurs 
portraits  en  médaillons  et  en  plâtre  ; 
on  cite  ceux  de  Gjœrwell ,  et  des 
poètes  Bellmœn  et  Kellgreim.  Sergel 
mourut  à  Stockholm ,  le  26  février 
1814.  D— G. 

SERGIUS  I".,  élu  pape,  le  i5 
décembre  687  ,  après  la  mort  de 
Conon ,  auquel  il  succéda  ,  était  né 
à  Palerme,  d'un  nommé  Tibère.  Il 
vint  à  Rome  sons  le  pontificat  d'A- 
déodat,  et  entra  dans  le  clergé,  à 
cause  de  son  goût  pour  le  chant.  II 
se  fit  remarquerpardes  qualités  plus 
essentielles.  Le  pape  Léon  II  lui  don- 
na le  gouvernement  do  la  paroisse  de 
Saiute-Susanne;  et  de])uis  lors  sa  ver- 
tu et  sa  doctrine  lui  acquirent  une  ré- 
putation qui  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
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dans   le  moment  où  deux  compéti- 
teurs, Théodore  et  Pascal,  se  dispu- 
taient le  saint  siège.  Leurs  factions 
divisaient  le  peuple  romain.  Celle  de 
Théodore  s'était  emparée  de  Tinte'- 
rieur  du  palais  de  Latran  •  celle  de 
Pascal  occupait  l'extérieur.   L'élec- 
tion de  Sergius  ramena  la  pluralité 
des  opinions  à  un  arrangement.  Théo- 
dore se  soumit  j  mais  Pascal  recou- 
rut à  la  protection  de  Jean  Platys , 
exarque  de  Ra  venue,  auquel  il  promit 
cent  livres  pesant  d'or  ,  s'il  chassait 
Sergius  pour  le  mettre  à  sa  place. 
L'exarque  vint  à  Rome  ,  où  il  trouva 
les  esprits  tellement  attachés  au  parti 
de  Sergius,  qu'il  n'osa  rien  entrepren 
dre  contre  son  élection  ^  mais  il  exi- 
gea les  cent  livres  d'or  promises  par 
Pascal  'y  et  à  ce  prix  il  confirma  la 
nomination  de  Sergius.  Les  persécu- 
tions cependant  continuèrent  contre 
le  pape.  Il  fut  obligé  de  s'absenter 
de  Rome  pendant  sept  ans  ^  et  n'ob- 


serva pas  moins  ses  devoirs.  L'em- 
pereur Justinien  II ,  irrité  de  son  op- 
position aux  décisions  du  concile  qu'il 
avait  fait   tenir  à    Gonstantinople , 
voulut  le  traiter  avec  la  dernière  ri- 
gueur.Ce  concile,appelé  Quinti-Sexte, 
ou  in  trullo ,  c'est-à-dire  sous  le  dô 
me  du  palais  impérial,  avait  pour 
objet  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
mariage  des  clercs.  Le  pape,  se  refu- 
sant à  l'approuver,  se  vit  menacé 
de  la  colère  de  l'empereur  ,  qui  en- 
voya contre  lui  Zacharie  ,  son  pro- 
tospataire ,  avec  ordre  de  l'enlever. 
Mais  la  milice  de  Ravenne,  celle  de 
la  Pentapole  et  de  quelques  villes 
voisines  ,   s'opposèrent  à  cette  vio- 
lence. Zacharie,  saisi  de  frayeur,  im- 
plora la  clémence  du  pape ,  se  ré- 
fugia dans  ses  appartements,  et  se 
cacha  sous  son  lit.   Le  pontife  lui 
sauva  la  vie ,  mais  ne  put  l'empêcher 
d'être  chassé  honteusement  de  Ro- 


me. Sergius  acheva  son   ponlificat 
d'une  manière  plus  paisible  et  plus 
heureuse.  Il  ramena  à  la  foi  de  l'église 
catholique  le  patriarche  d'Aquiléeet 
ses  suffragants ,  qui  s'en  étaient  éloi- 
gnés par  ignorance;  orna  et  répara 
plusieurs  églises,  fit  faire  une  casso- 
lette d'or  avec  des  colonnes ,  où  l'on 
brûlait  des  parfums  pendant  la  messe; 
éleva  un  tombeau  à  saint  Léon  dans 
la  basilique  de  saint  Pierre;  ordonna  le 
chant  de  VAgniis  Dei  pendant  la 
consécration,  institua  des  processions 
le  jour  de  V Assomption  et  de  la  Pré- 
sentation ,  qui  était  autrefois  la  fête 
de  Saint-Simon ,  nommé  par  les  Grecs 
Hippajjante ,  ce  qui  prouve  l'anti- 
quité de  ces  solennités.  Sergius  mou- 
rut le  8  sept.  701 ,  après  treize  ans 
huit  mois  vingt-quatre  jours  de  ponti- 
ficat. Il  eut  pour  successeur  Jean  VI. 
D— s. 
SERGIUS  II ,  pape ,  succéda  à 
Grégoire  IV,  le  27    janvier   844- 
Romain  de  naissance,  et  portant   le 


même  nom  que  son  père  ,  il  le  per- 
dit étant  encore  enfant ,  et  fut  élevé 
par  sa  mère ,  dont  il  fut  privé  à  l'âge 
de  douze  ans.  Cependant  le  pape  Léon 
III ,  qui  connaissait  sa  noblesse  ,  et 
qui    avait    remarqué    ses    disposi- 
tions ,  prit  un  soin  particulier  de  son 
éducation,   et  le  plaça  dans  l'école 
du  chant  et  des  bonnes  lettres.  Etien- 
ne IV  le  fit  son  sous-diacre  ;  Pascal 
ï^^^.  l'ordonna  prêtre,  et  Grégoire 
IV  le  fit  archi-prêtre.  A  la  mort  de 
Grégoire ,  Sergius  fut  élu  d'une  voix 
unanime  pour  lui  succéder.  Cepen- 
dant un  diacre,  nommé  Jean,  vou- 
lut entraver   cette  élection  _,    et  en- 
tra, à  la  tête  de  quelques  mutins, 
dans  le  palais  de  Latran ,  dont  ils 
enfoncèrent  les  portes.  Ce  succès  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Au  bout  d'u- 
ne heure  ,  la  noblesse  romaine ,  se- 
condée par  la  milice  de  la  ville,  vint 
5.. 
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assiéger  Tusurpateurdans  son  refuge, 
et  ramena  Sergius  en  triomphe  sur  le 
trône  pontifical.  Cependant  l'empe- 
reur Lothaire  trouva  mauvais  que 
l'élection  du  pape  eût  été'  faite  sans 
son  consentement.  Il  envoya  à  Rome 
Louis ,  roi  d'Italie ,  son  fils ,  accom- 
pagné de  Drogon ,  évêque  de  Metz  et 
de  plusieurs  autres  prélats ,  pour  em- 
pêcher qu'à  l'avenir  on  se  dispensât 
du  consentement  royal,  qui  avait  été 
demandé  à  son  père  et  à  son  aïeul 
lors  de  la  nomination  des  papes  pré- 
cédents. Sergius  reçut  le  jeune  roi  avec 
les  plus  grands  honneurs.  On  envoya 
au  -  devant  de  lui  le  clergé  de  Rome 
et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué dans  la  ville ,  pour  embellir 
son  cortège.  L'armée  de  Louis  était 
campée  aux  environs.  Les  évêques 
qui  accompagnaient  le  jeune  roi  exa- 
minèrent l'élection  de  Sergius ,  et  la 
confirmèrent ,  après  en  avoir  recon- 
nu la  régularité.  On  demanda  au  pa- 
pe que  tous  les  grands  de  Rome  prê- 
tassent serment  de  fidélité  au  jeune 
roi;  mais  Sergius  observa  que  c'était 
à  l'empereur  Lothaire  que  ce  ser- 
ment devait  être  prêté;  et  cela  fut 
exécuté  ainsi.  Cette  grande  affaire 
étant  terminée ,  le  pajje  couronna  le 
jeune  Louis,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  ;  lui  fit  l'onction  de  l'huile  sain- 
te ,  lui  donna  l'épée  avec  la  couron- 
ne ,  et  le  proclama  roi  des  Lombards. 
Fleuri  observe,  à  ce  sujet,  que  ce  fut 
une  simple  cérémonie ,  puisque  Louis 
était  déjà  reconnu  comme  roi,  et  que 
le  bibliothécaire  Anastase  lui  donne 
cette  qualité  avant  comme  après  cet 
événement.  On  pourrait  ajouter  à 
cela  l'exemple  de  Pépin ,  qui  était  en 
possession  de  la  couronne  avant  son 
sacre,  et  celui  de  quelques  autres  mo- 
narques dont  la  puissance  souveraine 
a  existé  dans  toute  sa  plénitude  in- 
dépendamment de  la  consécration  re- 
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ligieuse.  A  ces  témoignages  de  bien- 
veillance, Sergius  ajouta  des  lettres 
de  vicaire  apostolique  pour  Drogon. 
Elles  lui  en  conféraient  le  pouvoir 
au-delà  des  Alpes  ,  avec  l'autorité 
suprême  sur  les  métropolitains  et  le 
droit  d'assembler  même  un  concile , 
dont  toutefois  on  pourrait  appelerau 
pap€.  L'histoire  ne  dit  rien  de  plus 
des  actions  de  Sergius  II ,  qui  mou- 
rut ,  le  s-i  janvier  847  ,  après  trois 
ans  et  un  jour  de  pontificat.  Il  eut 
pour  successeur  Léon  IV.      D — s. 

SERGIUS  III  ,  reconnu  pape,  le 
9  juin  goS,  avait  étéébi  après  la  mOrt 
de  Théodore  ,  en  898 ,  mais  succé- 
dait effectivement  à  Christophe  ,  que 
quelques  historiens  regardent  comme 
légitime.  Il  est  certain  du  moins  qu'en 
898,  le  parti  de  Jean  IX  ayant  pré- 
valu ,  Sergius  s'enfuit  en  Toscane ,  où 
il  passa  près  de  sept  années  ,  laissant 
occuper  le  Saint  Siège  successivement 
par  Jean  IX,  Benoît  IV,  Léon  V 
et  Christophe.  Les  dissensions  élevées 
au  sujet  de  la  condamnation  de  For- 
niose  (  V,  Etienne  VI  ) ,  occasion- 
naient tous  ces  troubles ,  indépen» 
damment  des  menées  de  Théodora  , 
femme  intrigante  et  débauchée  , 
ainsi  que  de  ses  deux  filles  Théodora 
et  Marosie,  dont  le  pouvoir  était 
absolu  dans  Rome.  Luitprand  dit  que 
Sergius  III ,  qui  avait  un  commerce 
criminel  avec  Marosie ,  en  eut  un  fils, 
qui  fut  pape  lui-même  par  la  suite 
(  F.  Jean  XL  )  Fleury  dit  que  c'est 
le  premier  pape  dont  la  mémoire  soit 
chargée  d'un  tel  reproche.  Cette  pé- 
riode de  la  papauté  est  mie  des  plus 
honteuses  que  l'histoire  puisse  retra- 
cer. Sergius  III  ,  dont  le  père  s'ap- 
pelait Benoît,  était  Romain  de  nais- 
sance, a  C'était  ,  dit  Baronius,  le 
»  plus  méchant  de  tous  les  hommes , 
»  et  livré  à  toutes  sortes  de  vices.  » 
Ce  fut  à  Sergius  III  que  l'empereur 
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Léon  s'adressa  pour  faire  approuver 
les  quatrièmes  noces  ,  défendues  par 
les  lois  de  l'Orient.  Sergius  ne  man- 
qua point  de  donner  cette  preuve  de 
complaisance  à  l'empereur.  Au  sur- 
plus, Sergius,  regardant  comme  usur- 
pateurs les  papes  qui  ravaientprece'dë 
depuis  sa  première  nomination,  s'ap- 
pliqua à  faire  condamner  de  nouveau 
la  mémoire  de  Formose ,  et  à  faire 
approuver  la  procédure  faite  par 
Etienne  VI ,  dont  le  corps  fut  déter- 
ré par  son  ordre.  On  n'a  plus  au- 
cun détail  sur  ce  pape ,  qui  mourut , 
on  ne  sait  de  quelle  manière,  ni  pré- 
cisément à  quelle  époque.  Lenglet- 
Dufresnoy  la  fixe  au  6  décembre 
912,  etleP.  Pagien  août  911.  Il 
eut  pour  successeur  Ana stase  III. 
D^s. 

SERGIUS  IV,  élu  pape,  le  18 
juillet  1009,  pour  succéder  à  Jean 
XVIII,  se  nommait  Bouche  dePorc^ 
était  né  à  Rome ,  et  fut  le  premier 
Romain  ,  suivant  la  remarque  de 
Fleury  y  qui  changea  son  nom  en 
parvenant  au  Saint-Siège.  Il  était 
évêque  d'Albano  depuis  cinq  ans.  Pla- 
tine fait  un  grand  éloge  de  ses  ver- 
tus. Mais  son  pontificat,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  neuf  mois,  ne  fut  si- 
gnalé par  aucune  action  d'éclat.  Il 
mourut  le  i3  juillet  ioicî  ,  et  eut 
pour  successeur  Benoît  VIII.     D-s. 

SÉRIEYS  (Antoine),  né  en 
1755,  à  Pont  de  Cyran  dans  le 
Rouergue  (  département  de  l'Avey- 
ron  )  y  était  destiné  au  barreau  par 
sa  famille  ;  mais  il  avait  d'autres 
goûts.  Arrivé  à  Paris  ,  en  1779,  il 
lut  placé  chez  un  procureur  par  Mar- 
montel.  L'année  suivante,  d'Alembert 
lui  procura  l'emploi  de  professeur  de 
mathématiques  dans  une  pension  à 
Passy.  Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Ita- 
lie; et  de  retour  à  Paris,  y  forma  un 
établissement  d'instruction   qui    ne 
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réussit  pas.  Bailly  ,  devenu  maire,  le 
plaça  dans  les  dépots  littéraires  où 
se  transportaient  les  livres  et  manus- 
crits provenant  des  maisons  monas- 
tiques ,  et  plus  tard,  des  confisca- 
tions. En  1 794 ,  Sérieys  était  le  chef 
d'un  de  ces  dépots.   Il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  professeur  d'histoire 
et  de  morale  à  l'institut  des  Bour- 
siers ,   devenu  depuis    le    Prytanée 
français.  Il  ne  put  garder  cette  j^lace 
à  cause  de  son  peu  de  conduite  ,  et 
continua  cependant  d'être  employé 
dans  l'instruction  pubbque.  En  1 8o4 , 
il  était  censeur  des  études  et  profes- 
seur d'histoire  à  Douai;  il  fut  envoyé^ 
en  1 8o5 ,  comme  censeur  des  études, 
à   Cahors.  Privé  de  cet  emploi  ,  il 
vint  à  Paris  ,   et  chercha  dans   sa 
plume  des  moyens  d'existence.  Il  ne 
manquait  ni  d'esprit  ,  ni  de  connais- 
sances ;  mais  il  a  fait  preuve  de  fé- 
condité et  non  de  talent  :  il  écrivait 
avec  une  très -grande   rapidité;   et 
quelque  grand  que  soit  le  nombre  de 
ses  productions ,  tout  ce  qu'il  a  écrit 
ou  transcrit  n'a  pas  été  imprimé.  Il 
eut  bientôt  perdu  son  crédit  auprès 
des  libraires.  Alors  il  fabriqua  quel- 
ques ouvrages  et  les  donna  sous  les 
noms  de  personnages  célèbres  (  Voy. 
Bassompierre  ,  III ,  5o8;  et  Gaylus, 
VII ,  47^  )•  Il  avait  trouvé^  dans  les 
dépots  confiés  à  sa  garde  ,  et  publié 
quelques  manuscrits  d'auteurs  con- 
nus (  Fof.  Barthélémy  ,  III ,  44^; 
Brosses  ,  dont  il  a  publié  les  Lettres, 
en  3  volumes; et Paci AUDI,  XXXII, 
887  ).  Il  crut  bien  faire  en  imprimant 
sous  son  nom  un  ouvrage  de  Raynal 
(  Foj.  Raynal,  XXXVII  ,  182  ). 
Sa  réputation  n'y  gagna  rien.  Il  ne 
tira  pas  plus  de  profit  de  quelques 
écrits  de  circonstances.  L'abbé  Si- 
card  à  qui,  sans  doute ,  il  avait  rendu 
quelques  services  ,  ne  pouvant  pas 
toujours  l'obliger  de  sa  bourse ,  luit 
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permettait  de  disposer  de  son  nom  ; 
c'est  ainsi  que  sur  le  titre  de  plusieurs 
des  dernières  productions  anonymes 
de  Se'rieys  ,  on  lit  ces  mots  rei^u  ou 
publié  par  l'abbé  Sicard.  Ce  n'était 
plus  de  la  part  de  ce  dernier ,  de  la 
complaisance  ;  c'était  réellement  une 
sorte  de  connivence. En  i8i4,  Se'rieys 
habitait  Monsouris ,  hameau  aux  por- 
tes de  Paris.  Il  est  mort  à  Paris,  le  7 
août  1819.  J'ai  donné  la  liste  de 
ses  écrits  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  y  anne'e  iB^S;  il  suffira  d'en 
citer  une    partie  :  I.   \J Amour  et 
Psyché,  poème  en  six  chants,  1789, 
in-12;  i8o3,  in-12;  i8o4,  in-12. 
II.  Eloge  historique  de  L.  François 
de  Paule  Lefèvre  d' Ormesson  de 
Noiseau,  par  l'abbé  Gaubert^  1 7  89, 
in-80.  Se'rieys  avait  vendu  cet  opus- 
cule quarante -huit  francs  à  l'abbe' 
Gaubert  qui ,  au  rapport  de  Se'rieys , 
se  faisait  un  revenu  de  dix  à  douze 
mille  francs,  en  envoyant  à  de  grands 
personnages  des  ouvrages  qu'il  don- 
nait pour  siens.  Le  prince  Henri  de 
Prusse  remboursa  à  Gaubert  ce  que  ce- 
lui-ci avait  donne'  à  l'auteur.  L'impé- 
ratrice de  Russie  fit  passer  trois  cents 
roubles  à  l'abbe.  IV.  Les  Révolu- 
tions de  France  ^   ou  la  Liberté , 
poème  national ,  1790,  iu-S^.  V. 
Les  Décades  républicaines  ou  his- 
toire de  la  république  Française  , 
1795  ,  4  vol.  in-12,  ou  7  vol.  in- 18. 
YI.  Mémoires  historiques  y  politi- 
ques et  militaires^  pour  servir  à 
Vhistoire  secrète  de  la  révolution 
française  ,  1 798  ,  2  vol.  iu-8'\  VIL 
Anecdotes   inédites  de   la  fin   du 
dix-huitième  siècle  ,  1801  ,  in-80.  ) 
reproduit,  sans  avoir  été  réimprimé, 
sous  ce  tilie  :  La  fin  du  dix-huitième 
siècle  y  i8o5 ,  in-80.  VIII.  La  Mort 
de  Robesjnerre  ,  tragédie  en  trois 
actes  ,  1801  ,  in-8". ,  reproduite  en 
i8o2  ,  in-80.  C'est  dans  les  notes  à 
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la  suite  de   cette  pièce  ,  que  parut 
la  Relation  de  l'abbé  Sicard  sur  las 
journées  de  septembre  179'^,   qui 
avait  déjà  été  publiée  en  1796  dans 
les   Annales   catholiques,   I.    i3, 
72   et    283  j  et  c'est  le  seul  mor- 
ceau qui  donne  du  prix  au  volume. 
IX.    Tablettes   chronologiques   de 
l'histoire    ancienne    et    moderne  , 
1 8o3  ,  un  vol.  in  - 1 2  j  seconde  édi- 
tion ,  i8o4,  2  vol.  in-12  j  troisième 
édition,  1806,  in-12  j  quatrième  édi- 
tion ,    181 2,  in-12.   On   publia  en 
même  temps  un   Supplément  pour 
l'édition  de  1 806;  cinquième  édition, 
181 7  ,  in-12.  X.  Éléments  de  Vhis- 
toire  des  Gaules  ,    i8o5  ,  in-12. 
XL  Epitome  de  Vhistoire  de  Fran- 
ce,  i8o4, in-12.  XIL  Dictionnaire 
généalogique  ,  historique  et  critique 
de  V Écriture  sainte  ,  où  sont  refu- 
tées plusieurs  fausses  assertions  de 
Voltaire  et  autres  philosophes ,  par 
Vabbé  *♦  *  ,  revu,  corrigé  et  publié 
par  M.  Vabbé  Sicard ,  1 8o4  -,  in-80. 
Dans  sa  dédicace  à  Portahs  ,  Sicard 
dit  que  l'auteur  est  mort  aux  premiers 
jours  de  septembre  1792;  mais  si 
l'auteur  eût  été  un   abbé  mort  en 
septembre  1 792 ,  son  nom  aurait  été 
pour  l'ouvrage  un  titre  de  recom- 
mandation qui  n'était  pas  à  dédai- 
gner.  XÏII.  Épitome  de  Vhistoire 
des  papes ,  i8o5,  in-12.  XIV.  Elé- 
ments de  Vhistoire  de  Portugal , 
i8o5,  un  voL  in-12.  Se'rieys  ,  qui 
avait  pubUé  cet  ouvrage  sous  son 
nom  ,  m'a  avoué  qu'il  était  de  Ray- 
nal  (  F.  ce  nom,  XXXVII,  182  ). 
Ce  n'est  qu'un  amas  confus  d'événe- 
ments déiigurés  ,  a  et  un  tissu  de  bé- 
»  vues  grossières,...  c'est  un  ouvrage 
»  inutile  et  dangereux ,  un  futile  ro- 
»  mau.  »  Tel  est  le  jugement  porté  sur 
ce  volume,  nar INI.  J.  J.C.dcMacédo, 
alors  second  secrétaire  de  la  lécation 
portugaise  à  Paris ,  qui  a  développe 
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son  opinion  dans  trois  arlicles  im- 
primes au  lome  xxxxv  de  la  Rep'ue 
(  ou  Décade  philosophique  )  ,  etc. 

XIV.  Bibliothèque  académique.,  ou 
Choix  fait  par  mie  Société  de  gens 
de  lettres ,  de  différents  Mémoires 
des  académies  françaises  et  étran- 
gères ^   1810-1811,    12  vol.  iii-8<*. 

XV.  Quelques  écrits  en  Tlionneur 
de  Buouaparte.  XVI.  Epitome  de 
l'Histoire  moderne  ^  181 9.  ,  in- 12. 
XVII.  Epitome  de  l'Histoire  an- 
cienne ,  1 8 1 3 ,  in-  ï  2 .  On  trouve  à  la 
suite  une  Traduction  de  V Epitome 
de  l'Histoire  romaine  de  Sextus 
Rufusj  c'est  la  seule  qui  existe.  XVÎII. 
Delilliana  ou  Recueil  d^ Anecdotes , 
concernant  M.  Delille  _,  de  ses  bons 
mots  y  etc,  181 3  ,  in- 18.  XIX.  Épi- 
grammes  anecdotiques  inédites,  etc . , 
par  VErmite  de  la  Chaussée  du 
Maine  ,  1 8 1  o  ,  in-i  2  ^  reproduit  sans 
avoir  été'  réimprimé  sous  le  titre  de  : 
VErmite  de  la  Chaussée  du  Maine  , 
seconde  édition,  1819,  in-12.  Les 
épigrammes  ne  sont  guère  piquantes , 
et  la  prose  qui  les  accompagne,  en 
forme  de  notes ,  l'est  encore  moins. 
XX.  La  Lanterne  magique  de  Vile 
d'Elbe^  181 4?  in-80. ,  Opuscule  ano- 
nyme. XXI.  Premier  Bulletin  de 
l'île  d'Elbe  ,  contenant  des  nou- 
velles de  Napoléon  Buouaparte , 
etc.,  18 14,  Opuscule  anonyme  sans 
aucun  sel.  XXII.  Selectœ  nostrates 
recentioresque  è  scriptoribus  tant 
grœcis  tam  latinis  historiœ ,  1814, 
in- 18.  centon.  XXIII.  Dictionnaire 
pour  l'intelligence  des  auteurs  classi- 
ques^ grecs  et  latins,  tant  sacrés  que 
profanes,  tome  xxxvii  et  dernier, 

181 5  ,  in-80.  ;  extrait  des  manuscrits 
de  Fr.  SablDatliier ,  qui  avait  publié 
les  36  premiers  (  V.  Sabbàthier  , 
xxxix,  43o  ).  Le  dernier  mot  du 
xxxvi^'.  vol.  était  le  mot  Rutules , 
Rutuli.   Sabbatliier  avait  peut  -  être 
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été  diffus  'y  mais  c'était  trop  peu  d'un 
volume  pour  les  lettres  S.  T.  et  sui- 
vantes. XXIV.  Selecta  è  recenliori- 
bus  poetis  carmina  ,  181 5  ,  in- 18. 
On  trouve  dans  ce  volume  une  Traduc- 
tion en  vers  latins  de  la  pièce  de  Foii- 
tanes  intitulée  ;  le  Jour  'des  Morts 
(   F,  FoNTANES  au   Supplément  ), 

XXV.  Fie  publique  et  privée  de 
Joachim   Murât  ,    1 8 1 6  ,   in  -  8». 

XXVI.  Fouché  de  Nantes  ,  sa  vie 
privée  ,  politique  et  morale ,  18 16, 
in-12.  XXVII.  Carnot ,  sa  Fie  po- 
litique et  privée ,    1816,    in-12. 

XXVIII.  Entretiens  historiques  et 
politiques  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages ,    181 6,    2    vol.   in- 18. 

XXIX.  Histoire  de  Marie  Char- 
lotte Louise  ,  reine  des  Deux-Sici- 
les  ,  1816  ,  in-8^  XXX.  Nouvelle 
Histoire  de  Henri  IF  ^  traduite 
pour  la  première  fois  du  latin  de 
Raoul  Boutrajs,  18 16,  in-12  (  F. 
BoUTHRAYS^V,  4^7  )•  On  trôuvc  à 
la  suite  un  extrait  de  la  Traduction 
des  Commentaires  de  César ,  faite 
par  Henri  IV  à  l'âge  de  onze  ans. 
XXXI.  Le  Règne  de  Louis  XFIII. 
1816,  in-8^  XXXIL  Fie  de  Ma- 
dame la  Dauphine  ,  mère  de  Louis 
XFIII  y  1 8 1 7  ;,  in- 1 2 .  Le  volume  est 
aussi  décoré  du  nom  de  Sicard  :  Sé- 
rieysa  pris  des  pages  entières  dansXe 
Dauphin,  père  de  LouisXFI,  par  M. 
Durozoir,  qu'il  ne  cite  pas.  XXXIII. 
Laharpe  peint  par  lui-même,  1817, 
in- 18.  XXXIV.  Lettres  inédites  de 
Madame  la  marquise  du  Chdtelet , 
1819,  in-8».  M.  Eckard  fut  avec 
Sérieys  ,  éditeur  de  ce  volume ,  qui 
ne  contient  que  trente-liuit  lettres  de 
l'amie  de  Voltaire.  Des  morceaux  de 
Voltaire  donnés  comme  inédits  , 
étaient  déjà  connus  et  imprimés. 
XXXV.  Correspondance  inédite  de 
l'abbé  Galiani ,  Paris ,  Dentu  ,  1818^ 
2  vol.  in-8'\  Il  ])arut  en  même  temps 
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deux  éditions  de  cette  correspon- 
dance jusqu'alors  inédite ,  l'une  sur 
les  autographes  mêmes  ;  l'autre  ,  et 
c'est  celle  de  Sérieys^  sur  des  copies 
seulement.  L'autre  éditeur  crut  de- 
voir faiie  quelques  suppressions  à 
ces  lettres  :  Sérieys  ne  retranclia  pas 
ces  morceaux  ;  mais  il  a   défiguré 

})lusieurs  noms,  et  fabriqué  plusieurs 
ettres.  XXXVI.  Lettre  de  l'é- 
diteur de  la  Correspondance  com- 
plète de  Vahhé  Galiani ,  à  l'éditeur 
de  cette  Correspondance  incom- 
plète y  1818^  in-80.  Sérieys  y  fait 
l'apologie  de  son  travail.  XXXVII. 
Sermons  inédits  du  P.  Bourdaloue^ 
imprimés  sur  un  mamtscrit  authen- 
tique,publiés  par  feu  l'abbé  Sicard, 
1023,  in-80.  M.  Barbier,  dans  la 
seconde  édition  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes 
(  n».  17029),  nous  apprend  que  le 
véritable  auteur  de  ces  Sermons  est 
Sérieys.  M.  Barbier  donne  au  volume 
la  date  de  181  o.  Dès  cette  époque, 
en  effet ,  le  volume  était  imprimé ,  et 
l'on  n'attendait  plus  pour  le  mettre 
en  vente  que  la  notice  sur  Bourda- 
loue  que  devait  donner  l'abbé  Sicard. 
Cette  notice  n'était  pas  encore  prête 
en  mars  1812.  On  imprimait  alors 
le  tome  v*^.  de  la  Biographie  uni- 
verselle y  qui  contient  l'article  Bour- 
daloue ,  et  l'on  y  mentionna  les  Ser- 
mons inédits  ,  qui ,  suivant  les  pro- 
babilités ,  devaient  paraître  avant  la 
iii«.  livraison  de  la  Biographie.  L'in- 
dication ])rématurée  s'est  trouvéedou- 
bleraent  fautive  :  i<*.  parce  qu'on 
donnait  au  volume  des  Sermons  iné- 
dits la  date  de  1812  ,  qu'on  croyait 
qu'il  porterait  j  2°.  parce  qu'on  ne 
signalait  pas  ces  sermons  commeapo- 
cryplies.  La  notice  que  devait  four- 
nir Sicard  n'a  point  été  donnée  ;  et 
le  volume  des  Sermons  inédits  n'a 
été   réellement  publié  qu'en   1828  : 
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mais  M.  Barbier  citant  ce  volume 
avec  la  date  de  181  o,  il  faut  qu'il 
en  existe   des  exemplaires  sous  ce 
millésime.  Ces  exemplaires  ,  toute- 
fois ,   ne  peuvent  être  qu'en    petit 
nomlDre.    Sérieys  avait  projeté  ,  en 
1810,  un  Dictionnaire  historique. 
Ses  matériaux ,  acquis  pour  la  Bio- 
graphie universelle ,  n'ont  été  d'au- 
cun usage  si  l'on  excepte  quelques 
Traductions  de  J. -Bernard  de  Rossi. 
Sérieys  a  du  laisser  des  manuscrits^ 
il  en   existe  probablement  dans  les 
mains  de  quelques  libraires  qui  ne  sont 
pas  tentés  d'eu  faire  usage.  J'en  ai  vu 
un  intindé  :  Histoire  des  treize  der- 
nières années  de  la  vie  de  J.-J. 
Bousseau,  ou  Supplément  à  la  qua- 
trième partie  de  ses  Confessions  , 
d'après  ses  écrits,   des  Mémoires 
authentiques  du  temps ,  et  les  récits 
de  trois  vieillards  encore  existants, 
dont  l'un  _,  M.  Venant ,  logea  Bous- 
seau  pendant  les  huit  dernières  an- 
nées de  ce  philosophe  ,  et  fut  inti- 
merhent  lié  avec  lui  ;  ouvrage  des- 
tiné à  être  ajouté  à  toutes  les  édi- 
tions  anciennes   et  actuelles    des 
Œuvres  de  J.-J. ,  par  un  membre 
de  l'académie  française.  C'est  un 
petit  v.in-4°.  de  337  2)ag.  A.  B — t. 
SERIMAN  (  Zacharie  Sceriman, 
ou),  né  en    1708,   à  Venise,   de 
parents  arménieiis'^^^st  l'auteur  du 
meilleur  ,  et  peut-être  cSi  seul  roman 
philosophique  que  possèdent  les  Ita- 
liens ,  chez  lesquels  le  nom  de  cet 
écrivain  est  presque  inconnu.  On  sait 
très-peu  de  chose  de  sa   personne. 
Quant   à  son   ouvrage  ,    ceux  qui 
ignorent  la  langue  dans  laquelle  il  est 
écrit  ,   peuvent  s'en   faire  ime  idée 
d'après   le    Foyage    de   Gulliver. 
C'est  à-peu-près  à  la  manière  dont 
Swift  a  décrit  les  mœurs  de  Lilliput, 
que  Seriman  raconte  ce  qu'un  voya- 
geur a  observé  de  plus  remarquable 
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dans  un  pays  peuplé  de  singes  et  de 
cynocéphales.  Il  n*a  pas  mis  de  pré- 
tention dans  son  style  j  mais  son  iro- 
nie est  aussi  fine  qne  ses  allusions 
sont  piquantes.  Après  avoir  attaqué 
les  travers  de  la  société ,  il  tourne 
en  ridicule  les  savants;  et,  dans  une 
Satire  très-spirituelle  sur  la  méde- 
cine y  il  professe  la  maxime  hardie 
que  les  malades  doivent  s'abandon- 
ner à  la  nature  plutôt  qu'à  leur 
docteur.  On  ne  dit  pas  précisément 
comment  il  mourut  j  mais  on  sait 
qu'il  périt  dans  la  misère  à  Venise,  le 
23  oct.  1784.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
F'iaggi  di  Enrico  fVanton  ai  regni 
délie  Scimmie  e  de^  Cinocefali , 
Berne  (  Venise) ,  1764  ,  4  vol.  in- 
8». ,  fig.  \\.  Almaimcchi  ad  usods 
pedanti  y  Venise,  17^7  et  1783. 
III.  Storia  délia  repuhhlica  di  Ve- 
nezia ,  Irad.  du  franc. ,  de  Laugier , 
ibid.  ^  1767-69,  1 2  vol.  in-80.  IV. 
/  medici  e  le  medicine,  ibid. ,  in-S''. 
V. //  sogno  d'AristippOyT^tût poème 
en  vers  blancs ,  ibid.  Voyez  Galleria 
de'  letterati  ed  artisti  illustri 
délie  provincie  veneziane  nel  secolo 
Xr///.  Venise,  1824,  2  vol.  in-80., 
avec  i5o  portraits.       A — g — s. 

SERIN  (  Nicolas,  comte  de) ,  hé- 
ros hongrois,  commandait,  en  1 554, 
dans  la  Basse  -  Hongrie ,  au  nom  de 
l'empereur  Ferdinand  d'Autriche.  Il 
fit  lever  le  siège  de  Sigeth  à  Ali- 
Pacha  ,  qui  attaquait  cette  place  im- 
portante avec  cent  mille  hommes.  Il 
battit,  et  mit  en  déroute  les  Otho- 
mans  en  plusieurs  rencontres.  Dans 
une  de  ces  actions  qui  lui  acquirent 
la  plus  grande  réputation ,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui ,  et  pendant  qu'il 
en  remontait  un  autre ,  une  balle  tra- 
versa ses  vêtements  sans  le  toucher  , 
comme  si  la  fortune  l'eût  réservé 
pour  une  fin  plus  glorieuse  encore. 
En  ell'et ,   ce  fut  lui  qui ,  par  la 
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vigueur  de   ses   conseils ,  détermi- 
na   l'empereur    Maxiî'ifïien  ^    de- 
venu roi  de  Hongrie  ,   à  rompre   la 
paix  conclue  en  1 555 ,  entre  Ferdi- 
nand \^^.  et  Sohman  j  et  ce  fut  encore 
lui    que  le   sulthan  trouva  enfermé 
dans   Sigeth,  lorsqu'il  vint  y  met- 
tre le   siège  dans  son    invasion  de 
i566.    Le  comte  s'était  chargé  de 
défendre  cette  place,  parce  que  c'é- 
tait la  seule  qui  pût  arrêter  l'armée 
othomane  ,    et  donner  le  temps  à 
Maximilien  de  réunir  des  forces  suffi- 
santes pour  résister.  Il  fit  jurer  à  tous 
ses  soldats  de  combattre  jusqu'à  la 
mort,  et  ordonna  qu'on  élevât  une 
potence  au  milieu  de  la  ville ,  pour 
annoncer  le  sort  réservé  à  quiconque 
reculerait  ou  parlerait  de  se  rendre. 
Après  avoir  défendu  le  terrain  pied  à 
pied  contre  tous  les  efforts  de  l'armée 
othomane ,  après  avoir  vu  incendier, 
l'une  après  l'autre ,  la  nouvelle  et  la 
vieille  ville ,  le  comte  de  Serin  se  re- 
tira dans  le  château  de  Sigeth  avec 
six  cents  hommes.  Ce  fut  alors  que 
le  sulthan  lui  fit  offrir  la  principauté 
de  Croatie  s'il  voulait  capituler.  Le 
billet  était  attaché  à  une  flèche,  et 
lui  fut  apporté  par  un  de  ses  soldats 
qui  le  ramassa,   a  Je  n'avais  plus  de 
5)  papier  pour  bourrer  mon  mous- 
»  queton  ,  dit  le  comte  j  ce  chiffon 
»  arrive  à  propos.  »  Réduit  à  la  der- 
nière extrémité  ,  forcé  d'abandonner 
lechâteauparl'incendied'unmagasin. 
Serin  prit  ses  plus  riches  vêtements,  fit 
renouveler  à  ses  soldats  le  serment  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre ,  et 
ouvrit  lui  -  même  les  portes  du  fort. 
Il  se  précipita  ,  à  la  tête  de  ses  bra- 
ves Hongrois  ,   au  milieu  des  Janis- 
saires ,  oi?  presque   tous  trouvèrent 
la  mort  qu'ils  cherchaient.  Lui-même,^ 
atteint  d'un  coup  de  mousquet  dans  le 
côté,  continuait  de  combattre  et  d'en- 
courager les  siens  ,   lorsqu'une  blés- 
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sure  à  la  jambe  le  (it  tomber.  Il  se 
défendait  encore  à  genoux ,  mais  une 
balle  le  frappa  dans  l'œil  droit,  et  le 
renversa  mort.  Ainsi  périt,  en  1 566, 
l'illustre  comte  de  Serin.  Ce  fut  ce 
sang  généreux  qu'on  vit  couler  sur 
récbafaud,  sous  Léopold  I*^^. ,  parce 
que  le  petit -fds  de  ce  héros  osa  com- 
battre pour  sa  liberté  religieuse  et  ses 
privilèges  légitimes  en  1671  (/^.  Na- 
DASTI  ).  S — Y. 

SERIONNE  (  Jacques  Accarias 
DE  ) ,  ne  à  Châtillon ,  diocèse  de  Die, 
en  1709,  fit  ses  études  avec  distinc- 
tion au  collège  de  cette  dernière 
ville,  fut  avocat  au  grand  conseil  et 
secrétaire  du  roi  du  grand  collège. 
Il  avait  encore  ce  titre  en  179^^, 
époque  où  il  mourut  à  Vienne  en 
Autriche.  Voici  la  liste  de  ses  écrits, 
la  plupart  anonymes.  I.  L'Etna  de 
P.  Cornalius  Severus  ,  et  les  Sen- 
tences de  Publias  Syrus ,  traduits 
en  français  avec  des  Remarques  , 
etc.,  Paris,  1736,  in-12.  Ces  deux 
auteurs  n'avaient  pas  encore  été  tra- 
duits en  français  :  le  volume  est  orné 
d'un  plan  de  l'Etna ,  et  d'une  carte 
de  la  Sicile ,  dressée  par  le  P.  Pla- 
cide ,  augustin  déchaussé.  Dans  ses 
Observations  sur  les  Sentences 
de  P.  Syrus  ,  Serionne  remarque 
que  La  Bruyère  a  répandu  dans  ses 
Caractères  presque  toutes  les  Sen- 
tences du  poète  latin,  qu'ilen  a  traduit 
quel(Jues-mîes  ,  et  qu'il  a  donné  aux 
autres  un  tour  nouveau  ,  un  peu  plus 
d'étendue ,  et  les  a  présentées  sous 
plusieurs  faces  différentes,  Serionne 
en  cite  quelques  exemples  ,  et  prend 
occasion  pour  rapporter  plusieurs 
morceaux  imités  des  anciens  par  Ra- 
cine ,  Mascaron  et  Fléchier  ,  que 
toutefois  il  ne  regarde  pas  comme 
plagiaires.  II.  Mémoire  concernant 
l'exécution  du  concordat  f^ermani- 
{fue ,  1747  >  in-4°.  m.  L(^ commerce 
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de  la  Hollande  ,  1 765 ,  3  vol.  in- 
12.  IV.  Les  intérêts  des  Nations  de 
l'Europe  développés  relativement 
au  commerce ,  1 766 , 1  vol.  in-4*^.  ; 
1767,  4  vol.  in-r2.  L'auteur  pré- 
sente cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  pratique,  de  voya- 
ges et  d'observations.  V.  La  richesse 
de  r Angleterre  ,  Vienne  ,  1771^ 
in-4^.  VI.  La  liberté  de  penser  et 
d'écrire  y  \ieime  ,  1775,  2  voL 
in-80.  Accarias  y  est  opposé  aux  idées 
modernes,  qu'il  combat  le  mieux  qu'il 
peut.  VII.  V ordre  moral  ou  Déve- 
loppement des  principales  lois  de  la 
nature  y  1780,  in-8".  VIII.  Situa- 
tion politique  actuelle  de  l'Europe , 
considérée  relativement  à  l'ordre 
moral ,  pour  servir  de  supplément 
à  l'ordre  moral  y  1781  ,  iu-S".  IX. 
P^ie  de  Laurent  de  Médicis  ,  dit  le 
Magnifique ,  traduite  du  latin  de 
Fabroni ,  BerUn  ,  1791  ,  in  -  8". 
Je  cite  cette  Traduction  d'après  la 
France  littéraire  de  M.  Ersch  ,  m  , 
269.  X.  Vu  commerce  des  Peuples 
neutres  en  temps  de  guerre,  traduit 
de  l'italien  de  Lampredi ,  la  Haye , 
1793  ,  in-80.  {F.  Catalogue  de  Van 
Bavière  ,  n^.  3077  ).        A.  B — t. 

SERIPANDO  (  JÉRÔME  ),  cardi- 
nal ,  né  en  i493  ,  à  Troja  ,  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  reçut  en  nais- 
sant le  nom  de  Trojano,  qu'il  chan- 
gea en  pre^ant  l'habit  chez  les  au- 
gustins.  Il  était  destiné  à  parcourir  la 
carrière  du  barreau,  pour  laquelle 
il  avait  acquis  les  connaissances  né- 
cessaires. Privé  de  ses  parents ,  il 
suivit  sa  vocation ,  qui  l'appelait  à  la 
vie  monastique.  Les  supérieurs  de  sou 
couvent  l'employèrent  jeune  enco- 
re dans  les  écoles  privées  ,  où  il  fut 
le  précejiteur  de  ses  collègues.  En- 
voyé à  Bologne,  il  y  occupa  une 
chaire  de  théologie  ;  et  après  avoir 
passe' parles  diflcrentes  charges,   il 
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fut  ëlu,  en  iSSg,  gênerai  de  l'ordre, 
qu'il  gouverna  pendant  douze  ans. 
Designé  pour  le  siège  episcopai 
d'Aquila ,  il  préféra  la  retraite  aux 
honneurs  ,  et  alla  s'enfermer  dans  un 
petit  couvent  sur  le  mont  Pausilippe , 
où  il  se  livra  tout  entier  à  la  vie  con- 
templative et  à  la  révision  de  ses  ou- 
vrages. Ses  compatriotes  vinrent  le 
chercher  dans  cet  asile ,  le  priant 
d'accepter  une  mission  auprès  de 
Charles-Quint.  N'osant  pas  tromper 
la  confiance  qui  lui  était  témoignée,  il 
se  mit  en  route  pour  rejoindre  l'em- 
pereur à  Belgrade.  Accueilli  favora- 
blement par  ce  monarque ,  il  en  ob- 
tint tout  qu'il  était  chargé  de  de- 
mander ,  et  en  prenant  congé  de  lui, 
il  reçut  la  nomination  d'archevêque 
de  Salerne.  De  retour  en  Italie ,  il 
prit  possession  de  son  diocèse  ,  où  il 
assembla  un  synode  pour  proposer 
des  réformes  utiles  à  la  religion  et 
aux  mœurs.  Son  zèle  fut  récompensé 
parle  pape,  qui, en  i56i ,  le  décora 
du  chapeau ,  et  l'envoya  en  qualité 
de  légal  au  concile  de  Trente.  Avant 
do  partir ,  Seripando  fit  usage  de 
son  crédit  pour  déterminer  Pie  IV 
à  fonder  une  imprimerie ,  afm  d'at- 
tirer à  Rome  le  célèbre  Paul  Ma- 
nuce  ;  et  en  passant  par  Bologne  ,  il 
ménagea  la  réconciliation  de  Sigo^ 
nio  et  de  Robortello,  dont  les  longues 
disputes  étaient  un  sujet  de  scandale 
pour  les  gens  de  lettres.  Arrivé  à 
Trente ,  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
plusieurs  décrets ,  et  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  son  érudition. 
Le  cardinal  Pallavicini,  juge  non 
suspect ,  s'est  plu  à  lui  rendre  cette 
justice  dans  son  histoire  de  ce  fameux 
concile.  Tandis  que  Seripando  con- 
duisait avec  éclat  la  négociation  dont 
il  était  chargé ,  il  fut  atteint  d'une 
grave  maladie ,  et  mourut  le  1 7  mars 
i563.  Ses  funérailles,  célébrées  à 
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Trente ,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire ,   furent  accompagnées  d'une 
oraison  funèbre  par  le  P.  Marchesini, 
insérée  par  Ossinger ,  dans  la  Biblio- 
theca  Au^ustiniana.    Le  cardinal 
Seripando  jouit  pendant  sa  vie  d'une 
grande  réputation.  En  lui  accordant 
des  connaissances  étendues  en  théo- 
logie ,   ce   qui  était  un  mérite  assez 
commun  dans  son  siècle ,  on  peut  lui 
refuser  le  talent  d'orateur.  Rien  n'est 
moins  éloquent  que  ses  sermons ,  et 
surtout  son  éloge  de  Charles-Quint  , 
dans  lequel  il  était  si  facile  de  s'éle- 
ver avec  son  sujet.  Ses  écrits  sont  : 
I.  Novœ  constitutiones  ordinis  y  etc. 
Venise,  i549,in-foL  II.  Oratio  m 
funere  Caroli  V  imperatoris  ,  Na- 
ples ,   1 559  ,  in-4*^.  III.   Prediche 
sopra  il  simholo  degU  apostoli ,  di- 
chiarato  cd  simholi  del  concilio  Ni" 
ceno  e  di  S.   Atanasio ,   Venise, 
1 567  ,  in-4° ,  et  avec  des  additions  , 
Rome,  1 586,  in-S*^.  Ces  sermons,  pro- 
noncés dans  la  cathédrale  de  Salerne, 
furent  publiés  par  un  neveu  de  l'au- 
teur. IV.  Commentarius  in  Episto- 
lam  divi  Pauli  ad  Galatas,  Venise  , 
1569,   in-8*'.;  et   Anvers,  Plantin , 
1 587 ,  in-80.  V.  Commentaria  in 
dii^i  Pauli  Epistolas  ad  Romanos  et 
ad  Galatas ,  Naples  ,  1601 ,  in-4*'. 
On  y  a  joint  la  vie  de  l'auteur  par  ie 
P.    Milensi.   VI.     De  aj'te  orandi 
seu  expositio  symboli  apostolorum^ 
Louvain,  i'68i,  in-  12  Plusieurs 
lettres  de  ce  prélat  font  partie  d'un, 
recueil  publié  par  Lagomarsini ,  à  Ro- 
me, sous  le  titre  de  Pogianiepist.  et 
orat.j  4  volumes  in-4'^.  1762.  La  bi- 
bhothèque  royale  de  Naples_,  quia  hé- 
rité de  celle  de  S.  Giovanni  a  Carbo- 
nara,  à  laquelle  Seripando  avait  légué 
ses  manuscrits ,  possède  plusieurs  de 
ses  traités  de  théologie  inédits.  On 
trouve  d'autres  renseignements  dans. 
Taîiiri  iStoria  degU  scrittori  Napa^ 
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letani,  tom.  m,  part.  ij  pag.  igS , 
et  dans  Touvrage  d'Ossiuger  _,  cite 
plus  haut.  A — G — s. 

SERLIO  (Sébastien),  architec- 
te ,  ne  à  Bologne ,  en  1 47  5 ,  d'un  père 
qui  exerçait  le  métier  de  décorateur, 
annonça  de  bonne  heure  son  pen- 
chant pour  les  arts,  et,  sans  avoir 
d'autres  maîtres  que  son  génie ,  étu- 
dia les  principes  de  la  perspective  et 
de  l'architecture.  Les  écrits  de  Vi- 
truve  lui  expliquèrent  plus  tard  ce 
qu'il  n'avait  pu  deviner  ;  et  l'examen 
des  monuments  compléta  son  ins- 
truction. La  ville  de  Bologne, agitée 
par  les  factions  des  Bentivogli ,  n'of- 
frait alors  aucune  espèce  de  ressource 
aux  artistes ,  qu'une  noble  protec- 
tion attirait  dans  le  reste  de  l'I- 
tahe,  où  les  Médicis,  les  papes,  la 
repubhque  de  Venise ,  les  ducs  de 
Mantoue  ,  de  Ferrare  et  d'Urbin 
faisaient  élever  de  vastes  et  splen- 
dides  édifices.  N'espérant  pas  trou- 
ver de  l'emploi  dans  sa  patrie  , 
Serlio  se  mit  à  parcourir  les  autres 
villes  ,  en  commençant  par  Pesaro , 
où  il  s'arrêta  quelque  temps.  11  fit  un 
plus  long  séjour  dans  les  états  Véni- 
tiens, observant  partout  ce  qui  lui  sem- 
blait le  plus  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l'utilité  et  de  la  magnificence. 
Il  mesura  l'amphithéâtre  et  les  ponts 
de  Vérone ,  bâtit  une  salle  de  spec- 
tacle à  Vicence ,  et  fournit  les  dessins 
pour  achever ,  à  Venise  ,  l'église  de 
Saint-François  délie  Vigne ,  dont  la 
construction  avait  été  interrompue 
par  les  disputes  des  architectes.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  connut 
Sansovino,SanmichelietAbondi,qu'il 
ne  cesse  de  louer  dans  ses  ouvrages. 
Honoré  de  la  protection  du  doge 
André  Gritti  et  de  celle  de  plu- 
sieurs nobles  Vénitiens,  il  n'aurait  pas 
manque  d'occasions  de  délier  ses 
rivaux,  si    le  desir  de    s'instruire 
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ne  l'eût  emporté  sur  rambition  de 
briller.  Il  alla  en  Dalmatie ,  où  il  fut 
le  premier  à  reconnaître  les  antiquités 
de  Pola ,  dont  il  a  donné  les  dessins 
dans  le  troisième  livre  de  son  archi- 
tecture. Il  repassa  la  mer  pour  exa- 
muier  les  monuments  d'Ancone ,  de 
Spolète  et  des  autres  villes  de  la 
Marche  et  de  l'Ombrie.  Arrivé  à  Ro- 
me^ sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
il  se  lia  avec  Baltasar  Peruzzi ,  l'un 
des  plus  savants  architectes  de  l'Ita- 
lie ,  et  profita  de  ses  entretiens  pour 
parvenir  à  mieux  comprendre  le  tex- 
te de  Vitruve,  sur  lequel  Peruzzi  avait 
beaucoup  médité.  La  mort  de  cet  ar- 
tiste ,  arrivée  en  1 536 ,  priva  Serlio 
d'un  grand  secours,  et  l'exposa  à  l'im- 
putation d'avoir  profité  de  ses  longs 
ti'avaux.  11  ne  s'abaissa  pas  à  répon- 
dre à  ses  détracteurs ,  et  continua  de 
visiter  les  ruines  de  Rome,  dont  il 
prit  les  dessins  et  fixa  les  dimensions. 
On  pourrait  diflicilement  se  faire  une 
idée  du  grand  nombre  de  matériaux 
rassemblés  par  Serlio  dans  ses  voya- 
ges, qui  se  prolongèrent  du  fond  de 
l'Adriatique  jusqu'au  détroit  de  Mes- 
sine. Ses  recherches  le  mirent  en  état 
de  rédiger  un  ouvrage  classique,  dont 
il  pubHa  des  parties  détachées.  La 
première  fut  celle  des  cinq  ordies 
d'architecture  ;  et  ce  livre ,  qui  est  à 
lui  seul  un  traité  complet,  fut  si  bien 
accueilli  par  le  public ,  qu'il  fallut  en 
donner  jusqu'à  quatre  éditions.  Fran- 
çois I*^»". ,  auquel  l'évêque  de  Rodez 
en  avait  transmis  un  exemplaire, 
de  la  part  de  Serbe,  lui  eu  té- 
moigna sa  satisfaction;  et,  plus  gé- 
néreux que  le  duc  de  Ferrare ,  à  qui 
l'ouvrage  était  dédié  ,  il  envoya  une 
somme  de  trois  cents  écus  d'or  à  l'au- 
teur. Plein  de  reconnaissance,  celui- 
ci  mit  au  jour,  peu  après,  sous  les 
auspices  de  son  auguste  protecteur  , 
un  nouveau  livre  contenant  la  descrip- 
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tion  de  plusieurs  monuments  romains, 
en  montrant  le  désir  de  retracer 
ceux  du  midi  de  la  France  ^  si  le 
roi  lui  permettait  de  s'y  transporter. 
François  I*^^'.  répondit  à  ce  vœu ,  en 
l'engageant  à  se  rendre  auprès  de  sa 
personne;,  et  en  le  nommant  archi- 
tecte de  Fontainebleau  et  surintendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  Serlio 
n'abusa  pas  de  cette  faveur;  et  lors- 
qu'on se  proposa  d'embellir  la  cour 
du  Louvre,  il  eut  la  générosité'  de 
préférer  les  projets  de  Pierre  Lescot 
aux  siens.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions ,  il  ne  cessa  jamais  de  travailler  à 
son  ouvrage ,  dont  il  avait  annoncé  la 
suite.  Aux  deux  livres  publiés  à  Venise, 
il  en  ajouta  deux  autres  imprimés  à 
Paris,  accompagnés  d'une  traduction 
française  de  Martin,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Lenoncourt.Ces  derniers,  qui 
roulaient  sur  les  éléments  de  la  géomé- 
trie et  de  la  perspective,  furent  suivis 
d'une  cinquième  partie ,  relative  aux 
différentes  formes  des  temples  ;  et  il 
ne  restait  plus  que  deux  livres  à  pa- 
raître, lorsque  la  mort  de  François  h^. 
et  les  guerres  civiles  qui  éclatèrent  en 
France  ne  permirent  plus  à  Serlio  de 
le  continuer.  Retiré  à  Lyon ,  et  tombé 
dans  la  plus  grande  détresse ,  il 
vendit  ses  manuscrits  à  un  certain 

I  Strada ,  de  Mantoue ,  qui  les  lit 
imprimer  à  Francfort ,  après  la 
mort  de  l'auteur.  Le  produit  de  cette 
vente  lui  servit  à  payer  les  frais  d'un 

'  ouvrage  publié  à  Lyon ,  et  à  rega- 
gner Fontainebleau ,  où ,  accablé  par 
les  chagrins  et  les  années ,  il  mourut, 
en  i55'2.  Dans  presque  tous  les  bâ- 
timents de  Serlio,  on  remarque  des 
imperfections  de  détail,  qui  nuisent 
à  la  beauté  de  l'ensemble.  Il  était 
plus  versé  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  ;  et  ce  qu'il  mettait  de  sévé- 
rité dans  ses  préceptes  dégénérait  en 
sécheresse  dans  ses  dessins ,  qui  ne 
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présentaient  pas  assez  de  noblesse  et 
d'élégance.  Ses  écrits  sont  :  L  Regole 
generali  di  architettura  sopra  le 
cinque  manière  degli  edificj ,  etc. , 
Venise,  1 53-^ ,  in -fol. ,  avec  des  fig. 
en  bois  ;  réimprimé  en  i  SSg ,  1 54o 
et  i544*  La  première  édition  est  ra- 
re et  peu  connue.  Ce  livre  forme  la 
quatrième  partie  de  son  Cours  d'ar- 
chitecture, traduit  eu  français  par 
Van-Aelst,  Anvers^  i545,  in  -  fol. 
II.  //  terzo  librOy  nelquale  si  figu- 
rano  e  descrii'ono  le  antichità  di 
Roma y  etc.,  ibid. ^  i54o,  i55i  , 
1 56'2 ,  in  -  fol. ,  fig.  en  bois.  Ce  li^  re 
et  le  quatrième  ont  été  traduits  en 
espagnol ,  par  ViUalpando ,  Tolède, 
iS-yS,  in-fol.  III.  Il  primo  ed  il  se- 
conda lihro  d' architettura  y  Paris  , 
t545,  in-fol.,  avec  la  traduction 
française  de  Martin.  Le  texte  italien 
fut  réimprimé  à  Venise ,  1 56o ,  in- 
fol.  IV.  Quinto  lihro  d' architettu- 
ra ,  nel  quale  si  tratta  di  diverse 
forme  de'  tempj  sacriy  Paris  ,  Vas- 
cosan,  i547, in-fol., avec  la  traduc- 
tion française ,  par  Martin.  Le  texte 
italien  fut  réimprimé  à  Venise,  i55i 
et  i559,  in-fol.  V.  Estraordina- 
rio  lihro  di  architettura ,  nel  quale 
si  dimostrano  trenta  porte  di  opé- 
ra rustica  mista  e  venti  di  opéra 
dilicata ,  Lyon,  i55i  ,  i558  et 
i56o;  et  Venise,  i557  ,  i558, 
i56o,  1567,  in-fol.  Cette  partie 
n'entre  point  dans  le  plan  du  grand 
ouvrage  de  Serlio  j  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  Livre  extraordi- 
naire. VI.  Opère  di  architettura  li- 
bri  sei,  Venise,  i566,  in-4^.  Les  fi- 
gures ont  été  réduites  en  un  plus  pe- 
tit format;  trad.  en  latin  par  Sara- 
ceno  ,  ibid. ,  1669  ,  in  -  fol.  VII.  Il 
settimo  lihro  d' architettura  ^  nel 
quale  si  tratta  di  molti  accidenti 
che  possono  occorrere  alV  architet- 
to,  Francfort,  1675,  in-foL,  avec 
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une  traduction  latine.  VIII.  Tuttele 
opère  di  architettura ,  Venise,  1 584, 
i(3i8  ou  1619, in-4'^.,  et  i6G3,  in- 
fol. ,  avec  la  traduction  latine.  C'est 
la  première  édition  complète  des 
OEuvres  de  Serlio ,  auxquelles  J.-D 
Scamozzi  a  joint  une  Table  des  ma- 
tières. Vojez. ,  pour  d'autres  rensei- 
gnements y  Milizia  ,  Memorie  degli 
tirchitetti;  Fantuzzi,  Scrittori  Bo- 
lognesi ,  et  VElogio  di  Serlio ,  par 
le  marquis  Amorini ,  Bologne,  1 8si3^ 
in-fol. ,  avec  le  portrait  de  cet  arclii- 
tecte.  A — G — s. 

SERiMENT  (Louise-Anastasie)  , 
ne'e  à  Grenoble  ,  en  \Ç>f^i  ,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris  y  où  elle  vécut 
dans  la  société  des  hommes  les  plus 
distingués  dans  les  lettres  ,  entre  au- 
tres de  Corneille  et  de  Quinault,  qui 
lui  firent  souvent  l'honneur  de  la 
consulter  sur  leurs  ouvrages.  Elle 
composa  beaucoup  de  poésies  la- 
tines et  françaises ,  dont  Guyonnet 
de  Vertron  a  inséré  la  plus  grande 
partie  dans  sa  Nouvelle  Pandore , 
1  vol.  in-i2  ,  Paris ,  1698.  Ces  poé- 
sies, peu  remarquables  par  la  ver- 
ve et  la  force ,  le  sont  beaucoup  par 
le  sentiment  et  la  douce  philosophie. 
On  peut  en  juger  par  la  dernière 
pièce  qu'elle  ait  composée ,  et  qui 
commence  par  ces  vers  : 

Bientôt  la  lumière  des  cieux 

Ne  paraîtra  plus  à  mes  yeux  ; 

Bientôt,  quitte  envers  la  nature, 

J'irai,   dans  une  nuit  obscure, 
Me  livrer  pour  jamais  aux  douceurs  du  sommeil. 
Je  ne  me  verrai  plus,  par  un  triste  réveil, 
Exposée  à  sentir  les  tourments  de  la  vie. 

M^^''.  Serment  était  alors  en  proie 
aux  douleurs  d'un  cancer  dont  elle 
mourut  peu  detemps  après, en  iGqcî. 
Ses  amis  l'avaient  surnommée  la  P/u- 
losophe  }  et  son  savoir  la  lit  admettre 
dans  l'académie  des  Eicovrati  de  Pa- 
•doue.  M. — D  j. 

SERMET  (Antoine-Pascal-Hya- 
ciNTaE),cvcquc constitutionnel  delà 
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Haute-Garomic  ^  né  à  Toulouse  ,  le 
8  avril  1732,  entra  dans  l'ordre  des 
Carmes  déchaussés,  oîi  il  était  connu 
sous  le  nom  de  Père  Hyacinthe.  11 
se   fit   quelque   réputation   dans   la 
chaire  ;  il  prêcha  devant  le  roi  ,  de- 
vint provincial  de  son  ordre ,  et  fut 
admis  dans  les  académies  de  Tou- 
louse et  de  Montauban.  S'étant  si- 
gnalé par  son  patriotisme  au  com- 
mencement de  la  révolution,  on  l'élut 
évêque  métropolitain  de  la  Haute- 
Garonne,  sur  le  refus  de  M.  de  Brien- 
ne  qui  avait  été  nommé    d'abord. 
Sermet  fut  sacré  à  Paris ,  le  26  avril 
1791.  M.  de  Fontanges  ,  archevêque 
de  Toulouse,  s'éleva  contre  son  élec- 
tion dans  une  Lettre  pastorale  et  or- 
donnance du  20  mai  suivant  :  il  dé- 
fendait à  Sermet  d'exercer  les  fonc- 
tions épiscopales,  et  aux  fidèles  de  le 
reconnaître  :  il  lui  adressait  des  con- 
seils dont  Sermet  profita  peu.  Après 
la  terreur,  celui-ci  reprit  ses  fonctions 
comme  évêque  ,  adhéra  à  la  deuxiè- 
me encyclique  des  constitutionnels  , 
et  assista  au  concile  de   1797  1  dont 
il  fut  nommé  l'un  des  vice-présidents. 
Lors  de  la  persécution  du  Directoire, 
après  le  10  fructidor,  plusieurs  ad- 
ministrations voulaient  forcer  les  prê- 
tres à  transférer  le  dimanche  au  dé- 
cadi. Les  évêques  délibérèrent  à  ce 
sujet ,  et  donnèrent ,  le  3  décembre 
1797  ,  une  décision  contraire,  en  la 
motivant  ;  elle  est  signée  de  onze  d'en- 
tre eux ,  dont  Sermet  est  le  premier  ; 
et  se  trouve  dans  les  Annales  de  la 
religion  ,  tome  vi,  p.  i^.i.  On  peut 
voir  dans  ce  môme  Recueil,  tome  xii, 
p.  44'  ?  le  précis  (les  opérations  d'un 
concile  tenu  par  Sermet  à  Carcas- 
sone  ,  pour  la  métropole  du  sud  (i). 
Ce  concile,  qui  commença  le  i9octo- 


(i)  Sermet  s'inlilulalt  cvtciuc  métropolilnin  du 
Sud. 
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J>rc  1800,  dura  sept  jours;  il  était 
compose'  de  sept  e'vcques  et  de  dix^ 
sept  prêtres.  On  y  fit  divers  re'gle- 
mciits;  mais,  suivant  les  Annales ^ 
le  deuxième  ordre  y  avait  eu  trop 
d'influence.  Sermet  assista  au  concile 
de  Paris  ,  en  180 1 ,  et  il  y  prêcha.  Il 
donna  peu-après  sa  démission ,  com- 
me tous  les  evêques  de  ce  parti ,  obtint 
une  pension ,  et  rentra  dans  l'obscu- 
rité. Il  mourut  à  Paris  ,  le  24  août 
1808,  après  avoir  rétracte  sou  ser- 
ment ,  et  condamne'  hautement  la 
constitution  civile  du  clergé.  M.  Gré- 
goire fit  paraître  son  Oraison  funè- 
bre, dont  l'objet  principal  était  d'em- 
pêcher de  croire  que  l'évêque  Sermet 
fût  revenu  à  l'union  de  l'Église. 
P— c— T. 
SERN  A  (  La  ).  Foj,  Santan- 

DER. 

SEROUX-D'AGINCOURT 

(  Jean -Baptiste- Louis -George), 
historien  et  antiquaire ,  issu  d'une  fa- 
mille noble  et  de  parents  militaires , 
naquit  à  Beauvais,  le  5  avril  i-ySo. 
Il  embrassa  ,  dans  sa  jeunesse,  la 
profession  des  armes  ,  et  annonça  de 
bonne  heure  des  qualités  aimables ,  et 
ce  goût  pour  les  beaux  arts  qui  domi- 
na sa  vie  entière.  Des  devoirs  de  fa- 
mille lui  firent  quitter,  jeune  encore,  le 
service  militaire,  malgré  l'espoir  d'a- 
vancement que  lui  promettait  la 
bienveillance  dont  Louis  XV  honorait 
sa  famille.  Attaché  quelque  temps  à  la 
diplomatie ,  il  profita  de  la  faveur 
royale  pour  se  faire  nommer  fermier 
général.  Déjà  sa  réputation,  son  heu- 
reux caractère  ,  et  les  grâces  de  son 
esprit  l'avaient  fait  rechercber  dans 
ces  cercles  ,  où  les  hommes  les  plus 
remarquables  venaient  rivaliser  de 
tact  et  de  connaissances  (  K.  Geof- 
FRiN  ).  D'Agincourt  y  brilla  bientôt 
sous  les  mêmes  rapports.  Les  talents 
se  grouppèrent  autour  de  lui.  Vernet, 
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Fragonard  ,  Boucher  ,  Vanloo,  Ro- 
bert,  Vien,  Pigalle,  Boucliardon , 
Cochin  ,   Wille ,  Devence  ,  Lalive , 
Blondel,  d'Azincourt,  le  comte  de 
Caylus,  Saint-Non,  Mariette,  l'abbé 
deTersan  ,  furent  à-la-fois  ses  amis , 
ses  maîtres  ou  ses  disciples.  Familia- 
risé avec  diverses  sciences,  il  prit 
des  leçons  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
BufFon  ,   d'Aubenton  ,  Sage  ,    Jus- 
sieu.  Cependant,   tout  entier  à  l'a- 
mour des  arts,   il  tournait  souvent 
ses  yeux  et  sa  pensée  vers  leur  ter- 
re    classique.     La     reconnaissance 
j)Our  les  bienfaits  de  son  roi,  et  des 
liaisons  de  famille  et  de  société  le  re- 
tenaient  encore  dans  sa  patrie.  La 
mort  de  Louis  XV  rompit  le  premier 
lien,  et  la  perte  d'un  ami  acheva  de 
le  décider  à  quitter  la  France.   En 
1777,  il  partit  pour  l'Angleterre, 
Visita  ensuite  la  Belgique,  la  Hol- 
lande et  une  partie  de  l'Allemagne  , 
et  revint  à  Paris  préparer  son  voyage 
d'Itahe ,  et  disposer  sa  fortune  con- 
formément à  ses  plans.  Le   24   oc- 
tobre de  l'année  suivante ,  il  s'éloi- 
gna de  la  capitale,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Après  avoir  traversé  la 
Savoie  et  le  Piémont,  il  se  rendit  à 
Gènes  et  à  Modène  ,011   il   se  lia 
avec   l'illustre    Tiraboschi.    Arrivé 
à   Bologne,  il  y  lit  un  séjour  de 
quelques  mois    pour    examiner    et 
dessiner  les  monuments  dont  cette 
ville  abonde;    et  ce  fut  dès  ce  mo- 
ment qu'd  conçut  le  vaste  plan  de 
l'ouvrage  qui  devint  la  principale 
occupation  de  sa  vie.   Dans  les  cen- 
trées  du   nord  qu'il  avait  parcou- 
rues ,   il  avait ,  par  une  sorte  d'ins- 
tinct secret  et  prédominant  ,   porte' 
son    attention    sur    les  monuments 
de  l'architecture  gothique ,  si  nom- 
breux et  si  remarquables  dans  les 
pays  septentrionaux:  dans  le  midi  et 
dans  la  Lombardie ,  il  avait  étudié 


8o  SER 

les  traces  de  la  décadence  de  l'art  des 
Grecs  et  des  Romains.  Des  observa- 
tions réitérée^  lui  faisaient  présumer 
que  les  arts  n'avaient  pas  e'ie'  totale- 
ment détruits  dans  les  siècles  d'igno- 
rance ,  et  qu'on  pouvait  retrouver 
leur   histoire ,  leur   marche  ,   leurs 
principes   et  leurs  métamorphoses , 
au   milieu    des   aberrations  où    les 
avaient   entraînes   les   malheurs  de 
l'empire  romain ,  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  la  translation  du  trône  impe'- 
rial  à  Constantinople  ,  le  mélange  du 
goût  asiatique ,  et  la  fusion  des  genres 
apportés  au  nord  par  les  Goths  j  au 
midi,  parles  Arabes.   En  un  mot, 
d'Agincourt  entreprit  de  reprendre 
l'histoire  de  l'art  au  moment  où  Win- 
kelmann  l'abandonnait ,  et  d'en  re- 
trouver la  suite  dans  les  monuments 
les  plus  informes  des  siècles  de  bar- 
barie, comme  dans  les  productions 
les  moins  importantes  et  les  plus  fra- 
giles ,  telles  que  les  miniatures  des 
manuscrits  ,  les  coffrets ,  les  taberna- 
cles à  volets ,  les  dyptiques ,  et  enfin 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
dans  les  catacombes  ,  inépuisable  su- 
jet de  conjectures  ,  de  recherches  , 
d'observations.  Dès-lors  toutes   ses 
pensées,    ses  courses,    ses  travaux 
eurent  pour  but   ce    vaste   projet, 
pour   l'exécution  duquel   il  lui  fal- 
lait encore  une  grande  fortune ,  de 
longs  jours,  et  enfin  des  recherches 
immenses  auxquelles  son  esprit  vif  et 
scrutateur  était  lrès-pr«pre.  Il  visita 
successivement  Venise ,  où  commença 
sa  liaison  avec  Morelli  ;  Florence  , 
Pérouse  ,    Cortone  ,  Sienne  j  et  il 
arriva  ,  au  mois  de  nov.  1779,   à 
Rome  ,   où  son  premier    asile   fut 
la  maison   même   qu'avait    habitée 
Salvator  Rosa ,    Fia    Gre^oriana, 
Dix -huit  mois  après,  il  alla  dans 
le  midi  de  l'Itahe,  pour  examiner 
les  monuments,  en  fouiller  les  biblio- 
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thèques ,    et   notamment    celle   du 
Mont  Cassin.  Cependant  ses  travaux 
avaient  pris  un  grand  développement: 
de  retour  à  Rome  ,  il  dirigea  les  re- 
cherches les  plus  étendues  ,  non-seu- 
lement en  Italie,   mais  dans  toute 
l'Europe   :  il  entretenait  partout  des 
dessinateurs  pour  relever  les  monu- 
ments de  tout  genre  qui  pouvaient 
éclaircir  l'histoire  des  arts  dans  le 
moyen  âge.  En  17 82,   il  entreprit 
une   suite    d'observations  dans   les 
catacombes.   Outre  celles  de  Saint- 
Calixte ,  de  Saint-Saturnin  ,  de  Pris- 
cille,  de   Saint-Laurent,   et  autres 
déjà  connues  qu'il  visita  avec  la  plus 
grande  attention ,  il  en  lit  ouvrir  ,  à 
ses  frais  ,  plusieurs  qui  restaient  fer- 
mées depuis  deux  siècles  ,  entre  au- 
tres celle  de  Sainte- Agnès  ,  hors  des 
murs  sur  la  voie  Nomentane.  Pres- 
qu'enseveli  dans  cette  dernière  par 
des  éboulements  qui  lui  barraient  la 
retraite  ,  il  n'en  put  sortir  que  par  un 
de  ces  puits  nommés  Foramina ,  qui 
servaient  autrefois  à  introduire  un 
peu  d'air  et  de  lumière  dans  ces  vas- 
tes souterrains.  Cependant  ces  soins 
assidus, ces  études  aprofondies  n'ab- 
sorbaient pas  tous  les  moments  de 
d'Agincourt:  c'était  encore,  à  Rome, 
l'homme  aimable  et  brillant  qui  fai- 
sait le  charme  et  le  lien  de  la  plus 
haute  société.  Le  cardinal  de  Beruis 
et  le  chevalier  d'Azara  lui  avaient 
voué  une  vive  amitié  ,  et  faisaient 
leurs  délices  de  sa  conversation.  Une 
femme  célèbre  par  sa  beauté,  ses  ta- 
lents ,  et  ses  malheurs ,  Angelica  Kauf- 
mann   embellissait  aussi  cette  réu- 
nion ,  et  recevait  de  d'Agincourt  les 
preuves  de  l'intérêt  le  plus  pur  et  le 

1)lus   sincère.   Honoré  par  tous  le* 
lommes  distingués  qui ,  des  diverse 
parties  de  l'Europe ,  venaient  visiter 
Rome  et  l'Italie,  il  prodiguait  ses 
conseils ,  ouvrait  sa  bibliotncque  et 
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son  cabinet  à  tous  ceux  qui  voulaient 
€n  profiter.  C'étaient  surtout  les  jeu- 
nes artistes  de  l'école  française  qui 
trouvaient  sans  cesse  en  lui  un  pro- 
tecteur,un  guide  et  un  ami.  En  1782 
il  fit  élever  ,  à  ses  frais ,  dans  le 
Panthéon ,  un  monument  à  la  gloire 
du  Poussin ,  avec  une  inscription 
remarquable  par  sa  noble  simpli- 
cité :  Nie,  Poussin  ,  Pictori  Gal- 
lo.  Cependant  on  attendait  avec 
impatience  la  publication  du  grand 
ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
tant  d'années.  Louis  XVI  avait 
daigné  y  prendre  intérêt  ;  et  déjà 
mie  partie  des  planches  avait  été 
envoyée  à  Paris  ,  où  d'Agincourt 
comptait  bientôt  faire  commencer 
l'impression.  Mais  les  troubles  et  les 
désordres  de  la  révolution  engagè- 
rent des  amis  prudents  à  les  renvoyer 
en  Italie  ;  et  bientôt  d'Agincourt  se 
vit  privé  ^  non- seulement  de  toute 
communication  avec  sa  patrie ,  mais 
encore  des  ressources  qu'il  s'y  était 
ménagées  ;  et  pendant  ^îlusieurs  an- 
nées ,  cet  homme  si  généreux,  si  ma- 
gnifique dans  sa  bienfaisance  comme 
dans  ses  travaux ,  fut  réduit  au 
plus  strict  nécessaire.  Toutefois ,  au 
milieu  des  orages  politiques  qui  dé- 
solaient l'Europe  entière  ,  d'Agin- 
court fut  respecté  par  les  divers  par- 
tis ;  et  tous 'les  chefs  ,  comme  tous 
les  gouvernements  se  firent  un  devoir 
d'honorer  sa  vieillesse  et  de  protéger 
sa  tranquillité  11  profita  de  cette  l)ien- 
veillance  pour  reprendre  la  publi- 
cation de  son  ouvrage,  dont  il  trai- 
ta avec  les  libraires  Treuttel  et 
Wurtz  ,  à  des  conditions  honora- 
bles ,  et  qui  rendirent  quelque  aisance 
à  ses  derniers  jours.  Dufourny,  ha- 
bile architecte ,  avec  lequel  il  avait 
eu  des  liaisons  suivies  en  Italie,  se 
chargea  de  diriger  ,  à  Paris  ,  l'im- 
pression  et  le  classement  des  plan- 
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ches  et  du  texte.  Cependant  les  guer- 
res du  gouvernement  impérial  ne 
permirent  pas  d'accélérer  l'émission 
des  livraisons ,  qui  n'ont  été  complé- 
tées qu'en  1828  ,  plus  de  neuf  ans 
après  la  mort  de  l'auteur  ,  et  même 
après  celle  du  premier  éditeur.  D'A- 
gincourt, affligé  de  ce  retard ,  et  plus 
qu'octogénaire,  se  flatta  du  moins 
de  voir  mettre  au  jour  un  Recueil 
moins  considérable ,  et  qui  lui  avait , 
pour  ainsi  dire  ,  servi  de  délasse- 
ment 'y  c'était  la  descri^îtion  d'une 
collection  de  terres  cuites  antiques, 
qu'il  avait  formée^  et  qu'il  comptait 
léguer  au  Vatican.  Il  en  confia  la  pu- 
bhcation  à  l'auteur  de  cet  article. 
Sur  ces  entrefaites  ,  sa  santé  s'afïai- 
blissaitde  jour  en  jour  :  il  avait  pres- 
que perdu  l'usage  des  yeux  ;  mais 
l'âge  et  les  infirmités  n'otaient  rien 
à  la  vivacité  de  son  esprit,  à  la  cha- 
leur de  son  ame.  Il  n'apprit  ,  en 
181 4;  qu'avec  beaucoup  d'émotion 
l'événement  inespéré  qui  ramenait 
sa  patrie  sous  le  sceptre  des  princes 
dont  le  souvenir  et  les  bienfaits  n'é- 
taient jamais  sortis  de  sa  pensée  •  et 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet,  sont 
pleines  des  sentiments  les  phis  hono- 
rables. Cependant ,  le  25  août  de 
cette  même  aimée  ,  une  maladie  de 
vessie,  accompagnée  d'une  fièvre  assez 
forte,  vint  se  joindi^e  à  ses  autres 
infirmités.  Il  reconnut,  avec  courage 
et  résignation,  que  sa  fin  approchait  J 
dicta  ses  dernières  volontés ,  fit  don- 
ner à  tous  ses  amis  des  marques  de 
son  souvenir  ,  et  ne  cessa  de  montrer 
cette  sensibilité  douce  et  vraie  ,  cette 
mémoire  attachée  et  constante  qui  ne 
se  démentirent  jamais. Il  expira^  le 
a 4  septembre;  son  corps,  accompa- 
gné par  l'ambassadeur  de  France, 
par  des  hommes  distingués,  et  des 
artistes  de  toutes  les  nations ,  fut  dé- 
posé dans  l'église  de  Saint  Louis  des 
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Français ,  au  pied  de  l'autel  du  saint 
roi.  Quelque  temps  après  y  un  mau- 
solée lui  fut  élevé  dans  la  même  égli- 
se, par  les  soins  de  M.  de  Piessigny , 
ambassadeur  de  France,  du  chevalier 
Artaud,  secrétaire  d'ambassade,  de 
M.  Le  ïhière,  directeur  de  l'académie 
française  des  beaux-arts  a  Rome,  et  de 
M*  Paris  ,  architecte  ,  son  ami.  {V. 
Paris,  xxxii,  S-j-j)  Les  ouvrages  qu'a 
laissés  d'Agincourl  attestent  ses 
vastes  connaissances  et  le  zèle  dont 
il  était  animé  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  des  beaux-arts.  Au  rang 
des  plus  importants  ,   comme    des 

f)lus  utiles  qui  aient  été  pubhés  en 
eur  honneur  ,  sera  toujours  mise 
\ Histoire  de  l'art  par  les  monu- 
ments ,  depuis  sa  décadence  au 
cinquième  siècle ,  jusqu'à  son  re- 
noui>ellement  au  quinzième  siècle , 
3  vol.  in-fol.,  enrichis  de  3^5  plan- 
ches, Paris,  i8ic-i8'23.  Ce  Recueil 
immense  est  accompagné  d'un  Abrégé 
des  événements  et  des  règnes  qui 
ont  influé  sur  le  sort  des  monuments 
dans  le  Bas-Empire ,  de  trois  Disser- 
tations historiques  sur  l'architecture , 
la  sculpUire  et  la  peinture ,  et  sur  le 
sort  et  la  marche  de  ces  arts  pen- 
dant les  mêmes  époques ,  enfin  des 
Notices  explicatives  des  planches.  Le 
texte  est  nourri  de  faits  importants 
et  d'aperçus  remplis  d'intérêt.  C'est 
un  de  ces  livres  qu'on  consultera 
toujours  ,  et  avec  lequel  -on  en  fera 
beaucoup  d'autres.  Sa  publication  a 
été  dirigée,  d'abord  par  M.  Du- 
fourny  ,  membre  de  1  institut  ,  et 
après  la  mort  de  ce  savant  ,  par 
MM.  Émeric  David  ,  de  l'académie 
des  insciiptions  ,  et  Feuillet ,  biblio- 
thécaire de  l'institut j  la  Notice  sur 
d'Agincourt,  est  de  l'auteur  de  cet 
article.  C'est  également  ce  dernier 
qui  a  pubhé  son  dernier  ouvrage, 
iutituld  :  Becueil  de  frof^îru'nts  de 
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sculpture  antique  en  terre  cuite,  i 
vol.  in-4". ,  orné  de  planches ,  Paris , 
j8i4.  On  y  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  l'emploi  très-fréquent  que 
les  anciens  faisaient  de  la  terre  cuite 
pour  la  décoration  des  maisons  et  des 
édifices,  pour  les  usages  habituels  de 
la  vie,  et  pour  les  pratiques  reli- 
gieuses. Le  texte  est  em])reint  de 
quelques  habitudes  de  l'itliôme  ita- 
lien, que  d'Agincourt  avait  substituées 
peu  à  peu  aux  tournures  de  sa  lan- 
gue naturelle*  On  peut  faire  la  même 
remarque  sur  l'Histoire  de  l'art  j 
mais  en  général  son  style  est  clair  , 
rapide  ,  animé.  Le  portrait  de  d'A- 
gincourt a  été  gravé  lorsqu'il  n';ivait 
que  quarante  ans  ,  d'après  un  dessin 
deCochin.  C'est  celui  qui  est  placé  àla 
tête  du  Recueil  de  fragments  de 
terre  cuite.  D'Agincourt  a^  ait  exi- 
gé qu'il  n'en  fût  tiré  d'épreuves  qu'a- 
près sa  mort.  Un  médaillon  qui  le 
représente  dans  ses  dernières  années  , 
est  placé  au  premier  volume  de  l'His- 
toire de  l'Art.  L — s — e. 

SERPILIUS  (George),  biblio- 
graphe,  naquit  en  i(iG8,  à  Sojîron 
(  I  ) ,  capitale  du  comté  de  ce  nom  , 
dans  la  Hongrie  ,  d'une  famille  consi- 
dérée. Les  persécutions  auxquelles 
les  Protestants  étaient  alors  en  butte 
décidèrent  son  père  à  l'envoyer  ,  en 
i6n3 ,  à  Ratisbonne  ,  oii  son  aïeule 
se  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  George  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes  ',  et 
étant  allé  chez  des  parents  qu'il  avait 
à  Bojanowa  dans  la  grande  Pologne, 
il  continua  de  se  livrer  à  la  culture 
des  lettres  avec  beaucoup  d'assiduité. 
Il  fit  ensuite  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  tant  à  Leipzig  que 
dans  d'autres  académies  allemandes 
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et  étraiigcres  y  et  les  termina  d'une 
manière  brillante  ,  quoique  la  délica- 
tesse de  sa  saute  l'eût  force'  plusieurs 
fois  d'interrompre  ses  travaux.  Ad- 
mis au  ministère  ëvangelique^  il  exer- 
ça quelque  temps  le  modeste  emploi 
de  diacre  dans  la  Saxe  •  et  reçut  en- 
suite une  vocation  pour  Ratisbonne^ 
où  ses  talents  et  ses  qualités  pastora- 
les relevèrent  promptement  aux  pre- 
mières dignités.  Un  mariage  avan- 
tageux le  dédommagea  de  la  perte 
de  son  patrim^oiue.  Il  vécut  heu- 
leux  au  milieu  des  livics  et  de  sa 
famille  j  et  mourut  suriutendant  ec- 
cle'siastique  à  Ratisbomie  ,  en  1-^*23. 
Outre  un  grand  nombre  de  Program- 
^-  mes  y  de  Thèses  et  de  Dissertations 
jj'  exegctiques  j  des  Vers  en  latin  et  en 
*  allemand  •  des  Sermons  et  des  livres 
de  controverse  y  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  Czwittiuger^  Spccimen 
Hun^ar.  litterat. ,  842-46  ,  on  a  de 
Serpilius  ;  I.  Sciagraphia  H cr métis 
cpistolici  ad  anafysim  et  genesin 
epistolarum  latinanim  viam  com- 
monstrantis  ;  ciiin  appendice  ,  de 
variatione  styli  et  de  orthographia 
et  interpunctione  ,  Meissen^  ^691  ^ 
in-8».  II.  Catalogus  hihliothecœ  Ra- 
tisponensis  ,  Ratisbonne  y  1  -y  00-0"]  y 
'1  vol.  in-fol.  m.  Les  Épitaphes  des 
théologiens  saxons  (  en  allemand  ) , 
ibid. ,  1707  ,  in-80.  !V.  Personalia 
Mosis  f  Josuœ  y  Sam  n élis  ,  Esrœ  , 
JVehemiœ  ,  Mardoches  et  Estlierœ  , 
Leipzig  y  1708^  in-80.  V.  Harmonia 
evangelica ,  ibid.,  171 1  ^  in-4*'.  YL 
De  anagrammalismo  lihriduoj  cum 
appendice  selectorum  anagramnia- 
tiim  ,  Ratisbonne  ,  ^1^^  7  in-8". , 
sous  le  nom  de  Celspirius ,  ana- 
gramme de  Serpilius.  YII.  Verzei- 
chniss  cinigerrarenBiïcher,  Franc- 
fort et  Leipzig  (Ratisbonne),  17^^? 
in  -  80.  ^  trois  parties.  C'est  y  selon 
Slruvius  y  le  premier  Reaieil  de  no- 
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tices  de  livres  rares  (  \oy>  Bihl.  hist. 
litterariœ ,  "j^ri  ).  On  lui  doit  encore 
une  reimpression  de  Vlndex  lihro- 
rum  expurgandorum  de  Jean  -  Ma- 
rie de  Guanzellis  (  P^oy.  ce  nom.  ) , 
1723^  in -S''.,  sur  laquelle  Stru- 
vius  donne  de  curieux  détails  (  ibid. , 
pag.  i65i  ).  Il  promettait  un  Sup- 
plément au  Theatrum  anonjmo- 
rnm  de  Placcius  (  Foy.  ce  nom  )  • 
et  il  avait  publié  le  prospectus  d'u?.e 
nouvelle  édition  des  Opuscules  les 
plus  rares  de  JeanLaunoy.  Gzwittin- 
ger  a  recueilli  les  éloges  donnés  à  Ser- 
pilius par  les  théologiens  et  les  sa- 
vants de  sa  communion.  Voyez  l'ou- 
vrage cité  plus  haut,  346-5o.  W — s. 
SERRA  (  Antoine  ) ,  un  des  plus 
anciens  écrivains  en  économie  politi- 
que, naquit  à  Cosenza,  vers  lemiheu 
du  seizième  siècle.  On  n'a  pas  de  ren- 
seignements sur  ses  premières  années  : 
on  croit  pourtant  qu'il  se  forma 
dans  l'académie  fondée  en  Calabre 
par  Parrasius ,  et  qu'il  partagea 
les  opinions  de  son  compatriote  Cam- 
panella.  Décoré  du  titre  de  docteur, 
il  se  rendit  à  Naples ,  qui  gémissait 
alors  sous  le  joug  des  vice-rois  espa 
gnols.  Écrasée  sous  le  poids  de  ses 
entreprises  gigantesques,  l'Espagne 
était  obligée  d'accabler  d'impôts  ex- 
traordinaires les  peuples  soumis  à  sa 
domination ,  tandis  qu'une  mauvaise 
administrationajoutait  encore  à  la  mi- 
sère du  pays.  Ces  maux  étaient  à  leur 
comble,  lorsque  le  comtede  Lémos  fut 
nommé  vice-roi.  Il  trouva  le  trésor 
public  très- endetté,  et  des  popula- 
tions entières  abandonuantleurs  villa- 
ges, pour  se  soustraire  aux  vexations 
du  fisc.  Dans  ces  tristes  circonstances 
un  conseiller  de  la  couronne,oubIiant 
l'échec  porté  au  crédit  de  la  nation 
par  une  pragmatique  du  comte  d'Oli- 
varès,  proposa  de  la  remettre  en  vi- 
gueur, pour  régler  le  taux  du  change, 
6. 
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dont  la  réduction  forcée  lui  paraissait 
un  moyen  de  prospérité.  Serra  s'éleva 
contre  ce  système,  et  dans  un  ouvrage 
très-profond,  il  montra  quelles  étaient 
les  véritables  sources  de  la  ricliesse 
nationale  j  quelles  causes  devaient  in- 
fluer sur  les  variations  du  change,  et 
les  dangers  des  moyens  employés  jus- 
qu'alors pour  faire  cesser  la  pénurie 
de  l'argent.  L'économie  politique, 
telle  qu'elle  est  envisagée  de  nos 
jours,  ne  compte  pas  d'écrivains 
plus  aiîciens  que  Quesnay  en  Fran- 
ce ,  et  Adam  Smith  en  Angleterre  : 
le  premier  avait  annoncé  ses  prin- 
cipes dans  deux  articles  (  Blé  et 
Fermiers  )  de  l'Encyclopédie,  et 
l'autre  dans  ses  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations.  Dans  un  siècle 
moins  éclairé,  Serra  avait  jeté  les 
bases  de  cette  science  ,  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  les  dilïicultés,  et  dont 
il  pressentait  l'importance.  11  s'était 
aussi  proposé  d'écrire  un  livre  sur  la 
Force  de  l'Ignorance ,  dont  il  ne 
nous  reste  que  le  titre.  On  ne  sait  pas 
ce  qui  attira  sur  l'auteur  la  rigueur 
du  gouvernement  ;  mais  on  éprouve 
\m  sentiment  pénible  en  lisant  l'Épî- 
trc  dédicatoire  de  son  traité ,  da- 
tée des  prisons  de  la  Vicaria.  On 
croit  que  Serra  fut  compromis  dans 
la  conspiration  de  Campanelîa  ,  qui, 
arrêté  en  iSqq,  gémissait  dans  les 
cachots  de  Naples,  à  l'époque  où 
Serra  y  était  aussi  enfermé.  La  lin 
de  sa  vie  n'est  pas  mieux  connue 
que  le  commencement  j  elle  serait 
restée  entièrement  ignorée  ,  si  l'abbé 
Galiani ,  dans  la  2*^  édition  de  son 
Trattato  délia  moneta  ,  (  Naples , 
I -^80) n'avait  parlé  de  l'ouvrageque 
MOUS  venons  de  citer,  et  qui  est  in- 
titulé :  Brève  Trattato  délie  cose 
che  possono  fare  abbondare  U  regni 
di  oro  e  di  argenté  ,  dove  non  sono 
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minière ,  con  applicazione  al  regno 
di  Napoli ,  diviso  in  tre  parti ,  Na- 
j)lcs, Scorriggio,  i6i3,  iu-4°., réim- 
primé dans  la  collection  des  Écono- 
misti  italiani,  Milan,  1 8o3,  in-fe«.  La 
ï3ibliothèque  du  Roi  à  Paris  possède 
un  exemplaire  delà  première  édition. 
Celui  que  Galiani  regardait  comme 
unique  ,  est  passé  dans  les  mains  de 
M.  Salfi  ,  qui  a  écrit  VÉloge  de 
Serra,  Milan,  180*2  ,  in-80.  A-g-s. 
SERRA  ou  SERRE  (Michel), 
comme  on  l'appelle  en  France,  peintre 
espagnol,  naquit  en  Catalogne  ,  vers 
i(j58.  En  butte  aux  mauvais  traite- 
ments de  sa  mère  ,  qui  venait  de  se 
marier  en  troisièmes  noces,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  ,  n'étant  âgé 
que  de  huit  ans.  Arrivé  à  Marseille  , 
dénué  de  toute  ressource  ,  mais  ne 
consultant  que  son  inclination  pour 
la  peinture ,  il  fut  assez  heureux  pour 
intéresser  à  son  sort  un  peintre  mé- 
diocre, qui  lui  donna  les  premières 
notions  de  son  art.  Quoiqu'à  peine 
sorti  de  l'enfance,  le  jeune  Serra  sen- 
tait tout  ce  qui  lui  manquait,  et,  pour 
se  perfectionner  ,  il  ne  craignit  pas 
d'entreprendre  le  voyage  de  Rome, 
n'ayant  encore  que  dix  ans.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  ,  il  s'a- 
donna à  son  art  avec  une  rare  assi- 
duité; et,  par  son  travail  et  son  amour 
pour  la  peinture,  il  ne  lui  fut  jiasdif- 
licile  d'exciter  l'intérêt  des  plus  ha- 
biles professeurs.  Après  avoir  étudié 
pendant  l'espace  de  sept  années  sans 
interruption  ,  il  levinl  à  Marseille  , 
où  il  peignit,  pour  l'église  des  Domi- 
nicains ,  son  tableau  du  Martyre  de 
Saint  Pierre^  qui  lui  procura  la  plus 
grande  vogue.  La  plupart  des  églises 
de  Marseille,  et  beaucoup  de  riches 
négociants  voulurent  avoir  de  ses 
ouvrages.  Il  envoya  alors  un  de  ses 
tableaux  à  l'académie  de  peinture  de 
Paris,  qui  s'empressa  de  l'admettre 
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au  nombre  de  ses  membres.  Cet  liou- 
nem-  accrut  sa  réputation ,  et  ses  ou- 
vrages lui  avaient  procuré  une  for- 
tune considérable  ,  lorsque  éclata  la 
fameuse  peste  de  Marseille.  Parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  s'illus- 
trèrent dans  cette  circonstance ,  Serra 
fut  un  de  ceux  qui  raonlrèreiit  le  plus 
de  zèle  et  d'activité. Il  prodigua  tout 
ce  qu'il  possédait,  et  lorsque  le  fléau 
cessa  ,  il  se  trouva  sans  aucune  autre 
ressource  que  son  talent.  11  se  livra , 
sans  regrets,  à  de  nouveaux  travaux. 
Plein  du  spectacle  affreux  qui  avait 
si  long-temps  frappé  ses  regards  ,  il 
en  retraça  les  scènes  les  plus  pathé- 
tiques dans  deux  tableaux  qu'il  des- 
tinait au  régent.  Il  avait  chargé  son 
fils  de  les  présenter  à  ce  prijice.  Le 
jeune  Serra ,  entraîné  par  les  plaisirs 
de  Paris  ,  et  pressé  par  le  besoin 
d'argent,  trompa  la  confiance  de  son 
père  :  il  vendit  ces  deux  tableaux  à 
la  foire  Saint-Germain.  Cette  vente 
lui  fit  d'abord  beaucoup  de  tort  dans 
l'esprit  des  membres  de  l'académie  , 
qui  ignoraient  que  lui-même  avait  été 
trompé  j  mais  il  parvint  à  se  justifier 
et  à  recouvrer  sa  réputation.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  tableaux  pour  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  ,  et  pour 
la  paroisse  de  la  Madelène  de  Mar- 
seille ,  ainsi  que  pour  les  Carmélites 
d'Aix.  A  ces  grandes  compositions  , 
il  joignit  l'exécution  d'un  nombre 
considérable  de  tableaux  de  chevalet, 
que  les  amateurs  recherchaient  avec 
empressement.Sesproductions  étaient 
pleines  de  feu  et  d'invention;  mais, 
doué  de  la  plus  grande  facilité^  il  en 
a  quelquefois  abusé.  Il  mourut  à  Mar- 
seille ,  en  1728.  P — s. 

SERRA  CAPRIOLA  (Antoine 
Maresga  Donnorso  ,  duc  DE  ) ,  di- 
plomate, né  à  Naples,  en  17^0,  fut 
conlié ,  après  la  mort  de  ses  parents , 
aux  soins  d'un  oncle  qui  lui  lit  épou- 
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ser  une  dame  étrangère.  En  1 78*2 ,  il 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre 
auprès  de  l'impératrice  Catherine. 
Resté  veuf,  il  contracta  de  nouveaux 
liens  avec  la  fille  du  prince  Wia- 
semsky,  ministre  de  la  justice  et  des 
finances  de  Russie.  Celte  alliance  et 
la  bonté  de  son  caractère  lui  iircnt 
beaucoup  d'amis ,  et  le  rendirent  di- 
gne de  la  confiance  de  la  souveraine 
auprès  de  laquelle  il  était  accrédité. 
L'empereur  Paul  I^^". ,  qui  avait  d'a- 
bord conçu  des  préventions  contre 
lui ,  fut  désarmé  par  sa  contenance , 
et  se  plut  à  lui  donner  une  marque 
d'estime ,  en  le  décorant  de  l'ordre 
de  Saint- André.  La  révolution,  écla- 
tée en  France ,  avait  fait  de  rapides 
progrès  en  Italie;  et  la  cour  de  Naples, 
livrée  à  d'imprudents  conseils,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
tomba  victime  de  sa  faiblesse.  Le 
duc  de  Serracapriola ,  fidèle  à  son 
mandat ,  obtint  des  secours  de  l'em- 
pereur de  Russie,  pour  relever  le 
troue  de  son  maître.  Sa  conduite  ne 
varia  pas  ,  lorsque  le  royaume  de 
Naples  fut  ,  en  1 806 ,  exposé  de 
nouveau  à  une  invasion  étrangère» 
Le  traité  de  Tilsitt ,  en  reconnaissant 
Murât  comme  roi  de  Naples ,  dépouil- 
la le  duc  de  Serracapriola  du  droit 
de  représenter  son    pays  ;  mais  on 

Î)cutdire  qu'il  ne  fut  jamais  plus  réel- 
ement  ministre  ,  que  depuis  qu'il 
avait  cessé  de  l'être.  Sa  maison  de- 
vint le  point  de  réunion  des  person- 
nages les  plus  éminents ,  et  le  foyer 
des  combinaisons  les  plus  hostUes 
contre  le  pouvoir  extraordinaire  qui 
s'était  formé  en  Europe.  Se  refusant 
aux  offres  de  son  nouveau  roi ,  et 
privé  des  secours  de  l'ancien  ,  il  se 
résigna  aux  plus  grandes  privations, 
sans  cesser  de  remplir  ses  devoirs. 
Lorsque  la  Russie,  menacée  par  les 
armées  de  Buonaparte  ,  se  vit  obîi- 


8(3 


SER 


gcé  de  rassembler  toutes  ses  forces 
pour  se  défendre  ,  le  duc  de  Serra- 
capriola  fut  chargé  par  l'empereur 
Alexandre,  de  stipuler  de  nouveaux 
traités  avec  la  Perse,  la  Turquie  et 
l'Angleterre.  Dépositaire  des  intérêts 
de  la  plupart  des  puissances  oppri- 
mées ,  il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements qui  bouleversèrent  l'Europe, 
et  parut  au  congrès  de  Vienne ,  pour 
y  soutenir  les  droits  des  Bourbons  de 
Naples.    L'heureuse  issue  de   cette 
mission,  lui  mérita  une  pension  et 
des  honneurs.  11  put  retourner  dans 
sa  patrie  _,  dont  il  était  éloigné  de- 
puis trente-deux  ans ,  et  il  s'y  vit  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Tous  les  partis  rendirent  hom- 
mage à  sa  probité ,  à  son  désintéres- 
sement ,  et  à  la  modération  de  ses 
principes.  De  retour  en  Russie,  il  se 
flattait  d'y  jouir  en  paix  du  fruit  de 
ses  longs  services ,  lorsque  la  mort 
de  sa  fdle,  et  les  troubles  qui  agi- 
tèrent Naples ,  eu  1 820 ,  lui  causè- 
rent de  nouveaux  chagrins.    Invite 
par  le  roi  lui-même  à  prêter  serment 
à  la  constitution  des  Cortès  ,  le  duc 
de  Serracapriola ,  qui  ignorait  les  vé- 
ritables intentions  du  monarque ,  mit 
§a  signature  au  bas  du  papier  qu'on 
lui  avait  envoyé,  en  l'adressant  au 
roi ,  pour  qu'il  en  fît  l'usage  le  plus 
convenable.  Ferdinand  le  remit  au 
nouveau  parlement,  en  témoignant 
sa  satisfaction  à  l'ambassadeur.  Le 
duc  de   Serracapriola  ,  qui   aurait 
Toulu  voir  rétablir  l'ordre  dans  son 
pays  sans  l'intervention  d'mie  force 
étrangère,  encourut  la  disgrâce  delà 
cour,  et  ne  dut  la  conservation  de  sa 
place  qu'à  la  protection  dont  l'em- 
pereur Alexandre  l'honorait.  Après 
avoir  exercé  pendant  quarante  ans 
les  fonctions  d'ambassadeur  à  Pé- 
tersbourg,  il  y  mourut,  le  27  no- 
vembre 1822.  Ce  diplomate  n'avait 
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pas  beaucoup  d'instruction,  mais  if 
était  doué  d'un  jugement  sain  et  d'une 
grande  pénétration.  Il  réunissait  aussi 
des  qualités  qui  semblent  incompati 
blés  .-l'habitudedeparler  beaucoup,  et 
une  mesure ,  une  discrétion  impertur- 
bables^ la  sagesse  la  plus  consommée 
et  une  extrême  chaleur  de  sentiment; 
des  principes  sévères  et  beaucoup  d'in- 
dulgence ;  un  zèle  sans  bornes  pour 
la  royauté ,  et  la  plus  constante  mo- 
dération dans  ses  opinions.  La  droi- 
ture de  son  esprit  et  sa  longue  expé- 
rience des  affaires  en  avaient  fait  un 
guidesûrdans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Personne  ne  voyait  mieux , 
plus  loin,  et  avec  plus  de  rapidité. 
Toute  sa   politique  était  renfermée 
dans  trois  mots  ,  dont  il  avait  fait  la 
règle  de  sa  conduite  :  prévoir ,  atten- 
dre et  profiter.  Il  avait  rendu  des 
services  à  Louis  XVIII,  lors  de  son 
séjour  à  Mittau.  Ce  prince  lui  écrivit 
une  lettre,  de  Varsovik  (  25  janvier 
1802  ) ,  et  lui  lit  reniAtre  son  por- 
trait sur  une  boîte  d'écaillé,  seul  té- 
moignage que  les  circonstances  lui 
permissent  alors  de  donner  de  sa  re- 
connaissance. A — G — s. 

SERRAINO  (Thomas),  jésuite, 
espagnol,  né,  le  "j  novembre  1716, 
à  Castalla ,  dans  le  royaume  de 
Valence ,  d'une  famille  noble ,  pro- 
fessa successivement  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  ,  dans 
diUérents  collèges  de  la  Société. 
Doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit 
et  d'une  mémoire  heureuse,  il  em- 
ployait ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres grecques  et  latines,  et  étudiait 
en  même  temps  les  anticpiités ,  l'his- 
toire et  la  géographie.  Les  ouvrages 
qu'il  promettait  auraient  sans  doute 
mis  le  sceau  à  sa  réputition  :  mais  il 
néghgeait  le  soin  de  sa  gloire  pour 
s'occuper  de  ses  élèves;  et  d'ailleurs, 
emiiirassaot  à-la-fois  un  grand  nom- 
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bre  d'objets,  il  n'en  termmait  aucun. 
Il  e'tait  le  premier  à  badiner  sur  la 
lenteur  avec  laquelle  il  travaillait;  et 
un  peintre  ,  de  ses  amis ,  l'ayant  re- 
présenté tenant  une  plume  ,  il  mit  au 
bas  du  tableau  le  distique  suivant  : 

Seniper scn'pturi,  num/juain  sciilie?iti^  imago 
Seirani  veram  i/uis  ne^el  effraient  ? 

Décoré  du  titre  d'historiographe  du 
royaume  de  Valence  ;,  il  reçut  un  di- 
plôme  d'associé   de   l'académie  de 
Roveredo.  Après  la  suppi-ession  de 
son  institut,  il  se  rendit  en  Itahe,  et 
mourut  à  Bologne,  le    i^^'.  février 
1 784.  Outre  des  Discours  latins ,  pro- 
noncés dans  des  cérémonies  littérai- 
res ,  des  Opuscules  et  quelques  Pièces 
de  vers  en  espagnol ,  et  eniin  la  Des- 
cription des  Ictes  célébrées  à  Valen- 
ce, en  1 76'i ,  pour  la  troisième  année 
séculaire  de  la  canonisation  de  saint 
Vincent  Ferrier  (  F.  ce  nom  ) ,  on 
cite  de  Serrano  :  I.  Super  judicio  H. 
Tirahoschi  de  M.  Faler.  Martiale^ 
L.  Ann.  Senecd  et  M.  Ami.  Lucano 
et  aliis  argenteœ  œtatis  Hispanis  , 
ad  Clemcntinum  Fanettiiun  episto- 
Ice  duœ  ,  Ferrare ,  1 716,  in-8".  Dans 
ces  deux  Lettres,  pleines  d'érudition 
et  écrites  d'un  style  agréable,  Serra- 
no  cherche  à  défendre  les  auteurs 
que  l'on  vient  de  citer  contre  les  criti- 
ques de  ïiraboschi.  IL  Carminum 
lihri  IV ,  opus  posthumum  ;  accedit 
de  auctoris  vitd  et  litteris ,  Mich. 
Garcite    Commentarius  ,   Folignr  , 
1 788 ,  in-S''.  On  estime  beaucoup  les 
Épigrammes  de  Serrano.  Parmi  ses 
ouvrages  manuscrits  ,   on  distingue 
un  Traité  de  rhétorique,  en  espa- 
gnol ;  une  Lettre  ,  en  latin ,  sur  le 
théâtre  espagnol;  —  Fera  Hispaniœ 
^ffiS^^^  y  ^^  antiquis  numis  empres- 
sa,  Dialogi;  —  Musœani  Hispani- 
cum  vêtus  et  novuin  ;  —  Hispania 
Arabica  ;  —  Martialis  geogj'aphia 
et  Rom  a.  On  trouve  une  liste,  plus 
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étendue  des  productions  de  notre  au- 
teur, dans  Caballero ,  Supplem.  Bi- 
blioth.Soc.  Jesu,  p.  269  et  suiv. 
^  V^— s. 

SERRANT.  F.  Bautru. 

SERRAO  (  François  ).  F.  Seb  ao. 

SERRAO  (  Jean-Andre  ) ,  évéque 
de  Potenza,  naquit  en  178 1  ,  à  Cas- 
tel-Monardo^  petit  village  détruit  par 
les  tremblements  de  terre  des  Cala- 
bres ,  et  auquel  on  a  donné  ensuite  le 
nom  de  Filadelfia.  Élève  distingué 
de  l'abbé  Genovesi ,  il  obtint  _,  à  la 
recommandation  de  son  maître  ,  la 
place  de  professeur  de  morale  aux 
écoles  publiques.  Il  ne  songeait  qu'à 
remplir  ses  fonctions  ^  lorsqu'il  s'é 
leva  àç,?,  nuages  entre  le  Saint-Siège  et 
la  cour  de  Naples.  Pie  VI ,  piqué  du 
refus  de  la  haqueuée  ,  opposa  des 
difficultés  à  la  nomination  des  égliscîi 
vacantes.  Scrrao ,  compris  parmi  les 
candidats  ,  prit  part  à  la  querelle , 
et  soutint  l'autorité  temporelle  contre 
le  pouvoir  ecclésiastique.  On  offrit 
pourtant  de  le  consacrer  ^  s'il  voulait 
consentir  à  une  rétractation.  Serrao 
loin  de  désavouer  les  maximes  ré- 
pandues dans  ses  premiers  ouvrages , 
les  confirma  dans  les  nouveaux.  Le 
roi  de  Naples  se  crut  obligé  de  pro* 
téger  un  écrivain  qui  montrait  tanf 
de  zèle  pour  la  cause  de  la  raonar* 
chie  ,  et  insista  pour  le  faire  préco- 
niser. Le  pape  finit  par  se  rendre  à 
ses  sollicitations  ,  et  consacra  l'évê- 
que  dePotenza  (i).  A  son  retour  de 


(i)  Les  principes  qu'il  professait  l'avaient  fait 
uietlre  sur  Jes  rangs  pour  l'episcopat  dans  un  temps 
où  de  fâcheuses  hrouilleries  s'étaient  élevées  entre 
le  Saint-Siège  et  la  cour  de  Naples.  I^e  P.  Mama- 
chi,  maître  du  sacre  palais  ,  fit  quelques  observa- 
tions sur  les  écrits  de  Serrao,  et  Pie  VI  ordonna 
que  ce  dernier  expliquât  ses  sentiments.'  (^,es  ex- 
plications, qui  parurent  ensuite  dans  les  Aunitles  ec- 
clcsiasliques  de  Florence,  ne  satisfirent  point  la 
cour  de  Rome,  et  Serrao  eut  ordre  de  i-éjiondro  à 
onze  questions  devant  l'auditeur  Cauipanéîli  j  on 
peut  voir  ces  «questions  dans  les  Nouvelles  ecclc- 
siasdf/ues  du  ab  septembre  et  à  octobre  i^SS.  Ser- 
rao rciuha  d'-y  répondre,  prétendant  qr.e  ce  pra- 
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Rome  ,  Serrao  fut  nommé  secrétaire 
de  la  classe  des  belles-lettres  de  l'a- 
cadémie qu'on  venait  de  fonder  à 
Naples.  Il  se  démit  quelque  temps 
après  de  cette  place  ,  dont  les  devoirs 
lui  paraissaient  incompatibles  avec 
les  obligations  de  pasteur ,  qui  le  rap- 
pelaient en  province. Quelques  années 
plus  tard,  les  symptômes  de  la  révo- 
lution française  commencèrent  à  se 
répandre  en  Italie  •  et  le  roi  de  Na- 
ples ne  tarda  pas  à  voir  ses  états 
envahis  par  une  armée  étrangère. 
Mais  les  revers  de  Scliérer  sur  l'A- 
dige  ,  et  les  progrès  de  l'insurrec- 
tion en  Calabre  ,  renversèrent  la  ré- 
publique napolitaine  ,  et  jetèrent  le 
royaume  dans  la  plus  violente  anar- 
chie. Beaucoup  d'hommes  du  carac- 
tère le  plus  respectable  y  furent  im- 
molés par  une  populace  avide  de  sang 
et  de  rapine.  Serrao ,  qui  passsait 
pour  être  favorable  aux  nouvelles 
idées  de  liberté  et  d'égalité ,  fut 
égorgé  dans  son  lit,  vers  la  fin  de 
mai  I  -^99,  et  sa  tête,  plantée  au  bout 
d'une  pique ,  fut  portée  en  triomphe 
dans  les  rues  de  Potenza.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Commentarius  de  vitd  et 
scriptis  Jani  Vincentil  Gra^finœ  , 
Rome,  1758,  in-4°.  II.  De sacris 
Scripturis  liber ,  qui  est  locorum 
moralium  primus ,  Naples,  1763. 
Il  en  fut  rendu  compte  dans  les  Nou- 

céde  était  injurieux ,  et  la  cour  de  Naples  épousa 
vivement  sa  querelle,  et  nomma  une  junte  pour 
examiner  ce  {qu'il  convenait  de  faire  :  celle-ci  fut 
d'avis  que  l'interrogatoire  était  inadmissible,  et 
proposj.  de  faire  sacrer  l'évêque  élu  ,  par  le  métro- 
politain ou  par  les  évèques  de  la  province.  II  «'en 
suivit  une  négociation ,  et  enfin  il  fut  convenu  que 
Serrao  signerait  une  lettre  pour  protester  de  son 
attachement  au  Saint-Siège,  et  de  sa  soumission 
auxconstilutiunsapostoliques;  il  reconnaissait  l'au- 
torité de  l'église  caihuliaue,  et  la  jaridictiou  spi- 
rituelle des  papes  sur  la  toi  et  la  discipline,  et  sou- 
mettait au  Saiiil-Siége  ses  précédents  écrits,  et 
ton»  ceux  qu'il  pourrait  publier,  prometUnt  de 
Jefcrer  au  jugement  canonique  qui  e»  serait  porté. 
Serrao  souscrivit  cette  lettre  dont  le  texte  est  rap- 
porté dans  le»  Nnm-elL-s  ecclèsiaUiques  du  3  octo- 
kr«  »-83  ,  «t  il  fut  «acre  éyêque  de  Potenia. 

P— C— T. 
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velles  ecclésiastiques  ,  du  '28  mai 
1764.  Wl.Adnotationes  adStepha- 
Jium  Patritii  de  monasticarum  do- 
tiumrationeineundd .  dansl'ouvrage 
de  Palrizio.  IV.  De  claris  Cate- 
chistis,  lih.  iii^  ibid. ,  1769 ,  in-S^. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  le  P. 
Mamachio.  On  en  donna  un  extrait 
dans  les  Noui^elles  ecclésiastiques 
du  6  mars  1 7  7 1 .  V.  Apolo^eticus  , 
ibid.,  1771,  in-8".  W.  Ad  Com- 
mentar.  DominiciAlJeni  Farii,  su- 
per cojistit  :  Pr^decessobum  nos- 
rnoRUM ,  ibid.,  1774?  in-fol.  VIL 
L'Economique,  de  Aénophon,  trad. 
du  grec  en  italien, ibid.,  1774^  in-B"^. 
VIII  De  rébus  gestis  Mariœ  The- 
resiœ  Austriacœ  commentarius  , 
ibid.,  1781,  in-S^.  Voy.sa  /^/e, par 
M.  D.  F.  D.  (Mg.  Dominique  Forges 
Davanzati  )  Paris,  1806 ,  in-8^.  La-^ 
moureux  en  a  donné  un  extrait  dans 
la  Ret^ue  philosophique ,  même  an- 
née ^  2"!^.  trimestre,  page  14». 
A — G-  -s 
SERRE  (  Jean  Puget  de  La  ) , 
écrivain  aussi  médiocre  que  fécond , 
n'est  connu  maintenant  que  par  le  ri- 
dicule dont  Boileau  l'a  couvert  dans 
ses  Satires.  Né,  vers  1600,  à  Tou- 
louse, il  vint  fort  jeune  à  Paris,  avec 
l'espoir  de  tirer  parti ,  pour  sa  for- 
tune, de  sa  facilité  à  traiter  toutes  sor- 
tes de  sujets.  Il  jouissait  probable- 
ment de  quelque  bénéfice ,  car  il  por- 
tait alors  le  petit  collet.  Le  succès 
extraordinaire  du  Secrétaire  de  la 
cour ,  misérable  rapsodie,  qu'il  eut 
l'impudence  de  dédier  à  Malherbe 
(  I  ) ,  le  lit  coimaître.  La  Serre ,  dit- 
on  ,  était  le  premier  à  convenir  de  la 
nullité  de  ses  talents;  mais  il  st>  fai- 
sait un  mérite  de  savoir  bien  vendre 
ses  ouvrages,  quoique  mauvais,  tan« 


(i"  La  première   édition  est  de  Paris,  iG».î ,  in. 
A".  ;  il  y  en  a  eu  plus  de  cinquante. 
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dis  que  les  autres  auteurs  mouraient 
de  faim  maigre'  des  productions  excel- 
lentes. Comme  on  lui  leprochait  de 
trayailler  trop  vite  :  «  Je  suis  toujours 
presse ,  répondit-il ,  lorqu'il  s'agit  de 
gagner  de  l'argent*  et  je  préfère  les 
pistoles  qui  me  font  vivre  à  l'aise,  à 
la  chimère  d'une  vaine  gloire  qui  me 
laisserait  misérable.  »  Avec  celte  fa- 
çon de  penser,  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner qu'il  .it  publié  plus  de  cent 
volumes.  Morale,  histoire,  littératu- 
re ,  philosophie ,  théâtre ,  etc. ,  tout 
était  de  son  ressort.  Loin  de  se  mon- 
trer sensible  à  la  critique  ,  il  la  pro- 
voquait par  ses  plaisanteries,  et  riait 
lui-même  de  ce  qu'il  nommait  son  fa- 
tras. Un  jour  qu'il  avait  entendu  Ri- 
chesource  prononcer  un  fort  mauvais 
discours,  il  courut  l'embrasser  en  s'é- 
criant  :  «  Ah  I  Monsieur,  depuis  vingt 
ans  j'ai  bien  débité  du  gahmathias  • 
mais  vous  venez  d'en  dire  plus  en 
une  heure  que  je  n'en  ai  écrit  dans 
toute  ma  vie.  »  Les  éloges  outrés  qu'il 
prodiguait  aux  grands,  dans  ses  dé- 
dicaces et  dans  des  livres  composés 
exprès,  lui  valurent  de  puissantes 
protections.  Gaston  d'Orléans ,  frère 
du  roi ,  le  nomma  son  bibliothécaire; 
et ,  peu  de  temps  après ,  il  fut  fait 
conseiller-d'état  et  historiographe  de 
France.  Si  quelques  beaux-  esprits, 
tels  que  Saint -Amant,  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  à  le  harceler  de 
leurs  épigrammes  (2) ,  La  Serre  eut 
aussi  ses  flatteurs;  car  c'est  sérieuse- 
ment que  le  poète  Maynard ,  son  com- 
patriote ,  lui  disait  : 

Ta  plume  est  aujourd'hui  le  miracle  des  plumes  (3). 

II  ne  put  cependant  avoir  part  aux 


{■x)  Dans  son  Poète  croté ,  Saint -Amant   se  mo- 
que de  la  fécondité'  de  La  Serre  , 

Qui  livre  sur  livre  desserre. 

(3)  Voy.  le  Sonnet  à  La  Serre ,  dans  lo«  OEwres 
de  Maynard  ,  p.  58,  édit.  de  i64(>. 
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pensions  que  Colbert  fit  accorder  aux 
gens  de  lettres.  Comme  Chapelain 
(  F,  ce  nom)  avait  été  consulté  par 
le  ministre,  quelques  plaisants  sup- 
posèrent que  La  Serre,  ayant  rencon- 
tré l'auteur  de  la  Pucelle,  lui  avait 
arraché  sa  perruque,  dans  un  mou- 
vement de  colère.  C'est  l'origine  de 
Chapelain  décoiffe ,  parodie  de  quel- 
ques scènes  du  Cid ,  qu'on  trouve 
dans  la  plupart  des  éditions  des  OEu- 
vres  de  Boileau ,  quoiqu'il  n'y  ait  eu , 
de  son  aveu,  qu'une  bien  faible  part. 
La  Serre  venait  d'annoncer  le  projet 
de  publier  un  Journal  littéraire,  sous 
le  titre  de  Mercure,  quand  il  mourut, 
au  mois  de  juillet  i665,  comme  on 
l'apprend  par  la  Gazette  en  vers 
de  Loret ,  du  'i^  de  ce  mois.  Depuis 
long-temps  il  avait  quitté  le  petit  col- 
let ,  et  s'était  marié.  L'abbé  de  Ma- 
rolles ,  dans  son  Dénombrement  des 
auteurs,  ne  cite  qu'un  seul  ouvrage 
de  La  Serre  :  V Esprit  de  Sénèque  et 
de  Plutarque ,  qu'il  ne  se  vantait  pas 
d'avoir  lus.  Il  serait  tout-à-fait  inu- 
tile de  donner  ici  la  liste  des  produc- 
tions de  La  Serre;  mais  on  indiquera 
ses  Tragédies^  au  nombre  de  sept , 
toutes  écrites  en  prose  :  Pandoste , 
ou  la  Princesse  malheureuse ,  en  deux 
journées,  fut  imprimée  en  i63i  ,  et 
Pjrame  en  i633  :  mais  ces  deux 
pièces  ne  furent  point  représentées  ; 
Thomas  Morus ,  le  Sac  de  Cariha- 
ge,  le  Martyre  de  sainte  Catherine, 
Chimène  et  Thésée ,  furent  joués  de 
i64i  à  1644  î  ^vec  un  succès  qu'il 
est  difficile  de  comprendre  aujour- 
d'hui. Thomas  Morus  avait  attiré  à 
la  première  représentation  (  décem- 
bre 1 64 1  ),  un  si  grand  nombre  de 
curieux,  que  la  salle  du  Palais-Royal 
se  trouva  trop  petite  pour  les  conte- 
nir. On  assure  même  que  quatre  por- 
tiers furent  étouffés  dans  la  foule. 
C'est  à  ce  sujet  que  Guéret,  dans  soa 
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Parnasse  réformé ,  fait  dire  à  La 
Serre  :  Voilà  ce  qu'on  appelle  de 
bonnes  pièces  I  M.  Corneille  n'a  point 
de  preuves  si  puissantes  de  l'excel- 
lence des  siennes  ;  et  je  lui  céderai  vo- 
lontiers le  pas  quand  il  aura  fait  tuer 
cinq  portiers  en  un  seul  jour.  »  Le 
Sac  de  Carthage  a  été  mis  en  vers 
par  Montfleury,  sous  ce  titre  :  la 
Mort  d'Asdruhal.  On  trouvera  l'a- 
nalyse des  pièces  de  La  Serre  dans 
la  Bibl.  du  Théatr.  Franc.  ^  attribuée 
à  La  Vallière,  ii,  273 -^3.  Le  por- 
trait de  ce  misérable  écrivain  a  été 
gravé  par  les  meilleurs  artistes  du 
temps ,  tels  que  Micbel  Lasne ,  Lar- 
messin,  etc.  W — s. 

SERRE  (  Jean-Louis-Ignace  de 
La  ) ,  sieur  de  Langlade ,  poète  dra- 
matique ,  naquit  à  Cahors  j  vers 
1662  j  d'une  famille  noble  ^  et  vint  à 
Paris,  où  sa  fortune  lui  procura  bien- 
tôt de  nombreux  amis.  Dans  l'espace 
de  quelques  amiées  ,  il  perdit  au  jeu 
vingt  -  cniq  mille  livres  de  rente.  Le 
besom  le  rendit  alors  poète  ;  mais  il 
ne  put  jamais  s'élever  au-dessus  du 
médiocre.  Il  fit  représenter ,  en  1 706^ 
au  théâtre  de  l'Opéra  j  Polixène  et 
Pjrrrhus.  Ce  fut  vers  cette  époque  , 
qu'il  comnitM^^^.  de  Lussan ,  avec  la- 
quelle il  vécut  depuis  dans  une  inti- 
mité si  grande ,  qu'on  les  croyait  ma- 
riés. On  dit  qu'il  s'est  peint  lui-même 
sous  le  noni  de  Caleniane  ,  j^erson- 
nage  épisodique  de  la  Comtesse  de 
Gondez,  roman  de  M'^''.  de  Lussan , 
dont  on  le  regarda ,  quelque  temps , 
comme  l'auteur  (  F.  Lussan  ,  XX V, 
44^  ).  Son  peu  de  talent  finit  par 
disyiper  ce  soupçon;  mais  il  est  d'ail- 
leurs probable  que  ses  conseils  furent 
utiles  à  cette  dame.  Rien  n'avait  pu 
le  corriger  de  la  passion  du  jeu.  Pen- 
dant la  représentation  de  son  opéra  de 
Diomède  (  1 7 1  o),  il  en  risqun  it  le  pro- 
duit sur  un  tapis  vert  à  Fhôtel  de  Gc- 
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vres  ', cequifitdireplaisamment:  «On 
joue  aujourd'hui  Diomède  en  deux  en- 
droits.«llavait  obtenu, parle  crédit  de 
ses  amis,  une  ])lace  de  censeur  royal. 
Il  mourut  chez  M^^*^.  de  Lussan ,  dont 
la  tendresse  pour  lui  ne  s'était  pas 
démentie,  le  3o  septembre  1756,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Outre  les  pièces  déjà  citées ,  il  a  don- 
né à  l'Opéra  :  Poljdore  ,  ^"j'^o  * 
Pirithoiis ,  l'-'i'è  (i);  Pirame  et 
Thishé  ,  1 726  j  Tarsis  et  Zélie  , 
1728;  la  Pastorale  héroïque,  17^0; 
Scanderberg  j  avec  La  Motte  (2),  et 
Nitetis  ,  1 7  4  ï  •  —  Au  Théâtre-Fra n- 
çàis  Artaxares  ,  tragédie,  1718: 
on  attribue  aussi  cette  pièce  à  1  abbé 
Pellegrin  ;  cependant  elle  a  été  impri- 
mée en  1 734,  avec  les  initiales  D.  L. 
S.  La  Serre  est  encore  auteur  à'/Ii- 
palque,  prince  scjlhe,  histoire  mer- 
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des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Molière  et  de  ses  ouvrages  , 
insérés  dans  les  OEuvres  de  ce  grand 
poète  ,  Paris  ,  1734  ,  in-4".  W — s. 

SERRES  (  Olivier  DE  )  ,  seigneur 
du  Pradel ,  célèbre  agronome  ,  né  à 
. Villeneuve-de-Berg,  dans  le  Vivarais , 
en  i539  ,  rendit  un  service  éminent 
à  son  pays  ,  en  renfermant  dans  un 
vohmiein-fol. ,  publié  en  1600  ,  sous 
le  titre  de  Théâtre  d'Agriculture , 
tout  ce  qu'une  longue  pratique  et  une 
vaste  érudition  avaient  pu  lui  appren- 
dre sur  le  premier  des  arts.  Cependant 
on  ne  profita  guère  de  son  livre  que 
pendant  un  siècle;  et,  selon  l'usage, 
ce  fut  sans  chercher  à  en  connaître 
l'auteur  :  il  finit  même  par  tomber  eu 
désuétude,  parce  qu'une  fausse  déli- 
catesse avait  fait  regarder  sa  dic- 
tion comme  surannée.  Ainsi  le  Théd- 


(1)  De8<>5iiarU  dil  que  cet  opi-r»  e»l  de  Seguincau. 
Voj  .  les  Mécirs  liltimiics  ,  nrl.  do  La  Serre. 

(^)(',«'lle  jiiJ'Ce  esl  imprimée  cLuis  les  OEuvrci  d« 
LaMultc,  tome  VIII. 
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tre  iV Agriculture  était  resté  long- 
temps dans  l'oubli ,  lorsqu'une  heu- 
reuse reaction  est  venue  l'en  tirer,  et 
que  l'on  a  enfin  considère'  Olivier  de 
Serres  comme  un  auteur  remarqua- 
ble ,  non-seulement  par  le  fond  de  sa 
doctrine ,  mais  par  la  manière  dont 
il  l'avait  exposée,  et  réunissant 
l'agréable  à  l'utile.  C'est  alors  seu- 
lement qu'on  a  voulu  recueillir  quel- 
ques particularités  sur  sa  vie  pri- 
vée. Mais  ces  reclierclics  ont  eu 
peu  de  succès  ^  et  l'on  ne  sait  point 
encore  à  quoi  s'en  tenir  ^  même  sur 
les  points  les  plus  communs  :  par 
exemple,  dans  l'énumération  qu'il  fait 
des  bons  vins  de  France,  il  place 
ceux  de  Villeneuve  de  Berg,  en  ajou- 
tant ma  patrie;  il  qualifie  de  même 
Saint-Andéol ,  qu'il  cite  pour  ses 
bonnes  figues ,  et  il  donne  ailleurs 
la  même  qualification  à  L'Argen- 
tière.  Le  plus  grand  nombre  des 
probabilités  se  sont  réunies  pour  la 
première  ville,  à  une  demi-lieue  de 
laquelle  se  trouvait  sa  principale  pro- 
priété ,  le  Pradel ;  mais  il  avait 
aussi  des  biens  fonds  près  des  autres. 
Les  auteurs  contemjjorains  gardent 
le  silence  sur  lui,  excepté  le  prési- 
dent de  Tliou.  ((  Deux  frères ,  du 
»  nom  de  Serres  ,  dit  cet  histo- 
»  rien,  ont  rendu  ce  nom  très-illustre 
»  dans  le  seizième  siècle  :  le  premier 
»  était  Jean  de  Serres,  qui  s'est  fait 
»  une  grande  réputation  dans  les 
»  belles-lettres.  L'autre  était  Olivier, 
1)  qui  a  fait  un  écrit  sur  la  Cueillette 
»  des  vers  à  soie  ,  pour  seconder  le 
»  désir  que  le  roi  Henri  IV  avait  de 
»  propager  en  France  les  vers  à  soie 
»  et  les  mûriers,  w  Remarquons  que 
l'histoire  de  de  Thou  va  jusqu'à  Fan- 
née  1607.  Ce  n'est  donc  qu'en  con- 
sultant des  titres  de  famille,  qu'on  a 
pu  obtenir  quelques  autres  renseigne- 
ments ;  c'est  par  eux  qu'on  a  su  qu'O- 
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livier  était  l'aîné  de  Jean  De  Serres 
ou  Serranus  qui  était  plus  connu  que 
lui  ,•  qu'il  s'était  marié ,  en  1 55g ,  avec 
une  demoiselle  d'Arçons,  de  Ville- 
neuve de  Berg.  D'autres  documents 
le  ■  présentent  comme  très-zélé  cal- 
viniste; et  l'on  y  voit  que  les  habi- 
tants de  son  canton  sentant  vive- 
ment l'inconvénient  d'être  privés  de- 
puis long -temps  d'un  ministre  de 
l'Évangile,  s'étaient  adressés ,  à  trois 
reprises,  au  Consistoire  de  Nîmes ,  et 
n'ayant  pu  en  obtenir  à  cause  de  la 
rareté  d^iceux ,  ils  dépêchèrent ,  en 
i56i,  à  Genève,  Olivier,  qualifié  de 
diacre  de  l'église  de  Berg.  Là  ,  par 
son  entremise,  Calvin  fit  droit  à  leur 
demande  ,  et  il  leur  fut  baillé  mais- 
tre  Jean  Béton.  De  Serres  fut  char- 
gé de  pourvoir  à  ses  besoins  ;  il  en 
résulte  un  compte  dont  les  détails  sont 
curieux  pour  connaître  les  usages  du 
temps  :  il  nous  su Hi rade  dire  que  l'a- 
chat de  meubles ,  d'habillements  et  de 
livres  pour  le  ministre  et  son  épouse , 
coûta  277  livres  tournois,  ce  qui 
ferait  à  peu  près  onze  cents  fr.  Cela 
seul  peut  faire  penser  qu'il  était  plus 
attaché  à  sa  religion  que  son  frère  ^ 
car  celui-ci  paraît  avoir  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  voulant  ménager 
les  deux  partis,  finissent  par  être 
repoussés  par  tous  les  deux  ^  mais  ou 
a  droit  de  lui  reprocher  un  zèle 
outré.  S'il  est  le  même  qu'un  cer- 
tain capitaine  Pradelle,  qui  concou- 
rut puissamment  à  reprendre  par 
surprise  Villeneuve  de  Berg  sur  les 
catholiques,  en  1579..  Cette  action 
est  racontée  par  de  Thou,  qui  l'avait 
puisée  dans  les  Mémoires ,  de  l'état 
de  la  France  de  J.  de  Serres  frère 
d'Olivier.  Elle  serait  de  peu  d'impor- 
tance dans  ce  siècle  malheureux ,  où 
deux  partis  se  déchiraient,  sans  une  cir- 
constance qui  lui  donna  un  caractère 
particulier  de  férocité.  Il  paraît  cous- 
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tant  que  les  Protestants,  maîtres  delà 
place ,  y  ayant  trouve  plusieurs  prê- 
tres catholiques  qui  s'y  étaient  réu- 
nis pour  un  synode ,  les  précijMtè- 
rent  dans  un  puits,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  qui  purent  se 
retirer  dans  le  château ,  où  ils  pro- 
fitèrent de  la  capitulation  accordée 
à  Logières  ,  commandant  de  la  pla- 
ce. On  sait  que  souvent  ces  actions 
atroces ,  qui  viennent  ternir  les  plus 
beaux  faits  d'armes ,  ont  lieu  conîre 
le  gré  du  chef  j  mais  sa  gloire  n'en 
reste  pas  moins  entachée.  Aussi  a- 
t-on  fait  des  efforts  pour  prouver  qu'il 
n'était  point  question  ici  d'Olivier, 
d'abord  attendu  que  son  propre  frè- 
re ne  l'aurait  pas  désigné  si  vague- 
ment, ce  qui  est  loin  d'être  concluant; 
de  plus ,  qu'on  avait  cherché  en  vain 
dans  r Histoire  universelle  de  d'Au- 
bigné,un  passage  où  cet  auteur,  rap- 
portant cette  action  ,  disait  expres- 
sément que  Baron ,  chef  de  l'entrepri- 
se ,  s'était  retiré  chez  un  gentilhom- 
me nommé  Pradel ,  auteur  du  théâ- 
tre d'agriculture  :  mais  on  a  reconnu 
depuis  que  ce  ])assage  se  trouve  dans 
la  seconde  édition.  Ainsi  l'on  ne  peut 
douter  qu'Olivier  n'ait  au  moins  été 
témoin  de  cette  horrible  représaille. 
Plaignons-le  d'avoir  été  entraîné  p.ir 
les  circonstances,  et  supposons  qu'il  a 
rendu  témoignage  de  la  pureté  de  ses 
intentions ,  lorsqu'il  a  ainsi  parlé  de  sa 
conduite, dans  la  préfacedeson  Théâ- 
tre. «  Mon  inclination  et  Testât  de  mes 
»  affaires  m'ont  retenu  aux  champs 
»  en  ma  maison  ,  et  faict  ])asser 
))  une  bonne  partie  de  mes  meilleurs 
»  ans  durant  les  guerres  civiles  de  ce 
>►  royaume,  cultivant  ma  terre  par 
»  mes  serviteurs  ,  comme  le  temps  Ta 
»  peu  suj)porter.  En  quoi  Dieu  m'a 
»  tellement  béni  par  sa  sainte  grâce, 
«  que  m'ayant  conservé  ])arrai  tint 
y  de  calamités,  dont  j'ai  senti  ma 
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»  bonne  part,  je  me  suis  tellement 
w  comporté  parmi  les  diverses  hu- 
)>  meurs  de  ma  patrie,  que  ma  mai- 
»  son  ayant  été  plus  logis  depaix  que 
»  àeguerj'c  y  quaudles  occasions  s'en 
»  sont  présentées,  j'ai  rapporté  le  té- 
»  moignage  de  mes  voisins ,  qu'en  me 
»  conservant  avec  eux,  je  me  suis  prin- 
»  cipalement  adonné  chez  moi  à  faire 
»  mon  mesnage.  Durant  ce  misérable 
»  tems-là  ,  à  quoi  eusse- je  peu  mieux 
»  employer  mon  esprit ,  qu'à  recher- 
»  cher  ce  qui  est  de  mon  humeur?  » 
Ce  fut  donc  pour  se  distraire  du 
spectacle  qui  l'environnait,  qu'il  se 
mit  à  étudier  les  ouvrages  d'agricul- 
ture :  c'est  ce  qui  m'a  fait  écrire  , 
dit-il.  C'est  donc  avec  franchise  que, 
dans  cette  Préface ,  Olivier  fait  part  à 
son  lecteur  des  motifs  qui  l'ont  en- 
gagé à  composer  son  ouvrage  j  mais 
à  travers  sa  bonhommie  on  aperçoit 
souvent  beaucoup  de  profondeur  et 
de  précision  ,  comme  quand  il  carac- 
térise ainsi  l'agriculture  :  «  Scieuce 
»  plus  utile  que  dillicile  y  pourveu 
u  qu'elle  soit  entendue  par  ses  priu- 
»  cipes  appliqués  avec  raison,  con- 
»  duitc  par  expérience,  et  pratiquée 
»  par  diligence.  «  Il  se  croit  déjà 
obligé  de  répondre  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  livres  d'agriculture 
sont  inutiles,  attendu  que  cet  art  ne 
peut  s'apprendre  que  par  la  pratique 
ou  la  fréquentation  des  cultivateurs 
de  profession.  C'est  victorieusement 
qu'il  établit  les  avantages  d'un  bon 
ouvrage.  La  discussion  s'est  prolon- 
gée jusque  dans  ces  temps-ci ,  sans 
qu'on  ait  em])loyé  de  nouveaux  argu- 
ments ,  et  qu'on  se  soit  donne  la  peine 
de  répondre  aux  raisonnements  d'O- 
livier. Ceux-ci  restent  donc  dans  toute 
leur  force.  Mais  la  publication  du 
Théâtre  d' agriculture  fut  encoie 
sa  meilleure  répou.se.  U  paraît  que, 
prépare  depuis  long-temps  ,  il  le  rc- 
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tint  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  pu- 
blique fût  rétablie  en  France  ;  car  , 
comme  il  le  dit  au  roi ,  dans  sa  De'di- 
cace  :  «  Plus  tôt  n'eût  e'te'  convena- 
»  ble  :  car  à  quel  propos  vouloir  en* 
»  seigner  à  cultiver  la  terre  en  temps 
»  si  desordonné,  lorsque  ses  fruits 
»  étaient  eu  charge,  mesme  à  ceux 
»  qui  les  recueillaient  pour  crainte 
»  d'en  fomenter  leur  ruine  ,  ser- 
j»  vans  de  nourriture  à  leurs  enne- 
»  mis  ?  »  Ce  fut  pour  répondre  a 
rimpatieuce  de  Henri  IV ,  qu'il  dé- 
tacha de  son  ouvrage  ,  alors  sous 
presse ,  un  chapitre  qu'il  publia  sous 
ce  titre  ;  la  Cueillette  de  la  soie 
par  la  nourriture  des  vers  qui  la 
font.  Echantillon  du  Théâtre  d'A- 
griculture d' Olivier  De  Serres  ^  sei- 
gneur du  Pradel ,  à  Paris ,  chez  Ja- 
metMestayer^im  primeur  du  roi,  i  Sgr), 
avec  privilège  de  sa  majesté.  C'était 
un  Traité  de  l'éducation  des  vers  à 
soie  ,  propre  à  favoriser  le  désir  que 
témoignait  le  roi  de  propager  cette 
branche  de  prospérité,  de  manière  à 
fournir  non-seulement  aux  besoins 4e 
son  peuple,  mais  à  l'exportation* 
et  De  Serres  démontra  la  possibilité' 
de  ce  résultat,  dans  une  Epître  qu'il 
adressa  aux  nobles  et  vertueux  pré- 
vôt des  marchands ,  eschevins-con- 
seillers  de  V Hôtel- de-Fille  de  Paris. 
Bientôt  il  reçut  la  glorieuse  mission 
de  mettre  le  monarque  en  état  de  join- 
dre l'exemple  au  précepte,  «  lorsqu'il 
»  voulut  que  des  mûriers  fussent  pla- 
»  ces  par  tous  les  jardins  de  ses  mai- 
»  sons.  Et  pour  cestelTect ,  l'année  en 
»  suivant  que  sa  majesté  fit  le  voyage 
»  de  Savoie  (iSgr)) ,  elle  envoya  en 
»  Provence  et  en  Languedoc ,  M.  de 
»  Bordeaux  ,  baron  de  Colonce  , 
»  sur-intendant  général  des  Jardins 
»  de  France  ,  seigneur  rempli  de 
»  toutes  rares  vertus  ;  et  par  cette 
»  même  voie  sa  majesté  me  fit  Thon- 
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»  neur  de  m Vcnre  pour  m'employer 
«  au  recouvrement  desdits  plants; 
T»  où  j'apportai  telle  dihgence  qu'au 
»  commencement  de  l'an  1601 ,  ilen 
»  fut  conduit  à  Paris  qiunze  à  vingt 
»  mille ,  lesquels  furent  plantés  en  di- 
)>  vers  lieux  ,  dans  les  jardins  des 
»  Tuileries ,  oii  ils  se  sont  heureuse- 
»  ment  eslevés....  Pour  mieux  faire 
»  conoistre  la  facilité  de  ceste  manu- 
»  facture  ,  sa  majesté  fit  construire 
»  une  grande  maison....  Voilà  le 
»  commencement  de  l'introductioa 
»  de  la  soye  au  cœur  de  la  France.  » 
Plusieurs  personnes  concoururent^ 
vers  cette  époque,  à  remplir  les  vues 
de  Henri  IV  ^  et  l'on  cite  parmi  elles 
Laffemas  ,  sur-intendant  du  com- 
merce ,  Claude  Mollet ,  et  sur-tout  un 
nommé  Traucat.  Pour  cette  fois  Henri 
se  trouva  en  opposition  avec  soa 
digne  ministre  Sully,  et  le  temps  a 
démontré  l'excellence  de  son  juge- 
ment. C'est  dans  une  Addition  à  ce 
Mémoire  de  la  Cueillette  de  la  soie  , 
qu'Olivier  rend  aijisi  compte  des  es- 
sais auxquels  il  avait  contribué.  Il 
e'tait  déjà  devenu  un  chapitre  de  son 
ouvrage  en  1600  ;  mais  cette  ad- 
dition ne  put  paraître  que  dans 
la  seconde  édition  ,  de  i6o3  ,  qui 
fut  précédée  d'un  morceau  détaché^ 
sous  ce  titre  :  La  seconde  Riches- 
se du  meurier  blanc  ,  qui  se  trou- 
ve en  son  escorce ,  pour  en  faire 
des  toiles  de  toutes  sortes ,  non 
moins  utile  que  la  soie  provenant 
de  la  feuille  d'icelui.  Eschantillon  de 
la  seconde  édition  du  Théâtre  d'A- 
griculture d'Olivier  De  Serres  ,  5^/- 
gneur  du  Pradel ,  à  messire  Pom- 
pone  de  Belièvre ,  chancelier  de 
France  ,  chez  Abraham  Saugrain  y._ 
avec  privilège  du  roi.  Ce  fut  donc 
pour  annoncer  que  de  la  seconde  écor 
ce  ou  du  liber  du  mûrier  blanc  ^  ott 
pouvait  tirer  une  filasse  propre   as 
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remplacer  le  clianyie  et  le  liii  , 
qu'Olivier  composa  ce  morceau.  «De- 
»  ])iiis  plus  de  trente  ans^  dit- il  y  il 
»  avait  remarque  la  finesse  et  la  dëli- 
»  catesse  des  libres  qui  la  compo- 
»  soient,  en  ayant  usé  principalement 
»  pour  servir  de  ligature  aux  greffes.» 
JMaisil  eu  a  e'të  de  ce  suppléant  com- 
me de  tant  d'autres  qui  n'ont  point 
ëte  mis  en  pratique.  Le  piemier  de 
ces  opuscules  fut  traduit  en  allemand 
par  Jacques Ratlîgab ,  et  parut  à  Tu- 
bingen  y  en  1 6o3 ,  par  la  protection 
de  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg, 
qui ,  à  l'imitation  de  Henri  IV,  vou^ 
lait  introduire  dans  ses  états  le  com 
mcrce  de  la  soie,  et  qui,  pour  y  par- 
venir ,  avait  parcouru  incognito ,  en 

1 599,  presque  toute  l'Italie.  Les  deux 
oj)uscules  réunis  lurent  de  même  tra- 
duits en  anglais,  par  Nicolas  Geffe, 
Londres,  160-^.  Le  Théâtre  cVA- 
G^ricnlture  et  niesnage  des  champs 
d' Olwier  De  Serres  ,  seigneur 
du  Pradel ,  imprimé  à  Paris  ,  en 

1600,  par  Jamet  Mestayer,  in-4**. , 
avec  privilège  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  contient  mille  quatre  pages 
de  texte  ,  outre  quinze  feuillets  pour 
les  pièces  préliminaires  et  la  table 
des  matières.  En  tête  se  trouve  un 
beau  frontispice  ,  gravé  sur  cuivre 
par  Malley  5  devant  chacun  des 
huit  livres,  on  \oit  une  vignette  en 
bois  ,  représentant  quelques-uns  des 
travaux  dont  il  y  est  question ,  avec 
quinze  autres  jdanches  en  bois  ,  re- 
présentant des  compartiments  de  par- 
terre. Cette  édition  est ,  sans  contre- 
dit, la  phis  belle  de  celles  qui  ont  été 
])ubliées  du  vivant  d'Olivier  ;  mais 
c'est  la  plus  incomplète  ,  à  cause  des 
augmentations  nombreuses  qu'il  a  fai- 
tes à  la  seconde  édition,  revue  et  aug- 
mentée par  L'auteur.  Ici  est  repré- 
senté tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
bien  dresser ,  gouverner,  enrichir  , 
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embellir  sa  maison  rustique ,  Paris, 
chez  Saugrain,  lOoS  ,  in-4^.  de  907 
pag.de texte  ,  et  21  feuillets  pour  les 
pièces  préliminaires  et  la  table  :  le 
frontispice  représente  le  même  dessin, 
mais  réduit^  les  vignettes  en  bois  sont 
les  mêmes.  11  est  dit,  à  la  fin,  que  la 
première  impression  a  été  achevée  le 
dernier  jour  de  juillet  ;  et  dans  l'in-fo- 
lio ,  il  y  a  le  i«'.  juillet»  11  s'y  trouve 
donc  beaucoup  d'augmentations,  en- 
tre autres  la  seconde  Cueillette  de  la 
soie  ,  qui  fait  le  quinzième  chapitre 
du  cinquième  livre.  La  troisième  édi- 
tion est  de  i6o5  ,  de  même  chez  Sau- 
grain-la  quatrième, de  1608,  est  aussi 
de  Paris;  mais  elle  est  chez  Jeau  Ber- 
gon.  On  y  voit ,  pour  la  première  fois , 
quatorze  pièces  de  vers  tant  français 
que  latins  ,  et  quelques  légères  addi- 
tions ,  ce  qui  prouve  que  De  Serres 
la  surveilla  lui-même  ;  car  ce  fut  pro- 
bablemeutlui  qui  communiqua  les  piè- 
ces de  vers  en  son  honneur.  La 
cinquième  est  de  Genève,  161 1  , 
in-8'\  de  quatre  cent  quinze  feuil- 
lets de  discours  et  tables ,  chez 
Matthieu  Bergon;  elle  est  intitulée 
dernière  édition,  revue  et  augmentée 
par  l'auteur.  11  paraît  que  c'était  la 
mêmemaisonquiavaituueimprimerie 
à  Paris ,  et  à  Genève  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  De  Serres  se  soit  adressé 
à  Bergon  qui  professait  la  même  re- 
ligion que  lui.  La  sixième  édition  est 
de  161 5,  et  la  septième  de  1^17  , 
chez  Saugrain.  Ce  sont  les  dernières 
de  Paris  :  le  privilège  de  1600  ,  pour 
dix  ans  ,  étant  ex])iré  ,  il  ne  fut  pas 
renouvelé.  La  huitième  édition  est 
de  1619,  Pierre  et  Jacques  Chouet , 
sans  nom  de  lieu.  Olivier  De  Serres 
mourut  le  1  juillet  de  cette  même 
amiée.  Les  éditions  subséquentes  de 
son  Théâtre  apprennent  que  les 
Chouet  imprimaient  à  Genève.  Ce  fut 
la  dernière  faite  du  vivant  de  Tau- 
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teurj  mais  quoiqu'elle  porte  dans  le 
titre   rei'ue  et  augmentée  ,  elle  ne 
présente  rien  de  nouveau  ^  et  elle  est 
très-défectueuse^  soit  pour  l'exécution 
typographique  ,  soit  pour  le  papier  ; 
de  plus,  on  y  trouve  beavcoup  de  fau- 
tes ,  qui  n'ont  fait  que  se  multiplier 
dans  les  éditions  subséquentes  ,  no- 
tamment   dans    celles    de   Genève, 
où  il  s'en   fit    quatre,  de    1629    à 
1661.  Il  en    parut   encore    cinq  à 
Rouen  ,    toutes   très  -  défectueuses. 
Le  Théâtre  d'Agriculture futimprimé 
à  Lyon ,  sous  le  titre  de  Dernière 
édition  revue ,  corrigée  de  nouveau 
et  augmentée  de  la  chasse  au  loup 
et  de  la  composition  et  usage  de  la 
jauge  y   chez    Antoine    Beaujollin  , 
1O75.  Plus  d'un  siècle  devait  s'écou- 
ler avant  qu'on  vît  paraître  la  ving- 
tième édition ,  sous  ce  titre  :  Théâ- 
tre d'agriculture  et  ménage   des 
champs  y  ou  l'on  voit  avec  clarté  et 
précision  l'art  de  bien  employer  et 
cultiver  la  terre  en  tout  ce  qui  la 
concerne ,   suivant   les   dijjérentes 
qualités  et  climats  divers ^  tant  d'a^ 
près  la  doctrine  des  anciens  que  par 
l'expérience,  remis  en  français  par 
A. -M.  Gisors ,  à  Paris ,  chez  Meu- 
rant ,  an  xi ,  1 802 ,  4  vol.  in-8**.  Cet- 
te édition  ayant  été  faite  sur  la  pre- 
mière ,  il  y  manque  toutes  les  addi- 
tions qui  avaient  ])aru  depuis ,  et  de 
plus  l'Épître  dédicatoire  à  Henri  IV- 
mais  la  vingt-unième,  qui  fut  publiée 
en  1804,  apprit  enfin  à  connaître  l'au- 
teur. Le  Théâtre  d'agriculture ,,... 
nouvelle  édition  conforme  au  texte, 
augmentée  de  notes  et  d'un  Voca- 
bulaire ,  publiée  par  la  Société  d'a- 
griculture du   département  de  la 
Seine,   1  vol.  grand  in  -  4°. ,  chez 
M™^".Huzard;  le  premier  volume,  de 
193  pages  de  pièces  ]iréliminaires  et 
de  672  pages  de  texte  j  le  second  de 
44  pages  de  pièces  préliminaires  et 
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de  948  pages  de  texte.  Enjfcête  se  trou- 
ve le  portrait  d'Olivier ,  gravé  sur 
l'original ,  peint  par  un  de  ses  fils,  en 
1599.  Une  jolie  vignette  orne  cha- 
que volume.  C'est  donc  un  monument 
digne  de  l'homme  qu'on  a  proclamé 
le  patriarche  de  l'agriculture  fran- 
çaise. Le  texte  même  de  son  livre,  re- 
produit fidèlement,  est  le  meilleur 
moyen  de  faire  connaissance  avec 
lui.  Il  l'a  divisé  en  huit  parties, 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  lieu  j 
ce  qui  représente  ce  qu'on  appelle  li- 
vres dans  les  autres  ouvrages.  En 
téîe  de  chacun  d'eux  se  trouve  une 
table  synoptique  _,  qui  indique  le  con- 
tenu de  chaque  article.  «  Dans  le  pre- 
»  mier  lieUj  le  père  de  famille  est 
»  instruit  du  devoir  du  mesnager , 
»  c'est-à-dire ,  de  bien  cognoistre  et 
»  choisir  les  terres  pour  les  acquérir 
»  et  employer  selon  leur  naturel  , 
»  aproprier  l'habitation  champestrCj 
»  et  ordonner  de  la  conduite  de  son 
»  mesnage,  huit  chapitres.  Second 
»  lieu  :  du  labourage  des  terres  à 
»  grains,  pour  avoir  des  blés  de  tou- 
»  tes  sortes ,  vu  chapit.  Troisième 
))  lieu  :  de  la  Culture  de  la  vigne 
»  avoir  des  vins  de  toutes  espèces  , 
))  aussi  des  passerilles  et  autres  gen- 
»  tillesses  procédantes  des  raisins  ^ 
»  ensemble  se  pourvoir  d'autres  bois- 
»  sons,  pour  les  endroits  où  la  vigne 
»  ne  peut  croistre  ,  xv  chap.  Qua- 
»  trième  lieu  :  du  Bestail  à  quatre 
»  pieds,  des  pasturages  pour  son  vi- 
»  vre,  de  son  entretenement  et  des 
»  commodités  qu'on  en  tire  ,  xvi 
»  chap.  Cinquième  lieu  :  de  la  con- 
))  duite  du  Poulailler,  du  Colombier, 
»  de  la  Garenne  ,  du  Parc  ,  de  l'É- 
»  tang,  du  Rucher  et  des  vers  à  soie, 
»  XVI  chap.  Sixième  lieu  :  des  Jar- 
»  dinagcs  pour  avoir  des  herbes  et 
»  fruits  potagers,....  des  fruits,  des 
»  arbres,  du  safran,  lin,  chanvre, 
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»  des  cloisons  ou  haies ,  xxx  chap. 
»  Septième  lieu  :  de  l'Eau  et  du  Bois, 
»  XII  chap.  Huitième  lieu  :  de  l'U- 
»  sage  des  aliments  et  de  l'honneste 
»  comportement  et  de  la  solitude  de 
»  la  campagne,  vu  chap.  »  Il  ter- 
mine par  une  Conclusion  ou  Épilo- 
gue, qui  lie  le  tout  ensemble  d'une 
manière  très-éloquente.  En  général , 
il  donne  à  tout  cet  ensemble  une  tour- 
nure dramatique  ,  sans  employer  la 
forme  de  dialogue ,  encore  en  usage 
dans  ce  temps.  On  a  toujours  présent 
un  père  de  famille  jouissant  d'une 
certaine  aisance ,  et  ayant  reçu  une 
bonne  éducation ,  qui  fait  valoir 
son  domaine  par  les  mains  de  ses  ser- 
viteurs ;  et  1  on  reconnaît  que  c'est 
lui  -  même  qui  se  met  ainsi  en  scène. 
11  sentait  bien  que  son  ouvrage 
était  imparfait;  et  dans  plusieurs  oc- 
casions ,  il  annonce  le  projet  qu'il 
avait  de  le  continuer.  Par  exemple , 
dans  le  chapitre  xii  du  cinquième 
lieu,  il  se  proposait  de  donner  un 
Traité  exprès  sur  les  parcs  ,  sur  la 
chasse  en  grand.  Mais  cela  ne  lui 
paraissait  pas  si  urgent  que  d'ajouter 
au  chapitre  sur  les  diverses  confitu- 
res, une  cuisine  économique.  Enfin 
il  promettait  encore  un  ouvrage  plus 
important,  le  Traité  de  l'architectu- 
re rustique.  Mais  tel  qu'il  était  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  vogue  lors 
de  sa  publication.  C'est  ce  que  prouve 
le  nombre  des  éditions  qui  parurent 
à  cette  époque;  et  l'on  doit  croire 
que  l'estime  de  Henri  ÏV  y  contribua 
puissamment.  Voici  ce  que  dit,  à  ce 
sujet,Scaliger;  «L'Agriculture d'Oli- 
>  vier  de  Serres  est  foi  t  belle  ;  elle  est 
»  dédiée  au  roi ,  lequel,  trois  ou  qua- 
»  tre  mois  durant ,  se  la  faisait  ap- 
»  porter ,  après  dîner ,  après  qu'on  la 
»  lui  eut  présentée.  II  est  fort  impa- 
-»  tient;  et  si  il  le  lisait  une  demi-heu- 
»  TC^  »  Mais  le  Scali^erana ,  où  ce  té- 
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moignag«  est  rendu  au  Théâtre  d'a^ 
^riculture,  ne  parut  que  vingt  ans 
après  la  mort  d'Olivier  ;  et  dans  tout 
le  cours  du  dix  -  septième  siècle , 
nous  n'avons  pu  trouver  qu'un  autre 
auteur  qui  l'ait  cité  avec  éloge  :  c'est 
Nicolas  de  Bonnefons ,  dans  son  Jar- 
dinier français ,  qui  parut  en  i65i. 
Parlant,  dans  l'épîtredédicatoii-e,  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  les  temps  mo- 
dernes sur  l'agriculture  ,  il  dit  «  qu'ils 
»  ont  plus  cherché  à  briller  qu'à  ins- 
»  truire ,  réservé  à  M.  de  La  Serre 
»  qui  a  composé  le  Théâtre  d'agri- 
»  culture  avec  un  tel  ordre  qu'on  le 
»  lit  et  relit  sans  dégoût.  »  Lui-même 
eut  quelque  conformité  avec  Obvier, 
en  publiant  un  ouvrage  dont  l'uti- 
lité fut  constatée  par  un  grand  nom- 
bre d'éditions,  sans  qu'on  s'enquît 
de  son  auteur.  Celles  du  Théâtre  de 
vinrent  donc  de  plus  en  plus  rares  : 
il  paraît  qu'une  fois  le  premier  mo- 
ment de  vogue  passé ,  un  autre  ou- 
vrage d'agriculture,  publié  quarante 
ans  avant ,  revint  en  faveur  ,  et  sou- 
tint au  moins  la  concurrence  avec  lui. 
C'est  la  Maison  rustique  de  Charles 
Etienne  ,  quoique  plus  souvent  gâtée 
qu'enrichie  par  les  additions  de  sou 
gendre  LielDaut.  Le  nouvel  ouvrage  , 
indépendamment  du  fond  ,  semblait 
avoir  un  grand  avantage  sur  l'ancien: 
c'était  le  rajeunissement  du  style  ;  et 
l'on  sait  qu'à  cette  époque  la  lan- 
gue française  marchait  rapidement 
vers  la  perfection.  Cependant ,  le  di- 
rons-nous ?  nous  croyons  que  lorsque 
les  deux  ouvrages  devinrent  suran- 
nés pour  le  style,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle ,  le  commun  des  lec- 
teurs préféra  la  Maison  rustique, 
Î)arce  qu'il  la  comprenait  mieux  que 
e  Théâtre,  attendu  que  la  diction 
de  la  première  est  très-simple ,  tan- 
disque  celle  de  l'autre  est  tourmentée 
par  de  trop  fitfquenles  inversions.  Sur 
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câà,  il  faut  Tavouer,  nous  parais- 
sons en  pleine  opposition  avec  l'au- 
teur de  l'Éloge  qui  est  en  tcte  de  la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  ;  car  il 
vante  surtout  son  langage ,  et  il  dit 
que   les  formes  de  son  stj  le  sont 
celles  des  auteurs  classiques  ,  tan- 
dis que  la  crudité  de  celui  de  la  Mai- 
son rustique  la  rend  insupportable. 
C'est  un  des  littérateurs  des  plus  dis- 
tingues de  notre  âge,  qui  a  prononcé 
cet  arrêt(i).  Pour  diminuer  le  poids 
de  son  autorité,  nous  dirons  que  peut- 
être  en   sa  qualité    d'éditeur  et  de 
panégyriste,  il  s'est  trop  laissé  en- 
traîner à  la  pente  naturelle,  qui  porte 
à  exalter  le  mérite  du  personnage 
qu'on  veut  faire  connaître,  en  dépré- 
ciant ses  concurrents  •  mais  nous  con- 
viendrons avec  lui  qu'il  y  a  beau- 
coup de  rapport  eutre  de  Serres  et 
Montaigne  :  l'un  et  l'autre^  ayant  fait 
un  livre  de  bonne  foi ,  ont  plus  cLer- 
ché  la  vivacité  de  l'expression  que  la 
correction;  par  cela  même  ils  font 
plus  d'impression  ;  mais  celui  qui  ne 
cherche  que  l'instruction ,  ne  deman- 
dera que  la  clarté  jointe  à  la  préci- 
sion. C'est  donc  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  importe  de  juger  le  mérite  de 
nos  deux  auteurs  agronomiques.  Pour 
cela ,  il  suffit  de  mettre  en  opposition 
un  morceau  pris  de  chacun  d'eux,  qui 
présentât  quelque  analogie  ;  nous  le 
trouvons  dans  la  manièredont  l'un  et 
l'autre  ont  exposé  leur  plan  :  la  Mai- 
son rustique,  dans  son  second  cha- 
pitre intitulé  Le  projet  de  ce  qui  sera 
décrit  ci-après;  et  le  Théâtre,  à  la  fui 
de  sa  Préface.  Par  cette  comparai- 
son, nous  trouvons,  lO.qu'Estiennecst 
moins  diffus  que  de  Serres,  i^.  qu'il 
faudrait  moins  de  changements  dans 
sa  diction  pour   la  ramener  à  celle 
d'à- présent j  S»,  enfin  que  l'ordre 
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(i)  M.  François  de  Neufchâlcau. 
XLII. 


qu'il  a  choisi  est  beaucoup  plus  na- 
turel que  celui  de  son  successeur.  De 
plus ,  on  voit  clairement  que  celui-ci 
n'avait  pas  dédaigné  de  le  consulter. 
Par  exemple ,  on  peut  croire  que  c'est 
là  qu'il  a  pris  l'idée  de  substituer , 
pour  ses  divisions  ,  le  nom  de  lieu 
à  celui  de  livre;  cependant  il  ne  cite 
pas  une  seule  fois  le  nom  de  Charles 
Estienne.  QuantàLiébaut ,  s'il  le  cite, 
ce  n'est  que  pour  rapporter,  d'après 
lui ,  quelques-unes  de  ces  recettes 
hasardées  ,  dont  il  a  surchargé  l'ou- 
vrage primitif.  De  là  il  suit  qu'Oli- 
vier eût  été  beaucoup  plus  utile  à  la 
postérité,  s'il  eût  pris  franchement 
pour  base  de  son  travail  l'ouvrage 
de  son  prédécesseur ,  élaguant  hardi- 
ment tout  ce  qui  lui  eût  paru  fautif , 
ajoutant  tout  ce  qu'il  aurait  jugé  né- 
cessaire :  enfin  refondant  le  tout  s'il 
l'eût  fallu.  Il  aurait  donc  appliqué  , 
dans  ce  seus,  l'adage  de  Caton  :  Ne 
change  pas  ton  soc;  c'est-à  dire  que 
laissant  à  la  Maison  rustique  sa  pre- 
mière apparence  en  conservant  reli- 
gieusement sa  forme  et  son  titre ,  il 
l'eût  enrichie  de  toutes  les  découver- 
tes postérieures  ,  d'où  il  serait  résulté 
qu'elle  eût  fini  par  se  glisser  jusque 
dans  les  chaumières.   On  voit  l'effet 
de  cette  sorte  de  routine,  par  la  for- 
tune qu'a  faite  ce  titre;  car  seul  il  a 
suffi  pour  maintenir  en  crédit,  jus- 
qu'à nos  jours ,  le  fatras ,  que ,  depuis 
Lig€r ,  on  a  substitué  sans  discerne- 
ment au  premier  essai  de  Charles 
Estienne  :  mais  ce  fut  en  vain  que  le 
même  compilateur  tenta  de  ressusci- 
ter le  titre  de  Théâtre  d'Agriculture  : 
il  en  resta  à  son  premier  essai.  Il  est 
certain  que  les  noms  des  preniiers 
auteurs   Estienne  et  Liébaut  furent 
i)lus  long-temps  populaires  que  celui 
d'Olivier  de  Serres  ;  et  comme  on  a 
trouvé  que  ,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  il  leur  était  supérieur  ,  on  a 


gS  SER 

clicrclië  la  cause  du  discrédit  de  ce 
dernier  ,  et  l'on  n'en  a  pas  trouve  de 
plus  probaljle  que  celle-ci  :  c'est 
qu'Olivier  de  Serres  étant  calviniste, 
les  presses  catholiques  n'osèrent  plus, 
surtout  depuis  la  révocation  de  l'ëdit 
de  Nantes,  reproduire  son  ouvrage. 
Mais  les  presses  de  Ge.cve  ne  four- 
nissaient-elles pas  alors  des  livres  au- 
trement dangereux  ?  Et  pourquoi 
n'en  aurait-il  pas  été  de  même  de  la 
Maison  rustique  ?  car  il  paraît  que 
Charles  Eslienne  n'était  pas  meilleur 
catholique  que  toute  sa  famille.  Ce 
n'est  que  vers  la  moitié  du  dix-huitiè- 
me siècle,  que  l'attention  des  écrivains 
agronomiques  se  dirigea  sur  Olivier 
de  Serres.  Avant  la  publication  de 
son  ouvrage  ,  nous  avions  eu  une 
assez  nombreuse  suite  de  traités 
originaux  ^  mais  qui  ne  roulaient 
que  sur  des  cultures  particulières,  no- 
tamment sur  celle  des  arbres  frui- 
tiers. On  dédaignait  l'agriculture  en 
grand,  et  l'on  s'en  rapportait  à  son 
fermier  et  à  son  vigneron  .  pour  rem- 
plir ses  greniers  et  ses  caves.  Au 
milieu  du  dix  -  huitième  siècle  ,  oià 
furent  fondées  les  sociétés  d'agricul- 
ture, commença  l'époque  où  l'ensem- 
ble de  cet  art  prit  \m  nouvel  essor. 
Alors  on  revint  sur  le  temps  passé  , 
et  l'on  s'aperçut  qu'on  pouvait  y  pui- 
ser des  documents  utiles.  PatuUo, 
écossais  ,  ayant  jujblié,  en  1758,  un 
Essai  sur  V amélioration  des  terres , 
soutint  que  l'agriculture  ,  du  temps 
d'Henri  IV,  était  meilleure  que  celle 
du  règne  de  Louis  XV ,  et  il  tira  ses 
preuves  d'Olivier  de  Serres.  Haller , 
dans  sa  Bibliothèque  botanique ,  ca- 
ractérise ,  en  ])eu  de  mots ,  suivant 
sou  usage,  le  Théâtre  d' Agricultu- 
re :  tt  C'est,  dit  -  il,  un  grand  et 
»  1x1  ouvrage  d'un  homme  expé- 
»  rimente,  ami  de  la  simplicité,  et 
)i  "eiipemi  des  procédés  disj>endicnx.» 
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Mais  Haller  se  trompe  en  disant  qu'O- 
hvier  parle  amplement  de  la  pom- 
me de  terre  :  il  est  de  fait  qu'il  la 
connaissait  à  peine  ,  car  ou  ne  peut 
guère  rapporter  à  cette  plante  tout 
ce  qu'il  dit  du  Cartoujle.  Rozier  a 
témoigné,  dans  toutes  les  occasions, 
le  cas  qu'il  faisait  d'Olivier,  et  il  pro- 
jetait d'eu  donner  une  édition  :  il  di- 
sait que  dans  son  genre  il  était  si  su- 
blime que  Bernard  de  Palissy  a  dit  : 
a  Je  l'ai  chanté  toute  ma  vie,  et  je  le 
»  chanterai  j  usqu'à  ma  mort.  Le  ba- 
ron de  Secondât ,  digne  111  s  de  Mon- 
tesquieu ,  qui  s'était  livré  avec  pas- 
sion à  l'agriculture  ,  savait  par  cœur 
le  Théâtre  d'Agriculture.  Parmen- 
tier,  si  zélé  pour  la  propagation  des 

Î)roduits  de  l'agriculture,  prolita  de 
a  pubhcation  d'un  Mémoire  5z/r  Ze5 
avantages  que  le  Languedoc  pou- 
vait retirer  de  ses  crains  (  )'-86) 
pour  retracer  le  mérite  d'Olivier  ,  en 
faisant  observer  que  plusieurs  moder- 
nes l'avaient  mis  à  contribution. 
Broussonnet  saisissait  toutes  les  oc- 
casions de  rappeler  au  souvenir 
de  la  postérité  le  nom  de  De  Serres. 
De  plus ,  il  fit  le  fonds  d'un  prix  à 
l'académie  de  Montpellier  pour  le 
meilleur  Eloge  de  cet  auteur  -,  et  ce 
prix  fut  décerné,  en  1790,  à  un  Dis- 
cours, dans  lequel  M.  Dorthès  fit 
un  bon  extrait  du  Théâtre.  Faujas- 
de  Saint-Fond ,  toujours  zélé  pour  les 
entreprises  honorables  ,  avait  rassem- 
blé des  matériaux  pour  rendre  à  la 
mémoire  d'Olivier  le  même  service 
qu'il  avait  rendu  à  Bernard  Palissy, 
en  faisant  une  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres.  Enfin  les  étrangers  eux-mê- 
mes concoururent  à  celte  sorte  de  ré- 
]>aration,  entr'autres  Arthur  Young, 
qui  comptait  au  nombre  des  circons- 
tances les  phïs  heureuses  de  son  voya- 
ge' agronomique  en  France  ,  d'avoir 
pu  respirer  l'air  du  Pradel,  antique 
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manoir  d'Olivier.  «  Je  contemplai, 
w  dit-il ,  la  résidence  du  père  de  l'a- 
))  griculture  française  (  qui  était  sans 
)>  doute  un  des  premiers  écrivains  sur 
»  ce  sujet  qui  eût  encore  paru  dans 
»  le  monde  ) ,  avec  cette  espèce  de 
»  vénération  qui  ne  peut  être  sentie 
»  que  par  ceux  qui  se  sont  fortement 
»  adonnés  à  quelque  reclierche  favo- 
1)  rite,  et  qui  se  trouvent  satisfaits  de 
»  la  manière  la  plus  délicieuse.  »  Le 
voyageur  anglais  ne  s'en  est  pas  tenu 
à  ces  simples  expressions  :  dès  qu'il 
connut  le  projet  d'élever  ,  par  sous- 
cription^ un  monument  à  la  mémoire 
d  Olivier  ,  sur  la  place  de  Villeneuve 
de  Bcrg ,  il  s'empressa  de  s'inscrire 
sur  la  liste.  Ceu'est  qu'en  1 8o4,  que  ce 
monument  a  été  exécuté  par  les  soins 
de  ]M.Caffarclli,alors  préfet  de  l'Ar- 
dèclie.  La  société  d'agriculture  a  fait 
aussi  frapper  une  médaille  à  l'effigie 
de  De  Serres.  On  peut  croire  avec 

(Parmentier,  que  quelques  auteurs  ont 
profité  du  Théâtre  d'Agriculture  ^ 
mais  ils  ne  sont  pas  très-nomhreux. 
Nous  ne  connaissons  qu'un  ouvrage 
qui  en  soit  littéralement  extrait ,  sauf 
le  rajeunissement  du  style,  c'est  W4- 
^riculliire  et  le Mesnage  des  champs 
et  de  la  ville  ,  sans  nom  d'auteur , 
iw-\i ,  de  aSo  pages,  Grenoble, 
chez  Giloux  ,  1 69.5 ,  véritable  abré- 
gé du  Théâtre ,  rédigé  dans  le  même 
ordre  y  mais  sans  aucune  division  de 
livres.  D — p — s. 

SERRES  (  Jean  De  )^  en  latin 
Serramis  ,  était  le  frère  cadet  du 
précédent.  On  peut  conjecturer  qu'il 
naquit  vers  1 54o  ,  à  Villeneuve  de 
Bcrg.  Envoyé  par  ses  parents  à  l'aca- 
démie de  Lausanne ,  pour  y  continuer 
ses  études ,  il  s'ajipliqua  particulière- 
niciil  à  la  philosophie  et  aux  lan- 
gues anciennes.  A  son  retour  en 
France ,  il  fit  ses  cours  de  théologie, 
et  embrassa  la  carrière  du  ministère 


SER 


99 


évangéhque.  La  fatale  journée  delà 
Saint -Barthélemi  l'ayant  obligé  de 
chercher  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers ,  il  retourna  à  Lausanne ,  et  il 
employa  le  temps  de  son  exil  à  tra- 
duire en  latin  les  OEuvres  de  Platon» 
Il  était  à  Nîmes ,  en  1 679  ;  et  il  joi- 
gnit alors  aux  fonctions  du  pastoral , 
celles  de  professeur  en  théologie.  On  en 
a  la  preuve  par  la  discussion  amicale 
qu'il  eut  avec  Laur.  Joubert  (  V.  ce 
nom  )  y  sur  la  signification  du  mot 
entelechia ,  employé  par  Aristote^ 
et  dont  on  se  servait  ci^^ue  jour  dans 
l'école,  sans  savoir  précisément  le 
sens  qu'il  fallait  y  attacher.  Les  Jé- 
suites de  Tournon  ayant  attaqué  l'a- 
cadémie protestante  de  Nîmes  ,    De 
Serres  fut  chargé ,  par  ses  collègues  ^ 
de  repousser  cette  agression.    C'est 
dans  ce  but  qu'il  composa,  sous  le  ti- 
tre di  Anti-Jésuites ,  quelques  pièces, 
enlatineten  français  ,  qui  font  partie 
du  Recueil  intitulé  :  DoctrinœJesui- 
tarumprœcipua  capita  retenta  etre- 
futata  ,  la  Rochelle  ,  1 584- 88,  i"- 
8°. ,  6  vol.  Député  des  églises  du 
Bas-Languedoc,  en  i583,  au  synode 
de  Vitré ,  il  fut  depuis  employé  pour 
les  affaires  des  Protestants,  tant  dans 
l'intérieur  d:i  royaume ,  que  dans  les 
pays  étrangers.  Son  amour  pour  la 
paix ,  et  le  désir  qu'il  avait  de  la  voir 
rétablie  en  France  ,  lui  fit  concevoir 
le  projet  de  rapprocher  les  commu- 
nions chrétiennes^  mais  le  plan  qu'il 
proposa  déplut  pour  le  moins   au- 
tant à  ses    co-religionnaires  qu'aux 
Catholiques.     Accusé   d'indifïérence 
par  les  Protestants ,  il  fut  calomnié 
dans  sa  probité;  et  l'on  alla  jusqu'à 
dire  qu'il   avait   dissipé  une  assez 
forte  somme  ap])artenant  aux  églises. 
Il  se  justifia  devant  le  synode  de 
Saumur(  1396),  auquel  il  assista 
comme   député  de   la    principauté 
d'Orange.  Ce  synode,  voulant  lui  don- 

7- 
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lier  une  preuve  de  son  estime  ,  le 
chargea  de  repondre  aux  écrits  de 
Cayet,  qui,  depuis  sa  récente  con- 
version ,  ne  cessait  de  harceler  les 
Protestants  (  F.  Cayet).  En  1597  , 
De  Serres  fut  revêtu ,  par  Henri  IV  , 
de  la  charge  d'historiographe  de 
France  :  il  habitait  alors  Genève ,  où 
il  s'était  retiré  pour  travailler  plus 
tranquillement  aux  différents  ouvra- 
ges qu'il  méditait.  Il  y  mourut ,  le 
dernier  jour  de  mai  1698  ,  et  fut 
inhumé  dans  le  même  tombeau  que 
sa  femme,  mpjftepeu  de  temps  avant 
lui.  Cayet  (  Chron.  novennaire ,  11, 
347  )  prétendit  que  les  Protestants 
l'avaient  empoisonné  parce  qu'il  con- 
tinuait à  s'occuper  de  la  réunion  des 
églises  chrétiennes.  D'autres  écri- 
vains ont  assuré  que  De  Serres  avait 
abjuré  le  protestantisme  5  mais  il 
n'en  existe  aucune  preuve.  D'Aubi- 
gné ,  prévenu  contre  De  Serres ,  a. 
recueilli,  dans  son  Hist.  universelle, 
et  dans  la  Confession  de  Sancf,  tous 
les  bruits  calomnieux  inventés  et  ré- 

Sandus  par  sesennemis  ;  maisl'estime 
ont  Mornay  (  F,  ce  nom  )  l'honora 
constamment ,  sullit  pour  contreba- 
lancer le  témoignage  de  l'historien 
léger  et  satyrique.  Parmi  les  amis 
qu'eut  De  Serres ,  on  doit  citer  encore 
Gasaubon  et  Yulcanius.  Ses  talents , 
son  érudition  et  les  emplois  qu'il 
avait  remplis ,  n'avaient  pu  le  ga- 
rantir de  l'oubli.  Avant  les  recher- 
ches de  Prosper  Marchand  sur  cet 
écrivain  _,  il  était  presqu'entièrement 
inconnu.  Bayle  n'avait  trouvé  per- 
sonne qui  pût  lui  dire  si  De  Serres 
l'historien  était  le  même  que  Serra- 
nus,  le  traducteur  de  Platon  j  et  les 
Notices  du  P.  Lelong  et  du  P.  Nice- 
ron  sur  notre  auteur  sont  si  remplies 
d'erreurs  et  d'inexactitudes  qu'on 
pei^t  regarder  le  travail  de  Mar- 
chand   comme    entièrement   neuf. 
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Nous  venons  d'en  offrir  le  précis  j 
il  reste  à  faire  connaître  les  ou- 
vrages de  Jean  de  Serres.  Indé- 
pendamment de  la  Traduction  la- 
tine des  OEuvres  de  Platon ,  dispo- 
sées dans  un  nouvel  ordre,  et  enri- 
chies de  sommaires  et  de  notes  qui 
en  facilitent  la  lecture  (  F.  Platon  ), 
on  a  de  lui  :  1.  Commentarium  de 
statu  religionis  et  reipuhlicœ  in  re- 
gjio  Galliœ ,  lihri  XF.  Les  trois  pre- 
mières parties ,  contenant  neuf  livres, 
furent  imprimées  de  167 1  à  1578  ,  2 
vol.  in-S*^.;  elles  reparurent  en  1577, 
avec  une  quatrième  partie  ;  et  il  en  a 
été  publié  une  cinquième ,  à  Leyde  , 
en  i58o.  Cet  ouvrage  est  très-rare  et 
difficile  à  compléter.  Il  renferme 
l'histoire  des  troubles  arrivés  en 
France,  depuis  i557  jusqu'en  1576. 
On  lit ,  au  commencement  et  à  la  lin 
de  quelques  volumes ,  la  devise  de 
l'auteur  :  Etiamveni  Domine  Jesu. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  inté- 
ressante :  De  Thou  s'en  est  beau- 
coup servi  pour  la  composition  de 
son  grand  ouvrage  (  Fojez  Thou  ), 
ainsi  qu'Anquetil ,  dans  V Esprit  de 
la  Ligue.hes motifs, les  préparations 
et  l'exécution  du  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi ,  tant  à  Paris  que  dans  le 
reste  du  royaume,  y  sont  décrits 
avec  plus  de  détails  que  nulle  part 
ailleurs  ;  et  ce  livre  est  indispensable 
à  toute  personne  qui  voudra  apro- 
fondir  celte  partie  de  notre  histoi- 
re. On  l'a  confondu  avec  les  Com- 
mentaires de  l'Estat  de  la  rchgion 
et  république,  du  président  de  La 
Place  (  Foy.  ce  nom  );  et  avec  le  Be- 
cueil des  choses  mémorables  avenues 
en  France  depuis  i547  ,  in-8'\,  réim- 
primé plusieurs  fois  (i),  mais  dont 


(1)  Recueil  desychoses  mimorahUs  avenues  en 
France  sous  le  règne  de  Henri  JI,  François  II , 
Chnrles  JX,  Henri  IJJ  cl  Henri  JV ,  depuis^  l  nn 
i5:^7.  Cet  ouvrage,  connu  aussi  »oas  le  nom  d'Z/is- 
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Tauteur,  quel  qu'il  soit,  n'était  pas 
anime  de  l'esprit  de  paix  et  de  tolé- 
rance dont  les  Protestants  ont  fait  à 
de  Serres  un  si  grand  sujet  de  repro- 
ches. II.  Psalmorum  Davidis  ali- 
quot  metaphrasis  grœca,  adjecta  è 
regiojie  paraphrasis  latina  G.  JBu- 
chanani  ;  —  Precationes  ejusdem 
grœco-latmœ  quœ  ad  singulurum 
Psalmorum  sunt  accomodatœ^  Ge- 
nève, i576,iu-i6.  Cette  Traduction 
grecque  des  Psaumes  est  très-estimée 
(Voy.  Fabricius,  Bïbliot.  gr.y  vu, 
67 1  -  "jîi  ).  III.  Commentarius  in  Sa- 
lomonis  Ecclesiasten ,  ibid.,  i^79? 
in-80.  ;  reimp.  en  1 588 ,  même  for- 
mat^ traduit  en  anglais,  par  Jean 
Stacwoord,  Londres,  i585,in-8'^. 
IV.  Discours  de  Vimmortalité  de 
Vame,  Lyon ,  1 5go ,  iu-8^.  V.  Avis 
par  souhait  pour  la  paix  de  VÈ- 
glise  et  du  rojaume ,  '6^.  éd.,  1 597, 
in-80.  C'est  probablement  le  même 
ouvrage  que  de  Serres  avait  publie' 
sous  ce  titre  :  Fœu  pour  la  prospé- 
rité du  roi  et  du  royaume  ^  avec 
«ne  Exhortation  pour  la  paix  de  l'É- 
glise ,  Rouen ,  1577,  in-S».  YI.  L' U- 
sage  de  Vimmortalité  de  Vame  pour 
bien  vivre,  Rouen,  1597,  in-  \i. 
\H.  Inventaire  général  de  Vhistoi- 
re  de  France ,  illustré  par  la  con- 
férence de  l'Église  et  de  V  Empire  y 
Paris,  i597  ,  in- 16,  de  1202  p.  Cet 
ouvrage  qui,  maigre  ses  défauts^  était 
très  -  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait 
dans  le  même  geare ,  fut,   pendant 
très  -  long  -  temps ,  le  seul  livre  élé- 
mentaire où  l'on  pût  prendre  des  no- 
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cinq  rois 


fut 


imprime  pour 


la  pi 


ioire  des 

fois,  en  lâgS  ,  in-S".  ;  la  seconde  édit.  augmentée  , 
jusqu'au  commencement  de  l'an  i5f)7  ,  est  de  i5r)8, 
in-8».  de  794  pag.  chiffrées  ;  le  l'ronlispice  n'indique 
pas  le  lieu  de  l'impression.  M.  Barbier  dit  que  ce 
fut  Pordreobt,  et  qu'elle  est  in-4°.  ;  uouslii  croyons 
de  Gcni-ve,  aussi  bien  que  la  suivante,  i6o3,  in-S». 
M.  Barbier  attribue  cet  ouvrage  à  Jean  de  Serres  , 
Dicl.  des  anonymes,  ae.  édit. ,  n»,  iSS-'S  ;  mais  il 
u'en  est  pas  l'auteur. 


tions  de  notre  histoire  (Voy.  V Eloge 
d' Olivier  de  Serres  ,  par  M.  Fran- 
çois de  Neuf  château,  p.  ^3).  Aussi, 
malgré  la  critique  sévère  qu'eu  fit 
Dupleix  {F.  ce  nom,  XII,  278), 
continua-t-il  d'avoir  un  très -grand 
succès.  De  Serres  s'est  arrêté  à  la  fin 
du  règne  de  Charles  VI  ;  mais  l'ou- 
vrage fut  continué  par  Jean  de  Mont- 
lyard,  ministre  protestant,  jusqu'en 
1606,  et  depuis  par  différents  écri- 
vains catholiques.  La  dix  -neuvième 
édition,  Paris,  1660,  forme  2  vol. 
in -fol.  On  n'en  connaît  pas  de  plus 
récente  ;  et  il  est  inutile  d'entrer  dans 
plus  de  détails  sur  un  livre  entiè- 
rement oublié  auj  ourd'hui.  VIII.  Ap- 
paratus  ad  fidem  catholicam ,  Pa- 
ris, i597  ,  in -fol.  ;  réimprimé  dans 
la  même  ville,  en  1607  ,  iu-8^.,  sous 
ce  titre  :  Defide  catholicd,  sive  de 
principiis  religionis  christianœ  com- 
muni  omnium  Christianorum  con- 
sensu  semper  et  uhique  ratis.  C'est 
dans  cet  ouvrage  que  l'auteur  déve- 
loppe son  projet  de  réunion  des  com- 
munions chrétiennes.  Outre  le  Dis- 
cours merveilleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis  ,  qu'on  sait  être 
de  Henri  Estiennc  (  Fof.  ce  nom  ) , 
diff'érents  écrivains  attribuent  à  de 
Serres  ,  la  Vie  de  Vamiral  de  Coli- 
gni  (  en  latin  )  ;  mais  La  Monnoye  et 
l'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  la  re- 
vendiquent pour  François  Hotman  • 
les  Mémoires  de  la  troisième  guer- 
re civile  et  des  derniers  troubles  de 
France,  1671,  in-80. ,  qu'on  trouve 
à  la  suite  des  Mémoires  de  l'état  de 
France  sous  Charles  IX,   1678,  3 
vol.  in -80.  Le  P.  Le  Long  convient 
que  le  seul  motif  qu'il  ait  pour  re- 
garder de  Serres  comme  l'auteur  de 
ces  Mémoires ,  ainsi  que  de  la  Fie 
de  Coligni,  c'est  qu'il  a  vu  sou  nom, 
écrit  de  la  main  de  Pierre  Dupuy  , 
sur  les  exemplaii-es  qu'il  a  laissés  de 
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ces  deux  ouvrages  à  la  bibliothèque 
du  Roi;  mais  Prosper  Marchand 
est  loin  de  regarder  cette  preuve 
comme  suffisante.  On  renvoie  ,  pour 
plus  de  détails ,  à  l'article  très-éten- 
du  que  Marchand  a  donne  à  Jean  de 
Serres ,  dans  son  Dictionnaire,  arti- 
cle qui  dispense  de  recourir  à  V Eloge 
de  cet  écrivain ,  par  le  P.  Lelong,  in- 
sère dans  le  tome  m  de  la  BibL  his- 
tor.  de  France^  et  à  la  JVotiee  pu- 
bliée par  Niceron ,  dans  le  tome 
IV  de  ses  Mémoires  ^  complétée  et 
corrigée,  dans  le  tome  x,  i^*^.  part. , 
p.  i5i.  W— s. 

SERRONI  (Hyacinthe),  arche- 
vêque d'Albi,  né  à  Rome, le  3o  août 
1 5 1  -y, fut  pourvu  de  bonne  heure,  par 
le  pape  Urbain  VIII  ,  de  l'abbaye 
Saint-Nicolas ,  dans  cette  capitale.  Il 
prit  l'habit  religieux  dans  l'ordre  de 
saint  Dominique,  et  lut  reçu  docteur 
après  son  cours  de  théologie,  en  i644« 
Le  P.  Michel  Mazarin,  maître  du  sa- 
cré palais  ,  et  frère  du  cardinal  de  ce 
nom  ,  le  choisit  pour  l'aider  dans  les 
fonctions  de  sa  charge.  Étant  devenu 
ensuite  cardinal  lui-mcme,ct  ayant  été 
nommé  à  l'archevêché  d'Aix,  il  ame- 
na le  P.  Serroni  en  France.Ce  religieux 
se  fit  connaître  par  ses  talents ,  et  fut 
nommé,  en  1G46,  à  l'évêché  d'O- 
range. Le  premier  ministre  le  fit  in- 
tendant de  la  marine  ,  puis  intendant 
de  l'armée  de  Catalogne,  et  commis- 
saire pour  le  règlement  des  limites. 
Aux  conférences  de  Saint-.Tean-de- 
Luz  ,  Serroni  se  montra  négociateur 
habile.  Transféré  à  l'évêché  de  Men- 
de  ,  en  1661  ,  il  devint  premier  ar- 
chevêque d'Albi,  en  i6'-(i.  Ce  fut  lui 
qui  prononça  l'oraison  funèbre  d'An- 
ne d'Autriche,  devant  rassemblée  du 
clergé, le  i3  mars  166^;  il  était  pre- 
mier aumônier  de  cette  princesse.  La 
ville  de  Meude  lui  dut  un  collège  bâti 
«t  fonde  par  ses  soins ,  et  il  com- 
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mença  le  séminaire  d'Albi.  L'abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  dont 
il  avait  été  pourvu  en  1672,  éprouva 
aussi  les  eliéts  de  sa  libéralité.  Le  5 
mars  1 08^,11  posa  la  première  pierre 
de  l'église  des  Dominicains  de  la  rue 
du  Bac  à  Paris,  auj  ourd'hui  la  paroisse 
de  Saiut-Thomas-d'Aquhi.  Il  mourut  à 
Paris  ,  le  7  janvier  1687  ,  et  fut  en- 
terré sans  pompe  dans  cette  église  , 
comme  il  l'avait  demandé.  On  a  de 
lui  des  Entretiens  affectifs  de  Vame 
ai^ec  Dieu  sur  les  Psaumes  de  Da- 
vid, Paris,  1689,  3  vol.;  des  Exer- 
cices spirituels  et  des  Méditations 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence , 
i686.  On  trouve  une  Notice  sur  lui 
dans  le  Mercure  galant  de  Donneau 
de  Visé ,  janvier  1687 ,  où  il  est  loué 
pour  sa  prudence,  sa  capacité  et  son 
zèle.  Ce  prélat  avait  paru  avec  hon- 
neur à  différentes  assemblées  du  cler- 
gé et  aux  états  de   Languedoc. 

P— C— T. 

SERRURIER.  Foyez  Serurier. 

SERRY  (  Jacques-Hyacinthe  ) , 
théologien ,  né  à  Toulon  ,  fds  d'un 
médecin  de  la  marine  ,  entra  jeune 
dans  l'ordre  de  saint  Dominique  ,  fit 
sa  licence  à  Paris  ,  et  fut  envoyé  à 
Rome ,  où  il  devint  théologien  du 
cardinal  Altieri ,  et  consulteur  de  l'in- 
dex. En  1O97  ,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  dans  l'université  de 
Padoue,  et  il  mounit  dans  cette  ville, 
le  12  mars  1788,  dans  sa  soixante  dix- 
neuvième  année.  Serry  était  thomiste 
fort  zélé,  et  publia  une  histoire  des 
congrégations  de  Auxiliis ,  où  il  lais- 
sait tout  l'avantage  aux  thomistes 
sur  leurs  adversaires.  Cette  histoire, 
qui  parut  en  latin,à  Louvain,en  1 700, 
sous  le  nom  d'Augustin  Le  Blanc  ,  et 
dont  le  P.  Qnesnel  fut  rétliteur,domia 
lieu  à  des  écrits  du  P.  Germon ,  jé- 
suite, et  d'un  syndic  de  l'univcjsilé 
de  Trêves,  et  à  une  autre  Histoire  de 
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CCS  congiegatious ,  par  le  P.  Mc^er  , 
jésuite,  Anvers,  1705.  Serry  se  de- 
feudit  par  deux,  e'crits  contre  Germon, 
et  publia  ,  en  1 709 ,  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  Histoire ,  fort  augmentée. 
Lorsque  la  Kéritahle  tradition  de 
l'Eglise  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  attribuée  au  docteur  Launoy, 
parut,  en  1702  ,  Serry  entreprit  de 
la  réfuter  et  de  venger  saint  Augus- 
tin ,  qu'il  croyait  calomnié:  il  y  eut 
quelques  Lettres  écrites  à  se  sujet  en- 
tre le  P.  Daniel  et  lui.  Un  Traité 
tliéologique  du  même  P.  Daniel  sur 
l'eUicacité  de  la  grâce,  en  1706,  at- 
tira une  réponse  de  Serry,  sous  le 
titre  de  Scola  thomistica  vindicata. 
Ou  lui  a  attribué  des  Lettres  écrites 
des  Cbam^)s-Élysées  ,  sur  les  enfants 
morts  sans  baptême,  et  les  Vrais  sen- 
timents des  Jésuites  sur  lepéchéphi- 
losophique.  On  a  encore  de  lui  vm 
écrit  italien  sur  les  rits  cbinois,  quel- 
ques écrits  sur  des  contestations  entre 
les  missionnaires  dans  l'île  de  Scio  ; 
une  Dissertation  sur  la  profession  de 
saint  ïhomas-d'Aquin  au  mont  Cas- 
sin,  fable  refutée  par  le  P.  Touronj 
et  une  défense  d'Ambroise  Catliarin, 
sur  l'intention  nécessaire  pour  l'ad- 
ministration des  sacrements.  Enfin 
Serry  est  encore  auteur  des  Exerci- 
tationes  historicœ  y  criticœ  ,  pole- 
micœ  de  Christ o ,  ejus  que  virgine 
matre ,  Venise  ,  1 7 1 9  J  d'un  Traité 
pour  concilier  saint  Augustin  avec 
saint  Thomas  ;  de  deux  Dissertations 
sur  l'infaillibité  du  pape.  Les  Jansé- 
nistes ont  reproché  à  Serry  d'avoir 
abandonné,  dans  cet  écrit,  les  doctri- 
nes qu'il  avait  soutenues  autrefois. Ils 
out  été  plus  contents  de  sa  Theologia 
supplex  ,  in- 12,  1786,  qui  a  été 
traduite  en  français,  en  1756,  et  qui 
avait  pour  objet  de  demander  des 
explications  de  la  bulle  Unigenitus. 
Cependant  la   traduction   n'est  pas 
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très-  fidèle  ;  et  comme  Serry  était 
soumis  à  la  bulle  ,  Pauteur  des  Nou- 
velles ecclésiastiques  y  1 756,  p.  1 1 5, 
dit  que  son  livre  est  ennuyeux,  et 
que  ses  explications  pèchent  contre 
la  sincérité.  P — c — t. 

SERTORIUS  (QuiNTUs),  géné- 
ral romain,  sorti  de  la  classe  plé- 
béienne, naquit  à  Norcia,  ville  du 
pays  des  Sabins,  environ  121  ans 
avant  notre  ère.  Après  de  brillantes 
études ,  i!  parut  au  barreau ,  suivant 
l'usage  de  la  jeunesse  romaine,  et 
plaida  avec  succès.  Il  alla  ensuite  h. 
Rome,  où  son  éloquence  fut  fort  goû- 
tée; mais  il  abandonna  tout-à-couj) 
ces   exercices  paisijjles  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  armes,  vers  la- 
quelle l'entraînaient  l'ardeur  de  son 
caractère  et  son  amour  pour  la  gloire. 
Ce  fut  dans  les  Gaules  et  durant  la 
guerre  des  Gimbres  qu'il  fit  ses  pre- 
mières campagnes.  A  la  bataille  où 
Cépion  fut  vaincu  par  ces  barbares  , 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et, 
quoique  blessé,  il  traversa  tout  armé 
le  Rhône  à  la  nage.  Cette  guerre  1er 
minée ,  il  passa ,  comme  tribun  mili- 
taire, en  Espagne,  où  il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cette  haute  ré- 
putation qu'il  eut,  dans  la  suite,  chez 
les   peuples  de    ce    pays.    Nommé 
questeur  de    la     Gaule    Cisalpine, 
il  en  remplit  les  fonctions  durant  la 
guerre  marsique  ou  sociale;  et  malgré 
l'importance  de  ses  travaux  adminis- 
tratifs ,  prit  part  à  presque  tous  les 
combats  qui  furent  livrés.  Dans  une 
affaire  où  il  s'était  conduit  avec  une 
rare  intrépidité,  il  eut  le  malheur 
de  perdre  un  œil.   A  son  retour  à 
Rome,  le  peuple  lui  rendit  une  jus- 
tice bien  flatteuse ,  en  raccueillant  par 
de  nombreux  applaudisscmens ,   la 
première  fois  qu'il  se  montra  au  théâ- 
tre :  jusqu'alors  cet  honneur  n'avait 
clé  accordé  qu'aux  généraux  illustrés 
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)ar  de  grandes  victoires.  La  faveur 
u  peuple  ne  put  cependant  le  porter 
au  tribunal.  Son  élection  fut  traversée 
par  Sylla  ,  qui  jugeait ,  sans  doute  , 
dangereuse  pour  lui,  l'élévation  d'un 
homme  tel  que  Sertorius ,  dont  l'at- 
tacliement  pour  Marins  était  connu. 
Humilié  de  cette  exclusion,  Serto- 
rius jura  une  haine  implacable  à 
celui  qui  en  était  l'auteur  ;  et  cette 
haine,  l'entraînant  au  milieu  des  ora- 
ges politiques,  devint  à  la  fois  la 
source  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre 
civile,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  Marins,  et  contribua  puissam- 
ment aux  succès  dont  la  prise  de 
Rome  fut  le  résultat  (9-7  avant  J.  G.). 
Parmi  les  chefs  de  l'armée,  Sertorius 
seul  ne  sacrifia  personne  à  ses  res- 
sentiments. Étranger  aux  continuelles 
proscriptions  de  Marins,  de  Cinna 
et  de  leurs  adhérents,  il  s'eiïbrçait 
de  calmer  la  soif  de  sang  qui  sem- 
blait les  dévorer,  et  il  leur  repro- 
chait même  leurs  fureurs  sans  aucun 
ménagement.  Son  horreur  pour  les 
désordres  que  commettaient  les  trou- 
pes était  si  grande,  qu'il  fit  passer 
au  fil  de  l'épée  plus  de  quatre  mille 
esclaves  qui  avaient  égorgé  leurs  an- 
ciens maîtres,  après  s'être  portés, 
sous  leurs  yeux,  aux  derniers  ou- 
trages envers  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  (  An  83  avant  J.  G.  )  La  mort 
de  Marins ,  le  retour  de  Sylla ,  vain- 
queur de Mithridates,  etrincaj)acité 
des  généraux  du  parti  expirant,  ne 
laissant  à  Sertorius  aucun  espoir  de 
sauver  la  liberté  de  Rome,  il  ré- 
solut de  passer  en  Espagne ,  et  de  s'y 
assurer  un  asile  pour  lui  et  ses  amis  j 
mais  il  ne  ])ut  y  pénétrer  qu'à  tra- 
vers mille  difllcultés.  Les  défilés  des 
Pyrénées  étaient  gardés  par  les*  mon- 
tagnards; il  fallait  les  en  débusquer, 
ou  obtenir  d'eux,  à  prix  d'argent, 
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la  liberté  du  passage.  Il  prit  ce  der^ 
nier  parti ,  disant  qu'il  achetait  le 
temps,  si  précieux  pour  quiconque 
vise  à  de  grandes  choses.  Cette  cir- 
conspection fut  peut-être  la  cause  de 
son  salut.  Sa  valeur  et  ses  talents 
étaient  connus  des  Espagnols;  il  vou- 
lut leur  faire  aimer  son  autorité. 
Pour  y  parvenir ,  il  tint ,  à  leur 
égard ,  une  conduite  tout  opposée  à 
celle  des  derniers  préteurs ,  dont  les 
exactions  et  les  injustices  avaient  fait 
détester  le  nom  romain.  Ses  maniè- 
res douces  et  affables,  qui  contras- 
taient avec  l'orgueil  et  la  dureté  de 
ses  prédécesseurs ,  lui  gagnèrent  l'af- 
fection des  peuples.  Il  diminua  les 
impôts  dont  ils  étaient  accablés  ,  et 
pour  les  exempter  de  loger  ses  sol- 
dats, il  les  cantonna  dans  des  caser- 
nes ,  hors  des  villes.  La  nouvelle  de 
la  défaite  deGarbon  et  du  jeune  Ma- 
rins fut  pour  lui  l'annonce  d'une  at- 
taque prochaine;  en  conséquence,  il 
avait  fait  occuper  le  passage  des  Py- 
rénées par  un  corps  de  six  mille 
hommes;  mais  Julius  Salinator,  qui 
le  commandait ,  ayant  été  assassiné , 
ses  soldats  abandonnèrent  leur  poste; 
et  G.  Annius  ,  l'un  des  lieutenants  de 
Sylla,  pénétra  en  Espagne.  Serto- 
rius ,  qui  ne  pouvait  lui  résister ,  se 
retira  à  Garthage-la-Neuve  ,  avec 
trois  mille  hommes;  il  s'embarqua 
ensuite,  et  gagna  la  haute  mer.  Errant, 
depuis  ce  moment  ,  sur  les  cotes 
d'Espagne  et  d'Afrique,  il  tenta  plu- 
sieurs fois  d'y  descendre  ,  mais  tou- 
jours sans  succès.  Quelques  pirates 
Giliciens  s'étant  réunis  à  lui,  \\  cin- 
gla vers  l'île  de  Pityusa,  où  il  fit  pri- 
sonnière la  garnison  qu'Annius  y  avait 
envoyée.  De  là ,  il  passa  le  détroit  de 
Gibraltar ,  et  débarqua  près  de  l'em- 
bouchure du  Bétis.  On  dit  que,  fati- 
gué des  inconstances  du  sort ,  il  vou- 
lut aller  cacher  dans  les  îles  Fortu- 
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nées  les  restes  d'une  vie  qu'il  n'espë- 
rait  plus  acLever  au  sein  du  pays 
qui  l'avait  vu  naître  ;  mais  cet  exil , 
qui  s'accordait  avec  la  simplicité  na- 
turelle de  ses  mœurs  ^  ne  fut  point  du 
goût  de  ses  soldats.  La  crainte  d'en 
être  abandonne',  le  fit  renoncer,  non 
sans  peine ,  à  la  certitude  d'une  exis- 
tence paisible ,  pour  s'exposer  encore 
aux  caprices  de  la  fortune.  Trop 
faible  pour  se  soutenir  par  lui-même, 
il  alla  en  Afrique,  secourir  les  Maru- 
siens ,  alors  en  guerre  avec  Ascalius , 
leur  roi ,  qu'ils  avaient  chasse  du 
trône.  11  vainquit  ce  prince  dans  une 
grande  bataille ,  et  conquit  une  vaste 
étendue  de  pays,  qu'il  remit  généreu- 
sement à  ses  alliés.  Ceux-ci,  pour 
payer  ses  services  ,  lui  fournirent  les 
moyens  de  faire  subsister  ses  soldats 
pendant  quelque  temps  ;  mais  l'ave- 
nir ne  se  présentait  à  lui  que  sons  un 
aspect  efl'rayant.  Tandis  qu'il  était 
en  proie  à  l'inquiétude  que  lui 
donnait  sa  situation  précaire ,  il 
reçut  une  ambassade  des  Lusita- 
niens ,  chargée  de  le  supplier  ,  au 
nom  de  ces  peuples ,  de  venir  se  met- 
tre à  leur  tête.  Il  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  sortir  d'em- 
barras, partit  en  toute  hâte  et  alla 
débarquer  en  Lusitanie  avec  deux 
mille  six  c^nts  Romains  seulement,  et 
sept  cents  Africains.  Ce  faible  corps, 
éprouvé  par  tant  de  revers  ,  fut  le 
noyau  de  l'armée  qu'il  organisa 
pour  remplir  à-la-fois  les  vues  des 
Lusitaniens  et  les  siennes.  Ses  forces 
ïie  s'accrurent  pas  d'abdrd  au-delà 
de  quatre  mille  hommes  de  pied  ar- 
més à  L  légère,  et  de  sept  cents  ca- 
valiers que  lui  fournit  le  pays.  C'est 
avec  cette  petite  armée  et  avec  vingt 
villes  au  plus  qui  reconnaissaient  son 
autorité,  qu'il  osa  tenir  tête  à  quatre 
généraux  romains  ,  sous  les  ordres 
desquels  étaient  cent  vingt  mille  hom- 
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mes  de  pied ,  six  mille  hommes  de 
cavalerie ,  deux  mille  tireurs  d'arc  et 
frondeurs  ,  et  un  nombre  infini  de 
villes,  où  ces  troupes  pouvaient  trou- 
ver des  vivres  et  une  retraite.  En  peu 
d'années,  il  battit  sjLiccessivement  tous 
ces  généraux  ,  et  Ht  la  conquête  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Fidius ,  gouverneur  de  la  Bétique, 
éprouva  le  premier  la  force  de  ses 
armes.  Sertorius  tailla  ensuite  en 
pièces  l'armée  de  Toranius.  Métellus 
Pius  ,  que  l'on  regardait ,  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  temps,  marcha 
contre  lui ,  dans  l'espérance  de  ré- 
parer la  défaite  des  généraux  qui 
l'avaient  précédé  ;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avait  à  faire  à  un  ennemi 
qui  l'égalait  au  moins  en  talents  mi- 
litaires ,  et  qui  le  surpassait  en  acti- 
vité. Sertorius  le  harcelait  sans  cesse, 
l'attaquait  dans  ses  marches,  enlevait 
ses  convois^  se  dérobaità  sa  poursuite, 
quand  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
pour  l'attendre  de  pied  ferme,  puis 
reparaissait  tout-à-coup ,  au  moment 
011  on  le  croyait  en  fuite.  Dès  que 
Métellus  menaçait  une  ville ,  lui- 
même  était  cerné  dans  son  camp  ,  et 
réduit  à  quitter  les  opérations  du 
siège  pour  songer  à  sa  propre  dé- 
fense. C'est  ce  qui  lui  arriva  à  Lacco- 
brige.  A  peine  s'était-il  montré  sous 
les  murs  de  cette  ville,  que  Sertorius, 
volant  sur  ses  traces,  jette  du  renfort 
dans  la  place  y  bat  Acquinius ,  l'un 
de  ses  lieutenants  ,  et  force  le  général 
lui-même  à  lever  le  siége.Métellus,  se 
sentant  trop  faible ,  appelle  à  son  se- 
cours L.Lollius,  qui  commandait  dans 
la  Gaule  Narbonnaise.  Celui-ci  ac- 
court avec  trois  légions  ;  mais  Ser- 
torius marche  à  sa  rencontrc,le  défait, 
et  l'oblige  à  se  sauver  presque  seul , 
à  Illicerda,  La  Gaule  Narbonnaise 
restait  ouverte  au  vainqueur  :  il  la 
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parcourut  jusqu'au  pied  des  Alpes. 
Tant  de  succès  avaient  rendu  Scrto- 
rius  l'objet  de  l'admiration  des  Espa- 
gnols. Quoiqu'il  fût  sans  cesse  sous 
les  armes ,  il  trouvait  le  moyen  de 
dérober  à  la  guerre  quelques  instants 
qu'ils   consacrait   au  gouvernement 
de  la  republique  qu'il  voulait  établir. 
Profondément  verse  dans  la  connais- 
sance des  hommes  ,  et  sachant  com- 
bien le  merveilleux  a  d'empire  sur 
les  esprits  faibles  ou  ignorants,   il 
voulut  s'en   servir  pour  gouverner 
les  peuples  avec  plus  de  facilite'.  Il 
leur  lit  croire  qu'une  biche  blanche , 
qu'il  avait  rendue  familière  au  point 
de  le  suivre  au  milieu  des  armées , 
était  un  intermédiaire  par  lequel  les 
dieux  lui   transmettaient   d'impor- 
tants avis.  En  accréditant  cette  opi- 
nion, il  les  rendit  plus  dociles-  et  ses 
moindres  volontés  furent  respectées 
par  eux  comme  des  ordi-es  émanés  de 
la  divinité.  Il  tira  de  cette  obéissan- 
ce aveugle  les  plus  grands  avanta- 
ges- et  les  Espagnols  devinrent,  en- 
tre ses  mains ,  une  nation  nouvelle. 
Par  une  politique  adroite ,  il  voulut 
se  charger  de  l'éducation  des  enfants. 
Son  but  manifeste  était  de  naturali- 
ser ,  eu  Espagne ,  les  lettres ,  les  scien- 
ces et  les  arts  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  mais  sou  intention   secrète 
était  d'assurer  le  maintien  de  son  au- 
torité ,  en  gardant  près  de  lui  les  lils 
des  plus  considérables    d'entre  les 
Espagnols.  Beaucoup  de  Romains  de 
tous  rangs ,  fatigués  de  la  tyrannie  àz 
Sylla ,  avaient  quitté  Rome ,  pour  al- 
ler jouir,  auprès  de  Sertonus ,  de 
celte  hberté  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
dans  leur  patrie.  Ils  partagèrent  bien- 
tôt l'admiration  et  le  dévouement  des 
l'ispaguols  pour  lui ,   excepté  toute- 
fois quelques  hommes  ambitieux  cl 
jaloux  de  sa  gloire.  Parmi  ces  der- 
niers était  Perponna  ,  qui ,  échappé 
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de  la  défaite  du  parti  de  Marias ,  s'é- 
tait retiré  en  Espagne  avec  cinquan- 
te-trois cohortes  romaines ,  dans  le 
dessein  d'y  faire  la  guerre  pour  sou 
compte.  Mais  ses  soldats  s'élevèrent 
contre  ce  projet,  et  le  forcèrent,  par 
leurs  clameurs ,  à  se  réunir  à  Ser- 
torius ,  qui  fit  de  lui  son  premier 
lieutenant.  Plein  du  souvenir  de  sa 
patrie,  Sertorius  s'occupa  d'en  re- 
tracer l'image  autour  dé  lui.  Il  for- 
ma une  république  sur  le  plan  de  la 
république  romaine,  et  bientôt  une 
nouvelle  Rome  s'éleva  dans  Osca.  Il 
y  créa  un  sénat ,  qu'il  composa  de 
sénateurs  proscrits  ou  exilés  ,  et  qui 
devinrent  ses  questeurs  et  ses  lieute- 
nants. Les  Espagnols  n'avaient  au- 
cun   commandement.    Leurs   forces 
n'étaient  pour  lui,  que  des  moyens 
de  reconquérir  la  liberté  de  Rome, 
où  il  conservait  toujours  le  désir  de 
retourner.  Ce  désir  était  si  vif,  qu'au 
milieu  de  ses  plus  grands  succès ,  il  of- 
frit souvent  aux  généraux  romains  de 
mettre  bas  les  armes  ,  pourvu  qu'on 
lui  accordât  la  permission  de  vivre  en 
simple  particulier,  auseindesa  famil- 
le.Sertorius  était  au  plus  haut  degré  de 
puissance  (  77  avant  J.-G.  ),  lorsqu'on 
envoya  contre  lui  Cn.  Pompée  ,  qui, 
dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
des  armes ,  avait  égalé  les  plus  fa- 
meux capitaines  ,  et  mérité ,  de  Sylla 
même,  le  surnom  de  Grand.  La  répu- 
tation de  ce  général  ébranla  d'abord 
la  fidélité  de  la  nation  espagnole.  On 
attendait  de  lui  des  victoires  cl  des 
conquêtes  ^  mais  le  peu  de  succès  de 
ses  premières  tentatives  fit  évanouir, 
en  un  instant,  la  terreur  que  son  nom 
avait   inspirée.    Sertorius  assiégeait 
Lauroncj   Pompée  se  vanta  haute- 
ment de  sauver  cette  ville.   Sa  pré- 
somption l'entraîna  dans  de  fiiuss' 
manœuvres;  cl  Sertorius,  qui  !'<  ! 
.servait ,  recomiaissant  eu  lui  un  nu- 
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tagoniste  plus  heureux  que  prudent , 
dit  qu'il  apprendrait  à  réièvede  Sylla^ 
qu'un  général  doit  plutôt  regarder 
derrière  que  devant  lui.  L'oracle  de 
l'expérience  ne  tarda  point  à  s'ac- 
complir. Pompée  s'avança  inconsi- 
dérément :  Sertorius  l'assiégea  dans 
son  camp;  et,  sans  engager  d'affaire 
générale  ,  l'obligea  de  se  retirer^  lais- 
saut  dix  mille  morts  sous  les  murs  de 
Laurone ,  dont  la  prise  termina  glo- 
rieusement, pour  Sertorius  ,une  cam- 
pagne qui  avait  éveillé  tant  d'inquié- 
tudes. L'amiée  suivante  ,  son  ques- 
teur Hertuleius  fut  opposé  à  Métel- 
lus  dans  la  Bétique  ;  et  lui-même 
marcha  contre  Pompée  ,  qu'il  joignit 
à  Sucrone.  Là  ,  se  livra  une  bataille 
que  la  nuit  fît  cesser ,  et  dont  le  suc- 
cès demeura  indécis.  Cependant ,  on 
remarqua  que  le  général  espagnol 
avait  fait  pencher  la  victoire  par- 
tout où  il  avait  combattu;  mais^ 
qu'étant  passé  souvent  d'une  aile  à 
l'autre  ,  ses  lieutenants  avaient  mal 
conservé  l'avantage  décidé  par  sa 
présence.  Sertorius  se  préparait  à 
recommencer  le  lendemain^  lorsqu'il 
apprit  queMétellus  ^  vainqueur  d'Her- 
tuléius  ,  arrivait  au  secours  de  Pom- 
pée. La  partie  n'était  plus  égale  :  il 
se  retira ,  disant ,  avec  cette  sorte  de 
mépris  qu'il  eut  toujours  pour  ses 
adversaires ,  et  surtout  pour  Pompée  : 
«  Si  cette  vieille  femme  n'était  sur- 
w  venue ,  i  'aurais  renvoyé  ce  petit 
»  garçon  à  Rome,  après  l'avoir  châ- 
»  tié  comme  il  le  mérite.  »  Sa  biche 
s'était  égarée  dans  le  tumulte  du  der- 
nier combat  ;  mais  heureusement 
elle  lui  fut  ramenée  par  des  soldats 
dont  il  acheta  la  discrétion.  11  fei- 
gnit, un  jour,  d'avoir  été  averti  par 
un  songe  du  retour  de  cet  animal 
favori  ;  et  la  biche,  lâchée  à  propos, 
vint  caresser  son  maître  au  milieu 
de  toute  l'armée.  Ce  prétendu  pro- 
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dige  fut  accueilli  avec  l'enthou- 
siasme de  la  crédulité,  et  confirma 
tout  le  monde  dans  l'opinion  qu'il 
était  un  être  surnaturel  et  chéri  des 
Dieux.  Quelque  -  temps  après  ,  les 
plaines  de  Ségontia  furent  le  théâtre 
d'une  bataille  sanglante  entre  les  gé- 
néraux romains  et  Sertorius.  Celui- 
ci  ,  opposé  à  Pompée  ,  le  mit  en  dé- 
sordre ;  mais  Métellus  ,  ayant  fait 
plier  Perpenna  ,  à  l'autre  aile ,  Ser- 
torius vola  au  secours  de  son  lieu- 
tenant ,  repoussa  Métellus  avec  vi- 
gueur ,  et  le  blessa  de  sa  propre 
main.  Les  soldats  romains ,  animés 
par  l'aspect  du  danger  où  se  trouvait 
leur  général ,  redoublèrent  d'efforts  , 
et  Sertorius  vit  la  victoire  lui  échap- 
per au  mohient  où  il  la  croyait  assu- 
rée. Métellus ,  à  peine  sauvé  d'une 
défaite  ,  s'attribua  néanmoins  l'hon- 
neur du  succès;  mais  Sertorius  lui 
prouva  qu'il  ne  lui  avait  cédé  que  le 
champ  de  bataille  :  car  il  reparut 
bientôt  après  ,  et  fatigua  de  nouveau 
les  deux  généraux  de  ses  attaques 
multipliées.  Enfin  ,  Pompée  ayant 
échoué  devant  Pallentia  ,  et  perdu 
trois  mille  hommes  auprès  de  Cala- 
guris  ,  prit  son  quartier  d'hiver  dans 
l'Espagne  citérieure  ,  tandis  que  Mé- 
tellus se  retira  dans  les  Gaules.  L'ar- 
mée romaine  était  dans  un  dénùment 
et  dans  un  état  de  langueur  tels  que 
Pompée  ,  sentant  qu'il  ne  pourrait 
tenir  la  campagne  au  retour  du 
printemps  ,  adressa  au  sénat  ime. let- 
tre dans  laquelle  on  remarquait  ce 
passage  :  «  J'ai  tout  épuisé ,  mon 
»  bien  et  mon  crédit.  Vous  êtes  mon 
»  unique  ressource  :  si  vous  m'aban- 
»  donnez  ,  rappelez-vous  ce  que  je 
»  vous  prédis  :  malgré  moi ,  malgré 
»  tout  ce  que  je  pourrai  faire ,  mon 
»  armée  ,  et,  sur  ses  pas,  celle  de 
»  Sertorius  ^  passeront  en  Italie.  » 
Quant  à  Métellus,  ne  pouvant  vaincre 
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Sertorius ,  il  mit  sa  tête  à  prix.  L'in- 
quiëtude  que  causa  dans  Rome  l'aveu 
de  Pompée  ,  fut  encore  augmentée 
parla  nouvelle  qu'on  y  reçut  d'une  al- 
liance conclue  entre  Sertorius  et  Mi- 
tliridate-Eupator,  roi  de  Pont.    Ce 
prince,  vaincu  par  Fimbria  et  ensuite 
par  Sylla  ,  voulut  s'appuyer  de  l'al- 
liance de  Sertorius  ,  dont  la  réputa- 
tion était  parvenue  pisqu'à  lui.  Il  en- 
voya donc  des  ambassadeurs  ,  pour 
lui  offrir ,  avec  son  amitié  ,  de  l'ar- 
gent et  des  vaisseaux,  à  condition 
que  celui-ci ,  de  sou  côté  ,  lui  assure- 
rait la  possession  de  l'Asie,   cédée 
aux  Romains  par  le  dernier  traité. 
Sertorius  reçut  cette  ambassade  de- 
vant  son  sénat   assemblé,   et  avec 
toute  la  dignité  d'un  souverain.  La 
proposition    de    Mitliridate    parut 
avantageuse  à  tous  les  sénateurs:  Ser- 
torius seul  en  fut  révolté.  Il  consentait 
volontiers  à  céder  la  Capadoce  et  la 
Bitbynie ,  autrefois  provinces  inté- 
grantes du  royaume  de  Pont  ;  mais  il 
se  refusait  à  donner  ce  qui  apparte- 
nait à  la  république ,  au  double  titre 
de  la  victoire  et  des  traités  :   a  Je 
«veux,  répondit -il  aux  ambassa- 
»  deurs  avec  une  fierté  vraiment  ro- 
»  maine  ,  je  veux  que  Rome  s'élève 
»  par  mes  armes*  mais  je  ne  cber- 
»  cherai  jamais  à  m'agrandir  de  ses 
»  pertes  et  de  son  alfaiblissement. 
»  Jamais  ,  non  plus ,  on  ne  me  verra 
»  mendier  une  victoire  humiliante  : 
»  je  ne  rachèterais  pas  même  ma  vie 
»  au  prix  de  la  honte  et  du  déshon- 
»  neur.  »   On  dit  que   Mithridate , 
étonné  de   cette  réponse ,  s'écria  : 
«  Quels  ordres  me  donnerait  donc 
»  Sertorius ,  assis  dans  Rome ,  au  mi- 
»  lieu  du  sénat ,  si ,  maintenant  qu'il 
»  est  proscrit  sur  les  bords  de  l'At- 
»  lanlique,  il  prescrii  des  bornes  à 
»  mes  étals?  »  ^Néanmoins,  le  traité 
fut  conclu  aux  conditions  dictées  par 
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Sertorius  :  il  envoya  un  de  ses  lietf 
tenants  à  Mithridate ,  avec  des  trou- 
pes ,  et  reçut  de  ce  prince,  trois  mille 
talents  et  quarante  galères.  L'union 
de  deux  ennemis  si  redoutables  fai- 
sait trembler  Rome;  mais  sa  fortune 
et  la  trahison  la  délivrèrent  tout-à- 
coup  des  craintes  qu'elle  avait  con- 
çues. Depuis  quelque  temps  les  séna- 
teurs du  parti  de  Sertorius,  las  d'une 
guerre  dont  ils  ne  voyaient  pas  le 
terme,  et  jaloux  de  la  gloire  et  de 
l'autorité  d'un   homme  au-dessous* 
d'eux  par  sa  naissance,  cherchaient 
à  le  perdre  pour  se  mettre  à  sa  pla^ 
ce.  Comme  chacun  d'eux  avait  le 
commandement  d'une  ville  ou  d'une 
province,  ils  s'étudièrent  à  traiter  les 
habitants  avec  dureté  ,  et  à  les  acca- 
bler de  vexations  et  d'injustices ,  re- 
jetant sur  Sertorius  tout  l'odieux  de 
leur  conduite.  Les  peuples  marquè- 
rent leur   mécontentement  par  des 
plaintes  et  des  murmures;  du  mécon- 
tentement ils  passèrent  à  l'insubor- 
dination ,  et  enfm  à  la  révolte.  Ser- 
torius, à  qui  l'on  cachait  la  véritable 
cause  de  ces  mouvements,  ne  vit, 
dans  cette  disposition  àes  esprits, 
qu'un  caprice  inexcusable.  11  sortit 
alors   de   la    clémence   qui  parais- 
sait naturelle  à  son  caractère ,  et  sé- 
vit contre    les  ingrats  qui   avaient 
oublié  ses  bienfaits.  Cette  sévérité, 
jointe  aux  manœuvres  de  ses  enne- 
mis, exaspéra  encore  davantage  le 
peuple.  Sertorius ,  affaibli  par  les  an- 
nées ,  aigri  par  le  malheur ,  devint 
ombrageux  et  cruel.  Il  exerça   des 
vengeances  sanglantes,  et  ternit  sa 
gloire  par  le  massacre  de  ])lusicur» 
des  jeunes  liUsitaniens  dont  l'éduca- 
tion lui  avait  été  confiée.  Une  telle 
cruauté  acheva  de  lui  aliéner  le  cœur 
'  des  Espagnols  ;  et  ceux  qui  avaient 
miné  sa  puissance,  jugeant  que  le 
moment  de  consommer  sa  perte  était 
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arrivé,  conspirèrent  contre  sa  vie. 
Les  conjures,  diriges  par  Perpenna, 
l'attirèrent  à  un  Lauquet ,  sous  pré- 
texte de  célébrer  une  victoire  dont 
ils  avaient  supposé  la  nouvelle,  et 
l'assassinèrent,  l'an  de  Kome  679, 
73  ans  avant  J.-C,  et  la  huitième 
année  de  son  commandement.  Avec 
lui  tomba  sans  retour  cette  républi- 
que dont  il  était  le  fondateur  et  l'ap- 
pui. Les  Espagnols ,  commandés  par 
des  cliefs  inhabiles,  ne  défendirent 
pas  long-temps  leur  liberté.  Gsca , 
Termes,  Valence,  Auxime  et  Cala- 
guris ,  soumises  par  Pompée  et  Mé- 
tellus ,  entraînèrent  la  réduction  de 
toute  l'Espagne.  Les  conjurés  reçii' 
rent  la  récompense  que  méritait  leur 
crime  :  les  uns  allèrent  périr  miséra- 
blement en  Afrique  ,  et  les  autres, 
avec  Perpenna,  furent  mis  à  mort, 
par  l'ordre  de  Pompée.  Ainsi ,  Ser- 
lorius  fut  vengé  par  le  plus  grand  de 
ses  ennemis.  Quelques  historiens  l'ont 
accusé  d'avoir  échangé ,  sur  la  lui  de 
ses  jours,  la  pureté  de  ses  mœurs 
£ontre  la  plus  honteuse  débauche  j 
mais,  les  regrets  des  Espagnols  désa- 
busés ,  les  larmes  qu'ils  versèrent 
long-temps  sur  sa  cendre ,  et  le  soin 
que  prirent  les  Romains  de  revendi- 
quer sa  gloire ,  sont  une  réponse  sans 
réplique  aux  imputations  par  les- 
quelles la  haine  et  l'envie  se  sont 
efforcées  d'obscurcir  l'éclat  de  ses 
vertus.  Les  malheurs  et  la  mort  de 
Sertorius  ont  fourni  à  Corneille  le 
sujet  d'une  tragédie.       L — t — a. 

SÉRURIER  (  Jeaume-  Mathieu- 
Philibert,  comte),  né  àLaon,  le  8 
sept.  1^4^,  d'une  famille  de  bourgeoi- 
sie, eutra  au  service, en  1755,  comme 
lieutenant  de  milice  de  cette  ville ,  et 
passa  comme  enseigne,  en  1759  , 
dans  le  régiment  de  Beauce ,  avec 
lequel  il  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  d'Hanovre.  Il  fut  blessé  à 
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l'affaire  de  Warbourg  ,  le  3i  juillet 
1760,  fit  la  campagne  de  1762^  eu 
Portugal,  celle  de  1771,  en  Corse ^ 
et  devint  successivement  lieutenant, 
capitaine ,  puis  en  1 7H9 ,  major  dans 
le  même  régiment  (  le  68*^  ).  Ainsi  il  se 
trouvait  dans  une  position  extrême- 
ment favorable  à  l'époque  de  Ja  révo- 
lution; il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur,  fut  nommé  aus- 
sitôt colonel,  puis  général  debrigade, 
et  général  de  division,  en  1 794.  Après 
avoir  été  employé  contre  l'Espagne, 
il  passa,  en  1795,  à  l'armée  des 
Alpes  ,  oii  il  eut  quelques  occasions 
de  se  faire  remarquer  sous  Keller- 
mann  et  Schérer.  Il  se  distingua  en- 
core davantage  l'année  suivante,  sous 
les  ordres  de  Buonaparte,  à  Saint- 
Michel  ,  et  surtout  à  Vico ,  où  il  fit 
prisonnier  un  corps  de  quinze  cents 
Piémontais ,  puis  au  passage  du  Min- 
cio  ,  au  blocus  de  Mantoue ,  où  il  dé 
fendit  le  poste  de  la  Favorite  contre 
Wurmser.  Comme  tous  les  généraux 
de  l'armée  d'Italie,  Sérurier  signa, 
dans  le  mois  d'août  1797 ,  une  adresse 
menaçante  contre  le  parti  Clichien , 
qui  était  celui  des  royalistes  de  cette 
époque.  (  V.  PiCHEGRU  ).  A  la  fin  de 
cette  brillante  campagne  de  1797, 
il  fut  nommé  commandant  de  Ve- 
nise ,  puis  de  Lucques  .,  où  le  Direc- 
toire le  chargea  d'établir  un  gouver- 
nement provisoire.  Dans  les  campa- 
gnes qui  suivirent,  il  fut  moins  heu- 
l'eux  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors. 
Sa  division  s'étant  laissé  emporter  à 
la  fausse  attaque  de  Vérone ,  fut  as- 
saillie par  un  corps  nombreux  d'Au- 
trichiens ,  et  forcée  de  se  retirer  en 
désordre  avec  perte  de  quatre  mille 
hommes.  Se  trouvant  ensuite  isolé  et 
sans  appui, lorsque  Schérer  eut  per- 
du la  bataille  de  Cassano ,  il  fut  obli- 
gé de  capituler  à  Verderin,  le  28 
avril  1799.  Rentré  en  France  sur 
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parole  ,  il  était  à  Paris ,  lorsque 
Buona parte  revint  d'Egypte  ,  et  fut 
lin  des  gcne'raux  qui  concoururent  le 
plus  eflicacement  à  l'élëvatiou  de  ce 
général ,  dans  la  journée  du  i8  bru- 
maire. Il  entra  alors  au  nouveau 
sénat ,  et  en  fut  ensuite  vice-président 
et  prêteur.  Enfin  le  consul  le  nomma 
gouverneur  des  Invalides  j  et  lorsqu'il 
fut  empereur ,  il  le  fit  mare'clial  et 
grand-oflicierdelaLe'gion-d'Honneur. 
En  i8 1 4  ?  le  roi  le  nomma  comman- 
deur de  Saint-Louis  et  Pair  de  France; 
mais  au  retour  de  Buonaparte,  en 
mars  1 8 1 5 ,  Sérurier  accepta  de  l'em- 
pereur la  même  dignité ,  et  la  per- 
dit en  conséquence  après  la  seconde 
cliute  de  son  maître;  il  fut  même 
remplacé  dans  le  gouvernement  des 
Invalides,  par  le  duc  deCoigny,  en 
i8i6;  etil  vivait^  dans  la  retraite, 
à  Paris ,  lorsqu'il  y  mourut ,  le  2 1 
déc.    1819.  M — D  j. 

SERVAN  (Joseph -Michel -An- 
toine ) ,  avocat-général  au  parlement 
de  Grenoble,  était  né  à  Romans,  le  3 
novembre  1737.  Destiné  de  bonne 
heure  aune  liaute  magistrature,  qui 
n'exclut  point  les  succès  de  l'éloquen- 
ce, il  acheva  ses  études  à  Pans.  L'En- 
cyclopédie naissante  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  fixait  tous  les  re- 
gards. Le  jeune  dauphinois  fut  avide 
de  voir ,  de  connaître ,  les  chefs  de 
l'entreprise ,  d' Alembert  et  Diderot. 
Son  ame  ardente  leur  livrait  un  néo- 
phyte. Pourvu  d'mie  charge  d'avo- 
cat -  général ,  dès  sa  vingt  -  septième 
année ,  il  court  à  Ferncy  ,  prêter  foi 
et  hommage  à  la  puissance  du  jour, 
et  mérite  que  Voltaire  écrive  de  lui  à 
Damilaville  :  a  II  est  venu  chez  moi 
»  lin  jeune  petit  avocat  -  général  de 
»  Grenoble;.....  c'est  un  bon  enfant 
»  et  une  bonne  recrue.  »  Rien  ne  fait 
pressentir  ,  dans  ces  paroles,  que 
Voltaire  eût  de^'iiic  l'auteur  du  DiS' 
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cours  sur  la  justice  criminelle  et  du 
Réquisitoire  dans  la  cause  d'une 
femme  protestante.  Deux  ans  après, 
le  nom  du  petit  avocat  -  général  de 
Grenoble  remplissait  la  France.  En 
1766,  il  avait  été  chargé  de  faire  le 
Discours  de  rentrée  dans  son  parle- 
ment. Celte  année  même,  La  Chalo- 
tais  publiait  ses  Mémoires.  Les  noms 
des  Sirven  et  des  Calas  étaient  dans 
toutes  les  bouches  ;  une  noble  victi- 
me ,  le  comte  de  Lally  ,  montait  sur 
l'échafaud.  Servan  parla  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle,  et 
fit  imprimer  son  Discours.  Le  succès 
fut  immense.  Voltaire  loua  le  jeune 
orateur  à  l'égal  de  Beccaria ,  dont 
le  livre  venait  de  paraître.  Des  es- 
prits moins  prompts  à  fronder  l'or- 
dre établi  convenaient,  avec  le  car- 
dinal de  Bernis,  que,  malgré  Veidu' 
minure  qui  dépare  ce  Discours  ,  on 
ne  pouvait  s'empêcher  d'être  remué 
en  le  lisant.  Aujourd'hui  même  que 
ce  travail  a  perdu  le  mérite  de  l'à- 
propos ,  il  est  juste  de  tenir  compte 
à  Servaii  d'avoir  signalé  des  réfor- 
mes que  le  temps  a  depuis  consacrées. 
Toutefois  l'attitude  d'un  magistrat 
dénonçant,  de  son  siège,  une  législa- 
tion qui  avait  reçu  ses  serments  n'é- 
tait pas  sans  inconvenance.  Jusque-là, 
un  tel  spectacle ,  une  telle  leçon  n'a- 
vaient été  donnés  à  aucun  peuple  ;  et 
Servan  ne  peut  trouver  d'excuse  que 
dans  l'indignation  dont  plusieurs  faits 
récents  avaient  soulevé  son  ame.  De 
ce  moment  le  jiarqult  des  gens  du 
roi  fut  pour  lui  une  tribune;  et,  peu 
de  mois  ajirès ,  lorsqu'une  jeune  pro- 
testante, délaissée  })ar  son  mari,  qui 
ne  rougissait  pas  de  lui  opposer  la 
nullité  du  mariage  des  religionnaires, 
aux  termes  des  édits  de  Louis  XIV, 
vint  demander  contre  lui,  au  parle- 
de  Grenoble,  douze  cents  livres  de 
dommage» -intérêts,  Servan,  ratia- 
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chant  à  cette  cause  celle  de  toute  la 
po])ulation  protestante  ,  fle'tiit ,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  des  lois  que 
tout  le  monde  avait  droit  d'accuser , 
hors  ceux  dont  la  mission  était  de 
les  faire  exe'cuter  et  de  les  défendre. 
Le  bon  droit  de  cette  jeune  femme 
était  évident  :  le  parlement  jugea 
comme  le  public  ;  et  cette  fois  du 
moins  l'esprit  de  corps  fît  justice  à 
l'éloquence.  Servan  fut  moins  heu- 
reux dans  son  Réquisitoire  sur  une 
déclaration  de  grossesse ,  où  il  pro- 
testa ,  au  nom  des  mœurs  et  de  la  rai- 
son publique ,  contre  l'étrange  maxi- 
me du  président  Faber(  i  ),  reçue  com- 
me une  loi  dans  les  parlements  (2). 
Il  y  eut  partage  entre  les  juges  ;  et 
un  homme  marié  accusé,  contre  toute 
vraisemblance ,  fut  réduit  à  transiger 
avec  une  fdle  perdue,  qui  le  calomniait. 
La  réputation  de  Servan  croissait  au 
dehors ,  malgré  ces  contradictions. 
Une  admiration  peu  réfléchie  l'éga- 
lait à  Cicéron.  Voltaire  l'invitait  sans 
façon  à  prendre  place  au-dessus  de 
V  inutile  fatras  de  Grotius  et  des  sail- 
lies gasconnes  de  Montesquieu  (  let- 
tre du  i3  juin  1768).  Tout-à-coup 
un  grand  seigneur  miné  par  une  ac- 
trice ,  demande  au  parlement  de  le 
relever  d'une  obligation  de  cinquante 
mille  livres ,  dictée  par  le  concubi- 
nage. Le  public  se  prononça  haute- 
ment pour  la  chanteuse.  Servan  ho- 
nora sa  vie  et  son  ministère  en  lut- 
tant de  front  contre  l'opinion  ,  qui 
l'avait  tant  flatté.  Les  préventions 
des  magistrats  furent  inflexibles.  Ser- 
van ,  poursuivi  par  des  calomnies  et 
par  des  couplets ,  interrompu  ,  à  di- 
verses reprises  ,  dans  son  plaidoyer, 
apprit  qu'on  devait  siffler  ses  condu- 
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sionsj  et,  supprimant  brusquement 
la  dernière  partie  de  son  Réquisitoire, 
il  annonça  qu'il  terminait  son  dis- 
cours et  sa  carrière  publique.  Une 
heure  après ,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  tout  contraire  à  celui  que 
réclamait  le  ministère  public.  La 
retraite  de  l'avocat  -  général  de 
Grenoble  lui  épargna  de  nouvelles 
persécutions  et  peut-être  l'exii ,  dans 
la  guerre  que  le  chancelier  Maupeou 
venait  de  déclarer  à  la  haute  magis- 
trature. Ses  loisirs  ne  furent  point 
perdus  pour  la  justice^  et  les  abus 
de  notre  ancienne  législation  pénale 
lui  inspirèrent  deux  nouveaux  Mé- 
moires y  l'un  consacré  à  la  réhabili- 
tation d'un  négociant  condamné  à 
mort  dans  sa  prison,  l'autre  à  la  dé- 
fense d'un  ancien  magistrat  de  Gre- 
noble. Servan ,  rendu  aux  études  phi- 
losophiques, continua  de  vouer  au 
perfectionnement  de  nos  lois  des  mé- 
ditations.  persévérantes  ;  et  l'activité 
de  son  esprit  parut  s'épuiser  en  bro- 
chures de  circonstance  et  en  discours 
académiques.  La  révolution  survint, 
et  avec  elle  s'éleva  une  tribune  qui 
semblait  promettre  au  talent  de  la  pa- 
role de  nouveaux  triomphes.  Nommé 
aux  états-généraux  par  deux  baillia- 
ges, Servan  s'excusa  sur  sa  santé,  con- 
tent de  la  modeste  gloire  d'avoir  hâté 
des  réformes  intérieures  dans  trois 
provinces,  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  Dauphiné.  Ce  n'est  point  que  des 
intérêts  plus  généraux  n'eussent  éveil- 
lé son  zèle.  La  seule  année  1 789  vit  se 
succéder huitbrochures  de  lui,  la  plu- 
part d'une  notable  étendue,  oii  il  s'é- 
tait empressé  de  consigner  ses  vœux, 
ses  conseils  ,  ses  craintes ,  sur  les  dé- 
plorables événements  qui  se  pressaient 
sous  ses  yeux.  Il  avait  pris  sa  part  en- 
tière des  premières  espérances  de  la  ré- 
volution.Nulne  se  montra  plusprompt 
à  en  dénoncer  les  violences  et  à  en  ré- 
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pudierlesdoctrines.Les périls  s'accru- 
rent; mais,  parmi  les  voix  éloquentes 
qui  éclataient  de  loin  en  loin  contre  ce 
Lidcnx  système  de  meurtre  et  de  spo- 
liation qu'on  nomme  gouvernement 
révolutionnaire ,  on  reconnut  celle  de 
l'ancien  avocat-gènëral  de  Grenoble. 
On  prétend  même  qu'il  offrit  de  s'as- 
socier à  l'admirable  dévouement  de 
Maleslierbes  pour  le  roi  captif.  La 
tourmente  calmée,  nous  le  retrouvons 
plein  de  confiance  dans  l'avenir,  et 
adressant  aux  législateurs  de  1800 
ses  vues  sur  la  restauration  de  l'or- 
dre judiciaire.  Appelé ,  sous  l'empi- 
re ,  à  présider  le  collège  électoral  de 
Tarascon ,  il  refusa  de  siéger  au  corps 
législatif,  dont  il  était  membre;  et  il 
avait  repris  ses  travaux  chéris  sur 
l'éducation  et  sur  les  lois,  lorsqu'une 
maladie  longue  et  cruelle  vint  l'enle- 
ver à  l'étude  et  à  la  vie ,  le  4  novem- 
bre iSo-y.  Le  talent  oratoire  de  Ser- 
van  fit  beaucoup  d'enthousiastes  ;  son 
caractère  lui  mérita  beaucoup  d'a- 
mis. Cet  orateur  impétueux,  exalté, 
était  un  homme  d'un  commercedoux 
et  facile.  Aucune  ambition  ne  troubîa 
sa  vie.  Tout  fait  même  présumer  qu'il 
échappa  de  bonne  heure  aux  séduc- 
tions qui  avaient  égaré  son  talent  et  sa 
jeunesse;  mais  sa  diction,  fidèle  au 
goiit  du  siècle,   conserva  toujours 
l'empreinte  de  ses  premières  admira- 
tions et  de  ses  premières  lectures. 
Servan  prodigue  l'apostrophe  et  l'an- 
tithèse; aussi  va-t-il  rarement  à  l'a- 
me.  On  dirait  qu'il  prend  je  ne  sais 
quel  faste  de  paroles  pour  de  l'éléva- 
tion ,  le  mouvement  pour  de  la  vie. 
On  cherche  trop  souvent,  dans  ses 
discours ,  ce  style  naturel  et  vrai,  cet- 
te éloquence  intérieure  et  pénétrante 
qui ,  sans  ellort  et  sans  calcul ,  saisit 
et  émeut  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  l'homme.  Sa  phrase  est 
élégante^  mais  d'une  clégance  un  peu 
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tendue  ;  car  sa  diction  manque  de  sou- 
plesse. Du  reste,  nulle  simplicité,  nul 
abandon,  nulle  grâce;  mais  de  la  net- 
teté, de  la  finesse,  de  la  force,  et 
souvent  même  une  véritable  chaleur. 
Ce  jugement  paraîtra  sévère  ;  mais 
sans  rappeler  le  mot  de  Bernis,  déjà 
cité,  pourquoi  serions -nous  plus  in- 
dulgents pour  le  magistrat  de  Gre- 
noble que  Voltaire  et  Laharpe,  deux 
de  ses  plus  grands  admirateurs?  Leur 
goût  exquis  ne  pouvait  pardonner  à 
Servan  cette  bizarre  recherche  de 
figures ,  ce  faux  coloris  qui ,  selon 
l'expression  d'un  critique  allemand  , 
ressemble  à  du  fard  appliqué  sur  un 
corps  malade  ;  enfin  cet  abus  d'es- 
prit qui  ôte  toute  dignité  au  langage 
oratoire.  Ces  défauts  se  font  surtout 
remarquer  dans  le  Discours  sur  l'ad- 
ministration de  la  justice  criminel- 
le, Grenoble,  in-8". ,  et  Genève,  in- 
19.,  17(3-].  Nourri  des  doctrines  su- 
perficielles d'Helvétius,  l'auteur  pla- 
ce le  fondement  de  la  législation  dans 
le  bien-être,  considéré  comme  l'uni- 
que fin  de  l'homme.  Il  aOectc  des 
formes  dogmatiques  ;  mais  son  dog- 
matisme^ est  sans  morgue  et  sans  ru- 
desse. Orateur,  il  sait  sentir  et  pein- 
dre; mais  l'expression  est  trop  sou- 
vent froide  et  prélentieuse  ;  ce  qui 
jette  dans  tout  le  discours  quelque 
chose  d'aride  et  de  factice.  Le  Dis- 
cours dans  la  cause  d'une  femme 
protestante  (Grenoble,    ^''fi'] -,  in- 
I  '2  )  ne  rappelle  presque  jamais  cette 
sensibilité  d'apparat  qui  fut  l'un  des 
travers  de  cette  époque.  Toujours 
mal  inspiré  par  sa  philosophie  ,  qui 
ne  lui  montrait  dans  le  mariage  que 
l'union  des  sexes  ,  misérable  théorie, 
qui  de  plus  était  un  contre-sens  dans 
une  telle  cause,  Servan  trouva,  dans 
sa    conscience    justciucnt   révoltée  , 
d'autres  inspirations  plus  heureuses; 
et  ce  Discours ,  <jui  fait  époque  dan:* 
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rhisloire  du  barreau ,  est  resté ,  eutre 
SCS  ouvrages ,  une  a'uvre  à  part.  On 
peut  admirer  ailleurs  une  dialectique 
plus  puissante  ,  une  éloquence  plus 
haute,  plus  passionne'e  •  mais  jamais 
l'impartiale  discussion  du  ministère 
public  n'a  revêtu  des  formes  plus  vi- 
ves ,  obtenu  des  effets  plus  populaires. 
Nulle  part ,  l'argumentation  de  Ser- 
van  n'est  plus  pressante ,  son  style 
plus  anime ,  son  expression  plus  vi- 
goureuse, soit  qu'il  s'arme  tour  -  à- 
tour  des  principes  du  droit  naturel  et 
des  règles  du  droit  civil ,  pour  venger 
l'insulte  faite  aux  mœurs  et  à  la  foi 
jurée,  soit  qu'il  invoque  la  conscience 
publique  contre  ce  titre  de  concubine 
qu'un  mari  infidèle  ne  rougissait  pas 
de  donner  à  une  épouse  trompée;  soit 
enfin  qu'il  repousse ,  au  nom  de  la  re- 
ligion, des  conversions  fondées  sur  le 
parjure.  Les  autres  ouvrages  de  Ser- 
van  sont  :  I.  Discours  sur  les  mœurs ^ 
prononcé  à  la  rentrée  du  parlement 
de  Grenoble ,  Grenoble,  17(39  ,  in- 
8».;  Lyon,  i-7^,in-8o.  et  in-i2(3). 
L'orateur  insiste  sur  la  nécessité  de 
fonder  les  lois  sur  les  mœurs  ,  et  les 
mœurs  sur  l'éducation.  C'est  le  pre- 
mier développement  d'une   pensée 
qui  devait  le  préoccuper  jusqu'à  ses 
derniers  jours.  IL  Discours  sur  une 
déclaratioîi   de  grossesse  ,  Lyon  , 
i^^'i.  Ce  Discours  est  un  modèle  de 
discussion  judiciaire  ;  Servan  n'a  fait 
mieux,  qu'une  seule  fois.  IIL  Dis- 
cours d'un  ancien  avocat-général  y 
dans  la  cause  du  comte  de{Suze)  et 
de  la  demoiselle  {Bon) ,  chanteuse 
de r Opéra,  l.yon,  1772,  in-12.  IV. 
Œuvres  diverses,  Lyon,  1774?  ^ 
vol.  in- m.  V.  Béjlexions  sur  quel- 
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(3)  M.  Racou-TacoB  a  fait  inipritper  en  Tan  III 
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(fues  points  de  nos  lois,  à  l'occasion 
d'un  événement  important,  Genève, 
1 781  ,  in  -  8'».  Cet  événement  était 
une  accusation  d'empoisonnement, 
portée  contre  M.  de  Vocance,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble. 
Sei'van,  qui,  dans  la  cause  du  comte 
de  Suze,  avait  fait  preuve  d'un  rare 
talent  pour  la  discussion  des  faits  , 
s'attache  ici  à  développer  les  prin- 
cipes de  la  certitude  morale  en  ma- 
tière criminelle;  et  il  ajipelle  haute- 
ment la  réforme  de  notre  législation 
pénale  et  l'établissement  de  la  pro- 
cédure par  jurés.  VI.  Discours  sur 
les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines en  général,  de  la  morale  et 
de  la  législation  en  particulier ,  lu 
dans  une  séance  publique  de  l'acadé- 
mie de  Lyon,  1781 ,  in-8^.,  i58  p. 
VIL  Réflexions  sur  les  Confessiojis 
de  J.-J.  Rousseau ,  sur  le  caractère 
et  le  génie  de  cet  écrivain ,  sur  les 
causes  et  l'étendue  de  son  influence^ 
enfin  sur  quelques  principes  de  ses 
ouvrages j  Paris,  1788^  in-iti.  Cet 
écrit  est  plein  d'aperçus  ingénieux  et 
de   métaphores    de  mauvais    goût. 
VIIL  Apologie  de  la  Bastille,  pour 
servir  de  réponse  aux  Mémoires  de    ' 
Lin  guet  ^  1 784  ,  in  -  8".  IX.  Ques- 
tions du  docteur  Rhuharhini  de  puh- 
GANDis ,  adressées  à  MM.  les  doc- 
teurs-régents de  toutes  les  facultés 
de  médecine  de  l'univers,  au  sujet 
de  Mesmer  et  du  magnétisme  ani- 
mal j  Padoue  (Lyon),    1784?   in- 
8'^.,  yi  pag.  X.  Éloge  funèbre  du 
roi  de  Sardaigne ,  Charles  -  Ema  - 
nuel,  sous  le  nom  d'un  vicaire  de 
Chambéri.  XL  Essai  sur  la  forma-     . 
tion  des  assemblées  nationales,  pro- 
vinciales et  municipales,  1789.  XIL 
Recherches  sur  la  réformation  des 
états  provinciaux  ,   1789  ,  iji  -  8»*. 
XIIL  Idées  sur  le  mandat  des  dé- 
putés aux  états  -  généraux.  XIV. 
8 
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Projet  de  déclaration  des  droits  et 
des  devoirs  des  citoyens,  i7^i)?  '"' 
8^.  XV.  Feuilles  jetées  au  vent , 
etc. ,  l 'jSg.  XVI.  Adresse  aux  amis 
de  la  paix ,  écrit  dirigé  surtout  con- 
tre Mirabeau,  1789,  iii-8«.  XVII. 
Essai  sUrla  situation  des  finances 
et  la  libération  des  dettes  de  l'état, 
1789,  in-80.  Servan  y  combat  vive- 
ment le  papier-monnaie.  XVIII.  Ré- 
futation de  l'oui^rage  de  M.  Vahbé 
Siejes  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
Paris  ,  1 789 ,  in  -  80.  XIX.  Des  as- 
sassinats et  des  vols  politiques ,  ou 
Des  proscriptions  et  des  confisca- 
tions,  Amsterdam  et  Paris,  an  m, 
1795 ,  sous  le  nom  de  l'abbé  Raynal. 

XX.  Observations  adressées  aux 
représentants  de  la  nation  sur  le 
rapport  du  comité  de  constitution. 
Concernant  Vor^ajiisation  du  pou- 
voir judiciaire,  Paris,  1799,  in-80. 

XXI.  Un  grand  nombre  d'opuscules 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
la  table  du  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, par  M.  Barbier.  Camille 
Jordan  a  laissé  un  Éloge  manus- 
crit de  Servan.  Une  JYotice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages ,  remplit  (  avec 
les  pièces  justificatives  )  cent  soixan- 
te pages  des  OEuvres  choisies  de 
Servan,  publiées  par  X.  de  Portets, 
Paris ,  1 823-25 ,  3  vol.  in-8".  Le  mê- 
me éditeur  a  donné,  en  mars  1825, 
un  Choix  des  OEuvres  inédites  de 
Servan,  1  vol.  in -8".,  contenant  : 
1°.  un  Traité,  en  plus  de  quatre- 
vingts  paragraphes,  De  Vinjluence 
de  la  philosophie  sur  la  législa- 
tion criminelle i  i\  Commentaires 
historiques  et  critiques  sur  les  deux 
premiers  livres  des  Essais  de  Mon- 
taigne ;  3".  Des  révolutions  dans 
les  grandes  sociétés  civiles;  4'-  Ex- 
traits d'un  portefeuille,  Pensées  di- 
verses (par  ordre  alphabétique).  On 
a  encore  ime  édition  des  OEuvres 
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choisies  de  Servan ,  Limoges ,  i  S 1 8»^ 
•1  vol.  ïn-8**.  F — T.  j. 

SERVAN  (  Joseph  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Romans  le  12  février' 
1741 ,  entra  ,  dès  sa  jeunesse,  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fut  olli- 
cier  du   génie,  puis   sous  -  gouver- ' 
ueur   des    pages   de    Louis    XVÎ. 
Avant  que  la  révolution  éclatât,  il 
en  avait  adopté  les  principes  ;  et  ce 
fut  dans  cet  esprit  qu'il  publiai ,  en 
1 780  ,  le  Soldat  citer)  en,  \c\.  in-8<>. 
Il  concourut,  vers  le  même  temps, 
à  l'Encyclopédie ,  et  rédigea  ,  pour 
cet  ouvrage,  phisieurs  articles  sur 
l'art  militaire.  S'étantfait  remarquer, 
dès  le  commencement  de  nr)s  trou-- 
blés  politiques,  ilfutnommé,  en  1 790, 
colonel  de  l'un  des  régiments  de  là 
garde  soldée  de  Paris,  formée  avec 
lés   gardes  françaises ,  puis  maré- 
chal -  de  -  camp ,  et  enfin  ministre 
de  la  guerre,  emploi  que  Louis  XVI 
lui     donna    lorsqu'il    n'était    plus 
maître  de  faire  ses  choix  ailleurs 
que  dans  le  parti  révolutionnaire. 
Servan  voulut  aussitôt  forcer  le  fai- 
ble monarque  à  sanctionner  le  décret 
qui  ordonnaitla  formation  d'un  camp 
sous  Paris  et  la  déportation  des  prê- 
tres non  assermentés.  Enfin  il  mon- 
tra  tant  d'exagération  que    le  roi 
se  vit  obligé  de  révoquer  sa  nomi- 
nation.   L'Assemblée  nationale  dé- 
créta alors  (i3  juin  1792),  que  le 
ministre  renvoyé  avait  bien  mérité 
de  la  patrie;  et  dès  que  le  trône 
fut  renversé  par  la  révolution  du  10 
août  1792,  cette  assemblée  se  hâta 
de  renare  le  portefeuille  de  la  guerre 
à  Servan;  mais  ce  ministre  était  enco- 
re loin  de  pouvoir  remplir  toutes  les 
vues  des  hommes  audacieux  et  san- 
guinaires qui  venaient  de  s'emparer 
du  pouvoir.  Il  montra  une  hésitation 
qui  leur  déplut ,  à  l'époque  des  mas- 
sacres de  septembre ,  et  lorsque  les 
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Prussiens  pénétrèrent  en  Champagne. 
Voyant  alors  qu'il  ne  pourrait  pas 
parcourir  toute  l'épouvantable  car- 
rière qui  venait  de  s'ouvrir ,  il  donna 
sa  démission,  le  1 4  octobre  179'-*. 
On  lui  confia  le  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées  Occidentales  • 
mais,  accusé,  peu  de  temps  après ,  par 
Robespierre  et  par  Chabot,  il  se  dé- 
mit encore  de  ce  commandement ,  et 
fut  ensuite  mis  en  arrestation  ,  puis 
traduit  devant  une  commission  qui 
lui  fît  grâce  en  faveur  de  ses  ancien- 
nes opinions.  Rendu  à  la  liberté, 
après  le  g  thermidor  (  1 794  ) ,  Ser- 
van  fut  employé  dans  les  départe- 
ments méridionaux,  et  devint,  souS 
le  consulat,  président  du  conseil  des 
revues  et  commandant  de  la  Légion- 
d'flonneur.  Il  mourut  à  Paris ,  le  10 
mai  1808.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
(avec  Cessac)  Projet  de  constitu- 
tion pour  l'armée  française  y  179O; 
in  -  8".  de  4o  pag.  II.  Histoire  des 
guerres  des  Gaulois  et  des  Français 
en  Italie,  depuis  Bellovèsejusquà  la 
mort  de  Louis  XII,  1 8o5,  tom.  '^  à  7, 
in-8".  Le  général  Jubié  a  rédigé  l'In- 
troduction, formant  le  premier  volu- 
me de  ce  grand  ouvrage,  qui  n'est 
guère  qu'une  compilation  indigeste , 
dans  laquelle  les  militaires  seule- 
ment pourront  trouver  quelques  faits 
et  quelques  idées  noyées  dans  un  grand 
nombre  de  pages  inutiles.  M — d.  j. 
SERVANDONI  (Jean- Jérôme), 
peintre  et  architecte  ,  naquit  à  Flo- 
rence en  1 695.  S'étant  rendu  ,  fort 
jeune,  à  Rome,  il  étudia  la  peinture 
sous  Pannini ,  qui  lui  donna  ce  goût 
pittoresque,  et  lui  enseigna  ces  effets, 
qu'il  développa  par  la  suite  dans  ses 
ouvrages.  Pour  meltre  plus  de  cor- 
rection et  de  vraisemblance  dans  ses 
peintures  de  ruines  et  de  vieux  mo- 
numents, il  crut  devoir  apprendre 
l'architecture  ,  prit  des   leçons  de 
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Jean-Joseph  de  Rossi ,  et  fortifia  ces 
diverses  connaissances  par  la  lecture 
des  poètes  latins  et  italiens,  et  par 
l'étude  des  beaux  restes  de  l'antiqui- 
té. Séduit  par  le  goût  des  voyages, 
plein  de  projets  de  gloire  ,  et  jamais 
de  fortune ,  il  se  rendit  d'abord  en 
Portugal ,  où  il  peignit  les  décora- 
tions pour  l'opéra  italien,  et  donna 
différents  projets  de  fête,  Le  succès 
surpassa  son  attente,  et  il  fut  décoré 
de  l'ordre  du  Christ.  Il  fut  alors  re- 
çu dans  toutes  les  cours  de  l'Europe, 
et  il  semblait  que  lui  seul  pouvait 
imaginer  et  diriger  les  fêtes  qu'on  y 
célébrait.  Devancé  par  sa  réputation, 
il  vint  en  France  en  1724.  Le  pre- 
mier ouvrage  dans  lequel  il  put  dé- 
ployer ses  talents  comme  peintre  de 
(iécorations ,  fut  l'opéra  d' Orioji , 
joué  en  17^28.  Il  se  présenta,  en 
I731,  à  1  académie  ,  comme  pay- 
sagiste, avec  un  tableau  plein  d'heu- 
reux effets ,  représentant  un  Temple 
et  des  ruines  y  et  fut  reçu  avec 
empressement.  L'année  suivante , 
on  mit  au  concours  le  portail  de 
la  nouvelle  église  de  Saiut-Snlpice  ; 
Servandoni  l'emporta.  Lepape ,  pour 
lui  témoigner  son  estime,  le  créa 
chevalier  du  sacré  palais  apostolique 
et  comte  de  Saint- Jean  de  Latran. 
C*cst  alors  qu'il  imagina  de  donner 
des  spectacles  de  décorations ,  et  que 
la  salle  des  machines  aux  Tuileries 
fut  mise  à  sa  disposition.  Nommé 
peintre-décorateur  du  roi,  il  débuta 
j^ar  une  Fue  de  l'intérieur  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Mais  s'étant  aperçu 
qu'un  spectacle  sans  action  n'offrait 
pas  un  assez  grand  intérêt  pour  obte- 
nir une  vogue  continue,  il  voulut  rat- 
tacher à  un  fait  mythologique  ou 
historique,  les  nombreuses  machines 
qu'il  avait  à  sa  disposition ,  et  donna 
successivement  :  Pandore,  la  Des- 
cente d*Ènée  aux  enfers ,  leâ  Aven- 
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tures   d'Ulysse ,   Héro   et   Léan- 
dre,  la  Forêt  enchantée  (du  Tasse) , 
etc.  Cependant  quelque  talent  qu'il 
déployât  dans  ces  différents  specta- 
cles ,  comme  ils  n'e'taient  que  du  res- 
sort des  yeux,  l'intérêt  qu'ils  présen- 
taient ne  fut  pas  assez  grand  pour 
leur  procurer  une  vogue  capable  d'en- 
richir l'inventeur.  En  i-jSq,  il  di- 
rigea les  fêtes  que  la  ville  de  Paris 
donna  pour  céieljrer  la  paix ,  et  celles 
du  mariage  de  Madame  Louise  Eli- 
sabeth de  France  avec  l'Infant  d'Es- 
pagne don  Philippe.  La  décoration 
qu'il  établit  depuis  le  pont  Neuf  jus- 
qu'aupont  Royal ,  fut  l'objet  de  l'ad- 
miration générale.  Appelé  en  Angle- 
terre, en  1 749 1  il  f"t  chargé  d'élever 
ce  fameux  feu  d'artifice ,  qui  coûta , 
dit-on ,  la  somme  énorme  de  cent  mille 
guinées.  Il  dirigea  les  fêtes  magnifi- 
ques que  donna  la  ville  de  Vienne  , 
lors  du  mariage  de  l'Empereur  avec 
l'Infante  de  Parme.  IMais  c'est  à  Stutt- 
gard ,  pour  le  duc  de  Wurtemberg, 
qu'il  déploya  toute  la  vigueur  de  son 
génie.  Pour  se  former  une  idée  de  la 
magnificence  des  spectacles  qu'il  y 
représenta ,  il  suffit  de  dire  que ,  dans 
un  opéra  où  l'on  voyait  un  triomphe, 
il  lit  paraître  sur  la  scène  plus  de  qua- 
tre cents  chevauxqui  exécutèrent  leurs 
évolutions   avec  la  plus  admirable 
facilité.  En    1755,    il    se  rendit  à 
Dresde  auprès  du  roi  de  Pologne  ;  il 
y  obtint  un  succès  brillant ,  et  reçut, 
outre  un  présent  considérable ,  le  titre 
d'architecte-décorateur  du  roi,  avec 
un  traitement  de  vingt  mille  francs. 
On  n'avait  rien  vu   jusqu'alors  de 
comparable  aux  fêtes  qu'il  donna  à 
Sceaux,  à  l'occasion  de  la  paix;  à 
celles  ])our  le  mariage  du  Dauphin , 
et  à  celles  qui  eurent  lieu  à  Bordeaux 
et  à  Baionne ,  lors  du  passage  de  Ma- 
dame de  France ,  qui  se  rendait  en 
Espagne.  Pour  les  fêtes  publiques  de 
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Paris,  il  avait  projeté  de  disposer  la 
place  Louis  XV  de  manière  à  mettre 
à  couvert  sous  des  galeries  et  des  pé- 
ristyles ,  plus  de  vingt-cinq  mille  per- 
somics,  sans  compter  la  foule   in- 
nombrable qu'aurait  pu  contenir  l'en- 
ceinte. Elle  devait  être  ornée  de  trois 
cent-soixante  colonnes ,  et  de  cent 
trente-six  arcades,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  contenant  cinq  cents 
vingt   pilastres  ;    mais   la    dépense 
qu'aurait  exigée  ce  projet  le  fit  aban- 
donner.   Servandoni  construisit  un 
théâtre  dans  le  château  deChambord, 
pour  le  maréchal  de  Saxe;  il  fournit 
aussi  les  plans  du  théâtre  royal  de 
Dresde ,  commencé  sous  Auguste  III , 
et  interrompu  par  la  guerre.  A  Paris , 
il  érigea  la  façade  de  Saint-Sulpice , 
dont  l'effet ,  quoique  sentant  un  peu 
la  décoration ,  offre  un  aspect  plein 
de  grandeur  et  de  majesté.  Ce  seul 
monument  suffirait  pour  lui  assuier 
une  réputation  duraljle.  Dans  l'inté- 
rieur de  l'église ,  il  fit  les  tribunes  de 
l'orgue ,  soutenues  par  douze  colon- 
nes corinthiennes,  et  la  décoration 
delà  chapelle  de  la  Vierge.  La  porte 
de  la  maison  de  l'Enfant-Jésus ,  l'es- 
calier magnifique  de  l'hôtel  du  car- 
dinal d'Auvergne,  dont  il  était  d'au- 
tant plus  difficile  de  tirer  un  heureux 
parti ,  que  la  cage  en  était  très-res- 
serrée; la  chapelle  en  forme  de  roton- 
de ,  chez  M.  de  Lalive  ;  une  rotonde 
en  forme  de  temple  antique  ,  soute- 
nue par  douze  colonnes  corinthien- 
nes ,  chez  le  duc  de  Richelieu ,  dans 
sa  terre  de  Gennevilliers ,  édifice  dans 
lequel  l'artiste  se  laissa  trop  entraîner 
à  son  goût  pour  les  choses  d'apparat, 
quoiqu'il  ne  s'agît  que  d'une  simple 
glacière  ,  sont  encore  des  ouvrages 
qui  assurent  la  réputation  de  Servan- 
doni. Dans  le  cloître  de  Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie ,  il  orna  de  colon- 
nes imitant  différents  marbres,  une 
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fontaine  en  forme  de  demi-coupole. 
Il  a  construit  une  charmante  maison 
de  campagne  à  Balain,  à  quatre  lieues 
de  Paris.  L'ëglise  paroissiale  de  Gou- 
langes-la-Yincuse^  le  maître-autel  iso- 
lé de  la  cathédrale  de  Sens^  en  forme 
de  baldaquin ,  porté  par  quatre  co- 
lonnes en  bronze  et  en  marbre  j  le 
maître-autel  des  Chartreux  de  Lyon, 
ont  été  élevés  sur  ses  dessins.  Le  nom- 
bre de  plans  dont  il  est  auteur  est  in- 
calculable. Il  en  envoya  à  Bruxelles , 
pour  le  marquis  dé  Lède ,  pour  les 
ducs  d'Aremberg  et  d'Ursel  ;  en  Por- 
tugal ,  pour  la  cour;  en  Angleterre, 
pour  le  prince  de  Galles,  père  de 
George  III.  Quelque  surprenante 
que  soit  la  quantité  d'ouvrages  qu'il 
a  faits  en  ce  genre,  l'étonnement  re- 
double en  pensant  qu'il  a  exécuté  en 
outre  une  multitude  de  dessins  et  de 
tableaux  d'architecture ,  de  ruines  et 
de  perspectives ,  que  les  amateurs  de 
France  ,  d'Angleterre  et  de  tous  les 
pays  conservent  précieusement.  On 
croirait  que  tant  de  travaux  auraient 
dû  enrichir  leur  auteur  ;  mais  géné- 
reux jusqu'à  la  prodigalité,  Servan- 
doni  se  vit  plusieurs  fois  réduit  à 
cpiitter  le  pays  qu'il  habitait  pour  se 
soustraire  à  ses  créanciers.  Il  se  ma- 
ria pendant  sou  séjour  en  Angleterre. 
A  son  retour  en  France ,  il  eut  un 
procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  11 
s'agissait  d'une  pension  et  d'un  loge- 
ment que  le  curé  de  Saint-Sulpice  lui 
contestait.  Il  gagna  son  procès;  mais 
il  cessa  d'être  employé ,  et  mourut 
le '29  janvier  1-^66.  Comme  archi- 
tecte ,  son  style  est  grandiose  ;  mais 
le  désir  de  produire  de  l'effet ,  et  l'ha- 
bitude de  travailler  pour  le  théâtre 
l'entraînèrent  dans  l'incorrection  et 
l'oubli  des  règles.  Il  n'en  est  pas 
moins  un  artiste  du  premier  rang, 
par  la  fécondité,  le  feu  et  la  hardies- 
se de  son  génie.  Comme  peintre ,  il 
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n'a  pas  possédé  un  talent  aussi  rare.^ 
son  coloris  est  blafard,  le  bleu  domi- 
ne trop  dans  ses  ciels ,  et  il  ne  sait 
pas  dessiner  une  figure.  Son  nom  a 
été  donné  à  la  rue  qu'il  habitait  à 
Paris,  près  de  Saint-Sulpice.  {V. 
Hannetaire.)  P — s. 

SERVET  (Michel),  fameux  an- 
titrinitaire,  né,  en  iSog,  à  Yilla- 
nova ,  en  Aragon ,  vint  de  bonne  heure 
en  France  ,  pour  étudier  le  droit  à 
l'université  de  Toulouse.  La  lecture, 
de  la  Bible ,  à  laquelle  il  se  livra 
sans  préparation,  devint  pour  lui 
mie  source  d'erreurs.  Il  en  puisa 
encore  dans  ses  relations  avec  les 
chefs  des  Sociniens ,  en  Italie ,  où 
il  passa  à  la  suite  de  Quintana ,  con- 
fesseur de  Charles-Quint ,  dont  il  vit 
îe  couronnement,  à  Bologne  (1).  A 
la  mort  de  sou  patron ,  il  se  mit  à 
parcourir  la  Suisse  et  l'Allemagne  , 
et  il  eut  des  conférences  avec  OEco- 
lampade ,  à  Baie  ;  avec  Capiton  et 
Bucer,  à  Strasbourg.  Dans  ces  en- 
tretiens ,  il  combattit  avec  acharne- 
ment les  dogmes  de  la  Trinité  et  de 
la  consubstantialité  du  Verbe.  Ses  ad- 
versaires en  furent  scandalisés;  et 
l'un  d'eux  ,  Bucer ,  qui  passait  pour 
le  moins  violent,  dit  un  jour  que  cet 
impie  méritait  quon  le  mît  en  piè- 
ces, et  qu'on  lui  arrachât  les  en- 
trailles. Devenu  plus  hardi,  Servct 
conçut  le  projet  téméraire  d'attaquer 
les  dogmes  principaux  de  la  religion 
chrétienne.-  En  1 53 1 ,  il  publia  un 
ouvrage  intitulé  :  De  Trinitatis  er- 
roribus ,  suivi  des  Dialogues  sur  la 
Trinité ,  qui  parurent  l'année  sui- 
vante. 11  en  avait  confié  le  manuscrit 
à  un  libraire  de  Baie ,  qui ,  n'osant 
pas  le  mettre  au  jour  dans  son  pro- 
pre pays  ,  l'avait  fait  imprimer  à 

(i)  I,p  voyage  <le  Servct,  en  Afrique.  po'T  ae- 
quérii-iiiie  plu.s  parfaite  connaissance  du  Coran  ,  e»t 
une  rhirnî-re.  Il  n'v  est  iHmaîs  aile. 
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Haguenau,  en  Alsace.  La  hardiesse 
des  opinions  que  Servet  avait  mani- 
festées daus  ses  écrits ,  choqua  les  he'- 
rétiques  eux  -  mêmes,  qui  l'elîrayè- 
rent  par  leurs  menaces.  Réfugie  à 
Lyon,  et  renonçant  au  barreau ,  qui 
ne  lui  avait  rien  produit,  il  embras- 
sa la  médecine,  qui  ne  lui  valut  que 
des  disputes.  Il  se  rendit  à  Paris, 
pour  suivre  les  cours  de  Jacques  Du- 
bois (  Sylvius  )  et  de  Fernel ,  célèbres 
professeurs  de  ce  temps.  Reçu  doc- 
teur, il  composa  une  Dissertation  in- 
titulée :  S^riiporimi  univcrsa  ratio 
ad  Galeni  ccnsuram  diligenter  eX' 
plicata.  Non  moins  emporté  en  mé- 
decine qu'en  théologie  ,  il  eut  des 
querelles  assez  vives  avec  ses  nou- 
veaux collègues,  contre  lesquels  il 
écrivit  une  Apologie,  dont  le  parle- 
ment de  Paris  ordonna  la  suppression. 
Dès  le  commencement  de  i534,  cet 
enthousiaste  avait  préparé  quelques 
notes  pour  une  nouvelle  édition  delà 
Géographie  de  Ptolémée,  d'après  la 
traduction  latine  de  Pirckheimcr, 
N'ayant  pas  réussi  à  vendre  son  ou- 
vrage à  Paris,  il  s'adressa  aux  li- 
braires de  Lyon ,  et  le  livre  y  parut 
l'année  suivante.  Aîécontentdu  séjour 
de  la  capitale,  où  sa  més.'ulelligence 
avec  ses  confrères  n'avait  fait  qu'aug- 
menter, Servet  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  province.  Il  essaya  d'a- 
bord de  s'établir  à  Lyon  et  à  Char- 
lieu  j  mai» ,  n'inspirant  aucune  con- 
fiance aux  malades,  il  s'attacha  aux 
frères  Frellon,  en  qualité  de  correc- 
teur d'imprimerie.  Ce  fut  chez  eux 
qu'il  lit  connaissance  avec  Pierre  Pal- 
mier,  qui  lui  proposa  de  le  suivre  à 
Vienne  en  Dauphiné ,  dont  il  était 
archevêque.  Cette  proposition  lui 
parut  avantageuse;  et  il  auiait  en 
elVet  joui  d'une  existence  agréable, 
s'il  s'était  borné,  comme  il  en  avait 
témoigne  le  désir ,  à   l'exercice  de 
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sa  profession.  IMais ,  rempli  de 
ses  projets  hostiles  contre  le  chris- 
tianisme, il  médita  de  nouvelles 
attaques.  Chargé  de  surveiller  une 
réimj)ression  de  la  Bible,  il  y  ajouta 
une  Préface  et  des  Notes  que  Cal- 
vin appelle  impies  et  impertinen- 
tes. Il  entra  en  même  temps  en  cor- 
respondance avec  ce  réformateur . 
qu'il  consultait  moins  pour  s'instrui- 
re que  pour  avoir  le  plaisir  de  l'em- 
barrasser. En  déraisoimant  ensemble 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  sur  la 
régénération  et  sur  la  nécessité  du 
baptême,  la  dispute  devint  si  animée 
que  leurs  lettres  ne  contenaient  plus 
que  des  injures  et  des  invectives.  Ils 
se  vouèrent  dès  -lors  une  haine  im- 
placable. Servet,  voulant  humilier 
son  rival  qui  ne  le  ménageait  pas, 
lui  adressa  un  manuscrit  t)ù  il  re- 
levait une  quantité  de  bévues  et 
d'erreurs ,  qu'il  avait  remarquées 
dans  ses  ouvrages ,  surtout  dans 
V Institution  chrétienne ,  produc- 
tion favorite  du  patriarche  de  Ge- 
nève. Calvin  en  fut  tellement  ir- 
rité qu'il  écrivit  à  Farel  et  à  Viret , 
»  que  si  jamais  cet  hérétique  lui  tom- 
»  bait  entre  les  mains ,  il  emploierait 
»  tout  son  crédit  auprès  des  magis- 
»  trats  pour  lui  faire  ])erdre  la  vie.  » 
Depuis  ce  moment,  il  interrompit 
tout  commerce  avec  Servet ,  qui ,  ne 
rêvant  qu'à  son  système,  commença 
un  troisième  ouvrage  contre  la  Tri-? 
nité  et  contre  d'autres  dogmes  fon- 
damentaux de  la  foi.  Après  quatre 
ans  de  travail ,  il  envoya  ses  cahiers 
à  Râle,  pour  en  hâter  la  publication. 
Soit  crainte,  soit  calcul,  aucun  li- 
braire ne  voulut  s'en  charger  j  et 
Servet  fut  obligé  de  les  f.iire  impri- 
mer à  ses  frais,  à  Vienne.  C'était  le 
fameux  traité  De  Christianismi  res- 
titittione,  dont  on  ne  connaît  plus 
aujourd'hui  que  deux   exemplaires 
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dans  le  monde.  Maigre  le  soin  que 
Tauteur  avait  pris  de  cacher  son 
nom ,  ainsi  que  ceux  de  l'imprimeur 
€t  de  la  ville ,  il  ne  fut  pas  difiicile  à 
Calvin  d'y  reconnaître  la  main  et  les 
opinions  de  Servet.  Choque  de  la  ma- 
nière méprisante  dont  on  y  parlait 
de  sa  personne  et  de  ses  e'crits ,  sa 
fureur  ne  connut  plus  de  bornes  ,  et 
il  résolut  de  se  venger.  Pour  mieux 
réussir  dans  ses  desseins ,  il  n'hésita 
pas  à  jouer  le  rôle  de  délateur,  et, 
au  moyen  d'un  Lyonnais ,   devenu 
depuis  peu  prosélyte  de  la  religion 
réformée,  il  fît  parvenir  adroitement 
à   l'archevêque   de  Lyon    quelques 
feuillets  du  Traité  de  Servet.  Le  car- 
dinal de  Tournon,  qui  occupait  alors 
le  siège  de  cette  ville ,  employait  les 
moyens  les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l'hérésie,  à  la- 
quelle son  diocèse  était,  plus  que  tout 
autre,  exposé,  à  cause  du  voisinage 
de  Genève.  Dès  qu'il  eut  connoissan- 
ce  de  ces  papiers ,  il  s'empressa  d'en 
donner  communication  au  gouver- 
neur -  général  du  Dauphiné,  qui  ne 
put  pas  découvrir  l'atelier  dont  ce 
livre  était  sorti.  L'auteur  allait  échap- 
per au  danger  qu'il  avait  provoqué, 
si  Calvin  n'avaitlivré  au  magistrat  les 
originaux  de  quelques  lettres  impri- 
mées dans  l'ouvrage  de  Servet  (p. 
57-^-664),    et  qui   établissaient  la 
preuve  la  plus  complète  de  sa  culpa- 
bilité. Un  mandat  d'arrêt  fut  bientôt 
lancé  contre  lui ,  et  il  aurait  subi  à 
Vienne  le  supplice  qui  l'attendait  à 
Genève ,  s'il  n'avait  trouvé  le  moyen 
de  s'évader  de  la  prison.   Empressé 
de  sortir  de  France ,  d  choisit  le  clie- 
min  le  plus  court,  sans  réfléchir  qiie 
c'était  pour  lui  le  plus  dangereux.  Il 
se  rendit  à  Genève,  dans  l'intention 
de  passer  en  Italie,  où  il  espérait  vi- 
vre ignoré.  En  attendant,  son  procès 
coiilimiajt  às'iusU-iiire  à  Vienne ,  où  il 
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fut  brûle  en  effigie ,  le  1 7  juin  1 553  : 
cinq  ballots  de  son  dernier  ouvrage , 
qui  contenaient  presque  la  totalité  de 
l'édition,  et  qu'on  avait  saisis  à  Lyon, 
furent  aussi  jetés  dans  les  flammes. 
Dès  que  Calvin  eut  appris  la  fuite  de 
son  ennemi ,   il  redoubla  d'activité 
pour  en  suivre   les    traces;   ce  fut 
par  ses  avis  qu'on  parvint  à  le  deV 
couvrir,  et  sur  sa  demande  qu'on 
l'arrêta  (2).  Ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre aux  lois  de  la  ville,  qui  or- 
donnaient que  l'accusateur  partageât 
la  prison  avec  l'accusé,  Calvin  céda  le 
principal  rôle  à  un  certain  La  Fon- 
taine (3)  ,  qui  était,  dit-on,  son  va- 
let ,  et  se  réserva  celui  de  discuter 
avec  Servet  sur  des  questions  théo- 
logiques. Celui-ci  ne  parut  embarrassé 
ni  des  intrigues  ni  des  raisonnements 
de  son  adversaire.  Il  répondit  à  toutes 
ses  questions ,  et  finit  par  lui  déclarer 
qu'il  n'adopterait  d'autres  sentiments 
que  lorsqu'on  lui  prouverait  que  sa 
doctrine  était  fausse.  Mais  qui  aurait 
pu  opérer  cette  conversion?  La  troupe 
des  ministres   dont  son  contradic- 
teur était  toujours   escorté   à  l'au- 
dience ,  ne  disait  mot ,  et  se  bornait 
à  prodiguer  des  applaudissements  au 
chef  de  la  nouvelle  réforme.   Servet 
n'avait  à  lutter  q<ie  contre  le  seul 
Calvin ,  dont  il  détestait  la  personne 
autant  qu'il   en  méprisait  le  rarac- 
tcre.  Il  ne  désespérait  pas  de  l'équité 
des  juges,  et,  le  jour  où  l'on  vint  lui 
annoncer  que  le  vibaiilif  de  Vienne 
avait  demandé  son  extradition ,  il  se 
jeta  à  leurs  pieds  ,  pour  les  supplier 
de  le  retenir  à  Genève.  Il  leur  adressa 


(2)  Servet  avait  sur  lui ,  quand  il  fut  arrclé,  une 
cliaîue ,  six  bagues  ,  et  qualte-vingl-dix-sept  pièces 
en  or. 

(3)  Cet  accusateur  obscur  de  Servet,  était  rié  % 
Sainl-Gervais  ,  l'un  des  quartiers  de  Genève,  sur 
la  droilo,  du  Rliùne.  Un  autre  Geuevf)is,  uonimé 
Germain  Golladou  ,  \\\\  tiit  adioinl  pendunl  la  pro- 
cédure. 
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ensuite  une  requête ,  dans  laquelle,  en 
parlant  de  Calvin  qui  lui  avait  op- 
posé rautorite  de  Justinien  :  «  Il  est 
»  malheureux  ,  disait-il ,  d'alléguer 
»  contre   moi  ce  que  lui*- même  ne 
»  croit  pas.  Il  est  bien  loin  d'obser- 
»  ver  ce  que  cet  empereur  a  dit  de 
»  rÉglise,  des  ëvêques,  du  clergé,  et 
»  de  plusieurs  autres  points  de  dis- 
»  cipline  ecclésiastique.  »  En  atten- 
dant ,   ces    disputes    retardaient   la 
marche  du  procès  :  les  juges,  qui 
n'avaient   aucun   intérêt  à   le  pro- 
longer ,  ordonnèrent  à  Calvin  d'ex- 
traire  des   ouvrages  de  Servet   ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  blâmable. 
Calvin  se  chargea  volontiers  de  ce 
travail  ,    qu'il    intitula    ;    Senten- 
tiœ ,    vel   propositiones   excerptœ 
ex  lihris  Michaelis  Serveti ,    quas 
ministri  ecclesiœ  Genevensis  partim 
impias  ,  et  in  Deuin  blasphémas , 
parlim  profaiiis  errorïbus  et  deli- 
riis  refertas  esse  asseriint  :  omnes 
vero  à  verbo  Dei  et  orthodoxes  ec- 
clesiœ   consensu   prorsùs    aliénas. 
Servet  se  défendit  contre  ces  incul 
pations  ,  et  sa  réplique  fut   réfutée 
par  Calvin  qui ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  écrit ,  le  fit  signer  par 
plusieurs  de  ses  confrères.  Il  est  in- 
titulé :  Brevis  refiUatio  errorum  et 
impietatum  Michaelis  Serveti  à  mi- 
nistris  ecclesiœ  Gene^'ensis  magni- 
fico  sénat ui ,  siciiti  jussi  fiierant , 
oblata.  Ces  trois  pièces  font  partie 
des  Traités  théologiqi'.es  de  Calvin. 
Servet  ,    ne  jugeant  pas   à   propos 
de  répondre  sérieusement  à  la  der- 
nière ,  se  contenta  d'y  mettre  quel- 
ques notes  marginales,  dont  la  plu- 
part n'étaient  que  d'un  seul  mot,  tel 
que  Simo  magns  ,  impostor  ,  sjrco- 
phanta  ,  nebulo  ,  perfidus ,  impu^ 
dens ,  ridiculns  mus  ,  cacodœmon. 
Ces  injures  prodiguées  àun  ennemi  rc- 
dc'itable,  et  la  demande  faite  par 
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le  prévenu  d'être  renvoyé  devant  le 
conseil  des  deux  cents ,  ont  donné  lieu 
de  croire  que  Sei*vet ,  quoique  natu- 
rellement emporté ,  fut  encore  excité 
par  des  personnages  puissants,  qui 
lui  promirent  leur  appui  contre  son 
antagoniste,  dont  la  hauteur  avait 
mécontenté  beaucoup  de  monde.  Les 
juges  ne  tinrent  aucun  compte  de  ces 
réclamations,  et  dès  que  l'instruction 
du  procès  fut  terminée,  ils  en  en- 
voyèrent des   copies   à  Zurich ,   â 
Berne,  à  Balé  et  à  Schalîouse,  pour 
avoir  l'avis  des  autres  ministres.  La 
réponse  de  ceux-ci  fut  presque  una- 
nime; on  remarqua  seulement  que  les 
ministres  de  Zurich  s'étaient  montrés 
les  plus  sévères;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  les  cantons  protestants  se 
soient  prononcés  pour  la  peine  de 
mort ,  comme  Calvin  l'a  donné  à  en- 
tendre. Le  26  octobre  i553 ,  le  tri- 
bunal s'assembla  pour  la  dernière 
fois ,    et  condamna   Servet   à   être 
brûlé  vif.  Lorsque  celte  sentence  lui 
fut  annoncée ,   sa    fermeté    l'aban- 
donna ,  et  il  poussa  des  cris  ell'roya- 
bles.  Il  espéra  fléchir  Calvin ,  avec 
lequel   il   eut    un    entretien ,    deux 
heures  avant  de  marcher  au  sup- 
plice ;  mais  son   sort  était  décidé. 
Livré  à  ses  bourreaux ,  il  fut  exé- 
cuté,  le  lendemain  de  son  arrêt, 
dans  un  endroit  appelé  Champey  _,  à 
une  portée  de  fusil  de  la  porte  mé- 
ridionale de  Genève.  Il  y  fut  accom- 
pagné par  Farel,  que  Calvin  avait  fait 
venir  de  Neuchatel.  Les  exhortations 
de  ce  ministre  ne  produisirent  aucun 
effet  sur  l'esprit  de  ce  malheureux  , 
qui  expira  dans  les  tourments  ,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  repen- 
tir. Calvin  entreprit  de  justifier  l'ar- 
rêt du  conseil  de  Genève,  en  publiant 
un  ouvrage  où  il  établit  (pi'on  a  h* 
droit  de  faire  périr  les  héréti(pirs. 
Son  livre  parut  au  commencement 
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de  i554,  sous  ce  titre  :  Defensio 
orthodoxœfidei  de  sacra  Trinitate, 
contra  j?rodigiosos  errores  Michae- 
lis  Serveti  :  uhi  ostendilur  hœreti- 
cos  jure  gladii  coercendos  esse ,  et 
nominatini  de  homine  hoc  tant  ini- 
pio  juste  et  merito  sumptum  Ge- 
nei^œ  fuisse  supplicium.  Lelius  So- 
cin  et  Castalion  s'élevèrent  contre 
cette  doctrine ,  et  furent  attaqués  à 
leur  tour  par  Théodore  de  Bèze , 
dans  un  Traité  intitulé  •    De   hœ~ 
reticis  pmiiendis.  Ainsi  les  deux  co- 
lonnes du  parti  réformé  reconnurent 
le  droit  de  punir  les  hérétiques  au 
moment  où  les  protestants  ne  ces- 
saient de  déclamer  contre  les  traite- 
ments barbares  auxquels  ils  étaient 
exposés  dans  les  pays  catholiques. 
Les  ouvrages  de  Servet  sont  :  I.  De 
Trinitatis  errorihus  ,  libri  septem. 
(Haguenau)   i53i  ,  in-S».  ,  quatre- 
vingt-dix-neuf  feuillets^  en  caractères 
italiques.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
sous  le  nom  de  Michel  Servet ,  alias 
Rei>es  ab  Aragonid  Hispamim.Reves 
est  l'anagramme  de  l'auteur.  Il  en 
existe  une  contrefaçon,  Nuremberg, 
1 791 ,  in-iii,  et  une  traduction  hollan- 
daise, par  R.  T.  (Reynicr  Tellier), 
(Harlem)  16.20,  m-\^.  II.  Dialo- 
gorum    de    Trinitale ,   libri   duo. 
De  justifia  regni  Christi,  capitula 
quatuor.  (Haguenau),  i5i'2,  in-B». 
Cet  opuscule,  qui  ne  se  compose  que 
de   4^  feuillets  ,    sans  pagination  , 
et  en  caractères  italiques ,  se  trouve 
ordinairement  à   la    suite   du   livre 
précédent  (4).  Dans  un  avertissement 
au  lecteur ,  Servet  dit  qu'il  rétracte 
tout  ce  qu'il  a  publié  dans  son  pre- 


(4)  Hans  rexc-mj)laiic   qiip   nous  avons 
bihliolhëqiie  du  Un  ,  le  fiuix-lilrc  csl 
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prc 


(êtes  :  en  }iau»,  est 
lit  ce  vers 


epri-senlànl  un   Saint   Pierre  à 


écrit  :  IlOI'OrVOlA  ,  et  ea 
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mier  ouvrage  contre  la  Trinité.  Ce 
n'est  pas  qu'il  eût  chani;é  de  senti- 
ments ,  puisqu'il  les  confirme  dans 
ses  dialogues;  mais  il  avoue  que  son 
premier  traité  est  imparfait ,  confus, 
et  écrit  d'un  style  barbare  :  défauts 
qu'il  veut  qu'on  attribue  à  sa  jeunes- 
se ,  à  son  incapacité  et  à  la  négli- 
gence de  l'imprimeur.  Néanmoins  ce 
second  ouvrage  n'est  ni  plus   clair, 
ni  plus  méthodique,  ni  mieux  écrit 
que  le  premier.  Ht.   Claudii  Pto- 
lemœi    Alexandrini    geographicœ 
enarrationis  ,  libri  octo ,  etc. ,  Lyon , 
frères  Trechsel  ^    1 535  j  in-fol. ,  fig. 
en  bois.  Cet  ouvrage  fut   imprimé 
sous  le  nom  de  Michel  Fillanova- 
nus.  Servet  y  a  joint  une  préface, 
quelques  notes ,  les  noms  modernes 
des  villes  ,  et  une  petite  introduction 
à  chaque  carte,  pour  rendre  compte 
de  l'état  actuel  du  pays  qu'elles  re- 
présentent. II  fut  réimprimé  et  dédié 
à  rarchevêquc  Palmier  ,  Vienne  en 
Dauphiné,  Gaspard  Trechsel ,  t  54 1 , 
in-fol.;  et  cette  réimpression  est  en- 
core plus  rare  que  l'édition  originale 
(5).   IV.  In  Leonardum  Fuchsium 
apologia  pro  Symphoriano  Campe  • 
gio ,  Paris,  i536,  in-S^.;  et  Lyon^ 
i53G,  in-8".  C'est  sous  ce  titi-e,  et 
avec  le  nom  de  Michel  Villanovanus, 
que  Haller  a  désigné  cet  ouvrage , 
dont  il  disait  posséder  un  exemj)lai- 
re ,  qu'on  a  même  trouvé  enregistré 
de  sa  main  dans  son  Catalogue.  Ce- 
pendant ,  malgré  toutes  les  recher- 
ches faites  dans  les  bibliothèques  de 
Brera  et  de  Pavie,  qui  se  partagè- 
rent les  livres  de  Haller ,  il  a  été  im- 
possible de  le  retrouver.  Au  reste , 
Servet  avait  parlé  de  cet   ouvrage 


o  ./,„ 


te/go,  rjtiem  niil'a  ctconia  pi/iut  (sir). 


^.il)  Vover.  sur  ces  doux  édifions  la  dissertation 
de  Raid<.'ï  snr  les  éditions  de  1»  Géogtapliie  de 
Ptolémëe,  et  nne  loftre  de  He»  Mniy.eauT  ,  ius''re'e 
dans  la  Hit>liothèf/Ue  iah\.mnée  des  Sm-niflf  f  tome 
III  ,   pag.  \'-?.. 
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dans  ses  dépositions  devant  le  ma- 
gistrat de  Vienne ,  et  dans  Ja  Préfa- 
ce de  son  Traité  des  sirops.  Léonard 
Fuclis  était  un  médecin  de  Tubingue, 
mort  en  1 566;  et  Symphorien  Cham- 
pier  fut  un  espèce  d'encyclopédiste , 
qui ,  né  dans  un  petit  village  nommé 
Saint  -  Symphorien  ,   près    d'Anne- 
ci  (6) ,  vécut  long-temps  à  Lyon , 
oii  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie. 
V.  Sjrruporiim  universa  ratio  ad 
Galeni    censuram    diligenter    ex^ 
plicata.  Cuipost  intégrant  de  con- 
coctione  disceptationem ,  prœscrip- 
ta  est  vera  purgandi  methodus  , 
cum  expositione  aphorismi  :  Con- 
cocta MEDiCARi,  Paris,  Colines, 
i53'7,  in-8^.;  réimprimé  à  Venise, 
Valgrisi,  i545,  in-8o.  :  et  à  Lyon, 
Roville,  1.546,  in-8«.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  fut  publié  sous  le  nom  de 
Michel  Viilanovanus,  Serve t  exami- 
ne la  doctrine  de  la  cocliou  des  hu- 
meurs, qu'il  apprécie  assez  bien,  eu 
égard  au  temps  où  il  vivait.  On  voit 
qu'il  était  nourri  des  doctrines  de  Ga- 
lien  et  des  Arabes,  et  que  l'humorisme 
formait  U  base  de  ses  principes  en 
médecine.  W.Apologelica  discepta- 
tiopro  astrologid,  Paris,  1 538, in-S». 
C'est  l'ouvrage  dirigé  contre  les  mé- 
decins de  Paris ,  et  supprimé  par  le 
parlement.  ChaulTepié  s'est  trompé, 
en^croyant  qu'il  en  existait  un  autre 
sous  un  titre  diflérent.  VIL   Bihlia 
sacra  ex  Sanctis  Pagnini  transla- 
tions,  sed  et  ad  hebrdicœ  lingiiœ 
amussini   ita  recognila  et  scholiis 
iUustrata  ut  plane  nova  editio  vi- 
deri  possit ,  Lyon ,  Trechsel  et  de 


(6)  C'est  au  muins  ce  qui  g<-uil>lerail  résulter 
des  recherches  de  Malacariie  dans  sou  livre  sur 
les  ouvrages  des  uiedrcius  ou  chirurgiens  des  étaU 
de  la  maison  de  Savoie  jusqu'au  sciziàine  siècJe  , 
{  DrlU  opère,  etc.,  178*»,  iii-i».)  3»  partie, 
|>ag.  ^38  ;  mais  tous  les  autri-s  biographe»  font 
naître  Svmphorien  Chaiiipicr  i,  Lyon ,  uu  plutôt 
â  Saint-Syuii>horieu-le-Cbuteau,  eit  Lyouais;  f^oj. 
•Ooujct,    UiOUolh.  //w»f.  X.  aoj. 
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La  Porte  ,  154*2,  in-fol.  Cette  édi- 
tion fut  exécutée  d'après  celle  de  Co- 
logne. Les  Notes  de  Servet,  qui  ne 
sont  pas  en  grand  nombre  ,  roulent 
surtout  sur  l'interprétation  des  livres 
des  psaumes  et  des  prophètes.  VIIL 
Christianismi  restitiUio.  Totius  ec- 
clesiœ  apostolicœ  ad  sua  Umina  vo- 
catio  y  in  integruni  restituta  cogni- 
tione  Dei ,  fidei  Christi ,  justifica- 
tionis  nostrœ  y  re gêner alionis  bap- 
tisnii  et  cœnœ   Domini  manduca- 
tionis.  Restituto  denique  nohis  reg- 
no  cœlesti ,  Bahylonis  inipiœ  capti- 
vitate  solutd ,  et  j4ntic1iristo  cum 
suis  penitus  destructo  (  Vienne  en 
Dauphiné,  chez  Balthasar  Arnollet), 
\  553 ,  de  734  pag.  in-8°  ,  en  carac- 
tères ronds,  et  avec  un  feuillet  d'erra- 
ta. Au  bas  de  la  dernière  page  sont 
les  initiales  de  l'auteur,  et  l'année  de 
l'impression.  M,  S.  V.  (Michel  Servet 
Viilanovanus),   i553.  Cet  ouvrage 
fut  tiré,  dit-on,   à  800  exemplai- 
res, dont  il  ne  reste  plus  que  deux. 
L'un  est  à  Paris ,  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  et  l'autre  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne.  Le  ])remier 
avait  été  acheté  à  la  vente  de  Gai- 
gnat ,  pour  le  duc  de  La  Vallière  , 
au  prix  de  3,8i  ofr. ,  malgré  sa  mau- 
vaise conservation.    C'est  le  même 
que  les  anciens  biographes  de  Servet 
disent  avoir  appartenu  à  la  biblio- 
thèque du  landgrave  de  Hesse-Cassel , 
où  il  fut  volé.  Voyez  une  lettre  de 
l'abbé  Rive ,  dans  le  tome  11 ,  p.  35|) 
de  V  Origine  des  découvertes ,  par 
Dutens,  Paris,    17^6,  in- 8'.    11 
paraît  que    c'est    d  après    l'exem- 
plaire de  la  bibliothètiuc  impérialç 
de  Vienne  ,  que  de  Murr  a  donné 
une  contrefaçon  de  cet  ouvrage  (  Nu- 
remberg,  1790,  in-8".  ) ,  imitant 
l'original  absolument  ligne  pour  li- 
gne. L'année  de  la  contrefaçon  est 
marquée  au  bas  de  la  dernière  pa- 
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fB(7).  Il  ne  serait  pas  facile  de  ren- 
re  un  compte  exact  du  Christianis- 
mi  restitutio.  L'auteur  s'y  exprime 
d'une  manière  si  confuse ,  que  le  peu 
de  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  et 
la  curiosité  de  le  lire  n'ont  pu  s'en 
former  aucune  idée.  L'ouvrage  se 
compose  de  six  traites,  dont  le  pre- 
mier est  divisé  en  sept  livres.  C'est 
là  (  pag.  169-172  )  que  l'on  trouve 
le  fameux  passage  sur  la  circulation 
du  sang.  Bcerliaave  s'est  trompé 
en  disant  qu'il  était  dans  l'autre 
livre,  intitulé  :  De  Trinitatis  er- 
rorihus.  On  ne  peut  nier  que  Ser- 
vet  n'ait  bien  apprécié  la  disposi- 
tion anatomique  des  vaisseaux  qui 
vont  du  cœur  aux  poumons  :  il  a  senti 
que  ces  vaisseaux,  beaucoup  trop 
volumineux  pour  servir  uniquement 
à  la  nutrition  de  ces  viscères,  étaient 
chargés  d'y  porter  le  sang  pour 
lui  faire  subir  une  élaboration  impor- 
tante. Dans  ce  temps  ,  on  croyait 
que  le  sang  contenu  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  pénétrait  dans  les  ca- 
vités gauches,  au  travers  de  la  cloi- 
son du  ventricule  et  des  oreillettes. 
Servet  s'élève  contre  cette  opinion,  et 
dit  positivement  que  le  sang  sortant 
du  ventricule  droit  passe  dans  les 
poumons  par  la  veine  artérieuse  {ar- 
tère pulmonaire  )  -,  qu'il  s'y  mêle  à 
l'air  inspiré,  qu'il  s'y  décharge  des 
matières  fuligineuses,  et  qu'en  se  ver- 
sant dans  l'artère  veineuse  'i^emepwZ- 
mojiaire  proprementdite),  il  est  attiré 
par  le  mouvement  de  la  diastole , 
dans  le  ventricule  gauche ,  pour  for- 
mer ce  qu'il  appelle  V esprit  vital. 
Si  Servet  n'a  donc  point  connu 
tous  les  détails  de  la  grande  circula- 
tion, les  idées  qu'il  a  exposées  sur 
la    circulation    pulmonaire    étaient 

(7)  ^^^  nouvelle  edilioii  cjii';n;>!t  eiitrcpii.ie  à 
Londres  le  docteur  Meatl,  n'alla  pas  plus  loin  que 
lapagcîtSB.  ?  i      l  4 
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plus  que  suffisantes  pour  mettre  les 
physiologistes  sur  le  chemin  de  la 
découverte.  Ces  idées ,  il  aurait  pu 
les  puiser  dans  un  ouvrage  de  Némé- 
sius  ,  intitulé  De  natura  hominis  , 
imprimé  à  Lyon,  en  i538,  précisé- 
ment dans  le  temps  où  il  éîait  prote 
chez  les  imprimeurs  de  cette  ville. 
Cet  évêque ,  qui  vivait  au  quatrième 
siècle,  explique  le  phénomène  delà 
circulation  du  sang,  d'après  la  doc- 
trine de  Galien,  à  peu  près  comme 
Servet.  Le  livre  pseudonyme  intitulé* 
Pensées  sur  la  nature  et  la  religion, 
appartient  à  un  médecin  écossais  , 
qui  le  publia  sous  le  nom  de  Servet  : 
il  a  été  vivement  réfuté  (/^.Oleary). 
Le  Thésaurus  animœ  christianœ , 
ou  Desiderius  peregrinus  ,  traduit 
en  diverses  langues  ^  et  attribué  à 
Servet,  n'est  pas  de  lui.  J^oj'. ,  pour 
d'autres  renseignements  ,  Vigand  , 
Servetianismus ,  Kœnigsberg ,  1 676, 
in-80. — Sand,  Bibliotheca  aiititrini- 
tariorum  ,  Freistadt  (  Amsterdam  ), 
1684,  in-8**.  ,  pag.  6.  —  Schlussel- 
burg  De  Servetianis  j  dans  le  tome 
XI  du  Catalogus  hœreticorum ,  — de 
la  Roche  ,  Mémoires  de  littérature, 
Londres  ,  1 7 1 2  ,  in-4''. ,  pag.  349  ? 
(en  anglais),  reproduit  dans  la  Biblio- 
thèque anglaise,  tom.  2  ,  part.  i^«. 
pag,  76  —  Boysen ,  Historia  Ser- 
veti,  Wittemberg  ,  1712,  in-4*'.  — 
Histoire  impartiale  de  Michel  Ser- 
(^ef, Londres,  1  724,  in-8o(en  anglais). 
—  Alhvoerde  ,  Historia  Serveti , 
Helmstadt,  1727  ,  in-4".  ,  d'après 
les  matériaux  de  Mosheim  ,  et  avec 
le  portrait  de  Servet.  Un  extrait  de 
cet  ouvrage  fut  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque raisonnée  des  ouvrages  des 
savants,  tom.  i  ,  pag.  366,  et  tom. 
2,  pag.  93. — ls\Qs\iÇ\m^  Essai  d'une 
histoire  complète  et  impartiale  des 
hérétiques ,  Helmstadt,  1 748,  in-/i<'., 
en  alleniaiid,  et  Nouvelles  recher-^ 
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ches  sur  le  célèbre  médecin  espa- 
ç;nol ,  Michel  Servet ,  par  le  même , 
ibid. ,  1750,  in-4^.  ( en  allemand ) , 
réimprime  in-S». ,  avec  les  pièces  jus- 
tificatives. —  Artigny  ,  NouPeaux 
mémoires  d'histoire ,  de  critique  et 
de  littérature,  tom.  2,  pag.  55  j  et 
les  autres  ouvrages  cites  dans  la  Biblio- 
theca  Bunuviana.X.  \  ,part.2,p.  1 606. 
On  est  étonne  de  ne  trouver  le  nom 
de  Servet ,  ni  dans  Bayle ,  ni  dans  la 
Bibliothèque  espagnole  de  Nie.  An- 
tonio. Moreri^  Niceron  et  Chauffe- 
pië  lui  ont  donné  des  articles  :  celui 
de  ce  dernier  a  été  traduit  en 
anglais  par  Yair,  Londres,  177»  , 
in  8°.  Un  manuscrit  de  Postel ,  in- 
titulé Jpologia  pro  Sen>eto  Villa- 
nouano  ,  qui  faisait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  du  Fay,  vendue  à  Paris 
en  17*25  ,  fut  acheté  par  le  comte  de 
Hoym ,  à  un  prix  exorbitant.  La  pro- 
cédure contre  Servet ,  qui  se  conser- 
vait autrefois  en  original  dans  les 
archives  de  Genève  ,  a  été  détruite , 
comme  flétrissant  la  mémoire  de 
Calvin.  Une  copie  faite  par  un  des 
magistrats  de  cette  ville ,  existait ,  en 
181 4  ,  entre  les  mains  de  son  fils 
qui  l'avait  communiquée  à  M.  Gré- 
goire. Voyez  son  Histoire  des  sectes 
religieuses,  tom.  1,  pag.  '101. 
A — G — s. 
SERVI  (  Constantin  de*  )  ,  pein- 
tre et  architecte,  né  à  Florence,  eu 
i554,  d'une  famille  des  plus  con- 
sidérées de  cette  ville  ,  raconte,  dans 
une  lettre  écrite  de  Londres ,  qu'âgé 
seulement  de  quatorze  ans,  il  quitta 
Florence  pour  aller  dans  leMugello  , 
où  son  oncle  avait  une  ])ropriété.  Sa 
tan*e  et  sa  grand'tante  hii  ayant  té- 
moigné le  désir  de  faire  exécuter,  par 
un  peintre  de  Florence  ,  un  tableau 

f»omrr  l'autel  de  leur  ch.ipelle  dans 
'église  de  San-Cassiano  ,  il  offrit  de 
le  ]>erndre  lui-même ,  et  fil  une  Jn- 
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nonciation  que,  dit-il,  on  n'aurait 
jamais  pu  croire  de  lui  si  on  ne  la 
lui  avait  vu  peindre;  et  il  ajoute  que 
depuis  quarante-cinq  ans  qu'elle  est 
terminée  _,  elle  se  trouve  encore  en 
place  dans  le  même  état  de  conser- 
vation. Servi  passe  pour  avoir  été 
l'élève  de  Santi  Titi ,  du  moins  ses  pre- 
mières peintures  le  dénotent  comme 
un  imitateur  de  ce  maître.  Dans  la 
suite  il  changea  de  manière  pour  adop- 
ter celle  de  Porbus.  C'est  plus  parti- 
culièrement comme  peintre  de  por- 
traits qu'il  s'est  distingué.  Mais  c'est 
surtout  comme  architecte  et  comme 
ingénieur  qu'il  s'est  fait  une  réputa- 
tion durable.  Il  parcourut  toute  l'Eu- 
rope et  reçut  dans  toutes  les  cours  des 
honneurs  qu'il  justifia  par  son  talent 
et  par  ses  qualités  personnelles.  Sa  re- 
nommée s'était  étendue  si  loin,  qu'en 
1 609 ,  le  Sophi  de  Perse  le  demanda 
au  grand  duc  de  Toscane  ,  Côme  II. 
Constantin  se  rendit  à  cette  invita- 
tion ;  mais  il  ne  resta  pas  même  une 
année  dans  ce  pays  ,  et  l'on  ignore 
ce  qu'il  y  fit.  De  retour  à  Florence,  il 
eut  la  charge  de  surintendant  de  la 
manufacture  de  mosaïques  en  pierres 
dures  ,  fondée  quelques  années  aupa- 
ravant par  le  grand-duc  François  l^»".; 
et  c'est  sous  sa  direction  que  ce  ma- 
gnifique établissement  reçut  toute  son 
extension,  et  commença  à  envoyer  ses 
produits  dans  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Il  fut  aussi  chargé  de  conduire 
les  travaux  de  la  galerie  de  Florence 
et  de  la  superbe  chapelle  de  Saint- 
Laurent.  Appelé  en  Angleterre  par 
le  prince  de  Galles,  il  en  reçut  la 
charge  de  surintendant  de  ses  bâti- 
ments et  machines ,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Le  grand  duc, 
cédant  aux  demandes  des  états-géné- 
raux de  Hollande  ,  le  leur  envoya.  Il 
les  satisfit  sons  toiis  les  rapports  ,  et 
se    fit   estimer   particulièrement  de 
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Maurice  de  Nassau ,  qui  se  plut  à  le 
combler  de  marques  de  considéra- 
tion ,  et  lui  demanda  les  plans  et  les 
dessins  d'un  palais  qu'il  voulait  éle- 
ver à  la  Haie.  C'est  pendant  son 
voyage  en  Hollande  qu'il  connut  les 
ouvrages  de  Porhus ,  et  qu'il  chercha 
à  les  imiter.  Après  de  fréquents  voya- 
ges dans  la  plupart  des  cours  de  l'Eu- 
rope ,  Servi  mourut  à  Lucignano  ,  en 
1622^  attaché  au  service  du  grand 
d\ic  ,  en  qualité  de  vicaire  de  cette 
commune ,  et  avec  le  titre  de  conseil- 
ler aulique  de  l'Empereur.  On  peut 
voir  de  plus  amples  détails  sur  cet 
artiste  et  ses  descendants^  au  tom. 
IX  des  Notizie  de  professori  del 
disegno ,  etc.  de  Baldinucci ,  édition 
des  classiques  italiens ,  Milan,  1812, 
in-80.  P— s. 

SERVIEN  (Abel),  marquis  de 
Sablé,  né  en  iSgS,  à  Grenoble, 
d'une  anciemic  famille  de  la  haute 
magistrature  j  débuta ,  dans  celte  car- 
rière ,  en  i6i6,par  la  charge  de 
procureur  général  au  parlement  de  sa 
ville  natale,  et  fut  appelé  l'année  sui- 
vante à  l'assemblée  des  notables  te- 
nue à  Rouen.  Le  19  jamier  1618,  il 
obtint  le  brevet  de  conseiller  d'état , 
fut  nommé  maître  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi,  le  22  mars  1624,  et 
envoyé  en  Guienne  ,  vers  iQ'2.']  ^ pour 
y  exercer  les  fonctions  d'intendant 
de  justice ,  police  et  finances.  Les  su- 
jets du  roi  dans  la  vallée  de  Barèges 
et  ceux  du  Roi  d'Espagne  dans  la  val- 
lée de  Brotto  ayant  eu  quelques  dif- 
férends ,  ces  deux  monarques  nom- 
mèrent des  commissaires  pour  les 
arranger.  Servien  fut  nommé  par 
Louis  XIII ,  en  1628.  Il  passa  l'an- 
née suivante  à  Turin,  aiin  de  termi- 
ner j  au  nom  du  roi ,  les  discussions 
existantes  entre  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Mantoue,  pour  l'exécution  du 
traité  signé  le  12  mars  ,  à  Bussolin  , 
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parle  cardinal  de  Richelieu.  En  i63o, 
il  fut  fait  intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances  en  l'armée  d'Italie  , 
commandée  par  ce  premier  ministre, 
et  dans  la  même  année ,  président  en 
la  justice  souveraine  de  Pignerol  ;  en- 
fin, et  presque  immédiatement,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux. Il  allait  partir  pour  remplir 
cette  dernière  charge,  lorsque  Louis 
XIII  lui  donna  la  place  de  secrétaire 
d'état  delà  guerre,  vacante  par  la 
mort  de  Beauclerc  d'Achères.  Pen- 
dant son  ministère ,  Servien  fut  nom- 
mé ,  avec  le  maréchal  de  Thoyras ,  et 
le  fameux  d'Émery ,  depuis  contrô- 
leur général ,  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Italie.    Le  maréchal   et 
Servien  négocièrent  d'abord ,  avec  le 
général  Gallas  ,  le  premier  traité  de 
Cherasco ,  entre  Louis  XIII  et  l'em- 
pereur Ferdinand  II ,  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie.  Le  3o 
mai   suivant,    ils   signèrent  ,   avec 
Victor  Amédée,   la  restitution  à  ce 
prince  de  toute  la  Savoie ,  et  des  vil- 
les et  châteaux  de  Saluées  et  de  Vil- 
lefranche.  Le  roi  voulant  s'assurer 
un  passage  en  Italie  ,  et  y  conserver 
une  place  de  guerre  dans  le  cas  où 
les  Espagnols  auraient  tenté  de  trou- 
bler la  paix,  les  mêmes  négociateurs 
conclurent,  le  1  g  octobre  i63i,  un 
traité  par  lequel  le  duc  mettait  en 
dépôt ,  entre  les  mains  de  Louis  XIII, 
la  place  de  Pignerol,  et  permettait 
le   passage  des  troupes  françaises  , 
allant  dans  le  Montferrat  j  et  enfin, 
le  5  mai,  1682  ,  cette  même  place 
de  Pignerol  fut  cédée  au  Roi  par  un 
traité  que  Thoyras  et  Servien  signè- 
rent  à  Saint-Germain-en-Laye.   Ce 
dernier  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  ces  diverses  négociations  ;  mais 
il  annonça ,  dès  ce  moment,  un  carac- 
tère difficile  et  impatient  de   toute 
supériorité.  Il  paraît  que ,  jaloux  du 
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Crédit  que  Thoyras  avait  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Savoie  , 
sœur  de  Louis  XllI ,  il  nuisait  à  son 
collègue  dans  l'esprit  du  roi  et  dans 
celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
maréchal  s'en  plaignit  dans  un  Mé- 
moire qu'il  lit  remettre  au  roi.  Ser  - 
vien  ne  fut  pas  donc  étranger  à  la 
perte  que  le  maréchal  lit,  vers  cette 
époque ,  du  commandement  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Quant  à  lui,  il  reprit 
les  fonctions  de  sa  charge  après  la 
conclusion  des  affaires  d'Italie.  Le 
cardinal  de  Richelieu ,  dont  il  avait 
peut-être  blessé  l'amour  propre  ,  ou 
excité  la  défiance ,  chercha  à  lui  ôter 
sa  place.  Servien  ne  crut  pas  pouvoir 
lutter  avec  ce  Ministre ,  et  ayant  don- 
né sa  démission,  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sablé  en  Anjou,  où  il  vécut 
dans  une  retraite  absolue ,  jusqu'en 
1643.  A  cette  époque,  Richelieu  ve- 
nait de  mourir  :  il  fallut  envoyer  un 
plénipotentiaire  à  Munster  avec  le 
comte  d'Avaux.  Mazarin  ,  qui  avait 
été  désigné  ,  étant  devenu  premier 
ministre ,  fit  choix  de  Servien  pour 
le  remplacer ,"  sans  doute  ,  à  la  solli- 
citation deLyonne,  qui  avait  toute  sa 
confiance ,  et  qui  était  fils  d'une  sœur 
de  Servien.  Mazarin  vit  en  lui  l'hom- 
me qu'il  pouvait  mettre  dans  la  con- 
fidence de  sa  politique  ,  de  préférence 
au  comte  d'Avaux,  dont  ce  ministre 
était  jaloux.  Les  deux  plénipoten- 
tiaires eurent  d'abord  ordre  d'aller 
régler  divers  points  en  discussion 
avec  les  Provinces-Unies.  Mais  avant 
d'arriver  à  la  Haye ,  ils  annoncèrent 
qu'ils  desiraient  obtenir  du  prince 
d'Orange  le  titre  d'excellences  ,  dis- 
tinction qui  était  alors  tout-à-fait  in- 
solite. Ils  prétendirent  même  que  ce 
prince  devait  venir  au  devant  d'eux , 
à  leur  approche  de  la  Haye,  et  leur 
rendre  la  première  visite,  s'il  se  por- 
tait bien,  sinon  qu'il  devait  se  faire 
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remplacer  par  son  fils.  Le  prince  fei- 
gnit une  indisposition,  et  son  fils  alla 
au  devant  des  ambassadeurs ,  à  une 
demi-lieue  de  la  Haye ,  accompagné 
de  cinquante  voitures ,  contenant  les 
personnes  les  plus  considérables  de 
la  Hollande.  Enorgueillie  de  ces  hon- 
neurs,  M'"'^.   Servien  voulut  aussi 
que  la  princesse  d'Orange  lui  fît  la 
première  visite  ;  et  cette  princesse  s'y 
étant  refusée,  il  en  résulta  qu'elles  ne 
se  virent  poiut.  Après  la   signature 
des  trois  traités  d'alliance  et  de  sub- 
sides, des  29  février  et    i^"".  mars 
1644  •>  le  comte  d'Avaux  et  Servien 
se  rendirent  à  Munster.  On  connaît 
l'histoire  des  négociations  auxquelles 
ils  prirent  part,  et  qui ,  après  quatre  - 
années  de  discussions  et  d'intrigues , 
finirent    par   le    célèbre   traité    de 
Westphalie.  La  première  aimée  fut 
consacrée  presque  tout  entière  par 
les  divers  plénipotentiaires,   à  des 
discussions  de  protocole  et  de  pré- 
séance ,  et  pailes  deux  ambassadeurs 
français ,  à  des  querelles  et  à  des  in- 
jures très- inconvenantes  _,  et  qui  de- 
vinrent le  scandale  du  congrès.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  la  rédaction  des  dé- 
pêches que  la  querelle  commença.  Le 
comte  d'Avaux  s'en  attribuait  encore 
le  droit  comme  étant  le  premier  plé- 
nipotentiaire et  le  senior  :  Servien, 
magistrat,  répondait  que  c'était  au 
président  à  signer  les  arrêts ,  et  au 
conseiller  à  les  dresser.  Pour  en  finir, 
d'Avaux  proposa  d'alterner  chaque 
semaine;  mais  ce  mezzo  Icrmifw  ne 
satisfit  point  Servien.  L'aigreurde  sou 
caractère  augmentant  journellement, 
le  comte  d'Avaux  finit  par  lui  céder 
entièrement  ;  et  cette  condescendance 
ne  ramena  la  paix  que  pour  quelques 
jours.   Bientôt  les  divisions  recom- 
mencèrent avec  tant  de  force,  qu'ils 
cessèrent  de  se  voir  ,  et  que  chacun 
d'eux  e'crivit  séparément  à  la  cour. 


Ils  m  vinrent  même  jusqu'à  publier 
des  Mémoires    l'un  contre    l'autre. 
D*Avaux  traitait  de  Libelle  diffa- 
matoire celui  de  Servien  ,  et  ceîiii-ci 
qualifiait  d'attentat  et  d'assassinat 
le  mémoire  du  comte  d'Avaux.  En- 
fin on  peut  dire  que  tous  deux  oubliè- 
rent leurs  devoirs  et  toutes  les  con- 
venances. Violent  et  d'une  humeur 
despotique ,  Servien  semblait  vouloir 
justifier  ce  que  disait  de  lui  le  nonce 
Fabio  Chigi  ,  qui  ne  l'appelait  pas 
autrement  que  V^nge  extermina- 
teur de  la  paix.  Cependant ,  la  cour 
sentant  que  ces  discussions  nuisaient 
aux  ne'gociations ,  leur  donna  un  chef 
dans  la  personne  de  Henri  d'Orléans, 
duc  de  Longueville.  Le  duc  rétablit 
la  paix  entre  les  plénipotentiaires* 
mais ,  lorsque  fatigue  des  ditiicultes 
et  des  délais  qu'éprouvait  le  traité 
particulier  avec  l'Espagne^  ce  sei- 
gneur eut  quitté  Munster,  l'animosité 
et  l'envie  de  ses  deux  collègues,  long- 
tellips  contenues  par  le  respect  qu'ils 
lui  portaient ,  se  réveillèrent  avec 
plus  de  violence.  On  prétend  même 
que  Servien  se  servit  du  crédit  que 
Lyonne ,  son  neveu ,  avait  sur  le  car- 
dinal  Mazarin,   pour  faire  arriver 
jusqu'à  celui-ci  des  rapports  dans 
lesquels  il  accusait  d'Avaux  de  pro- 
pos injurieux  contre  le  premier  mi- 
nistre. Victime   de  ces  calomnies , 
d'Avaux  fut  rappelé  au  commence- 
ment de  1648  ;  et  Servien ,  demeuré 
seul  plénipotentiaire ,  reçut  du  roi  de 
nouveaux  pouvoirs  pour  conclure  la 
paix,  qu'il  signa  à  Munster,  le  24  oc- 
tobre 1648.  Il  avait  été  fait  conseil- 
ler d'état  ordinaire  ,  en  1 645-  :  il  re- 
çut le  brevet  de  ministre ,  le  i,{  avril 
1649;  fut  créé,  en  i(i6i ,  trésorier, 
puis  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  ,  et  deux  ans  après ,  surinten- 
dant des  finances ,  charge  dont  il  de- 
meura en  possession  jusqu'à  sa  mort, 
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arrivée  le  12  février  1669.  Servieû 
était  membre  de  l'académie  française 
depuis  1634.  Les  deux  historiens  des 
négociations    de  Westphalie  ,   l'un 
français  et  catholique  ,  le  père  Bou- 
geant ,  l'autre  prolestant  et  étranger, 
Schiller,  se  sont  rencontrés  dans  le 
portrait  que  chacun   d'eux  a  trace' 
de  ce  célèbre  négociateur.  «  Il  avait, 
»  dit  le  père  Bougeant ,  l'esprit  vif 
»  et  pénétrant  :  il  était  prompt  dans 
»  ses  résolutions  et  ferme  jusqu'à  l'o- 
»  piniâtreté.  Il    écrivait  avec  beau- 
»  coup  de  feu  et  de  justesse  en  fran- 
»  çais  :  il  n'avait  peut-être  pas  l'es- 
»  prit  aussi  orné  que  le  comte  d'A- 
»  A'aux  ;  mais  il  avait  le  stvle  plus 
»  serré  et  plus  fort.  11  était  d'ailleurs 
»  naturellement   lier  et  impatient  , 
»  brusque  et  rude  dans  ses  manières.  » 
Suivant  Schiller  «  Servien  ne  con- 
»  cevait  personne  au-dessus   de  lui. 
»  C'était   déjà  un  sujefde  douleur 
»  pour  son  amour-propre  ,  que  son 
»  collègue,    d'une  famille  plus  an- 
»  cienne  que  la  sienne ,  distinguée  par 
»  ses  alliances  à  la  cour ,  parût  jouir 
»  d'un  plus  grand  crédit;  et  c'est  pour 
»  cette  raison  qu'il  cherchait  à  l'é- 
«  craser  par  l'éclat  d'un  génie  supé- 
»  rieur;  et  sans  doute  que  le  feu,  la 
»  plénitude  et  la  promptitude  de  ses 
»  idées  décelaient  réellement  en  lui 
»  plus  de  génie  que  dans  le  comte 
»  d'Avaux,  avec  sa  science  et  sespé- 
»  nibles  elForts.  Sans  doute  aussi  que 
»  Servien  qui,  en  qualité  de  secré- 
»  taire  d^état ,  servait  avec  gloire, 
»  même  sous  le  cardinal  de  Riche- 
»  lieu  ,  et  jouissait  encore  en  ce  mo- 
»  ment  de  la  confiance  particulière 
»  de  Mazarin  ,  connaissait  mieux  les 
»  desseins  et  les  secrètes  pensées  du 
»  ministère.  Mais  ,  au  lieu  de  faire 
»  tourner  ces  avantages  vers  la  gloi- 
»  re  et  les  intérêts  de  sa  cour ,  il  ne 
»  s'en  servait  que  pour  blesser  l'a- 
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»  moiir-propre  de  son  collègue.  » 
Il  ne  ménageait  guère  plus  celui  des 
plénipotentiaires  étrangers  :    aussi, 
lorsqu'eu  1647,  il  alla  négocier  à  la 
Haye  le  traité  de  garantie ,  il  éprou- 
va les  effets  de  cette  disposition  qui 
lui  était  si  naturelle.  Adrien  de  Pauw, 
un  des  députés  hollandais   au  cou- 
grès  de  Munster,  contre  lequel  il  avait 
publié  des  écrits  insultants ,  avait  fait 
partager  à  sa  province  et  aux  États- 
Généraux  son  ressentiment ,  et  ils  le 
témoignèrent  d'une  manière  non  équi- 
voque. Le  caractère  de  Servieu  n'em- 
pêcha pas  qu'il  n'eût  des  flatteurs 
parmi  les  poètes  du  temps.  Comme 
il  était  borgne,  l'un  d'eux  alla  jus- 
qu'à le  comparer  au  Soleil ,  lequel 
n'a  qu'un  œil.   On  a  imprimé  des 
Lettres  de  lui   avec  celles  de  d'A- 
vaux  (  F.  AvAUx  d'  ).      G — rd. 
SERVIÈRES.  F.  Grollieu. 
SERVIEZ  (Jacques  RoERGAs  de), 
historien,  naquit,  en  1679,  à  Saint 
Gervais  ,  diocèse  de  Castres ,  de  pa- 
rents nobles.  Percin  de  Montgaillard 
(  F.  ce  nom ,  XXIX ,  562  ) ,  évêque 
de  Saint-Pons,  ami  de  sa  famille,  se 
chargea   de  surveiller  sa  première 
éducation.  Il  vint  ensuite  étudier  le 
droit  à  Montpellier,  et  y  reçut  le  bac- 
calauréat, en  terminant  ses  cours. 
Dans  le  désir  de  perfectionner  ses 
coimaissances ,  il  visita  l'Italie,  et 
s'arrêta  quelque  temps  à  Rome  :  il 
y  plaida,  devant  le  sacré  collège ,  la 
cause  d'une  religieuse  qui  réclamait 
contre  ses  vœux  ]  et  il  en  fit  pronon- 
cer la  dissolution.  De  retour  dans  sa 
famille  ,  il  se  livra  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres.  Les  sollicitations 
de  ses  amis  et  des  savants  avec  les- 
auels  il  était  en  correspondance ,  le 
décidèrent  à  venir  habiter  Paris  :  il 
y  devait  trouver  plus  de  ressources 
poiBr  ses  travaux;  mais  il  fut  enlevé 
])ar  iMie  mort  prématurée,  au  mois 
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de  janvier  1727  ,  à  l'âge  de  quaran- 
te-huit ans.  Serviez  était  chevalier  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame-du- 
Mont  -  Carmel.  Ou  a  de  lui  :  I.  Les 
Impératrices  romaines,  ou  Histoire 
de  la  vie  et  des  intrigues  secrètes 
des  femmes  des  douze  premiers  Cé- 
sars ,  Paris,  1720,  2  vol.  in- 12. 
Cette  édition  est  la  seconde  ;  la  pre- 
mière est  de  1 7 1 8 ,  en  un  seul  volu- 
me. Le  succès  de  cet  ouvrage  avait 
engagé  l'auteur  à  le  compléter  ;  et  il 
laissa  les  matériaux  d'une  troisième 
édition,  qui  fut  publiée  en  1728,  3 
vol.  in-i2.  Cette  Histoire  a  été  réim- 
primée en  1744  et  en  1768.  Suivant 
Lenglet-Dufresnoy,  elle  est  curieuse 
et  bien  écrite  :  tous  les  faits  en  sont 
tirés  des  sources  les  plus  respectables. 
Serviez  se  proposait  de  continuer  son 
ouvrage  jusqu'à  la  prise  de  Constan- 
tiuople.  II.  Les  Hommes  illustres 
du  Languedoc,  Béziers ,  1723,  in- 
12.  Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  pa- 
ru. III.  Le  Caprice,  ouïes  Effets  de 
la  fortune ,  Genève ,  1 7 24  ,  in  -  1 2.- 
C'est  un  roman.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit V  Histoire  du  brave  Crillon- 
La  Bibliothèque  des  romans  (  octo- 
bre 1775)  attribue  à  Serviez  V His- 
toire secrète  des  femmes  galantes 
de  l'antiquité,  Paris,  1726-32  ,  6 
vol.  in-i2j  mais  son  petit-fils  (  Éma- 
nuel  Serviez)  se  hâta  de  réclamer 
contre  cette  assertion,  dans  les  jour- 
naux. En  effet,  ce  livre  est  de  F.-N. 
Dubois ,  avocat  à  Rouen ,  comme  on 
l'apprend  par  l'Épigramme  suivan- 
te ,  de  l'abbé  Yart  : 

Ce  livre  est  l'histoise  secrke, 
Si  secrète  que  pour  liK:teur 
Elle  n'eut  que  M>n  imprimeur  , 
Lt  Monsieur  Duhois  qui  1'»  Ikite. 

Voyez  le  Dict.  des  anonymes ,  de 
M.  Barbier,  2^.  éd.,  n".  8295.  On 

f)eut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
a  Notice  sur  Serviez ,  par  son  j)etit- 
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fils,  le  général  Serviez,  dans  les  Siè- 
cles littéraires  de  Desessarts  ,  tome 
VI ,  1 1 3  -  1 16  ,  et  sa  Lettre  aux  ré- 
dacteurs de  la  Décade,  n^.  du  20 
ventôse  an  ix  ;  et  encore  le  Magasin 
encyclopédique  ;  vi«.  année,  tom.  V, 
Sqo  -  SgS.  —  Serviez  (  Émanuel- 
Gervais  ),  pelit-fils  du  précédent,  né 
à  Saint-Gervais  ,  le  s-j  février  1755, 
entra  au  sei-vice ,  en  1772,  comme 
simple  soldat,  dans  le  régiment  de 
Roussillon,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  général  de  brigade.  II  fît, 
en  cette  qualité,  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  •  fut  empri- 
sonné ,  comme  suspect,  en  1793  ,  et 
mis  en  liberté,  après  le  9  thermidor. 
Il  fut  alors  employé  à  l'armée  d'Ita- 
lie, puis  réformé,  après  le  traité  de 
Campo-Formio.  Il  avait  comjDosé  di- 
vers écrits ,  pendant  sa  carrière  mi- 
litaire, entre  autres  une  brochure 
qu'il  publia  ,  en  1788 ,  contre  le  sys- 
tème allemand  qu'avait  voulu  intro- 
duire le  ministre  de  la  guerre  Saint- 
Germain-  une  Adresse  aux  sol- 
dats, en  1790,  pour  les  exhorter 
à  la  discipline;  et  une  espèce  de 
roman  intitulé  :  les  Prémices  d' An- 
nette ,  Paris  ^  in- 16,  1792  et  1798  , 
in-i8.  Il  fut  préfet  des  Basses  -  Py- 
rénées, en  1801  ,  et  publia  une 
Statistique  de  ce  département.  Nom- 
mé membre  du  corps  législatif,  en 
1 802  ,  il  mourut  le  1 8  octobre  1 804. 
On  lui  doit  encore  :  Mémoire  sur 
V agriculture  y  et  spécialement  sur  le 
défrichement  de  la  lande  dite  Pont- 
Long  ,  dans  le  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées. Paris ,  i8o3,  in-80. 
W— s. 
SERVILIE ,  fdle  de  Quintus  Ser- 
vilius  CcTpion ( f^.ce  nom,  VU.5'25), 
et  sœur  utérine  de  Caton  d'Utique  , 
née  vers  l'an  655  de  Rome  ,  épousa 
en  première  noces  Junius  Brutus.  In- 
fidèle à  son  mari ,  elle  devint  éper- 
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dûment  amoureuse  de  Jules  César , 
encore  très-jeune  ;  et  comme  le  célè- 
bre Marcus  Brutus ,  qui  devait  être 
le  meurtrier  de  ce  grand  homme  ,  na- 
quit vers  le  temps  où  leur  amour  était 
dans  sa  plus  grande  force,  personne 
ne  doutait  à  Rome  qu'il  ne  fût  le  fruit 
de  cette  passion  adultère.  Cette  cir- 
constance a  fourni  à  Voltaire  le  plus 
touchant  ressort  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  César.  Servilie  épousa  en 
secondes  noces  Décimus  Junius  Sila- 
nus  (  F.  ce  nom  ci-après) ,  sans  ces- 
ser d'être  la  maîtresse  de  César.  Cette 
galanterie  donna  lieu  à  un  incident 
fort  singulier.  Au  moment  où  le 
sénat  délibérait  sur  le  sort  des 
complices  de  Catilina,  on  appor- 
ta, du  dehors,  un  billet  à  César, 
qui  venait  de  parler  en  faveur  des 
accusés.  Il  le  prit  et  le  lut  tout  bas. 
Aussitôt  Caton  d'Utique  ,  qui  soute- 
nait l'opinion  contraire  ,  se  mit  à 
crier  .que  César  portait  l'audace  jus- 
qu'à recevoir  des  avis  et  lettres  des 
ennemis  de  l'état.  Plusieurs  des  assis- 
tants exigèrent  que  le  billet  fût  mon- 
tré.Césarle  passa  sur  l'heure  à  Caton, 
qui  n'y  eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux, 
qu'il  reconnut  une  lettre  amoureuse 
et  même  libertine  (i)  ,  écrite  par 
Servilie ,  sa  propre  sœur.  Il  la  jeta  à 
César ,  en  lui  disant  :  Tiens  ii^rogne; 
et,  cela  fait ,  il  reprit  le  fd  de  son  dis- 
cours ,  tant  était  public  et  connu  de 
tous  l'amour  que  Servilie  portait  à  Cé- 
sar. Cette  femme  fut  celle  de  tou- 
tes ses  maîtresses  qu'il  aima  le  plus 
constamment.  Déjà  sur  le  retour, elle 
trouva  moyen  de  conserver  son  as* 
cendant  sur  lui ,  en  abandonnant  à  ses 
désirs  impurs  Junia  Tertia  ,  la  troi- 
sième de  ses  fdles.  Elle  sut  aussi  tirer, 
de  ces  coupables  liaisons,  un  parti  fort 
avantageux  pour  sa  fortune.  César , 

(i)  Plut,  in  Brut.,  et  in  Cat.  Minore. 
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durant  «on  second  cousulat ,  lui  donna 
lUie  perle  de  la  valeur  de  soixante 
mille  sesterces;  et  pendant  les  guerres 
civiles,  il  lui  fit  adjuger,  à  vil  prix , 
les  biens  des  proscrits ,  qui  étaient 
à  l'enchère.  Comme  on  s'étonnait 
qu'elle  les  eut  à  si  bon  marche,  Gicë- 
ton  dit  plaisamment  :  «  Le  marche 
»  est  d'autant  meilleur ,  que  la  tierce 
»  partie  en  a  été  déduite  :  Qub  me- 
»  lius  emptum  sciatis  ,  Tertia  de- 
»  ducta  est,  »  faisant  ainsi  allusion, 
par  un  jeu  de  mots  dont  la  grâce  ne 
saurait  passer  en  notrelangue,  au  nom 
de  Tertia ,  fille  de  Servilie.  Les  his- 
toriens ont  négligé  de  nous  apprendre 
ce  que  devint ,  après  la  mort  de  Cé- 
sar ,  cette  femme  dès-lors  aussi  mal- 
beureuse  mère  ,  que  malheureuse 
e'pouse.  «  Elle  dut ,  dit  un  moderne , 
»  se  reprocher  la  première  source  de 
»  ses  désordres  j  et  je  doute  qu'on  eût 
»  pu  nous  donner  rien  de  plus  tou- 
D  chant  que  l'histoire  de  Servilie  de- 
»  puis  ce  temps  {i).  L'académie  de 
Marseille  couronna,  le  25  août  1 76-^, 
une  héroïde  intitulée  :  Servilie  à 
Brutus  ,  après  la  mort  de  César  , 
par  Duruflé  ,  avocat,  Elbeuf (Paris, 
1767,  in-  8*^).  »  —  Servilie,  lil!e 
aînée  de  la  précédente ,  loin  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  désordres  que  sa 
mère  ,  et  que  Tertia  Juiiia  sa  sœur, 
fut  un  modèle  d'amour  conjugal. 
Mariée  au  jeune  Lépide  ,  elle  ne  vou- 
lut pas  lui  survivre  quand  il  périt,  l'an 
de  Rome  1722 ,  victime  de  la  ven- 
geance d'Octave  ,  contre  lequel  il 
avait  conspiré.  Elle  sut  tromper  la 
surveillance  de  sa  famille  ,  qui  la 
gardait  à  vue;  et  n'ayant  point  de  fer 
sous  sa  main ,  elle  s'étoufla ,  dit  Vel- 
leius  Paterculus  ,  avec  des  charl)ons 
ardents. —  Servilie,  fille  de  Ca^pion, 


(1)    Saint>Rral ,    RrApsion*   sur  I«   mrurtre  de 
Ccmr. 
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et  i(£nf  cadette  de  celle  dont  il  est 
parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,  fut  mariée  à  Lucullus  ,  qui  , 
malgré  ses  fréquentes  infidélités,  la 
conserva  long-temps  par  égard  pour 
Caton,  frère  utérin  des  deux  Ser- 
vilies.  A  la  fin,  ses  débordements 
allèrent  si  loin  que,  bien  qu'il  fût 
l'homme  du  monde  le  plus  accom- 
modant ,  Lucullus  perdit  patience  , 
et  la  répudia.  Elle  se  retira  chez  son 
frère,  qui  eut  la  bonté  de  la  recevoir. 
Quand  ou  vit  qu'elle  s'était  soumise 
à  la  garde  et  à  l'austère  manière  de 
vivre  de  Caton  ,  et  qu'elle  l'accom- 
pagna même  dans  sa  fuite,  on  oublia 
presque  les  premiers  désordres  de  sa 
vie.  D — R — R, 

SERVILIE,  fille  de  Baréa  Sora- 
nus  ,  gouverneur  de  l'Asie  Mineure , 
née  l'an  de  Rome  798,  sous  le  règne 
de  Claude,  fut  mariée  à  Annius  Pol- 
lion.  Réduite  à  l'état  de  veuve ,  par 
le  bannissement  de  son  époux  (  an  de 
Rome  718),  elle  fut  encore  impliquée 
dans  l'accusation  inique  dont  son  ver- 
tueux père  futla  victime.  On  lui  avait 
reproché  d'avoir  gouverné  sa  pro- 
vince d'une  manière  trop  favorable 
au  peuple  ,  et  contraire  aux  intérêts 
du  prince.  Les  délateurs,  qui  servaient 
la  haine  de  Néron  ,  accusaient  aussi 
Servilie  d'avoir  donné  de  l'argent  à 
des  magiciens.  Rien  n'était  plus  vrai 
que  celte  imputation;  mais  c'était  une 
erreur  échappée  à  sa  piété  filiale. 
Consultant  plus  sa  tendresse  qu'une 
prudence  qui  n'était  pas  de  son  âge  , 
elle  avait  interrogé  des  devins ,  uni- 
quement pour  connaître  le  sort  de  «a 
famille,  pour  savoir  si  Néron  se  lais- 
serait fléchir,  et  si  l'instruction  du 
procès  n^aurait  rien  de  funeste.  Elle 
comparut  donc  devant  le  sénat , 
avec  Soranus.  Tacite  la  montre  n'o- 
sant porter  les  yeux  sur  son  père , 
dont  sa  faute  involontaire  aggravait 
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k  péril.  L'accusateur  lui  demandant 
si  elle  n'avait  pas  yendu  son  collier 
et  ses  parures  de  roces  pour  en  con- 
sacrer l'argent  à  des  opérations  ma- 
giques ,  elle  se  prosterna  d'abord  par 
terre ,  et  y  demeura  longtemps  noyëe 
dans  ses  larmes.  Enfin  ,  embrassant 
les  autels  :  «  Non ,  jen'iuToquai ,  dit- 
»  elle^  aucune  divinité  sinistre;  je  ne 
S)  me  permis  aucune  imprécation. 
»  Ces  malheureuses  prières  qu'on  me 
»  reproche  n'eurent  d'autre  objet 
»  que  d'obtenir  de  toi,  César,  et  de 
»  vous  sénateurs ,  la  conservation  du 
»  meilleur  des  pères.  J'ai  donné  mes 
»  pierreries ,  mes  robes ,  les  décora- 
»  lions  démon  rang*  j'aurais  donné 
»  mon  sang  et  ma  vie ,  si  les  gens  que 
»  j'ai  consultés  me  les  eussent  de- 
»  mandés.  Je  ne  les  connaissais  point 
»  auparavant;  j'ignore  ce  qu'ils  sont, 
»  quel  art  ils  exercent.  Pour  moi ,  jene 
»  parlai  jamais  du  prince  que  com- 
»  me  on  parle  des  dieux;  mais  si  je 
»  suis  coupable  ,  au  moins  je  le  suis 
»  seule,  et  mon  malheureux  père 
»  ignorait  ma  faute.  »  Cette  héroïne 
de  piété  filiale  n'en  fut  pas  moins 
condamnée  avec  son  père  ;  mais  la 
perte  de  la  fin  du  seizième  livre  des 
Annales  de  Tacite  nous  laisse  igno- 
rer le  genre  de  mort  qu'elle  choisit  , 
ainsi  que  Soranus,  qu'il  peint  comme 
digne  d'avoir  une  pareille  fille  (  V. 
Ïhraseas).  D — R — R. 

SERVILIUS  PRISCUS  (  Pu- 
BLius  ) ,  issu  d'une  famille  originaire 
d'Albe ,  et  qui,  lors  de  la  destruction 
de  cette  ville ,  fut  admis  dans  le  sé- 
nat romain,  parvint  au  consulat,  l'an 
de  Rome  aSg  (  49^  avant  J.  -  G.  ) , 
quinze  ans  après  l'expulsion  des  rois, 
au  moment  où  de  violents  démêlés 
au  sujet  des  débiteurs  insolvables 
agitaientla  répubhque.  Doué  d'un  ca- 
ractère doux  et  conciliant ,  il  était 
assez  populaire  ;  et  le  sénat ,  en  lui 
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donnant  pour  collègue  Appius  Clau- 
dius ,  homme  inflexible  sur  les  droits 
du  patriciat ,  s'était  flatté  d'appaiser 
les  dissentions  ;  mais  ce  choix  ne  fit 
qu'ajouter  la  division  des  consuls  à 
celle  des  deux  ordres.  Tandis  qu' Ap- 
pius ,  appuyé  du  vœu  presque  unani- 
me des  sénateurs^  se  refusait  à  tou- 
tes les  mesures  tendant  au  soula- 
gement des  pauvres  plébéiens,  Ser- 
vilius  inclinait  à  la  suppression 
des  dettes ,  ou  du  moins  il  vou- 
lait que  les  intérêts  fussent  déduits 
du  principal.  De  là  des  disputes  in- 
terminables au  sein  du  sénat  et  des 
assemblées  populaires.  Telle  était  la 
situation  des  choses  ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  les  Voîsques  s'approchaient 
de  Rome.  Le  peuple  se  livre  à  la  joie; 
et  s'écrie  que  c'est  aux  patriciens  à 
repousser  seuls  les  ennemis ,  eux  qui 
recueillent  seuls  les  avantages  de  la 
guerre.  Le  sénat  tombe  dans  l'abat- 
tement; et  c'est  à  Servilius  qu'il  cour 
fie  le  salut  de  l'état.  Le  consul  pro- 
met aux  plébéiens  qu'on  saura  soula- 
ger leurs  maux  après  la  guerre.  Le 
peuple  s'empresse  de  se  ranger  sous 
ses  enseignes. Dès  le  lendemain,  Ser- 
vilius, vainqueur  desVolsques,  se  rend 
maître  de  leur  camp ,  et  de  Suessa 
Pometia ,  dont  le  pillage  enrichit  ses 
soldats.  De  retour  à  Rome ,  il  deman- 
de le  triomphe  ;  Appius  Glaudius,  ja- 
loux de  son  collègue,  engage  le  sénat  à 
lui  refuser  cet  honneur.  Servilius,  sou- 
tenu par  les  acclamations  du  peuple, 
se  l'arrogé  de  sa  projire  autorité ,  et 
fait  son  entrée  dans  la  ville ,  revêtu 
de  la  robe  triomphale.  C'est  le  pre- 
mier triomphe  qui  ait  eu  lieu  malgré 
le  sénat  ;  et  comme  il  parut  irrégu- 
lier, on  ne  l'inscrivit  pas  dans  les  fas- 
tes consulaires.  Tite  -  Live  le  passe 
sous  silence ,  probablement  pour 
ce  motif  ;  mais  Denys  d'Halicar- 
nasse  en  parle  avec  détail.  Bi^tdt 
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après  ,  Servilius  alla  de  nouveau 
combattre  les  Sabins  unis  aux  Arun- 
ces ,  les  vainquit,  et  revint  à  Ro- 
me presser  rexecution  des  engage- 
ments qu'il  avait  pris  avec  les  ple'- 
héiens^  de  l'aveu  du  sénat;  mais  Ap- 
pius  ,  dont  les  conseils  dirigeaient 
cette  assemblée ,  jugeait  les  débiteurs 
insolvables  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais.  Ceux-ci  en  appelaient  à  Ser- 
vilius ,  qui ,  n'osant  faire  tête  à  tous 
les  patriciens  ,  répondait  d'une  ma- 
nière évasive.  Cette  politique  lui  réus- 
sit mal.  «  En  voulant  se  ménager  en- 
»  tre  les  deux  partis ,  dit  Tite  -  Live , 
»  il  encourut  la  haine  du  peuple  , 
»  sans  gagner  la  faveur  du  sénat.  » 
Cependant  l'un  et  l'autre  consul  am- 
bitionnent l'honneur  de  présider  à  la 
dédicace  du  temple  de  Mercure.  Le 
peuple ,  à  qui  le  sénat  abandonne  le 
choix ,  témoigne  son  mécontentement 
à  ces  deux  magistrats ,  en  ne  choisis- 
sant ni  l'un  ni  l'autre,  et  nomme  M. 
Laetorius,  simple  centurion.  Les  plé- 
béiens, chaque  jour  plus  maltraités 
par  Appius  ,  et  n'espérant  plus  rien 
de  leur  recours  à  Servilius ,  prennent 
le  parti  de  se  faire  justice  eux  -  mê- 
mes. Leurs  clameurs  couvrent  la  voix 
d' Appius ,  quand  il  va  prononcer  ses 
jugements  contre  les  del)iteurs  ;  leurs 
bras  arrachent  les  condamnés  des 
mains  des  licteurs  ou  de  leurs  créan- 
ciers. L'anarchie  est  dans  l'état.  Les 
dispositions  hostiles  des  Sabins  ne 

f)euvent  engagcir  le  peuple  à  s'enro- 
er.  Appius,  qui ,  du  haut  de  son  tri- 
bunal, menace  vainement  les  sédi- 
tieux, ne  cesse  de  tonner  contre  son 
collègue,  qui  les  enhardissait,  disait- 
il  ,  par  un  silence  populaire.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  désordres  que  Servi- 
lius et  Appius  sortirent  de  charge , 
tous  deux  en  butte  à  la  haine  du  peu- 
ple j  mais  le  second  avait  du  moins 
pour  lui  la  faveur  du  sénat,  tandis 
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qu*il  arrivait  au  premier  ce  qui  arrive- 
ra toujours  aux  hommes  d'état  qui  lui 
ressemblent,  de  mériter,  même  avec 
des  intentions  louables  ,  l'animad- 
version  de  tous  les  partis.    D-r-r. 

SERVILIUS  SÏRUCTUS  (Spu- 
Rius  ) ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  et  son  contemporain  ^  se 
fit  connaître  par  la  fermeté  de  son 
caractère.  Consul,  l'an  de  Rome  27S 
(avant  J.  C.  4;^)  y  il  marcha  contre 
les  Étrusques ,  et  les  poursuivit  jus- 
que dans  leur  camp  près  du  Janicule; 
mais  s'étant  trop  avancé ,  il  était  sur 
le  point  d'être  vaincu,  lorsque  ,  dé- 
gagé par  son  collègue  Virginius ,  il 
rétablit  le  combat  et  remporta  sur 
eux  une  victoire  décisive.  Ce  succès , 
acheté  par  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre de  ÎDraves ,  loin  d'être  jugé  digne 
du  triomphe,  attira, l'année  suivante, 
à  Servilius  une  accusation  de  la  part 
des  tribuns ,  qui  le  citèrent  devant  le 
peuple.  Les  Romains  venaient  alors 
de  condamner,  pour  une  faute  ana- 
logue ,  le  consulaire  Ménénius ,  qui 
s'était  laissé  mourir  de  chagrin.  Ser- 
vilius ne  mit  pas  ,  comme  avait  fait 
celui-ci,  sa  confiance  dans  les  prières 
ou  dans  les  sollicitations  des  patri- 
ciens. Il  brava  toutes  les  attaques 
des  tribuns  avec  une  noble  confiance , 
repoussa  énergiquement  leurs  in- 
culpations ,  et  s'en  prit  au  peu- 
ple lui-même  auquel  il  reprocha  la 
condamnation  de  Ménénius  ,  fds  de 
l'homme  à  qui  les  Romains  devaient 
ce  tribunat  dont  il  se  faisaient  une  ar- 
me si  cruelle  contre  leurs  bienfaiteurs. 
Cette  courageuse  défense  ,  jointe  au 
témoignage  glorieux  de  Virginius  , 
collègue  de  Servilius  ,  sauva  ce  con- 
sulaire ;  il  fut  absous  par  le  peuple. 
—  Servilius  Structus  Ahala  (i) 


(1)  Le»  l>r»nch«»."t  patrie iennes  de  la  maison  Srr- 
vilia,  éuiontles  Slructua,  le*  Priccut,  les  Ahait, 
In  Valia  ,  et  peut-être  Iw  C«-pion. 
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(  Gains  ) ,  de  la  même  famille  ,  ne 
nontra  pas  moins  de  caractère  que 
e  précédent.  Il  fut  clioisi  par  le  dic- 
ateur  L.  Qiiinctius  Cincinuatus  pour 
•e'nëral  de  la  cavalerie ,  l'an  de  Rome 
3i6  (  avant  J.-G.  4-^>8  ) ,  lors  de  la 
conspiration  de  Spurius  Melius  (  F. 
ce  nom,  XXVIII ,  229  ).  On  voit, 
dans  l'article  qui  concerne  ce  cons- 
pirateur ,  avec  quelle  audace  y  mai- 
gre les  clameurs  du  peuple,  Ser- 
vilius  Aliala  trancha  la  tête  (  oh- 
truncat)  {'i)  j  à  Melius^  puis_,  tout 
couvert  de  sang  ,  il  revint  rendre 
compte  au  dictateur  de  cette  exécu- 
tion. «  Tu  as  bien  fait ,  Servilius,  lui 
»  dit  Cincinnatus  ,  tu  as  sauvé  la  ré- 
»  publique,  w  Quatre  ans  après  ,  le 
tribun  Spurius  Melius  proposa  une 
loi  tendant  à  l'exil  et  à  la  confisca- 
tion des  biens  de  Servilius  Ahala ,  en 
lui  reprochant  d'avoir  mis  à  mort 
un  citoyen  non  condamné.  Cette  ac- 
cusation ,  selon  Tite-Live  ,  fut  aussi 
méprisée  que  son  auteur  j  cependant 
Cicéron  (  pro  domo  sud  §  32  )  ,  et 
Valère  Maxime  (  liv.  v  ,  c.  3,^2), 
attestent  que  Servilius  fut  exilé.  Bien- 
tôt le  peuple  le  rappela  et  le  rétablit 
dans  toutes  ses  dignités.  Nommé  con- 
sul ,  l'an  de  Rome  328  (  avant  J.-G. 
427  ) ,  il  avait  l'espoir  de  se  signaler 
contre  les  Véiens  •  mais  les  contesta- 
tions élevées  entre  les  deux  ordres 
suspendirent  les  hostilités.  D — r — r. 
SERVILIUS  PRISGUS  ou 
STRUGTUS  ,  surnommé  Fidenas 
(Qlintus),  de  la  même  famille  qu'A- 
hala .  et  son  contemporain ,  fut  nom- 
mé dictateur,  l'an  de  Rome  32o(avant 
J.-G.  435  ) ,  pour  combattre  les  Fi- 
deuates  unis  aux  Veïens  qui  avaient 
passé  l'Anio,  et  étaient  venus  camper 
sous  les  murs  de  Rome.  Après  avoir 
chassé  les  ennemis  devant  lui,  il  alla 
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(2)  lit.  Lit.  IV,   14. 


mettre  le  siège  devant  Fidènes;  déses- 
pérant de  forcer  cette  place  par  les 
moyens  ordinaires,  ou  de  la  réduire  par 
la  famine,  il  y  attacha  le  mineur  ,  et 
s'en  empara.  G'est  le  premier  exem- 
ple de  l'emploi  de  la  mine  chez  les 
Romains.  Dix  ans  après  (  an  de  Rome 
43o  )  ,  Servilius  Priscus  contribua  , 
sans  le  vouloir  ,  à  l'accroissement  de 
la  puissance  tribunitienne.  Tandis 
que  les  Eques  et  les  Volsques  étaient 
aux  portes  de  Rome,  la  mésintelli- 
gence régnait  entre  les  deux  consuls , 
Titus  Quintius  Gincinnatus,  surnom- 
mé Pennus ,  et  G.  Julius  Mento.  Di- 
visés dans  tout  ce  qui  concernait  l'ad- 
ministration,  mais  réunis  pour  con- 
server leur  autorité,  ils  résistaient 
opiniâtrement  au  vœu  du  sénat  qui 
voulait  nommer  un  dictateur.  Alors 
Servilius  s'adressant  aux  tribuns  : 
<(  Puisque  tous  les  autres  moyens 
»  sont  épuisés,  dit-il,  c'est  à  vous 
))  que  le  sénat  a  recours,  afin  que 
»  vous  usiez,  dans  cette  crise,  de 
T)  votre  pouvoir  pour  contraindre 
»  les  consuls  à  nommer  un  dicta - 
»  teur.  »  Les  tribuns  ne  se  firent  pas 
répéter  cette  invitation  :  ils  mena- 
cèrent les  consuls  de  les  conduire  en 
prison,  s'ils  persistaient  à  résister  au 
vœu  du  sénat  ;  et  ces  deux  magistrats 
obéirent  enfin.  Servilius  fut  nommé, 
l'an  de  Rome  327  (avant  J.-G.  4^7), 
commissaire  pour  informer  contre 
les  Fidenates  qui  s'étaient  révoltés  , 
et  qui  furent  punis.  Quelques  années 
après ,  il  rendit  à  sa  patrie  le  service 
le  plus  important ,  par  le  noble  usa- 
ge qu'il  fît  de  son  autorité  paternelle. 
Les  trois  tribuns  militaires,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  fds  G.  Servi- 
lius Axilla ,  se  disputaient  le  com- 
mandement d'une  expédition  contre 
les  Lavicains  et  les  Èques.  Ghacun 
d'eux  dédaignait  le  commandement 
de  Rome  comme  une  fonction  peu 
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honorabk.  Le  sénat,  spectateur  de 
cette  lutte  indécente  ,  était  péne'tré 
d'une  douloureuse  surprise ,  lorsque 
Servilius  Priscus  se  leva  et  dit  :  «  Puis- 
»  qu'on  oublie  à  ce  point  ce  qu'on  doit 
»  au  sénat  et  à  la  republique,  Tauto- 
»  rite  paternelle  tranchera  ce  diffë- 
»  rend.  Il  n'est  pas  besoin  de  tirer  au 
»  sort  :  ce  sera  mon  fils  Servilius  qui 
»  restera  à  Rome.  Plaise  aux  dieux 
î)  que  ceux  qui  ambitionnent  la  guerre 
»  n'y  portent  pas  l'inconsidération 
»  et  la  mésintelligence  qui  viennent 
»  d'éclater  dans  leurs  pre'tentious  î  » 
Les  tristes  pressentiments  du  sage 
vieillard  ne  se  réalisèrent  que  trop. 
Les  deux  tribuns,  partis  pour  la 
guerre,  compromirent  si  fortement 
le  salut  de  l'armée  par  leur  desu- 
nion ,  qu'il  fallut  que  leurs  lieute- 
nants même  les  obligeassent  à  com- 
mander alternativement  cLacuu  sou 
jour.  En  apprenant  ces  fâcheux  dé- 
tails ,  Q.  Servilius  ,  levant  les  mains 
au  ciel,  demanda  aux  dieux  que  le 
mal  ne  fût  pas  du  moins  irréparable  j 

Î)uis  il  pressa  son  fils  de  tenir  des 
eve'es  toutes  prêles.  Scrgius,  un  des 
tribuns  ,  fut  battu  complètement  ; 
de'jà  les  emiemis  étaient  aux  portes 
de  Rome.  Dans  ce  pressant  danger , 
Servilius  fut  élu  dictateur.  Il  prit 
pour  ge'ne'ral  de  la  cavalerie  son  fils 
Servilius  Axilla ,  ou ,  selon  d'autres , 
le  fils  de  Servilius  Ahala ,  dont  il  est 
parle  ci-dessus.  Les  Romains ,  sous 
un  chef  aussi  expérimenté ,  rempor- 
tèrent une  victoire  considérable  sur 
les  Eques ,  et  prirent  d'assaut  Lavi- 
cum ,  où  les  vaincus  s'étaient  retirés. 
Le  dictateur,  ayant  ramené  son  armée 
triomphante  a  Rome ,  abdiqua  sa 
magistrature  huit  jours  après  eu  avoir 
été  revêtu  ,  et  termina  bientôt  après 
sa  glorieuse  carrière.        D — r — r. 

SERVILIUS  GEMINUS  (  Pu- 
Bnus)  ,  d'une  famille  pleMenne, 
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mais  qui  s'allia  souvent  aux  membres 
de  l'antique  famille  patricienne  des 
Serviliens  ,  parvint  au  consulat.  Tan 
de  Rome  5 02  ,  quatorzième  année  de 
la  première  guerre  punique,  et  s'em- 
para d'Himère ,  place  importante  de 
la  Sicile.  Consul  pour  la  seconde  fois, 
quatre  ans  après  ,  il  obtint  quelques 
succès  en  Sicile ,  de  concert  avec  Au- 
relius  Cotta ,  qui  avait  déjà  été  son 
collègue  pendant  son  premier  consu- 
lat. Sans  remporter  des  avantages 
bien  décisifs  ,  au  moins  tous  deux 
surent  réprimer  les  incursions  des 
Carthaginois ,  et  reprirent  les  pla- 
ces éloignées  de  la  mer,  que  les 
Romains  s'étaient  laissé  enlever 
pendant  les  années  précédentes. 
—  Servilius  Geminus  (  Cneus  ) , 
fils  du  précédent ,  fut  nommé  consul 
avec  Flaminius,  l'an  de  Rome  53^  , 
la  seconde  année  de  la  deuxième 
guerre  punique.  Sa  modération ,  son 
respect  pour  les  lois  et  pour  les 
convenances  publiques  ,  formèrent 
un  contraste  bien  honorable  pour  lui , 
avec  l'empressement  illégal  que  mit 
son  collègue  à  prendre  possession  du 
consulat  et  du  commandement  de 
l'armée.  Servilius ,  entré  en  charge 
aux  ides  de  mars  selon  l'usage ,  fut 
d'abord  chargé  par  le  sénat  du  soin 
d'appaiser  les  dieux  offensés  de  ce 
que  Flaminius  s'était  dispcnséde  pren- 
dre les  auspices  à  Rome.  Il  s'occupa 
ensuite  de  presser  des  levées  j  puis  il 
partit  pour  Rimini ,  afin  de  fermer 
à  l'emiemi  les  passages  de  ce  côté.  Il 
eut  même  quelques  succès  contre  les 
Gaulois  ,  qui  avaient  embrasse  la 
cause  de  Carthage.  A  la  nouvelle  de 
la  funeste  journée  de  Trasimène,  il 
reprit  le  chemin  de  Rome  avec  son 
armée.  Comme  il  s'avançait  à  la  tête 
de  sa  cavalerie,  il  rencontra  surla  voie 
Flaminienne ,  le  prodictateur  Fa- 
bius Maximus,  qui  lui  envoya  si- 
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gnifier  de  quitter  tout  cet  apparefl  , 
et  de  venir  sans  licteurs  et  sans  suite 
se  présenter  devant  son  dictateur.  La 
prompte  obéissance  de  Servilius  ,  le 
respect  avec  lequel  il  aborda  Fabius, 
relevèrent  aux  yeux  des  Romains  î'ë- 
clat  de  la  dignité  dictatoriale  que  le 
temps  avait  presque  efïacé  de  leur 
souvenir.  Il  reçut  sur-le-cliamp  Tor- 
dre d'aller  à  Ostie ,  prendre  le  com- 
mandement des  vaisseaux  stationnés 
dans  ces  parages  ,  afin  de  défendre 
les    cotes  d'Italie ,    menacées    par 
nne  Hotte  carthaginoise.  Ayant  ras- 
semblé une  flotte  de  cent-vingt  na- 
vires ,  il  fit  le  tour  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse ,  dont  il  exigea  des  otages, 
et  cingla  vers  l'Afrique.  Après  avoir 
saccagé  l'île  de  Meninx ,  et  rançonné 
celle  de  Cercine ,  il  débarqua  sur  les 
cotes  d'Afrique  ;    mais  ses  soldats 
ayant    rencontré    plusieurs   embus- 
cades ,  Servilius  eut  la  prudence  de 
remonter  sur  ses    vaisseaux ,  après 
avoir  perdu  mille  hommes  ,   et  se 
porta  vers  la  Sicile;  là  il  quitta  le 
commandement  de  sa  flotte  ,  pour 
aller    à    Rome    prendre    celui    de 
l'armée  de   Fabius  ,    dont  la  pro- 
dictature  venait    d'expirer.    Trou- 
vant un  collègue  digne  de  lui  dans 
M.  Attilius  ,  qui  avait  été  subrogé  à 
Flaminius ,  il   se  montra  fidèle  au 
plan  conçu  par  le  sage  dictateur^  évi- 
tant les  actions  générales  ,  observant 
tous  les  mouvements   de  Tennemi , 
tombant  sur  ses  détachements^  lui 
enlevant  ses  convois  ,  et  le  harcelant 
sans  cesse  dans  sa  marche.  Par-là ,  dit 
Tite-Live  ,  les   consuls  réduisirent 
Annibal  à  une  telle  détresse,  que^  sans 
la  crainte  que  son  départ  ne  parut 
une  fuite  ,  il  aurait  évacué  l'Italie  , 
et  regagné  la  Gaule.  Il  eût  été  perdu 
si  les  consuls  qui  remplacèrent  Ser- 
vilius et  Atilius  eussent  agi  avec  la 
même  sagesse.  Mais  Varron ,  nommé 
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k  cette  dignité  avec  Paulus  Mmi- 
lius  ,  se  conduisit  avec  une  pré- 
somption que  partageait  toute  son 
armée.  Servihus  était  le  seul  qui 
appuyât  les  prudents  a\is  de  Paulus 
jÉmilius  ,  lequel  s'opposa  vaine- 
ment à  ce  que  la  bataille  de  Can- 
nes fût  livrée.  Senilius,  qui  dans 
cette  journée  commandait  le  centre 
de  l'armée  romaine,  y  trouva  une 
mort  glorieuse ,  l'an  de  Rome  538 , 
avant  J.-C,  ii6.         D — r — r. 

SERVILIUS  PULEX  GEMIi 
NUS  (Marcus),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents ,  premier  au- 
gure. Tan  de  de  Rome  543  (avant 
J.-C.  2 1 1  ) ,  édile  cunile ,  l'an  55o,  fut 
choisi,  l'an  de  Rome  55 1 ,  pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  par  le  dictateur 
P.  Sulpicius.  Ce  magistrat  avait  été 
élevé  à  cette  dignité  afin  d'obliger 
à  revenir  en  Italie  le  consul  Cn.  Ser- 
vilius Caepio,  qui^  après  le  départ 
d'Annibal ,  était  passé  en  Sicile  ,  et 
voulait  le  i^oursuivre  jusqu'en  Afri- 
que. L'année  suivante,  Servilius  Pulex 
Géminus  fut  élu  consul.  Non  moins 
présomptueux  que  son  parent ,  il  pré- 
tendait, ainsi  que  son  collègue  Tib. 
Néron  ^  au  commandement  de  l'Afri- 
que; mais  le  peuple,  consulté,  fut  una- 
nime en  faveur  de  Scipion  l'Africain. 
L'Étrurie  échut  par  le  sort  à  Servi- 
lius, qui,  à  l'expiration  de  son  con- 
sulat, conserva  le  commandement  de 
cette  province.  A  la  fin  de  l'année 
553 ,  il  fut  désigné  parmi  les  décem- 
virs  chargés  dé  la  distribution  des 
terres  du  Samnium  et  de  la  Pouille , 
Quatre  ans  après  ,  une  mission  sem- 
blable, avec  le  titre  de  triumvir  et 
des  pouvoirs  pour  trois  ans ,  atta- 
cha son  nom  et  celui  de  deux  au- 
tres sénateurs  à  l'établissement  de 
cinq  colonies  romaines  sur  les  cotes 
de  la  Campanie.  La  dernière  circons- 
tance où  l'histoire  montre  Servilius 
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n*est  pas  la  moins  honorable  de  sa 
vie.  Le  peuple,  excité  par  Sulpicius 
Galba  ,  tribun  de    légion  ,    ennemi 
personnel  de  Paul  Emile ,  e'tait  sur 
le  point  de  refuser  le  triomphe  si  le'- 
gitimement  dû  au  vainqueur  de  Persëe 
(au  deKome,  587  avant  J.-C.  liî'j  ). 
Le  vieux  Servilius  Pulex ,  indigné  de 
cette  injustice,  prit  la  parole  pour 
relever  avec  énergie  la  gloire  de  Paul 
Emile  ,  dont  les  talents  ,   disait-il  , 
»  sont  d'autant  plus  grands,  qu'avec 
»  une  armée  si  pleine  d'indiscipline 
»  et  de  révolte ,  il  a  fait  de  si  belles 
»  et  de  si  grandes  choses...  »   Ce 
vénérable  sénateur,  en  terminant, 
ajoutait  :  «  Galba  a  étudié  l'art  de 
»  la  parole  pour  le  faire  servir  d'ins- 
»  trument  à  sa  malignité;  et  moi , 
»  défié  par  l'ennemi ,  je  suis  sorti 
»  vainqueur  de  vingt-trois  combats 
»  singuliers  ;  et  je  suis  revenu  cou- 
»  vert  des   dépouilles   de    tous    les 
»  guerriers  avec  qui  je  me  suis  me- 
»  sure  ;   ma  poitrine  est  criblée  de 
»  blessures  honorables.  »   En  disant 
ces  mots  ,  il  découvrit  ses  cicatrices , 
et  cita  les  difîérentes  rencontres  oîi  il 
avait  été  blessé  j  maisenmontrant  ces 
marques  glorieuses,  il  laissa  voir  par 
mégarde  des    parties  qui    devaient 
rester  cachées  ,    et    dont  l'enflure 
excita  les  ris  de  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui.  «  Eh  !  bien  ,  reprit-il , 
»  ce  qui  excite  votre  risée ,  c'est  en 
»  restant  jour  et  nuit  à  cheval  pour 
»  servir  mon  pays  que  je  l'ai  gagné  ; 
»  et  je  n'en  rougis  pas  plus  que  de 
»  mes  cicatrices.  Vieux  guerrier,  j'ai 
»  montré  plus  d'une  fois   ce  corps 
w  meurtri  à  mes  jeunes  camarades. 
»  Obligez  Galba  à  mettre  nu  le  sien , 
»  vous  le  verrez  frais  et  intact.  Pour 
»  moi,  soldats,  je  vais  descendre  dans 
»  vos  rangs,  suivre  chacun  de  vous  au 
y  moment  où  il  va  donner  sa  voix ,  et 
»  signaler  les  ingrats,  les  factieux  qui 
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»  veulent  faire  la  loi  à  leur  général.  » 
Ce  discours  sévère  ,  rapporté ,  em- 
belli sans  doute  par  Tite-Live ,  mais 
dont  le  fonds  semble  trop  caractéris- 
tique pour  être  inventé ,  changea  les 
dispositions  du  peuple  et  des  soldats, 
et  Paul  Emile  dut  à  Servilius  une  vic- 
toire signalée  sur  la  malveillance  de 
ses  concitoyens.  D — r — b. 

SERVILIUS  GEMmUS(CAius) , 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
d'abord  tribun  du  peuple ,  fut ,  après 
la  bataille  de  Cannes  (l'an  5^'2,  212 
av.  J.-C),  envoyé,  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant, pour  acheter  des  blés  cnÉtru- 
rie.  N'écoutant  que  son  zèle ,  il  péné- 
tra ,  malgré  la  vigilance  des  Cartha- 
ginois, jusque  dans  le  port  de  Ta- 
rente,  avec  des  vaisseaux  chargés  de 
provisions,  et  ravitailla  la  citadelle, 
que  les  Romains,  réduits  à  l'extrémi- 
té, étaient  sur  le  point  de  rendre  à 
l'ennemi.  Deux  ans  après ,  il  fut  élu 
pontife ,  puis  édile  plel)cien ,  l'an  5  45; 
mais  on  attaqua  la  légitimité  de  son 
tribunat  et  de  son  édilité,  parce  que 
l'on  apprit  que  son  père ,  qui  avait  été 
envoyé,dixansauparavant,  en  qualité 
de  triumvir,  pour  établir  une  colonie 
à  Plaisance  ,  et  qu'on  avait  cru  tué 
par  les  Boïens ,  vivait  encore,  et  était 
au  pouvoir  des  ennemis.  Les  lois,  en 
elï'et ,  ne  permettaient  d'être  ni  édile 
plébéien ,  ni  tribun  du  peuple  à  celui 
dont  le  père,  honoré  d'une  magis- 
trature curule,  était  encore  existant. 
Édile  curule,  l'an  54(3,  puis  général 
de  la  cavalerie  du  dictateur  ï.  Man- 
lius  Torquatus ,  il  fut  envoyé,  l'an- 
née suivante ,  comme  préteur ,  eu  Si- 
cile ,  avec  deux  légions  et  trente  vais- 
seaux ,  pour  défendre  cette  province 
contre  les  descentes  des  Carthaginois. 
Consul,  l'an  55i  de  Rome,  le  sort  lui 
assigna  l'Étrurie  pour  département. 
Il  ne  (il  rien  de  mémorable  dans  ce 
pays  j  ni  dans  la  Gaule  cisalpine ,  où  il 


SER 

avait  porte  ses  armes.  Il  eut  au  moins 
le  bonheur  de  rendre  à  la  liberté  C. 
Servilius ,  son  père,  et  C.  Lutatius  , 
son  oncle  paternel ,  qui  gémissaient 
depuis  seize  ans  dans  l'esclavage,  puis 
il  rentra  dans  Rome  entreTun  et  l'au- 
tre ,  plus  distingue'  par  cet  acte  de 
pieté  filiale  que  par  les  services  d'un 
homme  public.  Le  peuple  alors  dé- 
clara ,  par  une  loi ,  qu'il  ne  serait 
point  fait  un  crime  à  Servilius  d'a- 
voir été,  du  vivant  d'un  père  honoré 
de  la  chaise  curule,  tribun  du  peuple 
et  édile,  puisqu'il  l'avait  été  de  bonne 
foi.  Servilius  retourna  ensuite  en 
Étrurie ,  où  il  fut  chargé  d'informer 
des  complots  que  les  principaux  ci- 
toyens des  villes  avaient  tramés  con- 
tre la  république  II  fut  encore  (l'an 
de  Rome  552  )  élevé  à  la  dictature , 
pour  présider  les  comices  consulaires, 
puis  souverain  pontife,  l'an  5'ji.  Il 
mourut  trois  ans  après.         D-r-r. 

SERVILIUS  G^PIO  (  Gneus  )  , 
issu  de  la  branche  des  Servilius  Ahala, 
fut  nommé  décemvir  des  sacrifices , 
l'an  de  Rome  54 1  ,  édile  curule,  l'an 
5^8,  prêteur  de  la  ville  l'année  sui- 
vante. Llu  consul ,  l'an  55o ,  il  alla 
combattre  Annibal  dans  l'Abruzze, 
et  y  reçut  la  soumission  d'une  foule 
de  villes  et  de  peuplades  qui  avaient 
suivi  le  parti  des  Carthaginois,  li 
joignit  le  général  carthaginois  sur 
le  territoire  de  Crotone  ;  et ,  si 
Ton  en  croit  Valérius  d'Antium ,  il 
lui  tua  cinq  mille  hommes.  Ce  fut  le 
dernier  combat  d' Annibal  en  Italie  : 
car  alors  il  reçut  l'ordre  de  repasser 
en  Afrique.  Servilius ,  par  une  vanité 
ridicule,  s'attribuant la gloired'avoir 
rendu  la  paix  à  l'Italie,  passa  en 
Sicile,  dans  le  dessein  de  le  pour- 
suivre jusqu'en  Afrique.  Mais  le  dic- 
tateur Publius  Sulpicius  (  F'qx.  page 
i35),  fut  nommé  tout  exprès  pour 
obliger  Servilius  de  revenir  en  Italie. 
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Ce  consulaire ,  qui  était  membre  du 
collège  des  pontifes,  mourut  de  la 
peste  j  l'an  de  Rome  58o  (  avant  J.-G. 
175).  —  Son  fils  (Cnéus) ,  Servilius 
C^pioN ,  qui  était  préteur  cette  an- 
née là ,   fut  envoyé  dans  l'Espagne 
ultérieure.  Deux  ans  après,  il  fut, 
avec    deux    autres    commissaires , 
chargé  d'aller  en  Macédoine,  décla- 
rer à  Persée  que  les  Romains  renon- 
çaient à  son  amitié.  Élu  consul  pour 
l'année  585 ,  le  sort  lui  assigna  l'Ita- 
lie :  il  partit  avec  deux  légions  pour 
la  Gaule  Cisalpine ,  où  il  ne  fit  rien 
de  remarquable.  A  la  fin  de  sa  ma- 
gistrature ,  il  présida  aux  comices  qui 
élurent  Paul  Emile  au  consulat,  et 
seconda  ce  général  dans  ses  prépara- 
tifs.—  (Quintus) ,  Servilius  C.t.pion 
fils  du  précédent  j  consul  l'an  de  Rome 
61 4,  avant  J.-G.  i4i,  partit  pour 
l'Espagne  ultérieure,   où  comman- 
dait Fabius  Servihanus,  son  frère  (  i  ) 
(  F.  ce  nom  ci-dessus  ,  XIV  ,18), 
lequel  venait  de  conclure  la  paix  avec 
Viriathe.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans 
sa  provmce ,  Caepion  désapprouva  ce 
traité  comme  ignominieux  pour  le 
peuple  Romain ,  et  obtint  du  sénat 
l'autorisation  de  le  rompre.  Viriathe, 
hors  d'état  de  résister,  prit  le  parti 
de  fuir ,  ravageant  tous  les  lieux  par 
où  il  passait  pour  retarder  la  pour- 
suite des  Romains.  Capion  ne  put 
l'atteindre  que  sur  les  limites  de  la 
Garpétanie.  Un  heureux  stratagème 
sauva  Viriathe  et  sa   petite   armée 
(  Foj.  ce  nom  ).  Caepion ,  irrité ,  fit 
tomber  sa  colère  sur  les  Vectons  et 
les  Galléciens,  dont  il  ravagea  cruel- 
lement le  pays.  Viriathe  alors  lui 
demanda  la   paix.    Cœpion    exigea 
qu'avant  tout  on  lui  livrât  les  prin- 
cipaux citoyens  des  villes  qui  s'é- 


(t")  Fabius  Servilianus,  fils  de  Caieus^  Servilius 
r.inpiu ,  étail  entre  par  aduptiou  daus  la  fkmillc  dis. 
Fabius. 
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talent  soulevées  contre  les  Romains. 
Virialhe  se  soumit  à  cette  condi- 
tion, et  Caspion  fit  couper  les  mains 
à  ces  infortunes  otages.  Il  voulut 
ensuite  que  les  Lusitaniens  lui  re- 
missent leurs  armes.  Viriatlie  s'y 
refusa  ,  et  la  guerre  recommença. 
Caepion  était  haï  de  ses  soldats ,  et 
surtout  de  sa  cavalerie ,  qu'il  traitait 
avec  encore  plus  de  dureté'  que  le 
reste  de  ses  troupes.  Résolu  de  sacri- 
fier cette  milice,  il  l'envoya  chercher 
du  bois  sur  les  montagnes  occupées 
par  l'ennemi ,  espérant  que  six  cents 
cavaliers  seraient  facilement  accablés 
par  les  troupes  de  Viriathe.  Mais 
une  partie  de  l'armée  voulut  accom- 
pagner cette  cavalerie,  qui  put  ainsi 
fourrager ,  sans  courir  aucun  risque , 
et  rentra  au  camp.  Les  soldats  ran- 
gèrent le  bois  autour  de  la  tente 
de  Cœpion ,  qui  aurait  péri  dans  les 
flammes  si  une  prompte  fuite  ne  l'eiit 
dérobé  à  ce  danger.  Désespérant  de 
terminer  la  guerre  avec  honneur,  il  eut 
recours  à  l'assassinat ,  et  deux  offi- 
ciers de  Viriathe ,  gagnés  par  son  or  , 
égorgèrent  ce  général  pendant  son 
sommeil.  Pour  toute  récompense  , 
Caepion  les  envoya  au  sénat  de  Rome , 
«  auquel  ,  disait-il ,  il  appartenait 
»  de  statuer  si  l'on  devait  récompen- 
»  ser  des  officiers  qui  avaient  tué 
»  leur  général.  »  Les  Lusitaniens  se 
donnèrent  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Térutanus.  Caepion ,  demeuré  en 
Espagne  avec  le  titre  de  procon- 
sul, l'obligea  bientôt  de  se  rendre 
à  discrétion  lui  et  son  armée.  Il  usa 
humainement  de  la  victoire ,  se  bor- 
nant à  désarmer  les  vaincus  ;  et 
pour  que  le  dénuement  ne  les  rame- 
nât point  au  brigandage ,  il  les  établit 
sur  un  territoire  assez  vaste  et  dans 
une  ville  commode.  Quelque  joie 
qu'eût  le  sénat  de  voir  aussi  heureu- 
sement terminer  cotte  guerre  ,  il  re- 
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fusa  de  décenier  le  triomphe  à  Cœ- 
2^ion ,  le  meurtre  de  Viriathe  ayant 
rendu  sa  victoire  plus  déshonorante 
que  glorieuse  au  peu])le  Romain.  Gx- 
pion  eut  pour  fils  Q.  Servilius  Ca^pio , 
qui  fut  consul  l'an  648  de  Rome 
(  Foj\  Cepion,  vu,  525. 

D— R— R. 

SERVILIUS  VATIA  (Publius), 
depuis  surnommé  Isauricus  y  d'une 
des  trois  branches  principales  de  la 
maison  patricienne  Servilia  ,  petit- 
fds ,  par  sa  mère  Métella ,  de  Métel- 
lus  le  Macédonique ,  fut  questeur,  l'an 
QQ^  de  Rome ,  (  8ç)  avant  J.  C.  ) 
édile  curule  ,  en  668  ,  et  préteur 
deux  ans  après.  Pendant  la  dicta- 
ture de  Sylla ,  les  comices ,  portés 
à  flatter  ce  tyran ,  voulaient  le  con- 
tinuer dans  la  dignité  de  consul. 
Le  dictateur  la  refusa,  et  fit  nom- 
mer Servilius  en  sa  place ,  avec 
Claudius  Pulcher.  Après  son  con- 
sulat ,  il  fut  envoyé  en  Cilicie ,  avec 
le  titre  de  proconsul,  pour  combat- 
tre les  pirates  qui  infestaient  les 
mers  de  la  Grèce  ;  et  dans  celte 
expédition  ,  qui  dura  trois  ans  ,  il 
sortit  vainqueur  de  plusieurs  ba- 
tailles navales  ;  car  ces  brigands 
osèrent  bien  faire  tête  à  la  marine 
romaine.  Il  prit  d'assaut  plusieurs 
forteresses  ou  villes  importantes , 
dans  l'île  de  Rhodes ,  dans  la  I-ycie, 
telles  qu'Olympe  et  Phasélis  ,  et  dans 
la  Pamphylie  ,  telle  que  Coryque. 
Maître  de  toute  cette  côte ,  il  força 
les  passages  du  mont  Taurus ,  sou- 
mit les  Oryndiens  et  les  Solymes , 
puis  vint  assiéger  Tsaure,  défendue 
par  Nicon ,  le  plus  vaillant  chef  des 
pirates.  Un  fragment  de  Salluste  nous 
fait  connaître  toute  la  difficulté  et 
l'importance  de  ce  siège.  Yégèce  et 
Frontin  en  citent  plusieurs  particula- 
rités. Servilius  ne  put  se  rendre  maî- 
tre de  la  place  qu'en  dctouruaut  la 
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rivière  de  Lurda ,  qui  fournissait  de 
Teau  aux  assièges.  Les  pirates   se 
rendirent  :  ils  furent  charges  de  fers 
ou  passes  au  fd  de  Tépée  j  et  les  for- 
tifications furent  rasées.  De  retour  à 
Rome,  Servilius  obtint  les  honneurs 
du  triomphe ,   et  satisfit  beaucoup 
le  peuple   par  le   spectacle   de   la 
foule  immense  de  pirates   charge's 
de  chaînes,  qui  suivaient  son  charj 
mais  le  fruit  de  toutes  ces  conquêtes 
éloignées  se  réduisit  au  surnom  d'/- 
saurique,  dont  le  proconsul  fat  ho- 
noré,   et  aux  richesses  qu'il   rap- 
porta dans  le  trésor  public.  Dureste^ 
il  coupa  si  peu  la  racine  du  mal , 
durant  le  séjour  de  trois  ans  qu'il 
iit  en  ces  contrées  ,   que  dès  qu'il 
en  fut  éloigné,  on  vit  des  essaims  de 
pirates  sortir  de  tous  les  parages  de 
la  mer  Egée.  Ce  n'est  pas  qu'on  l'ait 
accusé  d'avoir  rien  négligé  pour  le 
succès  de  cette  expédition.  Il  y  avait 
assurément  déployé  les  vues,  l'intré- 
pidité ,  la  persévérance  d'un  grand 
général  j  mais  tel  était  le  nombre  de 
ces  forbans  et  la  multiplicité  des  re- 
paires   où   ils    se    retiraient ,   que 
Pompée  eut  besoin  d'avoir  à  sa  dis- 
position toutes  les  forces  maritimes 
et  militaires  de  la  république  pour 
achever  l'ouvrage  que  Servilius  avait 
commencé  (  F.  Pompée  ,  XXXV , 
293  ).  Ce  qu'on  doit  surtout  louer 
en  lui  ,    c'est    le  désintéressement 
qu'il  fit  paraître  à  une  époque  où 
l'avidité  des  proconsuls  était  géné- 
rale et  impunie,  a  II  aurait  pu ,  dit 
»  Cicéron ,   dans  une  des  Verrines , 
»  s'approprier  d'immenses  richesses^ 
»  dans  une  expédition  de  cette  na- 
»  ture ,  et  durant  les  cinq  années  de 
»  son  commandement  (  i  )  ;  mais  cet 
»  homme  de  bien  ne  s'est  jamais  rien 
»  cru  permis  de  ce  qu'il  n'avait  vu 

(1)   Savoir  ;  son  consulat  et  quatro  années  de 
proceosulat. 
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»  faire  ni  à  Servilius,  son  père,  ni  à 
»  Métellus,  son  aïeul.  »  L'exactitu- 
de de  ses  registres  était  telle ,  qu'ils 
contenaient,  non -seulement  l'inven- 
taire de  toutes  les  pièces  qui  devaient 
être  rapportées  dans  le  trésor ,  mais 
encore   la   description    de  chacune 
d'elles.  Dans  la  suite  Servilius  fut 
élevé  à  la  censure  :   on  croit  que 
ce  fut  l'an  690  de  Rome.  Lorsqu'il 
fut  question  de  donner  à  Pompée  le 
commandement  de  la  guerre  contre 
les  pirates  ,   et  de  lui  accorder  le 
grand  pouvoir  que  lui  attribuait  la 
loi  Manilia ,  Servilius  ,  supérieur  à 
tout  sentiment  de  jalousie ,  fut  un  de 
ceux  qui  se  déclarèrent  le  plus  haut- 
pour  la  loi.   Son  suffrage   fut  d'un 
grand  poids,  venant  de  l'homme  le 
plus  instruit  des  difficultés  de  l'en- 
treprise. Dans  les  délibérations  du 
sénat ,   on  le  voyait  toujours  met- 
tre  en   avant  les  opinions  les   plus 
honorables,   et  insister  pour  l'ob- 
servation des  lois.  Le  préteur  Pomp- 
tinus,  ayant,  sans  mission  légale,  ob- 
tenu de  grands  succès ,  demanda  le 
triomphe   :    Servilius    s'y    opposa 
dans  le  sénat ,  ainsi  que  Caton  •  et , 
s'ils  ne  furent   point  écoutés  ,    du 
moins  ces  deux  vertueux  sénateurs 
avaient-ils  rempli  leur  devoir.  Ser- 
vilius fut  le  second  à  opiner  pour  la 
mort  des  complices  de  Catilina.  Il 
ne  se  fit  pas  moins  d'honneur  en 
contribuant,  plus  que  tout  autre,  par 
son  crédit ,  au  rappel  de  Cicéron.  Il 
brigua ,  dans  sa  vieillesse ,  la  dignité 
de  grand  -  pontife  -,  mais  il  trouva , 
dans  Jules  César ,  qui  avait  fait  sous 
lui  ses  premières  armes  comme  sim- 
ple officier ,  un  compétiteur  qui  l'em- 
porta. Il  mourut ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix- ans  ,  l'an  de  Rome  709, 
l'année  même  de  la  mort  de  César. 
Valère  -  Maxime  et  Dion  rapportent 
de  lui  un  trait  qui  prouve  rémioente 
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considération  qu'on  avait  pour  lui 
dans  Rome.  En  passant  par  la  place 
publique,  il  aperçut  un  accusé  dont 
on  instruisait  le  procès.  Il  s'avance  ; 
et,  adressant  la  parole  aux  juges,  il 
leur  dit  :  a  J'ignore  qui  est  cet  accu- 
»  se,  et  le  crime  qu'on  lui  impute  j 
»  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  jour  je 
»  l'ai  rencontre  dans  un  chemin 
»  étroit,  lui  à  cheval  et  moi  à  pied  • 
»  non-seulement  il  ne  descendit  point 
»  de  cheval ,  mais  il  passa  outre  sans 
»  me  donner  aucune  marque  d'at- 
»  tention.  C'est  à  vous,  magistrats, 
»  à  voir  si  ce  fait  mérite  que  vous  y 
»  ayez  égard.  »  Sur  cela  seul ,  les  ju- 
ges voulurent  à  peine  entendre  l'ac- 
cusé dans  ses  défenses,  et  le  condam- 
nèrent d'une  voix  unanime ,  «  regar- 
»  dant  comme  capable  de  tout,  disent 
»  les  deux  écrivains  déjà  cités,  celui 
»  qui  avait  pu  manquer  de  respect  à 
»  un  homme  tel  que  Servilius  (2).  » 
Les  obsèques  de  cet  illustre  séna- 
teur furent  faites  aux  frais  du  pu- 
blic. On  possède  la  médaille  de  son 
triomphe,  frappée  l'an  6-^9  de  Ro- 
me. Le  président  de  Brosses,  2".  li- 
vre de  la  République  romaine  ^  don- 
ne une  Notice  très -détaillée  sur  la 
guerre  des  Pirates  et  sur  Servilius. — 
Publius Servilius  Fatia  Isauricus, 
fils  du  précédent ,  se  montra  un  des 
flatteurs  les  plus  adroits  de  César, 
en  ne  lui  donnant  que  des  conseils 
conformes  aux  vues  secrètes  de  cet 
ambitieux.  Il  s'éleva  contre  l'avis  de 
Pison ,  beau -père  du  dictateur  ,  qui 
l'exhortait  à  envoyer  des  députés  à 
Pompée,  pour  traiter  de  la  paix; 
César  récompensa  Servilius  par  le 
consulat,  qu'il  voulut  bien  partager 
avec  lui.  Servilius ,  revêtu  de  la  prin- 
cipale autorité,  montra  beaucoup  de 
IVrmetc  ,   en  réprimant  les    entre - 

(.)    Voy.    <lmi»   railidr    PoMPKK  (XXXV.ag:»  ), 
wi  mot  retnari(iuible  de  bcrvilius. 
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prises  du  préteur  Cœlius  et  de  Mi- 
Ion,  pendant  l'absence  de  César.  Par 
décret  du  sénat ,  il  lit  interdire  Cœ- 
lius de  ses  fonctions,  arracha  lui-mê- 
me les  ailichesdes  éditsde  ce2)réteur, 
lui  refusa  l'entrée  du  sénat,  et  le 
chassa  de  la  tribune,  oii  il  était  mon- 
té pour  haranguer  la  multitude.  Quin- 
tilien  rapporte  un  trait  singulier  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  magis- 
trats. Servilius  ayant  brisé  la  chaise 
curule  de  Cœlius ,  celui  -  ci  en  fit  pla- 
cer une  autre  qu'il  garnit  de  lanières 
et  de  courroies,  pour  reprocher  à 
son  ennemi  qu'il  avait  été  autrefois 
fustigé  par  son  père.  Cette  ignoble 
plaisanterie  n'empêcha  pas  que  son 
auteur  ne  fût  obligé  de  céder  au  droit 
armé  de  la  force ,  et  de  sortir  de  Ro- 
me. Servilius  Isauricus  fut  revêtu  une 
seconde  fois  du  consulat,  l'an  -iiS. 
Il  est  plusieurs  fois  question  de  lui 
dans  les  Lettres  de  Cicéron. 

D— R— R. 

SERVILIUS  NONIANUS 

(  Mabcus  ),  sénateur,  vécut  sous 
Tibère ,  Caligula  ,  Claude  et  Néron. 
Quoiqu'il  descendît  des  Servilius  pa- 
triciens ,  il  était  sans  fortune  j  et  Ti- 
bère, qu'on  avait  fait  légataire  d'une 
riche  succession  ,  la  lui  abandonna  , 
en  disant  qu'il  fallait  du  bien  à 
Servilius  pour  l'aider  à  soutenir  sa 
naissance.  Il  fut  élevé  au  consulat 
sous  ce  même  empcrein- ,  l'an  de  Rome 
788,  et  mourut,  l'an 81 3  ((iodeJ.- 
mC.  )y  sous  le  règne  de  Néron.  Après 
s'être  long-temps  signalé  au  barreau  , 
il  écrivit  les  Annales  romaines,  et  il 
a  laissé ,  dit  Tacite ,  la  réputation 
d'un  homme  aimable ,  et  plein  d'hon- 
neur. Un  jour  qu'il  récitait  quelques 
morceaux  de  ses  ouvrages  devant 
un  auditoire  nombreux  ,  l'empereur 
Claude,  qui  se  promenait  dans  le  pa- 
lais ,  entendit  de  bruyaiiles  accla ma- 
tions. 11  eu  demanda  la  cause,  et 
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lorsqu'on  lui  eut  dit  que  c'e'taicnt  des 
applaudissements  dont  on  honorait 
le  talent  de  Servilius  ,  il  vint  lui- 
même  ,  sans  être  attendu ,  se  ranger 
parmi  les  auditeurs.  Quintilien  porte 
de  lui  ce  jugement  :  «  Historien  de 
»  beaucoup  d'esprit  et  de  réputation, 
»  sententieux,maisplus  diffus  que  nele 
»  comporte  le  genre  historique  (i).  » 
Il  est  cite  dans  le  dialogue  sur  les  ora- 
teurs de  Tacite.   M.   Schœll ,   habi- 
tuellement si  exact ,  fait  à  tort  vivre 
Servilius  sous  Yespasien  ,  et  en  rap- 
pelant le  jugement  de  Quintilien,  il 
dit  que  ce  rhéteur  lui  reproche  trop 
de  brièveté  (2).  On  a  vu  que  Quinti- 
lien dit  tout  le  contraire.    D — r — r. 
SER  VIN  (  Louis  ) ,  d'une  famille 
honorable  du  Vendomois ,  était  fort 
jeune ,  lorsque  après  la  dispersion  du 
parlement  par  la  faction  des  Seize, 
en  1689,  Henri  IV  le  fit  avocat  gé- 
néral de  la  portion  qui  siégeait  alors 
à  Tours.   Ce  prince  faisait  quelque 
difficulté  de  lui  accorder  cette  pla- 
ce, parce  qu'on  lui  avait  rapporté 
que   Servin  n'était  pas  bien  sage  : 
mais  Defaye ,   qui  la  quittait ,    dit 
au  monarque  que ,   puisque  son  état 
avait   été  perdu  par  les   sages  ,    il 
fallait  que  les  fous    le  rétablissent. 
Servin  porta  dans  cette  charge  une 
fermeté  invincible,  un  attachement 
inviolable,  mais  raisonné,  pour  la 
personne  du  souverain ,  et  un  zèle 
vraiment  patriotique,  qu'il  scella  de 
sa  mort,  en  expirant,  en  1626,  aux 
pieds  de  Louis  XIII ,  dans  le  mo- 
ment même  où  il  faisait  de  fortes  re- 
montrances à  ce  prince,  au  sujet  de 
quelques   édits   bursaux  qu'il  avait 
apportés  pour  les  faire  enregistrer 
dans   son  lit  de  justice.  Bouguier^ 

(1)  Clari  vtringenii,  et  sententiis  creber,  sed  mi- 
nus pressas  (]uàm  hisloriœ  auclorilas  postulat  (  Inst. 
or.  X,  I,  I09!  ).  ^ 

{pi)  Hist.  abr.  delalitt.  rom.,  t.  Il,  p.  3f)4. 
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conseiller  de  la  grand'chambre ,  pré- 
sent à  cette  scène  tragique,  en  con- 
sacra la  mémoire  dans  ces  deux  vers 
latins  : 

Serrinum  una  dies  pro  libertate  loqnentem, 
f"  idiiy  et  oppressa  pro  Uberlate  cadentem. 

C'était  un  excellent  magistrat,  très- 
attaché  à  ses  devoirs.  Sa  grande  ré- 
putation, fondée  sur  des  talents  réels 
et  sur  ses  vastes  connaissances  ,  l'a- 
vait mis  en  commerce  de  lettres  avec 
la  plupart  des  savants  de  l'Europe. 
Les  libertés  de  l'église  gallicane  n'ont 
jamais  eu  de  plus  ardent  défenseur. 
Il  en    donna   surtout   des    preuves 
dans  sa    Remontrance,   du  26  no- 
vembre 1610,  contre  la  doctrine  de 
Bellarmin  sur  le  temporel  des  rois, 
et  dans  son  Plaidoyer ,  du  6  avril 
1 6 1 3  ,  sur  la  distinction  des  deux 
puissances.  On  a  de  lui  :  I.  Actions 
notables  et  plaidoyers  accompagnés 
de  quelques  autres  pièces  curieuses. 
Cet  ouvrage,  où  Ton  trouve  des  choses 
importantes  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques, civiles  et  criminelles,  mais 
noyées  dans  une  érudition  trop  pro- 
lixe suivant  le  goût  du  temps,  fut 
censuré  par  la  Sorbonne,  en  i6o4, 
ce  qui  n'empêcha  pas  d'en  donner  de 
nouvelles  éditions  en  i63i,  in-4°.,  et 
et  1640  ,  in-fol.  II.  Findiciœ  secuu" 
dum  libertatem  ecclesiœ  gallicanœ^ 
et  defensio  regii  status  ,  etc.  ,  en 
faveur  de  Henri  IV ,  Tours ,  i  Sgo , 
Genève  tSqS  ,  in-8*^.  ,  et  dans  le  S", 
tome  de  Goldast.  III.  Pro  libertate 
status  et  reipublicœ  Fenetorum,ido6 
La  république  de  Venise  lui  députa 
un  gentilhomme  pour  le  remercier  et 
lui  offrir  une  chaîne  d'or ,  qu'il  refu- 
sa. Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé 
la  poésie  latine  et  française;  mais  ses 
productions,  en  ce  genre ,  n'ont  point 
été  imprimées  ,  non  plus  que  sa  tra- 
duction latine  de  Denfs  le  périégète. 
On  trouve^  dans  un  Recueil  de  pièces 
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sur  les  Jésuites,  son  plaidoyer  fait,  en 
1 6 1 1 ,  contre  ces  pères  (  V,  Garasse). 
Parmi  les  articles  qu'il  propose  de 
leur  faire  signer  ,   on  remarque   ce 
paradoxe  ,   renouvelé  de  nos  jours 
dans  le  procès  du   général  Berton  : 
a  que  les  confesseurs  doivent  révéler 
»  aux  magistrats   les    conjurations 
»  contre  le   roi  et  contre  l'état.  » 
Servin  n'avait  qu'un  fils  ,  dont  Pas- 
quier  trace  ainsi  le  portrait  dans  une 
de  ses  lettres.  «  Ce  jeune  homme  était 
»  un  prodige  en  vivacité  d'r-prit,  fa- 
»  cile  compréhension,  admirable  me- 
»  moire ,  agilité  de  corps  ,  souplesse 
»  de  membres  et  aptitude  à  toutes 
»  sortes  de  sciences  et  exercices  ,  arts, 
»  métiers  et  fonctions ,  et  cependant 
»  inutile  à  toutes   choses  bonnes  et 
)»  honnêtes....  Il  avait  toutes  les  lan- 
»  gués  à  commandement  comme  la 
»  naturelle ,  jusqu'au  grec  et  à  l'hé- 
))  breu ,  contrefaisant  tous  les  divers 
î>  accents  ,  mines  et  actions  des  peu- 
»  pies    des  provinces   diverses    de 
»  France ,  comme  s'il  eût  été  de  clia- 
u  cune  de  ces  provinces.  Il  savait 
»  beaucoup  de  théologie,  de  philo- 
»  Sophie ,  de  physique  et  mathéma- 
»  tiques  j  prêchait  au  mieux,  tantôt 
î)  comme  les  catholiques ,  tantôt  com- 
»  me  les  huguenots;  disait  fort  bien  la 
»  messe  ;  prenait  des  plans  des  villes 
»  et  fortifications  qu'il  entendait  aus- 
»  si  bien  j  était  fort  et  dispos  à  lutter 
»  et  danser  et  sauter;  jouait  quasi 
»  de  toutes  sortes  d'instruments  ,  en- 
:>  tendait  bien  la  musique,  avait  la 
»  voix  fort  agréable ,  composait  fort 
»  bien  en  vers,  jouait  fort  bien  tous 
»  les  personnages  d'une  comédie  et 
»  farce,  savait  toutes  sortes  de  jeux, 
»  faisait  très-bien  tous  les  exercices 
»  d'armes  ,  était  assez  bon  homme 
»  de  cheval  j  il  n'y  avaitquasi  métier 
»  mécanique  dont  il  ne  s'aidât  fort 
»  bien.  Mais  il  n'avait  nulle  religion; 
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»  il  était  déloyal,  cauteleux,  raen- 
»  teur,  sanguinaire,  lâche,  poltron, 
»  pipeur, ivrogne, gourmand, friand, 
»  ÎDerlandier ,  putassier ,   rulian ,  et 
i>  mettant  tout  son  soin  à  employer 
»  son   esprit   au  mal.   Il  mourut  à 
»  Londres  ,   d'un  mal   pestilentiel , 
»  dans  une  taverne  à  demi  ivre ,  en 
»  plein   bordel,   jurant  et  blasphé- 
0  mant  le  saint  nom  de  Dieu. mT — d. 
SERVIUS-TULLIUS,  ou  phitot 
TulUus-Servius ,    sixième    roi   de 
Rome  ,    parvint  au  trône  l'an  in8 
de  la  fondation  (  5^8  ,  avant  J.-G.  ). 
Si  l'existence  de  ce  prince  est  incon- 
testable ,  si  les   institutions  fonda- 
mentales que  lui  durent  les  Romains 
sont  bien  connues,  les  détails  merveil- 
leux et  contradictoires  sur  sa  nais- 
sauce  et  sur  son  avènement,  que  pré- 
sentent Denys  d'Halicarnasse  etïite- 
Live,  fournissent  une  nouvelle  preuve 
de  l'incertitude  des  commencements 
de  l'Histoire  romaine  (  F.  Romulus, 
XXXYIII,  538  et  suiv.  ).  Le  pre- 
mier de  ces  historiens  raconte  d'a- 
bord que  Servius-Tullius  naquit  de 
TuUius,  prince  du  sang  royal  d'Ocri- 
culum,  etd'Ocrisie,la  femme  la  plus 
belle  et  la  plus  chaste  de  la  ville.  Le 
père  fut  tué  à  la  prise  d'Ocriculum, 
par  Tarquin  l'Ancien,  et  la  mère  , 
qui  était  enceinte ,  devint  esclave  de 
ïanaquil,  épouse  de  ce  roi  de  Rome. 
Cette  reine ,  informée  de  la  condition 
et  du  mérite  de  son  esclave ,  la  ren- 
dit à  la  liberté ,  et  en  lit  sa  meilleure 
amie.  Durant  son  esclavage,  la  veuve 
de  Tullius  eut  un  fils  posthume  à  qui 
elle  donna  le  nom  de  son  père ,  en  y 
ajoutant  le  surnom  de  Servius  ,  pour 
marquer  que  cet  enfant  était  né  es- 
clave. Denys    d'Halicarnasse  ,  peu 
content  de  cette  version  assez  raison- 
nable, sauf  la  supposition  d'une  dy- 
nastie royale  à  Ocriculum ,  ajoute, 
d'après  les  Annales  du  pays,  qu'O- 
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crisie  fut  fëcd'ndcc  par  Vulcain  ou 
par  le  dieu  Lare ,  qui  lui  a])parut 
dans  le  foyer  de  Tarquin ,  sous  la  for- 
me du  dieu  Priapc^  d'où  les  critiques, 
qui  ne  restent  jamais  embarrasses 
pour  donner  un  sens  naturel  aux  fa- 
bles les  plus  absurdes ,  ont  conclu 
que  ce  pre'tendu  dieu  n'était  autre 
que  le  roi  lui-même,  qui, pour  sede'- 
lasser  des  soins  de  la  royauté ,  s^e- 
tait  un  instant  oublie'  au  coin  du  feu 
avec  la  plus  belle  des  esclaves  de 
Tanaquil.  Au  reste  ,  selon  Denyg 
d'Halicarnasse ,  cette  fable  devient 
moins  incroyable  si  l'on  veut  la  com- 
parer à  un  autre  prodige ,  arrivé 
à  Servius-Tulliiis  ^  encore  enfant* 
S'e'tant  endormi ,  en  plein  midi , 
dans  ime  des  salles  du  palais,  il  pa- 
rut, à  tous  les  yeux,  la  tête  envi- 
ronnée d'une  flamme.  Tite-Live  rap- 
porte la  naissance  de  Servius  ,  d'une 
manière  conforme  à  la  première  ver- 
sion de  l'historien  grec  ,  excepte' 
qu'il  ne  parle  pas  du  sang  royal  d'O- 
criculum ,  ni  de  la  cliastetë  d'Ocrisie. 
Ç)uantauprodigede  l'auréole,  il  le  ra- 
conte avec  bien  plus  de  détails,]' usqu 'à 
prêter  à  Tanaquil  un  discours  dans 
lequel  elle  prédit  les  destinées  futu- 
res de  Servius-Tullius.FIorus,Valère 
Maxime^  Aurelius  Victor^  ont  recueil- 
li ce  dernier  trait  sans  aucune  for- 
mule de  doute.  Pline  le  naturaliste 
le  rapporte  également ,  ainsi  que  la 
fable  du  dieu  Lare  ,  qui  rendit  mère 
Ocrisie  (  i  ).  Il  a  j  oute  que  des  sacrifices 
publics  furent  institués  à  cette  occa- 
sion en  l'honneur  des  dieux  Lares. 
*, Enfin  les  mêmes  traditions  se  trou- 
Tent  consignées  dans  les  Fastes 
d'Ovide.  Mais  Cicéron  a  fait  justice 
de  tous  ces  contes  ,  dans  son  livre  de 
la  République  ,  qui ,  malgré  de  trop 
fréquentes  mutilations ,  offre  des  do- 

(.i)  Lib.  30,  ci>p.  Tt";. 
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cuments  si  précieux  pour  l'histoire 
des  premiers  temps  de  Rome.  «Ser- 
vius-Tullius  passait ,  dit-il ,  pour  fils 
d'une  femme  esclave  de  la  ville  de 
Tarquinies ,  qui  l'avait  eu  d'un  client 
du  roi.  Elevé  parmi  les  esclaves ,  il 
le  servait  à  table;  et  déjà  quelques 
étincelles  décelaient  le  génie  de  cet 
enfant  (2).  On  remarquait  une  intel- 
ligence rare  dans  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  paroks.  Aussi  Tarquin 
l'aimait  si  tendrement ,  qu'on  le  crut 
père  de  Servius  ;  et  il  se  plut  à  lui 
faiie  aprofondir  les  sciences  grec- 
ques qu'il  possédait  lui-même.»  Voi- 
là le  style  de  l'histoire  -,  mais  on  re- 
tombe dans  le  roman,  lorsqu'on  lit, 
chez  Denys  d'Halicarnasse,  le  détail 
circonstancié  des  premières  campa- 
gnes de  Servius  -  Tullius.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  les  rares  qualités  de  Servius 
lui  attirèrent  l'affection  du  peuple 
romain  qui ,  d'une  voix  unanime  ,  le 
mit  au  nombre  des  patriciens.  Le 
roi  Tarquin  lui  donna  la  main  d'une 
de  ses  filles  ;,  et  lui  confia  le  soin  , 
non-seulement  de  ses  affaires  parti- 
culières, mais  encore  de  celles  de 
l'état.  Servius  s'acquitta  de  ces  em- 
plois d'une  manière  irréprochable^ 
il  donna  tant  de  preuves  de  son 
attachement  pour  la  justice;  il  sut 
si  bien  mériter  la  confiance  des  Ro- 
mains, qu'ils  se  mettaient  peu  en 
peine  si  c'était  Tarquin  ou  Tullius 
qui  gouvernait  la  république.  Les  fils 
d'Ancus  n'en  jugèrent  pas  ainsi.  Ils 
firent  assassiner  le  vieux  roi  de  Rome. 
(  V.  Tarquin  l'Ancien  )  ;  mais  leur 
crime  ne  profita  qu'à  Servius-Tullius. 
Tite-Live  ,  qui  ,  dans  cette  partie  de 
la  vie  de  ce  prince ,  est  assez  so- 
bre de  détails  ,  ne  parle  pas  de 
son     entrée  dans   l'ordre   des   pa- 


(9.)  IS/on  laluit  scintilla  ingenii ,  métaphore  beu- 
reiise  pour  traduire  danj  un  sens  naturel  une  taw- 
dition  -febuleute. 
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Iriciens  ,  et  ne  donne  qu'une  fille  à 
Tarquin.  Bien  que  cet  infortuné  mo- 
narque fût  plus  qu'à  demi  mort  du 
coup  de  hache  que  lui  avait  asséné 
son  assassin  ,  Tanaquil ,  au  lieu  de 
s'abandonner  à  des  regrets  trop  na- 
turels, ne  songe  qu'à  trouver  dans 
Servius-Tullius  un  protecteur  pour  ses 
petits-fils ,  en  lui  assurant  la  posses- 
sion du  trône.  Faisant  sortir  tout  le 
monde  de  la  chambre  où  repose  le 
roi ,  à  l'exception  d'Ocrisie,  de  Ser- 
vius  et  de  la  femme  de  ce  prince ,  elle 
ordonne  qu'on  apporte  ses  enfants 
doublement  orphelins,  pour  les  placer 
sous  la  protection  de  son  gendie  et  de 
sa  fille.  Le  discours  touchant  que,  se- 
lon Denysd'Halicarnasse,  elle  adres- 
se à  Servius,  semble  beaucoup  trop 
long  pour    une   circonstance   aussi 
pressante.   Cependant  les  médecins 
mettent    le    premier    appareil  aux 
blessures   de    Tarquin ,    qui   meurt 
dans    la    nuit.    Le    lendemain ,    le 
peuple  accourt  en  foule  au  palais. 
La  reine ,    se   montrant  aux  fenê- 
tres (3) ,  dénonce   à   la    multitude 
les  assassins  du  roi,  assure  qu'il  a 
échappé  à  leur  cruauté  ,  et  déclare 
qu'il  a  nommé  TuUius  administra- 
teur des  affaires  de  sa  maison  et  de 
celles  de  la  république,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  guéri  de  ses  blessures.   En 
même  temps ,  Servius ,  escorté  par 
les  gardes  et  les  licteurs  du  roi  armés 
des  faisceaux ,  se  rend  dans  la  place 
publique ,  et  pour  premier  acte  de 
son  autorité  il  condamne  ,  par  con- 
tumace ,  les  fils  d'Ancus ,  à  un  exil 
perpétuel ,  et  à  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Après  avoir  gouverné  quelque 
temps,  sous  le  nom  de  son  beau-père, 
5ervius ,  lorsqu'il  crut  son  autorité 
sulTisammcnt  affermie ,  lui  fit  de  su- 
perbes funérailles ,  comme  si  Tarquin 

(3)  Dion.  Halic.  ,  1.  IV,  ch.  i ,  S  ><>• 
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n*eut  fait  que  succomber  tout  re'cem- 
ment  à  ses  blessures.  Tite-Live,  en  re- 
traçant les  mêmes  détails  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  animée,  ne  parle 
en  aucune  façon  des  pelits-fils  de  Tar- 
quin. C'est  pour  son  propre  compte, 
et  non  comme  tuteur  de  ses  neveux , 
que    Servius   prend   possession   du 
trône.  Habile  dans  l'art  de  la  dissi- 
mulation, en  rendant  la  justice  au 
peuple ,  il  donne  quelques  décisions 
de  son  chef,  et  demande  à  consulter 
le  prince  sur  le  reste.  Mais  voilà  nos 
deux  historiens  en  contradiction  sur 
un  fait  bien  plus  important.  Selon 
Tite-Live ,  c'est  après  s'être  assuré 
du  sénat  que  Servius  déclara  la  mort 
du  roi ,  et  pendant  les  apprêts  funé- 
raires qu'il  alla  prendre  possession 
du  trône  ,•    selon  Deuys  d'Halicar- 
nasse  ,  les  patriciens  indignés  de  ce 
que  Servius  s'était  emparé  de  l'auto- 
rité ,  sans  l'aveu  du  sénat ,  résolurent 
de  l'obliger  à  déposer  les  marques  de 
la  royauté,  et  voulurent  qu'on  nom- 
mât un  autre  roi.  Tullius  prévint  le 
coup, en  s'adressant  au  peuple,  dont  il 
réveilla  l'affection  en  rappelantses  ser- 
vices, etpromettantdenouveaux  bien- 
faits, entre  autres  celui  de  l'cgalité.Ces 
promesses  furent  suivies  de  prompts 
effets.  Tullius  paya  ,  de  ses  propres 
deniers  ,    les   dettes  des  pauvres  , 
rendit  les  terres  usurpées  à  leurs  lé- 
gitimes propriétaires,  et  remit  en  vi- 
gueur les  lois  de  Romulus  et  de  Numa 
sur  ce  sujet.  Les  patriciens,  voyant 
la  popularité  dont  il  jouissait,   re- 
noncèrent ,  pour  le  moment ,  à  con- 
tester son  autorité  :  ils  attendirent  une 
occasion  favorable  pour  la  renverser. 
Tullius  ,  de  son  coté,  ne  se  dissimu- 
laitpas,  que  sans  titre  légal  au  trône, 
il  ne  tarderait  pas  à  succomber;  il 
eut  recours,  pour  se  faire  décerner 
ce  titre,  à  une  nilrigue  nouvelle  alors, 
mais  employée  depuis  par  plusieurs 
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tyrans  de  Tantiqnité  ,  tels  que  Pisis- 
tra  te  d'Athènes  etDenysde  Syracuse. 
Il  lit  courir  dans  la  ville  le  bruit  que 
les  patriciens  en  voulaient  à  sa  vie. 
Un  jour,  au  lieu  de  se  rendre  sur  son 
tribunal  avec  l'appareil  accoutume', 
il   se  présente  devant  le  peuple  en 
habit  néglige  ,  le  visage  abattu  de 
tristesse  ;  Tanaquil ,   Ocrisie  ,    son 
épouse  Tarquinie  ,  et  les  deux  fils  de 
ïarquin  l'accompagnent.  Il  monte 
à  la  tribune  ,  se  plaint  des  projets 
hostiles  des  patriciens  ,  et  les  accuse 
de  vouloir  remettre  sur  le  trône  les  fils 
d'Ancus.  Il  termine  par  l'offre  de  se 
démettre  de  l'auloritë  qu'il  exerce 
comme  tuteur  des  jeunes  Tarquins, 
et  de  s'éloigner  de  Rome  avec   ses 
pupilles ,  dont  la  vie  n'est  pas  plus 
en  sûreté  que  la  sienne.  De  grands 
cris  s'élèvent  alors  de  toutes  parts  : 
le  peuple  conjure  Servius  de  conser- 
ver son  pouvoir.  Quelques  hommes 
apostés  s'écrient  qu'il  faut  lui  décerner 
la  royauté  pour  lui-même.  Une  assem- 
blée des  curies  est  indiquée  à  cet  ef- 
fet.  Servius  engage  à  s'y  rendre  jus- 
qu'aux   habitants  de  la  campagne. 
Toutes  les  curies  lui  offrent  la  cou- 
roune  ;  et  il  ne  balance  pas   à  l'ac- 
cepter des  mains  des  plébe'iens,  sans 
s'inquiéter  du  refus  que  fait  le  sénat 
de  ratifier  son  élection.  Ce  récit  très- 
vraisemblable  de  Denys   d'Halicar- 
nasse  est  confirmé  par  Cicéron  (4). 
«  Servius  ne  se  confia  donc  pas ,  dit- 
»  il ,  au  sénat  j  mais  après  les  funé- 
»  railles  du  roi,  il  consulta  sur  lui- 
w  même  les  suffrages  du  peuple  :  il 
»  en  reçut  l'ordre  de  régner  ,  et  une 
»  loi  curiate  sanctionna  son  pou- 
»  voir.  »  On  s'étonne  que  Tite-Live 
n'ait  eu  aucune  connaissance  de  celte 
loi;   mais  le  témoignage   de  Cicé- 
ron ,     qui  devait  si   bien  connaî- 

(4)  Traite  de  la  rép. ,  ii ,  21. 
XLII. 
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tre  la  législation  de  son  pays,  est  dé- 
cisif.   L'accord  de  tous  les   histo- 
riens sur  les  actions  de  Servius  Tul- 
lius  devenu  roi ,  écarte  désormais 
les  doutes  de  la  critique.  Pendant 
vingt  années  de  guerre   contre  \es 
Étrusques ,  depuis  l'an   1 79  j usqii*à 
l'an  200  de  Rome,  il  fut  constam- 
ment vainqueur.  Son  premier  triom- 
plie  marqué  dans  les  fastes  capito- 
lins  ,  sous  Tannée  671  avant  J.-C, 
précéda  d'une  année  son  élection  lé- 
gale comme  roi  de  Rome.  Son  second 
triomphe  eut  lieu  deux  ans   après 
cette  élection;  son  troisième,  l'an' ^ 
Rome  2o3,  avant  J.-C.  55i  .'Lesier- 
res  qui  provinrent  des  conquêtes  _dç 
Servius  furent  distribuées  aux  plus 
pauvres  citoyens _,  dont  il  avait  déjà 
payé  les  dettes ,  et  ce  fut  ponr  lui  uu 
nouveau  moyen  de  pppularitélDu  reSr 
te,  ses  soins  vigilants  îirent  prospérer 
toutes  les  parties  de  l'administration. 
Il  agrandit  Rome  ^  en  renfermant 
dans  son  enceinte  le  Yiminal  et  l'Es- 
quilin ,  les  deux  dernières  des  sept 
collines;  et  divisa  la  ville  en  qua- 
tre quartiers  :  le  Palatin ,  la  Suhiîr- 
ra ,  le  Çollatin  et  VEsquilin.  Il  ajou; 
ta  une  quatrième  tribu ,  dans  Rome, 
aux  trois  de  l'ancien  partage  fait  par 
Romulus  (5),  et  diviisa  en  quinze  tribus 
les  habitants  de  la  campagne.  Il  ^-eri- 
ditplus  de  cinquante  lois  relatives  aux 
contrats  et  aux  délits.  Il  réprima  l'u- 
sure, et  voulut  que  les  biens,  et  non  la 
personne  des  débiteurs,  répondissent 
de  la  dette,  disposition  qui  après  lui 
tomba  en  désuétude  (6).  Pour  consta- 


(5)   Quelques  auteurs, 
(  Histoire  du  droit  romain  ,    toia. 


entre  autres  M.  Hugo  , 
I  ,  p.  5i  )  ,  pré- 
tendent que  c'est  uniquement  d'après  le  mot  latin 
tribus,  que  les  anciens  ont  conjecturé  qu'il  (ut  un 
temps  à  Rome  oii  les  tribus  n'étaient  qu'au  nombre 
de  trois.  P — N — T. 

(6)  Cette  conjecture  est  fondée  sur  un  passage  de 
Denys  d'Halicarnasse,  mais  elle  peut  paraître  peu 
probable,  si  l'on  réflécbit  que  Servius,  en  suppri- 
primaut  la  contrainte  par  corps  ,  aurait  place  le» 
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ter  la  population,  il  ordonna  qu'à  cha- 
que naissance,  on  portât  une  pièce 
de  monnaie  au  temple  de  Lucinc  ;  à 
chaque  mort,  dans  celui  de  la  dées- 
se Lil.iline;  et  à  chaque  prise  de 
robe  virile, ^d.ins, celui  de, la  Jeunes- 
se. Servius '/ 'qui V  sur  le  tronc  ,  se 
rappelait  qu'il  était  né  dans  la  ser- 
vitude ,  institua ,  en  faveur  des  es- 
claves,  la  fête  clés  dieux  Compitali- 
èè^/.ou  des  carrefours,  pendant  la- 
tjuelle  les  maîtres  faisaient  cesser 
toute  espère  de  travaux.  Il  fit  aussi 
admettre  les  aifranchis  au  nombre 
des  citoyens.  Le  sénat  s'y  opposa 
d'c^boid;  mais  ensuite  il  consentit 
qu'ils  fussent  reçus  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville ,  qui,  par  ce  motif, 
devinrent  les  moins  considérées.  En- 
neiiiide  la  puissance  populaire,  bien 
q^u'il  dut  à  une  décision  du  peuple 
toiite  kon'autoriî(?,  Servius  augmenta 
les  attributions  du  sénat  ,  dont  il 
avait  tant  à  se  plaindre.  11  remit  à 
ce  corps  la  coniiaissance  et  le  juge- 
ment des  procès  civils,  ne  se  réser- 
vant que  ta  connaissance  des  affaires 
criminelles  qui  intéressaient  l'état. 
IVÎais  le  chef-d'œuvre  de  la  politique 
de  ce  monaixjue  est  l'établissement 
du  lustre,  cens  ou  dénombrement,  à 
Toccasion  duquel,  changeant  la  cons- 
titulicai  romaine ,  il  divisa  le  peuple 
de  manièi*  à  donner  la  supériorité 
dans  les  suifrages,  non  à  la  multitu- 
de, mais  aux  riches^  et,  «  fidèle, 
»  dit  Cicéron  (•^),  à  un  pniicipe  po- 


débiUurs  de  iifquyaise  ipi  sur  la  mrmie  lifpie  qn« 
ceux  de  hoiiiie  loi  qui  n'ôlaieitt  que  Diallicureux. 
A  celle  coui>idcealiou,qu'<Hk  rejettera --jT^nt- PI r« 
comme  ne  renouant  que  sur  une  pure  urgumen- 
tatiou ,  s'eu  |oiot  un«  autre  plus  iurle ,  puis- 
qu'elle repuKe  sur  un  fait.  C'est  que  si  un  principe 
aussi  fa vi>rablc  h  la  liberté  des  plébéien!»  eùl  ete 
pctfé  dans  une  loi  positive  ,  îamais  ils  n'auraient 
conscuti  <|ue  les  deceurvirs  iuserHHsent  dan»  la  3« 
de<  \->.  fable»  la  loi  la  jilus  cruelle  ({u'aucunc  le- 
gislaliou  ait  olCert  Loutre  les  debiteur.'»iniM>lvables. 
P.— a  T. 
(7)  Traite cie  U  r*'p.,  il,  -xn. 
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»  litique  dont  il  ne  faut  jamais  s'é- 
»  carter ,  il  eut  soin  que  les  plus  nora- 
»  breux  ne  fussent. pas  les  plus  puis- 
»  sauts.»  Ou  peut  voir,  dans  Dcnvs 
(riialicarnassc  et  dans  Ïite-Live,  le 
tableau  de  ceUe  distribution  du  peu- 
ple romain  en  six  classes  et  en  cent 
quatre-vingt-treize  centuries(8).  Sur 
ce  nombre,  la  classe  la  plus  riche,  et 
par  conséquent  la  moins  nombreuse, 
comptait  seule  quatre  -  vingt  -  seize 
centuries(9),  et  décidait  ainsi  de  tous 
les  intérêts  de  l'état,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  prendre  les  suffrages  des 
dernières  classes.  Par  cette  mesure, 
les  citoyens  placés  au  dernier  degré 
de  l'échelle  politique ,  en  conservant 
le  droit  de  suffrage  ,  demeuraient 
presque  toujours  étrangers  aux  déli- 
bérations importantes  j  mais  ils  s'en 
trouvaient  amplement  dédommagés 
par  l'exemption  de  toutes  charges 
publiques ,  qui  tombaient  exclusive- 
ment sur  les  riches  ;  et  ces  derniers 
ne  s'en  plaignaient  pas,  puisqu'ils 
avaient  en  échange  le  pouvoir  légis- 
latif et  la  possession  de  toutes  ks  ma- 


(8)  J.es  bistoriens  né  silnt  pas  d'accord  entre  eux 
sur  le  nombre  dès  centuries.  Uenys  d'Hali.-arnasse 
en  compte  if>3  ,  et  Tife-Live  i»>4  ,  parce  qu'il  for- 
me une  centurie  des  rccensi,  ou  citoyens  sans  for-^ 
tune  ,  dont  les  bistoriens  grecs  ne  paricut  pas. 
M.  Niebuhr  adopte  l'avis  de  Dcnys. 

(<))  Le  calcul  des  suiFrages  et  le  nombre  de» 
centuries  attribuées  h  la  classe  des  ricbes  ,  est  de- 
veuu  un  objet  de  dillicultes  frès-sérieuses  denui» 
la  découverte  du  traite  de  Cicéron  de  Ri-publica. 
Dans  le  livre  11  ,  cbap.aa,  Cicéron  entre  à  net 
rgard  dans  des  détails  que  l'état  défectueux  de 
cet   endroit    du    raanusciit   ne   permet   de  suivre 

Îu^avec  beaucoup  de  peine.  M.  Niebuhr  ,  daut 
eux  brochure»  récemment  publiées  \^  Sur  les  Ce- 
rnions di-  rrnluries  et  liiplii/nc  à  M.  .^einnckcr  , 
lionn,  »8a3,    in  -  8".)  établit,   d'après  ce  passage  , 

aii'il  corrige  à  sa  manière  ,  que  la  première 
assc  sp  composait  de  8()  centurie»,  savoir  8» 
formées  de  la  classe  riche  ,  plus  les  18  centurie» 
de  chevaliers  qui  ne  lomplairnl  nue  comme  rt  siif- 
i'ra^e.s  ,it  i  centurie  d'ouvrier».  Il  sullik-ait,  dit-^l  , 
d'après  cela,  que  parmi  le»  io4  autres  ceuluries,  8 
sei^eroenl  rpuuixseut  leur»  suffrages  ît  la  première 
classe  pour  loriuer  U  waioi  ilé  de  97  ,  uece.ssaire 
pour' admettre  ou  rejeter  une  loi.  Cette  conjecture 
fort  ingenicnee  vient  i'rtte  combattue  dans  uu« 
dissertaliou  de  M.  Franck  :  De  Inhutim ,  ciiriaium 
mlque  cenlurianim  ralione.  Schleiwig,  ï8'4i  «"-S*. 
^  P—!»— T. 
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^istratures.  Le  premier  dénombre- 
ment fait  par  Servius,  donna  qua- 
tre-vingt mille  hommes  en  e'tat  de 
porter  les  armes.  Ou  cette  évaluation 
est  exagérée,  ou  il  est  dilïicile  de  croi- 
re que  Rome  n'eût  alors  que  deux 
cents  ans  d'existence.  Dans  ses  i-ela- 
tions  avec  les  peuples  du  Latium , 
Servius  ïuilius  ne  montra  pas  une 
politique  moins  éclairée.  Ancus  et 
Tarqum  les  avaient  soumis  par  la 
forccdesarme^  :  résolu  de  les  attacher 
à  Rome,  par  les  liens  de  Tamilié  et 
de  la  religion ,  il  entreprit  de  rendre 
cette  ville  la  métropole  du  Latium  , 
au  moyen  d'une  fédération  analo- 
gue au  conseil  amphictyonique.  Il 
institua  donc  une  assemblée  généra- 
le et  annuelle  des  villes  du  Latium , 
sur  le  mont  Aventin,  et  recueillit 
une  contribution  de  ces  villes  ,  pour 
c'iever  sur  cette  colline  un  temple  à 
Diane.  La  religion  et  le  commerce 
étaient  les  deux  objets  apparents  de 
cette  réunion  politique.  Les  lois  de 
cette  fédération ,  et  les  rits  des  fériés 
latines  furent  inscrits ,  par  l'ordre 
de  Servius,  sur  une  colonne  d'ai- 
rain. Cette  inscription  ,  en  vieux  ca- 
ractères grecs,  subsistait  encore  dans 
le  temple  de  Diane  du  temps  de  De- 
uys  d'Halicarnasse ,  qui  en  conclut , 
avec  raison,  que  les  fondateurs  de 
Rome  n'étaient  pas  des  barbares.  On 
attribue  encore  à  Servius- Tullius  la 
gloire  d'avoirle  premier  fait  marquer 
d'un  coin  la  monnaie  romaine.  Elle 
n'était  que  de  cuivre, et  portait  l'ima- 
ge d'une  brebis.  Ce  sage  monarque , 
après  avoir,  par  ses  utiles  travaux, 
assuré  le  bonheur  de  Rome,  au  de- 
dans et  au-dehors ,  résolut,  dit-on , 
d'abdiquer ,  regardant  sans  doute  la 
royauté  comme  inutile  dans  un  gou- 
vernement où  il  avait  opposé  une  si 
forte  barrière  aux  caprices  de  la  mul- 
titude^ mais  il*n'eut  pas  le  temps 
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d*acconiplir  ce  dessein,  qui  paraît 
peu  probable,  bien  que  Tite-Live, 
Denys  d'Halicarnasse  et  Plutarque  , 
rapportent  cette  tradition.  Il  avait 
eu  deux  filles  de  Tarquinia  son 
épouse ,  et  les  avait  données  aux  deux 
petits-fîls  de  Tarquin,  son  bienfai- 
teur. Tite-Live  veut  que  ces  deux 
princes  soient  les  propres  fils  de  Tar- 
quin j  mais  Denys  d'Halicarnasse  , 
qui  consacre  un  chapitre  entier  à  la 
discussion  de  ce  j)oint  de  critique  , 
semble  prouver  que  l'historien  latin 
s'est  encore  trompe  sur  cet  objet , 
comme  sur  l'époque  du  mariage  des 
filles  de  Servius,  que  Tite-Live  place 
immédiatement  faprès  l'avéncmcnt 
de  leur  père  au  trône.  Ce  prince,  en 
ordounant  cette  double  union,  espé- 
rait n'être  point  traité  par  les  petits- 
fils  de  Tarquin,  comme  celui-ci  l'a- 
vait été  par  les  fils  d'iVncus.  Mais  la 
providence  se  joue  bien  souvent  de 
toutes  les  précautions  de  la  sagesse 
humaine.  L'un  des  gendres  même  de 
Tullius,  Lucius  Tarquin,  depuis  sur- 
nommé le  Superbe  (F".  Tarquin),  de- 
vint pour  lui  un  ennemi  funeste.  Le 
sénat  n'avait  jamais  pardonné  à  Ser- 
vius -  Tullius  son  usurpation.  En 
vain  ce  prince  avait  augmenté  l'au- 
torité des  patriciens  ,  par  ses  sages 
réformes  :  rien  n'est  opiniâtre  com- 
me le  ressentiment  que  nourrit  Tes  • 
prit  de  corps.  Le  partage  des  terres 
entre  les  plus  pauvres  citoyens  était 
encore  un  autre  grief  des  grands  con- 
tre Tullius.  Lucius  Tarquin  profita 
habilement  de  ces  dispositions ,  pour 
se  faire  un  parti  parmi  les  sénateurs. 
Le  roi  n'ignorait  pas  que  son  gendre 
se  permettait  souvent  de  contester  son 
élection  au  trône.  Servius,  soutenu  par 
la  conscience  d'un  long  règne ,  qu'a- 
vaient marqué  tant  de  bienfaits,  ne 
craint  pas  d'en  appeler  à  une  nouvelle 
élection  populaire.  Le  peuple,  à  qui  il 
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offi  aitde  se  démettre  de  la  couronne, 
le  proc'ame  roi  pour  la  seconde  fois, 
par  acclamation  selon Denys  d'Hali- 
carnasse,  par  une  loi  cwrmfe  selon 
Tile-Live.  L'ambition  de  Tarquinne 
fait  que  s'irriter  de  cette  malheureuse 
c'pieuve.  Excite  par  sa  femme  TuUia, 
fille  dénaturée ,  il  résolut  de  ravir  le 
trône  à  son  beau-père.  Les  sénateurs 
de  la  seconde  classe  {patres  mino- 
nim  gentiiim)  institues  par  Tarquin 
l'ancien ,  de  jeunes  patriciens  que 
leurs  désordres  avaient  jetés  dans  la 
misère ,  entrent  dans  le  complot. 
Lucius  Tar/juin  convoque  le  sénat , 
s'y  rend  environné  de  cette  jeunesse 
armée ,  s'assied  sur  le  trône ,  expose 
ses  droits  à  la  couronnne  de  son  aïeul, 
et  présente  ,  sous  le  jour  le  jilus 
odieux  ,  les  sa^es  institutions  de  Ser- 
vius  j  et  les  bienfaits  dont  il  a  com- 
blé le  peuple.  Le  roi  survient  au 
mibeu  de  ce  discours  :  s'adressantà 
Tarquin,  il  lui  crie  d'une  voix  me- 
naçante: a  Qui  t'a  permis,  ô  le  plus 
»  scélérat  de  tous  les  bommes  ,  de 
»  prendre  les  marques  de  la  royauté? 
~aVous-même,reparlitTarquin,qui, 
»  né  d'un  esclave  de  mon  aïeul,  avez 
»  poussé  l'effronterie  jusqu'à  vous 
»  faire  roi  des  Romains.  »  Tullius 
veut  l'arracber  du  trône.  Tarquin 
ravi  que  l'infortuné  vieillard  en  vien- 
ne aux  voies  de  fait ,  porte  la  main 
sur  lui,  le  traîne  par  le  milieu  du 
corps  hors  de  la  salle  et  le  précipite 
du  haut  des  degrés.  Servius ,  couvert 
de  sang ,  reprend  le  chemin  de  son 
pala  is , soutenu  dans  sa  marche  trem- 
blante par  quelques  amis  fidèles. 
Tullie,  montée  sur  un  char,  se  pré- 
sente à  la  porte  du  sénat  :  elle  salue 
son  mari  du  titre  de  roi ,  et  le  pre- 
nant à  part ,  elle  lui  représente  que 
la  puissance  qu'il  vient  d'acquérir 
est  près  de  lui  échapper  ,  s'il  per- 
met à  Servius  de  vivre.  Ces  paroles 
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sont  l'arrêt  de  moi  t  du  vieitlard*< 
Tarquin  fait  cèVirir  après  lui  de  fô^^ 
roces  sâtdlUfçi^  qui  le  poignardeh't* 
dans  la  rlle  dj^Aia.  Son  corps  p  iW 
pitanty  reste  étendu.  Tullie  survient;* 
les  chevaux  qui  trament  son  ch a ^ 
reculent  épouvantés  :  le  cocher  ésf 
ému  de  compassion.  Ft^rieuse ,' cH^ 
frappe  ce  serviteur,  et  le  force  de' 
pousser  ses  chevaux  sur  le  corps  d*él 
son  père.  On  voudrait  (juc  la,  justcf 
horreur  des  historiens  pour  la  tyraTT*-; 
nie  du  dernier  roi  de  Rome ,  \vs  eut' 
portés  ici  à  quelque  exagération.  Quoi' 
qu'il  en  soit,  la  rue  Cypria  fut  depuis^ 
nommée  la  rue  Scélérate.  La  pro-' 
fonde  tristesse  que  la  m&tt  db  Scfv; 
vins  répandit  dans  toute  la  ville  ;eri-^[ 
gagea  Tarquin  ,  qui  craignait  uh'é* 
émeute,  à  défendre  qu'on  rendît  an^' 
tristes  restes  de  son  beau -père  \ê^ 
honneurs  accoutumés.  Tarqurnia^ 
veuve  de  l'infortuné  roi,  fut  oWigéèj- 
avec  l'aide  de  quelques  amis,  d'en'-^ 
lever  le  corps  pendatit  la  nuit.  Elle  IP 
porta  hors  de  la.  ville  ;  puis  ,  après 
avoir  déploré  la  triste  destinée  de  Scr 
vius  ,  et  chargé  d'imprécations  sotf 
gendre  ainsi  que  sa  fdle,  elle  le  couvril? 
de  terre.  Aucun  monument  n'indiquiiî 
la  sépulture  d'un  monarque  qtri  n'a- 
vait vécu  que  pour  le  bonheur  des 
Romains.  De  retour  dans  son  palais, 
Tarquinia  mourut  la  nuit  suivante , 
soit  que  ne  pouvant  supporter  l'ex- 
cès de  douleur,  elle-même  eût  mis  fin 
à  ses  jours,  soit  que  son  gendre  et 
sa  fille  l'eussent  fait  mourir  pour 
s'épargner  les  trop  sanglants  repro- 
ches de  cette  mère,  de  cette  épouse 
si  malheureuse,  Servius-TuUius  avait 
régné  quarante  ans  ,  selon  Denys 
d'ilalicarnasse,  quarmte-quatre  ans, 
selon  Tite-Live.  Tous  les  historiens 
s'accordent  à  vanter  sa  sagesse ,  son 
humanité,  ses  lumières,  à  l'excep- 
tion de  Plutarque  ,  qui  ,  dans  sou 
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Traité,  sur  la  fortune  des  Romains, 
où  il  se  montre  si  au-dessous  de  lui- 
même  y  prétend  que  Serviiis  était 
le  plus  iuepte  de  tous  les  hom- 
mes. Denys  d'Halicarnasse  atteste 
avoir  vu,  dans  le  temple  de  la  For- 
lune,  une  statue  de  ce  monarque, 
qui  remontait  au  temps  où  il  avait 
vécu;  M.  Sclioell  considère  une  loi  de 
Servius,  dont  le  texte  nous  acte'  con- 
servé par  Festus,  comme  le  quatrième 
monument  de  la  langue  latine  (lo). 
Tacite  voit  dans  Servius  -  Tullius 
Je  prince  auquel  les  Romains  doi- 
vent leurs  lois  fondamentales ,  et 
comme  le  fondateur  du  Caintole. 
La  prison ,  Lâtie  par  lui  ,  sur  le 
^lencliant  de  la  colline  du  Capi- 
tôle,  existe  encore  à  Romej  c'est 
peut-être  le  plus  ancien  édifice  dans 
toute  rilurope.  Salkiste  en  donne  la 
description  détaillée  :  saint  Pierre 
y  fut  renfermé  ,  et  elle  sert  encore 
aujourd'hui  de  chapelle  souterrai- 
ne à  une  petite  église  appelée  San 
Pietro  in  carcere.  11  faut  lire,  dans 
l'histoire  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina ,  par  le  président  de  Brosses  (note 
19.7),  des  particularités  curieuses  sur 
ce  monument,  que  ce  savant  avait  lui- 
mrme  visité.  D — r — r. 

SERVIUS  (HoNORATUs  Maurus), 
grammairien  du  cinquième  siècle,  a 
clé  choisi  par  Macrobepourun  des  in- 
terlocuteurs de  ses  Saturnales.  A  l'é- 
})oque  où  cet  ouvrage  fut  composé, 
Servius  devait  être  fort  jeune ,  puis- 
qu'on voit  (hy.  I ,  ch.  2)  qu'il  était 
compté  depuis  peu  parmi  les  gram- 
mairiens (  i).  Suivant  Macrobe  ,  il 
unissait  au  savoir  la  modestie  la  plus 
aimable;  cet  auteur  le  représente  em- 

(10)  Hist.  abr.  de  la  litt.  rom. ,  toni.  i". ,  p.  44. 

(i)  Hos  Servius  inter  Grainmaticos  doctorein  1  e- 
cens  professas, Juxtàdocl, in ani  ,nlrab,'[is  el  ama- 
bilu-,  verec.Mide.  Irrntm  Intûéns^  el  veLuL  latenU  si- 
iiulis  se'ittebatnr\,  etc. ,  Sit.^li^  ^t^-^' 
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barrasse  dej^arler,  rougissant  et  bais- 
saut  les  yeux  lorsqu'on  l'interrogeait 
(  liy.  II ,  ch.  2;  liv.  VII ,  ch.  1 1  ),  quoi- 
qu'il l'emportât  par  l'érudition,  non- 
seulement  sur  tous  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  mais  encore  sur  les  vieillards 
les  plus  instruits  (2).  De  tous  les  ouvra- 
ges de  Servius ,  Macrobe  ne  cite  que 
ses  Commentaires  sur  Firgile;  et  il 
le  fait  avec  éloge.  Nous  possédons  cet 
ouvrage  ;  mais  il  nous  est  parvenu 
tellement  déliguré par  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  des  copistes,  que, 
malgré  les  travaux  d'un  grand  nom- 
bre de  philologues  ,  il  est  très-diili- 
cile  de  distinguer  les  remarques  de 
l'ami  de  Macrobe  de  celles  qui  appar- 
tiennent à  des  écrivains  postérieurs. 
Cependant ,  au  travers  de  beaucoup 
d'observations  futiles  ou  ridicules ,  on 
y  trouve  des  faits  importants  et  des 
remarques  curieuses.  Les  Commen- 
taires de  Servius  sur  Virgile  ont  été 
imprimés  plusieurs  fois  séparément, 
dans  le  quinzième  siècle.  La  première 
édition  avec  date  est  celle  de  (Ve- 
nise) Christophe  Valdarfer ,  147 1  , 
in-fol. ,  revue  par  Guarini.  Le  même 
imprimeur  en  publia  ,  la  mL'me  an- 
née, une  seconde  édition  ,  dont  Louis 
Carbo  fut  l'éditeur.  Les  autres  éditions 
recherchées  par  les  curieux  sont  celles 
de  Rome,  Ulric  Gallus,  in-f.,sans  da- 
te. Magné  de  Marolles  etLaserna  San- 
tander  (^.Marolles  et  Santanulr) 
la  regardent  comme  la  plus  ancienne 
de  ce  Commentaire,  puisqu'ils  la 
supposent  antérieure  à  l'année  1470; 
mais  M.  Brunet  {Manuel  du  libraire  ) 
pense   qu'elle  doit  avoir  paru  plus 
tard ,  parce  qu'il  y  est  fait  un  fréquent 
usage  du  caractère  grec,  que  Gallus 
n'employait  pas  encore  en  1470.  — 
(  Avec  les  caractères   de  Mentel  ) , 


(7.)  ^g".  Servi,  non  solum  adoLscentinm^qvi  tihi 
Kfjucevi  siinl ,  sed  senuin  {/uor/ucoinjiium  dortissimCf 
etc.,  îljid'.'viï,  c.  II. 
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sans  dale  ,  iii-fol.  —  Floicnce  (  Ber- 
nard Cennïnus) ,  1 47 ^  ?  in-fol.,  l'une 
despreniières  impressions  de  Floren- 
ce; et  enfin  Milan  (Ant.  Zarot),  147^, 
in-fol.  Parmi  les  éditions  de  ce  Com- 
mentaire avec  le  texte  de  Virgile ,  on 
fait  cas  surtout  des  suivantes  :  Ve- 
nise (Jacq.  Rubeus),  i47^^  in-fol.; 
Léonard  de  Baie,  1479;  Venise, 
Ant.  Bartolomei,  i486j  Paris,  RoL. 
EstiennC;,  i532,  in-fol.  ;  Venise,  de 
SaLio  ,  i534  ,  in -8°.  j  Paris  ,  Seb. 
JVivelle,  1600  ,  in-foL  j  Leuwarden, 
1717,  1  vol.  in-4*'.  j  et  celle  de  Bur- 
maim,  174G,  4  "^'ol.  in-4°.  ludëpen- 
dammcnt  de  ce  Commentaire ,  il  nous 
reste  quelques  opuscules  de  Servius  : 
I.  In  secundam  Donaii  cditionem 
interprétation  dans  le  Recueil  des  an- 
ciens grammairiens  de  Putschius ,  p. 
1779-1800.  IT.  De  ratione  ultima- 
rum  sjllaharum  ad  Aquilinum  H- 
1er,  ibid.  pag.  1800-10;  et  une  se« 
conde  édition ,  revue  et  corrigée  par 
Putschius ,  d'après  d'anciens  manus» 
crits,ibid.,  1810-16.  \\\.  u4rs  de 
centum  metris  ad  Aïbiniim  {'i)  liber, 
ibid.,  1816-9.6.  Ces  deux  derniers 
opuscules  avaient  été  publics ,  dès  le 
quinzième  siècle ,  sous  ce  titre  :  Li- 
hellits  de  ultimis  s^llahis  et  centi- 
metrum  e.r  recens.  Laurentii  yihs- 
temii,  Cagli,  Robert  de  Fano,  1476, 
in-4*'.  Cette  première  édition  est  très- 
rare.  Le  Centimetrum  a  été  réim- 
primé par  les  soins  de  Van  Santen , 
la  Haye,  i'788.  hi-S^.  de' 26  pages. 
'      '  W^— s. 

SÉSONCHOSIS  ou  SÉSONCHIS, 
est  le  nom  de  plusieurs  Pharaons 
ou  rois  d'Egypte  ,  doi^t  le  plus  an- 
cien ,  suivaijt  les  listes  de  Manéthon, 
fut  l'aïeul  du  premier  Sésostris  (  F'. 
ce  nom),  lils  d'Amraéuénics  ,  et  le 


(3)   ProbaLlcmeut  Furiu*   AILinus,  sou  ami, 
Sat.  l.c.U. 
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chef  de  la  douzième  djTiasfie ,  trois - 
mille  ans  au  moins  avant  J.-G. — Un 
autre  Sésonchosis  ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  un  passage  de  Dicéarque  , 
paraît  être  le  même  que  le  second 
Sésostris  ou   Ramsès-le-Grand  ,    et 
porta  ,  dit-on  ,  des  lois  qui  défen- 
daient à  tout  Égyptien  d'abandonner 
la  profession  de  son  père  ;   c'est-à- 
dire  ,  qu'il  établit  la  distinction  des 
castes  ,  institution  contemporaine  des 
l)remicrs  dév^eloppements  de  l'état 
social  en  Egypte,  suivant  d'autres 
versions  mieux  autorisées. — Un  troi- 
sième Sesonchosis  ou  Sésonchis ,  le 
seul  vraiment  connu ,  le  seul  histori- 
que, fonda  la  vingt-deuxième  dynas- 
tie de  Manéthon,  famille  royale  ori- 
ginaire de  Bubastus.    M.  Cliampol- 
Jion  le  jeune  trouve  son  nom  écrit 
Scheschonk    parmi  les    cartouches 
royaux   hiéroglyphiques  ,  qui   cou- 
vrent le  grand  palais  de  Karnak  à 
Thèbcs.  Nous  pensons,  avec  ce  sa- 
vant ,  que  Scheschonk  est  le  même 
que  Sésac  ou  Schischac  ,  auprès  du- 
quel se  réfugia  Jéroboam  ,  poursuivi 
par  la  colère  de  Salomon.  Peu  de 
temps  après  (  la  cinquième  année  du 
règne  de  Roboam  ,  lils  de  Salomon, 
et  vers  l'an  97 1  avant  notre  ère  ), 
Sésac  marcha  contre  Jérusalem  à  la 
tête  de  douze  cents  chars  de  guerre, 
de  soixante  raille  cavaliers ,  et  d'une 
foule  innombrablede fantassins  Égyp- 
tiens ,  Libyens,  Troglodytes  et  Éthio- 
piens. Il  prit  cette  ville ,  la  pilla ,  en- 
leva les  trésors  du  temple  du  vrai 
Dieu,  ceux  de  la  maison  du  roi,  et 
les  trois  cents  boucliers  d'or  de  Sa- 
lomon ;  puis  il  se  retira  ,  après  avoir 
soumis  au  triluit  le  peuple  de  Juda. 
11  est  probable  que  l'Asychis  d'Hé- 
rodote ,  et  le  Sasychis  de  Diodore  , 
tous  deux  législateurs,  sont  identi- 
ques avec  Sésac  ou  Scheschonk.  H 
est  possible  aussi  que  Zarah  ,  Za- 
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rach  ou  ZorocK,  roi  d'Étliiopie  ,  qui 
vint,  trente  ans  après  Sësac  ,  en 
94 1 ,  attaquer  Asa,  petit-fils  de  Ro- 
boani ,  avec  des  forces  immenses  ,  et 
fut  défait  par  ce  pieux  monarque, 
dans  la  vallée  de  Sephaiha  ,  soit  l'O- 
sorolli  ou  Osorthou  des  listes ,  suc- 
cesseur de  Sesonchis  ,  et  dojit  le  nom 
se  lit  Osorchon  sur  les  monuments  , 
au  voisinage  de  celui  de  son  prédé- 
cesseur et  de  son  père.  Il  faut  voir 
les  curieux  détails  qu'a  donnés  ,  à  ce 
sujet,  M.  Ghampollion  le  jeune, 
dans  son  Précis  du  système  hiéro- 
glyphique. G — N — T. 

SESOSTRIS  est  un  des  noms  les 
plus  céièhres  de  l'antiquité,  que  por- 
tèrent plusieurs  monarques  égj'ptiens, 
souvent  confondus  dans  la  tradition. 
—  Le  premier  et  le  plus  ancien  des 
Sésostris  aui^itété,  suivant  Dicéar- 
que ,  le  successeur  immédiat  d'Orus 
au  Horus ,  fJs  d'Osiris  et  d'Lsis  j  par 
conséquent  le  premier  des  rois  hu- 
mains de  l'Egypte ,  et  le  même  que 
Mènes  ,  l'homme  et  le  roi  par  excel- 
lence, personnage  plus  mythologique 
qu'historique.  Dicéarque  le  fait  régner 
deux  mille  neuf  cent  trente-six  ans 
avant  la  première  olympiade  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  reporte  à  trois  mille  sept 
cents  ans  environ  avant  notre  ère 
le  commencement  de  l'histoire  égyp- 
tienne. —  Un  second  Sesostris  est 
mentionné  par  Manétiion  comme  le 
troisième  des  Pharaons  delà  douziè- 
me dynastie,  et  placé,  dans  la  chro- 
nologie des  listes  royales  de  cet  au- 
teur, au-deià  de  trois  mille  ans  avant 
Jésus-Christ  II  ne  saurait  être,  ainsi 
que  l'a  pensé  le  savant  rédacteur  de 
l'article  Osymandyas ,  ni  le  même  que 
ce  monarque  ,  qui  doit  avoir  appar- 
tenu ,  sous  le  nom  de  Mandoueï,  à  la 
quinzième  ou  au  commencement  de 
la  seizième  dvnasîie,  vers  deux  mille 
trois  cents  ;  ni  le  même  que  Memnou 
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bien  connu  comme  T Aménophis,  Imir 
tième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie 
chez  Manéthon  ,  vers  dix-sept  cent. 
Mais  le  premier  ,  et  surtout  le  se- 
cond Sésostris  ,  et  Osymandyas  et 
Meranon^  et  bien  d'autres  Pharaons 
de  ces  races  antiques  paraissent ,  au 
gré  des  récits  divers  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  qui  doivent  être  ici  même  l'écho 
des  traditions  nationales,  se  réfléchir 
diversement  dans  le  grand  Sésostris, 
troisième  du  nom  ,  si  l'on  admet  le 
Sésostris  de  Dicéarque  ,  et  second 
seulement,  d'après  les  hstes  de  Ma- 
néthon. Encore  cet  auteur  appelle-t- 
il  Séthosis  ou  Séthos ,  comme  Dio- 
dore  de  Sicile  Sésoosis,  le  personnage 
que  Hérodote  et  nombre  d'autres  an- 
ciens nomment  Sésostris.  Quelques- 
uns  semblent  le  désigner  sous  le  nom 
de  Sésojichosis  ou  Sesonchis ,  qui  se 
retrouve  appliqué  à  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs et  à  l'un  de  ses  successeurs. 
Mais  le  prêtre  de  Sébennytus  ,  la 
première  de  nos  autorités  ,  nous^  ap- 
prend ,  dans  Josèphe ,  que  Séthos 
s'appelait  encore  Ram  es  se  s.  Tacite, 
dans  un  passage  du  second  livre  des 
annales,  qui  se  fonde  évidemment 
sur  la  lecture  faite,  par  les  prêtres 
égyptiens ,  des  légendes  hiéroglyphi- 
ques que  portaient  les  monuments  àd 
ce  prince  ,  îenorameplus  exactement 
encore  Rhamses  j  et  c'est  le  nom 
royal  qu'aujourd'hui,  en  effet,  l'on 
sait  lire  ,  avec  les  prénoms  et  titres 
qui  l'affectent  spécialement  à  Sésos- 
tris ,  sur  une  foule  d'édifices  dont  les 
débris  couvrent  les  rives  du  ISil,  de- 
puis son  embouchure  jusque  bien 
avant  dans  la  ^'ubie.  Ramess^s  ou 
Ramsi':s  V  (  ou  plutôt  VI  ,  armais  ^ 
son  trisaïeul  ,  jiaraissant  être  aussi 
un  Ramsès  II  du  nom  ) ,  quatrc-cent- 
vingt-septicrae  roi  de  l'Egypte,  pour 
nous  conformer  au  calcul  stùyi  d.'uis 
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l'article  Ramesses  (XXXVII,  ^5  ) , 
fut  le  chef  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie, et  monta  sur  le  trône  en  1 468 ,  ou 
vers  le  milieu  du  xv^.  siècle  avant  no- 
tre ère.  Hérodote  le  fait  succéder  im- 
médiatement a  Mœris,  en  apparence 
au  moins;  mais  Diodore  compte  sept 
générations  entre  Mœris  et  Sësoosis , 
ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  Ma- 
néthon ,  si  l'on  admet  que  Mœris  est 
identique  au  Miphrès  ou  Miphra  des 
listes  et  au  Thoutmosis  II  des  monu- 
ments, cinquième  roi  de  la  1 8*^.  dynas- 
tie (Tof.  Thoutmosis). — \e  vérita- 
Lle  prédécesseur  de  Ramsès  -  Sésos- 
tris  fut  son  père  Aménopbis-Ramsès, 
in«.  et  dernier  roi  de  cette  dynastie 
(  I  ).  Manétlion  raconte,  dans  Josèphe, 
que  ce  Pharaon  superstitieux  se  laissa 
induire ,  par  un  prêtre  qui  portait  le 
même  nom  d'Aménophis ,  à  reléguer 
dans  les  carrières  de  la  rive  orientale 
du  Nil  tous  les  lépreux  et  tous  les  hom- 
mes souillés  de  l'Egypte ,  c'est-à-dire, 
ceux,  probablement,  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  au  joug  de  la  police 
sacerdotale.  C'étaient  des  tribus  en- 
tières ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
même  des  prêtres ,  sans  doute  consi- 
dérés  comme  hérétiques.   La  ville 
d'Avaris  ,    ancienne    citadelle    des 
Rois-Pasteurs ,  bâtie  sur  la  frontière 
du  désert  de  Syrie ,  et  surnommée , 
pour  ce  motif ^  la  cité  de  Typhon  ^ 
fut  assignée  pour  retraite  aux  bannis, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s'y  constituer, 
sous  le  commandement  d'un  prêtre 
d'Héliopolis  ,  nommé  Osarsiph  ,  au- 


(l)  Le  liamsîs  V  (  et  non  j)as  IV  )  dos  uionu- 
dhmjIs,  ipj  l'AuuMiopliis  m  (  el  in)ii  pas  II  )  des  lis- 
iea  tirées  de  Mauellion.  Aoiénophig  II  est  ]' .'Inié- 
nt'phii-Memnon  on  Phaménophif ,  que  l'auteur  de 
l'article RamkssÈs  nous  paraît  coufondre  avec  le 
|i('  1  o  de  St-so.slris,  atlriliuaiit  à  ce  deruier  le»  con- 
i|iH  i<u  en  IClItiopie  et  les  monument»  Memtto- 
iif-ns^  t|ui  n'appartiennent  qu'au  premier.  Mais 
).  ,  ilr.  .Mjvdlo  i,..uvell«!i  de  M,  (Uianqïollion  le 
jcii(tr,  oui  r<'|>uii<lii  et  ri-paiident  tous  le»  juurN  sur 
t..  -m;.  I  ,  .ti.^^i  <  m  f<5ux  que  diilicile  ,  imc  lumière 
dont  W.  S.  M  — N  ne  pouvait  avoir  incore  que  de 
vajiué>  reOeU. 
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quel  ils  jurèrent  d'obéir  en  toutes 
choses.  Osarsiph  leur  donna  des  lois, 
religieuses  et  civiles ,  opposées  pres- 
qu'en  tout  à  celles  des  Egyptiens ,  fit 
relever  les  fortifications  d'Avaris,  et 
se  prépara  bientôt  à  porter  la  guerre 
en  Egypte;  mais  il  voulut  d'abord 
intéresser  à  une  cause  qui  paraissait 
commune  ,  les  fds  des  Pasteurs ,  ex- 
pulsés autrefois  par  Thoutmosis  I^"". , 
et  qui,  depuis  cette  époque,  résidaient 
en  Palestine.  Ceux-ci  acceptèrent  avec 
joie  les  propositions  du  prêtre -roi , 
et  se  rendirent  à  Avaris ,  au  nombre 
de  deux  cent  raille  hommes.  Cepen- 
dant le  pharaon  Aménophis ,  appre- 
nant la  nouvelle  de  cette  invasion 
redoutable,  fut  frappé  de  terreur  j  et 
son  épouvante  redoublait  au  souve- 
nir de  la  prédiction  d'Aménophis  le 
prêtre,  qui  naguère  ,  en  se  donnant 
la  mort ,  avait  annoncé  que  l'Egypte 
tomberait,  pour  treize  ans ,  au  pou- 
voir des  Impurs.  Aussi ,  après  avoir 
rassemblé  ses  forces,  et  fait  mine  de 
marcher,  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
guerriers ,  contre  les  ennemis  qui  s'a- 
vançaient, revint-il  précipitamment 
à  Mem])his,  persuadé  que  c'était  con- 
tre les  dieux  même  qu'il  allait  com- 
battre. Il  ne  songea  plus  qu'à  sauver 
des  fureurs  sacrilèges  de  l'ennemi ,  en 
les  cachant  avec  soin ,  les  statues  de 
ces  dieux  devant  lesquels  tremblait 
son  ame  faible ,  et  qui  ne  pouvaient 
se  défendre  eux  -  mêmes  ;  puis  ,  pre- 
nant avec  lui  le  bœuf  Apis  et  les  au- 
tres animaux  sacrés ,  et  son  fils  Sé- 
thos  ou  Ramessès,  âgé  de  cinq  ans  , 
il  s'enfuit  eu  Ethiopie ,  avec  sou  ar- 
mée et  toute  la  multitude  des  Egvp- 
tiens.  Ee  roi  d'Ethiopie  ,  c'est-à-dire, 
de  l'état  éthiopien  de  Méroc,  qui, 
.  selon  toute  apparence,  relevait ^lioj-s 
des  pharaons  d'Égyplc,  ou  du  moiu^ 
leur  était  allié,  accueillit  cette  pop:» 
lation  d'émigrauts ,  et  hii  donna  un 
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refuge ,  durant  Texil  fatal  de  treize 
aunées.  Pendant  ce  long  intervalle  de 
temps,  l'Egypte,  qui  n'avait  pu  être 
abandonnée  de  tous  ses  habitants , 
fut  en  proie  aux  plus  affreux  ra- 
vages de  la  part  des  Impurs.  Les 
maux  de  la  première  invasion  des 
Pasteurs  étaient  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ceux  de  l'invasion  nou- 
velle, qui  porta  le  double  caractère 
d'une  conquête  étrangère  et  d'une 
guerre  de  religion.  Enfin ,  le  jour  de 
la  vengeance  arriva  pour  les  vaincus. 
Améuophis  et  son  iils  Ramsès  ,  qui 
avait  alors  dix-huit  ans  ,  reprirent 
confiance ,  et  rentrant  en  Egypte  avec 
des  forces  considérables ,  ils  défirent 
les  ennemis,  en  firent  un  grand  car- 
nage ,  et  les  repoussèrent  dans  les  dé- 
serts de  l'Isthme ,  par  où  ils  étaient 
venus.  Tel  est  en  substance  le  récit  de 
Manéthon,  confirmé  par  Chérémon 
et  par  beaucoup  d'autres  anciens. 
Quoi  qu'en  dise  Josèphe ,  il  n'y  a  au- 
cune raison  solide  de  le  rejeter  ab- 
solument; seulement  il  faut  le  pren- 
dre comme  la  version  égyptienne  du 
séjour  des  Hel)reux  en  Egypte ,  et  de 
leur  sortie  de  cette  contrée.  S'il  n'en 
est  point  fait  mention  chez  Hérodote 
ni  chez  Diodore,  c'est  que  ces  événe- 
ments appartiennent  au  règne  d' Amé- 
uophis ,  dont  ces  auteurs  ne  nous 
parlent  point,  plutôt  qu'à  celui  de 
Sésostris,  sur  lequel  seul  ils  nous 
donnent  des  détails.  D'ailleurs  les 
prêtres  d'Egypte  ne  devaient  pas  être 
fort  empressés  d'informer  les  Grecs 
des  antiques  désastres  de  leur  nation , 
et  l'on  ne  voit  pas  que  ceux-ci  aient 
eu  plus  de  lumières  sur  la  longue  usur- 
pation des  Rois-Pasteurs,  que  sur 
l'occupation  passagère  d'Osarsiph  et 
des  Impurs.  Diodore,  d'après  ce 
qu'il  trouve  de  plus  vraisemblable 
dcuis  les  récits  des  prêtres  et  dans  les 
•  hauts  nationaux  sur  Sésoslris ,  qui 
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ne  s'accordaient  guère  entre  eux, 
nous  apprend  que  son  père  voulut 
lui  donner  une  éducation  digne  des 
hautes  destinées  qui  lui  étaient  réser- 
vées. Il  fit  réunir  autour  de  son  fils 
tous  les  enfants  nés  en  Egypte  le 
même  jour  que  lui ,  ordonna  de  les 
élever  avec  les  mêmes  soins,  de  les 
former  à  la  même  vie  dure  et  labo- 
rieuse ,  et  prépara  ainsi  au  jeune  prin- 
ce un  corps  d'élite  qui  lui  serait  tout 
dévoué  dans  la  suite.  Ces  enfants  de- 
vaient, entre  autres  exercices,  par- 
courir chaque  jour,  avant  de  pren- 
dre aucune  nourriture ,  un  espace  de 
cent  quatre-vingts  stades,  ce  qui  n'est 
pas  si  exagéré  ni  si  ridicule  qu'on  l'a 
cru,  cet  espace  évalué  par  Diodore 
en  petits  stades  égyptiens ,  dont  il  se 
sert  plus  d'une  fois,  ne  faisant  guè- 
re que  trois  lieues  et  demie.  Bientôt 
Sésostris  et  ses  jeunes  compagnons, 
pour  compléter  par  de  plus  grands 
travaux  leur  apprentissage  des  fati- 
gues de  la  guerre ,  furent  envoyés  eu 
Arabie ,  c'est-à-dire ,  dans  les  déserts 
qui  sont  à  l'orient  du  Nil ,  vers  la 
mer  Bouge,  avec  un  corps  de  trou- 
pes. Ils  y  apprirent  à  suj^porter  la 
faim  et  la  soif,  à  faire  la  chasse  aux 
bêtes  féroces ,  et  subjuguèrent  les  hor- 
des nomades^  jusque-là  indompta- 
bles ,  qui  seules  avec  leurs  troupeaux 
et  les  animaux  sauvages,  habitaient 
ces  montagnes.  Passant  de  là  sur  la- 
frontière  opposée  de  l'Egypte  ,  à 
l'occident,  ils  trouvèrent  des  dé- 
serts bien  plus  terribles ,  et  soumirent 
la  plus  grande  partie  de  la  Libye^ 
Après  la  mort  de  son  père ,  Sésos- 
tris ,  fort  jeune  encore,  mais  enflé 
de  ses  premiers  succès,  et  animé  par 
des  oracles  qui  prédisaient  sa  gloire^ 
ou  selon  quelques-uns ,  par  sa  propre 
fille  Athyrtes ,  qui  avait  le  don  de 
lire  dans  l'avenir,  osa  concevoir  le 
dessein  de  conquérir  toute  la   Ictt 
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re(2).  Mais  il  fallait ,  avant  tout,  as- 
surer la  tranquillité  de  ses  e'tats,  au 
moyen  de  bonnes  institutions  ,  et 
mériter ,  par  des  bienfaits ,  le  dé- 
vouement de  ses  jieuples.  Pour  cela 
tout  fut  employé,  prodigue,  les  lar- 
gesses en  argent,  les  donations  de 
terres ,  les  remises  de  peines ,  sur- 
tout l'affabilité  et  la  douceur  du  pou- 
voir. Les  accusés  de  lèse-majesté  fu- 
rent renvoyés  absous  ;  les  prisons 
encombrées  de  débiteurs  furent  ou- 
vertes. Sésostris  divisa  le  territoire 
de  l'Egypte  en  trente-six  districts , 
appelés  nomes,  sur  chacun  desquels 
il  préposa  un  nomarque  chargé  du 
recouvrement  des  impots  et  de  toute 
Tadministration.  Il  songea  ensuite  à 
composer  une  armée  qui  fût  capable 
de  seconder  dignement  ses  grands 
projets  à  l'extérieur.  Les  hommes  les 
jîlus  robustes  et  les  plus  braves  de 
toute  l'Egypte  furent  choisis  ,  au 
nombre  de  six  cent  mille  fantassins 
et  de  vingt-quatre  mille  cavaliers, 
sans  compter  vingt-sept  mille  chars 
armés  en  guerre.  A  la  tête  des  diffé- 
rents corps  il  plaça  ses  compagnons 
d'enfance,  dont  il  restait  plus  de  dix- 
sept  cents  (  nombre  prodigieusement 
exagéré,  en  raison  de  la  population 
du  pays  ,  qui ,  suivant  M.  Ijctronne, 
n'excéda  jamais  7,500,000  âmes  ). 
A  tous  ces  gucniers  il  distribua  les 
terres  les  plus  fertiles  de  l'Egypte  , 
dont  les  revenus  devaient  assurer 
leur  existence,  et  leur  permettre  de 
se  livrer  exclusivement  aux  armes  ; 
c'est-à  dire ,  qu'il  forma  une  caste 
militaire ,  qui  fut  en  même  temps 
une  aristocratie  territoriale.  Enfin  , 
il  partit  pour  son  expédition,  qu'il 


(a)  ("elle  pirteiidue  fille  pourrait  l»ien  n'être  pai 
autre  choM-  que  la  deeii.-ic  Alhyi  ;  et  la  légende  de 
Sésoslrii  lui-mêiae  parait  »c  rapprocher  nensible- 
xnent  ici  de  celle»  des  dieux  (-nnc|ui-runH  du  luoude, 
IdB  que  UeiTide,  Owris,  medMU ,  etc. 
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commença  par  l'Ethiopie,  située  an 
midi  de  l'Égj'pte.  Il  soumit  cette  con- 
trée ,  et  lui  imposa  un  tribut  en 
ébène,  en  or  et  en  dents  d'éléphants; 
puis  il  équipa  ,  sur  le  golfe  Arabi- 
que, mre  flotte  de  quatre  cents  vais- 
seaux longs ,  les  premiers  de  ce  genre 
que  l'Egypte  eut  vus.  Tandis  que 
cette  flotte  s'avançait  sur  la  mer 
Erythrée,  et  subjuguait  les  îles  et  les 
côtes  jusque  dans  l'Inde,  le  héros, 
poursuivant  sa  marche  à  la  tête  de 
son  armée  de  terre,  rangeait  l'Asie 
e^itière  sous  ses  lois.  Il  poussa  ses 
conquêtes  en  Orient  bien  plus  loin 
que  ne  le  fit  dans  la  suite  Alexandre; 
car  il  passa  le  Gange ,  et  parvint 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Océan  In- 
dien. Remontant  vers  le  nord ,  il 
dompta  les  tribus  scythiques  jusqu'au 
Tanaïs,  qui  sépare  l'Asie  de  l'Euro- 
pe ,  laissant ,  sur  la  côte  du  Palus- 
Méolide  et  vers  les  bords  du  Phase, 
une  colonie  d'Égyptiens,  qui  fondè- 
rent l'état  de  Colchos.  Hérodote 
pouvait  encore  constater  de  sou 
temps  les  nombreux  rapports  de  cou- 
leur, de  constitution  physique,  de 
mœurs  et  de  langage,  qui  subsis- 
taient entre  les  deux  populations,  et 
la  circoncision  l'avait  stutout frappé, 
comme  égyptienne  on  éthiopienne 
d'origine  (3).  L'Asie-Mineure,  a  bien 
plus  forte  raison,  toml>a  sous  les  ar- 
mes de  Sésostris  ;  les  Cyclades  furent 
soumises  par  lui  l'une  après  l'autre; 
mais  il  ne  pénétra  pas  en  Europe  au- 
delà  de  la  Thrace  ,    où  la  disette , 


(3)  N 
sivni 


1)  ^ou.s  u  Ignorons  pas  qu  une  omniou  riconle, 
née  et  siMileiiue  avec  auluiit  d'érudition  que 
d'ejsprit,  par  M.  K..  Hitler  (  f  eitihute  de  l'hùtohe 
d  >  /fiifdei  d'r.iiiofie  ,  a\-nnl  HèrodoU- ,  eu  alle- 
mand ,  Herlin,  iHvio  »,  lend  ù  infirmer  »nr  re  point 
l'autorité  du  père  de  .l'iiistoire,  eu  rattachant  à 
l'Inde,  plutôt  nu'à  l'KRvple,  1»  oivilisalicm  de  la 
(^olrhide.  Mai*  le»  raison*  du  Kivanl  allemand  ,  ti- 
rées presque  exclusivenienl  de  l'clymolonie  et  de 
rapprochements  mytholoKiqnes,  pliis  on  moins  ar- 
bitraires, ne  nous  paraissent  en  aucune  façon  {»ou- 
voJr  balancer  les  fail-i  positifs  que  cite  Hérodote, 
d'nprw*  Mt  propre»  obffTVBtions. 
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jointe  à  la  difiicultë  des  lieux ,  arrêta 
son  arme'e,  et  où  finissaient  les  mo- 
numents de  ses  triomphes.   Partout 
où  il  porta  ses  pas ,  il  planta  des  co- 
lonnes ou  stèles ,  destinées  à  immor- 
taliser ses  victoires  parleurs  inscrip- 
tions en  caractères  sacres,  c'est-à-dire 
en  hiéroglyphes  ,    et  attestant  par 
d'éloquents  symboles  l'énergie  virile 
ou  la  pusillanimité  eiTémince  des  na- 
tions qui  avaient  bravement  défendu 
leur  indépendance  ,  ou  qui ,  au  con- 
traire, avaient  cédé  sans  combat.  Hé- 
rodote dit  avoir  vu  de  pareilles  stèles 
dans  la  Palestine  de  Syrie;  et,  dans 
rionie,  deux  figures  de  ce  prince  , 
taillées  dans  le  roc ,  que  d'autres  pre- 
naient pour  des  statues  de  Memnon. 
Diodore  parle  aussi  de  statues  de  Sé- 
sostris ,  portant  un  arc  et  un  javelot, 
e'ievées  en  divers  lieux  par  le  héros. 
Au  bout  de  neuf  années,  Sésostris 
reprit  le  chemin  de  ses  états,  content 
d'avoir  imposé  un  tribut  annuel  à 
tous  les  j^euples  qu'il  venait  de  sub- 
juguer, et  qu'il  traita  du  reste  avec 
modération.  Il  revint  en  Egypte  par 
l'isthme  de  Suez ,  tramant  à  sa  suite 
une   multitude   de  captifs  ,   chargé 
d'immenses  dépouilles  ,  et  couvert 
de  plus  de  gloire  que  n'en  avait  ja- 
mais obtenu  aucun  des  conquérants  ses 
prédécesseurs.  Mais,    arrivé  à  Pé- 
îuse ,  il  faillit  périr  victime  de  la  tra- 
hison de  son  propre  frère  Armais,  le 
même  que  Danaiis  ,  suivant  Mané- 
ihon  ,  auquel  il  avait  confié  l'admi- 
nistration de  l'Egypte  pendant  son 
absence ,  et  qui  s'était  porté  à  tous 
les  excès  de  la  plus  tyrannirpie  usur- 
pation.  Il  échappa  ,    comme    par 
miracle  ,    aux    flammes    dont    ce 
frère  infidèle ,    redoutant    la   ven- 
geance de  son  roi ,   avait  investi  la 
tente    où    reposait    Sésostris.     Un 
fragment  d'un  ancien  Poème,  cité 
dans  le  quatrième  livre  des  Stroma- 
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tes  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
fait  mention  d'un  combat  livré  sur 
les  bords  du  Nil,  entre  les  deux  frères 
ennemis ,  par  suite  duquel,  eut  lieu 
l'émigration  de  Danaiis  en  Grèce  , 
jEgyptus  étant  resté  maître  du  champ 
de  bataille  et  du  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  véritable  sens  de  ces  récits  , 
qu'il  faut  se  garder  de  prendre  à  la 
lettre,  l'un  des  premiers  soins  de  Sé- 
sostris ,  à  son  retour  dans  ses  états , 
fut  de  témoigner  aux  dieux  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  dont  ils 
l'avaient  comblé.  En  mémoire   du 
péril  imminent  dont  il  venait  d'être 
sauvé  par  la  protection  spéciale  de 
Phtha-Vulcain,  il  fit  ériger,  devant 
son  temple  le  plus  fameux  ,  à  Mem- 
phis  ,  deux  colosses  monolithes  de 
trente  coudées  de  haut  ^  qui  le  repré- 
sentaient lui  -  même,  avec  sa  royale 
épouse  y  et  quatre  de  vingt  coudées 
seulement,   représentant  ses  quatre 
fils.  Tous  les  autres  temples  de  l'E- 
gypte furent  enrichis  de  magnifiques 
iépouilles    et  d'offrandes    du    plus 
grand  prix.  Le  guerrier  n'oublia  pas 
non  plus  les  compagnons  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  victoires  :  il  les  récom- 
pensa selon  la  mesure  de  leurs  servi- 
ces 'j  et  non-seulement  l'armée  rentra 
dans  ses  foyers  avec  honneur  et  pro- 
fit,  à  la   suite  de  sa  glorieuse  ex- 
pédition )  mais ,  dit  la  tradition ,  le 
pays  tout  entier  en  recueillit  les  plus 
brillants  avantages.  Pour  lui ,  inca- 
pable de  partager  le  repos  qu'il  as- 
surait libéralement  aux  siens,  il  vou- 
lut,  à  la  gloire  des  armes ^  joindre 
la  gloire  plus  utile,  et  surtout  plus 
durable ,  des  travaux  de  la  paix.  De 
nouveaux  temples  furent  élevés,  dans 
toutes  les  villes  de  l'Egypte ,  aux  di- 
vinités tutélaires  de  chacune  d'elles; 
et  Sésostris  eut  soin  de  faire  attester, 
par  les  inscriptions  de  ces  édifices, 
qu'aucun  Égyptien  n'y  avait  travail- 


i56 


SES 


le,. et  que  les  captifs  seuls  en  avaient 
essuyé  les  fatigues.  De  uouvcllcs  vil- 
les furent  bâties  ,  par  les  mêmes 
mains,  sur  de  hautes  levées  ,  partout 
où  les  habitants  n'étaient  point  suf- 
fisamment protégés  par  le  site  natu- 
rel ,  contre  l'inondation  annuelle  du 
Kil.  Depuis  Memphis  jusqu'à  la  mer, 
de  nombreux  canaux  furent  dérivés 
du  fleuve,  dans  toute  la  contrée,  afin 
d'y  répandre  la  fertilité ,  d'y  facili- 
ter les  communications  intérieures , 
et  en  même  temps  de  la  défendre 
contre  les  irruptions  du  dehors.  11  en 
résulta  que  l'Egypte ,  pays  plat,  jus- 
que-là très  -  accessible  aux  chevaux 
et  aux  chars  qui  pouvaient  y  circuler 
en  tous  sens,  devint,  en  grande  par- 
lie  ,  impraticable  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Un  autre  moyen  de  défense,  non 
moins  puissant,  contre  les  incursions 
les  plus  à  craindre ,  celle  des  noma- 
des de  la  Syrie  et  de  l'Arabie ,  fut 
une  muraille  que  Sésostris  fit  bâtir 
depuis  Péluse  jusqu'à  Héiiopolis,  sur 
la  limite  orientale  de  la  terre  culti- 
vée et  du  désert,  dans  une  longueur 
de  sept  cent  cinquante  grands  ou  de 
quinze  cents  petits  stades ,  c'est-à-di- 
re, de  vingt -huit  lieues  environ.  On 
dit  même  que  ce  prince  conçut  la 
première  idée  du  canal  de  communi- 
cation de  la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
ranée, par  le  Nil,  ouvrage  plusieurs 
fois  repris  et  abandonné  jusqu'au 
temps  des  Plolémées  ,  qui  l'achevè- 
rent. Indépendamment  de  ces  grands 
travaux  d'utilité  pidjlique,  Sésostris 
dut  faire  exécuter  une  multitude  d'ou- 
vrages de  décoration  et  d'ornement, 
dont  il  embellit  les  temples  et  les  pa- 
lais. La  tradition  cite,  eutre  autres, 
-deux  obélisques  de  j)ierre  dure  (pro- 
bablement de  granit)  ,  ayant  cent 
vingt  coudées  de  haut ,  qui  furent 
<'i  igés  à  Thèbes ,  par  ses  ordres ,  en 
i'huuuciu-  xiu  dieu  Auimou,  cl  sur 
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lesquels  il  fit  graver  la  grandeur  de 
ses  forces  militaires ,  la  somme  des 
tributs  qui  lui  étaient  payés  et  le 
nombre  des  nations  qu'il  avait  sub- 
juguées. Ce  fut  sans  doute  sur  ces 
obélisques  ou  sur  des  monuments  de 
même  genre  ^  que  ,  bien  des  siècles 
après ,  les  prêtres  de  Diospolis  -  la- 
Grande  lurent  à  Germanicus  tous 
les  titres  de  la  gloire  de  Ramsès. 
Ses  institutions  politiques  sont  celles 
d'un  monarque  oriental  ,  despote , 
mais  non  sans  grandeur.  Les  Egyp- 
tiens lui  rapportaient  leurs  principaux 
établissements,  et  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  plus  sages  législa- 
teurs. Les  nomes ,  la  pojnilation  di- 
visée en  castes  ,  le  partage  égal  des 
terres,  sous  la  charge  d'une  redevan- 
ce annuelle  j  par  suite  une  espèce  de 
cadastre,  un  arpentage  annuel  égale- 
ment ,  sur  lequel  se  réglaient  les  im- 
pôts ,  telles  furent ,  dit-on ,  les  insti- 
tutions de  Sésostris ,  ébauchées  sans 
doute  long-temps  avant  lui.  On  ajou- 
te un  trait ,  peut  -  être  exagéré ,  qui 
ternit ,  aux  yeux  du  philosophe ,  l'é- 
clat  de  ses  exploits  et  de  ses  travaux 
pacifiques  ,  mais  qui  n'eu  est  que 
mieux  dans  le  génie  des  despotes  de 
l'Orient  :  c'est  que  ce  roi  superbe  , 
pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Pline,  attelait,  quatre  à  quatre,  à 
son  char,  lorsqu'il  allait  au  temple 
ou  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  les 
rois  et  les  chefs  des  nations  vaincues, 
qui  venaient  eux-mêmes,  à  des  épo- 
ques marquées,  lui  renouveler  leur 
hommage,  et  lui  a})porter  des  pré- 
sents.Devenu  aveugle  dans  sa  vieilles- 
se ,  après  un  règne  de  trente-trois  ans 
(  suivant  Manéthon ,  de  plus  de  cin- 
quante ) ,  il  se  donna  lui  -  même  la 
mort; dernier  acte  de  grandeur  d'a- 
me,qui  termina  dignement  uue  si  bel- 
le vie,  4u  jiigenient  des  prêtres  et  de 
loiuslcs,  Egyptiens.  Ce  Pharaou  6*a- 


SES 

passa-  tous  ceux  qui  reghèreiit  jamais 
sur  rÉgyiîte ,  tant  par  ses  hauts-faits 
datiîj  la  p;nerre  que  par  le  nombre  et 
fa  magnificence  de  ses  offrandes  aux 
dîeux,et  des  ouvrages  dont  il  embellit 
le  pays  ,  trois  titres  principaux  de 
tout  pharaon  à  l'admiration  età l'es- 
time de  ses  compatriotes.  Aussi  sa 
gloire  ne  fit-elle  que  grandir  avec  le 
temps  ;  et  lorsque ,  neuf  cents  ans 
après  sa  mort, Darius,  devenu  maître 
de  l'Egypte  ,  voulut  que  sa  propre 
statue  fût  placée  devant  celle  de  Se'- 
sostris ,  à  Memphis ,  le  grand-prêtre 
de  Phtha  s'y  opposa ,  déclarant  que 
les  actions  du  monarque  perse  n'a- 
vaient point  encore  égale'  celles  de 
l'antique  héros  égyptien.  Darius  , 
ajoute-t-oUj  pardonna  au  prêtre  cette 
généreuse  opposition.  Nul  doute  que 
l'histoire  de  Sésostris ,  surtout  dans 
le  récit  le  plus  développé  que  nous 
a  transmis  Diodore  de  Sicile ,  ne  soit, 
en  grande  partie,  traditionnelle,,  lé- 
gendaire, et  même  quelquefois  my- 
thique ou  poétique.  Nul  doute  encore 
que,  dans  cette  rédaction  récente, 
les  prêtres-poètes  de  l'Egypte  n'aient 
eu  l'intention  d'assimiler  leur  héros 
faTori,  non-seulement  à  tel  ou  tel  des 
dieux  qui  étaient  supposés  avoir  ré- 
gné anciennement  sur  le  pays  ,  mais 
aux  héros  divins  ou  humains  cé- 
lébrés par  les  Grecs,  particulière- 
ment à  Alexandre.  On  peut  mê- 
me y  remarquer  une  certaine  affec- 
tation d'exalter  le  conquérant  natio- 
nal par -dessus  le  conquérant  étran- 
ger. Une  autre  intention^  non  moins 
remarquable ,  mais  qui  tient  peut- 
être  à  la  confusion  des  différents  Sé- 
ijostris,  est  celle  de  rattacher  à  ce 
nom  tousjes  grands  souvenirs  de  la 
patrie ,  ses  primitives  institutions  , 
ses  établissements  politiques,  civils 
et  militaires,  etc.  Mais  le  fond  et  les 
principaux  faits  de  cette  histoire  n'en 


sont  pas  moins  réels,  'individuels', 
aj^parlenant  à  un  personnage  ,  à  des 
temps,  àdeslienl  déterminés,  quoi 
que  sans  précision  géographique  ni 
chronologique  ,  ou  plutôt  avec  unie 
précision  de  nature  un  peu  suspecté. 
Les  neuf  années  de  l'expédition ,  par 
exemple,  et  les  trente-trois  ans  de  rè- 
gne, pourraient  bien  être  des  nom- 
bres mystiques,empruntés  à  des  idées 
religieuses.  D'un  autre  côte,  il  n'est 
pas  sûr  queles  conquêtes  de  Sésostris 
se  soient  étendues  jusqu'à  la  presqu'î- 
le en-deça  du  Gange ,  jusqu'à  la  Kàc- 
triane  et  à  l'Inde.  Toujours  paraît-i! 
certain  que  ce  pharaon  eut  imemarinc 
sur  le  golfe  Arabique  et  la  mer  Eiy- 
thrée  ;  qu'il  porta  ses  armes  victo- 
rieuses parmi  les  tribus  sauvages  du 
fond  de  l'Ethiopie ,  comme  chez  lès 
nations  civilisées  de  l'Asie  Occiden- 
tale ,  et  dans  les  contrées  ,  barbares 
encore ,  de  l'Europe ,  qui  en  sont 
les  plus  voisines  ;  qu6 ,  de  retour  en 
Egypte ,  après  avoir  expulsé  des  ma- 
rais du  Delta  les  derniers  débris  dès 
étrangers  qui  s'y  étaient  fixés,  OU  ve- 
naient ,  à  des  époques  réglées ,  y  lair^ 
paître  leurs  troupeaux ,  il  conquit 
line  seconde  fois  sur  là  nature,  en  y 
exécutant  d'immenses  travaux ,  cette 
terre  féconde  qu'il  venait  de  gagner 
sur  les  hommes j  qu'enfin  il  donna 
de  nouvelles  lois  au  pays ,  développa 
et  consolida  ses  antiques  institutions^ 
l'enrichit  d'un  grand  nombre  de  ma- 
gnifiques monuments ,  et  mérita  d'ê- 
tre considéré,par  la  pieuse  vénération 
de  ses  peuples ,  comme  un  nouvel 
Osiris,  un  nouvel  Horus,  un  noûvcc^ii 
Menés  'y  comme  le  conquérant,  le  ven- 
geur ,  le  fondateur  par  excellence, 
comme  le  héros  le  plus  national  de 
l'Egypte,  dont  il  partage  le  nom 
(  M^fptus\.  La  plupart  de  ces  faits, 
attestés  par  le  concert  des  traditiouis, 
reçoivent  une  cohfirmàtibn  aussi  pré- 
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rieuse  qu'inattendue ,  des  découver- 
tes arche'ologiques  qui  se  succèdent 
depuis  trente  ans ,  et  surtout  des  sa- 
vantes lectures  liieroglypliiques  de 
M.  Cliampollion  le  jeime.  Les  monu- 
ments de  Rarasès-le-Grand,  quelques- 
uns  couverts  de  bas-reliefs,  qui  sont 
de  véritables  tableaux,  subsistent  en- 
core enKgypte,  en  Ethiopie,  en  Sy- 
rie j  et  l'inestimable  collection  Dro- 
vetti,  formant  aujoiud'hui  le  muse'e 
royal  égyptien ,  à  Turin  ,  nous  mon- 
tre même  plusieurs  statues  de  ce  Pha- 
raon, qui  vivait  il  y  a  trois  mille 
trois  cents  ans.  11  est  vrai  que  l'on 
croit  en  reconnaître  deux  d'Osyman- 
dyas,  qui  précéda  Sésoslris  de  huit 
siècles  au  moins.  Quel  vaste  et  nou- 
veau sujet  de  méditations  pour  l'his- 
torien! G — N — T. 

SESTO  (CÉSAR  da),  ou  le  Milanè- 
se  y  ainsi  appelé  de  la  ville  de  Sesto, 
dans  le  duché  de  Milan  ,  où  il  na- 
quit, fut  élève  de  Léonard  de  Vinci , 
et  rappela  ,  plus  qu'aucun  autre  de 
ses  condisciples ,  le  style  et  la  maniè- 
re, de  son  maître.  Ou  reconnaît  géné- 
ralementjdans  ses  tableaux  d'autel, ce 
goût  de  composition  commun,  à  cette 
époque,  à  toutes  les  écoles  d'Italie. 
C'est ,  en  général,  la  Vierge  et  l'En- 
fant-Jésus  sur  un  trône ,  entourés  de 
saints,  pour  la  plupart  debout,  avec 
de  petits  anges  sur  les  degrés.  Cepen- 
dant, comme  les  autres  disciples  de 
Léonard ,  il  a  soin  de  rattacher  tous 
ces  personnages  à  Taction  principale, 
en  les  faisant  parler  entre  eux.  Du 
reste,  c'est  la  même  uniformité  de 
goût,  les  mêmes  physionomies  ova- 
les, la  même  précision  dans  les  con- 
tours, le  même  choix  de  couleur,  la 
même  étude  du  clair-obscur,  qui  va 
quelquefois  jusqu'au  noir.  Le  séjour 
que  César  fit  à  Rome,  et  l'amitié  qu'il 
eut  occasion  d'y  contracter  avec  Ra- 
phaël ,  apporièrciit  quelques  change-; 
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ments  dans  sa  manière  et  des  améliora- 
tions importantes  dans  sa  composi- 
tion. Il  est  notoire queRaphaëlhii  dit 
un  jour:  «  Il  me  semble  bien  étrange 
»  qu'unis  comme  nous  le  sommes  par 
»  l'amitié,  nous  ayons,  en  peinture, 
t>  aussi  peu  d'égards  l'un  pour  l'au- 
»  tre;  »  comme  s'il  eût  voulu  faire 
entendre  qu'il  le  disputait  à  César,  et 
que  ce  dernier  le  lui  disputait  à  son 
tour.  César  counut  aussi  Balthazar 
Peruzzi ,  qui  l'associa  aux  peintures 
qu'il  était  chargé  d'exécuter  dans  la 
citadelle  d'Oslie  ;  et  Vasari  semble 
donner  la  palme  aux  travaux  du  pein- 
tre milanais.  Parmi  les  tableaux  les 
plus  remarquables  qu'on  lui  doit ,  on 
cite  une  Iférodiade  et  wnç  .Sainle- 
Famille  ^  qui  rappellent  tout-à-fait 
la  manière  de  Raphaël  ;  mais  son 
chef  -  d'œuvre  est  le  célèbre  tableau 
qu'il  avaitpeint  pour  l'égUse  de  Saint- 
Roch  de  Milan.  Il  est  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments.  Dans  ceha  du 
milieu,  on  voit  le  titulaire  avec  une 
Vierge  et  l'Enfant  -  Jésus  ,  imités  de 
la  célèbre  Madone  de  Foligno ,  par 
Raphaël.  Les  figures  sont  un  peu  plus 
grandes  que  celles  du  Poussni  ;  et  il 
y  règne  une  si  parfaite  imitation  du 
Corr.ége,  qu'on  est  tenté  de  l'attri- 
buer à  ce,pei<itre.  Tout  est  admira- 
ble :  la  morhidcsse  et  le  brillant  des 
chairs,  l'harmonie  et  la  douceur  du 
coloris,  et  le  ton  doré  qui  embellit 
toute  la  composition.  Cet  admirable 
ouvrage  était  recouvert  de  deux  vo- 
lets ,  oîi  César  avait  peint  en  pendant 
les  Deux  Princes  des  apôtres  et 
Saint  George  et  Saint  Martin  à 
clieval.  On  y  remarquait  le  même 
principe  d'exécution  ,  mais  non  le 
même  soin.  On  voit  encore  de  Sesto, 
dans  la  bibliothènue  Ambrosienne 
de  Milan,  une  Tele  de  vieillard ^ 
d'un  style  vaj)oreux  et  étudié,  que 
l'on  regarde  comme  un  ouvrage  mer- 
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Wlleuxj  et  dans  Tëglise  de  Saroîie, 
entre  Pavie  et  Milan ,  quatre  pilas- 
tres très  -  étroits ,  sur  lesquels  il  a 
peint  Saifit  Martin  et  Saijit  George 
à  cheval ,  et  les  deux  Saints  que  l'on 
invoque  contre  la  peste  ^  vS^mit  Sé- 
bastien et  Saint  Roch  ^  avec  l'ins- 
cription suivante  :  Cœsar  Magnus 
fecit ,  1 533  ,  d'où  Ton  a  conclu  que 
son  nom  de  famille  était  de  Magm. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que 
c'étaient  deux  peintres  différents  ; 
mais  le  rapport  frappant  qui  existe 
entre  ces  peintures  et  celles  qu€  l'on 
sait  être  de  César ,  le  silence  de  Lo- 
mazzo  ,  si  exact  à  nommer  tous  les 
artistes  lombards ,  et  qui  ne  fait  men- 
tion d'aucun  autre  ])eintre  de  ce  nom, 
tout  prouve  en  ellét  qu'il  n'y  en  a 
réellement  qu'-un,  P — s, 

SÉTHOS  ou  SÉÏHON  ,  roi  d'E- 
gypte ,  suiv-ant  Hérodote  ,  mais  que 
ne  connaissent  ni  Manéthon  ,  ni  Dio- 
dore  de  Sicile,  était  un  grand-prctre  du 
temple  de  Phtha  ou  Vulcain  ,  à  Mem- 
phis ,  qui  s'empara  probablement  du 
trône  des  Pharaons ,  à  la  faveur  de 
la  guerre  étrangèie  et  des  troubles 
civils  suscités  par  l'invasion  des 
conquérants  lithiopiens ,  dans  la 
dernière  moitié  du  huitième  siè- 
cle avant  notre  ère.  En  supposant 
que  Séthon  ne  fût  que  le  vassal  de 
ces  conquérants  ,  et  une  espèce  de 
vice-roi  préposé  par  eux  sur  l'E- 
gypte ,  une  ingénieuse  conjecture  du 
comte  Potocki  concilie  les  dissenti- 
ments des  auteurs.  Il  traita  avec  dé- 
dain la  caste  des  guerriers ,  et  dans 
ses  persécutions  contre  elle  ,  il  ne 
craignit  pas  de  la  dépouiller  des  ter- 
res que  les  anciens  Pharaons  lui 
avaient  assignées.  Aussi,  lorsque  dans 
la  suite,  712  ans  avant  J.  -G., 
Sanacharib  ou  Sennachérib  roi  des 
Ai-abes  ou  des  Assyriens ,  vint  fon- 
dre sur  la  Palestine ,  et  bientôt  après 
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sur  l'Egypte ,  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  officiers  et  soldats  re- 
fusèrent le  service  à  Séthon.  Le  prê- 
tre alors  eut  recours  à  son  Dieu  :  ras- 
suré 2)ar  lui  dans  un  songe ,  dit  Hé- 
rodote, il  rassembla  les  marchands, 
les  artisans ,  les  hommes  des  castes 
inférieures ,  en  iorma  un  corps  de 
troupes,  et,  suivi  de  ces  guerriers 
d'un  jour  ,  osa  s'avancer  jusqu'à 
Péluse ,  où  l'ennemi  avait  son  camp. 
La  nuit  suivante,  une  effroyable  mul- 
titude de  rats  se  répandit  dans  le 
camp  des  Assyriens  ,  rongea  les  cor- 
des de  leurs  arcs,  les  courroies  de 
leurs  boucliers  ,  et  les  mit  hors 
d'état  de  se  défendre.  Ainsi  désar- 
més ,  consternés ,  ils  prirent  la  fuite 
aussitôt ,  après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs.  En  témoignage  de 
ce  prodige,  on  voyait  encore,  au 
temps  d'Hérodote ,  dans  le  temple 
de  Vulcain,  la  statue  que  le  prêtre- 
roi  y  avait  fait  ériger,  et  qui  le  repré- 
sentait tenant  un  rat  sur  sa  main,  avec 
une  inscription  analogue.  (  Sur  cette 
défaite  des  Assyriens ,  voj,  l'article 
Senjnacherib,  page  4i,  ci-dessus. 

G N T. 

SETTALA  (Louis)  ou  Septalius  ^ 
né  à  Milan,  en  i552^  y  fit  ses  pre- 
mières études  et  alla,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  suivre  un  cours  de 
philosophie  à  Pavie ^  où  il  soutint, 
deux  ans  après,  une  thèse  en  présen- 
ce de  l'archevêque  saint  Charles  Bor- 
romée  et  d'un  grand  concours  d'au- 
diteurs ,  qu'il  remplit  d'admiration 
par  ses  réponses.  On  le  destinait  au 
barreau,  où  ses  aïeux  s'étaient  dis- 
tingués ;  maijs  il  préféra  l'étude  de  la 
médecine  <à  laquelle  il  s'adonna  aivec 
tant  d'application  et  de  succès  ,  qu'il 
obtint  à  vingt-un  ans  la  place  de  pre- 
mier lecteur  de  médecine-pratique  à 
Pavie.  Deux  ans  après  ,  l'archevêque 
Borromée  l'ayant  appelé'  à  Milan ,  le 
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riomma  professeur  de  médecine-pra- 
tique et  archiâtre  (  Protomedico  ) 
du  duclie*.  Quelques  années  plus  tard, 
Philippe  III  ,    roi  d'Espagne  ,   le 
choisit  pour  sonhistoriograplie;  mais 
Scttala  refusa  cet  honneur.  Dans  le 
même  temps,  l'électeur  de  Bavière 
lui  jn'oposa  de  venir  à  Ingolstadt ,  en 
qualité  de  directeur  de  l'uuivcrsité, 
tandis  que  la  ville  de  Bologne  le  de- 
mandait pour  ses  écoles  ,  le  grand- 
duc  pour  la  faculté  de   Pise,  et  le 
sénat  vénitien  pour  celle  de  Padoue  ; 
mais  ,très-attachéàson  pays,  il  n'ac- 
cepta aucune  de  ces  offres  ,  et  con- 
tracta à  Milan  un  mariage  qui  fut 
heureux ,  et  dont  il  eut  sept  fils  et 
deux  fdles.  En  1628 ,  la  peste  s'étant 
déclarée  dans  cette  ville ,  et  y  faisant 
des  ravages  effroyables ,   plusieurs 
médecins  l'abandonnèrent.   Settala  , 
resté  à  son  poste,  prodigua  ses  soins 
à  ses  malheureux  concitoyens.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  saint  Charles  Borro- 
mée  à  faire  construire  ^  hors  de  la 
porte  Binza,   un   magnifique   laza- 
ret ,   qui  sert  actuellement  de   ca- 
serne ,  et  il  y  établit  les  pestiférés  , 
tju*il  allait  visiter  tous  les  jours  avec 
le  saint  prélat.    Il   fut  lui  -  même 
atteint  de  cette  maladie,  et  il  en  gué- 
rit j  mais,  frappé  d'apoplexie  avec 
paralysie  de  la  langue  et  de  tout  le 
coté  gauche,  il  ne  mena  plus  qu'une 
vie  languissante  pendant  cinq  ans  : 
il  mourut,  le  12  sept.  i633.  A  beau- 
coup d'esprit ,   Settala  joignait  un 
jugement  sain  et  droit.  Il  fut  cons- 
tamment attaché  à  la  doctrine  d'Hip- 
pocrate,  dont  il   ne  cessait  d'étu- 
dier les  ouvrages.  Il  sut,  par  une 
^observation  mûre   et  approfondie, 
se    prémunir    contre    les    préjugés 
qui  régnaient  dans  les  écoles.  Les 
pensées  répandues  dans  ses  écrits  sont 
.|)leine§  de  justesse  et  de   préceptes 
etcellcnls.  Iliic  craint  point  de  con- 
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tredire   ouvertement    l'opinion    des 
écoles  toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'ac- 
corde   pas   avec    l'expérience.    Ce- 
pendant quelques  -  unes  de  ses  idées 
sur  le  régime  à  observer  dans  les  ma- 
ladies aiguës  ,  sont  un  peu  bizarres. 
Il  proscrit  le  vin ,  et  donne  les  indi- 
cations de  la  saignée  dans  les  fièvres 
quartes.   Settala  a  publié   un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on   remarque   celui  qui  est 
intitulé  De  nœvis  (  envies  ou  taches 
de  naissance  ) ,  dans  lequel  il  prétend 
que  ces  signes ,  répandus  comme  par 
hasard  sur  diverses  parties  du  corps , 
conservent  cependant  un  certain  or- 
dre qu'il  explique  par  les  lois  de  l'as- 
trologie. Par  exemple,  si  quelqu'un  a 
un  seing  au  front,  il  doit  en  avoir  un 
autre  au  dos  ou  à  la  poitrine.  Si  ce 
signe  est  au  milieu  du  front,  il  doit 
être  aussi  au  milieu  de  ces  deux  par- 
ties. S'il  est  au  haut  de  ce  premier,  il 
y  en  aura  un  autre  au  cou  •  il  en  est 
de  même  pour  les  positions  à  droite 
ou  à  gauche.  Une  envie  au  coin  de 
l'œil  y  en  annonce  une  autre  à  l'ais- 
selle du  même  coté  :  celle  qui  est  pla 
cée  sur  le  sein  ,  en  dénote  une  sem- 
blable placée  au  bas  du  pubis  ,  etc., 
Cette  idée  bizarre  et  dépourvue  de  tou- 
te vérité,  a  néanmoins  été  répétée 
par  Th.  Bonnet ,  dans  sa  Médecine 
septentrionale  y  tom.  i  ^  p.  Si-j.  Les 
ouvrages  de  Settala  sont  :  \.  In  li- 
hrum  Hippocratis  de  aère,  aquis  et 
lociscommentarii  quinque,  Cologne, 
iSgo  ;  Francfort,  i()45,  in-fol.  II. 
In  Aristotelis prohlemata  commen- 
taria  ,   2  tom.,  in-fol.   Francfort, 
1607,  Lyon,    i632.  III.  De  nœ- 
vis liber.  Milan,   i6o5,'   Padoue, 
1628,  i65i  ,  in-8*>.  IV.  Jnimad- 
versionum  et  cautionum   medicn' 
rum   libri   septeni,  Milan,  161 4  , 
in-80. ,  Strasbourg  ,   1625  ,  in- 12  ; 
Padoue,  i638,  in-12.  V.  Le  mêihc 
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ouvrage ,  avec  deux  livres  de  phis 
ajoutés,  Milan,  iGag;  Padoue , 
i63oi  YI.  Ces  neuf  livi-es  revus  par 
Përius  ,  imprimes  à  Dordrecht  , 
i65o,in-8«.  ,  et  à  Padoue ,  i633 
et  1659,  avec  les  notes  de  J.  Rlio- 
dius.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  qua- 
rante ans  de  pratique  ;  il  est  plein 
d'excellentes  observations  et  de  re- 
eherclies  thérapeutiques  très-intéres- 
santes. VII.  De  margaritis  Judi- 
ciuni,  Milan,  161 B,  in -80.  VIII. 
De  peste  et  pestiferis  adfectihiis  li- 
hri  quinque  ,  Milan  ,  1622 ,  in-4'*. 
IX.  Analjticarum  et  animasti- 
carum  dissert ationum  Uhri  duo  , 
ibid. ,  1626*  X.  De  morbis  ex  mu- 
cronatd  cartilagine  ei^enientibus 
liber  y.  Milan  ,  1628^  XL  Corn- 
pendio  di  chirurgia ,  1646,  ibid., 
XII.  De  rations  instituendœ  et  gu- 
bernandœ  familiœ  ,  libri  quinque , 
Milan,  1626,  in-80.  Les  deux  der- 
niers furent  publies  par  Salvatore 
Settala ,  (ils  de  l'auteur  ,  et  médecin 
comme  lui.  Z. 

SETTALA  (Manfred),  fds  du 
précédent ,  mécanicien  ,  à  qui  ses 
compatriotes  ont  décerné  le  surnom 
un  peu  fastueux  d'Archimède  mila 
nais,  naquit  le  8  mars  1600.  Son  pè- 
re, ayant  reconnu  ses  dispositions  , 
renvoya  continuer  ses  études  à  Pa- 
vie ,  et  ensuite  à  Sienne ,  où  il  eut 
pour  condisciple  Fabio  Ghigi,  depuis 
pape,  sous  le  nom  d'Alexandre  VII. 
De  Sienne  il  se  rendit  à  Pise ,  pour 
achever  son  cours  de  droit  et  pren- 
dre ses  grades.  En  passant  à  Man- 
toue  ,  il  était  resté  quinze  jours  à 
examiner  la  galerie  ducale  (  i);  et  la 
vue  de  cette  précieuse  collection  avait 
éveillé  son  goût  pour  l'histoire  na- 
turelle et  les  mathématiques.  Il  asso- 

(1)  Elle  a  été  pillée  par  le*  Iroiipes  impérialets , 
*n  i63o. 
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cia  dès-lors  l'étude  des  sciwices  exac- 
tes à  celle  du  droit;  et  dès  qu'il  eut 
reçu'  le  laurier  doctoral,  il  résolut 
d'aller  en  Sicile  observer  les  phéno- 
mènes dont  la  description  avait  pi- 
qué vivement  sa  curiosité.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  connaissait  les  ta- 
lents de  Manfred  ,  et  favorisa  son 
dessein  en  le  recommandant  au  ca- 
pitaine de  la  galèrç  sur  laquelle  il 
s'embarqua.  Dans  le  trajet ,  Manfred 
eut  beaucoup  à  se  louer  des  atten- 
tions du  capitaine  (2)  ;  et  il  se  décida 
sans    peine  à  l'accompagner   dans 
un    voyage   sur  les    cotes   d'Afri- 
que et  d'Asie.  Settala  visita  suc- 
cessivement l'île  de  Gypre,  la  Sy- 
rie et  l'Egypte  ,  Tîle  de   Candie , 
Smyrne ,  Éphèse ,  et  enfin  Constanti- 
nople ,  ou  il  s'arrêta  deux  mois  pour 
rechercher  des  médailles  et  des  anti- 
quités. De  retour  à  Milan,  en  i63o, 
il  s'y  fit  connaître  avantageusement. 
Outre  les  langues  anciennes ,  il  possé- 
dait le  français,  l'espagnol,  l'anglais 
et  l'arménien.  Instruit  à  fond  dans 
toutes  les  branches  de  la  philosophie 
et  des  mathématiques,  il  surpassait 
les  plus  habiles  ouvriers  dans  la  cons- 
truction des  instruments  nécessaires 
à  ses  expériences.  On  citait  surtout 
ses  microscopes  et  ses  miroirs  ar- 
dents ,  comme  supérieurs  à  tout  ce 
qu'on  avait  vu  dans  ce  genre.  Chi- 
miste savant  comme  on  pouvait  l'ê- 
tre à  cette  époque ,  il  cultivait  aussi 
les  arts  avec  succès.  Les  talents  de 
Manfred  lui  méritèrent  la  protection 
du  cardinal  Frédéric  Borromeo  ,  qui 
le  pourvut  d'un  canonicat  de  la  basi- 
lique des  Saints  •*  Apôtres ,  dite  vul- 
gairement de  Saint-Nazaire.  Le  désir 
d'accroître  ses  connaissances  condui- 
sit Settala  dans  les  différentes  parties 
de  l'Italie.   Lors  de  l'élection  d'A- 

'^y,  C'était  le  clicvalicr  l'inciolo. 
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lexandre  VII  (  i655) ,  il  se  rendit  à 
Rome,  pour  féliciter,  sur  son  éléva- 
tion, son  ancien  condisciple,  dont  il 
éprouva  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Il  profita  de  son  séjour  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  pour  vi- 
siter les  antiquités  et  les  galeries 
qu'elle  renferme.  Après  avoir  satis- 
fait sa  curiosité,  il  prit  congé  du 
pontife,  et  revint  à  Milan  ,  où  le  car- 
dinal Borromée  l'établit  directeur  de 
l'académie  de  peinture,  qu'il  venait 
de  fonder.  Le  reste  de  la  vie  de  Man- 
fred  fut  consacré  à  la  culture  des  arts. 
Les  principales  sociétés  littéraires 
d'Italie  s'étaient  empressées  de  l'ad- 
mettre dans  leur  seinj  mais  un  bon- 
heur qui  le  flatta  davantage  fut  celui 
d'être  agrégé  à  la  société  royale  de 
Londres.  Il  mourut  le  16  février 
1680,  et  fut  inhumé  dans  la  basi- 
lique des  Saints  -  Apôtres.  Manfred 
avait  formé  la  collection  la  plus  com- 
plète qu'on  eût  encore  vue  en  Ita- 
lie, de  machines  dont  il  avait  imagi- 
né lui-mcme  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre avec  une  rare  perfection  j  des 
médailles  et  des  monuments  antiques, 
ainsi  que  des  objets  curieux  d'his- 
toire naturelle ,  complétaient  son  mu- 
sée ,  dont  on  a  la  Description ,  en 
latin,  par  Terzago,  Tortone,  1G64, 
in-4**.  ;  traduit  en  italien  par  Scara- 
beUi ,  ibid.  ,  1677,  même  format 
(3).  Il  le  légua,  par  son  testameut, 
à  la  bibliothèque  Ambrosienne*  mais 
ses  héritiers  attaquèrent  cette  dispo- 
sition, et  parvinrent  à  la  faire  annu- 


(3"^  Ce  livre  est  recherché ,  parce  que  Ton  y 
trouve  la  description  d'un  aérohlbe  lomLi-  dans  Je 
«ouvruf  de  N.  U.  de  la  Pain  à  Wilan  ,  et  ({iii  liia 
un  religij-nx.  C'est  le  premier  exemple  connu  d'un 
homme  lue  j>ar  un  accident  de  ce  senie  (  lu  de  l'aile 
dé»  Gabaonitrs  sous  Josué,  rentrant  dans  lu  c  ia.s>e 
dé»  événemenU  miraculeux  ).  Voy.  la  IJiUiotli. 
uniw  (deCeni've),  juillet  i8««,  l'om.  \X.  Se.  et 
A.,  pag.  a3a.  Mais  le  passaf^e  itaiieu  y  est  mal  tra- 
duit ;  il  (nut  lire  :  Sa  surfaie  avalait  telle  d'iiita 
Pnilippx  f  toKe  d«  monnaie,  aùtrcincut  appclce 
Justine  ). 
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1er.  Les  consenateurs  de  TAmbro- 
sienne  en  sauvèrent  cependant  quel- 
ques débris,  et  consacrèrent ,  par  une 
inscription  rapportée  dans  les  Scrip- 
tor.  Mediolan. ,  de  l'Argellati ,  i , 
1 3  19,  le  souvenir  de  l'intention  bien- 
faisante du  testateur.  11  a  laissé  quel- 
ques Opuscules,  qui  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  Une  médaille  frappée 
en  son  honneur ,  et  portant  son  elii- 
gie ,  est  figurée  dans  le  Muséum  Mcv- 
zuchelUanum  ,  1 1 ,  pi.  cxxix.  W-s. 

SETTIMELLO  (Henri  de).  F. 
Arrighetto,  II,  53 1. 

SEU  ME  (  Jean-Theophile  ) ,  lit- 
térateur allemand,  naquit, en  I7(i3, 
à  Posern ,  village  entre  Leipzig  et 
Lutzen.  Ses  parents  étaient  d'honnê- 
tes paysans,  qui  soignèrent,  selon 
leurs  facultés ,  sa  première  éduca- 
tion. II  montra  de  très -bonne  heure 
les  qualités  qui  le  distinguèrent  par 
la  suite  :  l'amour  de  l'étude ,  la  pas- 
sion pour  la  vérité  et  la  justice,  une 
grande  indépendance  de  caractère; 
et  il  en  ressentit  également  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Ses  heu- 
reuses dispositions  excitèrent  l'in- 
térêt du  comte  de  Hohenthal,  ri- 
che propriétaire  de  ce  pays ,  qui 
lui  donna  les  moyens  d'achever  ses 
études,  et  envers  lequel  il  se  montra 
toujours  reconnaissant.  A  l'universi- 
té de  Leipzig  ,  il  s'adonna  principa- 
lement à  l'étude  des  langues  ancien- 
nes ,  surtout  du  grec ,  à  celle  de  l'his- 
toire et  des  mathématiques.Rarement 
content  de  ses  maîtres ,  de  sa  posi- 
tion ,  de  lui-même ,  à  peine  avait  -  il 
achevé  ses  cours  qu'il  prit  la  résolu- 
tion de  s'ouvrir  une  carrière.II  quitta 
Leipzig ,  ayant  trente-six  francs  dans 
sa  j)oche ,  pour  se  rendre  d'abord  à 
Paris,  puis  à  Metz,  où  il  espérait  se 
faire  recevoir  à  l'école  d'artille- 
rie. Il  s'arrêta  le  troisième  jour  , 
h  Vach  ,   bourg  de  la  Hcssc.   La 
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guerre  de  rindëpendance  de  l'Amé- 
rique durait  encore.  On  connaît  l'es- 
pèce de  Traite  que  le  iaud grave  fai- 
sait pour  les  Anglais ,  et  qui  attira  sur 
lui  les  nialëdiclions  de  tant  de  families. 
Seiime  fut  arrête  par  leo  recruteurs  de 
ce  prince,  et  conduit,  avec  ses  cama- 
rades d'infortune,  à  Bremerlee,  où 
ils  furent  embarques  sur  des  bâti- 
ments de  transport  anglais.  La  pein- 
ture que  Seume  fait  de  ces  bâtiments 
rappelle  celle  des  vaisseaux  négriers. 
Le  convoi  ne  parvint  à  Halifax  qu'au 
bout  de  cinq  mois  et  demi.  L'orga- 
nisation eut  lieu  aussitôt;  mais  les 
corps  campés  auprès  d'Halifax  ne 
quittèrent  point  cette  ville ,  et  ne  pri- 
rent aucune  part  active  à  la  guerre. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  le  ser- 
vice et  les  nombreuses  écritures  qu'il 
avait  à  faire  pour  son  colonel ,  Seu- 
me les  consacrait  à  la  lecture  de  quel- 
ques classiques  et  à  la  poésie.  11  trou- 
vait ,  dans  ces  délassements  et  dans 
ses  liaisons  avec  plusieurs  oJiicicrs  , 
un  adoucissement  à  sa  cruelle  posi- 
tion. 11  parvint  au  grade  de  sergent; 
mais  la  paix  mit  un  terme  à  son  sé- 
jour en  Amérique.  Le  corps  hessois 
fut  ramené  en  Europe ,  débarqué  à 
Brème ,  et  rendu  au  landgrave  par 
l'Angleterre.  Le  bruit  se  répandit 
qu'il  allait  être  cédé  par  ce  prince 
aux  Prussiens.  Cette  idée  détermina 
Seume  à  exécuter  promptement  sa 
résolution  de  déserter  ,  à  laquelle  il 
n'avait  jamais  renoncé.  11  traversa 
le  pont  du  Weser ,  et  se  trouva  dans 
la  vieille  ville  ,  où  les  bourgeois  favo- 
risèrent sa  fuite  :  mais  il  avait  oublié 
de  se  défainsdc  son  uniforme  hessois; 
et  il  eut  à  peine  dépassé  la  frontière 
du  pays  d'Oldenbourg  ,  qu'il  fut  sai- 
si ,  comme  déserteur ,  par  les  recru- 
teurs prussiens ,  qui,  faisant  justice 
Four  le  landgrave,  à  leur  prolit , 
emmenèrent  à  Embden^  où  il  fut 
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pîiicé  ,  soldat ,  dans  un  régiment. 
Il  déserta  presque  aussitôt-  mais, 
s'étant  égaré  au  milieu  d'un  brouil- 
lard épais ,  il  retourna ,  sans  s'en 
douter,  à  Embden  même.  On  eut 
égard  à  la  violence  qui  lui  avait 
été  faite;  et  il  ne  fut  point  puni.  Il 
éprouva  même  quelque  adoucisse- 
ment ,  entre  autres  la  facilité  de  don- 
ner des  leçons  en  viile  ;  ce  qui  le  mit 
en  rapport  avec  plusieurs  familles  es- 
timaijles.  Il  déserta  bientôt  une  se- 
conde ibis.  Le  moment  était  favora- 
ble :  la  gelée  avait  durci  la  terre  ^ 
mais,  dans  la  même  nuit,  il  survint 
un  dégel  accompagné  d'une  forte 
pluie  ;  et  les  champs  se  trouvèrent 
bientôt  transformés  en  marais.  Au 
milieu  du  tocsin,  qui,  selon  l'usage 
prussien ,  invitait  de  toutes  parts  les 
habitants  à  poursuivre  le  déserteur , 
Seume  lutta  pendant  vingt  -  quatre 
heures  ,  avec  succès  ,  conti-e  mille 
obstacles.  Eniin ,  accablé  de  fatigue 
et  près  de  tomber  en  faiblesse,  il  en- 
tra dans  un  village.  Le  bailb  ,  après 
lui  avoir  donné  les  soulagements  né- 
cessaires, le  iit  transporter^  sur  un 
chariot,  à  Embden.  La  ville  entière 
prit  le  plus  grand  intérêt  au  sort  de 
Seume.  Les  habitants  les  plus  recom- 
mandables,  ses  nombreux  élèves,  les 
enfants  même  du  général,  vinrent  im- 
plorer sa  pitié.  Le  conseil  de  guerre 
condamna  Seume  à  passer  douze  fois 
par  les  verges;  mais  la  jieine  fut  com- 
muée en  six  semaines  de  prison.  De 
nombreuses  visites  et  les  soins  les 
plus  attentifs  prod  gués  au  détenu  fi- 
rent pour  lui  de  ces  six  semaines  ua 
triomphe  continuel.  On  comjuend 
que  la  j)ositiun  de  Seume  dut  être ,  à 
sa  soitie  de  prison ,  beaucoup  plus 
agréable  qu'auparavant  :  mais  rien 
ne  remplaçait  pour  lui  sa  liberté  et 
sa  patrie.  Un  habitant  d'Embden 
l'engagea  à  demander  un  congé ,  et 
1 1.. 
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lui  fournit  quatre-vingts  thalers  (trois 
cent  vingt  francs  )  pour  caution ,  sa- 
chant qu'il  ne  reviendrait  pas.  Son 
premiersoin,  à  son  arrivée  à  Leipzig, 
fut  de  s'occuper  de  rembourser  cette 
somme.  Il  fit ,  dans  cette  intention , 
la  traduction  d'un  roman  anglais  , 
Henriette  TVarren,  qui  fut  impri- 
rce'e  en  i-^SS.  Des  leçons  de  langue 
lui  fournirent  des  moyens  d'exis- 
tence ]  mais  en  même  temps  il  recom-» 
mença  ses  e'tudes  d'une  manière  ri- 
goureuse. En  1  "^92 ,  il  se  fit  recevoir 
maître  -  es  -  arts  ,  et  soutint  une 
thèse  sur  la  comparaison  des  ar- 
mes des  anciens  avec  celles  des  mo- 
dernes ,  qui  fut  imprimée ,  en  1 8o4 , 
sous  le  titre  de  Dissertation  sur 
les  armes  (  Ueher  Bewajfung  ) , 
in -80.,  Leipzig.  Seume  reconnaît, 
comme  on  le  juge  bien,  la  supério- 
rité que  la  poudie  donne  aux  moder- 
nes; mais  il  pense  qu'onpourrait  avec 
avantage  reprendre  le  bouclier,  le 
casque  et  la  lance,  qui  seraient  don- 
nes aux  deux  premiers  rangs ,  tandis 
que  le  troisième  et  le  quatrième  se- 
raient armes  de  fusils.  La  comtesse 
d'Igelstrohm  cherchait  alors  un 
gouverneur  pour  son  fils,  qui  fai- 
sait ses  e'tudes  à  Leipzig  :  Seume  fut 
chargé  de  cette  fonction.  En  1798  , 
quand  ce  jeune  homme  eut  achevé  ses 
cours ,  son  père  vint  le  chercher. 
Celui-ci  engagea  Seume  à  l'accompa- 
gner en  Russie  ;  et  il  le  présenta  à  son 
frère,  alors  ministre  plénipotentiaire 
de  la  Russie  et  général  en  chef  de  l'ar- 
mée russe  en  Pologne ,  qui  le  prit 
pour  secrétaire ,  et  l'emmena  à  Var- 
sovie, en  lui  donnant  le  grade  de  lieu- 
tenant de  grenadiers.  Seume  gagna 
promptement  la  confiance  entière  du 
général,  et  fut  par  conséquent  à  por- 
tée de  connaître  parfaitement  les  né- 
gociations et  les  événements  de  cette 
malheureuse  époque*,    Catherine  II 
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exigeait  mie  réduction  de  Tarmée  po- 
lonaise. Les  Polonais  s'y  refusèrent  • 
et  c'est  alors  qu'éclata  cette  révolu- 
tion, où  l'on  vit  figurer  tout  d'un 
coup  cent  mille  hommes  de  toutes  les 
classes  ,  conjurés  depuis  deux  ans  , 
sans  qu'aucune  indiscrétion  eût  trahi 
leur  association.  Igelstrohm  ,  avec 
quatre  mille  cinq  cents  Russes,  résis- 
ta long-temps  à  vingt  mille  Polonais, 
aidés  du  peuple  de  Varsovie,  et  à 
une  artillerie  très-supérieure.  Seume, 
séparé  des  siens ,  fut  réduit  à  se  cacher 
pour  échapper  au  massacre.  Après 
avoir  passé  trois  jours  sans  nourri- 
ture ,  il  sortit  de  sa  retraite  ,  parvint 
à  traverser  une  partie  de  la  ville  ,  et 
se  constitua  lui-même  prisonnier. 
Souwarow  reprit  Varsovie,  et  Seume 
fut  délivré  avec  ses  camarades.  Il 
publia,  en  1796,  à  Leipzig,  quel- 
ques détails  sur  les  événements  de 
Pologne,  en  1794*  On  y  trouve  une 
appréciation  calme  et  raisonnable  des 
hommes  et  des  choses ,  mais  en  mê- 
me temps  une  peinture  très-vive  des 
excès  commis  par  la  populace  de^ 
Varsovie.  Seume  était  loin  de  vou- 
loir se  faire  le  champion  du  desposti- 
me;  mais  aussi  jamais  il  n'a  manqué 
d'exprimer  son  indignation  contre 
les  fureurs  delà  multitude  déchaînée, 
et  contre  ses  instigateurs.  Il  revint 
à  Leipzig ,  désigné  par  l'impératrice 
comme  compagnon  de  voyage  du  jeu- 
ne major  de  Muromzow,  qui  desirait 
s'y  faire  traiter  pour  ses  blessures. Sa 
position  devenait  de  plus  en  plus 
favorable,  lorsque  l'impératrice  mou- 
rut. Il  publia  un  écrit  remarquable 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Cathe- 
rine II ,  Leipzig,  1797.  Pa"l  I'^'"* 
enjoignit  à  tous  les  olliciers  nisses 
de  rentrer  immédiatement  en  Russie. 
Seume ,  voyageant  par  ordre  de  l'im- 
pératrice ,  devait  se  croire  dispensé 
de  répondre  à  cet  appel.  11  ne  rentra 
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point  et  fut  raye  des  e'tats  deFarmëe. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia  Deux  Let- 
tres sur  les  nouveaux  changemeuts 
survenus  en  Bussie  depuis  l'avéne- 
ment  de  Paul  I^^.  au  trône.  Cet  écrit 
se  distingue  par  un  examen  sévère , 
mais  impartial ,  des  mesures  prises 
par  ce  prince.  Le  libraire  Gôschen , 
qui  consacrait  ses  presses  à  la  réim- 
pression des  classiques  allemands  , 
lui  proposa  de  se  charger  de  la  par- 
tie littéraire  de  cette  entreprise.  Seu- 
me  y  consentit ,  et  passa  plusieurs 
années  à  Grimma,  partageant  sa  vie 
entre  son  emploi  auprès  de  Gôschen, 
et  l'éducation  de  quelques  élèves 
qu'il  affectionnait  spécialement.  Il 
donna  des  soins  particuliers  à  l'é- 
dition de  Klopstock  j  et  il  eut,  à  cette 
occasion ,  des  discussions ,  par  écrit, 
sur  des  points  de  grammaire  et  de 
prosodie  avec  ce  grand  poète  ,  qui 
eut  tort ,  et  montra  quelque  irritabi* 
lité.  Deux  années  s'écoulèrent  ainsi  ^ 
mais  fatigué  de  cette  vie  sédentaire  , 
il  sentit  le  besoin  d'une  grande  agita- 
tion ;  et  ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
sou  voyage  à  Syracuse.  Il  partit  de 
Leipzig  dans  les  premiers  j  ours  de  dé- 
cembre 1 80 1 ,  portant  dans  son  havre- 
sac  une  très-petite  quantité  de  linge  et 
d'effets  ,  un  Théocrite ,  un  Horace  , 
un  Virgile  et  un  Homère  (  i  )  ;  se  ren- 
dit à  Vienne ,  puis  à  Venise ,  à  Ro- 
me^ à  Naples  ,  à  Palerme  ,  visita  le 
cratère  de  FÉtna  ,  fit  le  tour  de  la 
Sicile  ,  revint  à  Naples  ,  traversa 
l'Italie  ,  la  Suisse ,  la  France  jusqu'à 
Paris ,  et  fut  de  retour  à  Leipzig  neuf 
mois  après  son  départ ,  ayant  fait , 
en  très  -  grande  partie  à  pied ,  cet 
énorme  trajet.  Le  récit  de  son  voya- 
ge parut  en  i8o3,  sous  le  titre  de 


(i)  Dans  la  suite  il  donna  ces  quatre  volumes  à 
des  amis.  Il  laissa  le  dernier,  comme  souvenir  ,  h 
l'auteur  de  cet  article  ,  lorsqu'ils  se  séparèrent  à 
Fi"ancfort  çn  octobre  1804. 
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Promenade  à  Syracuse  ,  un  vol. 
in-8«.  ,  I  fig.  Seume  reprit  ses  occu- 
pations littéraires  à  Leipzig  ,  don- 
nant des  leçons  de  langues  anciennes 
et  modernes.  Il  publia  ,  en  i8o5  , 
une  traduction  de  la  Description  du 
cap  de  Bonne-Espérance  y  par  Perce* 
val,  un  vol.,Leipzig.  Auboutdedeux 
ans  et  demi ,  il  céda  au  désir  d'aller 
revoir  quelques  amis  en  Russie, 
visita  Pétersbourg  _,  Moscou,  Stock- 
holm, Upsal  j  Copenhague,  et  revint, 
par  Hambourg  à  Leipzig.  Ce  second 
voyage  ,  dont  il  ne  put  faire  qu'une, 
partie  à  pied,  ne  dura  que  cinq  mois. 
Il  en  parut  également  une  relar 
tion  sous  le  titre  de  Mon  été  dans  le 
Nord,  un  vol.  in-S^.,  Leipzig,  1806. 
Ces  deux  Voyages ,  surtout  le  pre- 
mier ,  qui  eut  trois  éditions  (  la  troi- 
sième en  181 1  ),  produisirent  une 
grande  sensation  en  Allemagne.  Ceux 
qui  connaissaient  Seume ,  y  retrou- 
vaient la  franchise  de  sa  conversa- 
tion alternativement  sérieuse,  gaie 
ou  triviale,  sa  rudesse  même  et  sa 
bonhomie  j  et  tous  les  lecteurs  y  ad- 
mirèrent l'indépendance  d'un  hom- 
me supérieur  à  toutes  les  passions  de 
partis  et  de  pays.  Il  a  paru  trois 
éditions  de  ses  Poésies;  la  troisième 
est  de  1810.  Elles  ne  sont  remar- 
quables ni  par  une  grande  origina- 
lité d'idées ,  ni  par  des  formes  très- 
poétiques^  mais  elles  contiennent  des 
souvenirs  fort  touchants  des  princi- 
pales circonstances  de  sa  vie ,,  et  l'é- 
loge des  vertus  morales  et  religieu- 
ses, qui  contribuent  au  bonheur  de 
l'homme.  Il  publia  ,  en  1 808 ,  son 
Miltiade  y  un  vol.  in-80.,  Leipzig, 
Cette  tragédie  ne  fut  point  jouée, 
et  ne  pouvait  avoir  de  succès ,  vu 
son  extrême  simplicité  et  l'absence 
de  mouvement.  Mais  on  y  admire  les 
plus  nobles  sentiments,  et  elle  est 
écrite  en  iambes  très  -  corrects.  Ce 
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fut  le  dernier  otivrage  publie  par 
Seume  ;  sa  santé  était  fort  alteïee  : 
atteint  d'une  maladie  d'entrailles  très* 
grave  ,  il  se  rendit  aux  bains  de 
Tôpiitz  près  de  Dresde,  dont  les 
médecins  lui  conseillaient  l'usa p;e.  Il 
n'en  éprouva  aucun  soulaoemcnt,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  i3  juin 
1810.  Après  sa  mort,  il  parut;  I. 
Un  volume  intitule  :  apocryphes  ^ 
181 1  ,  sans  nom  d'imprimeur  ,•  ni 
de  lieu,  contenant  des  notes  sur  son 
premier  Voyage  et  sur  son  caractère, 
par  son  intime  ami  Schnorr,  peintre 
allemand  distingué  ;  un  recueil  de 
pensées  de  Seume  lui  -  même  ;  une 
Nouvelle  iion  terminée  ,  etc.  II.  Ein 
JVàchlass  moralisch-rdigiœsefi  In- 
htilts  (  Coiîsidérations  morales  et 
tèligieuses  ,  ouvrage  posthume  )  , 
Leipzig  ,  un  vol.  in-B».,  avec  un  se- 
cond titre:  Kurzes  Pficht-md-Sil- 
tè^huch  fur  Landhiute  (  Mamiel 
àhregé  de  morale  pour  les  gens  de 
là  campagne  ).  Cet  écrit  se  compose 
d'une  suite  de  chapitres  sur  Dieu,  la 
religion,  le  culte  divin,  les  devoirs 
ehvers  nous  -  mêmes ,  etc.  ,  sur  les 
Vertus  à  pratiquer ,  et  les  vices  et  dé- 
fauts à  éviter.  Le  style  en  est  cons- 
iiimment  simple  ,  noble  ,  souvent 
au-dessus  de  la  sphère  de  ceux  aux- 
quels il  était  destiné:  il  a  même  quel- 
quefois de  l'onction  ;  en  un  mot,  c'est 
Touvrage  d'un  excellent  ciioyen.  En- 
fin ,  III.  Mein  Lehen  (  ma  vie  ) ,  un 
vol.  in  -  80.,  Leipzig,  181 3;  com- 
mencée par  Seume  ,  et  achevée  par 
deux  de  ses  amis. C'est  de  la  que  sont 
tirés  la  plupart  des  détails  l)iogra- 
phiqucs  du  présent  article.  M.  J.  IL 
Ziramermann  a  publié  à  Wicsbaden 
Ï6â  OEuvres  complètes  de  Seume  , 
en  cinq  volumes,  dont  deux  ont 
dléjà  paru.  Aucun  de  ses  compa- 
triotes n'a  élevé  la  voix  avec 
jllus  de  force  contre  l'ambitiou  de 
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Napoléon  et  la  faiblesse  des  Alle- 
mands. Ses  préfaces  ,  plusieurs  pas^ 
sages  de  ses  deux  Voyages  ,  et  beau- 
coup de  pensées  de  ses  Apocryphes 
respirent  la  plus  profonde  indigna- 
tion ;  et  nous  ne  doutons  pas  que, 
si  son  existence  se  fut  prolongée  , 
il  n'eût  joué  un  rôle  distingué  dans 
rafifranchissement  de  sa  patrie. 
Seume  était  intimement  lié  avec 
plusieurs  hommes  célèbres  de  son 
temps,  Gîeim  ,  son  premier  bien- 
faiteur ,  Schiller  et  Wiéland.  Il  j^n- 
blia  ,  conjointement  avec  ces  deux 
derniers  ,  un  journal  littéraire.  Une 
absence  rare  de  besoins  ,  beaucoup 
d'originalité,  de  bizarrerie  même; 
mais  en  même  temps  une  grande 
élévation  de  sentiments  ,  et  le  com- 
merce le  plus  doux  ,  semblent  justi- 
fier le  nom  de  noble  cynique  ,  que 
W^ieland  lui  avait  donné.     D^ — u. 

SEUR  (  Lf).  Foy.  Leseur. 

SEVIXIIOUS,  Sevecuos  ,  Sene- 
CHOs,roi  d'Egypte,  est  probablement 
le  même  que  Sua  l'Éthiopien,  dont 
Osée ,  roi  d'Israël ,  implora  le  se- 
cours contre  Salmanasar,  roi  d'Assy- 
rie. Il  succéda,  en  726  avant  J  -C, 
à  Sabaco  (  F.  ce  nom  ) ,  et  fut  le  se- 
cond Pharaon  de  la  vingt-cinquième 
dynastie,  celle  des  conquérants  éthio- 
piens de  l'Egypte.  Son  règne  dura 
douze  ou  quatorze  ans  ;  et  l'on  n'en 
sait  pas  autre  chose.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Taraca.  G — n — t. 

SEVERA  ( Juua-Aquilia).  Fof. 
Héliogabale,  XX,  7;et  Faustina 
(Anina),  XIV,  20^.    . 
SEVERA  (Valeria).  T.  Ghatien, 
XVI IL  333;ct  Valentinien  ^^ 

SÉVÈRE  (  Lijcius  Septimius 
Sefeuus  ) ,  empereur  romain,  était 
né,  le  1 1  avril  «  \C}  de  J.-C. ,  à  Lep- 
tis  (  I  ) ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  d'une 

(1)  T^bida ,  d^na  le  royaume  de  Tripoli. 
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femille  originaire  des  Gaules ,  suivant 
Dion ,  et  de  l'ordre  des  chevaliers. 
Dans  sa  jeunesse^  il  e'tudia  la  philo- 
sophie et  l'éloquence j  et  à  dix-huit 
ans ,  il  s'était  déjà  fait  connaître  com- 
me orateur.  Mais  ses  discours  ou  dé- 
clamations brillaient  plus  par  les  pen- 
sées que  par  le  talent  de  les  exprimer. 
Il  vint  à  Home  dans  le  dessein  de  se 
perfectionner^ en  suivant  les  leçons  des 
plus  habilesmaîtres. Revêtu  par  Marc- 
Aurèle  de  la  charge  d'avocat  du  fisc , 
et  admis  ensuite  au  sénat ,  il  parcourut 


rapidement  la  carrière  des  emplois,     can 


L'ambition  ne  remjiêchapasde  se  li- 
vrer à  la  débauche.  Il  fut  même  accusé 
d'adultère ,  et  ne  dut  son  renvoi  qu'à 
l'indulgence  de  ce  même  Didiiis  Ju- 
lianus ,  auquel  il  arracha  depuis  l'em- 
pire avec  la  vie.  Al'iant  au  goût  des 
plaisirs  une  grande  ardeur  pour  le 
travail,  l'amour  de  l'ordre  et  l'atta- 
chement à  ses  devoirs ,  Sévère  jouis- 
sait, comme  homme  public,  de  la  con- 
sidération qu'on  ne  pouvait  accorder 
au  citoyen.  En  quittant  la  questure, 
il  fut  nommé  proconsul  d'Afrique. 
Un  de  ses  compatriotes  l'ayant  ren- 
contré, revêtu  des  marques  de  sa  di- 
gnité ,  courut  à  lui  les  bras  ouverts  * 
mais  Sévère  le  fît  saisir  par  les  lic- 
teurs etbatlrede  verges,  pour  lui  ap- 
prendre le  respect  qu'il  devait  au  lieu- 
tenant du  peuple  romain.  Après  la 
mort  de  Marc-Aurèle  ,  il  se  démit  de 
ses  emplois  et  fit  un  voyage  dans  la 
Grèce-  mais  ce  fut  moins,  suivant 
Crevier  {Hist.  des  emper.),  pour 
visiter  les  antiquités  d'Athènes  ,  ou 
se  faire  initier  aux  mystères  de  Cérès, 
que  pourlaisser  à  Commode  le  temps 
de  l'oublier.  Il  n'eut  point  à  se  louer 
de  l'accueil  des  Athéniens,-  mais  il 
s'en  vengea  dans  la  suite  en  dimi- 
nuant leurs  privilèges.  La  disgrâce 
de  Sévère  dura  peu  ;  élevé  par  Com- 
mode au  consulat,  il  commandait  les 
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légions  de  Tlllyrie,  lorsque  Ia  mort 
de  ce  prince  vint  lui  faciliter  l'ac- 
cès du  trône  qu'il  ambitionnait  de- 
puis long-temps.  Veuf  de  Martia, Sé- 
vère avait  épousé  la  célèbre  Julia 
Domua ,  parce  que  l'horoscope  de 
cette  femme  lui  promettait  l'empire. 
(  Foy.  Julia,  XXII ,  i3i  ).  Les 
prétoriens  étaient  en  possession  d'é- 
lire les  maîtres  du  monde.  Pertinax, 
successeur  de  Commode,  voulut  di- 
minuer leur  autorité,  et  tomba  sous 
leurs  coups.  L'empire  fut  mis  à  l'en- 
:  Didius  Julianus  l'acheta  •  mais 


ce  honteux  marché  excita  l'indigna- 
tion des  Romains.  Jamais  ,  peut- 
être ,  une  circonstance  plus  favorable 
ne  s'était  offerte  à  un  ambitieux ,  et 
Sévère  sut  en  profiter.  En  s'annon- 
çant  comme  vengeur  de  Pertinax ,  il 
soulevaleslégionsd'Illyrie,qui  le  pro- 
clamèrent empereur,  vers  la  fin  d'a- 
vril 193.  Doué  d'une  activité  qu'on  a 
comparée  à  celle  de  César,  il  part 
sur-le-champ  à  la  tête  de  son  armée , 
pour  se  faire  reconnaître  dans  Ro- 
me ,  et  arrive  en  Italie  avant  qu'on 
y  eût  reçu  la  nouvelle  de  sa  marche, 
bidius,  après  avoir  tenté  de  faire 
assassiner  son  rival,  consent  à  l'asso- 
cier au  trône;  mais  Sévère  rejeté  cette 
offre  avec  mépris.  Didius ,  abandon- 
né des  prétoriens ,  est  fotcé  de  céder 
à  sa  mauvaise  fortune  (  F.  Dinius , 
XI ,  ?>'i^  )  ,  et  le  sénat  s'empresse  de 
décerner  à  Sévère  le  titre  d'empe- 
reur. Une  députation  de  cent  sé- 
nateurs fut  chargée  de  lui  porter 
cette  nouvelle  à  ïntc'ramna  (Terni). 
Sévère  leur  montra  beaucoup  de  dé- 
fiance; il  les  fit  fouiller  avant  de  les 
admettre  en  sa  présence ,  et  les  reçut 
au  milieu  de  ses  gardes  en  armes. 
Ce])eudnnt  il  se  radoucit  ,  leur  dis- 
tribua des  présents ,  et  en  les  congé- 
diant leur  permit  de  rester  près  de 
sa  personne.   Avant  d'entrer  dans 
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Borne ,  ii  cassa  le  corps  des  proto- 
riens  ,  qui  furent  prives  de  leurs  mar- 
ques militaires  et  disperses  hors  de 
l'Italie ,  avec   défense  d'y  rentrer 
sous  peine  de  mort.  C'était  à-la-fois 
un  grand  acte  de  justice  et  de  poli- 
tique. L'empereur  fit  enfin  son  en- 
trée solennelle  dans  la  capitale.  Dion 
en  a  rapporté  les  détails  (liv.  74) 
comme  témoin  oculaire.  Sévère  ne 
quitta  l'habit  de  guerre  qu'aux  por- 
tes de  la  ville ,  et  se  rendit  au  palais, 
entouré  de  ses  soldats.  Il  alla  le  len- 
demain au  sénat,  et ,  dans  un  discours 
étudié  y  promit  de  prendre  pour  mo- 
dèle Marc-Aurèle  et  Pertinax.    La 
mort  de  Didius  ne  l'avait  pas  rendu 
maître  de  tout  l'empire.  Pescennius- 
Niger,  revêtu  de  la  pourpre  par  ses 
légions,  étendait  son  autorité  dans 
l'Orient.  C'était  un  rival  redoutable, 
et  Sévère  voulait  se  presser  de  l'a- 
battre pour  qu'il  n'eût  pas  le  temps 
de  s'affermir  ;  mais  avant  de  quitter 
Rome ,  il  fallait,  par  de  sages  me- 
sures, en  assurer  la  tranquillité.  Sé- 
"vère  s'occupa  donc  d'y  faire  venir 
des  subsistances  :  il  ordonna  des  dis- 
tributions abondantes  au  peuple  et 
aux  soldats  j  il  punit  les  magistrats 
qui  s'étaient  rendus    coupables  de 
prévarication;  et  annonça  le  j)ro- 
jet  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  sous  les  règnes  précédents, 
dans  les  différentes  branches  de  l'ad- 
ministration. Il  choisit,  dans  les  lé- 
gions d'Illyrie,  les  soldats  dont  il 
avait  le  plus  éprouvé  le  dévouement, 
pour  en  former  un  nouveau  corj)S  de 
prétoriens  ;  maria  ses  deux  filles  à 
Aëtius  et  Paulus ,  qu'il  désigna  con- 
suls ;  et  enfin,  pour  s'ôter  toute  in- 
quiétude de  la  part  d'Albin ,  com- 
mandant des  légions  dans  la  gran- 
de Bretagne    ,   il    le   créa   César  , 
et  le  désigna  consul  avec  lui ,  pour 
l'année  suivante.  Sévère ,  qui  coo- 
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naissait  l'affection  du  peuple  pour 
Pescennius ,  ne  parla  point  de  son 
projet  de  lui  faire  la  guerre  j  et  par- 
tit sans  avoir  demandé  l'autorisation 
du  sénat.  On  connaît  les  détails  de 
cette  expédition.  Après  avoir  obtenu 
quelques  succès,  Pescennius,  battu 
devant  Nicée,  perdit  la  vie  (  Voyez 
Pescennius-Niger  , XXXIII,  l\^i  ). 
Sévère,  qui  s'était  reposé  sur  ses 
lieutenants  de  la  conduite  de  cette 
guerre ,  abusa  cruellement  de  la  vic- 
toire. Il  exila  la  femme  et  les  enfants 
de  Niger ,  et  confisqua  les  biens  de 
ses  partisans;  il  poussa  la  rigueur 
jusqu'à  proscrire  des  soldats  (a);  et 
il  aurait  porté  plus  loin  la  veugean- 
ce ,  s'il  n'eût  pas  eu  dans  Albin  un 
rival  prêt  à  profiter  de  ses  fautes, 
et  qui  pouvait  le  renverser  s'il  se  ren- 
dait odieux.  Se  flattant  de  savoir 
mieux  que  personne  se  venger  de  ses 
ennemis  et  récompenser  ses  amis , 
il  dédommagea  les  villes  qui  avaient 
souffert  pour  sa  cause ,  et  fit  de  gran- 
des largesses  à  ses  troupes.  La  mort 
de  Niger  ne  fut  point  le  terme  de  la 
guerre  dans  l'Orient.  Bysance  refu- 
sait de  se  soumettre  au  vainqueur. 
Assiégés ,  ou  plutôt  bloqués  pendant 
trois  ans ,  les  habitants  ne  se  rendi- 
rent qu'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  résistance.  Dans  sa  fureur, 
Sévère  parut  vouloir  elïaccr  jusqu'à 
la  trace  de  cette  malheureuse  ville  ; 
mais,  suivant  la  remarque  judicieuse 
de  Dion ,  en  s'abandonnant  à  sa  colè- 
re ,  il  privait  l'empire  d'un  de  ses  plus 
puissants  boulevards  contre  l'inva- 
sion  des  peuples   de  l'Orient.   Ce- 


fa)  Les  proscriptions  de  Sévère,  dit  Moiil«'.«- 
t^uieu,  lireiil  que  plusieurs  soldats  de  Nig«T  se  re- 
tirèrent cher  les  Farfhcs  :  ils  Imr  apprirent  ceipii 
manquait  h  leur  art  militaire,  ^  faire  usage  des  ar- 
mes romaines,  et  uiêine  à  en  fabriquer;  ce  qui  l'ut 
cause  que  ces  prupics,  qui  s'elnient  jusqu'alors  con- 
Icuttfs  de  se  delendrc  ,  turent  dans  U  suite  presque 
toujours  agresseurs.  Grand,  it  décati,  des  KQmaitis, 
ch.  XVI, 
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I^endant  il  adoucit  ses  premiers  or- 
dres  contre  cette  ville  ^  mais  il  ne 
la  rétablit  jamais  dans  ses  anciens 
droits.  Le  siège  de  Bysance  n'avait 
point  retardé  Tentréedes  Romains  en 
Asie.  Outre  le  désir  de  châtier  les 
peuples  qui  s'étaient  déclarés  pour 
Niger,  Sévère  se  proposait ,  dans  cette 
expédition,  d'effrayer  les  barbares 
par  l'appareil  de  la  guerre ,  afin  de 
leur  oter  l'envie  de  faire  des  incur- 
sions quand  il  se  serait  éloigné.  Après 
une  marche  fatigante  dans  les  plai- 
nes sabloneuses  de  la  Mésopotamie, 
où  son  armée  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  soif,  il  parvint  à  Nisibe , 
et  s'y  arrêta.  La  prise  de  quelques 
villes  acheva  cette  campagne,  qui  ne 
fut  ni  longue,  ni  marquée  par  de 
grands    exploits.    Le    sénat   cepen- 
dant lui  décerna  le  triomphe  ,  qu'il 
refusa ,    par   un  motif   honorable. 
Il   ne  voulut  pas   paraître  triom- 
pher de  Niger,  son  concitoyen.  Sé- 
vère reçut  aussi  les  surnoms  dC Ara- 
bique, dJAdiahénique  et  de  Parthi- 
que ,  qu'on  trouve  dans  des  inscrip- 
tions de  cette  époque.  Après  avoir 
pris  toutes  les  mesures  pour  assurer 
la  tranquillité  de  l'Orient,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  débarrasser  d'Albin, 
qu'il  n'avait  ménagé  jusqu'alors  que 
pour  n'avoir  pas  à-la-fois  deux  enne- 
mis à  combattre  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'empire.  Albin ,  en  se  faisant 
proclamer  auguste,  fournit  à  Sévère 
le  prétexte  qu'il  cherchait  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  était  près  de 
Viminatium,  danslaMœsie,  quand 
il  reçut  cette  nouvelle.  Aussitôt  il  as- 
semble ses  troupes,  leur  expose  la 
conduite  d'Albin ,  qu'il  nomme  in- 
grat ,  et  le  fait  déclarer  ennemi  pu- 
bhc.  Profitant  de  l'enthousiasme  des 
soldats,  excités  par  ses  largesses,  il 
leur  présente  son  fils  aîné,  depuis 
Caracalla  (  F.  ce  nom  ) ,  et  lui  con- 
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fere  le  titre  de  César.  Il  marche  en- 
suite contre  Albin,  qui  s'avançait  de 
son  coté,  dans  le  dessein  de  pénétrer 
en  Italie ,  oii  il  avait  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  Sévère,  plus  actif, 
le  prévient ,  détache  une  partie  de 
ses  troupes  pour  garder  les  passages 
des  Alpes,  et  avec  le  reste  de  sou  ar- 
mée, arrive  devant  Lyon,  dont  son 
ennemi  s'était  déjà  rendu  le  maître. 
Après  quelques  avantages  balancés 
de  part  et  d'autre ,  une  bataille  dé  • 
cisive  eut  lieu  près  de  Trévoux.  Al- 
bin y  perdit  la  vie  {V,  Albinus,  I , 
43 1  ).  Dans  cette  journée  mémora- 
ble (  19  février  1 97  ) ,  Sévère  mon- 
tra les  talents  d'un  général  et  la  va- 
leur d'un  soldat;  à  la  tête  d'un  fai- 
ble détachement ,  il  rétablit  l'ordre 
dans  son  aile  gauche  enfoncée,  et  dé- 
cida la  victoire  long-temps  incertai- 
ne.  N'ayant  plus  aucun   motif  de 
feindre  la  modération,  il  s'abandon- 
na tout  entier  à  l'affreux  plaisir  de 
la  vengeance  :  il  eut  la  lâcheté  de  re- 
paître ses  yeux  du  cadavre  d'Albin, 
et  le  fit  fouler  aux  pieds  par  son  che- 
val. La  femme  et  les  enfants  de  ce 
prince  furent  égorgés;  et  un  arrêt 
proscrivit  tous  ses  partisans.  Cette 
rigueur  inutile  les  empêcha  de  se 
soumettre  ;  et  il  fallut  vaincre ,  dans 
de  nouveaux  combats ,  des  hommes 
que  la  clémence   aurait  mis  à  ses 
pieds.  Des  tables  de  proscription  fu- 
rent dressées  dans  les  Gaules  et  dans 
ribérie ,  dont  les  plus  riches  habi- 
tants périrent  sous  le  glaive  des  bour- 
reaux. L'un  d'eux ,  traduit  devant 
Sévère ,  lui  représenta  que  c'était  le 
hasard ,  et  non  son  choix,  qui  l'avait 
placé  dans  le  parti  d'Albin.   «   Tu 
n'es  pas  le  maître  non  plus,  lui  ré- 
poudit-il ,  d'éviter  le  sort  que  tu  vas 
souffrir.  »  Dès  qu'il  eut  aiiermi  son 
autorité  dans  les  Gaules ,  et  pris  des 
mesures  pour  étouffer  les  séditions 
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dans  la  Grande-Bretagne ,  il  reprit  le 
chemin  de  Rome,  impatient  de  se 
Tenger  des  sénateurs  qui ,  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Trévoux  , 
avaient  dëcrrné  des  honneurs  au  frè- 
re d'Albin.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  força  le  sénat  à  mettre 
Commode  an  rang  des  dieux.  Ins- 
truit par  une  liste  trouvée  sur  Albin, 
du  nom  des  sénateurs  qui  l'avaient 
favorisé,  il  fit  grâce  à  trente-cinq,  et 
en  fit  mettre  à  mort  vingt-neuf,  sans 
aucune  forme  de  jugement.  Une  ré- 
flexion de  Géta ,  son  plus  jeune  fils, 
parut  le  toucher  {V.  Geta  ,  XVII, 
2(3i  )  ;  et  il  fut  sur  le  point  de  renon- 
cer à  ses  plans  sanguinaires.  Mais 
Plautien ,  préfet  du  prétoire ,  qui 
avait  sur  son  esprit  le  même  ascen- 
dant que  Séjan  sur  Tibère ,  l'empê- 
cba  de  céder  à  ce  mouvement  d'hu- 
manité :  la  femme  et  les  fils  de  Ni- 
çer  furent  tirés  de  l'exi! ,  et  sacrifiés 
à  sa  jalouse  inquiétude.  Tous  ceux 
dont  les  richesses,  les  talents  ou  les 
services  pouvaient  lui  donner  de 
l'ombrage,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Tandis  qu'il  effrayait  Rome  de  tant 
de  supplices,  il  cherchait  à  plaire 
au  peuple  par  des  fêtes  et  des 
distributions  de  vivres  et  d'argent; 
mais  ,  dans  le  but  Ho  ]>erpétuer 
l'empire  dans  sa  famille,  il  s'atta- 
chait surtout  à  gagner  les  soldats;  et 
sa  complaisance  pour  leurs  désor- 
dres acheva  de  ruiner  l'ancienne 
discipline.  L'invasion  des  Parthes 
dans  la  Mésopotamie  l'obligea  de 
retourner  dans  l'Orient,  vers  la  fin 
de  19-.  Ils  levèrent,  à  son  approche, 
le  siège  de  Nisibe,  où  rem])ereur  pas- 
sa l'hiver.  L'année  suivante,  il  entra 
dans  la  Syrie,  et  prit  Babylone  et 
Séleucie,  qui  ne  firent  aucune  résis- 
tance. Ctésiphon  l'arrêta  quelque 
temps;  mais  sa  fermeté  triompha  du 
Courage  des  habitants.  De  nouveaux 
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titres  d'honneur  lui  furent  décernés 
pour  (;es  conquêtes,  qu'il  ne  pouvait 
garder  à  raison  de  la  dilliculté  de 
se  procurer  des  vivres,  et  des  incom- 
modités du  climat.  Forcé  de  se  reti- 
rer, il  conclut  une  paix  avaritagense 
avec  les  Parthes ,  accepta  les  oflres 
du  roi  d'Arménie  ,  et  ])énétra  dans 
le  royaume  d'Atra  ,  dont  il  assiégea 
la  capitale.  Les  légions  d'Europe 
avaient  fait  une  brèche;  mais  Sévère, 
ne  voulant  pas  leur  accorder  le  pil- 
lage de  cette  ville  ,  les  força  de  se 
retirer.  Cette  faute  empêcha  la  prise 
d'Atra  ,  qui  fut  préservée  d'une  rui- 
ne inévitable.  Apiès  avoir  pacifié 
l'Orient, Sévère  visita  l'Egypte,  dont 
il  enleva  les  livres  sacrés  pour  s'en 
réserver  la  connaissance.  11  ferma, 
dit -on  ,  aussi  le  tombeau  d'Alexan- 
dre ,  afin  que  personne  n'y  descendît 
après  lui.  Ce  fut  avant  son  voyage 
d'Egypte ,  qu'il  rendit  contre  les 
Chietiens  un  édit  qui  devint  le  si- 
gnal de  la  persécution  que  l'Église 
compte  pour  la  cinquième.  Suivant 
quelques  historiens ,  elle  fut  très- 
sanglante  (  Foy.  DoDWELL  ,  ^ï  , 
469  )  ;  mais  un  écrivain  qu'on  ne 
peut  soupçonner  de  partialité(ral)bé 
Pernetti  ) ,  pense  que  Sévère  y  fut 
étranger,  et  qu'on  doit  l'attribuer 
aux  proconsuls  et  aux  préfets  ,  tou- 
jours disposés  à  grossir  le  nombre 
des  victimes  pour  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles  (  V.  Lyonnais  dignes  de 
mémoire  ,  i  y  'i5).  Sévère  revint  à 
Rome,  l'aii  'lo'^.  Il  ne  put  accepter 
les  honneurs  du  triomphe  ,  à  cause 
de  la  goutte  qui  le  tourm(ntail;  mais 
son  retour  fut  consacré  par  l'arc  (3) 
qui  porte  son  nom  ,  et  (pii  subsiste 
encore  aujourd'hui.  Dans  les  jeux  et 
les  fêles  qu'il  fit  célébrer  à  celle  oc- 
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Rome,  iGjGf  in-iol. 
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casion ,  S(^vère  surpassa  tous  ses  pré- 
décesseurs par  sa  magnificence.  Leur 
éclat  s'accrut  encore  par  le  mariage 
deCaracallaavec  la  iille  de  Plaiilien. 
Celte  union,  qui  rapprochait  Plaiilicn 
du  trône,  et  sem])!^it  devoir  ader- 
mir  son  pouvoir  ,  preci])ita  la  chute 
de  cet  indigne  favori  (  F.  Plautien, 
XXXV,  19).  Sévère  n'avait  rien 
perdu  de  son  inflexibilité:  le  moin- 
dre soupçon  devenait  pour  lui  l'oc- 
casion d'exercer  de  nouvelles  ri- 
gueurs. Cependant  il  encourageait  la 
culture  des  lettres  et  des  sc'ences,  il 
appelait  danS  ses  conseils  le  juris- 
consulte Pajiinien  (  f^oj\  ce  nom  )  • 
il  adoucissait  le  sort  des  provinces 
accablées  par  les  agents  du  fisc  ;  il 
rendait  une  justice  scrapuleuse  à  tous 
ses  sujets  sans  distinction;  enfin, 
par  de  sages  e'dits,  il  tentait  d'arrê- 
ter le  torrent  des  mauvaises  mœurs. 
Maître  du  monde  ,  Sévère  ne  l'était 
pas  dans  son  palais.  Les  infidélités 
de  sa  femme  avaient  été  pour  Rome 
un  sujet  de  scandale  (  J^oy.  Julta- 
DoMNA  ,  XXII  ,  i3i  )  ;  et  les  divi- 
sions de  ses  deux  fils  ,  dont  il  sem- 
blait prévoir  l'issue  funeste  ,  empoi- 
sonnaient sa  vie.  La  révoltes  des 
Calédoniens  et  des  Méates  fut  donc 
une  distraction  à  ses  chagrins.  Ayant 
résolu  de  leur  faire  la  guerre,  il  par- 
tit ,  en  208,  avec  ses  deux  fiis,  qu'il 
desirait  endurcir  aux  fatigues  et 
aux  privations.  Laissant  à  Géîa  le 
commandement  de  la  partie  de  la 
Grande-Bretagne  soumise  aux  Ro- 
mains, il  s'avança  dans  la  Calédo- 
nie,  avec  Caracalla  ,  se  frayant  une 
route  dans  les  forets  ,  obligé  de  cou- 
per des  montagnes  ,  de  jeter  des 
ponts  sur  les  rivières  ,  et  d'établir 
des  chemins  dans  les  parties  maré- 
cageuses. Les  Barbares,  dont  il  avait 
refusé  la  soumission  ,  fuyaient  de- 
vant les  Romains  ;  mais  ih  tombaient 
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sur  leurs  équipages ,  et  massacraient 
les  traîneurs.  Tout  le  fruit  que  Sévè- 
re retira  de  cette  expédition  ,  qui  lui 
coîila  cinquante  mille  soldats  ,  fut 
d'étendre  sa  domination  sur  la  partie 
de  l'Ecosse ,  située  entre  les  golfes  de 
la  Clyde  et  du  Forth.  Un  mur  qu'il 
fit  construire,  et  dont  on  voit  encore 
des  parties  assez  bien  conservées  ,  est 
la  borne  que  les  Romains  ne  dépas- 
sèrent jamais.  Cette  expédition  va  ut 
à  Sévère  le  titre  de  Britannicus 
Blaxiinus.  Ses  infirmités  l'avaient 
obligé  de  laisser  à  Caracalla  le  soin 
des  légions.  Instruit  que  son  fik 
cherchait  à  séduire  les  troupes ,  et 
qu'il  était  à  la  tête  d'un  complot 
O'.uTli  pour  exclure  Géta  du  trône,  le 
vieil  empereur  cita  les  coupables  à 
son  tribunal ,  et  apVës  les  avoir  con- 
A'aincus  de  sédition  ,  les  condamna 
tous  à  nlort  ,  excepté  son  fils.  Il 
avait  voulu  seulement  leur  donner 
une  leçon  ,  et  il  leur  pardonna ,  en 
disant  :  Comprenez-vous  maintenant 
que  c'estla  tête  qui  commande,  et  non 
pas  les  pieds?  L'indulgence  de  Sévère 
ne  put  corriger  Caracaila  ,  qui  forma 
l'oclieux  projet  de  se  délivrer  de  son 
père ,  en  le  frappant  par  derrière  :  le 
coup  manqua  ;  mais  au  geste  de  son 
fils  ,  Sévère  n'avait  pu  se  tromper 
sur  son  intention.  Rentré  dans  sa 
tente,  il  le  fit  appeler,  et  lui  dit  :  Si 
vous  voulez  me  tuer ,  prenez  cette 
épée  )  ou  si  la  honte  vous  retient,  or- 
donnez à  Papinien  devons  défaire  de 
moi.  Unenouvelle  révoltedes  Bretons 
hâta  la  fin  de  cet  empereur.  La  colère 
et  le  chagrin  avaient  irrité  sa  goutte; 
et  les  douleurs  qu'il  ressentait  étaient 
si  vives ,  qu'il  souhaitait  d'en  voir 
le  terme.  Ayant  fait  venir  ses  deux 
fils ,  il  lès  exhorta,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  à  se  réconcilier  ,  et  à 
vivre  en  bonne  intelligence.  Il  se  fit 
apporter  l'urne  qui  devait  contenir 
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ses  cendres  :  tn  renfermeras  ,  dit-il , 
celui  que  n*a  pu  contenir  l'univers. 
Quelques  instants  avant  sa  mort ,  un 
oflicier  vint  lui  demander  le  mot 
d'ordre  j  il  répondit  :  travaillons. 
Il  expira  l'an  2 1 1  ,  à  York  ,  le  4  lé- 
vrier, à  l'âge  de  soixante-six  ans. 
Ses  cendres  furent  rapportées  à  Ro- 
me. Sévère  avait  de  grandes  quali- 
tés ',  mais  ,  dit  Montesquieu ,  la  dou- 
ceur ,  cette  première  vertu  des  prin- 
ces ,  lui  manquait.  11  était  soixre  , 
Satient ,  simple  dans  ses  goûts ,  et 
'une  activité  infatigable.  Il  aimait 
les  lettres ,  et  les  cultivait  avec  quel- 
que succès.  Il  avait  laissé,  sur  sa  vie, 
des  Mémoires ,  cités,  avec  éloge, 
par  Aurelius  Victor  ;  mais  ils  sont 
perdus.  Dion  et  Spartien  ont  écrit 
avec  détail  la  Vie  de  ce  prince.  Les 
médailles  de  Sévère  sont  communes 
en  grand  et  en  moyen  bronze ,  ainsi 
qu'en  argent.  On  peut  consulter,  sur 
les  revers  rares,  Touvrage  de  M. 
Mionnet ,  souvent  cité.        W — s. 

SÉVÈRE  II  {Flavius-  Fale- 
bius-Seferus  ) ,  empereur  romain, 
était  né  dans  Tlllyrie ,  d'une  famille 
obscure.  Ayant  emljrassé  le  parti  des 
armes,  il  adopta  les  goûts  ignobles 
de  la  plupart  de  ses  camarades,  dont 
il  ne  se  distinguait  d'ailleurs  par  aucu- 
ne qualité.  Cependant  il  parvint  aux 
premiers  emplois  militaires ,  et  dut 
à  im  dévouement  sans  bornes  la  pro- 
tection de  Galère,  qui  força  Dioclé- 
tien  de  le  créer  César,  aj  préjudice 
de  Constantin ,  dont  il  redoutait  les  ta- 
lents(  /^.Constantin-le-Grand,  IX, 
4^7).  Sévère  fut  décoré  de  la  pourpre 
à  Milan ,  en  3o5 ,  par  Maximien  Her- 
cule, que  l'abdication  de  Dioclétien 
obligeait  à  descendre  du  trône.  Cons- 
tance-Chlore et  Galère  se  partagèrent 
alors  l'empire  j  et  Sévère  obtint,  avec 
le  gouveraement  de  l'Italie ,  celui  de 
l'Afrique.  Constauce  mourut  l'année 
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suivante  j  et  Galère  s'associa  son  pro- 
tégé. Maxence,  à  qui  le  titre  de  fils 
de  Maximien  domiait  quelque  crédit 
sur  l'esprit  des  soldats,  profita  de 
la  disposition  favorable  des  préto- 
riens pour  se  faire  élire  auguste..  Sé- 
vère vint  aussitôt  assiéger  son  rival 
dans  Rome  (  février  807  )  ;  mais  la 
défection  de  ses  troupes ,  gagnées  par 
les  promesses  de  Maxence,  l'obligea 
bientôt  de  se  retirer.  Dans  sa  fuite , 
il  rencontra  Maximien  qui  condui- 
sait des  légions  à  son  fils ,  et  s^enfer- 
ma  dans  Ravenne  ,  dont  la  position 
lui  permettait  d^attendre  les  secours 
de  Galère.  Craignant  d'être  trahi 
par  ses  propres  soldats,  il  se  remit 
entre  les  mains  de  Maximien ,  qui , 
manquant  à  la  parole  qu'il  lui  avait 
donnée  de  le  traiter  honorablement, 
après  l'avoir  traîné  captif  à  Rome  , 
ne  lui  laissa  que  le  choix  du  sup- 
plice. Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines 
(  avril  307  ).  II  avait  porté  neuf  mois 
le  titre  d'empereur.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  tombeau  de  Gallien, 
Il  laissait  un  fils  nommé  Severius  , 
qui  fut  tué,  dans  la  suite,  par  ordre 
de  Licinius.  On  a  des  médailles  de  ce 
prince ,  dans  les  trois  métaux  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  communes.  Voyez 
le  Degré  de  rareté  des  médailles 
romaines  j  par  M.  Mionnet,  p.  363. 
W— s. 
SÉVÈRE  \\\{LiviusSeferus), 
empereur  romain ,  était  né  dans  la 
Lucanie.  Le  général  Ricimer  (  Fûj^» 
ce  nom ,  XXXVIII ,  9 1  ) ,  qui  ne 
voulait  pour  maîtres  que  des  princes 
sous  le  nom  desquels  il  pût  gouver- 
ner, après  avoir  fait  périr  Majorien, 
désigna  Sévère  pour  lui  succéder. 
L'incapacité  de  celui-ci  fut  donc  son 
seul  titre  au  tronc  du  monde.  Les 
légions  d'Ulyrie  le  proclamèrent  au- 
guste à  Ravenne,  le  1 9  nov.  4^  i  ;  et  ce 
choix  fut  coulirmc  par  le  sénat,  qui 
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n^aurait  pn  d'ailleurs  y  refuser  son 
approbation.  Le  règne  de  Se'vère  ne 
tient  une  place  dans  l'histoire  que 
par  les  ravages  des  barbares ,  qui 
préludaient  au  partage  de  Telûpire 
romain.  Tandis  que  Gensëric,  à  la 
tète  des  Vandales,  pillait  la  Sicile 
et  l'Italie,  et  se  rendait  maître  de  la 
Sardaigne  ,  les  Visigoths  dévastaient 
les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les ;  les  Saxons  fondaient  des  colo- 
nies dans  l'Armorique;  et  les  Ger- 
mains s'assuraient  la  possession  de 
THelvétie.  Indifférent  au  sort  de  l'em- 
pire,*dont  un  prince  plus  habile  n'au- 
rait pu  retarder  la  chute,  Sévère 
acheva  sa  vie  sans  gloire,  dans  le 
palais  oii  l'avait  relégué  Ricimer,  k 
Rome,  le  i5  août  465.  Ce  général 
fut  soupçonné  de  s'être  débarrassé , 
par  le  poison,  de  ce  fantôme  de  prin- 
ce, auquel  il  dédaigna  de  donner  un 
successeur  (  Foj-.  Anthemius  ).  Les 
médailles  de  Sévère  sont  moins  rares 
en  or  et  en  argent  qu'en  petit  bronze  ; 
on  "n'en  connaît  point  en  moyen  bron- 
ze. Voyez  les  Médailles  romaines 
de  M.  Mionnet  W— s. 

SÉVÈRE  (Alexandre).  Fqrez 
Alexandre. 

SÉVÈRE  (  rqr.  Sulpice  ). 

SÉVERIN ,  pape ,  succéda  à  Ho- 
norius ,  en  (^^o  ,  le  28  mai ,  après 
ime  vacance  du  siège  pendant  un  an 
sept  mois  et  dix-sept  jours.  Il  était 
romain  de  naissance  :  on  estimait  sa 
vertu,  sa  douceur,  sa  bienfaisance, 
sa  piété.  Il  fît  renouveler  la  mosaï- 
que de  l'abside  de  Samt-Pierre  ,  qui 
était  ruinée.  Il  ne  gouverna  l'Église 
que  deux  mois  et  quatre  jours ,  mou- 
rut le  -2  août  640  ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  IV.  —  On  compte  trois 
saints  du  même  nom ,  qui  ont  vécu 
en  France  dans  le  6«.  siècle.  D — s. 

SEVERINO  (  Marc  -  AurÈle  )  , 
médecin  ,  né  en  i58o ,  à  Tarsia , 
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ville  de  la  Calabre ,  fit  ses  premières 
études  à  Cosenza ,  et ,  destiné ,  contre 
son  gré,  au  barreau  ,  s'appliqua  au 
droit,  et  entreprit  même  un  commen- 
taire sur  les  Pandectes.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Naples  ,  où  il  apprit  la 
doctrine  d'Aristote,  qu'il  abandonna 
pour  embrasser  la  philosophie  de 
Télésio ,  enseignée  par  sou  compa- 
triote Gampanella.  Il  se  voua ,  dès 
lors ,  à  la  science  de  la  nature ,  et 
se  fit  remarquer  parmi  les  élèves 
de  Jasolino ,  qu'il  parvint  bientôt 
à  surpasser.  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  à  Saleme,  il  vint 
s'établir  dans  la  capitale  ,  et  com- 
battit hardiment  les  traditions  qui 
n'étaient  pas  confirmées  par  l'expé- 
rience. Nommé  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  des  Incurables ,  il  saisit 
cette  occasion  pour  mettre  en  prati- 
que ses  nouvelles  théories  ,  qui  con- 
sistaient principalement  à  substituer 
aux  lenteurs  de  la  médecine  expec- 
tante  l'emploi  du  fer  et  du  feu.  Au- 
tant ses  collègues  se  montraient  timi- 
des et  indécis  dans  leurs  opérations  , 
autant  Severino  fut  audacieux  dans 
les  siennes.  Son  esprit  actif  et  entre- 
prenant reveilla  la  jalousie  des  hom- 
mes médiocres  ,  qui  regardent  les 
moindres  innovations  comme  une  at- 
teinte à  leurs  privilèges.  Les  méde- 
cins des  Incurables  le  firent  destituer, 
en  l'accusant  d'inhumanité  envers  ses 
malades.  Severino  voulut  se  justifier 
par  un  écrit  intitulé  :  le  Médecin  à 
rebours ,  dont  l'effet  fut  d'irriter  ses 
ennemis ,  qui  obtinrent  l'ordre  de  son 
emprisonnement.  Leur  triomphe  fut 
passager  :  Severino  recouvra  la  li- 
berté ,  et  reprit  ses  fonctions.  Ses 
adversaires  ourdirent  un  nouveau 
complot ,  qui  l'obligea  d'aller  cher- 
cher un  asile  à  Rome  :  mais  son 
innocence  ne  tarda  pas  d'éclater  ; 
et ,  rappelé  dans  sa  patrie ,  il  n'y 
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excita  plus  d'autre  scntimeot  q-ie 
celui  de  l'admiration.  L'université 
de  Naples  y  où  il  occupait  la  cliaire 
de  médecine  et  d'anatomie  ,  s'éleva 
bientôt  à  une  grande  célébrité  ,  et 
les  étrangers  y  accouraient  en  foule 
pour  entendre  la  voix  d'un  homme 
regardé  comme  l'un  des  restaurateurs 
de  la  science.  Severino ,  atteint  de  la 
peste  qui  ravageait  cette  capitale  ,  y 
mourut,  le  i5  juillet  iG5(i.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Historia  anatomi- 
ca  j  ohservatioque  medica  eviscc- 
rati  corporis ,  iSaples ,  1 6-29  ,  in-4''.; 
traduit  en  français  par  Jean  Vigier  , 
sous  le  titre  à' Ejichiridlon  aiuiLo- 
mique  ,  Paris,  1O29,  'i  vol.  in- 1*2. 
II.  De  ahscessuum  recondita  na- 
turd  ,  libri  viii ,  Naples  ,  1682, 
in-S».;  i638  ,  in^**-  —  Francfort, 
1643,  1668,  in- 40.  —  Padoue, 
1 65 1 ,  1 668 ,  in^"". — Leyde ,  1 7  24 , 
in "4^.  Ce  Traité  sur  la  nature  des 
abcès  est  le  meilleur  ouvrage  de  Se- 
verino :  il  l'a  divisé  en  huit  livres  , 
chacun  desquels  contient  quelque  ob- 
jet intéressant.  III.  Fipera  pjthia  , 
sive  de  viperœ  naturd  ,  veiieno , 
medicind  ,  demonslrationes  ,  Pa- 
doue,  1643,  i65o  ,  i65i,  in-4^ 
Ce  Traité  est  rempli  de  discussions 
étrangères  au  sujet ,  et  qui  en  rendent 
la  lecture  fatigante.  IV.  La  querela 
dclV  et  accorciata ,  Naples,  i644> 
iu-4°.I)ans  cet  ouvrage,  l'auteur  prend 
le  titre  à'accadcniico  ozioso ,  et  il 
se  montre  digne  de  ce  nom  ,  en  em- 
brassant la  défense  de  la  conjonction 
et ,  que  les  Italiens  modernes  ont 
privée  de  sa  dernière  lettre.  C'est 
une  fade  plaisanterie ,  à  l'imita- 
tion du  Jugement  des  voyelles  de 
Lucien.  V.  De  qualitate  et  natu- 
rd chocolatœ  ,  traduit  de  l'espa- 
gnol d'Ant.  Colmenero  de  Ledes- 
ma  ,  Nuremberg,  i644  y  in-12.  YL 
Zootomia  dcniocritca ,  id  est  ana- 
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tome  generalis  totius  animantium 
opificii,  ibid. ,  i645  ,  in-  4'*. ,  bg. 
C'est  un  bon  ouvrage  d'anatomie  com- 
parée, et  qui  contient  le  germe  de 
plusieurs  découvertes  modernes  :  telle 
que  les  glandes  de  Peyer  ,  les  deux 
tubercules  de  l'urcthre  de  Oraaf ,  et 
le  trigone  de  Lieutaud.  VII.  Scilo- 
phlebotome  castigata  j  seu  de  ve- 
nœ  saivatellœ  usa  et  abusu  ,  Ams- 
terdam ,  1645  ,  in  -  4*^-  j  Hanau  , 
1634,  in-4".  L'auteur  en  attaquant 
le  préjugé  fort  répandu  en  Italie  , 
de  saigner  à  la  salva telle  .  donne  une 
ainple  description  des  veines  qu'on 
devrait  lui  substituer.  VIII.  De  effi- 


caci  medicind  libri 


Francfort, 


1646,  1671,  in-fol.  ;  Paris,  1669, 
in-4^.  ;  traduit  en  français ,  Genève  , 
1668,  in-4**.  C'est  dans  cet  ouvrage 
que  l'auteur  a  traité  fort  au  long  de 
l'emploi  du  feu,  dont  il  fait  presqu'un 
remède  universel.  IX.  De  lapide  j'un- 
gi/ero  et  de  lapide  fungimappd  , 
epistolœ  ^wce,dans  l'ouvrage  de  liap- 
tiste  Fiera  ,  intitulé  :  De  cœnd ,  Pa- 
doue  ,  1649  ,  in-4".  ;  Wolfenbiittel  ^ 
1728  ,  in-4".  C'est  un  traité  curieux 
sur  les  pierres  à  champignon  ,  qu'on 
trouve  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
suliit  de  les  couvrir  d'une  couche 
de  terre ,  et  de  les  arroser  avec  de 
l'eau  tiède  ,  pendant  quelques  jours  , 
pour  qu'elles  produisent  des  champi- 
gnons de  cinq  à  six  pouces  de  haut. 
X.  Trimembris  chirurgia  ,  Franc- 
fort ,  i653  ,  in-4".  ;  Leyde,  1725^ 
in-4".  XI.  Therapeutaiw.apolitanus, 
seu  Ferd-mecum  consultur y  Naples, 
i653  et  i655  ,  in-8**.  C'est  un  ma- 
nuel rédigé  à  l'usage  des  médecins 
napolitains.il  a  été  publié  par  un  élève 
de  l'auteur,  nommé Crégoire  Villani, 
qui  V  a  joint  la  liste  des  ouvrages 
imprimés  et  inédits  de  Severino.  Ce 
même  Catalocuc  acte  réproduit  par 
Origlia,  Nicodcmiel  Zavarroui.  XII. 
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Qiiœstiones  anatomicœ  quatuor  :  i . 
de  aquci  pericardii;  '2.  de  cor  dis  adi- 
pe;  3.  de  ports  ckoUdochis ;  4*  ^•^- 
teologia,pro  {J^Ze/io,  lianaii,  i654, 
m-4^. ,  et  dans  le  Collegium  anato- 
micum  de  Volcamer  ,  Francfort  , 
iGG8 ,  in-4o.XlII.  DePœdanchnjie 
maligjid  ,  seu  de  theriomate  fau- 
cium  pestis  vi  pueros  prœfocante , 
ibid. ,  i655,  in-S*^.  Ce  Mémoire  fut 
écrit  à  roccasion  d'un  croup  épidé- 
micjue ,  qui  se  manifesta ,  en  1 6 1 8 , 
dans  la  ville  de  Naples.  Thomas  Bar- 
tliolin ,  médecin  du  roi  de  Danemark , 
y  a  joint  un  Commentaire  ,  dans  le- 
quel il  dit{  pag.  8o) ,  que  Sev  crino  est 
aurco  sole  clariorl  XIV.  Antiperi- 
patias  y  hoc  est  adversus  Aristo- 
teleos ,  de  respiratione  piscium  ;  de 
piscibus  in  sicco  vii>entibus  ;  phoca 
illustratus;  de  radio  turturis  nia- 
rini  ,  iLid. ,  i65g,  i6(3i  ,  iG65  , 
in-fol. ,  avec  la  Vie  de  l'auteur  :  l'é- 
dition d'Amsterdam  ,  de  i66i  ,  est 
la  même  que  celle  de  Naples  ,  sous 
un  nouveau  litre.  Dans  le  premier 
Traité,  sur  la  respiration  des  poissons, 
l'auteur  en  a  décrit  le  cœur  et  les 
poumons ,  pour  prouver  que  les  pois- 
sons respirent  comme  les  autres  ani- 
maux, et  qu'ils  ont  le  sang  chaud. 
Il  n'a  pas  eu  d'opinion  arrêtée  sur  la 
circulation  de  ce  fluide  :  tantôt  il  l'a 
soutenue  avec  chaleur ,  tantôt  il  a 
paru  en  douter,  et  d'autres  fois  il  l'a 
formellement  niée.  XV.  Sjnopseos 
chirurgiœ ,  lihri  ri ,  Amsterdam  , 
1664,  in- 12.  XVI.  La  filosofia 
degli  scacchiy  Naples ,  1690 ,  in-4*^. 
Fatras  plein  d'une  érudition  indi- 
geste, et  sans  critique ,  sur  les  échecs 
et  sur  les  motifs  des  différentes  règles 
de  ce  jeu.  XVII.  Dell'  antica  Pet- 
tia  ,  ovver  che  Palamede  non  e  sta- 
to  Vimentor  degli  scacchi ,  ibid.  , 
1690  y  in-4**.  Cet  ouvrage  a  pour 
\>\xi  de  comjjattre  l'opiniou  de  ceux 
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qui  croient  que  Palamede  a  été  l'in- 
venteur des  échecs.  L'auteur  prouve , 
à  l'aide  des  anciens  scholiastes ,  que 
le  UizTu;  dont  onf  parlé  Sophocle, 
Philostrate  et  Pausanias,  était  un  jeu 
de  dés,  et  non  ])as  d'échecs.  XVIII. 
Rime  e  prose  di  Gio.  Délia  Casa  , 
sposte  secondo  Vidée  d'Ermogene  , 
ibid.  ,  1694  ,  in-4*^.  Ce  n'est  que  la 
première  partie,  qui  contient  un  Com- 
mentaij-e  sur  les  sonnets  j  la  seconde 
n'a  pas  été  publiée.  En  tête  de  ce 
volume  se  trouve  une  Notice  sur  Se- 
verino,  par  Philippe  Bulifon.  Voyez 
Origlia,  Storia  dello  studio  di  Na- 
poli  ,  tome  11  ,  pas;.  8'i;  Zavarroni  , 
Bihliotheca  Calahra  ,  pag.  1 18;  M. 
Portai ,  Histoire  de  Vanatomie  et 
de  la  chirurgie  ,  tome  11,  pag.  49^. 
L'Elogio  istorico  de  M.  A.  Seve- 
rino  ,  par  M.  Magliari  (  Naples  , 
i8i5  ,  in-40.  )  ;  est  très  -  inexact, 

SEVERUS  (  PuBLius  -  Corné- 
lius ).  Foy.  Cornelius-Severus. 

SÉVIGNÉ  (Marie  de  Rabutin- 
CuANTAL  ,  marquise  de  )  ,  modèle 
inimitable  dans  le  genre  épistolaire  , 
nous  apprend  qu'elle  naquit  le  5  fé- 
vrier iGa-y  (1).  C'est  par  erreur  que 
ses  biographes  la  font  naître  en  i  Q'iQ, 
Suivant  toute  apparence ,  elle  vit  le 
jour  en  Bourgogne  ,  dans  le  vieux 
château  de  Bourbilly,  paroisse  de 
Vic-Chassenay ,  entre  le  bourg  d'É- 
poisses  et  Sémur,capitalederAuxois. 
Sainte  Frémiot  de  Chantai,  fonda- 
trice de  l'ordre  de  la  Visitation,  était 
sa  grand'mère.  Elle  n'avait  guère 
que  cinq  mois  lorsque  le  baron  de 
Chantai,  son  père,  perdit  la  vie,  en 
défendant  l'île  de  Ré  contre  les  An- 
glais. Privée  de  sa  mère  dans  un  âge 
fort  tendre ,  elle  fut  placée  sous  la 
tutelle  de  l'abbé  de  Coulanges  ,  son 

(i)  Letties  des  5  fév.  1674 ,  ot  18  sept.  1680. 
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oncle  maternel,  qui  lui  rendit  les  ser- 
vices les  plus  importants ,  et  qui  ne 
devinait  pas  sans  doute  qu'elle  le  fe- 
rait en  revanche  aller  à  la  poste'rite' 
la  plus  reculée ,  sous  le  titre  du  bien 
bon.  Les  premières  années  de  la  jeu- 
ne orpheline  ne  sont  connues  que  par 
le  peu  de  mots  qu'elle  eu  a  dits.  El- 
les s'écoulèrent  paisiblement,  dans  le 
joli  village  de  Sucy  (2),  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  où  son  aïeul ,  le  fi- 
nancier Coulantes ,  avait  fait  bâtir 
une  superbe  maison.  Lorsqu'il  en  fut 
temps ,  Ménage  et  Chapelain  lui  ou- 
vrirent les  sources  de  la  belle  lit- 
térature ;  et  ses  visites  à  la   cour 
(3)  lui  permirent  d'allier  à  la  cul- 
ture de  l'esprit  les  grâces  de  la  so- 
ciété la  plus  polie.  Plus  d'agrément 
que  de  régularité ,  une  physionomie 
vive  et  spirituelle,  à -la -fois  gaie  et 
sensible ,    l'éclat    d'une    fraîcheur 
e'blouissante  ,    de    beaux    cheveux 
blonds,  une  taille  élégante,  tel  est 
l'ensemble  que  nous  ofïrent  ses  por- 
traits. Joignant  à  ces  avantages  une 
dot  considérable,  et  n'ayant  pas  en- 
core dix-huit  ans,  l'aimable  pupille 
épousa ,  le  i^"^.  août  i644?  Henri  de 
Sévigné ,  maréchal  de  camp ,  issu  de 
l'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bretagne.  Cette  union  ne  fut  ni  lon- 
gue m  heureuse.   Le  marquis  était 
brusque,  inconsidéré*  il  aimait  les 
folles  dépenses  et  les  aventures  ga- 
lantes. Eji  i65i  ,  le  chevalier  d'Al- 
bret  le  tua  en  duel ,  à  Paris ,  pendant 
qu'il  délaissait  sa  charmante  épouse 
au  fond  de  sa  province ,  dans  la  terne 
des  Rochers.  D'après  les  Mémoires 
manuscrits  de  Conrart,  une  dame  de 
Gondran  fut  l'objet  de  ce  combat 
singulier.  Veuve  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  M»"^,  de  Sévigné  éloigna 


(«)  Lettre  du  ■»■»  juillet  iGjU. 
(3)  Lettre  du  19  juin  i(>8o. 
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jusqu'à  ridée  d'un  nouveau  lien.  L'é^ 
ducation ,  l'établissement  de  son  fds 
et  de  sa  fille  l'occupèrent  uniquement. 
Elle  se  dirigeait  par  les  conseils  du 
bon  abbé,  son  oncle,  dans  la  gestion 
de  ses  biens  et  de  ses  affaires.  Après 
avoir  réparé  le  désordre  de  sa  for- 
tune, elle  reparut  dans  le  monde,  en 
1654.  Les  triomphes  de  l'esprit,  de 
la  beauté,  de  la  sagesse,  l'y  atten- 
daient également.  Elle  fut,  sans  con- 
tredit, le  véritable  ornement  de  V hô- 
tel de  Rambouillet ,  dont  les  déci- 
sions ne  purent  altérer  son  heureux 
génie,  docile  aux  seules  inspirations 
de  la  nature;  chose  d'autant  plus  re- 
marquable que  la  littérature  fran- 
çaise n*off"rait  encore  à  une  juste  ad- 
miration que  les  meilleurs  vers  de 
Malherbe, que  les  chefs-d'œuvres  du 
grand  Corneille;  et  que  personne  alors 
ne  s'était  élevé  contre  la  contagion 
du  faux  goût.  Le  sage  Turemie  con- 
çut vainement  pour  M™«.  de  Sévigné 
plus  que  de  l'estime.  Le  prince  de 
Conti,  frère  du  grand  Condé,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  plaire ,  et  re- 
nonça bientôt  à  ses  projets.  Le  somp- 
tueux Fouquet  n'obtint  d'elle  que  les 
témoignages  d'un  attachement  sin- 
cère et  pur ,  malgré  le  ver»  si  formel 
de  Despréaux  : 

Jamai*  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 

La  gravité  du  docte  Ménage  échoua 
contreles  attraits  de  son  écolière,  qui, 
dans  tous  les  temps ,  sut  le  ramener 
à  la  raison ,  par  d'innocentes  plai- 
santeries. Enfin  ,  le  présomptueux 
Bussy  épuisa  le  manège  de  la  séduc- 
duction,  à  diverses  reprises,  sans 
parvenir  à  placer  le  nom  de  sa  cou- 
sine sur  la  liste  de  ses  maîtresses. 
M"'*=.  de  Sévigné  paraît  n'avoir  pas 
connu  les  tourments  de  l'amour,  après 
la  triste  épreuve  d'un  mariage  mal 
assorti ,  dans  lequel  l'affection  ctak 
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toute  de  son  cote';  mais  elle  ressentit 
l)ien  vivement  les  peines  de  l'amitié. 
Les  malheurs  si  mérites  du  cardinal 
de  Retz,  parent  de  son  mari,  l'affli- 
gèrent beaucoup.  Elle  jugeait  ce  pré- 
lat factieux  et  turbulent  avec  les  il- 
lusions de  famille  et  le  sentiment  de 
la  reconnaissance.  Bussy,  en  faveur 
de  qui  la  voix  du  sang  lui  parlait , 
Bussy  dont  elle  ménageait  soigneuse- 
ment l'égoïsme  intolérable,  les  ridi- 
cules prétentions ,  se  permit  à  son 
égard  un  procédé  odieux.  Irrité  de 
ce  que,  par  les  conseils  de  l'abbé  de 
Coulanges ,  elle  subordonnait  à  des 
formalités  un  peu  longues  le  prêt  d'u- 
ne somme  de  dix  mille  francs,  dont 
il  avait  besoin  pour  faire  la  campa- 
gne de  1 6  58,  sous  le  maréchal  de  Tu- 
renne  ,  i!  peignit  avec  la  malignité  la 
plus  lâche  cette  même  femme  dont  il 
*ivait  tracé  les  portraits  les  plus  flat- 
teurs. Une  pareille  offense,  aggravée 
par  la  publicité  de  l'impression  dans 
un  livre  scandaleux  et  très -répandu 
(4) ,  était  de  nature  à  ne  s'oublier  ja- 
mais. Cependant  l'offensée  fut  assez 
généreuse  pour  pardonner,  dès  qu'el- 
le vit  l'oll'enseur  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  Louis  XIV.  Les  grandes  da- 
mes, qui,  dans  la  personne  de  Fou- 
quet,  chérissaient  un  ministre  dis- 
posant à  son  gré  du  trésor  royal ,  ne 
songèrent  plus  à  lui  quand  l'indigna- 
tion du  monarque  l'eut  accablé  sans 
retour.  M^^.  ^e  Sévigné,  qui,  sui- 
vant ses  expressions ,  n'avait  «  ja- 
»  mais  rien  voulu  chercher  ni  trou- 
0  ver  dans  la  bourse  du  surintendant 
»  (5),  »  en  apprit  la  chute  avec  un 
profond  chagrin.  Elle  était  alors  aux 
Rochers;  mais  rien  n'annonce  qu'elle 
s*y  fut  réfugiée  pour  être  à  l'abri  des 
coups  d'autorité  qui  la  menaçaient. 

(4)  Ilisloire   ainoitrciise  dei    Gaules  ,    Cologne , 
Pierre  Marteau,  sans  date,  tome  i*^"".  ,  pag.  f.9.0. 

(5)  Lettre  du  9.H  août  i(368. 

XJA. 
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Grouvelle  l'affirme  contre  toute  vrai- 
semblance ,  en  invoquant  des  témoi- 
gnages qui  n'existent  pas  (6).  Dans 
une  aussi  mémorable  circonstance  et 
dans  plusieurs  autres ,  les  droits  de 
l'infortune  furent  sacrés  pour  cette 
femme  intéressante.  Le  procès  de 
Fouquet  est  un  événement  décisif 
pour  la  bien  apprécier.  Elle  en  trans- 
mettait les  débats  au  marquis  de 
Pomponne,  exilé  dans  sa  terre.  Quoi- 
qu'elle craignît  que  son  Journal  ne 
fût  intercepté ,  elle  ne  déguisa  ni  son 
attachement  pour  leur  ami  commim, 
ni  son  indignation  contre  les  perse'- 
cuteurs.  Elle  tremblait  si  fort  pour  les 
jours  de  l'accusé,  que,  dans  sa  joie, 
elle  appelle  admirable  l'arrêt  qui  le 
bannit  du  royaume,  et  qui  confisque 
tous  ses  biens  (7).  Par  douze  Lettres 
touchantes,  monument  de  fidélité' en- 
vers l'amitié  malheureuse ,  elle  s'est 
placée  entre  le  bon  La  Fontaine  et 
l'éloquent  Pellisson.  Son  dévouement 
a  peut-être  même  un  caractère  plus 
sulolime  que  celui  du  poète  et  de 
l'orateur,  car  elle  n'était  enchaînée, 
ni  comme  le  premier,  par  la  recon- 
naissance des  bienfaits,  ni  comme  le 
second ,  par  l'intérêt  d'une  défense 
personnelle.  L'abbé  de  Vauxcelles 
prétend  a  qu'il  y  a  une  grande  dis- 
»  tance  des  Lettres  de  M'»^.  ^e  Sé- 
»  vigne  à  Pomponne ,  pendant  le  pro- 
»  ces  de  Fouquet ,  à  celles  qui ,  cinq 
»  ou  six  ans  après ,  échappaient  cha- 
»  que  jour  de  sa  plume  (8).  »  Dans 
les  Lettres  adressées  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  l'imagination  alarmée  de 
M»^'^.  de  Sévigné  semble^  il  est  vrai, 
perdre  le  secret  de  ses  couleurs.  Elle 


(6)  Notice  sur  la  vie  et  sur  la  personne  deliladt*' 
me  de  Sévigné,  par  Pli.  A.  Grouvelle. 

(7)  Lettre  du  jeudi  au  «oir ,  janvier  i665. 

(8)  Réflexions  sur  les  lettres  de  Ma  lame  de  Sévi- 
gné, e'dition  de  Rlaise,  1818  ,  in  8". ,  tome  le'. , 
page  LXXXV. 


178  SEV 

n'a  pas  la  force  d'en  déployer  la  ri- 
chesse j  et  voilà  ce  qui  ajoute  au  vé- 
ritable prix  de  ces  douze  Lettres.  El- 
les sont  remarquablespar  le  caractère 
qui  leur  est  propre.  Il  y  règne  en 
général  une  extrême  simplicité  d'ex- 
pressions, qui  estl'indicc d'une  extrê- 
me douleur.  Elles  sont  bienloindedé- 
celer  une  main  peu  exercée.  Quand 
elles  furent  écrites,  l'auteur  avait  à- 
peu-près  trente-huit  ans.  On  est  éton- 
né qu'une  femme  du  grand  monde , 
étrangère  aux  discussions  adminis- 
tratives et  judiciaires  y  en  manie  la 
langue  avec  une  précision  qui  permet 
de  suivre,  sans  le  moindre  embarras, 
la  marche  d'un  procès  aussi  compli- 
qué. L'abbé  de  Vauxcelles  a  doute 
»  que  M'"«.  de  Sévigné  écrivît  aussi 
»  bien  dans  sa  jeunesse  qu'elle  le  lit 
»  dans  la  suite.  »  Quoique  son  style, 
éminemment  facile,  ne  porte  jamais 
l'empreinte  du  travail,  il  est  évident 
qu'elle  a  dû ,  par  un  exercice  habi- 
tuel ,  lui  donner  ime  souplesse  tou- 
jours plus  étonnante  ^  mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que ,  dès  les  pre- 
mières pages  du  recueil ,  ce  style  ori- 
ginal enchante ,  et ,  par  sa  grâce 
abandonnée,  fait  le  désespoir  de  ceux 
qui  désirent  l'imiter.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  peut  lire  la  Lettre  du  i5 
mars  1 647  ,  sur  la  naissance  de  son 
lils.  Elle  terminait  alors  sa  vingtiè- 
me année;  et  cependant  comme  ses 
2)hrases  sont  jetées  avec  aisance  ! 
comme  elle  plaisante  joliment  Bussy, 
qui  n'avait  pas  encore  de  garçons  I 
quelle  verve  de  gaîtél  Poui-  employer 
son  langage,  dont  les  figures  sont  si 
hardies  et  si  naturelles,  ne  voit  -  on 
pas  déjà  trotter  sa  plume  ?  cette  plu- 
me légère  n'a-t-clle  pas  déjà  la  bride 
sur  le  cou?  (9).  En  i663 ,  Mn^e.  de 
Sévignc  avait  présenté  sa  fille  à  la 

(9)  Lettre  <iu  a4  noTcmbre  167^. 
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cour.  Elle  aurait  pu  long -temps  en- 
core briller  elle-même  sur  ce  théâtre; 
mais  ses  propres  succès  ne  l'y  con- 
duisaient pas  :  il  en  existait  de  plus 
doux  pour  une  ame  telle  que  la  sien- 
ne. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  no- 
tre article  sur  M'"^'.  de  Grignan,  pour 
tous  les  détails  relatifs  à  cette  der- 
nière. On  y  voit  ce  qu'il  faut  penser 
des  nuages  qui  s'élevaient  quelquefois 
entre  elle  et  sa  mère.  Celle-ci ,  forcée , 
par  les  circonstances ,  de  vivre  sou- 
vent éloignée  de  l'objet  de  sa  plus  vi- 
ve tendresse,  lui  écrivait  sans  cesse 
pour  tromper  sa  douleur.  A  partir 
du  6  février  167  i ,  sa  plume  repro- 
duit à  chaque  page,  dans  dix  vo- 
lumes, toujours  les  mêmes  épanche- 
meuts  sans  fatiguer  jamais ,  parce 
qu'elle  sait  les  revêtir  de  tournures 
nouvelles  ,  qui  se  réduisent  pourtant 
au  sens  qu'offrent  ces  trois  lignes  • 
«  Lire  vos  lettres  et  vous  cciire  , 
»  c'est  la  première  affaire  de  ma  vie, 
»  tout  fait  place  à  ce  commerce  j  ai- 
»  mer  comme  je  vous  aime  fait 
»  trouver  frivoles  toutes  les  autres 
»  amitiés  (10).  wTout  ce  qui  sort  do 
la  plume  de  M'^'^.  de  Sévigné  a  donc 
une  empreinte  originale ,  qui  lui  as- 
sure la  prééminence  dans  le  genre 
épistolaire.  Ses  billets  sur  les  moin- 
dres circonstances  étaient  lus  de  son 
temps  avec  une  grande  avidité.  «  Vos 
»  lettres,  lui  mande  M™*",  de  Cou- 
»  langes ,  font  tout  le  bruit  qu'elles 
»  méritent....  il  est  certain  qu'elles 
»  sont  délicieuses;  et  vous  êtes  comme 
»  vos  lettres  (11).  »  Mais  c'est  dans 
la  correspondance  avec  M'"*^.  de  Gri- 
gnan queson  talentbrille  de  tout  sou 
charme  ;  c'est  là  qu'il  se  découvre 
dans  sa  véritable  étendue,  en  ])re- 
nant  tout  son  essor  :  son  cœur  se  plaît 


(,10)  Lettre  du  ab  juin  1675. 
(11)  LeKie  du  10  avril  t(>'v'f. 
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à  répandre  dans  le  cœur  de  sa  fille 
tous  les  sentiments  qui  le  remplis- 
sent. Aussi ,  lui  dit-elle  .  dans  son 
style  toujours  plein  d'images  :  «  Je 
»  vous  donneavec  plaisir  le  dessus  de 
»  tous  les  paniers,  c'est-à-dire,  la  fleur 
»  de  mon  esprit,  de  ma  tête,  de  mes 
»  yeux,  de  ma  plume,  de  mon  ëcri- 
»  toire  ;  et  puis  le  reste  va  comme  il 
»  peut.  Je  me  divertis  autant  à  causer 
»  avec  vous,  que  je  laboure  avec  les 
»  autres(i2).  »  M'"<^.de  Sévignë avait 
un  fils  à  qui  nous  donnons  également 
un  article.  La  franchise  qu'elle  met  en 
parlant  des  défauts  et  des  bonnes 
qualités  de  ce  fils,  en  joignant  à  son 
égard  la  censure  aux  éloges,  malgré 
son  attachement  pour  lui,  est  bien 
propre,  il  nous  semble,  à  confondre 
les  détracteurs  qui  s'obstinent  à  dé- 
couvrir de  l'artifice  dans  le  tableau 
des  affections  de  la  plus  tendre  des 
mères.  La  dissimulation  était  si  peu 
dans  son  caractère ,  que  son  intime 
amie,  M^^.de  la  Fayette,  lui  repro- 
chait de  «  laisser  voir  quelquefois 
»  dans  son  cœur  ce  que  la  prudence 
»  obligerait  de  cacher.  »  Depuis  la 
mort  de  l'abbé  de  Coulanges ,  arri- 
vée en  168-] ,  la  réunion  vers  laquelle 
les  vœux  de  sa  nièce  se  tournaient  sans 
cesse  ne  fut  interrompue  que  par  de 
courts  intervalles.  Son  dernier  voyage 
en  Provence  fut  entrepris  le  10  mai 
1694*  L'année  suivante,  elle  vit 
K  toutes  les  magnificences  champê- 
»  très  de  la  noce  (i3)  »  du  marquis 
de  Grignan,  son  petit-fils  (i  4),  et  la 
célébration,  sans  bruit,  du  mariage  de 
cette  charmante  Pauline ,  sa  petite- 
fille  ,  dont  «  res])rit  dérobait  tout 
(i  5) ,  »  et  qui  mérite  un  article  parti- 


I 


(la)  Lettre  du  le»".  dccemtbre  iCyS. 
^i3)  Lettre  du  3  février  itipS. 
{ 1^)  Voyez  ce  que  nous  disons  de  ce  dernier  dans 
l'article  de  sa  tuère. 

[i5)  Lettre  du  id  oclobre  1G89. 
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culier,  sous  le  nom  de  Simiane.  La 
satisfaction  qu'elle  dut  ressentir  de 
ces  deux  mariages  ne  fut  pas  sans 
mélange.    A    cette   même   époque , 
l'état  de  langueur  de  M'»*^^  de  Grignan 
lui  causait  de  vives  inquiétudes.  Lors- 
qu'elle commençait  à  trouver ,  dans 
une  guérison  à-peu-près  assurée,  le 
prix  de  ses  veilles  ,  elle  tomba  ma- 
lade elle-même  en  avril  i6()G  :  dix 
jours  après,  elle  n'était  plus;  elle 
avait  près  de  soixante-dix  ans.  Celte 
perte  lut  d'autant  plus  cruelle  qu'une 
santë  presque  inaltérable  semblait  de- 
voir en  éloigner  pour  long-temps  l'ap- 
préhension. Dans  l'âge  de  la  force,  à 
quarante-sept  ans,  elle  peignait  eu 
ces  termes  le  temps  et  ses  ravages  : 
«  Pour  moi,  je  le  vois  courir  avec 
»  horreur,  et  m'apportcr  en  passant 
»  l'affreuse  vieillesse  ,  les  incommo- 
»  dites,  et  enfin  la  mort.  Voilà  de 
»  quelle  couleur  sont  les  réOexio;  s 
»  d'une  personne  de  mon  âge  :  priez 
»  Dieu,  ma  fille,  qu'il  m'en  fasse  ti-' 
»  rer  la  conclusion  que  le  christia- 
»  nisme   nous   enseigne  (16).  »    Ses 
vœux  furent  exaucés;  dès  les  prcr 
miers    symptômes   de    sa   dernière' 
maladie,  elle  envisagea  sa  fin  pro-' 
chaine  avec  une  fermeté  puisée  dans 
une  conscience  sans  reproches,  et 
dans  les  principes  consolants  qu'elle' 
avait  toujours  professés.  On  a  dit 
que  le   crâne  de  M'"*^.   de  Sévigné 
avait  été  soumis  à  l'inspection  du 
docteur  Gall,  qui  en  avait  jugé  défa- 
vorablement les  protubérances ,  sous 
le  double  rap])ort  de  l'intelligence  et 
de  la  sensibilité;  nous  pensons  que 
la  sagacité  du  crdnologue  wurtem- 
bcrgeois  s'est  exercée  sur  une  tète 
qui  n'est  pas  celle  de  Til  lustre  épis- 
tolaire.  Nous  avons  sous  les  yeux  un 
procès- verbal  rédigé,  le  a 7  août  1816, 


(i(j)  Lettre  du  8  janvier  1674. 
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par  le  maire  de  la  ville  de  Grignan  , 
en  présence  du  curé ,  du  juge-de-paix 
et  d'un  adjoint. Il  en  résulte:  i^.  qu'à 
l'entrée  du  cliœur  de  rancienne  église 
collégiale ,  on  voit  à  gauche  une 
tombe  de  marbre  blanc,  sur  laquelle 
est  gravée  l'épilaphe  suivante: 

CJ-gîl 
Marie  de  Ral^utin-Cliantal , 
Biarquise  dfi  Seviguë , 
Decédée  lé  18  avril  1696. 

2°.  que  parmi  huit  vieillards  con- 
voqués, celui  qui  est  le  mieux  ins- 
truit des  traditions  locales,  qui  même 
a  connu  plusieurs  témoins  des  funé- 
railles de  M"*^.  de  Sévigné,  a  déclaré 
que  tous  ces  témoins  s'accordaient  à 
dire  que  cette  dame  était  morte  d'une 
petite-vérole  si  maligne,  que  sa  fa- 
mille non-seulement  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  se  procurer  un  cercueil  de 
plomb ,  mais  avait  été  obligée  de  la 
faire  inhumer  avant  l'expiration  des 
délais  ordinaires  ;  que  le  chapitre 
avait  décidé  qu'elle  ne  serait  point 
déposée  dans  le  caveau  de  l'église, 
d'où  il  pourrait  s'élever  des  exhalai- 
sons pestilentielles ,  et  que,  pour  con- 
cilier les  derniers  honneurs  à  lui  ren- 
dre avec  les  précautions  dues  à  la 
salubrité,  on  ouvrirait  dans  le  chœur 
une  fosse  qui  serait  couverte  de  ma- 
çonnerie ;  3^.  enfin  il  résulte  de  cet 
acte  de  notoriété,  que  la  sépulture  de 
M™^.  de  Sévigné  n'a  point  été  violée 
en  1793,  comme  on  l'a  prétendu, 
puisqu'il  n'a  ététoucl^éni  à  la  tombe, 
ni  à  la  maçonnerie  qui  la  couvrait; 
que  les  ossements  enlevés  du  caveau 
ne  peuventdoncêtreles  siens,  etc., etc. 
—  Le  premier  titre  de  gloire  de  M"^^. 
de  Sévigné  est  de  faire  les  délices 
de  toutes  les  générations,  sans  avoir 
voulu  écrire  une  seule  ligne  pour 
l'immortalité:  elle  eUiit  bien  éloignée, 
sans  doute,  de  prévoir  que  des  feuilles 
remplies  à  course  de  plume  forme- 
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raient  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  notre  littérature.  Puis- 
qu'elle fixe  l'attention  générale  ,  il 
est  convenable  de  donner  une  idée 
des  principaux  jugements  portés  sur 
elle  :  c'est  le  moyen  de  l'envisager 
sous  ses  divers  aspects.  En  remon- 
tant à  la  source  du  plaisir  que  don- 
nent ses  lettres ,  Laharpe  la  découvre 
avec  raison  bien  moins  dans  les  évé- 
nements du  grand  siècle  de  Louis  XI V, 
que  dans  la  manière  de  les  narrer , 
que  dans  une  imagination  active  et 
mobile  qui  s'attache  aux  objets ,  qui 
les  peint  avec  charme,  d'où  nais- 
sent ,  en  un  mot ,  la  vivacité  des  tours 
et  le  bonheur  des  expressions.   On 
s'étonne  de  lire  dans  le  Lycée  de  ee 
critique ,  généralement  exact ,  le  fait 
suivant  :  M"'^.  de  SeWgné  a  dit  que 
Racine  passera  comme  le  café.  Ce 
rapprochement  bizarre  et   ridicule 
n'existe  dans  aucune  de  ses  lettres  ; 
et  néanmoins  tous  les  jours  on  s'en 
prévaut  contre  elle,  sur  la  foi  des 
dictionnaires  et  des  éditeurs.  Voltaire 
trouva  plaisant  de  le  hasarder;  il 
accrédita  cette  injustice,  il  la  rendit 
presque  universelle.  «  M™*^.  de  Sévi- 
5>  gné,  dit-il,  la   première  personne 
»  de  son  siècle  pour  le  style  épisto- 
»  laire,  et  surtout  pour  conter  des 
»  bagatelles  avec  grâce ,  croit  tou- 
»  jours  que  Racine  nHra  pas  loin. 
»  Elle  en  jugeait  comme  du  café, 
»  dont  elle  dit  quon  se  désabusera 
»  bientôt  {i'^).  »  Sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, non  content  de  s'être  permis 
ce  rapprochement,  il  l'attribuait  à 
M"'*',  de  Sévigné  elle-même,  dans 
les  termes  les  plus  formels.  «  Nous 
j)  avons,  disait-il ,  été  indignés  contre 
»  M'iî«^.  de  Sévigné,  qui  écrivait  si 
»  bien  et  qui  jugeait  si  mal  ;  nous 


(17)  Siècle  de   fxiuii  Xrr,  ch«p.   TXXII,   ir^ 
beaujtiirU,  1819,  in-8».,  lome  II,  p^ge'S;. 
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»  sommes  révoltes  de  cet  esprit  mi- 
»  sërable  de  parti ,  de  cette  aveugle 
»  prévention  qui  lui  fait  dire  que 
»  la  mode  d* aimer  Racine  passera 
»  comme  la  mode  du  café  (i«S).  » 
Rien  n'annonce  y  quoique  de  célèbres 
littérateurs  l'aient  avance^  que  celte 
femme  excellente  soit  entrée  dans  les 
cabales  formées  contre  l'auteur  de 
Phèdre  ;  mais  il  est  évident  que, 
subjuguée  par  les  décisions  des  par- 
tisans exclusifs  de  Corneille ,  et 
iîdèle  à  ses  vieilles  admirations  pour 
le  père  du  théâtre,  elle  parut  une 
seule  fois  méconnaître  les  créations 
dramatiques  de  son  jeune  rival.  Fer- 
mant les  yeux  sur  les  rôles  admira- 
bles de  Roxane  et  d'Acomat ,  elle 
ne  craignit  pas,  au  sujet  de  la  pièce 
de  Bajazet ,  d'écrire  à  sa  fdle  :  a  Ra- 
»  cine  fait  des  comédies  (19)  pour 
»  la  Champmélé  :  ce  n'est  pas  pour 
»  les  siècles  à  venir  (20).  »  Telle  est 
la  phrase  qui  a  jeté  une  si  grande 
défaveur  sur  ses  prédictions  litté- 
raires. Elle  voit  bien  mieux  ,  lors- 
qu'elle s'en  rapporte  à  la  sûreté  de 
son  coup-d'œil  ;  elle  disait  d'abord  : 
«  Bajazet  est  beau  j  j'y  trouve  quel- 
»  que  embarras  sur  la  fin,  mais  il  y 
»  a  bien  de  la  passion  (21).  »  Quant 
au  café ,  voici  ce  qu'elle  en  écrit 
quatre  ans  après  à  sa  fille ,  sans  son- 
ger à  le  mettre  pour  la  durée  en  pa- 
rallèle avec  Racine  :  a  Vous  voilà 
»  donc  bien  revenue  du  café ^  M^i«.  de 
»  Méri  l'a  aussi  chassé^  après  de 
»  telles  disgrâces,  peut-on  compter 
»  sur  la  fortune  (22)?  »  —  Personne 
n'a  mieux  fait  ressortir  que  Suard  les 


(18)  Lettre  de  M.  de  foliaire  à  Varadémie  fran- 
çaise (1778)  ,  en  tète  de  la  tragédie  d'Irène,  Théâ- 
tre, tome  VII,  page  ï5"7. 

(19)  Ce  nom  se  donnait  alors  à  toutes  les  pièces 
de  théâtre. 

(ao)  Lettre  du  16  mars  1679.. 
(ai)  Lettre  dtt  i5  janvier  1672. 
(aa)  Lettre  du  10  mai  iGtC. 
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divers  mentes  du  talent  de  M"^^.  de 
Sévigné  (23) ,  de  ce  talent  qui  sait 
quelquefois,  des  objets  les  plus  fri- 
voles, tirer  les  réflexions  les  plus 
profondes,  et  s'élever  du  riant  badi- 
nage  jusqu'à  la  sublime  véhémence 
de  Bossuet;  mais  il  accompagne  ses 
éloges  de  restrictions  que  nous  ne 
saurions  admettre.  Suivant  lui,  la 
femme  d'esprit  est,  dans  certains 
moments ,  éclipsée  par  la  caillette. 
Pour  justifier  cette  dernière  expres- 
sion, il  rapporte  la  manière  dont  elle 
parle  de  son  entretien  avec  le  roi  de 
France ,  après  une  représentation  de 
la  tragédie  à'Esther.  Voilà ,  certes , 
une  étrange  preuve  de  commérage  I 
Sans  éprouver  une  joie  d'enfant , 
M™«.  de  Sévigné  sentait  le  prix  de 
cette  distinction.  Dans  son  récit,  elle 
écarte  jusqu'à  l'idée  d'une  préfé- 
rence :  «  Je  vis,  le  soir,  dit-elle, 
»  M.  le  chevalier  {de  Grignan),  et 
»  tout  naïvement  je  lui  contai  mes 
»  petites  prospérités... je  suis  assurée 
»  qu'il  ne  m'a  point  trouvé  dans  la 
»  suite  ni  une  sotte  vanité,  ni  un 
»  transport  de  bourgeoise(24).»  Sui- 
vant le  même  critique,  on  la  voit  se 
pdmer  d'admiration  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Rahutin.  Ses 
véritables  sentiments  sont  consignés , 
non  dans  ce  qu'elle  écrit  à  son  or- 
gueilleux cousin ,  dont  elle  chatouil- 
lait la  faiblesse,  mais  dans  ce  qu'elle 
mande  à  sa  fille,  dépositaire  de  ses 
pensées  les  plus  secrètes  :  «  J'ai  lu 
»  avec  plaisir  l'histoire  de  notre 
»  vieille  chevalerie  ^  si  Bussy  avait 
»  un  peu  moins  parlé  de  lui  et  de 
»  son  héroïne  de  fille  (  M""",  de  Co- 
»  ligni  ),  le  reste  étant  vrai,  on 
«  peut  le  trouver  assez  bon  pour  être 
))  jeté  dans  un  fond  de  cabinet,  sans 

(a3)   Dans  une  Dissertation    intitulée  :  Du  stjle 
èpislolaire  et  de  Madame  de  Sévigné. 
(a4)  Lettre  du  21  février  1689. 
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»  en  être  plus  glorieuse  (  SiS  ).  )> 
M™^.  de  Sevigiié  devait  apprécier 
les  avant;<ges   atlacliés   à   la   nais- 
sance; mais  les  petitesses  de  la  vanité 
ne   pouvaient    trouver   place    dans 
son   ame   :    elles    n'habitent    guère 
que  les  cœurs  arides.    A  ses  yeux 
les  premiers  bieus  étaient  les  jouis- 
sances de  la  nature  •  rien  ne  lui  plai- 
sait comme  le  triomphe  du  mois  de 
mai;  elle  était  ravie  lorsque  le  ros- 
signol, le  coucou  ^  la  fauvette ,  ou- 
vraient le  printemps  dans  les  forets. 
Pour  prolonger  le  spectacle  de  la 
campagne  à  la  veille  de  se  dépouiller, 
elle  était  dehors,  du  matin  au  soir, 
pendant  ces  beaux  jours  de  cristal 
deV  automne, quinesontplus  chauds  y 
qui  ne  sont  pas  froids,  Y  oyez  son 
opinion  relativement  au  cérémonial 
sous  lequel  on  étouiï'ait  souvent  en 
famille  les  affections  les  plus  douces  : 
«  Bon  jour  ,  Pauline ,  ma  mignonne  ; 
»  je  me  moque  de  vous;  après  avoir 
»  pensé  six  semaines  à  me  donner  un 
»  nom  entre  ma  grand'mère  et  Ma- 
y>  dame,  vous  avez  trouvé il/û^ame 
3>  ('26).  »  Aux  eaux  thermales  de  Vi- 
chi ,    que  fait  -  elle?  elle   cherche 
un   remède  contre  le   rhumatisme; 
elle   fuit  les   gens  à  prétentions  qui 
viennent  y  combattre  l'ennui.  Sur  le 

Î)oint  d'être  délivrée  de  leur  tourbil- 
on ,  elle  dit  :  «  Je  vais  être  seule ,  et 
»  j'en  suis  fort  aise;  pourvu  qu'on 
»  ne  m'ôtc  pas  le  pays  charmant, 
»  la  rivière  d'Allier  ,  mille  petits 
»  bois  ,  des  ruisseaux,  des  prairies  , 
»  des  chèvres  ,  des  paysannes  qui 
»  dansent  la  bourée  dans  les  champs , 
»  je  consens  de  dire  adieu  à  tout 
»  le  reste  :  le  pays  seul  me  guérirait 
»  ('27).  »  D'ailleurs  quelle  bienveil- 
laucepour  tous  ceux  qui  l'enlourentl 

(sS)  L«(lie  du  xx  iiiillet  i(ifij. 
(■»6)  Lettre  du  1^  janvier  it»8y. 
[Tk-)  Lettre  du  i"'.  juùi  iG7<i. 
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quel  désir  d'adoucir  leur  position  ! 
que  d'égards,  que  d'attentions  déli- 
cates pour  le  gouverneur  de  son  petit- 
fds,  pour  ce  M.  Duplessis,  qu'elle 
console  dans  ses  chagrins  domesti- 
ques I  Les  lettres  qu'elle  lui  écrit,  et 
beaucoup    d'autres ,  ne  se  trouvent 
qu'à  la  suite  des  Mémoires  de  M.  de 
Coulanges ,  publiés  par  M.  de  Mon- 
merqué,  iiî-8'\,  J.  J.  Biaise,  1820. 
Si  l'on  excepte  Racine  ,  envers  qui 
le  torrent  de  l'opinion  l'entraîna  un 
moment  dans  une  erreur  presque  gé- 
nérale ,  mais  à  qui  dans  la  suite  elle 
rendit  plus  de   justice  ,  est -il  des 
hommes  de  génie  dont  elle  ait  mé- 
connu la  supériorité?  parmi  les  écri- 
vains d'un  ordre  inférieur  ,  en  est-rl 
qu'elle  ait  trop  élevés  ?  malgré  son 
amour  pour  les  grands  coups  d'épée 
qui  se  donnent  dans  les  Romans  de 
La  Calprencde  ,  elle  n'en  trouve  pas 
moins  son  style  détestable.  Elle  ai- 
mait les  sujets  traités  par  le  P.  Maim- 
bourg ,  et  pourtant  elle  dit  :  «  11  sent 
»  l'auteur  qui  a  ramassé  le  délicat 
»  des  mauvaises  ruelles  ('iS).»   La 
célel)rité  dont  Benserade  jouissait  k 
la  cour  ne  l'empêche  pas  de  recon- 
naître que  ses  rondeaux  «  sont  fort 
»  mêlés  ;  qu'avec  un  crible  il  en  de- 
»  raeurerait  peu  (29).  »   L'abbé  de 
Vauxcelles  assure  qu'en  Provence, 
au  souvenir  de  W^^.  de  Scvigué,  il 
se  joint  celui  d'habitudes  tracassiè- 
res  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
l'esprit  conciliant  qu'elle  manifeste 
j>artout.    A  peine  le  comte  de  Gri- 
gnan  ,  son  gendre ,  était-il  établi  dans 
son  gouvernement ,  qu'elle  lui  donne 
des  conseils  sur  la  conduite  à  tenir 
avec  l'évêque  de  Marseille  (  M.  de 
Forbin-Janson  )  :  «  Je  connais  ,  dit- 
»  elle ,  les  manières  des  provinces  , 


(«A)  Letire  du  i4  «ejtleaibre  i<i75. 
(ao)  Lettre  Ju  4  uovcu»L»-t'i07<i. 


SEV 

»  et  je  sais  le  plaisir  qu'on  y  prend 
»  à  nourrir  les  divisions....  Ricji  n'est 
M  plus  capable  d'oter  tons  les  bons 
»  sentiments  que  de  marquer  de  la 
M  défiance  5  il  sullit  souvent  d'être 
»  soupçonné  comme  ennemi  pour  le 
»  devenir;  la  dépense  en  est  toute 
»  faite,  on  n'a  plus  rien  à  ménager. 
»  Au  contraire ,  la  confiance  engage 
»  à  bien  faire  ^  on  est  touché  de  la 
»  bonne  opinion  des  autres ,  et  on  ne 
w  se  résout  pas  facilement  à  la  per- 
»  dre.  Au  nom  de  Dieu  I  desserrez 
»  votre  cœur,  et  vous  serez  peut-être 
»  surpris  par  un  procédé  que  vous 
»  n'attendez  pas  (3o).  »  Quelle  sa- 
gesse consommée  !  quelle  connais- 
sance du  cœur  humain  !  Écoutons 
maintenant  une  maxime  propre  à 
concilier  les  intérêts  des  rois  et  ceux 
des  peuples ,  intérêts  qui  sont  insépa- 
rables :  «  Ce  qu'il  faut  faire  en  gé- 
»  néral ,  c'est  d'être  toujours  très- 
»  passionné  pour  le  service  de  sa 
»  majesté  •  mais  il  faut  tâcher  aussi 
»  de  ménager  un  peu  les  cœurs  des 
»  Provençaux ,  afin  d'être  plus  en 
»  état  de  faire  obéir  au  roi  dans  ce 
»  paysdà  (3i).  »  La  prudence  de 
M"i^.  de  Sévigné  ne  se  bornait  pas  à 
donner  d'excellents  conseils  ;  elle  fai- 
sait usage  de  toute  sa  raison  dans  la 
vie  privée.  Amie  de  la  paix,  elle 
étoulfait  dans  son  intérieur  les  petits 
germes  de  désunion  qui  pouvaient 
l'y  troubler.  Ses  prévenantes  atten- 
tions forçaient  l'irascible,  le  minu- 
tieux abbédeCoulanges,  l'opiniâtre, 
la  verbeuse  M^^^  de  Méri,  à  rire  de 
leurs  querelles  journalières (3ii).  Elle 
avait  à  se  plaindre  de  M^^.  de  Ma- 
rans;  elle  en  oublia  les  torts  dès  qu'el- 
le put  croire  au  changement  qui  s'é- 

(3o)  Lettre  du  28  novembre  1670. 
(3i)  Lettre  à  Mme.  de  Grignau,  du  icr.  Janvier 
167a.  ' 

(3?,)  Voyez  la  Lettre  du  12  juillet  1673. 
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tait  opéré  dans  sa  manière  de  penser. 
Une  femme  vindicative  aurait  crié  à 
l'hypocrisie;  M"i"  de  Sévigné,  loin 
d'avoir  un  tel  soupçon,  mandeà  M'"« 
de  Grignan,  qui  était  la  personne  of- 
fensée :  «  La  dévotion  de  la  Marans 
«  est  toute  des  meilleures....  elle  est 
»  parfaite,  elle  est  toute  divine;  je 
»  ne  l'ai  point  encore  vue  ,  je  m'en 
»  hais  (33).  »  L'abbé  de  Vauxcelles 
hasarde  d'autres  observations  aussi 
peu  fondées  que  celle  que  nous  venons 
de  détruire  par  des  faits.  Les  moin- 
dres recherches  semblent  avoir  ef- 
frayé ce  critique  plus  agréable  que 
judicieux.  Il  était  si  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  Mémoires  du 
temps ,  qu'il  confond  souvent  les 
personnages,  et  qu'il  ignore  jusqu'au 
véritable  nom  de  M^i  •.  de  Sévigné  , 
puisqu'il  reproche  à  Ménage  de  l'a- 
voir appelée  Sé'/ignj-.  Ce  dernier 
nom  se  trouve  presque  toujours  dans 
les  ouvrages  contemporains  ;  Bussy 
l'a  consigné  dans  sa  généalogie  ;  il 
fut  changé  assez  tard  en  celui  de 
Sévigné.  Grouvelle  croit  ajouter  à 
la  renommée  de  M"^^».  de  Sévigné  et 
de  Grignan  ,  en  les  transformant , 
l'une  et  l'autre  ,  en  incrédules  ;  il  af- 
fecte de  prendre  à  la  rigueur  ,  ou 
plutôt  il  dénature  des  plaisanteries 
innocentes  qu'elles  se  font  mutuelle- 
ment. Sur  la  foi  du  continuateur  du 
Dictionnaire  de  Bayle  (34)  ,  il  attri- 
bue à  la  première  des  opinions  anti- 
catholiques contre  lesquelles  déposent 
toutes  ses  Lettres.  Il  voudrait  faire' 
passer  pour  un  pur  badina ge  ses 
plaintes  de  ne  pouvoir  mettre  eu  pra- 
tique la  religion  avec  assez  de  fer^ 
veur  ;  plaintes  qui  annoncent  la  dé- 
fiance de  soi-même,  modeste  compa^r 
gne  d'une  piété  sincère.  Enfin  ,    il 

(33)  Lettre  du  le"".  janvier  1674. 

(34)  Supplément  au  diclionnaii-e  de   Ènjle ,  j)iuc' 
Chaulitpie ,  article  iVticig;;]^,  •  1  "  *' 
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travestit  en  attachement  pour  laj'a- 
talité ,  la  soumission  la  plus  entière 
aux  volontés  de  Dieu.  Nous  nous  ar- 
rêtons sur  cette  dernière  assertion  , 
parce  qu'elle  est  la  plus  grave.  La 
citation  suivante  suflira  pour  la  dé- 
truire; M'"*^.  de  Sëvignë  nous  dit 
nettement  :  «  Je  suis  les  conduites 
»  ordinaires  de  la  bonne  petite  pru- 
»  dence  humaine ,  croyant  même  que 
»  c'est  par  elle  qu'on  arrive  aux  ordres 
»  de  la  providence  (35).  »  Quelques 
théologiens  ardents  et  divisés  par 
leurs  opinions  ont  traité  M^^.   de 
Sévigué ,  les  uns  en  amis  ,  tels  que 
l'abbé  Barrai ,  dans  le  Sévigniana  , 
les  autres   d'une  manière   hostile , 
tels  que  le  père  de  Colonia  ,  jésuite  , 
dans  le  Dictionnaire  des  livres  jan- 
sénistes. Les  liens  qui  l'unissaient  à 
l'oncle  de  son  mari  ,  à  ce  chevalier 
de  Sévigné  qui  avait  fait  construire 
à  Port-Royal  des  bâtiments  dont  elle 
posa,  dit-on,  la  première  pierre, 
son  admiration  pour  les  écrits  des 
solitaires  de  cette  maison ,  ses  rap- 
ports intimes  avec  la  famille  Arnauld, 
tous  ces  motifs  réunis  ont  pu  donner 
lieu  de  croire  qu'elle  avait  embrassé 
<les  principes  du  jansénisme  avec  un 
zèle  outré.  Il  serait  facile  d'établir 
le  contraire  par  différents  passages  : 
nous  nous  bornerons  à  un  seul  relati- 
vement au  libre  arbitre.  Après  avoir 
lu  V Histoire  du  vieux  et  du  Nou- 
tfeau  -  Testament  y  par  le  ^itur  de 
Royaumont ,  elle  fait  cette  remar- 
que ;  a  Voyant  les  reproches  d'in- 
»  gratitude ,  les  punitions  horribles 
»  dont  Dieu  alllige  son  peuple  ,  je 
1»  suis  persuadée  que  nous  avons  no- 
»  tre  liberté  tout  entière  ;  que  par 
»  conséquent  nous  sommes  très-cou- 
»  pables,  et  méritons  fort  bien  le  feu 
»  et4*eau,dont  Dieu  se  sert  quand 

(35)  L«llrv  du  7  octobre  1G7G. 
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»  il  lui  plaît.  Les  Jésuites  n'en  disent 
»  pas  encore  assez,  et   les  autres 
))  donnent  sujet  de  murmurer  contre 
))  la  justice  de  Dieu,  quand  ils  affai- 
»  blissent  tant  notre  liberté  (36).  » 
Plus  on  relit  M»"^.  de  Sévigné,  plus 
on  se  persuade  qu'elle  avait  le  droit 
de  se  rendre  ce  témoignage  flatteur  : 
«  La  déraison  me  pique  ,  et  le  man- 
»  que  de  boime-foi  m'offense  (37).  » 
D'Alembert  avance  quelle  approuvait 
les  dragonades  el  la  révocation  de 
Védit  de  Nantes{?t?ii).  Ce  que  l'on  voit 
bien  clairement,  c'est  qu'elle  donne 
son  approbation  aux  moyens  persua- 
sifs deBourdaloue,  qui  «  feradebons 
»  catholiques,  dans  ces  provinces  oij 
»  tant  de  gens  se  sont  convertis  sans 
»  savoir  pourquoi  (39).  »  En  suppo- 
sant qu'elle  ait  payé  le  tribut  que  la 
faiblesse  humaine  paie  aux  opinions 
dominantes ,  on  doit  convenir  qu'elle 
y  fut  moms  assujétie  qu'une  autre. 
Lorsque  deux  sociétés  également  cé- 
lèbres se  disputaient   l'empire    des 
consciences,  et  préparaient  leur  ruine 
mutuelle  en  se  condamnant  sans  mi- 
séricorde ,  elle  avait  la  sagesse  de 
dire  :  «  Voilà  bien  le  monde  en  son 
»  naturel,*  je  crois  que  le  milieu  de 
))  CCS  extrémités  est  toujours  le  meil- 
))  leur(4o).))  Fidèle  à  son  système  de 
tolérance,  elle  disait,  quatorze  ans 
après  :  «  Dieu  jugera  toutes  ces  ques- 
)>  tions  à  la  vallée  de  Josaphat  ;  en 
»  attendant  vivons  avec  les  vivants 
»  (4 1  ).  »  Nous  avons  les  défauts  qui 
semblent  tenir  à  nos  qualités  :  telle 
est  la  loi  commune;  iM">«.  de  Sévigné 
n'en  était  pas  affranchie.  Quoique  dans 
plusieurs  circonstances  ,  elle  ait  fait 


(3G)  Lettre  du  a8  ao&t  1676. 

(37)  Lettre  (lu  8  avril  167 1. 

(38)  Dans  Y  Éloge  de  Bossucl. 

(39)  Lettre  du  aS  uctulirc  idSS. 
{4o)  Lettre  du  ao  novembre  iGG^. 
(40  Lettre  du  n  octobre  it>78. 
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céder  au  devoir  son  extiême  tendresse 
pour  sa  fille  ,  il  faut  avouer  que  ce 
sentiment  était  bien  loin  d'être  en 
accord  avec  sa  raison  naturellement 
si  droite.  Maîtrisée  par  une  imagi- 
nation vive,  par  un  cœur  sensible , 
elle  embellit  chaque  objet  de  ses  af- 
fections. La  plus  grande  de  ses  illu- 
sions ,  suivant  nous  ^  est  d'avoir  com- 
paré son  prétendu  héros  du  hréi^iaire 
au  véritable  héros  de  la  guerre ,  d'a- 
voir ,  à  la  mort  de  Turenne ,  pu  dire 
du  cardinal  de  Retz  :  «  Le  voilà  donc 
»  seul  dans  ce  pointd'élevation  (42).» 
Nous  terminons  cet  article  par  le  té- 
moignage du  duc  de  Saint-Simon, 
écrivain  qui^,  certes  y  n'est  ni  louan- 
geur ni  impartial.  Ce  témoignage 
semble  devoir  obtenir  ici  d'autant 
mieux  la  confiance,  que  celui  qui  le 
rend  entrait  à  peine  dans  le  monde  à 
l'époque  de  la  mort  de  IMn^^.  de  Sé- 
vigné.  Dégagé  de  toute  prévention 
particulière ,  il  se  borne  ,  suivant 
toute  apparence ,  à  recueillir  l'opi- 
nion établie  dans  la  société  par  les 
personnes  qui  avaient  connu  cette 
femme,  dont  le  commerce  n'étaitpas 
moins  attachant  que  le  style.  Voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Dans  ce 
»  même  temps  mourut  M^^^^.  de  Sé- 
»  vigne,  si  aimable  ,  si  excellente 
»  compagnie, à  Grignan,  chez  sa  fille, 
»  qui  était  son  idole,  et  qui  ne  le  mé- 
»  ritait  que  médiocrement.  Cette  da- 
»  me,  par  son  aisance  ,  ses  grâces 
»  naturelles ,  la  douceur  de  son  es- 
»  prit ,  en  donnait  par  sa  conver- 
»  sation  à  qui  n'en  avait  pas  extrê- 
»  mement;  bonne  d'ailleurs ,  elle  sa- 
»  vait  beaucoup  sans  le  faire  paraî- 
»  tre.  »  L'académie  de  Marseille 
avait  proposé  ,  en  1774  ?  po^r  s"^" 
jet  de  son  prix  d'éloquence  V Eloge 
de  M"'',  de  Sévigné  :  elle  couronna, 

(4a)  Lettre  du  7  août  1675. 
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en  1775,  celui  qui  fut  composé  par 
la  présidente  Brisson»  discours  où 
Ton  voit  trop  d'appareil  pour  louer 
un  talent  si  facile.  Dans  les  Mélan- 
ges de  M"i^  Necker ,  se  trouve  un 
Eloge  de  M"^"  de  Sévigné ,  qui  sem- 
ble n'avoir  pas  été  envoyé  au  con- 
cours. Le  naturel  exquis  de  cette  der- 
nière ne  pouvait  guère  être  vanté 
dans  une  composition  plus  pénible- 
ment travaillée ,  plus  remplie  de  pen- 
sées emphatiques  et  confuses.  Bussy- 
Rabutin  contribua  le  premier  à  faire 
connaître  quelques  Lettres  de  M"ie. 
de  Sévigné,  en  les  insérant  dans  ses 
Mémoires,  publiés  en  1696,  trois 
ans  après  sa  mort,  par  la  marquise 
de  Coligni,  sa  fille.  L'année  sui- 
vante ,  cette  dernière  en  donna 
un  plus  grand  nombre  parmi  cel- 
les de  son  père.  En  1726,  paru- 
rent trois  éditions  anonymes  des 
Lettres  de  M»^^.  de  Sévigné,  1  vol. 
in-i2.  Tune  à  Rouen,  les  deux  au- 
tres à  La  Hayej  ensuite,  le  cheva- 
lier Denis  Marins  dePerrin,  ami  de 
M'ïic,  (Je  Simiane  ,  publia  quatre  vol. 
de  ces  Lettres ,  à  Paris,  chezSimard, 
1 734  ;  et  il  en  ajouta  deux  nouveaux 
en  1737.  On  doit  au  même  éditeur 
une  édition  plus  considérable,  accom- 
pagnée dénotes  et  d'éclaircissements, 
1754,  8  vol.  in-12.  L'abbé  de  Vaux- 
cellcs  ,  en  1 80 1 ,  se  contenta  de  sui- 
vre les  éditions  de  Maestricht ,  1 779, 
et  de  Rouen,  1 784  ,  10  vol.  in-  î2. 
Grouvelle  ,  en  1806  ,  fit  paraître  une 
édition  assez  belle  et  plus  complète  , 
en  8  vol.  in-80.,  conforme  d'ailleurs 
au  plan  indiqué  par  M.  Barbier,  dans 
le  Magasinencfclopédique^c'esX-k- 
dire  qu'il  plaça  ,  suivant  Tordre  des 
dates ,  toutes  les  Lettres  indistincte- 
ment, qui  jusqu'alors  formaient  au- 
tant de  recueils  séparés,  qu'il  y  avait 
de  correspondances  particulières.  Le 
libraire    Klostermaim  ,    en    i8i4  7 
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mit  au  jour  Tin  Recueil  de  Lettres 
inédites  de  M'""  de  Sé^^igné  ,  parmi 
lesquelles  il  en  est  quelques-unes  de 
fort  inte'ressantes  y   Paris  ,   in-8**.  , 
d'environ  200  pages.  Enfin  ,  M.  de 
Monmerqué  a  lait  jouir  le  public  du 
véritable  texte  de  Mn^^.  de  Se'vignë  , 
jiar  une  édition  augmentée  de  quatre- 
vingt-quatorze  lettres   inédites ,  de 
deux  cent  quarante-six  lettres  aux- 
quelles il  a  été  restitué  des  passages 
également  inédits ,  et  de  deux  cent 
cinquante-six  lettres,  ou  qui  n'avaient 
pas  été  réunies  à  la  collection,  ou 
dans  lesquelles  il  a  été  rétabli  des 
passages  imprimés    en    1726  ,    en 
1734  ,  mais  retrancbés  ensuite  par 
des    considérations    qui    n'^existent 
plus;  Paris,  J.  -  J.  Biaise,    1818, 
1 1  vol.  in-S». ,  avec  portraits ,  vues , 
et  Fac  simile  ,  y  compris  les  Mé- 
moires de  Coulanges ,  et  1 3  volumes 
in-i2. ,  avec  trois  portraits  ,  et  trois 
Fac  simile  seulement.  En  conférant 
les  diverses  éditions  originales,  en 
méditant  les    mémoires  du  temps, 
il  a  rétabli  une  foule  de   passages 
omis    ou    altérés  ,   et  il   a  résolu 
des  diiîicuîtés    sans    nombre.    Les 
avantages    d'un    travail   aussi  pré- 
cieux sont  développés  par  l'éditeur, 
dans  une  Notice  bibliographique 'j  et 
l'auteur  de  cet  article  y  a  joint   une 
Notice  fort  étendue  sur  M"'\  de  Sé- 
uigné  y  sur  sa  famille  et  ses  amis. 
Celte  édition  est  le  résultat  de  tant 
de  recherches ,  qu'on  peut  la  considé- 
rer comme  la  source  où  puisent  avec 
plus  ou  moins  de  liberté  tous  ceux 
qui  réimpriment  les  Lettres  de  notre 
inimitable  épistolaire.       St.  S — n. 
SEVIGNÉ  (  Charlks  ,   marquis 
DE  )  ,  lils  de  la  précédente,   né  en 
1G47  ,  servit  d'abord  ,  en  qualité  de 
volontaire  ,   contre  les  Turcs ,   qui 
assiégeaient  Candie,  et  qui  prirent 
celte  place  eu  iG(x).  Au  retour  de 
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cette  es})èce  de  croisade,  il  acheta  la 
charge  de  guidon  ^  ensuite  celle  de 
sous-Iieutei)ant    des   gendarmes  du 
Dauphin.  Il  fit  preuve  d'intrépidité 
dans  phisieurs   actions   périlleuses  , 
entre   autres   au   combat   de  Sénef 
(  1674  )  7  et  à  Saint-Denis  ,  près  de 
Mons  (  1678  ).  Dans  l'intervalle  de 
ses  campagnes  ,  il  partagcaitle  temps 
entre  sa  mère  ,  des  gens  de  lettres  cé- 
lèbres, tels  que  Racine  et  Despreaux, 
des  femmes  séduisantes,  telles  que  Ni- 
non  de    Lenclos   (i)   et  la   comé- 
dienne Ghampmêlé.  L'ambition  l'oc- 
cupait fort  peu.  Quand  il  était  las 
d'une  vie  dissipée  ,  il  allait  se  réfu- 
gier en  Bretagne ,  dans  la  terre  des 
Rochers,  y  déposer  son  repentir  dans 
le  sein  de  la  meilleure  confidente ,  et 
réfléchir  auprès  d'elle  sur  le  vide  et 
sur  le  danger  de  ses  liaisons.  Tantôt 
il  écrivait  sous  sa  dictée  ,  lorsqu'elle 
était  malade  ,  tantôt  il  lui  lisait  avec 
un  rare  talent,  des  pièces  de  théâtre, 
des  histoires ,  jusqu'à  des  Pères  de 
de  l'église.  A  travers  reujouement  de 
ses  moindres  billets,    on  remarque 
un  attachement  invariable  pour  h 
comtesse  de  Grignan ,  sa  sœur  ,    qui 
de  son  côté  s'intéressait  sincèrement 
à  lui.  Son  goût  n'avait  puque gagner 
au  commerce  de  nos  plus  grands  écri- 
vains ;  mais  sa  légèreté  naturelle  ne 
lui  permettait  pas  de  modifier  tous 
ses  jugements ,  qui  sont  en  général 
très  sains.  Sa  mère  voyait  avec  amer- 
tume qu'il  se  ruinât  par  des  dépen- 
ses sans  objet.  «  C'est ,  dit-elle,  un 
»  abyme  de  je  ne  sais  pas  quoi  ;  car 
»  il  n'a  aucune  fantaisie;   mais  sa 
»  main  est  un  creuset  où  l'argent  se 
»  fond  (s).  uEn  1684,  il  se  maria,  et 
se  retira  aux  Rochers,  après  avoir 

(i)  Vovex,  sur  le»  prétendue»  I ellrc»  de  Stuon 
de  ùiiclos  au  inaratm  d<: Sè^•l^né ,  les  article»  b\- 
Mouns,  loine  X  ,  Lknci.os,  tumc  XXIV. 

[x)  LdUc*  du  -47  mai  i(>8o. 
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l^cnoncë  aux  égarements  de  sa  jeu- 
nesse. Il  finit  même  par  se  fixer  à 
Paris ,  faubourg  Saint- Jacques ,  pour 
vivre,  avec  sa  femme,  dans  une  édi- 
fiante obscurité^  sous  la  direction 
des  meilleurs  guides  ecclésiastiques. 
N'ayant  point  eu  d'enfants  ,  il  fut  le 
dernier  de  son  nom^  et  mourut  le  '27 
mars  1 7  1 3.  Boileau  regardait  le  mar- 
quis de  Se'vigné  comme  ayant  eu  la 
plus  grande  part  à  la  rédactioji  du 
dialogue  sur  les  héros  de  roman  , 
publié  d'abord  d'une  manière  inexac- 
te ,  sans  l'aveu  du  satirique^  et  sim- 
plement d'après  le  récit  qu'en  faisait 
ce  dernier  dans  plusieurs  sociétés. 
Le  marquis  de  Sévigné  intenta  contre 
Dacier ,  traducteur  d'Horace,  un  pro- 
cès littéraire  sur  l'interprétation  for- 
cée qu'il  donnait  au  passage  suivant 
de  son  original  :  Difficile  estpropriè 
communia  dicere  /  son  premier  fac- 
tum,  ses  deux  contredits,  les  deux 
réponses  de  son  adversaire,  forment 
un  vol.  in- 1 6  de  1 22  pa  ges  ,  intitulé  : 
Dissertation  critique  sur  V art  poéti- 
que d'Horace,  Paris,  Barthélemi  Gi- 
rin,  I  (398  (  par  erreur  ,161 8).  On  y 
donne  une  idée  générale  des  pièces  de 
théâtre ,  et  l'on  y  examine  si  un  poè- 
te doit  préférer  les  caractères  connus 
aux  caractères  inventés.  Les  auteurs 
ne  sont  point  nommés  en  tête  du  li- 
vre 'j  mais  ils  sont  désignés,  dans  le 
cours  de  la  discussion,  par  les  lettres 
initiales  D**  et  S**  ,  Un  demi-siècle 
après  ce  débat,  le  grammairien  Du- 
marsais  développa,  dans  une  lettre, 
le  vrai  sens  du  poète  latin ,  en  dé- 
montrant qu'il  n'avait  été  saisi  ni  par 
l'érudit  de  profession ,  ni  par  l'agréa- 
ble littérateur.  [Mercure  de  France, 
janvier,  1746  j  OEuvres  de  Dumar- 
sais,  in-8«.  ,  1797  ^  tome  m,  page 
'-i8*2  ).  St.  S— n. 

SEVIN  (François),  philologue, 
naquit,  en  1682,'  à  VilJcueuve-lc- 
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Roi.  Son  père,  médecin  delà  faculté 
de  Montpellier,  jouissait  de  la  répu- 
tation d'un  homme  instruit  et  désin- 
téressé. Après  avoir  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  grammaire  d'un  de 
ses  oncles,  curé  de  Toucy,  le  jeune 
Sevin  continua  ses  études  au  collège 
de  Sens,  sous  les  Jésuites ,  et  à  Paris, 
au  séminaire  des  Trente-  Trois  ,  où 
il  fit  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  Au  nombre  de  ses  condis- 
ciples, se  trouvait  Etienne  Fourmont^ 
devenu  si  célèbre  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  littérature  chi- 
noise (  F,  FouRMONT  ).  Le  goût  de 
l'étude  les  unit  pour  toujours  ,  et 'ils 
passaient  ensemble,  à  travailler,  tout 
le  temps  des  récréations ,  et  même 
une  partie  des  nuits.  Cette  infraction 
aux  règlements  ,  quelque  louable 
qu'en  fût  le  motif ,  leur  attira  de  sé- 
vères réprimandes  ;  mais  elles  ne 
produisirent  pas  l'effet  qu'en  atten- 
daient les  supérieurs.  Sevin,  jugé  le 
plus  coupable,  parce  qu'il  était  le 
plus  âgé  ,  fut  renvoyé  du  séminaire  ; 
et  il  se  serait  trouvé  dans  un  grand 
embarras  ,  si  l'abbé  Boileau  ,  qui 
l'avait  connu  dans  le  temps  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  grand-vicaire 
à  Sens ,  ne  lui  eût  alors  fourni  les 
moyens  de  satisfaire  sa  passion  pour 
l'étude.  C'était  tout  ce  que  Sevin  de- 


sirait. Réuni,  bientôt; 


ipres. 


a  son  ami 


Fourmont  ,  ils  reprirent  leurs  tra- 
vaux, et  se  lièrent  avec  les  savants 
qui  pouvaient  favoriser  leur  ardeur 
de  s'instruire.  Ce  fut  d'après  le  con- 
seil de  Baudelot ,  que  l'abbé  Sevin 
fit  imprimer  ,  en  1 7  o5 ,  sa  Disser- 
tation sur  Mènes ,  premier  roi  d'E- 
gypte ^  in- 1*2.  Il  y  soutient,  contre 
l'opinion  de  Bochart  et  de  Mars- 
ham ,  que  Menés  (  i  )  ne  diffère  point 


(1)  Très-probablemeut  Menés  n'a  rien  de  cour- 
inun  avec  Misraïm  ,  et  n'esl  point  u'i  persôhnajjc 
liuuxain.  Il  se  rapproche  plutôt  tlu  Mercure  ei^vp- 
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de  Misraùn  ou  Mezraïm,  fils  de 
Cham ,  et  que  c'est  ce  prince  qui  a 
e'té  le  Mercure  des  Égyptiens.  Ce 
sentiment  trouva  des  contradicteurs , 
auxquels  Sevin  repondit  par  un 
nouvel  Opuscule  (  Paris ,  1 7 1  o ,  in- 
12  ) ,  dans  lequel  il  traita  ,  par  occa- 
sion ,  diflërents  points  de  la  théolo- 
gie égyptienne ,  jusqu'alors  négligés 
par  les  savants.  L'abbé  Bignon,  qui 
Pavait  choisi  pour  secrétaire,  le  fit 
agréger ,  en  1 7 1 1  ,  à  l'académie  des 
inscriptions ,  comme  élève ,  et  il  ar- 
riva rapidement  aux  grades  d'associé 
et  de  pensionnaire.  En  1 728 ,  il  reçut 
la  commission  d'aller  ,  avec  Four- 
mont  ,  à  Gonstantinople  ,  pour  y  re- 
chercher des  manuscrits.  Ce  voyage 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on  s'en 
était  promis,  d'après  des  indications 
exagérées  et  entièrement  fausses  -, 
mais  il  ne  fut  pas  non  plus  inutile , 
puisque  l'abbé  Sevin  en  rapporta 
plus  de  six  cents  manuscrits  grecs , 
d'une  conservation  qui  ne  laissait  rien 
à  désirer  j  et  il  continua  d'en  rece- 
voir, des  correspondants  qu'il  s'était 
faits  dans  le  Levant ,  un  assez  grand 
nombre,  qui  font  partie  de  la  Biblio- 
tlièque  royale.  L'abbaye  de  la  Fer- 
rade  lui  fut  donnée  en  récompense 
de  sç:s  services  ;  mais  il  ne  put  ja- 
mais se  décider  à  s'éloigr.er  de  Paris, 
pour  en  aller  prendre  possession  ,  et 
il  se  contenta  d'une  pension  de  quinze 
cents  livres,  sur  un  autre  bénéfice. 
L'abbé  Sevin  fut  pourvu,  en  1737  , 
de  la  place  de  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  et  il  s'oc- 
cupa sur-le-champ  d'en  faire  dresser 
le  Catalogue.  Il  a  rédigé  ,  de  con- 
cert avec  Fourmont  et  Mélot  (  F.  ce 

tien  Thoth  ,  bien  que  distinct  nuitsi  de  ce  der- 
nier. Ménèii  est  analogue  au  M»n<>ii   de  l'Inde,    au 


Mino*  ^e  Crète  ,    etc.,  comme  lui 


tvp''»    1 


humains 


de  l'intelligence  divine  organisant  la  société  sur  la 
lerre,  législateurs  et  bienfaiteurs  des  bomme^,  pre- 
miers rois,  elc,  tout  cela  dans  un  sens  plus  oa 
iQuins  symbolique.  G — N— T. 
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nom  ) ,  les  deux  premiers  volumes , 
qui  contiennent  les  manuscrits  en 
langues  orientales  et  les  manuscrits 
grecs.  Quoique  d'un  tempérament 
délicat ,  il  était  capable  de  soutenir 
un  long  travail,  pourvu  qu'il  n'en  fût 
pas  détourné.  Voulant  éviter  les  im- 
portuns ,  il  y  consacrait,  de  préfé- 
rence ,  toutes  les  après-dînées ,  de- 
puis cinq  heures  jusqu'à  minuit ,  et 
lenuktin,  depuis  sept  heures  jusqu'à 
midi.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  à  la 
campagne  ,  il  tomba  malade  assez 
sérieusement.  La  diète  et  le  repos , 
ses  remèdes  ordinaires ,  n'ayant  pas 
suffi  pour  le  rétablir  ,  il  prit  le  parti 
de  se  faire  ramener  à  Paris;  mais  les 
secours  de  l'art  arrivèrent  trop  tard, 
et  il  mourut ,  le  12  septembre  174 1, 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Uni- 
quement occupé  de  l'étude  ,  les  soins 
de  la  vie  lui  étaient  si  étrangers , 
qu'il  fallut  que  l'abbé  Sallier ,  son 
collaborateur  et  son  ami  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  se  chargeât  de  sa  garde- 
robe.  Ils  s'étaient  fait  une  donation 
mutuelle  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ;  mais  les  parents  de  î'abbé 
Sevin  n'eurent  qu'à  se  féliciter  de 
cette  espèce  d'exhérédation  (  /^.Sal- 
lier). On  sait  qu'ils  préparaient  une 
édition  des  Lexiques  grecs  de  Phry- 
nicus ,  de  Th.  Magister  et  de  Moeris  ; 
elle  n'a  point  été  publiée.  Leurs 
notes  sur  le  Trésor  de  la  langue 
latine  de  Robert  Estiennc ,  se  trou- 
vent dans  l'édition  de  Londres  (  F, 
R.  EsTiENNE  )  ;  et  celles  sur  le  ie.ri- 
^wed'Hésychius,  dans  l'édition  qu'en 
a  donnée  Alberti  (  F.  Hi:sYCiuus, 
XX,  33 1).  Le  Recueil  de  l'acad. 
des  inscriptions,  dont  l'abbé  Sevin  fut 
un  des  membres  les  plus  laborieux , 
contient  de  lui  une  foule  de  Bemar- 
que  philologiques  ,  et  de  corrections 
sur  des  passages  d'Anacrcon,  d'Hé- 
siode ,  de  Pline  et  d'autres  auteurs 
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grecs  et  latins  ;  —  des  Recherches 
sur  l'histoire  d'Assyrie  ,  sur  celle  de 
la  Lydie,  de  la  Carie ,  sur  les  rois  de 
Pergame  ,  et  sur  ceux  de  Bithynie  ; 
des  Dissertations  sur  la  yie  et  les 
ouvrages  de  Juba  ^  roi  de  Maurita- 
nie ;  sur  Hécatëe  de  Milet ,  Nicolas 
de  Damas ,  Evhëmère  ,  Callistliène  , 
Tyrte'e,  Archiloque,  Panœtius, Thra- 
sile ,  Philiste  ,  Jérôme  de  Cardie , 
Athénodore ,  Charon  de  Lampsaque 
et  ïliéopliane.  Dans  un  recueil  inti- 
tulé :  Lettres  sur  Constantinople,  de 
l'abbé  Sevin  au  comte  de  Caylus, 
Paris,  1802  ,  in-8".  ,  on  ne  trouve 
que  quatre  lettres  de  cet  auteur ,  dont 
une  seule  ofl're  quelque  intérêt  ;  c'est 
celle  qui  contient  des  détails  sur  le 
théâtre  des  Turcs  j  elles  sont  suivies 
de  l'extrait  de  son  voyage  dans  le 
Levant ,  tiré  du  tome  vu  des  Mé- 
moires de  l'acad.  des  In'^criptions. 
Sérieys  ,  l'éditeur  de  ce  volume  ,  l'a 
grossi  de  lettres  adi-essées  au  comte 
de  Caylus  par  Lironcourt ,  Legrand, 
Casteîlane ,  PeyssoneJ  père  et  iils ,  et 
Julien  Leroy.  Il  y  a  réuni  un  Mémoire 
sur  les  mœurs  des  Mainottes  ,  extrait 
d'un  rapport  de  deux  envoyés  de 
Buonaparte  dans  la  Morée  ;  delà  Re- 
lation du  consulat  d'Anquetil- Brian- 
court  à  Surate  (i)  ;  d'un  Voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  traduit 
de  l'anglais  de  Paterson  j  d'un  Mé- 
moire de  C.  J.  Beschi  sur  le  calen- 
drier de  l'Inde,  revu  par  Lalande. 
UAppendix  contient  les  Observa- 
tions de  Caylus  sur  Constantinople; 
la  lettre  de  Desalleurs  sur  les  hon- 
neurs du  Sopha  ;  le  portrait  de  la 
comtesse  de  Caylus,  par  Rémond, 
dit  le  Grec  (si)  ;  et  une  Lettre  de  l'abbé 


(i)  C'est  le  frère  d'AiMjuelil  l'historien,  et  d'An- 
quetil du  Perron. 

(a)  RemoND  dit  le  Grée  ^  à  cause  de  sa  profonde 
connaissance  de  cette  langue ,  était  le  frère  aîné  de 
Rémond  de  Saiiit-Mard ,  et  d«  Rémond  de  Mont- 
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Conti ,  sur  la  mort  de  cette  dame. 
V Eloge  de  l'abbé  Sevin ,  par  de 
Boze,  se  trouve  dans  le  tome  xvi  des 
Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions. W — s. 

SEWA-DJY ,  fondateur  de  l'em- 
pire Mahrate,  dans  l'Indoustan,  eut 
pour  aïeul ,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune, le  fds  naturel  d'un  radjah 
d'Oudaipour ,  chef  des  princes  Rad- 
jepouts  ,  les  premiers  souverains 
peut  -  être  de  l'Indoustan (  si,  com- 
me on  le  prétend  ,  ils  descendaient 
de  Porus  ) ,  et  qui ,  chassés  de  Schi- 
tor  par  l'empereur  moghol  Akhbar, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s'é- 
taient établis  à  Oudaïpour.  La  mè- 
re de  ce  fils  naturel  était  une  fem- 
me obscure  de  la  tribu  de  Bounsla. 
Il  en  prit  le  nom,  et  le  transmit  à 
ses  descendants,  les  radjahs  deBérar 
et  de  Sattarah.  Le  radjah  d'Oudai- 
pour ,  chassé  par  ses  frères  ,  qui  lui 
reprochaient  sa  naissance,  ou  dont 
il  voulait  envahir  l'héritage,  entra 
au  service  du  roi  de  Bedjapour  ou 
Visapour ,  et  y  obtint  des  emplois 
brillants,  qu'il  transmit  à  son  fils 
Schadjy.  Celui  -  ci,  homme  paisi- 
ble ,  fut  le  père  de  l'inquiet  et  ambi- 
tieux Sewa-djy  et  d'Éko-djy,  tige  des 
derniers  radjahs  de  Tanjaour.  Se- 
w^a-djy  naquît,  en  1628,  à  Baoain, 
suivant  Thévenot ,  ou  dans  un  bourg 
du  territoire  de  cette  ville ,  suivant 
l'auteur  portugais  d'une  vie  de  Se- 
wa-djy, ce  qui  donna  lieu  au  bruit 
que  ce  fameux  chef  mahrate  était  le 
fils  naturel  de  dom  Manoelde  Mene- 


mort.    Outre  le  Portrait  de  Ma  lame   de   Car  lus  , 
imprimé  déjà   dans   les  OEuvres   diverses  de   Gé- 


dov",  Paris,    1745  , 


ta  ,  on  connaît  de  lui    un 


Dialogue  sur  la  volupté  ;  ce  morceau  dans  le  genre 
antique  ,  inséré  dans  le  Recueil  de  divers  écrits  pu- 
blié par  Saint-Hyacinthe,  eu  1736,  se  retrouve,  on 
ne  sait  pourquoi ,  parmi  les  pièces  diverses  d'Ha- 
milton.  On  trouve  quelques  anecdotes  sur  cet  écri- 
yain  aussi  modeste  que  spirituel ,  dans  les  Mémoi- 
res, d#Trublet ,  pour  servir  à  la  vie  de  Fontenelle  , 
éd.  deijGi,  p.  «06. 
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ses,  seigneur  de  ce  bourg.  Mais  cette 
opinion  n'estpas  plus  admissible  que 
celle  qui  le  fait  naître  en  Abissinie , 
sur   la  lin  du   iti*'.    siècle,    vendre 
comme  esclave ,  et  pousser  sa  carriè- 
re jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quin- 
ze ans.  Son  nom  vient,  dit-on,  de  ce- 
lui d'une  idole  fameuse  dans  le  pays,  et 
du  titre  honorifique  djy.  Dédaignant 
ja  condition  de  sujet ,  il  songea  de 
bonne  heure  à  se  former  un  état  indé- 
pendant j  mais  les  commencemenlsde 
sa  carrière  militaire  et  politique ,  et 
par  conséquent  ceux  àe  la  puissance 
des  Mahrates,  sont  enveloppes  de  tant 
de  ténèbres  et  de  contradictions,  qu'il 
est  presque  impossible  de  découvrir 
la  vérité.  Suivant  les  uns,  Sewa-djy 
assassina  un  des  généraux  du  roi  de 
Bedjapour ,  dont  il  était  le  collègue. 
Suivant  d'autres,  il  commandait  l'ar- 
mée du  roi  du  Dékhan,  lorsqu'il  vain- 
quit celle  du  roi  de  Bedjapour,  après 
avoir  poignardé  le  général  de  ce  prin- 
ce (i).  Il  paraît  toutefois  que  sa  con- 
duite envers  le  roi  de  Bedjapour,  soit 
comme  ennemi ,  soit  comme  sujet  re- 
belle, rendit  Schadjy  suspect  à  ce 
prince,  qui  l'exila  ou  le  fit  renfermer. 
Outré  de  la  disgrâce  de  son  père ,  Se- 
wa-djy jura  une  haine  éternelle  au 
roi,  et  ne   cessa  de  piller,  de  ra- 
vager et  de  démembrer  ses  états. 
L'importante  forteresse  de  Pannela 
fut  sa  première  conquête  :  il  la  dut  à 
la  ruse ,  moyen  que  Sewa-djy  em- 
ploya souvent  avec  succès ,  et  qui  ne 
contribua  pas  moins  que  son  audace 
et  son  courage  à  établir  et  à  augmen- 
ter sa  puissance.  L'or  que  lui  procu- 
rait le  pillage  lui  servait  à  corrompre 
les  généraux  qu'il  n'était  pas  en  état 
de  combattre ,  et  à  récompenser  libé- 


(i)  Ce  gt-ncral  m»  nommait  Baliloul  Klian  suivant 
)<>»  un»,  et  AhdH-Mian  «uivanl  d'autre»  ,  td»  que 
4  jtrré  ,  qui  plaie  cet  «'vi-nemcut  après  le  second 
pillage  de  Surate. 
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ralement  ses  soldats.  Le  roi  de  Bed- 
japour étant  mort,  vers    16G9.,  il 
força  la  régente,   sa  veuve,  à  ac- 
cepter la  paix  ,  et  consentit  à  se  re- 
connaître vassal  du  jeune  roi.  Dans 
le  temps  qu'Aurcng  -  Zeyb  était  vi- 
ce-roi du  Dekhan ,  il  avait  fait  quel- 
ques concessions  à  Sewa-djy,  qui  pou- 
vait lui  être  nécessaire  dans  la  moite 
qu'il     méditait    contre    l'empereur 
Ghah-Djéhan,  son  père.  Parvenu  au 
trône  de  l'indoustan,  il  voulut  reve- 
nir sur  cette  donation.  Le  chef  mah- 
rate,  qui, pour  s'agrandir^  avait  pro- 
fité des  troubles  de  l'empire  mughol 
et  du  royaume  de  Bedjapour,  était 
maître  alors  de  la  plus  grande  partie 
delà  contrée  montiieusede  la  provin- 
ce de  Baglana  et  du  bas  pays  de  Koun- 
can.  Irrité  de  l'injustice  d'Aureug- 
Zeyb ,  il  se  jeta  sur  la  province  do 
Goudzerat ,  qu'il  ravagea ,  en  1664 } 
s'empara  du  port  et  de  la  ville  de  Su- 
rate, et  en  emporta  des  richesses  im- 
menses.   Chah  -  Hist    Khan,   oncle 
de  l'emperewr,  marcha   contre  lui 
avec  une    armée    formidable.    Se- 
wa  -  djy ,  trop  faible  pour  hasar- 
der une"^bataille,  usa  de  stratagème. 
Par  ses  ordres,  une  troupe  de  braves 
pénétra  dans  le  camp  moghol ,  pen- 
dant la  nuit,  et  y  répandit  la  confusion 
et  le  carnage ,  sans  jiouvoir  réussir 
néanmoins  à  immoler  le  général,  qui 
perdit  son  lils  dans  ce  désastre.  Au 
point  du  jour,  wSewa  -  djy  n'eut  que 
la  peine  de  poursuivre  les  fuyards. 
Deux  autres  généraux ,  envoyés  con- 
tre lui  par  l'empereur,  furent  arrêtés 
durantscpt  mois,  devant  la  forteresse 
dePanugar.  Aureng-Zeyb,  ne  pouvant 
triompher  delà  valeur  de  Sewa-djy, 
séduisit  con  ambition,  et  sut  l'attirer 
à  sa  cour,  en  lui  faisant  espérer  le  ti- 
tre de  radjah  et  la  vice-royauté  du  De- 
khan. Le  Mahrate  sentit  bientôt  qu'il 
était  prisonnier  ;  et,  sachant  qu'où 
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devait  rctrangler ,  pour  satisfaire 
l'épouse  de  Chah-Hist  Rhau  ,  qui 
demandait  vengeance  de  la  mort 
de  son  lils ,  il  s'ecliappa  secrète- 
ment. Il  sorti-t  de  Delily ,  avec  une 
troupe  de  fakhirs  ,  dont  il  avait  pris 
l'habit,  et  se  retira  dans  le  Ben- 
gale. Il  y  fut  reconnu  par  un  des 
émissaires  de  l'empereur,  et  partit 
pour  le  Dekhan  y  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  le  vice-roi  Tana chah;  mais 
une  nuit  qu'il  e'tait  mande  au  palais , 
il  refusa  prudemment  de  s'y  rendre , 
et  chargea  le  messager  de  cette  re'- 
ponse  :  «  J'ai  vu  dans  l'Indoustan  , 
»  trois  imbécilles  :  Aureng  -  Zeyb , 
»  qui  n'a  pas  su  me  garder,  après 
»  avoir  pris  tant  de  peine  pour  &'a- 
»  voir  en  sa  puissance;  son  espion, 
»  qui  n'a  pas  été  assez  adroit  pour  se 
»  saisir  de  moi ,  dans  le  Bengale,  et 
»  vous ,  qui  ne  m'avez  pas  fait  arrê- 
»  ter,  lorsque  j'ai  été ,  de  mon  plein 
»  gre',  vous  visiter  pendant  le  \  our.  » 
Il  quitta  aussitôt  Haïder-Abad^,  et  re- 
vint ,  dans  un  dénuement  absolu ,  à 
^attarah  ,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale(9,).Il  y  rassembla  ses  troupes  dis- 
persées, prit  le  titre  de  radjah,  et  re- 
tourna bientôt,  en  1669,  piller  Su- 
rate et  porter  dans  le  Goudzcrat  la 
désolation  et  la  terreur  ;  mais  il  res- 
pecta les  comptoirs  français,  anglais 
et  hollandais,  fidèle  au  système  qu'il 
s'était  fait^  d'accueillir  favorable- 
ment tous  les  Européens  qui  abor-^ 
daient  dans  ses  ports.  La  mort  de 
l'émir  Djessing,qui  avait  jusqu'alors 
contenu  les  Mahrates  du  côté  du  De- 
khan ,  augmenta  l'audace  et  le  cou- 
rage de  Sevvadjy.  Il  envoya  son  fils 


(9.)  L'évasion  de  Sewa-djy  ,  ot  les  motifs  qui  la 
prbvoquèrei»l,  sont  racontes  de  plusieurs  maniè- 
res par  différents  auteurs  et  voyageurs,  dont  il  est 
difficile  de  concilier  les  opinions  sur  la  plupart 
des  aciiuns  de  ce  célèbre  Mahrale  :  pour  le  fait 
dont  il  s'agit  ici,  nous  avons  suivi  la  version  d'un 
Précis  sur  les  Mahrates  ,  traduit  du  Persan  ,  et 
imprimu    à   la    suite    des  Affaires   de  l'Inde 


SEW 


91 


Samba-djy  piller  et  brûler  Bagnagar, 
capitale  du  royaume  de  Golcon- 
de  ,  tandis  qn'il  s'emparait  lui-mê- 
me des  états  du  radjah  de  Ramn- 
agar.  Ses  généraux  firent  ensuite 
une  invasion  dans  le  Carnate,  et  sou- 
mirent le  Gingy  et  quelques  petits 
royaumes  de  la  côte  de  Malabai-. 
Vers  1674  7  il  ^i^^  son  frère  Eko- 
djy  à  s'établir  dans  le  Tanjaour  y 
conquit  en  personne  plusieurs  pla- 
ces du  Dekhan^  et,  revenant  dans 
le  Yisapour,  il  alla,  pour  la  troi- 
sième fois  ,  en  iCyS,  mettre  à  con- 
tribution la  ville  de  Surate  ,  qui 
était  sa  ressource  ordinaire.  Chah- 
Alem^  fds  aîné  de  l'empereur,  fei- 
gnant de  se  révolter  contre  son  père, 
s'avança  vers  Sattarah ,  et  tâcha  d'at- 
tirer Sewadjy,  en  implorant  son  se- 
cours ;  mais  le  rusé  Mahrate  devina 
ses  intentions  y  et  trompa  la  vengean- 
ce d' Aureng  -  Zeyb  ,  qui  finit  par  lui 
abandonner  une  partie  des  revenus 
du  Dekhan  et  la  souveraineté  de  toute 
la  partie  montagneuse ,  depuis  la  ri- 
vière de  Baglana  jusqu'à  Goa^  dans 
une  étendue  d'environ  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Comme  il  continuait 
ses  incursions  passagères,  l'empereur 
l'appelait  le  rat  des  montagnes.  Se- 
wa-djy allait  recommencer  la  guerre, 
lorsqu'il  mourut  d'un  vomissement 
de  sang^  en  avril  ou  juin  1680,  à 
l'âge  de  cinquante  -  deux  ans,  après 
avoir  fait  reconnaître  pour  son  suc- 
cesseur son  fils  Samba-djy,  âgé  de 
vingt  ans,  qui  hérita  de  sa  bravoure, 
mais  non  pas  de  sa  prudence  (  /^.  Sa- 
houdjy).  11  existe  une  Vie  de  ce  per- 
sonnage, écrite  en  portugais,  par  Cos 
me  da  Guarda  ,  sous  ce  titre:  Fida  e 
accoens  defamoso  Sei^agf  da  In- 
dia  Oriental  y  Lisbonne,  1780,  in- 
S^.  de  i68  pages,  non  compris  la 
dédicace,  les  approbations  et  per- 
missions, et  la  table  des  matières. 
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Cette  histoire,  divisée  en  vingt  cha- 
pitres ,  nous  semble  mériter  peu  de 
confiance ,  parce  que  nous  n'y  avons 
aperçu  aucune  date ,  et  qu'on  y  sup- 
pose que  le  père  de  Sewa-djy  était 
gouverneur  des  royaumes  de  Maduré 
et  de  Tanjaour,  pour  le  roi  de  Visa- 
pour,  qui,  du  moins,  à  cette  épo- 
que ,  ne  possédait  assurément  point 
ces  états.  On  trouve  sur  Sewa-djy, 
dans  les  voyages  de  Carre  ,  des  dé- 
tails curieux  ,  dont  les  auteurs  de  la 
grande  Histoire  universelle  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  connaissance. 
Sewa  -  djy  était  petit  et  maigre  :  il 
avait  le  teint  basané ,  les  yeux  vifs  et 
spirituels.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois 
par  jour,  et  devait  à  son  extrême 
sobriété  une  santé  inaltérable.  Son 
activité  égalait  son  courage*  il  volait 
comme  un  éclair  d'un  pays  à  l'au- 
tre, et  paraissait  tout-à-coup  où  on 
l'attendait  le  moins.  Carré,  qui  le 
compare  à  Gustave  -  Adolphe  et  à 
Jules-César  ,  dit  qu'il  était  fort  ins- 
truit dans  la  géographie ,  la  tactique 
militaire  et  l'art  des  fortifications. 
A — T. 
SEWARD  (Guillaume),  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres  en  1746  , 
mort  le  19  avril  1799,  publia  une 
suite  d'articles  sous  le  titre  de  Dros- 
siana,àiin^  le  Journal  intitulé^wro- 
pean  magazine  y  i'j8g-\'jgg.  Il  en  fît 
ensuite  un  choix,  imprimé  en  1794,  en 
2  vol. ,  qui  furent  suivis  de  trois  autres 
sous  le  titre  à^ Anecdotes  sur  plu- 
sieurs personnes  distinguées ,  princi- 
palement du  siècle  présent  et  des 
deux  qui  Vont  précédé.  Ce  Recueil 
fut  favorablement  accueilli  ,  et  a  été 
imprimé  peu  de  temps  avant  la  mort 
derauteur,quienpubliaunaulredans 
le  même  genre  ,  intitulé  Biographia- 
na  y  1  vol.  Non-seulement  Séward 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
mais  il  se  montra   constamment  le 
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protecteur  du  mérite  sans  fortune,  et 
plus  particulièrement  dans  la  classe 
des  artistes.  '  L. 

SEWARD  (Anna),  dame  anglaise, 
s'est  distinguée  par  un  esprit  cultivé 
et  par  son  talent  pour  la  poésie.  Fille 
d'un  ecclésiastique  auteur  de  petits 
j)oèmes,  et  l'un  des  éditeu^-s  d'^  théâ- 
tre de  Beaumont  et  Fletcher(i),  elle 
naquit ,  en  1747  ,  à  Eyam  en  Der- 
byshire ,  et  reçut  une  éducation  soi- 
gnée. Nourrie  de  bonne  heure  de  la 
lecture  de  Pope ,  d' Young ,  de  Prior, 
deDryden,  à  l'âge  de  dix  ans  elle  avait 
déjà  produit  quelques  pièces  de  verset 
traduit  quelques  psaumes.  C'est  ainsi 
qu'elle  formait  son  style  à  la  meil- 
leure école,  lorsque  M.  Seward  ayant 
transféré  sa  résidence  à  Lichfield, 
dont  il  était  chanoine  ,  elle  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  le  docteur  Dar- 
win [V.  ce  nom),  médecin  et  poète, 
qui  était  ,  dans  cette  ville  ,  l'amc 
d'une  cotterie  philosophique;  et  cette 
liaison,  qui  fortifia  son penchantpour 
la  littérature  ,  eut  une  influence  fu- 
neste, sinon  sur  ses  sentiments,  au 
moins  sur  son  goût  et  sa  manière 
d'écrire.  Heureusement  cette  influen- 
ce s'est  peu  fait  sentir  dans  ses  pro- 
ductions poétiques.  Encouragée  par 
Darwin  et  par  ses  amis  Th.  Day , 
M.  Edgeworth  ,  etc. ,  sa  muse  prit 
un  plus  grand  essor.  Une  Ode  au 
Soleil,  une  Elégie  sur  la  mort  du 
capitaine  Cook  ,  une  Monodie  sur 
le  major  André  ,  im])rimée ,  en 
1781  in-4". ,  avec  plusieurs  lettres 
que  ce  malheureux  oHicier  lui  avait 
écrites  en  1769,  (  f^qr^i;  Arnold, 
t.  II,  pag.  521.)  donnèrent  une  idée 
avantageuse  du  talent  d'Aima.  Un 


(1)  SEWAnD  (Thomas  ),  nr  en  1708,  à  Lichfield, 
ot  mort  on  1790,  f"f  un  ihrologifii  anglican  ^^^»- 
ardent  ;  il  a  piihlic  un  ouvrage  intitule  :  Traité 
sur  la  conjormilé  du  paf)i<rnr  lU'rr  Ir  p<iganistn-,  et 
danx  lequel  «on  rèle  contre  le»  catholiques  se  dt'- 
ploio  avec  une  eilrcinc  violcïice. 
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roman  en  vers  ,  intitulé  LouUa  , 
qu'elle  mit  au  jour  en  i  ^Ssi ,  fut  l'ob- 
jet de  quelque  blâme  sous  le  rapport 
de  la  nrorale,  mais   n'eu   eut  pas 
moins  plusieurs  e'ditions  en  peu  de 
temps.  En  1799, parurent  des  Son- 
nets et  des  Odes,  dans  le  genre  d'Ho- 
race* et ,  en  i8o4,  la  Fie  du  doc- 
teur Darwin  ,  un  volume  in  -  ii. 
Ce  dernier   ouvrage  est  écrit  sans 
méthode  ,  et  dans  un  style   bour- 
soufflé,   mais  on  y  lit  des  anecdo- 
tes  précieuses  pour  l'histoire  litté- 
raire. C'est  là  qu'on  apprend  qu'une 
pièce  de  cinquante  vers  qu'elle  avait 
adressée  à  Darwin,  et  où  elle  lui  pro- 
posait l'histoire  naturelle  des  végé- 
taux ,  comme  un  sujet  propre  à  la 
haute  poésie ,  inspira  à  ce  médecin 
l'idée  de  son  poème  du  Jardin  bota- 
nique ^  dans  lequel  il  mit  pour  delDut 
ces  mêmes  vers,  sans  avertir  le  lecteur 
qu'ils  n'étaient  pas  de  lui.  Anna   Se- 
ward  publia  quelques  autres  produc- 
tions, qui  sont  inférieures  aux  précé- 
dentes.   Elle  mourut  ,   le   25  mars 
1 809 ,  dans  le  palais  é]>iscopal  de 
Lichlield,  qu'elle  habitait  depuis  long- 
temps. Elle  avait  légué  ses  ouvrages 
littéraires  à  Walter  Scott ,  pour  les 
réunir  et  les  publier 'et  sa  correspon- 
dance au  libraire  Constable.  Ses  Let- 
tres ^  écrilGS  entre  les  années   1784 
et   1807  ,  parurent  à  Edinbourg  , 
181 0  ,  6  vol.  in-8".  ,  avec  les  por- 
traits de  l'auteur  et  celui  de  son  père , 
une  Vue  de  Lichfield,un  Facsimile, 
etc.  La  première  partie  de  cette  cor- 
respondance  contient    des    anecdo- 
tes  sur  Garrick ,  sur  Washington , 
et    principalement  sur    le    docteur 
Johnson  ,  contre    lequel  elle    était 
fc'       fortement  prévenue ,  ainsi  que  toute 
la  société  de  Darwin,  par  l'effet  de 
l'extrême  différence  de  leurs  senti- 
ments sur  la  religion.  Suivant  l'o- 
pinion d'un  juge  compétent  à  cet 
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e'gard,  la  lecture  de  ces  lettres  ne 
laisse  qu'une  impression  peu  favora- 
ble à  celle  qui  les  a  écrites ,  et  l'on 
peut  les  considérer  comme  les  anna- 
les de  la  vanité  et  de  la  flatterie.  » 
Walter  Scott  a  publié ,  en  181  o  ,  les 
Œuvres  poétiques  d'Anna  Seward, 
avec  des  extraits  de  sa  correspon- 
dance littéraire  ,  précédées  d'une 
préface  biographique ,  3  vol.  in-8*>. 
On  a  donné,  en  1816,  les  Beautés 
d' Anna  Seward ,  i  vol.  in- m  ^  avec 
son  portrait^  d'après  Romney.  Cette 
dame  joignait  à  l'instruction  dont 
son  esprit  était  orné,  les  qualités  qui 
font  briller  dans  le  monde  ^  et  sa  con- 
versation était  très-animée.         L. 

SE WEL (Guillaume),  historien 
et  lexicographe ,  naquit ,  en  i654,  à 
Amsterdam ,  d'une  famille  d'origine 
anglaise  ,  qui  faisait  profession  du 
quakérisme.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  sa  philosophie  avec 
succès  ,  il  étudia  l'art  de  guérir,  et 
se  fit  agréger  au  collège  de  chirurgie 
de  sa  ville  natale;  il  partagea  sa  vie 
entre  les  devoirs  de  sa  profession  et 
la  culture  des  lettres.  Dans  ses  loi- 
sirs ,  il  avait  appris  les  principales 
langues  de  l'Europe  ,  qu'il  pariait 
avec  une  grande  facihté.  Sewel  mou- 
rut, dans  sa  patrie  j  vers  1720.  Ou- 
tre des  traductions  en  hollandais,  de 
V Histoire  des  Juifs ,  par  Josephe  , 
Amsterdam^  17^4  ?  in-fol.  ,  et  des 
Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 
licarnasse ,  on  lui  doit  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  anglais  et 
hollandais,  1691,  in-4".  ,  et  une 
édition  revue  et  corrigée  de  la  Gram- 
maire flamande  àe  Lagrue,  Amster- 
dam ,  1 7 1 8 ,  in  8».  ;  mais  son  jmn- 
cipal  ouvrage  est  Y  Histoire  de  Vo- 
rigine  ,  de  la  formation  et  des  pro- 
grès de  la  société  des  Quakers  (  en 
hollandais  )  ,  Amsterdam  ,  17  17  : 
cette  histoire  ,  dont  il  existe  une 
i3 
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Traductiott  anglaise,  est  estimée  pour 
son  exactitude  et  sa  fidélité'.  W — s. 
SEXTIUS  SEXTINUS  LATE- 
RAIsL'S  (  Lucius  ) ,  d'une  famille 
plébéienne ,  fat  avec  Licinius  Stolon 
{Fojez  LiciNiLs  ,  XXIV ,  454  )  ? 
l'auteur  d'un  changement  bien  im- 
portant dans  la  constitution  romaine. 
Élus  tous  deux  tribuns  du  peuple, 
l'an  de  Rome  S-yH,  ils  résolurent  de 
rendre  le  consulat  accessible  à  tous 
ceux  de  leur  ordre.  On  peut  voir,  dans 
l'article  déjà  cité, avec  quelle  obsti- 
nation Sextius  et  Stolon  se  maiutinrent 
dans  le  tribunat  pour  atteindre  ce 
but.  11  réussit  enlin,  et  fut  le  premier 
consul  plébéien,  l'an  de  Rome  J88. 
Son  élection  ne  mit  pas  un  terme  aux 
dissentions  :  les  patriciens  refusaient 
deJaratiiier.Déjà  le  sang  était  près  de 
couler  dans  Rome  ,  lorsque  le  dic- 
tateur Camille  Y  rentra  après  la  prise 
de  Velitrcs.  Les  mesures  de  conci- 
liation qu'il  proposa  calmèrent,  non 
sans  peine  ^  l'ammosité  des  deux  or- 
dres. Les  patriciens  souscrivirent  à 
l'élection  de  Sextius ,  à  condition  que 
le  peuple  consentirait  à  la  création  de 
deux  préteurs  patriciens.  Sextius,  pen- 
dant tout  son  consulat,  fut  condamné 
à  l'inaction ,  par  la  politique  jalouse 
du  sénat ,  qui  traînait  en  longueur  tou- 
tes les  affaires  publiques,  afin  d'ôter 
à  ce  consul  plébéien  toute  occasion 
d'exercer  son  autorité.  —  Sextius 
Calvinus  (Gains),  consul,  l'an  de 
Rome  63o,  fut  destiné  à  remplacer, 
dans  la  Gaule  transalpine,  Fulvius, 
qui  avait  obtenu  quelques  succès  peu 
décisifs  sur  les  Saliens ,  peuples  de  la 
Provence.  Arrivé  dans  la  Gaule,  à  la 
fin  de  son  année  consulaire,  il  atta- 
qua les  Sa  liens,  qui  avaient  alors  pour 
roi  Tiutmalus.  Après  les  avoir  pour- 
suivis à  travers  un  pays  hérissé  de  fo- 
rets cl  de  rochers ,  Sextius  les  força 
au  combat  dans  le  lieu  le  pluâ  agréable 
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de  la  contrée ,  d'où  sortait  un  grand 
nombre  de  fontaines  d'eau  chaude  , 
ujêJéiBS  à  d'autres  sources  d'eau  froide. 
Les  Gaulois  ,  eflrayés  de  l'attaque 
impétueuse  des  légions ,  prennent  la 
fuite.  Après  cette  victoire,  Sextius 
mit  le  siège  devant  la  capitale 
du  pays ,  la  prit  malgré  la  mul- 
titude de  ses  défenseurs ,  et  ven- 
dit les  habitants  à  l'encan.  Un  certain 
Crato  ,  que  l'on  exposait  enchaîné 
comme  les  auties,  remontra  qu'il 
avait  toujours  été  l'ami  des  Romains, 
et  que  son  attachement  à  leurs  inté- 
rêts lui  avait  souvent  attiré  des  mau- 
vais traitements  de  la  part  de  ses 
com])atriotes.  Sextius ,  s'étant  as- 
suré de  la  vérité  de  ce  fait ,  mit  en 
liberté  Crato  avec  toute  sa  famille,  et 
lui  accorda  même  la  délivrance  de 
neuf  cents  prisonniers  à  son  choix  : 
«  voulant  par  cet  acte  de  générosité, 
dit  l'historien  Diodore  ,  donner  un 
exemple  de  la  grandeur  de  la  répu- 
blique Romaine  dans  ses  récompenses 
comme  dans  ses  vengeances.  »  Après 
avoir  établi  la  domination  romaine 
jusque  bien  avant  dans  la  Ligurie  Ci- 
salpine, il  songea  que  rien  ne  contri- 
buerait mieux  à  l'y  maintenir,  que  la 
fondation  d'une  colonie  sur  le  lieu 
même  de  sa  première  victoire.  11  y 
employa  ses  légionnaires ,  et  la  nou- 
velle ville  reçut  le  nom  à\4quœ  Sex- 
tiœ ;  c'est  aujourd'hui  Aix  en  Pro- 
vence. Fatigué  par  les  travaux  de  la 
guerre ,  accablé  de  goutte ,  Sextius  de- 
vait mieux  que  personne  a  j)précirr  les 
avantages  de  ce  lieu  fécond  en  eaux 
thermales.  11  ne  borna  pas  là  ses  tra- 
vaux ,  et  chassa  les  barbares  de  toute 
la  cote  depuis  Marseille  jusqu'aux 
confins  de  l'Italie.  Cicéron  parle  de 
Sextius  avec  éloge  dans  son  Dialogue 
sur  les  Orateurs:  «  Il  joignait ,  dit- 
»  il ,  la  finesse  des  pcnsc^s  à  l'élé- 
»  gance  du  style  ^  mais  les  douleurs 
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«  de  la  goutte  qui  le  tourmentait  ne 
»  lui  permirent  pas  d'exercer  le  ta- 
»  lent  qu'il  avait  reçu  de  la  nature 
»  pour  parler  en  public.  » — Sextius 
(  Publius  ) ,  fils  du  tribun  du  peuple 
Lucius  Sextius  ,  épousa  d'abord  la 
lille  du  sénateur  C.  Albinus,  puis  eu 
secondes  noces  Cornelia,  dont  le  père, 
Caïus  Cornélius  Scipion ,  fut  exile  à 
Marseille ,  par  le  dictateur  Sylla.  Sex- 
tius suivit  son  beau -père  dans  son 
exil ,  et  lui  prodigua  des  conso'ations 
jusqu'à  sa  mort.  De  retour  à  Rome  , 
il  fut  questeur  du  consul  C.  Antonius, 
collègue  de  Gicéron  ,  l'an  de  Rome 
691.  Antonius  favorisait  la  conjura- 
tion de  Catilina  ,  sinon  par  sa  conni- 
vence ,  du  moins  par  ses  irrésolu- 
tions. Sextius  ,  sans  manquer  aux 
égards  qu'il  devait  à  son  chef,  se 
montra  citoyen  fidèle  :  il  l'empêcha 
d«  s'abandonner  aux  factieux  ,  et  fit 
passer  à  Gicéron  plus  d'un  avis  utile. 
Loj's  des  premiers  mouvements  des 
conjurés  ,  il  se  jeta  avec  des  troupes 
dans  Gapoue  ^  dont  ils  voulaient 
s'emparer.  11  alla  ensuite  rejoindre 
Antonius ,  qui ,  feignant  une  mala- 
die, laissa  ses  troupes  aux  ordres 
de  Petreius ,  son  lieutenant  :  celui-ci , 
liabilement  secondé  par  Sextius,  atta- 
qua l'armée  de  Gatiîina  ,  et  termina  , 
en  une  seule  journée,  une  guerre  qui 
menaçait  d'embraser  toute  l'Italie.  Il 
suivit  ensuite,  comme  questeur,  An- 
tonius en  Macédoine.  Impliqué  dans 
l'accusation  de  concussion  et  de  ra- 
pine intentée  à  son  chef,  il  fut  défendu 
par  Gicéron,  qui  les  sauva  tous  deux. 
Sextius  se  montra  reconnaissant  : 
il  se  rendit ,  l'an  696  de  Rome ,  au- 
près de  Gésar ,  qui  commandait  dans 
les  Gaules,  pour  l'intéresser  au  sort 
de  Gicéron,  alors  exilé.  L'inutilité 
de  cette  démarche  ne  rebuta  point 
Sextius  :  il  s'unit  à  trois  tribuns  du 
peuple,  ses  collègues,  afin  d'obtenir 
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le  rappel  de  son  ami  •  de  là  de  san-- 
glantes  séditions  à  la  suite  desquelles 
Sextius  assailli  et  renversé  par  les 
satellites  de  Glodius ,  reçut  vingt 
blessures ,  et  fut  laissé  pour  mort. 
Gontre  de  telles  violences  ,  il  n'y 
avait  plus  à  opposer  que  la  force. 
Sextius ,  pour  sa  sûreté ,  fut  obHgé  de 
se  donner  une  garde.  Ses  courageux 
efforts  triomphèrent  enfin  ;  et  Gicé- 
ron fut  rappelé  ,  après  seize  mois 
d'exil.  Dans  ce  temps  d'anarchie, 
Glodius  et  ses  complices  osèrent 
poursuivre  par  devant  les  tribu- 
naux ceux  qui  avaient  échappé  à 
leurs  fureurs  pendant  son  tribunat* 
Tullius  Albinovanus  se  chargea  d'ac- 
cuser Sextius  de  violence  contre  l'eV 
tat.  Gicéron  se  hâta  d'offrir  ses  se- 
cours à  Sextius ,  malgré  le  refroidis- 
sement de  leur  amitié  ,  causé ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  par  l'humeur  morose  et 
diificile  de  ce  dernier  •  mais  eur 
voyant  son  bienfaiteur  menacé^  l'o- 
rateur romain  oublia  tous  ses  torts. 
Déjà  Sextius  avait  confié  sa  cause  à 
Hortensius  :  Gicéron  demanda ,  com- 
me une  grâce  ,  qu'il  lui  fût  jiermis  de 
le  défendre  aussi.  Le  premier  démon- 
tra par  les  faits  que  Sextius  n'était  pas 
coupable  :  le  second  ,  qui  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  la  discussion  des 
moyens  ,  s'attacha  surtout ,  dans  son 
plaidoyer ,  qui  nous  a  été  conservé  , 
à  exciter  l'intérêt  des  juges  pour- 
les  accusés.  Sextius  ,  en  laveur  du- 
quel vinrent  témoigner  neuf  consu- 
laires, entre  autres  le  grand  Pompée, 
fut  absous  d'une  voix  unanime  ,  Van 
de  Rome  697 .  Il  fut  nommé  préteuy> 
l'an  700  :  accusé  de  brigue  à  cette 
époque  par  Titus  Junius,  il  fut,  une 
troisième  fois  ,  défendu  par  Gicéron , 
mais  moins  heureusement ,  car  il  fut 
exilé  j  et  ce  grand  orateur  lui  adres- 
sa une  lettre  de  consolation,  où  il 
qualifie  plusieurs  fois  d'injuste  la 
i3.. 
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condamnation  dont  Sextius  avait  été 
victime.  D — r — r. 

SEXTUS  EMPIRICUS  ,  méde- 
cin et  philosophe  grec  ,  ainsi  sur- 
nommé parce  qu'il  avait  adopté 
V empirisme  en  médecine  ,  paraît 
avoir  fleuri  vers  le  commencement 
du  troisième  siècle.  En  effet ,  Diogène 
Laërce  (  liv.  ix,  sect.  116)  le  cite 
comme  un  des  disciples  d'Hérodote 
de  Tarse  ;  et  Galien,  dans  un  Traité 
qu'il  écrivit  à  trente  -  sept  ans  ,  sous 
Marc-Aurèle  (  de  Hfpotyposi  em- 
piricd  ) ,  met  au  nombre  des  derniers 
médecins  empiriques  Ménodote  de  Ni- 
comédie  ,  qui  eut  Hérodote  de  Tarse 
pour  élève.  Sextus ,  disciple  de  celui- 
ci  ,  pourrait  alors  avoir  vécu  trente 
ou  quarante  ans  après  l'époque  de 
cet  ouvrage  ,  vers  le  temps  où  régna 
Septime  Sévère  ,  et  où  mourut  Ga- 
lien.  On  est  dans  la  même  incertitude 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  ,  quoique 
plusieurs ,  d'après  Suidas,  l'aient  cru 
originaire  d'Afrique  ;  sur  le  pays  ou 
il  exerça  et  enseigna  son  art^  quoi- 
qu'un passage  de  ses  écrits  (  Hypotjp.^ 
III,  16)  fasse  entendre  que  ce  fut 
dans  le  même  lieu  que  son  maître  j 
enfin  sur  les  événements  et  les  détails 
de  sa  vie.  On  l'a  confondu  quelquefois 
avec  le  philosophe  Sextus  de  Chéro- 
née,  fds  de  la  sœur  dePlutarque,  et  qui 
est  probablement  celui  dont  Marc- 
Aurèle  ,  dans  ses  Pensées  ,  parle 
avec  tant  de  reconnaissance  et  d'es- 
time. Cette  erreur,  soutenue  par  Huet 
{De  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
pag.  1 55  et  suiv.  ) ,  et  combattue 
longuement  par  Brucker ,  est  peut- 
être  excusable  ;  car  les  savants  n'ont 
pas  encore  éclairci  d'une  manière  sa- 
tisfaisante toute  cette  époque  des  an- 
nales philosophiques.  Ce  qui  est  vrai- 
ment incroyable  ,  c'est  que  Marsilio 
Caguati ,  célèbre  médecin  de  Vérone, 
dans  ses  Variœ  observationes ,  m  , 
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18,  sç  soit  demandé  si  Sextus  n'était 
pas  cet  auteur  chrétien  qui ,  suivant 
Eusèbe  ( Hist.  eccles.  ,\y2'])^  avait 
écrit  sur  la  Résurrection.  Cette  idée 
d'un  homme  instruit  prouve  mieux 
que  tout  le  reste  combien  on  sait  peu 
de  chose  sur  ce  philosophe.  Ainsi,  par 
un  singulier  hasard,  le  plus  habile 
avocat  de  l'ancien  scepticisme  n'a 
laissé  après  lui ,  sur  son  histoire 
comme  dans  ses  ouvrages  ,  que  des 
doutes  et  des  incertitudes.  Le  doute 
s'est  étendu  jusque  sur  le  choix  de 
Sextus  entre  les  différentes  sectes 
médicales.  Malgré  son  surnom  d'em- 
pirique, il  a  été  regardé  comme  mé- 
thodiste par  Daniel  Le  Clerc  (  Hist, 
med. ,  II ,  2  ,  8  ) ,  d'après  quelques 
passages  de  ses  écrits:  mais  l'ensemble 
et  le  but  de  ces  écrits  mêmes  portent 
naturellement  à  croire  le  contraire  , 
et  Diogène  nous  apprend  d'ailleurs 
{loc.  cit.  )  que  Saturninus  Cythénas , 
le  seul  disciple  de  Sextus  que  les 
anciens  aient  nommé ,  s'attacha  aussi 
à  la  secte  empirique  ,  linzzipv/.oq  xaî 
aÙTÔç.  Sextus ,  qu'il  est  difficile  d'ap- 
précier aujourd'hui  comme  médecin, 
est  plus  connu  comme  philosophe  , 
si  l'on  peutappelerphilosophe  l'hom- 
me qui  fait  profession  de  ne  rien 
croire  sur  aucun  point  des  connais- 
sances humaines  ,  et  qui  souvent  pa- 
raît douter  de  son  doute  même.  Dans 
la  discite  où  nous  sommes  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie,  ses  mœurs,  son 
caractère  ,  c'est  par  ses  ouvrages 
seuls  que  nous  pouvons  le  juger.  \\ 
ne  reste  aucun  de  ses  écrits  sur  l'art 
de  guérir  ;  on  a  perdu  ses  Mémoires 
de  médecine,  et  ses  Mémoires  em- 
piriques ,  cités  par  lui ,  et  qui  sont 
peut-être  le  même  ouvrage.  On  croit , 
sans  beaucoup  de  preuves,  qu'il  avait 
fait  aussi  des  Mémoires  sceptiques  , 
un  Traité  sur  l'ame  ,  et  des  Ques- 
tions pyrrhoniennes ,  qui  n'existent 
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plus.  Mais  nous  avons  encore  trois 
ouvrages  grecs  où  il  développe,  avec 
une  rare  subtilité,  les  paradoxes  du 
scepticisme  :  I.  Ifypot^poses  pjr- 
rhoniennes  ,  ou  exposition  abrégée 
du  pyrrhonisme  ,  en  trois  livres. 
Dans  le  premier ,  il  donne  une  ana- 
lyse complète  de  cette  philosophie 
qui  renverse  tout,  et  n'élève  aucun 
système  sur  les  ruines  qu'elle  a  faites. 
Après  avoir  distingué  trois  classes 
de  philosophes  :  les  dogmatiques , 
comme  Aristote,  Épicure ,  Zenon , 
qui  croient  avoir  trouvé  la  vérité; 
les  académiciens  y  comme  Arcésilas 
et  Carnéade,  qui  croient  qu'en  ne 
peut  la  saisir  avec  certitude  •  et  les 
sceptiques,  qui  la  cherchent  encore, 
il  se  déclare  pour  les  derniers ,  et  se 
fait  l'historien  de  leurs  opinions,  tout 
en  protestant ,  pour  y  rester  (idèîe  , 
qu'il  ne  les  donne  comme  l'expres- 
sion d'aucune  vérité.  Il  expose  ensui- 
te ïa  nature  et  la  fin  du  scepticisme, 
les  termes  dont  il  se  sert,  V époque 
ou  les  motifs  de  suspendre  son  juge- 
ment y  V aphasie  ou  le  refus  de  pro- 
noncer, etc. ,  enfin  les  nuances  qui  le 
dis  linguent  de  plusieurs  autres  écoles. 
Les  deux  livres  suivants  sont  entière- 
mentdirigés  contre  les  dogmatiques,  et 
opposent  à  chaque  raisonnement,  à 
chaque  croyance ,  une  longue  suite 
d'objections.  Rien  n'est  épargné,  ni 
la  logique,  ni  la  morale,  ni  les  sen- 
timents religieux  les  plus  naturels  et 
les  plus  simples.  Quoi  qu'en  dise  l'au- 
teur ,  cette  manie  de  ne  laisser  à  l'a- 
me  aucun  appui,  aucune  consolation, 
est  beaucoup  moins  sage  que  le  pro- 
babil isme  de  la  nouvelle  académie. 
Carnéade  nous  laisse  la  vraisemblan- 
ce; Pyrrhon  ne  nous  laisse  que  le  dé- 
sespoir. On  dirait  que  la  raison ,  hu- 
miliée de  ses  éternelles  erreurs^  a 
voulu  se  rabaisser  encore  elle-même, 
pour  demander  ensuite  à  cette  force 
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invisible  qui  a  jeté  l'homme  sur  la 
terre,  quelque  soutien  dans  sa  fai- 
blesse ,  quelque  lumière  dans  ses  té- 
nèbres. II.  Contre  les  mathémati- 
ciens (  c'est-à-dire ,  contre  les  parti- 
sans de  quelque  science  que  ce  soit) , 
en  six  livres.  Le  premier  réfute  les 
grammairiens  et  tous  leurs  principes; 
le  second,  les  rhéteurs;  le  troisième, 
les  géomètres  ;  le  quatrième ,  les  arith- 
méticiens; le  cinquième,  les  astrolo- 
gues; le  sixième,  les  musiciens.  III. 
Cinq  autres  livres,  joints  ordinaire- 
ment à  l'ouvrage  précédent  (formé 
alors  de  onze  livres),  mais  qu'il  vaut 
mieux  en  détacher ,  sont  comme  des 
appendices  du  second  et  du  troisiè- 
me livre  des  Hypotyposes ,  et  atta- 
quent successivement ,  le  premier  et 
le  second ,  la  logique;  le  troisième  et 
le  quatrième ,  la  physique  ;  les  deux 
derniers  ,  la  morale.  On  voit  que  la 
réunion  de  ces  divers  Traités  est  com- 
me une  encyclopédie  du  scepticisme; 
et  c'est  en  effet  dans  cette  source  fé- 
conde que  sont  venus  puiser  tous  les 
Pyrrhoniens  des  temps  modernes  : 
Montaigne,  La  Mothe  Le  Yayer, 
Huet,  Bayle,  etc.  La  plupart,  il  est 
vrai ,  ont  eu  l'attention  de  ramener 
à  de  plus  justes  bornes  l'exagération 
de  cet  esprit  destructeur ,  armé  de 
toutes  les  ressources  de  la  science 
contre  la  science  même ,  et  de  la  rai- 
son contre  la  raison;  mais  il  en  est 
peu  qui  aient  surpassé  l'historien  du 
pyrrhonisme  en  clarté,  en  précision, 
en  sagacité.  Ses  ouvrages  sont  de 
précieux  dépots  de  faits  et  d'opi- 
nions ;  car  il  lui  arrive  rarement  de 
les  altérer  pour  les  combattre;  et  les 
monuments  authentiques  de  la  philo- 
sophie ancienne  sont  réduits  à  un  si 
petit  nombre ,  qu'on  doit  s*applaudir 
de  retrouver  dans  Sextus ,  outre  l'a- 
nalyse exacte  d'une  secte  peu  con- 
nue ,  plusieurs  dogmes  de  Zenon ,  de 
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<^hrysippe,  d'Épicure,  que  Tcm  ne 
connaîtrait  pas  sans  lui.  Quant  au 
but  qu'il  se  propose,  il  faut  convenir 
que  ces  longues  et  singulières  leçons 
de  doute  absolu  ne  paraissent  le  plus 
souvent  qu'un  jeu  d'esprit,  comme 
J'elait,  à  vrai  dire,  la  philosophie 
•de  Pyrrhon.  Il  est  diilicilc,  en  ell'et , 
de  reconnaître  l'aveu  sincère  d'une 
inlelligeuce  d'homme,  et  surtout  de 
philosophe,  dans  cette  abnégation  de 
toute  idée  et  de  toute  conscience,  dans 
cette  interminable  série  de  proposi- 
tions qui  se  combattent ,  dans  cet  éta- 
lage de  raisonnejnents  pour  prouver 
quetout  raisonnement  est  impossible, 
.et  de  science  pour  prouver  qu'on  ne 
sait  rien.  Il  y  a  au  fond  de  notre  ame 
une  puissance  plus  forte  que  tous  ces 
doutes  y  et  qui  réfute  éloquemment 
ces  hommes  de  contradiction  ,  dont 
V incertitude j  comme  dit  Pascal, 
roule  sur  elle -même  dans  un  cer- 
cle perpétuel  et  sans  repos.  — 
Les  ouArages  de  Sextus  Empiricus 
ont  été  rarement  imprimés.  Henri 
Estienne  donna  la  Traduction  latine 
des  Hypotyposes ,  en  1062  ,  in-S''. , 
^t  Gentien  Hervet ,  celle  des  onze  au- 
Ixes  livres ,  en  i  SOg ,  Anvers  ;  1 60 1  , 
Paris  ,  in-f(jrl.  Le  texte  grec  ne  parut 
gu'en  1 62 1  ,  Paris  et  Genève ,  in-fol. , 
.ftyec  la  Traduction  latine  d'Henri  Es- 
tienne et  d'Hervet.  Il  n'y  a  ,  dans 
^ct!£  édition ,  que  dix  livres  contre 
les  matliématiciens;  maislesej^vlième 
etle  huitième  soutréunis.  La  seconde 
vfit  dernière  édition  du  texte  a  été  don- 
née par  le  célèbre  J.-A.  Fabricius , 
4,*eipzig,  1718^  iu-fol. ,  avec  la  même 
^firsiQii ,  revue  par  l'éditeur.  On  pçut 
4;(f millier ,  sur  ce  travaijdcfabricjw^, 
)4'  journal  des  savants ,  1719,  pag. 
.0f59.;îUi  Biblioliièque  ancienne  et  ma- 
4^rn^e,  tome  xiy ,  pag.  i  j  ^icta  eru- 
4i,tQr(njj,,  J718,  pag.  337.  Les  J/y- 
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çais  sous  ce  titre  :  Les  Hipotiposes 
(sic)  ou  Institutions pirroniennes  (sic) 
de  Sextus  Empiricus ,  en  trois  livres  ^ 
tradidles  du  grec ,  avec  des  notes 
qui  expliquent  le  texte  en  plusieurs 
endroits  ,  1725,  in-12,  sans  indica- 
tion de  lieu  (  Amsterdam  ).  L'auteur 
anonyme,  le  sieur  Huart,  maître  de 
mathématiques ,  était,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, un  homme  assez  instruit  j  mais 
s'il  est  vrai  de  dire  que  les  anciens 
éditeurs,  même  Fabricius,  ne  satisfont 
pas  toujours  la  critique,  le  traduc- 
teur français  laisse  encore  plus  à  dé- 
sirer. Il  est  étonnant  que  des  ouvra- 
ges si  dignes  de  curiosité  n'aient  pas 
attiré  l'attention  d'un  plus  grand 
nombre  de  savants,  et  que  l'édition, 
par  exemple,  commencée  à  Halle  en 
1 796 ,  petit  in-4°. ,  par  J.-G.  Mund, 
et  accompagnée  d'un  commentaire  , 
se  soit  arrêtée  après  la  première  par- 
tie du  premier  volume  :  Sextus  ne  mé- 
ritait pas  cet  oubli.  L.  G. 

SEYBOLD  (David-Chrtstophe), 
philologue  allemand  ,  naquit  le  '26 
mai  1747  ,  ^  Brakenheim,  dans  le 
Wurtemberg.  Son  père,  greflier  du 
bailliage,  lui  fit  donner  la  première 
instruction  dans  l'école  de  cette  ville, 
et  ensuite  dans  une  petite  pension  de 
Marbach ,  où  il  apprit  le  grec  et  le 
latin.  Dès  l'âge  de  douze  ans  il  don- 
na lui-même  des  leçons,  et  déploya 
bientôt  le  talent  extraordinaire  qu'il 
devait  à  la  nature.  Après  avoir  pris 
le  degré  de  maître  -  es  -  arts  ,  pour 
eiitrer  dans  l'état  ecclésiastique  ,  se- 
lon l'intention  de  ses  parents,  il  fut 
nommé,  en  177 1  ,  professeur  de 
belles -lettres  à  léna ,  et  prit,  pour 
sujetde  son  discours  d'inauguration , 
\  Éloquence  d'Homère.  L'année  sui- 
vante, on  lui  offrit  la  place  de  recteur 
du  gymnase  delà  jcpubUque  de  Spi- 
re. Comipe  il  se  ^entait  plus  i^vo- 

}^^^\;ù^iv^\c:^fini^ç  h  jruiHSse  qui 
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se  fait  par  manière  de  conversation, 
qu'à  l'enseignement  acade'mique  qui 
a  lieu  par  des  leçons  suivies, il  accepta, 
ft  se  rendit  véritablement  utile  pen- 
dant les  quinze  mois  qu'il  vécut  à 
Spire ,  tant  par  ses  leçons  que  par  la 
nouvelle  organisation  qu'il  donna  au 
gymnase.  Ge]ieudant  quelques  désa- 
gréments qu'il  éprouva ,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à  des  usa- 
ges qu'il  trouva  établis  dans  cette 
ville  impériale ,  le  décidèrent  à  échan- 
ger, en  1776,  son  rectorat  contre 
celui  de  Grïuistadt ,  où  les  comtes  de 
Linange  tenaient  une  espèce  de  cour. 
Seyboldy  fut  accueilli,  et  il  assista 
à  des  réunions  dans  lesquelles  il  ne 
vit  rien  qui  fût  contraire  à  ses  devoirs 
de  professeur  laïc.  Cependant  il  en 
éprouva  des  désagréments  et  passa  à 
Bouxwiller  ,  chet-lieu  du  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  où  il  fut  chargé 
de  relever  un  ancien  gymnase.  On  ne 
le  nomma  point  recteur,  poivr  ne  pas 
blesser  un  vieillard,  homme  de  mé- 
rite, qui  possédait  cet  emploi:  mais 
le  consistoire  exécuta  toutes  les  ré- 
formes qu'il  indiqua  ;  et  ce  fut  lui  qui 
dirigea  réellement  cet  établissement 
jusqu'à  la  révolution ,  et  qui  lui  don- 
na une  grande  célébrité.  Les  parties  de 
l'instruction  qu'il  se  réserva  étaient  les 
langues  anriennes  et  l'histoire  du 
dix-huitième  siècle  :  pour  l'enseigne- 
ment des  premières,  il  introduisit 
une  méthode  dont  l'utilité  a  été  prou- 
vée par  le  succès.  Le  célèbre  hellé- 
niste Bast,  mort  à  Paris,  fut  un  de 
ses  élèves  (  i).  La  révolution  française 
ayant  détruit  cette  excellente  école , 
Seybold  se  trouva  pendant  quelques 
années  dans  une  situation  très-pénible; 
il  obtint  enfui  un  passeport  comme 
étranger  ,  pour  sortir  de  France,  et 

(i)  s  il  éfail  permis  à  l'auleur  de  (  elle  notice  de 
5e  nommer  à  cote  de  tels  hommes,  il  dirait  qu'il 
dut  aussi  beaucoup  aior»  uux  leçons  de  Seybold. 
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il  fut  nommé  professeur  de  littérature 
ancienne  à  Tubingen,  où  il  mourut^  le 
16  février  i8o4,  laissant  plusieurs 
enfants.  On  lui  doit  des  livres  fort 
utiles ,  mais  dont  aucun  ne  passera  à 
la  postérité.  Le  besoin  qui  le  força  , 
dès  l'âge  de  vingt  -  cinq  ans ,  d'é- 
crire pour  vivre ,  le  conduisit  à 
traiter  toutes  sortes  de  sujets  ,  et 
l'erapècha  d'acquérir  une  érudition 
profonde,  ou  d'attacher  son  nom  à 
un  ouvrage  durable.  Celui  qui  restera 
le  plus  long-temps  est  sa  Mytholo- 
gie (en  allemand), dontla  i''^.  édition 
parut  en  1779.  Seybold  a  le  mérite 
d'avoir,  le  premier  peut-être,  bien  sé- 
paré les  fables  religieuses  des  Grecs, 
de  celles  des  Romains ,  qu'on  avait 
long  -  temps  confondues.  Sa  Chres- 
toinathia  po'ética  grœco  -  lalina 
(1775,  in -80.),  fut  faite  sur  un 
plan  nouveau  :  elle  renferme  les 
morceaux  de  divers  poètes  qui  ont 
traité  le  même  sujet  (par  exemp.  une 
tempête ,  une  description  delà  renom- 
mée ,  du  printemps  ^  etc.  ) ,  en  com- 
mençant par  le  morceau  le  plus  sim- 
ple et  finissant  par  le  plus  poétique. 
Seybold  rédigea  ,  de  la  même  maniè- 
re ,  une  Anthologie  historique  grec- 
que-latine, et  une  Anthologie  poé- 
tique latine.  Il  a  écrit  quelques  ro- 
mans moraux,  des  ouvrages  histo- 
riques ,  des  traductions  du  grec  ^  une 
édition  de  dialogues  choisis  de  Lu- 
cien y  et  un  grand  nombre  d'articles 
dans  des  journaux  littéraires.  Sa 
biographie ,  composée  par  lui-même, 
se  trouve  dans  un  programme  écrit 
en  I  796 ,  à  Tubingen ,  et  dans  le  vol. 
IV  de  l'ouvrage  de  Strieder ,  intitulé: 
Gruncllage  zu  einer  Hessischen  Ge- 
lehrten  und  SchriJ'tsteller  Geschich- 
te.  S— L. 

SEYDLITZ  (  FREDÉaic-GurLLAu- 
ME  de),  général  prussien,  né  à  Clèves^ 
en  i7'i2,  perdit,  à  l'âge  de  8  aas^ 
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sou  père  ,qui  était  capitaine  de  cava- 
lerie ,  et ,  à  douze  ans ,  entra  comme 
page  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg-Sclivved,  renommé  pour  les 
exercices  périlleux  qu'il  aimait  à 
faire.  Le  jeune  Seydlitz  y  prit  part 
avec  beaucoup  d'ardeur ,  et  il  y  ac- 
quit une  si  grande  adresse ,  qu'on  le 
vit  passer  à  cheval  entre  les  ailes 
d'un  moulin  à  vent  qui  tournait  avec 
rapidité.  Nommé  cornette  dans  le 
régiment  du  margrave  au  service  de 
Prusse ,  dès  l'âge  de  vingt  ans ,  il  fit 
sa  première  campagne.  Dans  une  af- 
faire où  il  s'était  bravement  défendu, 
il  eut  son  cheval  tué  sous  lui ,  et  fut 
fait  prisonnier  p.ir  les  Autrichiens. 
Cette  circonstance  devint  la  cause 
de  sa  fortune ,  ou  plutôt  elle  lui  four- 
nit une  occasion  de  se  faire  connaître. 
Un  jour  qu'il  avait  assisté  à  une  revue 
du  roi  ,  près  de  Berlin  ,  il  vint  à 
parler  de  cet  accident  avec  quelques- 
uns  de  ses  camarades ,  et  leur  dit 
qu'il  ne  se  serait  pas  rendu  si  son 
cheval  n'eût  pas  été  tué ,  et  que  c'é- 
tait ainsi  que  devait  faire  un  officier 
de  cavalerie.  Le  roi,  qui  passait  dans 
ce  moment ,  ayant  entendu  la  conver- 
sation ,  voulut  donner  une  leçon  au 
jeune  présomptueux  ,  qui  avait  mon- 
tré tant  d'audace  dans  ses  propos. 
11  alla  en  avant ,  et  arrivé  près  de  la 
wSprée,  ordonna  à  la  garde  de  lever 
le  pont.  Se  tournant  ensuite  vers  le 
cornette  lorsqu'il  eut  passé,  ce  prince 
lui  dit  :  Vous  êtes  mon  prisonnier. 
-—  Moi ,  sire ,  répondit  Seydiiîz  ;  et 
il  pique  des  deux,  fait  sauter  son 
cheval  dans  la  rivière ,  et  la  traverse 
à  la  nage.  Frédéric  le  nomma  ,  sur- 
le-champ  ,  capitaine  de  hussards  j  et 
voyant  bientôt  le  ])arti  qu'il  pouvait 
tirer  d'une  telle  bravoure,  l'adjoi- 
gnit au  fameux  partisan  Schietz, 
dont  il  le  chargea  de  modérer  la 
fougue  et  la  cmauté.   Seydlitz  se  lit 
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remarquer  en  plusieurs  occasions ,  et 
fut  blessé  à  la  bataille  de  Sorr,  le 
3o  sept.  1745.  Lorsque  la  paix  fut 
signée,  il  se  distingua  encore  dans  sa 
garnison ,  par  l'habileté  avec  laquelle 
il  lit  manœuvrer  son  escadron  ,  et 
par  l'estime  et  l'attachement  qu'il 
sut  inspirer  à  ses  soldats.  Le  roi 
l'envoya,  en  1 762,  à  Tuptow ,  pour 
y  commander  et  discipliner  un  régi- 
ment de  dragons  dont  il  n'avait  pas 
été  satisfait  à  la  revue ,  puis  un  ré- 
giment de  cuirassiers  en  Silésie.  En 
1755  ,  il  le  nomma  colonel.  La 
guerre  de  Sept  -  Ans  ayant  éclaté , 
Seydlitz  eut  l'occasion  de  déployer 
ses  talents  à  la  malheureuse  batail- 
le de  Kolhn  (  18  juin  1767  ).  Son 
régiment  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  que  les  Autrichiens  ne  culbutè- 
rent pas  ;  il  ramena  la  cavalerie  de 
l'aile  gauche,  et  couvrit  la  retraite; 
deux  jours  après  le  roi  le  nomma 
général- major.  Quoiqu'il  fût  le  plu» 
jeune  général,  Frédéric  II  lui  confia  le 
commandement  de  toute  la  cavalerie 
du  corps  avec  lequel  il  marcha  , 
alors  ,  contre  l'armée  d'exécution 
réunie  à  un  corps  français ,  qui  ap- 
prochait de  Leipzig.  Ce  fut  dans  cet- 
te marche  que  Seydlitz  ayant  trouvé 
la  ville  de  Glogau  occupée  par  l'en- 
nemi ,  et  n'ayant  pas  d'infanterie ,  fit 
mettre  pied  à  terre  à  ses  hussards , 
et  força  les  portes.  Bientôt  après ,  il 
culbuta  un  corps  français  avec  une 
telle  rapidité  que  le  roi  put  accepter , 
chez  le  duc  de  Gotha  ,  un  dîner  que 
ce  souverain  avait  fait  préparer  pour 
les  généraux  français.  Ce  fut  la  ca- 
valerie prussienne ,  commandée  par 
Seydlitz,  qui  eut  la  principale  part  à 
la  victoire  de  Rossbach  (  5  novembre 
1757  ) ,  on  plutôt  ce  fut  cette  cava- 
lerie seule  (|ui  la  gagna  ;  car  l'infan- 
terie eut  à  peine  le  temps  de  se  mon- 
trer. Dès-lors  le  nom  de  Seydlitz  fut 
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dans  toutes  les  bouches  ,  et  sous  un 
tel  chef  la  cavalerie  prussienne  passa 
pour  invincible.  11  fut  nomme'  lieu- 
tenant-général,  et  décoré  de  l'ordre 
de  l'Aigle-Noir  ,  avec  la  propriété  du 
régiment  qu'il  avait  commandé  jus- 
qu'aîors.  A  la  sanglante  bataille  de 
ZonrdoriT  (  25  août  i  r58  ) ,  la  cava- 
lerie qui  était  sous  ses  ordres  se 
couvrit  de  gloire  :  ce  fut  elle  qui  ré- 
tablit l'ordre  de  bataille,  rompu  dès 
le  premier  choc,  et  dégagea  l'in- 
fanterie ,  enveloppée  par  les  Russes, 
qui  en  faisaient  un  horrible  carnage  • 
ce  fut  encore  elle  qui  reprit  les  bat- 
teries dont  l'ennemi  s'était  emparé 
et  qui  lui  enleva  cent  canons  et  plus 
de  vingt  drapeaux.  Après  la  bataille, 
le  roi  dit  à  Sejdiitz  qu'il  lui  devait 
la  victoire.  «  C'est  la  cavalerie  de 
»  votre  Majesté ,  qui  l'a  remportée , 
»  répondit  le  général.  >>  Seydlitz  ren- 
dit encore  de  grands  services  à  la 
bataille  de  Hochkirchen  (  i4  octobre 
1758  ),  en  arrêtant  la  cavalerie  au- 
trichienne ,  qui  poursuivait  l'infan- 
terie du  roi.  Quoique  Frédéric  II  ren- 
dît la  plus  grande  justice  à  ce  général, 
il  ne  put  réprimer  un  petit  mouve- 
ment de  dépit ,  lorsqu'il  lut  dans  les 
journaux  que  la  bataille  de  Kunners- 
dorf  (  12  août  1759  )  n'aurait  pas 
été  perdue  si  Seydlitz  n'eût  pas  été 
blessé  et  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Ce  général  n'ayant  pu 
faire,  à  cause  de  sa  santé,  la  cam- 
pagne de  1760,  était  à  Berlin, 
lorsqu'un  corps  d'Autrichiens  et  de 
Russes  se  présenta  devant  cette  ville  : 
il  se  chargea  de  la  défense  d'une 
porte  ,  et  tint  à  ce  poste  jusqu'à  la 
capitulation.  Eu  17(31  et  1762,  se 
trouvant  à  l'armée  du  prince  Henri, 
chargé  de  la  défense  de  la  Saxe,  il  eut 
encore  plusieurs  occasions  de  se  dis- 
tinguer, notamment  à  Freybcrg(29 
oct.  1 762),  où  l'armée  de  l'empire  fut 
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défaite  :  ce  fut  son  dernier  exploit. 
La  paix  ayant  été  conclue ,  il  alla 
avec  son  régiment  à  0*h]au  ,  en  Silé- 
sie  •  mais  le  roi  le  chargea  de  l'ins- 
pection de  toute  la  cavalerie  de  cette 
province.  Il  exerça  et  disciplina  si 
bien  ces  régiments  ^  qu'ils  furent 
bientôt  réputés  les  meilleurs  de 
l'armée  ,  et  le  sien  supérieur  à  tous 
les  autres.  Tous  les  yeux  étaient 
alors  fixés  sur  Ohlau  ,  comme  sur 
une  excellente  écolede  cavalerie.  Cha- 
que année  le  roi  y  envoyait  un  cer- 
tain nombre  d'olFiciers  des  autres 
provinces  ,  pour  apprendre  le  ser- 
vice. En  1767  y  il  nomma  Seydlitz^ 
général  de  cavalerie.  C'était  le  rang 
le  plus  élevé ,  puisque  Frédéric  II 
ne  voulait  plus  avoir  de  feld-maré- 
chal.  Les  excès  auxquels  Seydlitz 
s'était  livré  dans  sa  première  jeu- 
nesse ,  et  les  fatigues  qu'il  avait  sup- 
portées ,  le  firent  vieillir  avant  le 
temps.  Il  était  très-affaibli ,  lorsqu'en 
1772,  Frédéric  II  vint  le  voir  en 
Silésie.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
reçut  un  pareil  honneur.  Il  expira  le 
3  novembre  1 7  73.  Par  une  distinction 
sans  exemple,  tous  les  officiers  de 
cavalerie  de  l'armée  reçurent  ordre 
de  porter  son  deuil  j  sa  statue  en 
marbre  de  Carrare,  fut  élevée  sur  la 
place  Guillaume  à  Berlin.  Seydlitz 
était  d'une  taille  élevée,  d'une  figure 
martiale ,  et  très -recherché  dans  ses 
habillements.  Il  avait  la  répartie 
prompte  ,  et  ne  ménageait  pas  ceux 
qui  essayaient  de  l'attaquer.  Aussi 
Frédéric  II,  qui  aimait  un  peu  trop 
le  persifflage ,  craignait-il  de  s'atta- 
quer à  Seydlitz  ,  ce  qui  mettait  quel- 
que gêne  dans  leurs  relations.  Enfin 
le  caractère  de  ce  guerrier  eût  été 
sans  tache ,  s'il  avait  eu  des  mœurs 
])lus  pures.  Son  union  avec  une  com- 
tesse de  Haak  ne  fut  pas  heureuse , 
et  il  la  rompit  par  le  divorce.     S-l. 
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SEYMOUR  (  Jeanne  ).  F.  Henri 
VIII. 

SEYSSEL.  r.  SEI9SEL. 

SFONDRATE  (François),  car- 
dinal ,  naquit,  en  i  ^qS  ,  à  Crémone, 
d'une  famille  patricienne.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  reçu  le  laurier 
doctoral,  il  professa,  pendant  plu- 
sieurs années ,  le  droit  civil ,  dans  les 
universités  de  Padoue,  Pavie,  Bolo- 
gne^ Rome  et  Turin.  Il  fut  ensuite 
honoré  de  différents  emplois,  et  char- 
gé de  négociations  par  le  duc  Fran- 
çois Sforza  et  par  Charles-Quint,  qui 
le  récompensa  de  ses  services  d'une 
manière  éclatante.  Nommé  gouver- 
neur de  Sienne,  il  vint  à  bout  d'a- 
paiser les  factions  qui  déchiraient 
cette  viîle ,  et  d'y  rétablir  l'ordre  et 
Tonion  entre  les  citoyens.  Dans  l'ef- 
fusion de  leur  reconnaissance,  ils  lui 
décernèrent  le  titre  de  père  de  la  pa- 
trie ;  et  ils  ne  le  virent  s'éloigner  qu'a- 
rec de  vifs  regrets.  Après  la  mort  de 
»a  femme  (Anne  Visconti),  Sfon- 
drate  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  parvint  bientôt  aux  premières  di- 
gnités. Le  pape  Paul  111  lui  donna 
l'éveché  de  Crémone  ,  et  ,  peu  de 
temps  après ,  le  décora  de  la  pourpre 
romaine.  Sfondrate  mourut  dans  cet- 
te ville ,  le  3 1  j  uillet  1 55o ,  et  fut  in- 
)»umé  dans  la  cathédrale ,  avec  une 
épitaphe  rapportée  par  Argellati , 
Mibl.  scriptor.  MecUolan.  Le  cadet 
de  ses  fils,  nommé  Nicolas,  fut  pape, 
sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Indé- 
pendamment de  quelques  Traités  de 
jurisprudence  et  de  Lettres  relatives 
a«x  négociations  dont  il  avait  été 
chargé  ,  on  a  de  lui  :  De  raptu  He- 
tenœ ,  poema  herdicum  libri  très , 
ifliprimé,  avec  le  6wrfm5  de  Sadolct, 
im  acét-demid  Fenetd ,  i559,  'm-l\^. 
{'\\  On  le  h'ouvc  dans  les  Delitiœ 

('|^  I/o'd.  a*  i5*>5,    Htrr  par  ArgHUli ,   rifdtM» 
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poetar.  italonim  ,  tome  ii ,  et  dans 
les  Carmina  illiistr.  poetar.  ita- 
lor.j  tome  ix,  4'2«  W — s. 

SFONDRATE  (GÉlestin),  célè- 
bre cardinal ,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à  Milan,  en  1649, 
prit  l'habit  religieux  à  l'abbaye  de 
Saint-Gall ,  où  il  avaitfait  ses  études, 
et  y  professa  successivement  la  théo- 
logie, la  philosophie  et  le  droit  ca- 
nonique. La  réputation  de  ses  talents 
franchit  bientôt  les  bornes  de  l'ab- 
baye^ et  l'archevêque  de  Saltzbourg 
l'appela  dans  cette  ville  pour  y  don- 
ner un  coursde  théologie.  La  fameuse 
déclaration  du  clergé  de  France ,  de 
i68'2,  avait  réveillé  l'attention  pu- 
blique sur  les  limites  des  deux  puis- 
sances ;  et  chaque  jour  voyait  éclore 
de  nouveaux  écrits,  où  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  étaient  attaquées 
ou  défendues.  Sfondrate  embrassa  la 
défense  des  intérêts  du  Saint  -  Siège 
avec  un  zèle  qui  ne  pou\'ait  rester 
sans  récompense.  Élu  presque  en  me* 
metemps  évêquede  Novare  et  abbé 
de  Saint-Gall,  il  refusa  l'évéchéj  mais 
le  pape  Alexandre  VIII  l'ayant  créé 
cardinal ,  au  mois  de  décembre  1 695, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Rome ,  où 
il  tomba  malade,  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  et  mourut,  le  4  septem- 
bre 1(396 ,  à  l'âge  de  quarante  -  sept 
ans.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
l'église  Sainte-Cécile,  dont  il  était  ti- 
tulaire ,  avec  une  épitaphe  qu'il  s'é- 
tait composée;  mais  ses  parents  y  en 
ajoutèrent  une  seconde,  qu'ils  jugè- 
rent plus  convenable ,  parce  qu'elle 
était  plus  pompeuse  Argellati  les  a 
rapportées  toutes  les  deux  ,  dans  les 
Sciiptor.  Mcdiolan..  W.  part.,  col. 
i3Go.  Outre  quelques  Opuscules  peu 
importants ,  et  dont  on  trouvera  les 


\i\enc.e  qu'i  la  trao.ipoiition  àe»  dfHï  àvr- 
;-liiflrM.   On   tioiivc  l'analyse    rfc  «r  pocmr 
ditiM  1m  ^Koiréff  liuirairet  de  <.!ouj»«,  II ,  ^3"»- (O, 
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titres  dans  ArgelJati ,  on  a  de  Sfon- 
drate  :  I.  Tractatus  regaliœ  contra 
Clerinn  Gallicanum  (  Saint  -  Gall  ) , 
1 68*2 ,  in-4°.  II.  Regale  sacerdotium 
romano  ponti/ici  assertimi  et  qua- 
tuor propositionih.  Clerl  GalUcani 
explicatutn,  1 684,  in-4*'-;  ^'^imprime' 
psusieiirs  fois  avec  des  additions  ,  et 
i]isërë  dans  la  Bihliotheca  Pontificia 
de  Rocaberti^tome  m.  L'auteur  s'est 
cache  sous  le  nom  iVEugenius  Lom- 
bardus.  III.  Galliavindicata ,  etc.^ 
1687  ,  in-4".,  réimprime  en  1688^ 
en  T702;  et  avec  des  additions  con- 
sidérables ,  Mantoue^  I7<^i  ?  inséré 
dans  la  Bihliotheca  de  Rocaberti , 
tome  VI.  C'est  une  réfutation  du  Trai- 
té de  l'établissement  de  l'Église  de 
Rome  par  Maimbourg  (  V.  ce  nom), 
auquel  Sfondi ate  oppose  le  sentiment 
des  théologiens  français.  IV.  Lega- 
tio  Marchionis  Lavardini  Bomani , 
ejusque  cum  Innocentio  XI  dissi- 
dium,  Rome,  1688,  in- 1 «2.  Il  cher- 
che à  prouver  que  les  quartiers  des 
ambassadeurs,  à  Rome,  ne  doivent 
pas  jouir  des  franchises  (  ^^.  Lavar- 
DiN  ,  XXIII ,  455  ).  V.  Innocentia 
vindicata  de  immaculato  conceptu 
B.  M.  F,,  1695 ,  in  -  fol.,  fig.  VI. 
Nodus  prœdestinationis  dissolutus, 
Rome,  i6g6,  in-4*^.  Cet  ouvrage  lit 
grand  bruit ,  en  raison  des  opinions 
singulières  de  l'auteur  sur  la  grâce ,  le 
péché  originel  et  l'état  des  enfants 
morts  avant  le  Baptême.  Bossuet  et 
le  cardinal  de  Noailles  en  sollicitèrent 
la  condamnation  sans  pouvoir  l'ob- 
tenir. Le  cardinal  Gabrielli  en  prit 
au  contraire  la  défense.  VIL  Cursus 
philosophicus ,  Saint-Gall ,  1699^  3 

\'ol.  in-40.  W s 

SFORZA  ATTENDOLO(  Giaco- 
a^uzzo ,  ou  Jacques  ) ,  fut  la  tige  de 
l'illustre  maison  de  Sforce ,  qui  a 
joue  un  si  grand  rôle  en  Italie,  dans 
les  xye.  et  xvi^  siècles.  Né  le  10  iuin 
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1 869 ,  à  Cotignola ,  bourgade  de  la 
Romagne,  entre  Imola  et  Faenza ,  il 
suivit  d'abord  la  profession  de  son 
père,  simple   cultivateur  (i);  mais 
un  jour  qu'il  travaillait  aux  champs , 
des  soldats  passèrent  près  de  lui,  pré- 
cédés d'une  musiqueguerrière.  Entraî- 
né par  son  courage  et  par  le  pressen- 
timent de  sa   fortune,  mais  retenu 
par  des  devoirs  de  famille ,  il  vou- 
lut   qu'un    présage    décidât   de    sa 
destinée  :  «   Je  vais,  dit-il  en  lui- 
»  même,  lancer  ma  coignée  contre 
»  ce  chêne  ^  si  elle  entre  assez  pour 
«  y  rester  attachée,  je  me  ferai  soî- 
»  dat;   si  elle  retombe,  je  resterai 
»  paysan  ».   La  coignée  resta  atta- 
chée à  l'arbre  :  ainsi  Giaco  suivit  les 
soldats-  et  parce  qu'il  l'avait  Inncée 
de  toute  sa  force,  il  s'appela  Sj'orza. 
Son  impétuosité,  qui  ne  se  soumettait 
à  aucun  conseil ,  et  n'admettait  au- 
cune résistance,  lui  fit  bientôt  confir- 
mer par  ses  camarades  un  nom  qui 
est  demeuré  celui  de  sa  famille.  A 
aucune    époque   le   talent   militaire 
n'eut  des  occasions  plus  promptes  de 
se  manifester  ,  et  d'obtenir  des  suc- 
cès. Les  soldats  ,  complètement  in- 
dépendants ,  louaient  leurs  serv^iccs  au 
plus  offrant  pour  un  terme  fort  court. 
Les  moindres  cavaliers ,  s'ils  se  dis- 
tinguaient comme  lance  s  brisée  s, c'est- 
à-dire  en  servant  séparément ,  trou- 
vaient bientôt  des  compagnons  d'ar- 
mes qui  s'associaient  à  eux  ,  et  dont 
ils  formaient  de  petites  brigades.  En 
i4oi  ,  Sforza  avait  une  compagnie 
de  cent  cinquante  gendarmes ,  avec 
laquelle  il  servait  les  Florentins.  En 
i4o5  ^  dans  la   guerre  de  Pise  ,  il 


(i")  Suivant  d'autres ,  il  elait  fils  d'un  cordon- 
nier. Lorsque  ses  descendants  devinrent  princes  , 
on  ne  m^iiq^ua  pas  de  s'cvertuev  poi»p  relever  leu* 
origine.  Il  y  en  eut  qui  décomposèrent  le  nom  de 
CVit^comux7,o ,  et  <|ui  de  Mni-'O,  firent  Mulio  ,  e* 
prouvèrent  que  Sfory.a  descen^^it  en  draitg  li^W* 
de  Mutins  Src'voia  !! 
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eut  sous  son  commandement  six 
cents  ou  même  mille  cavaliers.  Déjà 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  en- 
trés dans  sa  petite  armée  :  il  leur 
avait  donné  des  emplois  de  confiance^ 
et  il  gouvernait  sa  compagnie  d'aven- 
turiers ,  comme  mie  famille  bien  unie. 
Avec  cette  troupe,  dont  le  cadre  était 
toujours  le  mrme  ,  mais  qui  se  re- 
crutait ou  se  dispersait  tour-à  tour  , 
Sforza  changea  de  service  à  plusieurs 
reprises  en  Lombardie  et  en  Toscane. 
Tandis  qu'il  était  à  la  solde  du  mar- 
quis Nicolas  III  d'Esté,  il  souilla  sa 
gloire  en  faisant  assassiner  (  27  mai 
1409  )  ,  dans  une  conférence  à  Rub- 
biera  ,  Ottobon  Terzi ,  à  qui  il  faisait 
la  guerre.  La  fréquence  de  trahisons 
semblables  ,  et  la  haine  universelle 
qu'Ottobon  avait  inspirée ,  empêchè- 
rent de  remarquer  tout  ce  que  ce 
crime  avait  d'odieux. Trois  ans  après, 
Sforza  trahit  encore  Jean  XXIII,  qui 
l'avait  pris  à  sa  solde,  pour  passer 
dans  l'armée  de  son  ennemi  Ladislas. 
Si  l'honneur  avait  alors  été  respecté, 
cette  désertion  n'aurait  paru  guère 
moins  coupable  que  l'assassinat  d'un 
ennemi  ;  mais  Sforza ,  pendu  en  ef- 
figie par  ordre  du  pape  ,  n'en  fut 
pas  reçu  avec  moins  de  distinction 
dans  l'armée  du  roi  de  Naples.  Il 
commanda  plusieurs  expéditions  de 
ce  monarque  guerrier,  et  fut  nommé 
grand-connétal3le  de  son  royaume. 
Lorsque  Ladislas  mourut,  (  i4i4)  il 
abandonna  le  siège  de  Todi ,  pour  ra- 
mener son  armée  à  Naples ,  et  ob- 
tenir par  elle  un  plus  grand  crédit 
dans  le  gouvernement.  Jeanne  II  s'é- 
taitdéjà  livrée  à  un  de  ses  amants,  Pan- 
dolfello  Alopo  qui ,  jaloux  de  Sforza , 
le  fit  arrêter  à  sou  arrivée  à  la  cour, 
et  jeter  dans  une  prison.  Il  l'en  retira 
peu  de  mois  aj)rès  ,  en  lui  offrant  la 
main  de  sa  sœur  et  le  partage  de 
l'autorité  souveraine  pour   prix  de 
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son  alliance.  Sforza  épousa  en  efTel 
Catherine  Alopo ,  le  16  juillet  i4i  5^ 
et  il  entra  dès  -  lors  dans  tous  les 
intérêts  ,  et  tous  les  projets  du  fa- 
vori. Mais  à  peine  s'était-il  attaché 
à  cette  faction ,  que  Jacques  de  Bour- 
bon, mari  de  la  reine  Jeanne,  l'en- 
veloppa dans  la  proscription  d'A- 
lopo.  Sforza  fut  arrêté  à  Bénévent,  au 
mois  d'août  i4ï5;  lorsque  Alopo 
eut  péri  dans  les  tourments,  il  fut  misa 
la  torture;  et  n'aurait  point  échappé  à 
la  mort ,  si  sa  sœur  Marguerite ,  fem- 
me de  Michelino  Attendolo ,  qui  était 
restée  au  camp  à  Tricarico  ,  n'avait 
fait  arrêter  quatre  ambassadeurs  na- 
politains qui  passaient  près  de  là,  et 
n'avait  déclaré  qu'elle  userait  sur  eux 
de  représailles.  Sforza  recouvra  la 
liberté,  le  i3  septembre  i4i6  ,  en 
même  temps  que  Jeanne  elle-même  y 
auparavant  prisonnière  de  son  mari. 
Plusieurs  forteresses ,  des  villes  et  des 
fiefs  importants  ,  furent  la  récom- 
pense de  sa  fidélité.  Mais  le  principal 
appui  deSforza  était  une  bande  de  sol- 
dats ,  qui  lui  étaient  plus  dévoués  que 
ces  compagnies  d'aventure  ne  l'eus- 
sent encore  été  à  aucun  autre  Condot- 
tiere. Il  avait  appelé  auprès  de  lui 
tous  ses  parents,  et  donné  à  tous 
quelque  commandement  ,  trouvant 
entre  ces  hommes  ,  élevés  comme  lui 
dans  la  pauvreté  et  la  fatigue  ,  un 
grand  nombre  de  braves  guerriers  , 
d'officiers  intrépides  et  fidèles ,  qui 
n'avaient  d'autre  ambition  que  celle 
de  rendre  puissant  le  chef  de  leur 
famille  ,  d'exécuter  les  projets  qu'il 
concevait  seul  ,  et  de  demeurer  les 
instruments  d'un  génie  supérieur. 
Son  armée  était  son  royaume  :  il 
l'avait  créée,  il  la  nourrissait;  il 
était  maître  de  lui  faire  embrasser 
tour-à-tour  les  partis  les  plus  oppo- 
sés,  assuré  que  jamais  un  officier, 
jamais  un  sol(lit,ne  préférerait  l'éUt 
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qu'il  servait  à  son  général.  Sforza  , 
qui  par  celte  voie  s'élevait  à  la  sou- 
veraineté ,  avait,  dans  la  même  car- 
rière ,  un  rival  dont  le  génie  mili- 
taire ,  le  talent  politique  et  la  gloire 
égalaient  la  sienne  ;  c'était  Braccio 
de  Montone  ,  qui,  presque  toujours 
engagédans  un  parti  opposé^avait  for- 
mé une  milice  rivale  de  la  sienne ,  et 
dont  l'animosité  et  la  jalousie  se  per-^ 
pétuèrent  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Dans  les  guerres  qui  se  continuè- 
rent entre  eux,  de  1 417  à  i4^o,  Sfor- 
za eut  presque  toujours  le  dessous. 
Il  avait  été  long-temps  le  général  de 
Jeanne  II  ;  le  pape  Martin  V  l'enga- 
gea ,  en  14^0  ,  à  quitter  le  parti  de 
cette  reine  ,  pour  prendre  la  défense 
de  Louis  III  d'Anjou  j  mais  dans 
cette  nouvelle  guerre  ,  opposé  encore 
à  Braccio  ,  il  eut  de  nouveau  tant 
de  désavantage  ,  que  son  armée  fut 
presque  détruite.  Alors  il  invoqua  la 
protection  de  son  rival  lui  -  même  , 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  la 
reine  Jeanne.  Sforza  se  présenta  au 
camp  de  Braccio,  en  14^22,  avec 
quinze  cavaliers  désarmés  ,  et  lui 
demanda  de  l'assister  de  ses  conseils 
et  de  son  crédit ,  pour  rétablir  son 
armée  qui  était  presque  détruite. 
Ces  deux  capitaines  ,  oubliant  leur 
longue  rivalité  ,  s'ouvrirent  mutuel- 
lement leur  cœur  avec  une  pleine 
confiance.  Braccio  fit  la  paix  de  Sforza 
avec  Jeanne  II ,  et  cette  princesse  le 
nomma  connétable  du  royaume  de 
Naples  ,  et ,  peu  de  temps  après ,  le 
chargea  de  combattre  son  fils  adop- 
lif ,  Alfonse  d'Aragon ,  au  parti  du- 
quelBraccio  demeurait  attaché. Après 
avoir  forcé  Alfonse  à  quittei  Napîes , 
Sforza  marcha  au  secours  de  la  ville 
d'Aquila,  que  Braccio  assiégeait.  Le  4 
janvier  14^4,  il  arriva  aux  bords  du 
fleuvePescara  j  des  soldats  de  Braccio 
occupaient  la  ville  du  même  nom,  et 
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Us  avaient  garni  de  palissades  les 
bords  du  fleuve.  Sforza  voulant  con- 
duire ses  soldats  par  un  gué ,  à  l'em- 
bouchure même  de  la  rivière  ,  y  en- 
tra tout  armé  et  le  casque  en  tête  : 
il  traversa  le  fleuve  avec  quatre  cents 
gendarmes  ,  et  délogea  les  ennemis  ; 
mais  n'étant  point  suivi  par  le  reste 
de  sa  troupe  ,  il  revint  la  cher- 
cher. A  son  retour,  comme  il  se 
penchait  pour  sauver  un  de  ses 
pages  emporté  par  le  courant ,  il  fut 
lui  même  renversé  dans  les  eaux ,  et 
la  pesanteur  de  son  armure  l'empê- 
chant de  nager,  il  se  noya  ,  sans  qu'on 
pût  même  retrouver  son  corps.  Ainsi 
mourut,  dans  la  cinquante-quatrième 
année  de  son  âge,  un  des  hommes  les 
plus  intrépides  et  les  plus  habiles  que 
l'Italie  eût  encore  produits.  Il  avait 
long-temps  vécu  avec  une  maîtresse 
nommée  Lucie  de  Tresciano,  dont  il 
eut  François-Alexandre.  (  Foj'.  l'ar- 
ticle suivant  ),  Léon ,  né  en  14^7? 
mort  en  i44o  ,  et  une  fille.  Il  épousa 
ensuite  Antoinette  Salimbeni ,  qui  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  fiefs  dans 
l'état  de  Sienne^  il  les  laissa  à  Bosio 
Sforza  son  fils ,  tige  des  comtes  de 
Santa  Fiora.  Il  épousa  en  secondes 
noces  Catherine  Alopo  ,  et  en  troisiè- 
mes noces  Marie  Marzana  ,  fille  du 
duc  de  Sessa  :  il  eut  des  enfants  de 
l'une  et  de  l'autre  •  mais  leur  posté- 
rité s'est  éteinte  sans  gloire.  Une  Vie 
de  Muzio  Sforza ,  écrite  par  Minuti , 
se  conserve  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque ïrivulzi,  à  Milan.  S.  S. — I 
SFORZA  (  François  -  Alexan- 
dre ) ,  duc  de  Milan  ,  fils  naturel 
du  précédent ,  naquit,  le  ^5  juillet 
i4oi  ,  pendant  que  son  père  était 
encore  un  simple  capitaine  d'aven- 
turiers. Il  le  suivit  dans  toutes  ses 
campagnes,  et  apprit  de  lui  l'art 
de  la  guerre.  Fort  jeune  encore  lors- 
que Giacomuzzo  se  noya ,  le  4  î^^" 
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vier  i4i4 ,  il  sut  avec  un  courage  in- 
domptable dominer  la  fortune  dans 
ce  moment  critique,  s'attacher  les 
soldats  qui  avaient  servi  sous  son  pè- 
re ,  conserver  unie  une  armée  qu'au- 
cun lien  ne  retenait  plus  ,  oter  aux 
guerriers,  par  une  activité  continuelle, 
le  loisir  de  ré  fléchir,  et  demeurer  en- 
fin le  général  de  vieux  otïlciers  qui 
tous  auraient  pu  prétendre  à  lui  don- 
ner des  ordres.  François  Sforza  fit 
ses  premi(*res  campagnes  dans  le  ro- 
yaume de  Naples  ,  où  il  avait  hérite 
de  fiefs  considérables  ;  mais,  en  1 4'i6, 
le  duc  de  Milan  Philippe -Ma  rie  Vis- 
conti  l'appela  en  Lombardie  pour 
l'opposer  à  Carmagnole;  et  Sforza, 
en  combattant  un  rival  aussi  illustre, 
se  montra  digne  de  la  gloire  de  son 
père.  I{n  i434i  il  conquit  la  Marche 
d'Ancoue  sur  le  pape  Eugène  IV, 
et  il  s'en  fit  un  état  indépendant;  vers 
le  même  temps  il  contracta  une 
étroite  amitié  avec  Cosme  de  Médi- 
cis.  Plus  d'une  fois ,  dans  sa  détresse, 
il  trouva  des  ressources  dans  le  cré- 
dit immense  de  ce  marchand  égal  en 
puissance  aux  plus  grands  princes. 
Souverain  delà  marche  d'Aucone, 
ayant  à  ses  ordres  une  armée  brave 
et  nombreuse,  et  de  vastes  ressour- 
ces jîécuniaires  ,  François  Sforza 
veillait  en  même  terajis  sur  les  révo- 
lutions de  la  Lombardie  et  du  royau- 
me de  Naples  ,  pour  profiter  des 
unes  ou  des  autres.  Leduc  de  Milan, 
qui  n'avait  point  d'enfants  légitimes, 
lui  avait  promis  en  mariage  Blanche, 
sa  fille  naturelle,  pour  l'attacher  in- 
variablement à  ses  intérêts  ;  mais  il 
différait  ensuite,  sous  de  vains  pré- 
textes, l'accomplissement  de  celte 
promesse.  Sforza  s'aperçut  que  le  duc 
cherchait  à  le  iouer.  Dès-lors  il  em- 
brassa, dans  presque  toutes  les  guer- 
res, le  poili  contraire  à  Visconli , 
pom-  que  la  main  de  Blanche  lui 
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fût  ofiferle  comme  un  gage  de  ré- 
conciliation. 11  accepta,  en  i43'4, 
le  commandement  des  armées  de 
Venise  et  de  Florence.  Nicolas  Pic 
cinino  commandait  celles  du  duc 
de  Milan,  et  lui  était  opposé.  Les 
batailles  entre  ces  deux  généraux 
étaient  rarement  sanglantes  ;  mais 
l'habileté  de  leurs  marches,  leur  vi- 
gueur dans  l'attaque  des  places,  leur 
talent  pour  les  défendre,  les  rendaient 
de  dignes  antagonistes:  aucun  autre 
capitaine  n'aurait  pu  se  mesurer  avec 
eux.  Souvent  les  négociations  inter- 
rompaient leurs  combats.  Sforza,  tou- 
jours séduit  par  res])érance  d'épouser 
Blanche,  fut,  à  plusieurs  reprises, 
médiateur  entre  ses  fidèles  alliés  les 
Florentins  et  le  duc.  Pendant  qu'il 
était  tout  occupé  des  affaires  de  Lom- 
bardie et  de  la  Marche, leroiilfonse 
lui  enleva ,  sans  déclaration  de  guerre, 
en  l44o  7  Bénévent,  Manfredonia, 
Bitonto,  et  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  royaume  de  Naples. François 
chargea  son  frère  Alexandre  de  dé- 
fendre cette  partie  de  son  patrimoine , 
et  poursuivit,  sans  se  laisser  distraire, 
ses  Ojiératious  contre  Visconti.  Ce- 
lui-ci se  décida  enfin  à  racheter  l'a- 
mitié d'un  général  aussi  redoutable  , 
en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage,  le 
i*^>'.  août  i44ï-  Blanche  ,  âgée  alors 
de  seize  ans  ,  apporta  pour  dot ,  à 
François  Sforza ,  la  souveraineté  de 
Crémone  et  de  Pontremoli.  Bientôt 
le  duc  parut  se  repentir  de  ce  ma- 
riage; dès  l'année  suivante  il  enjoi- 
gnit à  Piccinino  d'attaquer  Sforza 
dans  la  marche  d'Ancone.  La  guerre 
paraissait  faite  au  nom  du  pape  Eu 
gène  IV;  mais  c'était  Visconti  qui 
fournissait  contre  son  gendre  de  l'ar- 
gent et  des  soldats.  11  excitait  aussi 
contre  lui  le  roi  de  >'aples  Alfonse: 

1)lus  de  trente  mille  hommes  euva- 
lirent  la  Marche,  et  déjà  quelques 
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capitaines  de  Sforza  l'avaient  aban- 
donne pour  passer  à  l'armëe  de  Pic- 
cinino.  11  fut  alors  excommunié  par 
Eugène  lY;  mais  les  secours  d'argent 
de  Cosme  de  Médicis,  et  l'intervention 
de  Florence  et  de  Venise  !e  sauvèrent; 
il  livra  bataille  à  son  adversaire,  le  8 
novembre  1 44 3,  et  le  délit  complè- 
temeut.   Piccinino    mourut    peu   de 
temps  après  ^  et  Sforza  recouvra  les 
places  qu'il  avait  perdues.  Mais  le  duc 
de  Milan  ne  se  lassait  pas  de  susciter 
des  ennemis  à  son  gendre  ;  par  ses 
conseils ,  le  pape  et  le  roi  Alfonse 
attaquaient  la  Marche,  taudis  que  Si- 
gismundMalatestide  Rimini,  propre 
gendre  de  François  Sforza  ,  envahis- 
sait le  duché  d'Urbin,  que  François 
Piccinino  faisait  le  siège  de  Crémone , 
et  Louis  de  San  Severnio,  celui  de  Pon- 
tremoli.  Malgré  la  vigoureuse  assis- 
tance des  Flor£ntins  et  des  Vénitiens , 
Sforza  perdait  successivement  toutes 
ses  places;  il  consentit  enfin, en  1 447, 
à    rendre  au  pape  Nicolas  V  lesi , 
la  seule  ville  qui  lui  restât  dans  la 
Marche.  11   traitait  aussi   avec   son 
beau-père,  et  il  se  croyait  réconcilié 
avec  lui,  lorsqu'il  apprit  subitement 
sa  mort  (i5  août  i447)-  ^^"  ^"^  ^^" 
nonça  en  même  temps  que  les  Mi- 
lanais avaient  pris  les  armes  pour  se 
mettre  en  liberté  ,  que  plusieurs  villes 
avaient  proclamé  leur  indépendance , 
que    d'autres   avaient  ouvert    leurs 
portes  aux  Vénitiens,  et  que  ceux-ci 
paraissaient  sur  le  point  de  conquérir 
toute  la  Lombaidic.  Sforza  accepta 
aussitôt  les  propositions  que  lui  firent 
les  Milanais  ,  et  se  mit  à  la  solde  de 
leur  république,  jugeant  bien  qu'il 
fallait  les  défendre  avant  de  songer  à 
leur  commander.  Bientôt  après  Paviç 
se  rendit  à  lui  ;  le  iG  novembre  il  prit 
Plaisance, qu'il  abandonna  au  pillage  : 
l'année  suivante  il  eut  contre  les  Vé 
nitiens   des  succès  plus  importants 
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encore.  Après  leur  avoir  repris  plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  châteaux  du 
Milanez^  il  remporta   sur   eux,    à 
Caravaggio  ,   une  éclatante  victoire^ 
le  1 5  sept.    i448.   Mais  ces  succès 
mêmes  excitaient  la  défiance  des  Mi- 
lanais; de  son  côté  il  ne  voulait  pas 
les  enorgueillir  davantage  avant  de 
tenter  de  les   asservir.  Tout-à-coup 
il  publia  un  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  les  Vénitiens,  par  lequel  il 
partageait  avec  eux  l'état  de  Milan  , 
s'en  réservant  la  plus  grande  partie, 
et  il  tourna  aussitôt,  contre  cette  ré- 
publique éphémère ,  les  armes  qu'il 
avait  prises  pour  la  servir.  Les  Vé- 
nitiens le  secondèrentquelque  temps; 
ensuite, lorsqu'ils  le  virent  près  d'ar- 
river à  son  but ,  vers  la  fin  de  l'année 
i449?  ils  firent  la  paix  avec  la  répu- 
blique de  Milan,  pour  ne  pas  trop  ac- 
croître sa  puissance.  Sforza  ne  tint 
aucun  com])te  de  leur  changement  :  il 
enferma  Milan  par  un  blocus ,  écarta 
tous  les  secours  des  Vénitiens  ,  tantôt 
par  des  négociations,  tantôt  par  la 
îbrce;  et  réduisit  ,  par  la  famine,  le 
peuple  à  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
ville ,  le  2(5  février  i45o.  Il  y  fit  son 
entrée  solennelle,  le  25  mars  suivant , 
se  fit  proclamer  duc  ,  et  fut  bientôt 
reconnu  par  tous  les  états^'Italie ,  à 
la  réserve  des  Vénitiens  et  du  Roi  de 
Naples.  Sforza  dut  à  (Bosnie  de  Médi- 
cis   l'alliance  des   Florentins  ,  à  la 
haine  ou  à  la  crainte  des  Vénitiens 
et  des  Génois^  celle  de  Louis,  mar- 
quis de  Mantoue.  Les  Vénitiens  em? 
ployèrent  deux  ans  àse  préparer  pour 
lui  faire  la  guerre;  ils  la  lui  décla- 
rèrent, le  iQ  avril  i452,  après  s'être 
assuré  l'alliance  de  Louis  ,  duc  dp 
Savoie,  de  Guillaume  VIII  ,  mar- 
quis de  Montferrat,  et  du  roi  de  Na- 
ples. Sforza  ,  de  son  côté ,  appela  en 
Italie  René  d'Anjou,  prétendant  au 
royaume  de  Naples,  qui,  avec  une 
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armée  française  ,  répandit  la  terreur 
dans  l'e'tat  Vénitien.  Après  deux  ans 
de  combats ,  la  paix  fut  signée  à  Lodi 
le  9  avril  i454-  La  Ghiara  d'Adda 
demeura  pour  frontière  au  duché  de 
Milan  ,  Brescia  et  Bergamc  furent 
cédés  aux  Vénitiens.  Alfonse  d'Ara- 
gon ,  de  son  côté  ,  unit,  l'année  sui- 
vante ,  sa  famille  à  celle  de  Sforza , 
par  un  double  mariage.  François 
Sforza,  investi  de  la  souveraineté  de 
Milan ,  parut  renoncer  à  l'esprit  in- 
quiet et  entreprenant  qui  l'y  avait 
conduit.  Gomme  il  redoutait  les  pré- 
tentions du  duc  d'Orléans  ,  qui,  au 
nom  de  Valentine  Visconti ,  sa  mère , 
réclamait  l'héritage  du  Milanez  ,  il 
s*opposa  ,  en  toute  occasion ,  aux  en- 
treprises des  Français  sur  l'Italie , 
et  donna  des  secours  à  Ferdinand , 
roi  de  Naples ,  pour  repousser  son 
compétiteur  de  la  maison  d'Anjou. 
Louis  XI  ,  qui  n'aimait  pas  le  duc 
d'Orléajîs  ,  aida  Sforza  à  soumettre 
les  Génois ,  et  lui  lit  la  cession  de 
Savone,  qui  était  occupée  par  les 
armées  françaises.  Par  le  mariage  de 
sa  fdle  Drusiana  avec  Jacob  Piccini- 
no  ,  fils  de  son  ancien  rival ,  il  sem- 
blait vouloir  réunir  les  deux  écoles 
militaires  de  Sforza  et  de  Braccio,  et 
mettre  lin  à  de  sanglantes  jalousies  ; 
mais  Piccinino  s'étaut  rendu  à  Na- 
ples ,  auprès  de  Ferdinand,  à  sa  sol- 
licitation il  y  fut  arrêté ,  au  mépris 
de  l'hospitalité ,  et  mis  à  mort.  On 
accusa  universellement  François  Sfor- 
za d'avoir  lui-même  préparé  cette 
perfidie ,  et  sacrifié  le  bonheur  de  sa 
propre  fille  pour  tromper  son  ennemi. 
Mais  cet  homme  cruel ,  atteint  d'hy- 
dropisie,  expia  bientôt  un  tel  crime 
par  une  mort  douloureuse.  Il  expira 
le  8  mars  i466,  laissant  cinq  fils  de 
sa  femme  Blanche  Visconti.  L'aîné 
était  alors  en  France  auprès  de  Louis 
Xï ,  auquel  il  avait  conduit  un  corps 
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de  troupes  que  lui  fournissait  le  duc 
de  Milan.  Dans  vingt-deux  batailles 
où  il  s'était  trouvé,  François  Sforza 
n'avait  jamais  été  vaincu  ;  depuis 
long-temps  aucun  prince  d'Italie  n'a- 
vait uni  autant  de  prudence  à  autant 
de  valeur.  Sa  protection  s'étendait 
aussi  sur  les  lettres  et  sur  les  arts. 
Jean  Simonetta ,  qui  a  écrit  son  His- 
toire (Milan  ,  1479),  était  un  littéra- 
teur distingué.  François  Philelphe 
était  son  favori  (  F.  Philelphe  et 
Simonetta  )  ;  les  Grecs  réfugiés  trou- 
vèrent un  asile  à  sa  cour,  et  reçurent 
de  lui  des  pensions.  Mais  François 
Sforza  eut  tous  les  vices  de  son  siè- 
cle. Se  jouant  de  ses  serments  ,  il 
offensait  sans  scrupule ,  les  mœurs 
et  la  décence;  il  ne  dut  sa  grandeur 
et  ses  triomphes  qu'à  un  tissu  de  per- 
fidies. Il  eut  beaucoup  de  bâtards  de 
ses  nombreuses  maîtresses.  S.  S — t. 
SFORZA  (  Galéaz-Maiii£  ) ,  duc 
de  Milan ,  fils  de  François  et  de  Blan- 
che Visconti ,  était  né  à  Fermo ,  le  '^.4 
janvier  i444-  H  apprit  la  mort  de 
son  père  en  France  ,  où  il  avait  été 
envoyé  auprès  de  Louis  XI  ,  avec 
des  troupes  auxiliaires  ;  il  revint  ra- 
pidement à  Milan ,  et  y  fit  soji  en- 
trée le  10  mars  14^6.  Sa  mère,  Blan- 
che Visconti ,  avait  contenu  les  peu- 
ples dans  l'obéissance  jusqu'à  son 
retour.  Galéaz  -  Marie  épousa  ,  le  6 
juillet  1468,  Bonne  de  bavoie,  fille 
de  Louis  et  sœur  d'Ame  IX.  Louis 
XI ,  qui  avait  épousé  Charlotte,  sœur 
de  Bonne ,  fit  ce  mariage  sans  le  con- 
sentement du  duc  de  Savoie,  et  assi- 
gna la  ville  de  Verceil  pour  dot  à 
Bonne,  sons  condition  que  le  duc  de 
Milan  la  conquerrait  sur  les  Sa- 
voyards. En  effet,  immédiatement 
après  son  mariage,  Galéaz -Marie 
commença  la  guerre  contre  sou  beau- 
frère,  qui,  pour  se  défendre,  fit  al- 
liance avec  les  Vénitiens.  Le  duc  de 


Milan  ,  effrayé  de  cette  alliance , 
abandonna  son  attaque  sui-  Verceil. 
<jaléaz-Marie  n'avait  aucune  des  qua- 
lités brillantes  de  son  père.  Ses  de- 
voirs envers  sa  mère  Blanclie  Vis- 
conti  lui  étaient  à  charge  :  il  la  traita 
avec  dédain ,  et  lui  rendit  bientôt  le 
se]  our  de  sa  cour  insupportable.  Bian- 
cbe  se  retira  à  Crémone^  où  elle  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  le  93  octobre 
i4^8.  Galéaz-Marie  avait  déjà  mani- 
festé des  penchants  si  criminels,  qu'on 
l'accuse  universellement  de  l'avoir 
empoisonnée.  Voulant  étaler  aux  yeux 
de  ses  alliés  la  magnificence  de  sa 
cour  ,  il  dépensa  deux  cent  mille 
ducats,  dans  un  voyage  à  Florence 
(  if\']i  )y  où  l'on  n'avait  jamais 
vu  un  luxe  aussi  insensé.  Il  re- 
vint dans  ses  états  ,  par  ï^ucques 
et  par  Gènes  ;  et  les  peuples ,  gé- 
missant sous  le  poids  des  impôts, 
l'accablaient  de  malédictions  sur  sa 
route.  Sa  cruauté  était  excessive  ;  et 
son  incontinence  n'était  arrêtée  par 
aucun  respect  divin  ou  humain.  Les 
courtisans  ,  las  de  supporter  un  joug 
aussi  odieux,  conjurèrent eniin  contre 
lui,  et  l'immolèi-ent  au  milieu  de  ses 
gardes,  le  26  décembre  147^),  dans 
la  basilique  de  Saint-Étiemie*  mais 
ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  peuple 
l'ardeur  de  la  liberté  ou  la  haine  de 
la  tyrannie  sur  lesquelles  ils  avaient 
r,ompté.  L'un  des  conjurés ,  Lampu- 
^nano  ,  fut  tué  sur  la  place ,  par  les 
gardes  du  duc.  Deux  autres ,  Olgiato 
et  Charles  Visconti  ,  après  s'être 
échappés,  furent  repris,  et  périrent 
surTéchafaiid.  Gaieaz-Marie  laissait 
un  fiis  âgé  de  huit  ans,  (jui  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  sa  mèrej  et 
Blanche-Marie,  qui  fut  la  seconde 
femme  de  l'empereur  Maximilien. 
Catherine  Sforza^  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'article  suivant  ^  était 
sa  fille  naturelle.  S.  S — i. 
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SFORZA  (  Jean  -  Galeaz  ) ,  lils 
du  précédent ,  n^était  âgé  que  de  huit 
ans  lorsqu'il  succéda ,  en  1476,  à  son 
père  assassiné.  Bonne  de  Savoie ,  sa 
mère,  fut  chargée  de  la  régence.  Les 
frères  du  dernier  duc  ,  qui  avaient  été 
exilés  par  lui ,  revinrent ,  et  deman- 
dèrent de  participer  à  la  régence. 
Bonne  avait  alors  pour  principal  mi- 
nistre François  Simonetta  ,  Calabrois, 
ancien  secrétaire  du  duc  François^  et 
qui  réunissait  une  grande  fidélité  à 
beaucoup  d'activité  et  d'adresse.  Les 
quatre  oncles  du  jeune  duc  voulaient, 
avant  tout ,  l'écarter  de  la  duchesse. 
En  même  temps  ,  ils  intriguaient  avec 
les  gens  de  guerre ,  pour  se  rendre 
maîtres  de  l'état.  Simonetta  les  pré- 
vint :  il  fit  arrêter  Donato  del  Con- 
te ,  leur  principal  agent,  et  força 
Robert  de  San  Séveiino  à  s'enfuir, 
de  même  qu'Octavien  Sforza ,  qui  se 
noya  en  voulant  passer  TAdda.  Les 
trois  autres  frères  furent  relégués  : 
Philippe -Marie  àBari,  dont  il  était 
ducj  Louis,  surnommé  le  Maure,  à 
Pise,  et  Ascagne  à  Pérouse.  Le  pre- 
mier mourut,  en  i479 ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Gènes  ;  et  l'on  crut  qu'il  y 
avait  été  empoisonné  :  mais  Louis-le- 
Maure  surprit  Tortone,  le  lo  août 
de  la  même  année ,  avec  l'aide  de  Ro- 
bert et  de  San-Sév€rino.  Peu  après  , 
il  fut  introduit  dans  Iç  château  de  Mi- 
lan. Héritier  présomptif  du  trône,  il 
trouvait  aisément  des  partisans  par- 
mi tous  les  ambitieux.  La  duchesse 
Bonne  se  vit  obligée  de  se  réconcilier 
aveclui;  mais  à  peine  lui  eut-elle  donné 
quelque  jiart  dans  le  gouvernement , 
qu'il  s'empara  de  tout;  litsaisir  Fran* 
cois  Simonetta  par  les  Gibelins,  ses 
partisans;  et  après  l'avoir  appliqué  à 
la  torture,  dans  les  prisons  de  Pa  vie, 
lui  fit  trancher  la  tête,  leSo  octobre 
1^80  (  F.  Simonetta  ).  Cependant, 
sous  la  tutelle  de  son  oncle ,  Jean- 

i4 


^.10 


SFO 


(laloaz  n'eut  plus  aucune  part  au  giou- 
veruemcnt.  i^orsqu'il  fut  parvenu  à 
sa  vingt-unième  année,  il  épousa  Isa- 
belle d'Aragon  ,  fille  d'Alfonse,  duc 
de  Calabre,  qui  lui  avait  été  fiancée 
depuis  long-temps  j  mais ,  dans  la  mê- 
me année  1489,  Louis-le-Maure  mit 
garnison  dans  les  châteaux  de  Trezzo 
et  de  Milan  et  dans  toutes  les  autres 
forteresses  du  duché.  En  même  temps 
il  écarta  de  l'administration  quicon- 
que donnait  des  marques  d'attache- 
ment au  prince.  Les  disputes  de  pré- 
séance entre  Isabelle ,  femme  du  duc, 
et  Béatrix  ,  femme  de  Louis-le-Mau- 
re ,  déterminèrent  celui-ci  à  envoyer 
Jcan-Galéaz,  avec  son  épouse,  dans 
1  e  château  de  Pavie.  On  croit  univer- 
sellement qu'il  l'y  fit  empoisonner. 
Quand  Charles  VÏII  passa  par  Pavie, 
dans  l'automne  de  i49i,  ce  prince 
malheureux ,  atteint  d'une  maladie 
incurable,  recourut,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants ,  à  la  protection  du  roi  ; 
mais,  dès  le  lendemain  du  départ  de 
Chartes,  Jean-Galéaz  mourut,  le  11 
itctobre  1 494*  H  laissait  un  fds  nom- 
mé François,  et  deux  fdles,  Bonne 
et  Hippolyte.  Le  premier  aurait  dû 
lui  succéder:  mais  Louis-le-Maure  fit 
paraître  un  diplôme  impérial  qui  l'ap- 
jiclait  au  duché  de  Milan.  François  , 
emmené  en  France  par  Louis  XII , 

m  1 499  '  ^"*  ^^^^  ^^^^^^  ^^  Marmou- 
tier,  et  mourut  à  la  chasse,  en  i5i  i, 
d'une  chute  de  chev.d.  Isahelle,  sa 
mère ,  s'était  retirée  dans  le  duché  de 
Bari  ;  elle  y  mourut  le  1 1  février 
1  j'24.  Bonne  épousa  Sigismond ,  roi 
de  Pologne ,  et  mourut  ea  1 558.  Hip* 
polyte  ne  se  maria  point.  S.  S— i. 

iSFORZA  (^Ludovic),  surnommé  le 
Maure  y  à  cause  de  son  leint  basané, 
né  à  Vigevano,  était  le  troisième  fils 
du  duc  François.  Après  la  mort  de 
rc  prince,  Galéaz-Marie,  qui  lui  suc- 
cotU,  exila  de  Milan  tous  ses  frères, 
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non  que  nul  sentiment  de  haine  di- 
yisât  la  famille;  mais  entre  ces  prin- 
ces défiants  et  ambitieux  ,  aucun  lien 
de  parenté  n'arrêtait  la  passion  de 
commander  ou  ne  servait  de  garan- 
tie contre  le  crime.  Louis  le  Maure 
revint  à  Milan,  en  t47^,  lorsque  son 
frère  eut  été  assassiné;  la  régente  et 
son  secrétaire,  François  Simonetta  , 
l'en  chassèrent  de  nouveau  l'a naée  sui- 
vante; lorsqu'il  y  rentra  ensuite  les 
armes  à  la  main  ,  il  prit  ses  mesures 
pour  n'en  être  pas  chassé  une  troi- 
sième fois.  Il  fit  saisir  et  mettre  à 
mort  Simonetta  ,  et  il  se  rendit  maî- 
tre absolu  du  gouvernement ,  au  nom 
de  son  neveu  Jean-Galéaz.  Il  fit  ar- 
rêter Ascagne.le  dernier  de  ses  frères, 
qui  était  évêque  de  Pavie,  et  le  relé- 
gua à  Ferrare;  enf^n  ,  il  déclara  ,  en 
1480,  à  Bonne  de  Savoie,  que  son 
fils  Jean-Galéaz,  quoiqu'âgé  seule- 
ment de  douze  ans  ,  avait  pris  les  rê- 
nes du  gouvernement,  en  sorte  qu'elle 
pouvait  se  retirer.  Bonne  sortit  en 
effet  de  Milan ,  le  2  novembre ,  et 
alla  s'établira  Abbiate  Grasso.  Vers 
la  fin  de  l'année  1482,  Ascagne  fut 
cependant  rappelé  à  Milan,  et  ad- 
mis dans  les  conseils  de  Louis  le  Mau- 
re qui ,  de  concert  avec  le  roi  de  Na- 
ples ,  avait  déclaré  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens. Alfonse,  duc  de  Calabre, 
qui  commandait  l'armée  Napolitai- 
ne, avait  fiancé  sa  fille  Isabelle, 
à  Jean-Galéaz.  Voyant  avec  peine 
son  gendre  exclu  de  toute  part  du 
gouvernement,  il  prit  sa  défense  con- 
tre son  ambitieux  tuteur ,  et  leur 
querelle  s'étant  échauirée ,  Louis  se 
détacha  ,  en  1 484  ,  de  ses  précédents 
alliés  ,  pour  s'unir  aux  Vénitiens. 
Cette  défection  décida  le  roi  de  Na- 

})les  à  faire  la  paix  avec  cette  répu- 
blique ;  et  Alfonse  ,  rappelé  dans 
le  royaume  de  Naj)lcs ,  abandonna 
son  gendre  et  sa  fille  aux  intrigues 
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dirigées  contre  eux.  Louis  le  Maure 
s*ëtait  débarrassé,  par  le  poison ,  du 
comte  Pierre  del  Yerme ,  dont  il  re- 
doutait le  crédit^  il  excitait  la  dis- 
corde entre  les  comtes   Borromée , 
pour  les  affaiblir  les  uns  par  les  au- 
tres j  il  avait  obtenu  de  Sixte  IV  de 
décorer  son  frère  Ascagne  du  clia- 
peau  de  cardinal-  cependant  il  se 
contentait  encore  d'exercer  une  au- 
torité déléguée  ,  et  il  en  abandonnait 
les  titres  à  son  neveu.  Son-mariage, 
en  1490  ,  avec  Béatrix  ,  fille  d'Her- 
cule d'Esté,  duc  de  Ferrare ,  mêla  à 
ses  sombres  passions  les  prétentions 
vaniteuses  d'une  femme.  Elle  voulut 
avoir   les    signes    extérieurs  de  la 
puissance ,  et  disputa   follement  le 
pas  à  Isabelle  d'Aragon  ,  femme  du 
Jeune  duc;  la  jalousie  de  ces  deux 
princesses  se  changea  bientôt  en  hai- 
ne déclarée  :  Isabelle  recourut  à  la 
protection  de  son  père   et   de  son 
aïeul.  Ferdinand  envoya,  en  149^, 
une  ambassade  à  Louis  le  Maure  ^ 
pour  le  sommer  de  rendre  l'adminis- 
tration de  ses  états  à  son  neveu ,  qui  ^ 
parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  , 
était  en  état  de   gouverner.  Louis 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur 
a  l'ambassadeur  Napolitain;  son  in- 
terposition cependant  l'avait  profon- 
dément btessé;  et,  pour  s'en  venger, 
il  envoya  le  comte  de  Belgioioso  y  à 
Charles  YIII ,  roi  de  France ,  pour 
le  solliciter  de  faire  valoir  ses  droits 
à  la  couronne  de  Naples  ,  qu'il  tenait 
de  la  maison  d'Anjou  ,  lui  promet- 
tant de  l'assister  de  toutes  ses  forces. 
En  mémo  tem])s  ,  Louis  le  Maure 
pressait  l'empereur  Maximilien  de  lui 
accorder  l'investiture  du  duché  de 
Milan,  au  préjudice  de  son  neveu. 
Il  l'attachait  à  sa  famille  parmi  ma- 
riage ,  et  flattait  son  avarice  par  une 
^riche  dot.    La  princesse   qu'il  em- 
ployait à  séduire  le  monarque^  était 
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Blanche-Marie  Sforza ,  propre  sœur 
du  duc  qu'il  voulait  dépouiller;  elle 
épousa  en  effet  Maximilien ,  le  i^'". 
décembre   i493-  L'année  suivante, 
Charles    YIII,   cédant  aux  instan- 
ces de  Louis  le  Maure  ,    entra   en 
Italie,  à  la  tête  d'une  armée  fran- 
çaise. Il  fut  reçu  à  Pavie,  au  com- 
mencement d'octobre,  par  son  allié, 
auquel  il  demanda  un  prêt  de  deux 
cent  mille  ducats  d'or  ,  et  le  château 
de  Pavie  en  gage.  Dans  ce  château , 
se  trouvait  le  jeune  duc  Jean-Galéaz, 
atteint  d'une   maladie  mortelle ,   et 
qu'on  attribuait  à  un  poison   lent 
donné  par  son  oncle.  Charles  rendit 
visite  au  jeune  duc ,  mais  sans  que 
Louis  le  perdît  de  vue  ;  il  fut  touche' 
de  l'état  déplorable  ou  il  le  trouva  , 
du  désespoir  d'Isabelle  et  du  recours 
qu'elle  eut  à  sa  protection ,  au  mo- 
ment même  où  il  allait  attaquer  son 
père  :  il  promit  d'une  manière  vague 
et  embarrassée  de  le  défendre  et  de 
soutenir  ses  intérêts;  il  sortit  pour 
continuer  son  voyage  ,  et  le  lende- 
main, Jcan-Galéaz  expira.  Louis  se 
lit  déférer  par  le  peuple  la  souverai- 
neté de  Milan,  au  préjudice  du  iWs 
de  Jean-Galéaz  ;  bientôt  après ,  il 
montra  un  diplôme  de  Maxi milieu , 
qui  le  reconnaissait  pour  duc,  se 
fondant  sur  ce  que  Louis  était  né  de- 
puis que  François,  son  père,  était 
monté  sur  le  troue ,  tandis  que  Ga- 
léaz-Marie ,  son  frère,  né  auparavant, 
n'était  fils  que  d'un  particulier.  La 
conquête    du  royaume  de  INapIes , 
achevée  par  Charles  YIII  avec  mie 
rapidité  inouie,  lit  bientôt  repentir 
Louis  Sforza  d'avoir  appelé  ce  mo- 
narque   eu  Italie.    Les    Français  , 
fiers  de  leurs  succès  ,  ne  voulaient 
point  elï'ectuer  la  cession  de  quelques 
forteresses  qui  lui  avaient  été  promi- 
ses :  au  contraire,  le  duc  d'Orléans 
lit  valoir  ses  prétentions  sur  le  du- 
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clie  (le  Milan ,  du  chef  de  Valeuline 
Visconli ,  son  aïeule,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  d'exemple  en  Italie  d'une 
seigneurie  transniissiblc  par  les  fem- 
mes. Louis ,  alarmé  ,  ne  songea 
plus  dès-lors  qu'à  mettre  une  bar- 
rière aux  conquêtes  des  Français.  II 
signa ,  dans  ce  but ,  le  3 1  mars 
1495,  un  traite'  d'alliance  avec  le 
pape,  les  Vénitiens^  l'empereur Maxi- 
milien ,  et  les  rois  catholiques,  Ferdi- 
nand el  Isabelle.  A  peine  les  hostili- 
tés entre  la  ligue  et  les  Français 
avaient  commencé,  que  le  duc  d'Or- 
léans enleva  Novare  et  sa  citadelle 
à  Louis  le  Maure.  Après  la  bataille 
du  Taro, dans  laquelle  Charles  VIII 
s'ouvrit  un  passage  pour  retourner 
en  France ,  les  alliés  entreprirent  le 
siège  de  Novare.  Louis  d'Orléans, 
qui  fut  ensuite  Louis  XII,  s'y  était 
enfermé  ;  mais  comme  il  ne  pouvait 
défendre  cette  place  contre  la  puis- 
sante armée  des  Italiens ,  il  la  rendit, 
le  1 0  octobre,  à  Louis  le  Maure.  Après 
les  troubles  que  Charles  YIII  avait 
fait  éclater  en  Italie,  Louis  jouit  de 
quelque  repos.  Il  avait  invité  Maximi- 
lien  à  descendre  dans  la  Péninsule, 
pour  se  fortifier  par  son  alliance  ; 
mais  cet  empereur,  sans  argent  et 
sans  constance  dans  ses  projets,  était 
un  allié  de  peu  d'utilité.  En  149B, 
Louis  apprit  avec  inquiétude  que 
Louis  XII ,  qui  venait  de  succéder  à 
Charles  YIII  sur  le  trône  de  France, 
avait  joint  à  ses  titres  ceux  de  roi 
de  Naples  et  de  duc  de  Milan.  Bien- 
tôt il  fut  informé  que  ce  monarque 
cherchait  à  s'assurer  l'entrée  de  l'Ita- 
lie par  les  alliances  qu'il  formait.  Il 
avait  fait  la  paix  avec  Maximilien  , 
et  les  rois  d'Espagne  et  d'Angleterre; 
il  avait  gagné  le  pape  par  des  bien- 
faits accordés  à  son  fils  ,  et  les  Ve'- 
nitiens  par  la  promesse  de  Crémone 
cl  de  la  Ghiara  d'Adda.  Philibert, 


duc  de  Savoie ,  était  aussi  entré  dans 
les  intérêts  de  la  France  ;  et  la  ligue 
nouvelle,  dont  le  pape  était  le  chef , 
fut  pubhée  le  'i5  mars  i499.  -^^ 
mois  d'août  les  Français  commencè- 
rent Tinvasion  du  Milanais  ;  ils  s'em- 
parèrent de  Valence;  Tortone  leur 
ouvrit  ses  portes  :  Voghera  ,  Castel- 
nuovo  et  Ponte  Corona  suivirent  cet 
exemple.  Sanseverino  ,  général  de 
Louis  Sforza ,  s'enfuit  d'Alexandrie , 
qu'il  devait  défendre  ;  cette  ville  , 
Mortara  et  Pavie  se  rendirent  bientôt 
après  ,  et  le  duc  de  Milan  ,  perdant 
toute  espérance  de  pouvoir  résister , 
fit  passer  en  Allemagne,  par  Corne 
et  la  Suisse  ,  ses  enfants,  ses  joyaux 
et  deux  cent  quarante  mille  écus  en 
or;  sa  femme ,  Béatrix  d'Esté,  était 
morte  dès  le  '2  janvier  1497. H  co^^^'^ 
le  commandement  du  château  de  Mi- 
lan à  Bernardino  de  Coste  ,  qui  le 
rendit  aux  Français  au  boutde])eu  de 
jours.  Le  2  septembre  1499,  Louis  Le 
Maure  se  mit  lui-même  en  route  pour 
l'Allemagne  ;  et  tout  le  duché  de  Mi- 
lan se  soumit  à  Louis  XII ,  à  l'ex- 
ception de  Crémone  qui  fut  consignée 
aux  Vénitiens.  Mais  l'indiscipline  des 
Français  fit  bientôt  regretter  aux  Mi- 
lanais leurs  anciens  ducs:  Louis  Sforza 
et  son  frère ,  le  cardinal  Ascagne ,  en 
étant  avertis ,  soldèrent  une  armée  de 
huit  mille  Suisses,  avec  laquelle,  à  la 
fin  de  janvier  de  l'an  1 5oo,  ils  s'em- 
parèrent de  Come ,  et  bientôt  après 
de  Milan,  de  Pavie,  de  Parme  et  de 
Novare.  Louis  Le  Maure  assiégeait 
la  citadelle  de  cette  dernière  ville  , 
lorsqu'il  fut  enveloppé  par  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sien- 
ne ,  que  La  ïrémoille  et  le  comte  de 
Ligni  avaient  amenée  à. fean- Jacques 
Trivulce.  Les  Suisses,  que  le  duc  de 
Milan  avait  sous  ses  ordres  ,  gagnés 
parleurs  compatriotes  du  camp  fran- 
çais, déclarèrent  ne  pas  voidoircom- 


battre  contre  leurs  frères.  Us  deman- 
dèrent et  obtinrent  une  capitulation 
pour  sortir  de  Novare  et  retourner 
dans  leur  pays.  Louis  ,  plutôt  que  de 
demeurer  abandonne  dans  une  ville 
assiégée  ,  prit  les  habits  d'un  soldat 
suisse ,  de  même  que  les  trois  Sanse- 
verini  y  ses  généraux ,  et  il  comptait 
sortir  avec  eux  ;  mais  un  suisse  du 
cantond'Uri,nomméRodolpliéThur- 
mann,  le  fit  connaître  aux  Français 
(  I  ) ,  qui  renfermèrent  au  château  de 
Loches  en  Touraine  ,  dans  une  cham- 
bre obscure  :  sans  livres^  sans  papier 
)ii  encre  [o.) ,  il  vécut  encore  dix  ans 
dans  la  misère  etla  douleur.  Son  frère , 
retenu  dans  la  tour  de  Bourges,  oii  le 
roi  Louis  avait  été  lui-même  prison- 
nier^ recouvra  sa  liberté  en  i5o3  ,  et 
mourut  à  Pxome  de  la  peste ,  le  2-^ 
mai  i5o5.  Ce  prince,  si  détestable 
dans  sa  politique ,  fut  cependant  le 
protecteur  des  lettres  et  des  arts.  II 
fit  bâtir  à  Milan  ,  en  i49o,  mi  théâ- 
tre sur  le  modèle  des  anciens  •  et  ce 
fut  la  première  fois  dans  les  temps 
modernes,  que  les  Muses  dramati- 
ques eurent  une  scène  (ixe.  On  ne 
jouait  auparavant  quelques  mauvai- 
ses pièces  que  sous  les  portiques  des 
grandes  maisons ,  ou  dans  les  car- 
refours. Les  deux  fils  de  Louis 
le  Maure,  Maximilien  et  François, 
étaient  en  sûreté  auprès  de  l'erape- 
2*eur  Maximihen;  ils  régnèrent  ensi  lite. 
S.  S— r. 


(i)  Ce  Suisse.,  revenu  dans  son  pays ,  y  fut  puni 
de  mort  pour  t^ettc  cluloyauté.  Le  cardïna'l  Asca- 
Sue,  qui  dans  le  même  lèinps  assiégeait  le  chùleau 
de  Milan  ,  Voulut  s'enfuir  aussi  ;  mais  il  iiit  sur- 
pris et  arrèlë  au  chùfeau  de  Kivalta  ,  par  h  s  Véni- 
tiens, avec  Hermès  Slbrza,  frère  de  Jeiin-iSaieaz , 
et  d'autres  gentilshommes  de  sa  famille.  Il  %  furent 
*ous  livres  anx'Frauesis. 

{■),)  Les  dessins  et  les  caractères  trrfce's  pr.  r  ]ui  sur 
les  murs  de  sa  prison,  prouvent  que  sa  ca;e  de  fer 
«lest  x^u'un  cotlIiB  populaire.  On  sait  même  que, 
dan»  les  dernière»  années,  il  pouvait  sVxfrterjns- 
'iii'à  cinq  oit  sit  lieues.  I^nypz  Cari'anti    Lndovici 
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SFORiTA  (Maximilien  ),  fils  aînc 
du  précédent  ,  après  avoir  erré  pen- 
dant dotize  ans  dans  la  Suisse  et  l'Al- 
lemagne ,  fut  rappelé  dans  sa  patrie, 
en  i5i2,  par  la  ligue  que  Jules  lï 
avait   formée    contre   les  Français. 
Tous  les  états  d'Italie  desiraient  le 
rétablir  dans  le  duché  de  Milan  ,  sen- 
tant déjà  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
espérer  d'indépendance  ,  si  la  plus 
belle  partie  de  la  Lombardie  restait 
entre  les  mains  des   ultraraontains. 
Maximilien  fut  introduit  dans   Cré- 
mone^ le  1 6  novembre  i5i2^  et,  peu 
de  jours  après ,  dans  Milan  ,  que  les 
Français  avaient  été  forcés  d'évacuer. 
Les  anciens  sujets  de  sa  famille,  s'em- 
pressaient de  lui  rendre  hommage  ; 
mais  il  n'avait  aucune  des  grandes 
qualités  de  ses  ancêtres;   la  nature 
lui  avait  refusé  jusqu'à  une  figure 
qui  rappelât  les  princes  de  sa  mai- 
son ,  et  qui  pût  inspirer  du  respect 
ou  de  l'attachement.  Les   Milanais 
qui  avaient  cru  retrouver ,  sous  leur 
ancien  prince,  le  gouvernement  pa- 
ciiique  et  modéré   de  leurs   pères, 
s'aperçurent  bientck  de  leur  erreur;   ' 
et  toute  la  Lombardie  se  révolta  con- 
tre Maximilien  (  i5i3).  Les  seules 
villes  de  Corne  et  de  Novare  lui  de- 
meurèrent fidèles.  Enfermé  ,  comme 
son  père,  dans  Novare,  il  n'avait  pour 
sa  défense  que  ces  mêmes  Suisses  qui 
avaient  vendu  Jean  Galéaz  au  même 
maréchal  Trivulce  qui  l'attaquait;  il 
attendait  un  sort  pareil ,  lorsque  la 
victoire  delaRioutte,  remportée  par 
les  Suisses  sur  Trivulce  (6  juin  1 5 1 3), 
le  délivra  d'un  danger  imminent.  Les 
Français  évacuèrent  l'Italie;  et  tout 
le  Milanez  se  soumit  de  nouveau  à 
Sforza   :   mais  il  se  rendit    de  plus 
en  pbis  odieux  par  les  amendes  énor- 
mes auxquelles  il  condamna  chaque 
ville,  pour  la  punir  de  sa  rébellion. 
Tout  l'argent  que  Maximilien  levait 
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sur  ses  sujets  ,  ëlait  destine  à  payer 
les  Suisses.  Lorsque  François  I'^''.  en- 
vahit l'Italie,  en  i5i5,  Max^imi- 
lien  Sforza  avait  complètement  per- 
du la  raison  :  cependant  trente-cinq 
mille  Suisses  descendirent  dans  le  Mi- 
lanez  pour  soutenir  ce  souverain  im- 
bëcille  ;  mais  leur  défaite  à  Marignan 
(  i3  septembre  i5i5),  le  laissa  sans 
ressources.  Il  s'enferma  dans  le  châ- 
teau de  Milan,  tandis  que  la  ville 
ouvrait  ses  portes  au  roi  de  France. 
Bientôt  le  pusillanime  Sforza  offrit 
de  capituler  ,  quoique  la  forteresse 
qu'il  occupait  fût  en  état  d'opposer  la 
pluslongueresistance.il  la  rendit,  le 
5  octobre,  au  duc  de  Bourbon  qui 
l'assiégeait ,  abandonua  au  roi  tous 
ses  droits  sur  l'iiëritage  de  ses  pères , 
et  se  retira  en  France  pour  y  vivre 
d'une  pension  de  trente  mille  ducats, 
qui  lui  fut  assurée.  Il  mourut  à  Paris, 
en  juin  i53o,  sans  avoir  été  marié. 
S.  S— I. 
SFORZA  ( François-Mabie ), der- 
nier duc  de  Milan,  était  le  second  fds 
de  Louis  le  Maure.  Après  la  mort 
de  son  père  et  la  capitulation  par  la- 
quelle son  frère  avait  abandonné  au 
roi  de  France  tous  ses  droits  sur  l'é- 
tat de  Milan ,  il  vivait  à  Trente  , 
dans  la  pauvreté  ,  lorsque  le  pape 
Léon  X  conclut,  le  8  mai  iSai,  une 
ligue  avec  Gharies-Q;:int ,  dont  l'une 
des  premières  conditions  fut  le  réta- 
blissement de  la  maison  Sforza  dans 
Je  duché  de  Milan.  Jérôme  Moro- 
ne,  chancelier  du  duc  Maximilien , 
et  l'homme  d'Italie  dont  le  génie 
politique  était  le  plus  vaste  et  le 
plus  délié,  avait  négocié  cette  ligue 
entre  le  pipe  et  l'empereur.  Ce  fut 
encore  lui  qui  prit  possession  de 
Milan,  lorsque  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  â  Prosj)er  Golonna ,  qui  com- 
mandait l'armée  alliée  (  uo  novem- 
bre x5'2i  ).  Morone  (  f^of,  ce  nom  ) 
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r^eilla  le  zèle  des  Lombards  pour 
le  sang  de  leurs  maîtres.  Toutes  les 
villes  levèrent  les  étendards  des  Sfor- 
za, avant  que  François-Marie  pût  se 
rendre  dans  les  états  qui  se  donnaient 
volontairement  à  lui.  Il  attendait  tou- 
jours à  Trente  l'argent  nécessaire 
pour  conduire  à  Milan  six  mille  Al- 
lemands qu'il  avait  rassemblés.  En- 
fin le  cardinal  de  Médicis  lui  oll'ritsa 
bourse,  et  il  arriva,  par  Plaisance, 
à  Pa vie,  vers  le  milieu  de  mars  i522, 
tandis  que  Lautrec ,  avec  une  armée, 
lui  coupait  le  chemin  de  Milan.  An- 
tonio de  Leva  conduisit  enfin  le  duc 
dans  sa  capitale,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  vifs  témoignages  d'amour.  Il 
revint  ensuite  au  camp  de  Prosper 
Golonna ,  avec  quinze  cents  chevaux 
et  quelques  milliers  de  volontaires 
milanais.  Avec  eux  il  combattit  à  la 
Bicoque,  le  l'i  avril.  La  défaite  des 
Suisses  et  la  retraite  de  Lautrec  lais- 
sèrent ses  alliés  maîtres  de  la  Lom- 
bardie;  mais  dès  ce  moment ,  le  duc 
de  Milan  demeura  exposé  cà  la  cupi- 
dité de  ses  propres  soldats ,  qui  le  ran- 
çonnèrent cruellement.  Au  printemps 
de  1 5'23  ,  le  château  de  Milan ,  dont 
la  garnison  était  réduite  à  quarante- 
cinq  hommes ,  se  rendit  à  lui.  An 
mois  d'août  de  la  même  aiuiée,  son 
camérier  ,  Boniface  Visconti  ,  qui 
nouri'issait  contre  lui  une  haiue  se- 
crète, l'attaqua  à  coups  de  poignard, 
sur  le  chemin  de  Monza ,  et ,  croyant 
l'avoir  tué,  se  réfugia  en  France.  A 
la  nouvelle  de  cet  assassinat ,  Valence 
et  Asti  se  révoltèrent.  Ges  deux  villes 
se  soumirent  de  nouveau  à  Antoine 
de  Leva,  lorsqu'elles  apprirent  que 
le  duc  guérissait  de  ses  blessures. 
Gependa?it  les  souffrance»)  occasion- 
nées par  la  guerre  et  les  épidémies 
des  camps,  s'étant  communiquées  à 
la  ville,  la  peste  se  déclara  dans  Mi- 
lan ,  en  i524;  et,  en  quatre  mois, 
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elle  y  enleva  plus  de  cinquante  mille 
habitants. Le  duc,  pour  s'y  soustrai- 
re ,  vint  s'établir  à  Pizzigliettone. 
Pendant  qu'il  y  séjournait,  François 
1er.  descendit  en  Italie,  s'empara  de 
Milan ,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Pavie,  tandis  que  Siorza  cherchait 
un  asile  à  Soncino  ou  à  Crémone.  La 
bataille  de  Pavie  (  24  février  iO'i5  ) 
et  la  prison  de  François  I^^".  assurè- 
rent la  supériorité  aux  Impériaux  , 
sans  que  François  -  Marie  Sforza  en 
recueillît  aucun  fruit.  Les  Espagnols 
et  les  Allemands  occupaient  toutes 
les  places  du  duché  de  Milan;  ils 
sulastituaient  ])artout  l'autorité  mili- 
taire à  celle  du  souverain;  et  Char- 
les-Quint n'accorda  pas  même  à  Sfor- 
za l'investiture  de  son  duché.  On  lui 
demandait  douze  cent  mille  liorins 
pour  l'expédition,  à  titre  de  rembour- 
sement des  frais  de  la  guerre  ;  et  quoi- 
que l'on  oflrît  des  délais  pour  ie  paie- 
ment, l'état  des  peuples ,  accablés  par 
de  longues  calamités,  ne  laissait  au- 
cune espérance  de  tirer  jamais  d'eux 
une  somme  aussi  énorme.  Jérôme 
Moroue,  pour  secouer  le  joug  des  Im- 
périaux, proposa  aux  Vénitiens  et 
au  pape,  une  ligue  dans  laquelle  le 
marquis  de  Pe&cara  feignit  d'entrer. 
On  lui  olï'rait  pour  iui-mème  le  royau- 
me de  Naples,  s'il  aidait  à  chasser 
les  Espagnols  d'Italie  ;  mais  Pesca- 
ra ,  après  avoir  paru  entrer  dans  tous 
ces  projets,  fit  arrêter  Morone ^  qu'il 
envoya  dans  les  cachots  du  château 
de  Pavie.  11  força  le  duc  de  Milan  à 
lui  consigner  tout  ce  qui  lui  restait 
de  places-fortes,  à  la  réserve  des  deux 
châteaux  de  Milan  et  de  Crémone,  où 
il  ie  retint  prisonnier ,  et  exigea  de 
tous  les  Lombards  un  serment  de  fi- 
délité à  l'empereur.  Bientôt  le  duc 
fut  assiégé  dans  le  château  de  Milan  , 
tandis  que  sa  capitale,  rançonnée  et 
opprimée,  faisait  de  vains elforts  pour 
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secouer  le  joug  des  Espagnols.  Enfin 
François-Marie  Sforza  fut  obligé  de 
capituler,  le  24  juillet  i5'25,  entre 
les  mains  du  connétable  de  Bourbon. 
On  lui  laissa  la  liberté  de  se  retirer  à 
Lodi  ;  et  il  y  fut  reçu  par  l'armée  des 
alliés  de  la  France.  François- Marie  , 
qui  n'avait  ni  des  forces  ni  un  génie  ca- 
pables de  suppléer  à  ce  que  les  circons- 
tances lui  refusaient,  attendit  l'issue 
d'une  guerre  à  laquelle  il  ne  pouvait 
plus  prendre  une  part  active.  Le  trai- 
té de  Cambrai  (  5  août  1 5'2g  )  entre 
la  France  et  l'empereur ,  le  laissa  à  la 
discrétion  de  ce  dernier.  Cependant, 
par  l'entremise  du  pape,  François- 
Marie  obtint  de  Charles -Quint  l'in- 
vestiture du  duché  de  Milan  (  ii3  dé- 
cejnbre  iS'ig),  moyennant  la  pro- 
messe de  payer  à  l'empereur  qualra 
cent  mille  ducats,  la  première  année, 
et  cinq  cent  mille,  dans  les  dix  années 
suivantes.  Le  château  de  Milan,  Co- 
rne et  Pavie ,  devaient  rester  dans  les 
mains  des  Impériaux,  pour  gages  de 
ce  traité.  A  ce  prix,  François-Marie 
fut  reconnu  duc  de  Milan  par  toutes 
les  puissances  ;  mais  il  fut  réellement 
dans  la  dépendance  absolue  do  l'em- 
pereur. D'ailleurs  sa  santé  était  si 
délabrée  ,  que  l'on  pouvait  prévoir 
avec  certitude  sa  mort  prochaine. 
Il  ne  laissa  pas  de  se  marier,  au 
mois  d'avril  i534,  du  consentement 
de   Charles  -  Quint ,  avec   Christine 
de  Danemark.  Il    mourut,  l'année 
suivante,  sans  laisser  de  postérité 
(  ^4  octobre    i535  ).   En   lui  finit 
la  descendance  légitime  de  François 
Sforza  ,  premier  duc  de  cette  mai- 
son. Jean-  Paul  Sforza,  juarq-ûs  de 
Caravaggio,  fils  naturel  de  Louis  le 
Maure,  mourut  presque  immédiate^ 
ment  après.  François-Marie  institua, 
par  son  testament,  Charles  -  Quint 
son.  héritier;,  ce  qui  fut  l'occasion 
d'une  nouvelle  guerre  avec  la  Frau^ 
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ce.  Le  duché  de  Milan  est  demeuré 
dès-lors  soumis  à  la  mouarcbie  espa- 
gnole ,  jusqu'à  la  guerre  de  la  succes- 
sion d*Kspague.  S.  S — i. 

SFORZA  (  Alexandre),  seigneur 
'  de  Pesaro  y  fds  naturel  de  Jacques 
Sforza  Attcndolo,  naquit  à  Cotignola, 
en  1409.  Le  pape  Martin  voulut  l'a- 
voir auprès  de  lui ,  afin  de  le  pousser 
dans  la  carrière  ecclésiastique;  mais 
étant  né  pour  les  armes ,  Alexandre 
fut  rappelé  par  son  père;  et  après  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  en  i434  ,  il 
aida  François ,  son  frère  ,  dans  ses 
expéditions  :  il  fixa  sa  résidence  à  Fer- 
mo  ,  qu'il  embellit  de  plusieurs  ma- 
mifacîures.   Galeazzo  Mala testa   lui 
céda  ,  en  i445  -,  la  seigneurie  de  Pesa- 
ro ,  après  lui  avoir  fait  épouser  la  cé- 
lèbre Constance  de  Yarano,  sa  nièce. 
Alexandre,  aidé  de  son  frère  Fran- 
çois ,  se  soutint  dans  sa  nouvelle  prin- 
cipauté, et  contre  les  armes  de  Sigis- 
mond  Malatesta,  et  contre  l'excom- 
munication d'Kugène  IV,  qui  fut  levée 
dans  la  suite  par  Nicolas  V.  Il  épousa 
en   secondes  noces  Sueva  ,   fdle  du 
comte  de  Montefeltro ,  qui  se  retira  ^ 
en  14^7 ,  dans  le  monastère  du  Saint- 
Sacrement  de  Pesaro  ,  et  fut  connue 
sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  Sé- 
rapkine.  Alexandre  rendit  de  grands 
services  à  Ferdinand  ,  roi  de  Sicile  : 
battu  h  San  -  Fabiano,    le  27  juill^'t 
i4()o  ,    par  Jacob  Piccinino  ,  il  eut 
sa  revanche  le  18  août  1462  ,  près 
deTroia  ,  où  il  remporta  une  victoire 
lur  le  même  général.   Ce  prince   le 
nomma    grand    connétalJe.    Ayant 
ensuite  pris   le  commandement  des 
troupes  de  Paul   II    et   des    Véni- 
tiens contre    Robert  Malatesta    dit 
le  Magnifique  y    Alexandre  fut  dé- 
fait et  blessé.    Il  continua  jusqu'à 
là  fin  de  sa  vie  le  métier  de  Condot- 
tiere ;  et ,  quoiqu'il  fiit  loin  d'avoir 
e»tilents  de  son  frèje,  il  tint  le  prc- 


SFO 

mier  rang  parmi  les  généraux  d'Ita 
lie.  Il  mourut  d'apoplexie ,  en  147 3^ 
dans  un  voyage  à  Venise.  Il  répara , 
sur  la  fin  de  ses  jours  ,  les  écarts 
de  sa  jeunesse.  Le  chevalier  Anni- 
bal  Olivieri  a  publié,  en  1785,  déîr 
Mémoires  sur  la  vie  d'Alexandre 
Sforza.  Il  en  parut  un  appendix  du 
même  auteur,  l'année  suivante.  Ratti 
donne  de  grands  détails  sur  Cons- 
tance de  Varano  ,  dans  ses  Memorie 
su  la  vita  di  quattro  donne  illustri 
délia  casa  Sforza;  Rome,  1785, 
in-80.  T— D. 

SFORZA  (  Constant  ) ,  fils  du 
précédent,  auquel  il  succéda,  eu  1 473, 
continua  le  métier  de  Condottiere  y 
qu'avaient  exercé,  avec  tant  de  gloire, 
son  père,  son  oncle ,  son  aïeul  et  tous 
ses  parents  ;  mais  il  ne  fut  l'égal  d'au- 
cun d'eux  en  habileté  ou  en  courage. 
Il  causa  ,  le  7  septembre  i479  »  la 
déroule  des  Florentins  qu'il  comman- 
dait, lorsqu'ils  furent  attaqués  au 
Poggio  Impériale  ,  par  Alphonse  , 
duc  de  Calabre.  Il  fut  ensuite ,  tour-à- 
tour  ,  général  des  Florentins  et  des 
Vénitiens  jusqu'au  mois  de  juillet 
i483  ,  qu'il  mourut.  Sa  magnifi- 
cence et  sa  générosité  avaient  donné 
quelque  lustre  à  la  petite  cour  qu'il 
avait  formée  à  Pesaro.  Son  fils  Jean 
hii  succéda.  S.  S — 1. 

SFORZA  (Jean),  fils  naturel  du 
précédent  ,  auquel  il  succéda  en 
i483,  épousa,  le  ii  juin  i493,  Lu- 
crèce Borgia ,  fille  du  pape  Alexandre 
VI.  Les  noces  furent  célelirées  dans 
le  palais  pontifical  ;  mais  Lucrèce 
mécontente  de  son  époux  ,  le  quitta 
en  i497-  ^""  père,  pour  lui  com- 
plaire ,  prononça  son  divorce  ,  et  la 
remaria  peu  de  temps  après.  Jran 
Sforza  ,  ayant  alors  perdu  la  |TTotec- 
tion  du  pape  ,  fut  attaqué  par  César 
Borgia  dans  Pesaro  ;  et  n'espérant 
pas  j)ouvoir  s'y  défendre ,  il  aban- 
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domia  ses  états  au  conquétalit,,  et 
chercha  un  refuge  à  Venise  ,  où  il 
mourut  vers  i5oi.  En  lui  s'éteignit 
la  seconde  branche  des  Sforza,  après 
avoir  conservé  cinquante  -  cinq  ans 
cette  petite  souveraineté.  S.  S — i. 
SFORZA  (  Catherine),  fille  na- 
turelle de  Galéaz- Marie  ,  duc  de 
Milan  ,  fut  mariée,  en  1484?  à  Je* 
rome  Riario ,  neveu  du  pape  Sixte  IV, 
lorsque  la  maison  Sforza  se  récon- 
cilia avec  l'Kglise.  Riario  avait  acheté 
la  seigneurie  d'Imola ,  et  usurpé  celle 
de  Forli  ;  il  n'était  point  aimé  dans 
Tune  ni  dans  l'autre  de  ces  deux 
villes ,  et  à  peine  le  pape ,  son  oncle , 
fut-il  mort,  que  l'on  conjura  contre 
lui.  Deux  citoyens  de  Forli ,  Fran- 
çois Orsi  et  Louis  Pansecchi  le  tuè- 
rent, le  i5  avril  i488.  Ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  son  palais  et  de  toute 
la  ville.  Catlierine  8forza  ,  avec  son 
fils  Octavien  Riario ,  demeura  pri- 
sonnière entre  leurs  mains  ;  mais  le 
commandant  de  la  citadelle  ne  vou- 
lut point  l'ouvrir  aux  révoltés  :  il  dé- 
clara qu'il  ne  la  remettrait  qu'à  la 
veuve  de  son  maître ,  et  qu'il  n'o- 
béirait même  aux  ordres  de  Cathe- 
rine ,  qu'autant  qu'il  verrait  celle-ci 
en  liberté.  Les  conjurés  consentirent 
alors  à  ce  que  Catherine  entrât  dans 
la  forteresse  ,  en  laissant  son  fils 
comme  otage  entre  leurs  mains.  Elle 
leur  promettait  d'engager  le  com- 
mandant à  se  rendre  ;  mais  des  qu'elle 
fut  entrée  dans  ce  fort ,  elle  monta 
sur  les  créneaux  pour  ordonner  aux 
conjurés  de  poser  les  armes  ,  les  me- 
naçant des  châtiments  les  plus  sévères 
encasdedésobéissance.  Ils  s'écrièrent 
aussitôt  qu'ils  feraient  périr  son  lils  , 
si  elle  n'exécutait  pas  ses  promesses. 
«  Vous  pouvez  voir,  dit-elle  alors 
»  en  soulevant  ses  habits ,  que  J€ 
>»  puis  en  faire  d'autres.  »  Ce  mépris 
de  toute  pudeur  persuada  aux  conju- 


i'és  qu'elle  méprisait  aussi  tonte  affec- 
tion maternelle ,  et  qu'elle  était  au- 
dessus  de  toute  crainte.  Ils  n'exécu- 
tèrent pas  leur  menace.  Cependant 
Jean  Bentivoglio  accourut  de  Bologne 
avec  trois  mille  chevaux  pour  la  se- 
courir ;  bientôt  après,  Jean-Galéaz 
San  Severino  lui  fut  envoyé  de  Mi- 
lan ,  avec  de  nouvelles  troupes.  Les 
conjurés,  ne  recevant  point  les  se- 
cours qu'ils  attendaient  du  nouveau 
pape,  se  virent  obligés  de  capituler ,  le 
29  avril  suivant.  Octavien  Riario  fut 
reconnu  comme  seigneur  ou  prince, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Celle-ci 
conserva  encore ,  près  de  douze  ans , 
sa  seigneurie ,  et  elle  épousa  secrète- 
ment Jean  de  Médicis  ,  père  d'un 
autre  Jean  ,  le  chef  fameux  des  ban- 
des noires  ,  et  aïeul  de  Cosme  ,  pre- 
mier grand-duc  de  Toscane.  A  la  fin 
de  l'année  i499  ?  César  Borgia  atta- 
qua les  états  de  Catherine ,  comme 
ceux  de  tous  les  petits  princes  de  la  Ro- 
magne  ;  il  prit  en  peu  de  temps  Imo- 
laetsa  forteresse*  Forli  ne  put  pas 
non  plus  se  défendre;  mais  Catherine 
s'était  cnfennée  dans  la  citadelle  ,  et 
elle  en  soutint  le  siège  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  enlin  ,  au  commen- 
cement de  l'année  i5oo  ,  elle  fut 
prise  sur  la  brèche,  au  milieu  de  ses 
soldats  ,  qui  furent  tous  massacrés* 
Elle  avait  envoyé  d'avance  son  ûh 
et  ses  effets  les  plus  précieux  à  Flo- 
rence. César  Borgia  ,  à  la  sollicita- 
tion d'Ives  d'Allègre  ,  officier  fran- 
çais qui  commandait  les  troupes  four- 
nies par  Louis  XII  ,  rendit  bientôt 
après  la  liberté  à  Catherine  qui  se 
retira  à  Florence ,  où  elle  mourut 
Ell*^  fut ,  dit-on,  marraine  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  reine  de  France. 
On  a  de  Buriel  :  P^ita  di  Catarineù 
Sf orza- Riario ;Bo\o^v^^  1^85,  3 
vol.  in-S».  Voy.  pour  d'autres  ren- 
seignements sur  les  Sforza  :  Ralti, 
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Memorie  délia  J'amiglia  Sforza  ; 
Rome,  1794.  '-i  vol.  in-4°;  du  mê- 
me, U Autenticità  degli  Alheri  gc- 
nealogici  stampati  pcl  Duca  Conti 
Sforza  Cesarini;  ibid.,  1 8*2 1 ,  iii-4*^.  ; 
ainsi  que  Nuovi  document i  degli 
Alberi  siiddetti  ;  ibid.,  1821  ,  iii- 
4''-  ;et  Litla,  F amiglia  Sforza ^  dans 
son  Recueil  des  Familles  célèbres  de 
l'Italie.  Milan,  181 3,  in-fol.  S.  S-i. 

SFORZA  (Bonne).  ^0^.  Bonne 
Sforce. 

SGRAVESANDE.  Tor.  Grave- 

SANDE. 

SHADWELL  (Thomas),  poète 
dramatique  anglais,  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  StaiFord,  naquit  à 
Stanton  Hall,  en  Norfolk,  vers  i64o, 
fit  ses  études  au  collège  Caïus  de 
Cambridge ,  étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit,  et  le  quitta  pour  se  li- 
vrer au  théâtre.  II  composa  dix-sept 
pièces  ,  dont  le  succès  lui  procura  de 
très-bonnes  connaissances.  A  l'époque 
de  la  révolution  de  1688,  ses  liaisons 
avec  le  comte  de  Dorset  lui  valurent 
la  place  d'historiographe  et  de  poète 
lauréat^  et  lorsqu'on  lit  obser\'er  à 
ce  seigneur  que  d'autres  gens  de  let- 
tres avaient  plus  de  droit  que  Shad- 
well  à  cette  faveur,  il  répondit  :  «  Je 
»  u'ai  pas  la  prétention  de  détermi- 
»  ner  son  mérite  coaime  poète;  mais 
»  je  suis  sûr  que  c'est  un  honnête 
»  homme.  »  Il  succédait  à  Dryden , 
qui  avait  suivi  le  parti  de  l'opposi- 
tion avec  tant  de  chaleur,  que  la  pla- 
ce de  lauréat  lui  fut  ôtée  après  la  res- 
tauration. Dryden  ressentit  profon- 
dément cet  affront.  Il  avait  eu  des 
relations  d'amitié  avec  Shadwcll  ; 
mais  quelques  critiques  un  peu  vives 
les  avaient  déjà  divisés.  Dryden  avait 
introduit  Shadwell  dans  sou  Mac- 
Flecknoe  par  les  vers  suivants  ; 

Olljpra  to  Kome  Tainl  iiii-aMiiif;  niake  prelence , 
Dut  Sliaduvell  iie^cr  doviatea  iuto  saute. 
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ce  qui  était  certainement  injuste;  car, 
quoique  Dryden  ne  cite  point  Shad- 
well comme  poète,  ce  dernier  fut 
pourtant  le  premier  écrivain  anglais 
de  son  temps ,  dans  la  carrière  dra- 
matique. Ses  comédies  sont  remplies 
de  caractères    originaux  ,   dessinés 
quelquefois  avec  force;  et  les  mœurs  y 
sont  peintes  avec  assez  de  vérité.  Il  dit, 
dans  sa  Préface  de  la  Psyché ,  que 
cette  tragédie  ,  qui  passe  encore  au- 
jourd'hui pour  son  meilleur  ouvrage, 
fut  écrite  en  cuiq  semaines.  Lord  Ro- 
chester  faisait ,  à  ce  qu'il  paraît,  plus 
de  cas  de  sa  conversation  que  de  ses 
écrits;  et  il  dit  un  jour  :  t'  Si  Shad- 
vi  ell  avait  brûlé  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
et  imprimé  tout  ce  qu'il  a  dit,  il  aurait 
eu  plus  d'esprit  qu'aucun  autre  poè- 
te. »  Pour  peu  que  l'on  se  rappelle 
le  caractère  de  Rochester,    et  que 
l'on  s'en  rapporte  a  plusieurs  auteurs 
contemporains  ,  on   ne  doutera  pas 
que  la  conversation  de  Shadwell  ne 
fût  souvent  indécente  et  irréligieuse. 
Il  était  intimement  lié  avec  Otway  ; 
et  c'est  probablement  à  cause  de  cela 
que  Dryden  a  montré  tant  de  mépris 
pour  Ôtway.  Shadwell  mourut  le  6 
décembre  iGqa,  par  suite  d'une  trop 
forte  dose  d'opium  ,  administrée  par 
méprise.  Son  fils  lui  érigea  un  mo- 
nument ,  avec  son  buste ,  à  l'abbaye 
de  Westminster.  Le  docteur  Brady , 
traducteur  des  Psaumes  ,  qui  pronon- 
ça sou  Oraison  funèbre  ,  dit  que  c'é- 
tait un  homme  très-honnête  et  d'u- 
ne fidélité  inviolable  à  tenir  sa  pa- 
role ,  d'une  amitié  sûre  et  inaltérable, 
et  doué,    quoique  le  monde  ait  pu 
être  trompé  sur  ce  point,   de  sen- 
timents religieux  plus  profonds  que 
ceux  de  beaucoup  de  j)ersoniies  qui 
en  ont  la   prétention.  Shadwcll   est 
encore   auteur    de    plusieurs    mor- 
ceaux de  poésie,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  un  Poème  de  fclicilalion 
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adresse  au  prince  d'Orange^ors  desoii 
arrivée  en  Angleterre  j  un  autre  à  la 
reine  Marie;  une  Traduction  de  Ja 
dixième  Satire  de  .Tuve'nal ,  etc.  Ses 
principales  pièces  de  théâtre  sont  : 
I".  les  Amants  chagrins ,  i6()8; 
c'est  une  imitation  des  Fâcheux  de 
Molière ,  fort  inférieure  à  son  modè- 
le, quoique  le  modeste  auteur  anglais^ 
dans  sa  préface  ,  prëtendei'  naïve- 
ment l'avoir  surpassé  ;  'i^.  les  Ca- 
pricieux,  comédie;  3°.  la  jPerg'ère 
royale  ,  tragi-comédie,  1669;  4". 
Psyché,  tragédie,  1^79;  5^.  le  Li- 
bertin,  tragédie  :  c'est  le  même 
sujet  que  le  Festin  de  pierre;  6». 
les  Eaux  d'Epsom  ,  comédie  as- 
sez divertissante  ,  au  jugement  de 
Saint -Évremont;  7°.  Timon  le  mi- 
santrope ,  comédie,  1678;  8^\  the 
Miser ,  imitation  de  l'Avare  de 
Molière,  que  l'auteur  dit  encore  , 
dans  sa  préface  ,  avoir  surpassé  : 
Voltaire  a  fait  justice  de  cette  ridi- 
cule présomption  ,  dans  sa  Vie  de 
Molière;  9».  les  Sorciers  de  Lan- 
castre ,  i68!:>.  ;  to».  le  Gentilhomme 
d'Alsace  y  1688.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  OEuvres  fut  imprimée  en 
1724,  4  vol.  in  -  12.  —  Son  fils, 
John  Shadwell  ,  fut  médecin  de 
la  reine  Anne ,  de  George  I^^.  et  de 
George  II.  Le  roi  George  I'-^.  lui  con- 
féra des  lettres  de  noblesse.  En  août 
1699,  il  accompagna  le  comte  de 
Manchester  à  Paris ,  dans  son  am- 
bassade extraordinaire,  près  de  Louis 
XIV.  —  Charles  Shadwell  ,  auteur 
dramatique,  qui,  d'après  Jacob, 
était  fils  du  poète  lauréat,  et  d'après 
Chetwood ,  son  frère  puîné,  servit  en 
Portugal  et  occupa  une  place  dans  les 
finances,  à  Dublin,  où  il  mourut,  le 
12  août  1726.  Il  a  laissé  sept  pièces 
de  théâtre,  qui,  à  l'exception  du 
Fair  quaker  of  Deal  et  des  Hu- 
mours  qf'  the  cornig ,  ont  été  rcpré- 
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sentées  seulement  en  Irlande.  On  les 
a  imprimées  en  un  vol.  in- 12,  1720. 

Z. 
SHAFTESBURY  (Antoine 
AsHLEY  CoopER  ,  comtc  DE  ) ,  homme 
d'état  fort  remarquable  ,  mais  d'un 
caractère  des  plus  équivoques,  naquit 
le  22  iuillct  i62ï  ,  à  Winborne 
Saint  Giies ,  dans  le  comté  de  Dorset. 
Sir  Jean  Cooper  ,  son  père,  était 
chevaher baronet ,  et  jouissait  d'une 
fortune  considérable.  Les  heureuses 
dispositions  que  Cooper  montra  dès 
son  enfance  ,  déterminèrent  ses  pa- 
rents à  l'envoyer  à  l'université  d'Ox- 
ford, lorsqu'il  avait  à  peine  quinze  ans. 
Après  deux  années  d'un  travail  assi- 
du ,  il  se  rendit  à  Lincoln' s  inn  ,  où 
il  s'apjdiqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
lois,  s'attachant  spécialement  à  celles 
qui  avaient  quelque  ra])port  avec  la 
constitution  du  royaume.  Le  1 3  avril 
1640,  il  fut  élu  par  ïewksbury, 
dans  le  comté  de  Gloucester  ,  mem- 
bre du  parlement  ([ui  se  réunit  à 
Westminster  ^  mais  qui  fut  bientôt 
dissous.  Au  commencement  de  la 
guerre  civile ,  il  se  montra  assez  dé- 
voué au  roi;  et  lui  présenta  un  plan 
non  pour  subjuguer  ou  conquérir 
l'Angleterre  ,  mais  pour  ramener  à 
l'obéissance  ceux  qui  s'en  étaient  écar- 
tés. Le  monarque  l'invita  plus  tard  , 
par  écrit,  à  se  rendre  à  Oxford  ;  mais 
s'apercevant  qu'on  n'avait  ])as  con- 
fiance en  lui ,  et  croyant  ou  feignant 
de  croire  qu'il  courait  des  dangers 
pour  sa  personne  ,  il  se  retira  dans 
les  quartiers  du  parlement ,  et  vint 
bientôt  après  à  Londres  ,  où  il  fut 
très-bien  accueilli  par  le  parti ,  «  au- 
»  quel  il  se  livra  ,  dit  Glarendon  , 
»  corps  et  ame.  »  Il  accepta  une 
commission  du  parlement ,  leva  des 
troupes  ,  avec  lesquelles  il  prit  d'as- 
saut Wareham  (octobre  i644  )•  H 
réduisit,  pai  de  ternes  après,  les  par- 


lies  limitrophes  du  comté  de  Dorset. 
(ics  actions  ,  et  quelques  autres  sem- 
blables ont  porte  Thistorien  déjà  cité 
à  dire  <c  qu'il  était  devenu  l'ennemi 
»  implacable  de  la  famille  roya- 
»  le.  »  En  1645  ,  il  était  sliérilldu 
Wiltshire,  et,  en  i65i  ,  membre  du 
conseil  des  vingt ,  chargé  de  propo- 
ser des  moyens  pour  la  réforme  des 
lois.  11  fut  aussi  l'un  des  membres 
de  la  Convention  qui  se  réunit ,  lors- 
que Cromwell  eut  chassé  le  long 
parlement.  Membre  de  la  chambre 
des  communes ,  en  i654  ,  il  fut  un 
des  principaux  signataires  de  cette 
fameuse  protestation,  dans  laquelle 
le  protecteur  était  accusé  de  ty- 
rannie et  d'arbitraire  ;  et  il  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  mesures  il- 
légales de  cet  usurpateur.  Lorsque  le 
protecteur  Richard  eut  été  déposé  , 
et  que  le  Parlement  croupion  {the 
Rump  parliament)  eut  repris  le  pou- 
voir, sir  Ant.  Cooper  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  d'état ,  et  commissaire 
pour  Teutretien  de  l'armée.  Il  était , 
à  cette  époque,  engagé  dans  une  cor- 
respondance secrète  avec  les  amis 
de  Charles  II.  Les  mouvements  qu'il 
se  donnait  pour  amener  la  res- 
tauration ,  et  son  refus  de  prêter  le 
serment  par  lequel  la  famille  royale 
était  exclue  du  trône ,  le  firent  ex- 
clure lui-même  du  nouveau  conseil 
d'état,  et  l'exposèreiit  a  des  dangers 
pour  sa  vie.  Réélu ,  par  le  comté  de 
Dorset,  au  parement  qu'on  a  ap- 
pelé le  parlement  réparateur  {hea- 
kng  parliament  )  ,  et  qui  siégea 
au  mois  d'avril  1G60,  il  fut  Un  des 
dou3^  membres  que  la  chambre  des 
communes  chargea  d'aller  proposer 
à  Charles  II  ,  de  remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Ce  fut  en  s'acquit- 
lant  de  cette  mission  qu'il  vit  sa  voi- 
ture verser  sur  les  routes  deHollaûde, 
ri  qu'il  se  fit  une  blèssme  dange- 
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reuse,    A  la  restauration,   il  entra 
au  conseil  privé  ,  et  fut  nommé  l'un 
des    commissaires   pour   le    procès 
des  régicides.  L'historien  d'Oxford 
le   traite  assez   sévèrement   à  cettô 
occasion ,  et  Wood  le  blâme  d'avoir 
accepté  un  emploi  où  ,    «  en  exécu- 
»  tant  les  devoirs  de  sa  charge ,  il 
»  eût  trouvé  qu'il  méritait  lui-même 
»  d'être'  traduit   au   comité  dont  il 
»  faisait  partie.    »    (  1  )    Ses   parti- 
sans prétendent  au  contraire  qu'il  ne 
fut  point  compromis  dans  les  événe- 
ments qui  amenèrent  la  mort  de  Char- 
les I*^^". ,  et  qu'il  n'y  avait  nullement 
contribué.  Pour  être  impartial  ,  on 
doit  dire  que,  si  Cooper  ne  concourut 
pas  directement  à  l'assassinat  de  son 
souverain,  il  prit  du  moins  une  part 
très-active  à  la  rébellion  dont  ce  cri- 
me fat  la  conséquence  ,  et  qu'il  ne 
s'éloigna  des  meuniers  de  Charles 
1er.  ^  fp^e  long-temps  après  la  mort 
de  ce  prince  ,  et  par  suite  de  mécon- 
tentements particuliers.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  créé,  le  'ào  avril  16O1  , 
baron  Ashley  de  Winborne  Saint- 
Giles  ,  et  nommé  bientôt  après  chan- 
celier sous-trésorier  de  l'échiquier  , 
et  l'un  des  lords  commissaires  char- 
gés de  remplir  l'ollice  de  grand-tré- 
sorier. Il  fut  fait  ensuite  lord  lieute- 
nant du  comté  de  Dorset ,  et ,  le  23 
avril  1673  ,  créé  baron  Cooper  de 
Pawlet  dans  le  comté  de  Somerset , 
et  comte  de  Shaftesbmy.  C'est  sous 
ce  dernier  nom  qu'il  est  surtout  connu. 
Le  4  novembre  suivant,  il  fut  élevé 
au  poste  de  lord  grand  -chancelier 
d'Angleterre.  Les  discoui-s  qu'il  pro- 
nonça en  cette  qualité  au  ]>arlomcnt , 
le  placent  au  rang  des  meilleurs  ora- 
teurs de  l'Anglelerre.  Oup|((ne  temps 
auparavant,  le  roi  se  trouvant  accablé 
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tic  dettes ,  Shaftesbury  lui  fournit  un 
ijiovcn  de  se  passer  du  parlement , 
eu  conseillant  de  suspendre  les  paie- 
ments de  rcchiquier.  Cette  violation 
des  engagements  les  plus  sacres,  causa 
la  ruine  d'une  multitude  d'individus  , 
et  fut  une  véritable  tache  pour  ceux 
qui  l'avaient  conseillée.  L'époque  à 
laquelle  Shaftesbury  fut  à  la  tête  des 
atlaires  était  une  époque  de  trouble 
et  de  désordres.  Il  paraît  qu'il  abusa 
de  son  crédit  pour  former  la  ligue 
connue  sous  le  nom  de  cabale  (  To/, 
RissEL ,  XXXIX ,  35o  )  y  espèce  de 
conseil  auquel  le  duc  d'York ,  haï  des 
Anglais ,  dictait  ses  volontés.  Shaf- 
tesbury fut  l'organe  de  ce  prince  aussi 
long-temps  qu'il  trouva  son  avantage 
à  le  servir  ;  il  prit  part  à  toutes  les 
mesures  arbitraires  dans  lesquelles 
Charles  II  se  laissa  entraîner ,  et  fit 
les  ])lus  grands  eil'orts  pour  augmen- 
ter les  prérogatives  de  ia  couronne. 
Cependant  l'Angleterre  lui  doit  le 
fameux  acte  à'habeas  corpus  ,  qui 
signala  son  ministère.  Mais  ce  fut  lui 
qui  conseilla, avec  Buckingbam,  lebill 
de  tolérance ,  dont  les  communes  se 
montrèrent  si  irritées.  Le  roi  ,  pour 
regagner  leur  suflrage  ,  en  brisa  les 
sceaux  de  ses  propres  mains ,  et 
leur  manda  qu'il  sanctionnerait  tous 
les  bills  nécessaires  à  la  réparation 
des  griefs  de  la  nation.  Shaftesbury , 
redoutant  les  dangers  qu'un  chan- 
gement si  subit  de  système  jiouvait 
lui  faire  courir  ,  et  mécontent  du  ca- 
ractère d'hésitation  et  de  faiblesse 
que  montrait  Charles  II  ,  aban- 
donna ,  suivant  ses  expressions  ,  un 
roi  qui  s'abandonnait  lui-même,  et 
del)uta  par  attaquer  ouvertement , 
dans  la  chambre  haute ,  un  plan  de 
finances  qui  devait  assurer  à  la  cou- 
ronne un  revenu  perpétuel  et  indé- 
pendant ,  et  qui  était  proposé  par  le 
lord  trésorier.  Il  se  jeta  ensuite  ou- 
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vertement  dans  le  parti  populaire  , 
ou  il  fut  reçu  à  bras  ouverts.  Ce  fut 
alors  que  ses  intrigues  et  les  fautes 
de  ia  cabale  déterminèrent  le  roi  à 
changer  ses  ministres,  en  commen- 
çant par  le  chancelier.  Shaftesbury 
n'était  point  d'un  caractère  à  rester 
dans  l'inaction  :  eu  sortant  du  mi- 
nistère y  il  attaqua  les  mesures  de 
la  cour  avec  autant  de  vigueur  que 
détalent.  Ce  fut  surtout  en  16-^ 5, 
lors  de  la  présentation,  par  le  tréso- 
rier Danby ,  du  bill  du  test ,  qu'on 
eut  lieu  de  regretter  de  ne  pas  l'avoir 
ménagé.  Ce  bill ,  vivement  combattu 
par  Shaftesbury,  occasionna  des  dis' 
eussions  si  véhémentes  ,  que  le  roi  se 
vit  obligé  de  proroger  le  parlement , 
qui  resta  quinze  mois  sans  être  assem- 
blé. Lorsqu'il  fut  réimi  de  nouveau,  1<» 
16  février  16^-;:  ,  le  duc  de  Buckin- 
gham  soutint  qu'il  devait  être  con- 
sidéré comme  dissous  (2),  Shaftcs* 
bury  partagea  cette  opinion ,  et  la 
défendit  avec  tant  de  chaleur ,  qu'il 
fut  arrêté  et  envoyé  à  la  Tour  avec 
le  duc  de  Buckinghara,  le  comte  de 
Salisbury  et  lord  Wharton.  Ces  trois 
lords  recouvrèrent  bientôt  la  liberté 
en  faisant  leur  soumission  •  mais 
Shaftesbury,  qui  s'était  flatté  que  le 
peuple  se  soulèverait  en  sa  faveur  , 
persista  ,  et  son  opiniâtreté  fut  punie 
par  treize  mois  de  prison.  Lorsqu'il 
en  sortit ,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'op- 
position contre  l'administiation  de 
lord  Danby  ,  et  la  dirigea  avec  tant 
d'habileté  et  de  succès  ,  que  le  roi  , 
qui  ne  desirait  que  le  repos  ,  renvoya 
à-la-fois  tout  son  conseil  privé ,  çt  en 
forma  un  nouveau.  Le  2 1  ayril  1 679, 
Shaftesbury  en  fut  nommé  président, 
malgré  les  observations  du  chevalier 
Temple,  qni  dit  au  roi  tout  ce  qu'il 

(%)  Coiiforuiéiiicnt  à  un  slatut  d'Edouard  IIJ^ 
qui  porle  expressément  que  les  parlemeutbse  ti,«»» 
drunt  nue  iuM  Ton, 
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devait  craindre  d'un  tel  homme.  Le 
duc  d'York  ,  qui  le  considérait  com- 
me l'auteur  du  bill  d'exclusion  (  F. 
Jacques  II  ) ,  parvint  à  le  faire  ren- 
voyer ,  des  le  mois  d'octobre  suivant. 
Charles  II  ayant  convoque  le  parle- 
ment à  Oxford  ,  Sliaftesbury  signa , 
avec  plusieurs  autres  lords  ,  une  péti- 
tion pour  s'opposer  à  cette  transla- 
tion ;  mais  ce  fut  sans  succès.  L'ap- 
pui qu'il  donna  au  bill  d'exclusion  , 
présenté  de  nouveaudans  celte  session 
aussi  courte  qu'orageuse  ,  augmenta 
encore  le  ressentiment  du  duc  d'York; 
et  l'ex-président  du  conseil  fut  encore 
une  fois  emprisonné  à  la  Tour ,  sous 
le  poids  d'une  accusation  do  haute- 
trabison  (  i  juillet  1681  ).  Il  y  resta 
au-delà  de  quatre  mois ,  et  fut  traduit 
ensuite  devant  le  grand  jury,  q»)i  l'ac- 
quitta. Depuis  la  brusque  dissolution 
du  parlement  d'Oxford  ,  et  encore 
plus  depuis  son  acquittement ,  Shaf- 
tesbury  s'abandonnait  ,  dit-on  ,  aux 
plus  noires  conceptions  d'une  ame 
devenue  furieuse.  S'attacbant  surtout 
à  exciter  l'ambition  folle  de  Mon- 
niouth ,  il  se  trouva  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Rye-Hbuse,  où  ce  sei- 
gneur l'avait  entraîné.  Mécontent  de 
ce  que  celui-ci  refusait  de  suivre  ses 
conseils  désespérés ,  et  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté  en  Angleterre ,  il  s'em- 
barqua pour  la  Hollande ,  en  novem- 
bre 1682  ,  et  arriva  à  Amsterdam  , 
après  avoir  failli  périr  dans  la  tra- 
versée. 11  y  mena  quelque  temps  la 
vie  d'un  grand  seigneur  ;  mais  la 
goutte, à  laquelle  il  était  sujet,  étant 
tombée  sur  sou  estomac ,  il  mourut  le 
22  janvier  1 683 ,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Son  corps  ,  transporté  en 
Angleterre ,  fut  déposé  à  Winborne 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  An- 
toine ,  comte  de  Shaftesbury  ,  sou 
petit-fils ,  lui  érigea  un  beau  mau- 
solée. C'est  peut-être  un  malheur  que 
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ce  soient  précisément  les  ennemis  de 
Shaftesbury  ,  qui  nient  transmis  à  la 
postérité  l'histoire  de  l'époque  où  il 
a  vécu  ,  et  du  gouvernement  auquel 
il  a  pris  une  si  grande  part.  Mar- 
cbamont-Needham  a  pubbé  contre  lui 
un  pamphlet  très-mordant,  intitulé  : 
Paquet  d'avis  et  d' anima dver- 
sions ,  envoyé  de  Londres  aux  gens 
de  Shaftesbury ,  à  l'usage  de  tous 
les  sujets  de  S.  M.  dans  les  trois 
royaumes,  Londres,  1676.  L'his- 
torien d'Oxford  a  inséré  littéralement 
une  grande  p.'U'tie  de  cette  satire  dans 
le  compte  qu'il  rend  de  la  conduite 
de  Shaftesbury.  On  prétend  qu'il  avait 
eu  la  vanité  d'espérer  qu'il  serait  élu 
roi  de  Pologne;  et  cette  supposi- 
tion lui  lit  donner  le  nom  de  comte 
Tapsky  ,  faisant  allusion  à  la  ca- 
nule{en  anglais  J'«^),dont  on  s'était 
servi  lorsque  l'ulcère  qu'il  avait  en- 
tre les  cotes  ,  par  suite  de  sa  chute 
en  Hollande  ,  eut  percé.  On  lui  a  re 
proche  un  penchant  excessif  pour  les 
femmes  ,  et  une  vie  licentieuse;  mais 
on  peut  dire  qu'à  cet  égard  ,  il  lit 
comme  le  roi  et  comme  tous  les  cour- 
tisans ,  à  une  époque  où  la  débauche 
était  lé  plus  sûr  moyen  de  jiarvenir. 
On  raconte  que  Charles  11 ,  qui  aimait 
à  plaisanter  d'un  ton  grivois  ses  sujets, 
et  qui  souiï'rait  qu'ils  en  agissent  de 
même  à  son  égard  ,  dit  un  jour  à 
Shaftesbury,  dans  un  moment  de  gaî- 
té  :  «  Je  crois  que  tu  es  le  plus  mau- 
vais sujet  de  mes  états.  »  —  «  Votre 
Majesté  a  raison  ,  répliqua  le  comte , 
si  elle  entend  parler  seulement  de  ses 
sujets  ;  »  et  le  roi  éclata  de  rire  à 
cette  impertinence.  Le  caractère  de 
Shaftesbury  ,  tracé  par  la  Biographie 
britannique ,  n'est  qu'un  long  pané- 
gyrique :  les  éloges  qu'on  lui  donne 
ont  été  réduits  à  leur  juste  valeur  ])ar 
plusieurs  écrivains  récents  et  impar- 
tiaux ;   Macphcrson   et  Dalrymple 
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surtout  ne  le  peignent  pas  d*ime  ma^ 
nière  avantageuse.  Hume  le  repré- 
sente comme  un  homme  qui ,  après 
avoir  été  le  courtisan  Je  plus  cor- 
rompu ,  et  même  un  partisan  pro- 
noncé des  mesures  arl3itraires  ,  af- 
fecta les  principes  de  démagogie  et 
d'indépendance  les  plus  exagérés. 
Cet  écrivain  reconnaît  en  même 
temps  qu'il  ne  mérita  que  des  éloges 
comme  chancelier  ,  et  que  tous  les 
arrêts  qu'il  fit  rendre  pendant  qu'il 
occupa  ce  poste  éminent  ^  furent  dic- 
tés par  la  justice  et  l'intégrité.  Les 
circonstances  ,  autant  que  son  carac- 
tère d'ambition  et  d'intrigue,  le  jetè- 
rent successivement  dans  les  factions 
les  plus  contraires  •  et  l'on  a  dit  que 
c'était  peut-être  le  premier  homme  , 
qui ,  sans  inconstance,  eût  changé  de 
parti  cinq  ou  six  fois.  Enfin  ,  il  s'est 
placé  sous  tant  d'aspects  divers ,  qu'il 
serait  possible  de  tracer  de  lui  deux 
portrait ^  tout-à-fait  opposés,  et  pour- 
tant ressenablants.  Il  avait  écrit  une 
Histoire  de  son  temps  ,  qu'il  confia 
à  Locke ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Mais  lorsque 
Algernon  Sidncy  fut  mis  à  mort ,  par- 
suite  des  papiers  trouvés  dans  son 
cabinet,  Locke,  intimidé,  livra  aux 
flammes  le manuscritde Shaftesbury. 
Le  but  de  cet  ouvrage  était  de  faire 
connaître  les  principes  et  les  motifs 
qui  avaient  dirigé  ses  ennemis ,  et 
de  raconter  sa  propre  conduite. 
Locke ,  se  croyant  obligé  de  ré- 
parer ,  au  moins  en  partie ,  la  perte 
occasionnée  par  sa  timidité,  forma 
îe  projet  d'écrire  une  vie  détaillée 
lie  son  noble  ami;  mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'accomphr  ce  projet. 
La  Vie  du  comte  de  Shaftesbury, 
composée  par  Thomas  Stringer  ,  a 
servi  de  base  à  un  ouvrage  que  la  fa- 
mille du  comte  destinait  au  public. 
Il  contient  une  assez  bonne  histoire 
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de  Shaftesbury  ,  mais  sans  doute  in- 
férieure à  la  composition  que  Locke 
avait  eu  l'intention  de  terminer,  et 
qui  était  restée  trop  imparfaite  pour 
être  publiée.  Vers  173*2  ,  ce  manus- 
crit fut  remis ,  avec  ce  qui  restait  des 
papiers  de  Shaftesbury ,  à  Benjamin 
Martin,  qui  en  lit  la  base  d'un  nouveau 
travail,  auquel  il  joignit  quelques  dis- 
cours et  des  morceaux  détachés  qu'on 
avait  retrouvés.  H  puisa  aussi  quel- 
ques renseignements  dans  des  publi- 
cations récentes  ,  et  fit  précéder  son 
ouvrage  d'une  introduction  assez  lon- 
gue, dans  laquelle  il  donne  ,  à  cet 
homme  d'état  ,  beaucoup  d'éloges 
appuyés  du  témoignage  de  Locke  et 
de  Leclerc.  H  y  ajouta  des  remarques 
piquantes  sur  L'Estrange,  William 
Temple,  Buruet  et  autres  écrivains 
qui  avaient  parlé  défavorablement 
de  Shaftesbury  (3).  Malgré  tous  ses 
soins ,  le  dernier  comte  de  Shaf- 
tesbury ,  ne  jugeant  pas  que  l'ou- 
vrage de  Martin  fut  en  état  d'être 
publié ,  le  mit  entre  les  mairs  du 
docteur  Grégory  Sharpe  :  ceKii-ci,  à 
son  tour,  en  chargea  un  de  ses  amis, 
lequel  le  confia  encore  à  une  autre 
personne  qui  semble  également  ne 
l'avoir  pas  terminé,  de  manière  qu'il 
est  à  craindre  que  cet  ouvrage,  qui 
aurait  jeté  beaucoup  de  lumière  sur 
une  époque  importante  de  l'histoi- 
re d'Angleterre,  ne  paraisse  jamais. 
On  assure  que  Shaftesbury  excellait 
surtout  à  tracer  des  caractères  :  sa 
famille  conserve  encore  quelques-uns 
de   ces  portraits.   Le  plus  considé- 


(3)  On  sait  avec  qu'elle  sévérité  Dryden  a  tracé 
le  caractère  de  Shaftesbury,  dans  son  Ahsalon  et 
jéchiiopel.  Peu  de  teinp'  après  que  cette  satire 
eût  paru ,  Shaftesbury  qui ,  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  Chnrter-Housc ,  avait  une  bourse  à 
donner,  en  disposa  eu  faveur  de  l'un  des  fils  du 
poète,  sans  qu'il  eût  été  sollicité,  (^.ct  acte  de  gé- 
nérosité produisit  un  tel  e'^'ot  sur  Drydcu  ,  qu'il 
ajouta  dans  la  seconde  édilion  de  sori  poème,  qua- 
tre vers  pour  célébrer  la  conduite  du  comte  pen- 
dant qu'il  remplissait  le«  fonction»  de  chancelier. 
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Fable  est  celui  de  WilHara  Hastings 
<le  Woodlands ,  qui  a  été  publié  daus 
le  Comuiisseur  ,  et  que  Walpo'e  re- 
garde comme  un  tableau  curieux  de 
l'ancienne  petite  noblesse  de  campa- 
gne (  gentry  ).  D— z — s. 

SHAFTESBURY  (  Antoine  Ash- 
LEY  CoQPER  ,  comte  DE  ) ,  écnvaiu 
distingué,  que  Voltaire  appelle  l'nu 
des  plus  hardis  philosophes  de  l'y/n- 
gleterre ,  était  le  petit-lils  du  précé- 
dent. Né  à  Londres,  le  26  février 
lô-^i,  il  eut  pour  père,  Antoine, 
deuxième  comte  de  Shaftesbury,  et 

Eour  mère  la  liile  du  comte  de  Rut- 
ind.  Le  chancelier  Shaflesbury , 
qui  aimait  tendrement  son  petit-lils, 
ne  voulut  pas  qu'il  quittât  la  maison 

}>aternclle,  et  se  chargea  de  diriger 
ui-mcme  sa  première  éducation  ,  ai- 
dé j)ar  le  célèbre  Locke ,  son  ami 
(f'^.  LociiE  ).  Il  employa,  pour  l'ins- 
truire dans  le  grec  et  le  latin ,  la  mé- 
thode dont  Montaigne  s'était  servi 
pour  son  fils,  et  plaça  auprès  de  lui 
Mll*^.  Birch,  fille  d'un  maître  d'école, 
qui  parlait  ces  deux  langues  avec  la 
plus  grande  facilité.  L'élève  profita 
si  bien  de  ses  leçons,  qu'à  l'àge  de 
onze  ans ,  il  comprenait  très-bien  les 
idiomes  d'Homère  et  de  Virgile.  Il 
lut  alors  envoyé  daus  une  école  par- 
ticulière; et,  en  i(i83,  on  le  fit  en- 
trer à  celle  de  Winchester.  Mais  telle 
était,  à  cette  époque,  l'influence  de 
Fcspjitde  parti,  que  leienne  Ashiey 
éprouva  beaucoup  de  désagrémcnis 
de  la  part  de  ses  camarades,  par  sui- 
te de  la  haine  qu'on  perlait  à  son 
aïejil.  Ne  pouvant  suj)porter  les  ou- 
liages  dont  on  l'accablait  journellc- 
ment,  il  obtint  de  ses  parents  la 
j^ermission  de  quitter  cette  école  , 
et  de  voyager  hors  du  royaume.  Il 
passa  un  temps  assez  considérable 
«a  Italie,  où  il  cultiva  les  beaux  arts 
ax£ç  un.  succè5  dont  on  trouve  des 
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preuves  dans  tous  ses  écrits.  Le  trai- 
té qu'il  composa  sur  le  Jugement 
d'Hercule  y  fait  voir  qu'il  était  siir- 
tout  versé  dans  la  jicinturc ,  du  moins 
sous  le  rapport  de  la  théorie.  Pour 
se  livrer  à  l'étude  sans  distraction, 
le  jeune  Ashiey  fréquenta  peu  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  voyageaient 
comme  lui.  L'un  de  ses  biographes 
prétend  qu'il  parlait  le  français  et 
l'italien  avec  tant  de  pureté,  que, 
dans  ces  deux  pays,  on  ne  pouvait 
croire  qu'il  fût  étranger.  A  son  re- 
tour en  Angleterre  (  1689),  on  lui 
offrit  de  le  faire  nommer  au  j)arle- 
ment ,  par  l'un  des  bourgs  qui  dé- 
pendaient de  sa  famille  j  mais  il  s'y 
refusa,  et  pendant  cinq  ans.  il  pour- 
suivit avec  constance  le  cours  de  ses 
travaux  littéraires.  Ses  talents  et  le 
rang  que  sa  famille  tenait  dans  l'état 
l'appelaient  aux  grands  emplois  ; 
mais  la  disgrâce  du  premier  comte 
de  Shaftesbury  l'en  écarta  sous  Jac- 
ques IL  Cette  disgrâce  fut  sous  Guil- 
laume III  un  titre  de  recommanda- 
tion ;  Ashiey  ne  voulut  pas  eu 
profiter,  et  ce  fut  eu  vain  que  ce 
juinco  chercha  à  l'attirer  au  conseil. 
Vers  1694,  cependant,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes ;  et  dès  son  entrée  dans  cette  as- 
semblée, il  eut  une  occasion  de  mon- 
trer cet  esprit  de  liberté  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  lin  d*  sa  vie.  L'act^ 
pour  accorder  un  conseil  aux-  déte-r 
nus ,  dans  les  cas  de  haute  trahison, 
ayant  été  présenté,  Ashiey  prépara 
un  discours  sur  cette  matière  ;  mais 
lorsqu'il  voulut  le  prononcer  ,  il  fut 
tellement  intimidé,  que  sa  mémoire 
l'abandonna,  et  qu'il  se  vit  dans  l'im- 
possibilité de  dévelopjier  ses  idées. 
La  chambre  attendit  que'  ,ues  ins- 
tants en  silence  dans  l'espoir  que 
sou  trouble  se  dissiperait  ;  mais 
quand  elle  vit  qu'il    resiait  muet, 
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<les  cris  s'élevèrent  de  toutes  parts 
pour  l'inviter  à  terminer  son   dis- 
cours. Ne  pouvant  y  parvenir,  il  se 
toiu-na  gravement  vers  l'orateur,  et 
lui  adressa  ce  peu  de  mots  :  a  Si  moi  ^ 
»  qui  me  lève  uniquement  pour  don- 
»  ner  mon  opinion  sur  le  hill  en  dis- 
»  cussion  ,  je  suis  tellement  trouble' , 
»  qu'il  m'estimpossible  d'exprimer  la 
»  plus  faible  partie  de  ce  que  je  me 
»  proposais  de  dire,  quelle  doit  être  la 
î)  situation  de  l'homme  qui ,  sans  au- 
»  cun  secours ,  vient  plaider  pour  sa 
»  vie  I   »  Cette  réflexion  imprévue 
frappa  la  chambre,  et  fit  plus  d'im- 
pression que  n'en  aurait  pu  produire 
le  discours  le  plus  étudié.  Pendant 
cette  session  et  celles  qui  suivirent , 
Ashley  continua  de  donner  son  appui 
à  toutes  les  motions  qui  paraissaient 
avoir  pour  but  d'assurer  la  liberté 
de  ses  concitoyens-  mais  son  assi- 
duité aux  séances,  qui  se  prolon- 
jïeaient ,  à  cette  époque,  très  -  avant 
dans  la  nuit ,  aflaiblit  tellement  sa 
santé ,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner 
la  carrière  parlementaire^  après  la 
dissolution  de  1G98.  Libre  alors  de 
son  temps ,  il  se  rendit  en  Hollande  , 
et  se  mit  en  relation  avec  Bayle,  Le- 
clerc  et  les  autres  gens  de  lettres  qui 
résidaient  dans  ce  pays.  Ces  relations 
l'y  retinrent  un  peu  plus  d'un  an  ;  et 
c'est  aux  conversations  qu'il  eut  avec 
ces  savants,  et  aux  idées  qu'il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  grand- 
père  et  de  Locke,  qu'il  faut  attribuer 
le  caractère  spéculatif  et  irréligieux 
qui  se  fait  remarquer  dans  ses  écrits. 
Lorsqu'il  vint  en  Hollande ,  il  cacha 
soigneusement   son   nom  et   ses   ti- 
tres, aîin  d'écarter  tous  les  motifs  qui 
auraient  pu  lui  occasionner  des  dis- 
tractions. H  se  fit  passer  pour  un  sim- 
ple étudiant  en  médecine  ;  et  ce  fut 
en  cette  qualité  qu'il  se  lia  particu- 
lièrement avec  Bayle.  Plus  tard  il 
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se  fit   connaître.   Leur  intimité  en 
fut   encore   augmentée  j  et   Ashley 
ne  cessa  pas ,  jusqu'à  sa  mort ,  d'en- 
tretenir une   correspondance  suivie 
avec  ce  fameux  sceptique^  auquel  il 
eut  le  bonheur  d'êtje  utile,  en  empê- 
chant ,  par  son  crédit ,  qu'il  ne  fût 
banni  de  Hollande  (  F.  Bayle  ).  Pen- 
dant quelord  Ashley  se  trouvait  dans 
ce  pays,  on  publia  à  Londres  une  édi- 
tion fort  incorrecte  de  ses  Recher- 
ches sur  la  vertu ,  im[)rimées  sur^une 
esquisse  imparfaite  ,  qu'il  avait  tra-  * 
cée  à  l'âge  de  vingt  ans.  Ce  fut  To- 
land  qui  lui  rendit  ce  mauvais  offi- 
ce,  et  qui  travestit  son  style  et  ses 
opinions ,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  en  avait  reçus.  Cet  ou- 
vrage acquit  néanmoins  quelque  ré- 
putation, n  fut  complété  plus  tard 
par  l'auteur,  et  publié  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Caractères.  A  la 
mort  de  son  père  (  i  o  nov.  1 699  ) , 
il  prit  le  titre  de  comte  de  Shaftes- 
bury  ,    et  entra  à  la  chambre  des 
])airs  ;  mais  il  assistait  rarement  aux 
séances.  Il  se  trouvait  dans  le  comté 
de  Sommerset  quand  il  reçut  un  coii- 
rier.par lequel  lord Somers  lui  donnait 
connaissance  du  traité  départage  de 
1701.   A  cette  nouvelle,    Shaftes- 
bury ,  quoique  souffrant ,  prit  la  pos- 
te y  et  voyagea  avec  une  rapidité  si 
incroyable   qu'il  put   concourir,  le 
lendemain,  aux  débats  de  la  chambre 
haute.  Pendant  l^e  reste  de  la  session, 
il  remplit  ses  devoirs  parlementaires 
autant  que  sa  santé  le  lui  permit ,  et  se 
montra  fort  empressé  d'appuyer  les 
mesures  du  roi  Guillaume ,  occupé,  à 
cette  époque,  de  la  formation  de  la 
grande    alliance.    Rien   ne  pouvait 
mieux  faire  réussir  ce  projet ,  suivant 
Shaftesbury ,  que  le  choix  d'un  bon 
parlement.  Il  y  employa  tous  ses  ef- 
forts ;  et  telle   fut   l'influc^ice  qu'il 
exerça  ,  à  une  époque  où  les  partis 
i5 
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étaient  à-peu -près  e'gaux  en  force  , 
que  le  roi  lui  dit  qu'il  avait  fait  peu- 
cher  la  balance.  Ce  prince  avait  une 
si  haute  idée  de  l'habileté'  et  du  ca- 
ractère de  Shaftesbury ,  qu'il  lui  of- 
frit une  place  de  secrétaire  -  d'état  ; 
mais  cehii-ci  la  refusa  ,  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé ,  se  bôrtiant  à  don- 
ner des  conseils  au  monarque,  qui 
le  consultait  sur  toutes  les  affaires 
importantes  (i).  A  l'avènement  de 
la  reine  Anne,  il  rentra  dans  la  re- 
traite ,  ayant  été  dépouillé  de  la  vi- 
ce-amirauté du  comté  de  Dorset,  qui 
avait  été  possédée  par  trois  généra- 
tions successives  de  sa  famille.  C'é- 
tait la  seule  place  qu'on  pût  lui  oter , 
puisqu'il  n'eu  tenait  pas  d'autre  de  la 
couronne.  Cette  mesure  rigoureuse 
fut  attribuée  au  ressentiment  d'un 
homme  d'état  mécontent  des  servi- 
ces que  Shaftesbury  avait  rendus  à 
im  autre  parti ,  sous  le  règne  précé- 
dent. Au  commencement  de  170^,  il 
lit  un  second  voyage  en  Hollande,  et 
refounia  en  Angleterre,  à  la  lin  de 
l'année  suivante.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  que  des  réfugiés  des  Cévennes , 
nommés  les  prophètes  français  par 
les  auteurs  anglais  ,  excitèrent  des 
troublés  dans  quelques  provinces ,  par 
leur  enthousiasme  fanatique.  Ou  pro- 
posa de  prendre  contre  eux  des  me- 
sures sévères  j  mais  Shaftesbury,  qui 
avait  en  horreur  tout  ce  qui  ressem- 
ble à  la  persécution ,  craignit  que  de 
semblables  mesures,  loin  de  détruire 
le  mal,  ne  fissent  que  l'augmenter. 
Cette  opinion  fort  sage ,  donna  nais- 
sance à  uneZeWre  suri  enthousiasme, 
([u'il  publia ,  en  1 7  08 ,  et  qu'il  adressa 
a  lord  Somers,  président  du  conseil. 
Cette  satire  ingénieuse,  dans  laquel  le  il 
versait  le  ridicule  à  pleines  mains  sur 

(1)  On  piH-trnd  (pip  Sli.-ificsl.urv  nit  une  praiidn 
l^irt  à  la  r')iiipiisiti„ii  du  (leniicr  diitcoiirit  que 
Ginilaurric  III  prouonça  le  3i  dcccmbrc  1701. 
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ces  sectaires  dangereux ,  produisit  nn 
tel  elïét,  qu'ils  disparurent  sans  que 
le  gouvernement  Ait  obligé  de  sévir 
contre  eux.  Au  mois  de  janvier  1709, 
Shaftesbury  publia  ses  Moralistes ^ 
rapsodie  philosophique  ;  et  au  mois 
(le  mai  suivant,  il  fit  paraître  son 
Sens  commun.  Essai  sur  la  liberté 
de  l'esprit  et  sur  l'usage  de  la  raille- 
rie et  de  l'enjouement  dans  la  con- 
versation. \\  épousa,  la  même  année, 
Jeanne  Ew  er  sa  parente ,  dont  il  eut 
un  seul  fils  qui  lui  succéda.  H  ne  pa- 
raît pas  qu'il  ait  eu  un  attachement 
bien  vif  pour  cette  daiiie  ,  ni  que  ce 
mariage  ait  beaucoup  ajouté  à  soii 
bonheur.  En  1710,  il  fit  imprimer 
son  Soliloque  ou  Avis  à  un  auteur. 
Sa  santé  déclinant  de  plus  en  plus ,  il 
partit  ,  en  171 1 ,  pour  l'Italie,  par 
l'avis  des  médecins ,  et  il  y  termina  le 
Jugement  d'Hercule,  ainsi  que  sa 
Lettre  sur  te  dessin  ,  qui  fut  publiée 
pour  la  première  fois ,  dans  1  édition 
de  ses  OEuvres,çi\  1732.  H  employa 
le  reste  de  son  temps  à  revoir  ses 
écrits,  dont  il  se  proposait  de  donner 
une  édition  plus  élégante  j  et  après 
un  séjour  d'un  an  en  Italie,  il  mou- 
rut à  Naples  le  4  février  1713.  Shaf- 
tesbury avait  réuni  ses  écrits  en  un 
corps  d'ouvrage  sous  le  titre  de  Cha- 
racteristichs  of  men  ,  manners , 
opinions  ,  times;  il  y  ajouta  des  gra- 
vures allégoriques  dont  il  esquissa  lui- 
même  le  plan  ,  et  dont  les  dessins 
furent  exécutés  sous  son  inspec- 
tion. Il  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  tracer,  à  ce  sujet,  des  instruc- 
tions qui  sont  encore  en  manuscrit. 
La  première  édition  fut  publiée  eu 
1 7  II  ;  mais  h  plus  complète  et  la  j)lus 
soignée,  celle  qui  a  servi  de  type  à  tou- 
tes les  autres, fut  imprimée,  en  1 7 13, 
immédiatement  après  sa  mort.  3  vol. 
in-8".  Des  Lettres  de  Shaftesbury 
parurent,  en  1716,  sous  le  titre  de; 
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Quelques    lettres    écrites  par    un 
noble  lord  à  un  jeune  homme  à  l'u- 
niversité; et  en  \y:i-iy  Toland  pu- 
blia (les  Lettres  du  feu  comte  de 
Shafteshury  à  Robert  Mole  s  worth , 
écuyer.  On  a  encore  de  lui  une  Pré- 
face en  tête  des  Sermons  de  Which- 
cot ,  qui  furent  publies ,  en  i  698 ,  sous 
sa  direction  particulière,  d'après  des 
copies  à  la  main ,  prises  au  moment 
où  ces  sermons  e'taient  prononce's.  Les 
ouvrages  de  Sliaftesbury  ont  reçu  , 
d'une  certaine  classe  de  critiques ,  les 
éloges  les  plus  extravagants,tandis  que 
d'autres  les  ont  dépréciés  avec  autant 
d'exagération.  Le  docteur  Kippis  en 
a  longuement  discuté  le  mérite  et  les 
défauts  dans  la  Biographia  britanni- 
ca.  Nous  l'avons  souvent  pris  pour 
guide,enconsultantaussi^sur  plusieurs 
points,  le  judicieux  auteur  de  V His- 
toire critique  du  philosophisme  an- 
glais. Les  recherches  sur  la  vertu 
ou  le  mérite  sont  le  premier  des  ou- 
vr.iges  de  Shaflesbury  ,  celui  où  il 
s'abandonne  moins  à  son  goût  pour 
la  raillerie,  et  qui  a  le  mieux  soutenu 
sa  réputation.  11  y  considère  la  vertu 
en  elle-même  et  dans  ses  rapports 
avec  la  religion.  C'est  dans  ce  traité 
qu'il  soutint,  avec  une  grande  force, 
cette  importante  vérité ,  que  la  vertu 
est  le  plus  grand  bonheur,  et  le  vice 
le  plus  grand  malheur  de  l'homme  , 
et  qu'il  a  le  premier  accrédité  et  ré- 
duit en  système  l' Optimisme  ,  «  qui 
n'est  au  fond ,  suivant  Voltaire  (  Ho- 
mélie sur  V athéisme  ) ,  qu'une  fata- 
lité désespérante.  »  Il  en  présente  lès 
résultats  sous  un  aspect  très  sédui- 
sant ;  mais  le  fond  de  son  système 
est  peu  favorable  à   la  révélation. 
Lcilmitz  en  a  fait  une  critique  très- 
judicieuse.  Diderot,  en  décomposant 
tout  l'ouvrage  ,   l'a  fondu  daûs  ses 
Principes  de  philosophie  morale ,  ou 
Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Pope 
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s'en  est  beaucoup  servi  pour  son 
Essai  sur  l'homme.  La  Lettre  sur 
l'enthousiasme  _,  a  été  traduite  en 
français,  Lahaye,  1709,  i  vol. 
m-xi.  Là  religion  chrétienne,  en  gé- 
néral assez  maltraitée  par  Shaftes- 
bury,  n'est  pas  ménagée  dans  ses 
Moralistes ,  quoiqu'il  y  présente  avec 
éloquence  la  doctrine  d'un  Dieu  et 
d'une  providence.  Il  a  su  intéresser , 

})ar  le  ton  majestueux  du  dialogue, 
a  noblesse  de  l'expression  et  l'élé- 
gance par  fois  trop  recherchée  du 
style.  Leibnitz,  qui  y  reconnut  la  plu- 
part de  ses  idées  sur  l'optimisme ,  en 
était  enthousiasmé;  et  l'évêqucHurd 
les  range  parmi  les  meilleures  com- 
positions de  cette  espèce  qui  existent 
dans  la  langue  anglaise.  Le  Sensus; 
communis  ,  Essai  sur  la  liberté  de 
l'esprit  et   sur  V usage  de  la  rail- 
lerie, fut  publié  pour  répondre  aux 
censures  qu'avaient  attirées  à  l'au- 
teur ses  critiques  poussées  au-delà 
des  bornes ,  et  qui  s'étendaient  à  des 
objets  respectables.  Dans  cet  écrit , 
Shaftesbury  donne  le  ridicule  comme 
la  vraie  pierre  de  touche  de  la  vérité, 
et  la  disposition  à  lé  répandre  sur 
toutes  sortes  dé  sujets,  et  plus  par- 
ticulièrement   sur   des    sujets   reli- 
gieux ,  comme  une  marque  certaine 
de  celle  qu'on  a  pour  la  découvrir.  Il 
a  été  traduit  en  français  sous  le  titre 
di  Essai  sur  V usage  de  l'enjouement 
dans  la  cowersation  ,   La    Haye, 
1710,  m-\i.\jÇ,  Soliloque  ou  Avis 
à  un  auteur  ,  annonce  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  et  une 
littérature  très-étendue  ;  mais  peu  de 
respect  pour  tous  les  faits  de  l' Ancien- 
testament  qui  se  présentent  sous  la 
plume  de  l'auteur.   Il  eu  existe  une 
traduction  française,    par  Sinson  , 
intitulée  iSo/i7o</Me,  ou  Entretien  avec 
soi-même, Paris,  1 77  i ,  in-S».  repro- 
duite sans  nom  d'auteur  sous  ce  titre  : 
i5.. 
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Les  Conscils,Vaii'ïs,  1 773,in-8<'.Shal'- 
tebury  avait  conçu  ses  Réjtexions  mê- 
lées sur  ses  écrits  et  sur  d* autres  su- 
jets critiques,  comme  une  sorte  de  dé- 
fense et  d'explication  de  ses  ouvrages; 
mais  on  y  trouve,  à  côté  de  quelques 
remarques  ingénieuses  ,  un  grand 
nombre  de  passages  peu  orthodoxes 
sur  la  révélation,  a  Shaftesbury  est 
»  certainement  un  écrivain  d'un  grand 
»  mérite  ,  dit  le  docteur  Blair ,  dans 
»  son  Cours  de  rhétorique  et  de 
))  belles  -  lettres  ;  on  pourrait  lire 
»  avec  fruit  ses  ouvrages  pour  ce 
■n  qu'ils  contiennent  de  relatii  à  l'étude 
»  de  la  philosophie  morale  ,  s'il  n'y 
,>  avait  répandu  contre  la  rehgion 
,)  chrétienne,  des  insinuations  plei- 
»  nés  d'aigreur  et  de  fiel ,  qui  ne 
rt  lui  font  honneur  ni  en  sa  qualité 
»  d'auteur,  ni  en  sa  qualité  d'hom- 
»  me.  Son  langage  a  des  beautés 
»  de  plusieurs  genres  :  il  est  ferme 
»  et  soutenu,  riche  et  harmonieux. 
»  Aucun  auteur  anglais  n'a  donné 
))  autant  d'attention  à  la  composi- 
»  tion  régulière  des  périodes,  tant 
»  pour  la  coupe  que  pour  la  cadence. 
»  Il  en  résulte  que  son  style  a  beau- 
»  coup  de  pompe  et  d'élégance  ;  et 
»  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait 
»  été  fort  admiré  par  une  certaine 
»  classe  de  lecteurs.  Mais  il  est  dé- 
»  figuré  par  l'aiTectalion  et  le  ton 
»  guindé  qui  y  régnent  :  c'est  un  vice 
»  essentiel.  Cet  auteur  ne  sait  rien  diie 
»  avec  simplicité,  quoiqu'il  admirât 
»  ce  mérite  chez  les  anciens ,  et 
»  qu'il  blâmât  les  modernes  de  s'é- 
»  tre  écartés  à  cet  égard  de  ces 
»  excellents  modèles;  il  semble  croire 
»  qu'il  est  au-dessous  de  lui  de  s'ex- 
»  primer  comme  tout  le  monde  ,  et 
»  qu'un  homme  de  qualité  ne  doit 
»  avoir  rien  de  commun  avec  le  vul- 

»  gaire Il  ne  sait  pas  être  na- 

»  turel,  même  lorsqu'il  badine;   il 
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»  rit  d^une  manière  compassée  :  c'est 
»  la  gaîté  d'un  auteur,  jamais  celle 
«  d'un  homme  ».  Blair  lui  reproche 
aussi  son  goût  excessif  pour  les 
métaphores  et  pour  les  allusions.  11 
le  considère  dans  un  autre  passage 
comme  un  modèle  d'autant  pins  dan- 
gereux pour  le  peuple  d(>simitatcuis, 
qu'il  joint  à  des  Leautés  éclat.intes , 
des  défauts  graves.  On  a  reproche  à 
Leland  de  l'avoir  mis  dans  la  classe 
des  écrivains  déistes.  Mais  j^ent-on 
en  avoir  une  autre  idée ,  quand  on  le 
lit  avec  attention?  Il  est  vrai  qu'il  use 
de  tant  de  circonspection ,  et  de  ré- 
serve, qu'il  se  déguise  avec  tant  d'a- 
dresse ,  qu'il  possédait  des  qualités 
si  estimables,  enfin,  qu'il  annonçait 
une  disposition  si  religieuse  dans  sou 
maintien ,  que  bien  des  personnes  y 
furent  trompées.  Mais  lorsque  Ber- 
kley,  Wolton,  Warburlon  et  d'au- 
tres savants  apologistes  de  la  religion, 
l'eurent  fait  connaître  comme  le  plus 
subtil  ennemi  du  christianisme,  l'illu- 
sion se  dissipa  ,  et  l'on  ne  vit  plus  en 
lui  qu'un  dangereux  adversaire  de  la 
révélation.  Voltaire  l'avait  bien  juge' 
dans  la  quatrième  de  ses  Lettres  à 
monseigneur  le  prince  de**  sur  Ra- 
belais, etc.,  lorsqu'il  dit  que  «  Shafles- 
))  bury  surpassa  de  bien  loi.n  Herbert 
»  et  Hobbespour  l'audace  et  le  style, 
»  et  que  son  mépris  pour  la  leli- 
»  gion  chreticnue  éclate  tropouverte- 
»  ment.  »  Cette  opinion  est  remar- 
quab'e  sous  la  plume  >  e  cet  écrivain, 
qui,  dans  d'autres  endroits,  justifie 
l'auteur  anglais  du  reproche  d'a- 
thoisme.  La  Vie  de  Shallesbury  a 
été  écrite  par  son  fils  ,  et  insérée 
dans  le  General  Dictionnarj-,  — 
Son  frère,  Maurice  Ashley  Cooplr, 
a  publié  une  bonne  traduction  de  la 
Cjropédie  de  Xénophou  ,  i-^aS, 
1  vol  in-8".  ,  troisième  édition, 
1770,  D — z — s. 
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SHAKSPEARE  (William), 
rhomme  de  génie  du  théâtre  anglais , 
naquit  le  '.13  avril  i564,  àStratford 
sur  Avon ,  dans  le  comté  de  War- 
wick.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur 
les  premières  années,  et  sur  la  vie  de 
cet  homme  si  célèbre;  et  malgré  les 
recherches  minutieuses  de  l'érudition 
biographique  ,  excitée  par  l'intérêt 
d'un  si  grand  nom  ,  et  par  l'amour- 
propre  national ,  les  Anglais  ne  con- 
naissent guère  de  lui  que  ses  ouvrages. 
On  n'a  pu ,  même  chez  eux ,  déter- 
miner bien  nettement  s'il  était  catho- 
lique ou  protestant  ;  et  l'on  y  discute 
encore  sur  la  question  de  savoir  s'il 
n'était  pas  boiteux ,  comme  le  plus 
fameux  poète  anglais  de  notre  siècle. 
Il  paraît  que  Shakspeare  se  trouva 
le  iils  aîné  d'une  famille  de  dix  en- 
fants. Son  père  ,  occupé  d'un  com- 
merce de  laine ,  avait  successivement 
rempli  dans  Stratford  la  fonction  de 
grand  bailli  et  celle  d'alderman , 
jusqu'au  moment  oii  des  pertes  de 
fortune  ,  et  peut-être  le  reproche  de 
catholicité  l'éloignèrcnt  de  tout  em- 
ploi public.  D'après  quelques  autres 
traditions  ,  il  joignait  à  son  com- 
merce de  laine  l'état  de  boucher  ;  et 
le  jeune  Shakspeare,brusqucment  rap- 
pelé des  écoles  publiques  où  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  plus  le  soutenir, 
fut  employé  de  bonne-heure  aux  tra- 
vaux les  plus  durs  de  cette  profession. 
S'il  faut  en  croire  un  auteur  presque 
contemporain ,  lorsque  Shakspeare 
était  chargé  de  tuer  un  veau  ,  il  fai- 
sait cette  exécution  avec  une  sorte  de 
pompe  ,  et  ne  manquait  pas  de  pro- 
noncer un  discours  devant  les  voi- 
sins assemblés.  La  curiosité  littéraire 
pourra  ,  si  elle  veut ,  chercher  quel- 
que rapport  entre  ces  harangues  du 
jeune  apprenti,  et  la  vocation  tragi- 
que du  poète  ;  mais  on  doit  avouer 
que  de  semblables  pre'mices  nous  jet- 
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tent  bien  loin  des  brillantes  inspira- 
tions ,  et  de  la  poétique  origine  du 
théâtre  grec  :  c'était  aux  champs  de 
Marathon ,  et  dans  les  fêtes  d'Athènes 
victorieuse  ,  qu'Eschyle  avait  en- 
tendu la  voix  des  muses.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  premières  et  obscures 
occupations  de  Shakspeaie ,  il  fut 
marié  dès  sa  dix-huitième  année  avec 
une  femme  plus  âgée  que  lui,  qui  le 
rendit ,  en  peu  de  temps ,  père  de 
trois  enfants ,  mais  dont  le  souvenir 
n'occupe  d'ailîeurs  presqu'aucune 
place  dans  son  histoire.  Cette  union 
lui  avait  probablement  laissé  toutes 
les  allures  d'une  vie  assez  aventu- 
reuse. C'est  deux  ans  après  son  ma- 
riage ,  que  ,  chassant ,  la  nuit ,  avec 
quelques  braconniers,  les  daims  d'un 
gentilhomme  du  canton  ,  sir  Thomas 
Lury  ,  il  fut  arrêté  par  les  gardes ,  et 
que  s'étant  vengé  de  cette  première 
disgrâce  par  une  ballade  satirique  , 
il  s'enfuit  à  Londres  pour  éviter  les 
poursuites  du  seigneur  doublement 
offensé.  Cette  anecdote  est  le  fait  le 
mieux  assuré  de  la  vie  de  Shaks- 
peare, car  il  l'a  mise  lui-même  sur  la 
scène  ;  et  le  personnage  ridicule  du 
juge  Shallow ,  voulant  instrumenter, 
pour  un  délit  de  chasse,  contre  Fals- 
taff,  est  un  souvenir  et  une  ven- 
geance de  cette  petite  persécution. 
Arrivé  à  Londres ,  Shakspeare  fut- 
il  réduit  à  garder  ,  à  la  porte  d'un 
théâtre  ,les  chevaux  des  curieux  qui 
le  fréquentaient?  ou  remplit-il  d'abord 
quelque  oHice  subalterne  dans  ce 
même  théâtre?  Voilà  ce  qu'il  faut 
nous  résoudre  à  ignorer  ,  malgré  les 
efforts  des  commentateurs.  Ce  qui 
paraît  moins  douteux  ,  c'est  qu'en 
iSgz  ,  six  ou  sept  ans  après  son  ar- 
rivée à  Londres,  il  était  déjà  connu 
et  même  envié  ,  comme  acteur  et 
comme  auteur  dramatique.  Un  li- 
J>elle  du  temps  renferme  contre  lui 
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des  allusions  assez  e'videntes ,  et  dont 
l'amertume  annonce  bien  une  jalousie 
niëritce.  Cependant  il  paraît  que 
Sliakspeare  ne  se  livra  pas  d'abord, 
ou  du  moins  ne  se  livra  pas  unique- 
^incnt  à  des  compositions  dramati- 
ques. En  publiant ,  sous  la  date  de 
1 593  ,  un  poème  de  Vénus  et  Ado- 
nis ,  dédié  à  lord  Soutbampton , 
Shakspeare  appelle  cet  ouvrage  le 
Premier  né  de  son  imagination.  Ce 
petit  poème  semble  tout-à-fait  dans 
le  goût  italien  par  la  rechercbe  du 
s'yle  ,  l'affectation  de  l'esprit  et  la 
profusion  des  images.  Le  même  ca- 
ractère se  fait  sentir  dans  un  recueil 
de  sonnets  ,  qu'il  fit  paraître ,  en 
1 5ç)6  ,  sous  le  titre  (  the  Passionate 
Pilgrim).  On  le  retrouve  aussi  dans 
le  poème  de  Lucrèce^  autre  produc- 
tion de  Shakspeare,  à  la  même  épo- 
que. Ces  divers  essais  peuvent  être 
regardés  comme  les  premières  études 
de  ce  grand  poète  ,  que  l'on  ne  pour- 
rait, sans  une  étrange  méprise,  sup- 
poser dépourvu  de  toute  culture  ,  et 
écrivant  au  hasard.  Sans  doute, 
Shakspeare,  quoique  dans  un  siècle 
fort  érudit ,  ignorait  tout-à-fait  les 
langues  anciennes  :  mais  peut-être 
savait-il  l'italien  ;  et  d'ailleurs  ,  de 
son  temps  ,  les  tr^iductions  avaient 
déjà  fait  passer  dans  la  langue  an- 
«^daise  presque  tous  les  ouvrages  an- 
ciens ,  et  un  grand  nombre  d'ouvrages 
modernes.  La  poésie  anglaise  n'était 
pas  non  plus  ,  à  cette  époque ,  dans 
un  état  d'indigence  et  de  grossièreté: 
f'!!e  commençait  de  toutes  parts  à  se 
)!olir.  Spenser ,  qui  mourut  à  l'époque 
des  commencements  de  Shakspeare , 
pvait  écrit  un  long  poème  d'un  style 
savant ,  ingénieux  et  dans  un  goût 
d'élégance  et  quelquefois  affecte  , 
in.iis  prodigieusement  suj)éri('ur  à  la 
diciion  grolcs'|ue  de  notie  Honsanl, 
qui  vivait  à  la   même  époque.   Il 
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n'était  pas  jusqu'au  vieux  Chauccr, 
imitateur  de  Boccace  et  de  Pétrarque, 
qui,  dans  son  anglais  du  quatorzième 
siècle,  n'offrît  déjà  des  modèles  de 
naïveté ,  et  une  grande  abondance  de 
fictions  heureuses.  C'est  au  milieu  de 
ces  premiers  trésors  de  littérature  na- 
tionale, que  Shakspeare ,  animé  d'un 
merveilleux  génie  ,  forma  promj)te^ 
ment  ses  expressions  et  son  langage. 
Ce  fut  le  premier  mérite  qu'on  vit 
éclater  eu  lui ,  le  caractère  qui  frappa 
d'abord  ses  contemporains  :  on  le 
voit  par  le  surnom  de  Poète  à  la 
langue  de  miel ,  qui  lui  fut  donné , 
et  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les 
littératures  naissantes ,  comme  l'hom- 
mage naturel  décerné  à  ceux  qui  les 
premiers  font  sentir  plus  vivement 
le  charme  de  la  parole  ,  l'harmonie 
du  langage.  Ce  génie  de  l'expression, 
qui  fait  encore  aujourd'hui  un  des 
grands  caractères  de   Shakspeare  , 
fut ,  on  ne  peut  en  douter  ,   ce  qui 
saisit  d'abord  son  siècle.    Comme 
notre  Corneille,  il  créa  l'éloquence  , 
et  fut   puissant  par  elle.   Voilà  le 
grand  caractère  qui  tout-à-coup  fit 
remarquer  ses  pièces  de  théâtre  au 
milieu  de  la  foule  de  tous  les  autres 
draipes ,  également  désordonnés  et 
barbares  ,  dont    la   scène  anglaise 
était  déjà  remplie.  Cette  époque  ,  en 
effet ,  n'était  rien  moins  que  stérile 
en  productions  dramatiques.  Quoi- 
que la  pompe  extérieure  du  spec- 
tacle fût  très-grossière  et  très-impar- 
faite, les  représentations  étaient  sui- 
vies avec  passion  ,  le  goût  des  fêtes 
répandu  par  Elisabeth ,  et  la  pros- 
périté publique  croissant  sous  son 
règne ,  excitait  le  besohi  d'une  telle 
jouissance.   Un   homme  célèbre  de 
sa  cour,  celui  même  qu'elle  employa 
pour  prononcer    l'odieuse  sentence 
de  Marie StuartÇ lord  Dorset),  avait 
composé    et    fait   jouci   à    Londres 
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une    tragédie  de   Gorboduc.    A   la 
mviïXQ  époque,  Marloc  faisait  repré- 
senter le  Grand  ïamerlan,  le  Massa 
cie  de  Paris,  l'Histoire  tragicpie  du 
docteur  Faust.  Il  faut  croire  d'ail- 
leurs, qu'indépendamment  de  ces  ou- 
vrages connus  et  publiés  ,  il  y  avait, 
dans  le  répertoire  des  théâtres  de  cet- 
te époque ,  certaines  pièces  de  plu- 
sieurs mains,  souvent  retoucliées  par 
les  comédiens  eux-mêmes.  Ce  futds^ns 
un  travail  de  ce  genre  que  s'exerça 
tl'abordle  génie  dramatique  de  Shak- 
speare  j  et  c'est  parmi  ces  ouvrages 
demagasin  qu'il  faut  ranger  plusieurs 
,  pièces  publiées  sous  son  nom,  çtbarba- 
res  sans  génie;  tels  sont  Zor^  Crom- 
ivcl,  le  Prodigue  de  Londres ,  Péri- 
clés,  etc.  On  ne  les  trouve  pas  compri- 
ses dans  la  liste  chronologique  que  le 
scrupuleux  Malone  a  donnée  des  pie- 
ces  de  Shakspeare ,  en  remontant  ]  us- 
qu'à  l'aimée  i5()o ,  où  il  place  Titus 
uéndronicus.  Depuis  celte  époque, 
Shakspeare  ,  vivant  toujours  à  Lon- 
dres ,  excepté  quelques  voyages  qu'il 
faisait  dans  sa  ville  natale,  donnait 
chaque  année  une  ou  deux  pièces  de 
théâtre,  tragédie,  comédie,  drame 
pastoral,  ou  féerie.  11  est  assez  vrai- 
semblable que  sa  vie  fut  ce  que  pou- 
vait être  celle  d'un  comédien  dans  les 
mœurs  de  ce  temps ,  c'est  -  à  -  dire , 
obscure  et  libre ,  et  se  dédommageant 
du  défaut  de  considération  par  les 
plaisirs.  Toutefois  les  contemporains, 
sans  nous  donner  aucun  de  ces  dé- 
tails précieux,  de  ces  anecdotes  fa- 
milières que  l'on  aimerait  à  pouvoir 
citer  sur  Shakspeare ,  rendent  hom- 
mage à  sa  droiture  et  à  sa  bonté  d'a- 
mp.  Il  ne  s'est  conservé  que  bien  peu 
de  souvenirs  de  son  jeu  théâtral.  On 
sait  que ,  dans  Hamlet,  il  représentait 
le  spectre  d'une  manière  eflrayante. 
11  remplissait  beaucoup  d'autres  rô- 
les du  répertoire  ,  souvent  même  plu- 
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sieurs  dans  la  même  ])ièce  ',  et  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  une  curiosité  sans  in* 
térêt  que  de  voir  sur  ces  listes  d'ac- 
teurs qui  précèdent  de  vieilles  édi- 
tions de  drames  anglais,  le  grand 
nom  de  Shakspeare  figurer  modes- 
tement parmi  tant  de  noms  obscurs , 
eu  tête  d'un  ouvrage  oublié.  Il  ne  res- 
te aucun  détail  sur  les  faveurs  et  la 
protection  qu'il  reçut  de  la  cour.  On 
sait   seulement  qu'Elisabeth  aimait 
son  talent ,  et  qu'elle  avait  goûté  sin- 
gulièrement le  personnage  bouffon  de 
Falstaff,  dans  Henri  V.  Il  semble  à 
notre  délicatesse  moderne,  que  l'ad- 
miration de  la  sévère  Elisabeth  au- 
rait pu  mieux  choisir;  et  celle  que 
Shakspeare  reconnaissant  appelle  la 
Belle   Festale  assise  sur  le  trône 
d' Occident  ,  pouvait  trouver  autre 
chose  à  louer  dans  le  plus  grand  pein- 
tre des  révolutions  d'Angleterre.  Ce 
qui  paraît  plus  méritoire  de  la  part 
de  cette  princesse ,  c'est  l'hçureuse  li- 
berté dont  jouit  Shakspeare  pour  le 
choix  de  ses  sujets.  Sous  ce  règne  ab- 
solu ,  il  dispose  à  son  gré  des  événe- 
ments du  règne  de  Henri  VIII ,  re- 
trace sa  tyrannie  avec  une  simplicité 
toute  historique  ,  et  peint  des  jilus 
touchantes  couleurs  les  vertus  et  les 
droits  de  Catherine  d'Aragon,  chas- 
sée du  troue  et  du  lit  de  Henri  VIIT, 
pour  faire  place  à  la  mère  d'Elisa- 
beth. Jacques  I*^^'.  ne  se  montra  pas 
moins  favorable  à  Shakspeare.  Il  ac- 
cueillit avec  plaisir  les  prédictions 
flatteuses  pour  les  Stuarts,  que  le  poè- 
te avait  placées  au  milieu  de  sa  ter- 
rible tragédie  de  Macbeth  ;  et  comme 
il  s'occupait  de  protéger  lui-même  le 
théâtre ,  c'est  -  à  -  dire ,  de  le  rendre 
moins  libre ,  il  voulut  confier  à  Shaks- 
peare la  charge  nouvelle  de  directeur 
des  comédiens  de  Black-Friars;  mais 
ce  fut  à  cette  époque  même  que  Shaks- 
peare ,  à  peine  âgé  de  ciiiquantc  ans , 
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quitta  Loiidre.*,  et  se  retira  dans  sa 
ville  uatale.  11  y  jouissait,  depuis 
(leux.  ans ,  d'une  petite  fortune  amas- 
sée par  son  travail ,  lorsqu'il  mourut. 
Son  Testament ,  que  l'on  a  publié ,  et 
qui  porte  îa  date  de  Tannée  1616, 
était  fait,  dit-il  au  commencement 
de  cet  acte ,  en  état  de  parfaite  san- 
té', Sliakspeare,  après  avoir  exprimé 
des  sentiments  de  piété,  dispose  de 
divers  legs  en  faveur  de  sa  lille  Ju- 
dith ,  d'une  sœur  ,  d'une  nièce ,  et  en- 
lin  de  sa  femme  ^  à  laquelle  il  donne 
sou  meilleur  lit ,  avec  la  garniture. 
Quoique  la  réputation  de  Sliakspea- 
re ait  grandi  dans  les  deux  siècles  qui 
suivirent  sa  mort,  et  que,  durant  cet- 
te époque  surtout^  le  souvenir  de  son 
nom  soit  devenu  presque  une  supers- 
tition nationale,  sa  perte  fut  honorée 
par  les  regrets  et  les  louanges  de  ses 
contemporains.  Ben  Jonhson,  son  ti- 
mide rival ,  lui  rendit  hommage ,  da«ns 
des  vers  où  il  le  compare  aux  Eschy- 
le, aux  Sophocle,  aux  EuHpide,  et 
où  il  s'écrie  avec  le  même  enthousias- 
me que  les  critiques  anglais  de  notre 
temps  :  «  Triomphe,  ma  chère  An- 
»  gleterre  ;  tu  peux  montrer  un  hom- 
»  me  à  qui  tous  les  théâtres  d'Euro- 
D  pe  doivent  hommage.  II  n'appar- 
»  tenait  pas  à  un  siècle  .  mais  à  tous 
»  les  siècles.  La  nature  elle  -  même 
»  s'enorgueillit  de  ses  pensées ,  et  se 
»  complaît  à  porter  la  parure  de  ses 
»  vers  brillants  d'un  écla4  si  riche  et 
1)  tissus  avec  tant  d'art,  w  Cet  enthou- 
siasme se  soutient  dans  toute  la  piè- 
ce de  Ben  Jonhson ,  et  finit  par  une 
espèce  d'apothéose  de  l'étoile  de 
Shakspeare,  placée  dans  les  cieux 
pour  échaufler  à  jamais  le  théâtre 
du  feu  de  ses  rayons.  La  même  ad- 
miration se  transmit  et  augmenta 
toujours  m  Angleterre^  et  quoique  , 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
ks  fureurs  de  la  guerre  civile  et  les 
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superstitions  piuritaines ,  en  proscri- 
vant les  jeux  de  théâtre,  aient  inter- 
rompu ,  pour  ainsi  dire ,  cette  tradi- 
tion perpétuelle  d'une  gloîre  adoptée 
par  l'Angleterre,  on  en  retrouve  par- 
tout la  trace  et  le  souvenir.  Milton  le 
consigne  dans  quelques  vers,  a  Quel 
»  besoin  ,  dit-il ,  a  mou  Sliakspeare 
»  de  pierres  entassées  par  le  travail 
»  d'un  siècle  pour  recevoir  ses  cen- 
»  dres  vénérées?  qu'a-t-il  besoin  que 
»  ses  saintes  reliques  soient  enseve- 
»  lies  sous  une  pyramide  qui  monte- 
»  jusqu'aux  cieux?  Fils  chéri  de  la 
»  mémoire ,  grand  héritier  de  la  re- 
»  nommée ,  que  t'importent  ces  fai- 
î>  blés  témoignages  de  tonnom?toi- 
»  même,dans  notre  admiration  et  dans 
»  notre  stupeur  ,  tu  t'es  bâti  un  mo- 
»  numentimpérissable,  etc.  »  On  voit, 
par  ces  témoignages  et  par  beaucoup 
d'autres  qu'il  serait  facile  de  réunir, 
que  le  culte  de  Sliakspeare,  quelque 
temps  ad'aibli  dans  la  frivolité  du 
règne  de  Charles  II ,  n'a  pas  cepen- 
dant été  en  Angleterre  le  fruit  d'une 
lente  théorie ,  ni  le  calcul  tardif  d'u- 
ne vanité  nationale.  11  sulilt  d'ailleurs 
d'étudier  le  théâtre  de  cet  homme  ex- 
traordinaire pour  comprendre  sa  pro- 
digieuse influence  sur  l'imagination 
de  ses  compatriotes  ;  et  cette  même 
étude  y  fait  voir  d'assez  grandes 
beautés  pour  mériter  l'admiration  de 
tous  les  jieuplcs.  La  liste  des  pièces 
non  contestées  de  Shakspeare  rcnf'er- 
me  trente-six  ouvrages  produits  dans 
une  espace  de  vingt-cinq  ans ,  depuis 
iSSq  jusqu'en  1614.  Ce  n'est  donc 

fias  ici  la  fécondité  prod'gieuse  et  fol- 
e  d'un  Caldcron  ou  d'un  Lope  de 
Vega ,  de  ces  intarissables  auteurs 
dont  les  drames  se  comptent  par  mil- 
liers. Quoique  Shakspeare,  au  rap- 
port de  Ben  Joluison ,  écrivît  avec  une 
rapidité  prodigieuse ,  et  ne  raturât  ja- 
mais ce  qu'il  avait  écrit ,  on  voit,  par 
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le  nombre  borné  de  ses   composi- 
tions, qu'elles  ne  s'entassèrent  pas 
confusément  dans  sa  pensée ,  qu'elles 
n'en  sortirent  pas  sans  réflexions  et 
sans  efforts.  Les  pièces  des  poètes  es- 
pagnols ,  ces  pièces  faites  en  vingt- 
quatre   heures,   comme  disait  l'un 
d'eux ,  semblent  toujours  une  impro- 
visation favorisée  par  la  ricliesse  de 
la   Jangue  ,  autant  que   par  le  gé- 
nie du  poète.  Elles  sont,  la  plupart, 
pompeuses  et  vides,  extravagantes  et 
communes.  Les  pièces  de  Sliakspea- 
re ,  au  contraire  ^  réunissent  à-la-fois 
les  accidents  soudains  du  génie ,  les 
saillies  de  l'enthousiasme  et  les  pro- 
fondeurs de  la  méditation.  Tout  le 
théâtre  espagnol  a  l'air  d'un  rêve 
fantastique ,  dont  le  désordre  détruit 
l'effet,  et  dont  la  confusion  ne  laisse 
aucune  trace.  Le  Théâtre  de  Shaks- 
peare,  malgré  ses  défauts,  est  le  tra- 
vail d'une  imagination  vigoureuse , 
qui  laisse  d'ineHaçables  emjireintes , 
et  donne  la  réalité ,  et  la  vie  même , 
à  ses  plus  bizarres  caprices.  Ces  ob- 
servations autorisent  -  elles  à  parler 
du  système  dramatique  de  Shakspea- 
rc ,  à  regarder  ce  système  comme  jus- 
tement rival  du  théâtre  antique,  et  à 
le  citer  enfin  comme  un  modèle  qui 
mérite  d'être  préféré?  Je  ne  le  crois 
pas.  En  lisant  Shakspeare  avec  l'ad- 
miration la   plus   attentive  ,  il  est 
difficile   d'y  reconnaître  ce   systè- 
me  prétendu  ,   ces  règles  de  génie 
qu'il  se  serait  faites,  qu'il  aurait  sui- 
vies toujours  ,  et  qui  remplaceraient 
pour  lui  les  constitulious  d'Arislote. 
Evitant  les  théories  ingénieuses  in- 
ventées après  coup,  remontons  au 
fait.  Comment  Shakspeare  trouva-t-il 
le  théâtre,  et  comment  l'a-t-il  laissé? 
De  son  temps ,  la  tragédie  était  con- 
çue simplement  comme  une  repré- 
sentation d'événements  singuliers  ou 
terribles ,  qui  se  succédaient  sans  uni- 
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té  ni  de  temps  ni  de  lieu.  Les  scènes 
bouffonnes  s'y  mêlaient  par  une  imita- 
lion  des  mœurs  du  temps  j  et  de  même 
qu'à  la  cour,  le  fou  du  roi  paraissait 
dans  les  plus  graves  cérémonies.  Cette 
manière  de  concevoir  la  tragédie  ^ 
plus  commode  pour  les  auteurs ,  plus 
étourdissante ,  plus  variée  pour  le 
public,  fut  également  suivie  par  tous 
les  poètes  driamatiques  du  temps.  Le 
savant  Ben-Johnson  ,  plus  jeur.e  que 
Shakspeare,  mais  pourtant  son  con- 
temporain, Ben-Johnson  qui  savait  le 
grec  et  le  latin,  a  précisément  les  mê- 
mes irrégularités  que  l'inculte  et  libre 
Shakspeare;  il  présente  également  sur 
la  scène  les  événements  de  plusieurs 
années;  il  mêle  le  sublime  et  le  bouf- 
fon, lepathétique  et  le  trivial,  les  vers 
et  la  prose  ;  il  a  le  même  système  que 
Shakspeare  ,  ou  plutôt  l'un  et  l'au- 
tre n'avaient  aucun  système:  ils  sui- 
vaient le  goût  de  leur  temps,  ils  rem- 
plissaient des  cadres  connus  ;  mais 
wShakspeare,  plein  d'imagination,  d'o- 
riginaiité  ,  d'éloquence  ,  jetait,  dans 
ces  cadres  barbares  et  vulgaires  ,une 
foule  de  traits  nouveaux  et  sublimes  _, 
à-])eu-près   comme  notre   Molière  , 
recueillant  ce  conte  ridicule  du  Fes- 
tin cle  Pierre ,   qui  courait  tous   les 
théâtres  de  Paris  ,  le  transforme  , 
l'agrandit  par  la  création  du  roîe  de 
don  Juan,  et  cette  admirable  esvjuis- 
se  de  l'hypocrisie ,  «^ue  lui  seul  a 
surjiassée    dans   Tartuffe.    Tel    est 
Shakspeare:  il  n'a  point  d'autre  sys- 
tème que  son  génie;  il  met  sous  les 
yeux  fUi   spectateur  ,   qui  n'en  de- 
mandait pas  davantage  ,  une  suite  de 
faits  plus  ou  moins  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Il  ne  raconte  rien,  il  jette 
tout  en  dehors  et  sur  la  scène  :  c'é- 
tait la  pratique  de  ses  contemporains. 
Ben-Johnson,  Fletcher  et  Beaumont^ 
n'avaient  ni  plus  ni  moins  d'art;  mais, 
souvent  chez  eux  cette  excessive  li- 
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bcrtc  n'amenait  que  des  combinai- 
sons vulgaires;  et  presque  toujours 
ils  manquent  d'éloquence.  Dans  Shak- 
spcarc,les  scènes  brusques  et  sans  liai- 
son offrent  quel  que  chose  de  terribleet 
d'inattendu.  Ces  personnages ,  qui  se 
rencontrent  quelquefois  au  hasard,  di- 
sent des  choses  qu'on  ne  peut  oublier. 
Ils  passent,  et  le  souvenir  subsiste; 
et  dans  le  desordre  de  l'ouvrage,  l'im- 
pression que  fait  le  poète  est  toujours 
puissante  Ce  n'est  pas  que  Shakspea- 
re  soit  constamment  naturel  et  vrai. 
Certes ,  s'il  est  facile  de  relever  dans 
noire  tragédie  française  quelque  cho- 
se de  factice  et  d'apprêté,  si  l'on  peut 
blâmer  dans  Corneille  un  ton  de  ga- 
lanterie impose  par  son  siècle  et  aussi 
étranger  aux  grands  hommes  re- 
présentes par  le  poète,  qu'à  son  pro- 
pre g€nie;  si  dans  Racine  ,  la  poli- 
tesse et  la  pompe  de  la  cour  de  Louis 
XIV  sont  mises  à  la  place  des  mœurs 
rudes  et  simples  de  la  Grèce  héroïque, 
combien  ne  serait-il  pas  facile  de  no- 
terdansShakspeare  une  impropriété' 
de  mœurs  et  de  langage  bien  autre- 
ment choquante?  Souvent,  quelle  re- 
cherche de  tours  niétaphoriqucs  ! 
quelle  obscure  et  vaine  affectation  ! 
souvent  aussi,  quelle  contradiction 
entre  le  langage  et  la  condition  des 
personnages  I  Cet  homme,  qui  pense 
et  s'exprime  avec  tant  de  vigueur  , 
emploie  sans  cesse  des  expressions 
alambiquées  et  subtiles ,  pour  énon- 
cer laborieusement  les  choses  les  plus 
simples.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut 
se  rappeler  le  temps  où  écrivait 
Shakspeare  et  la  mauvaise  e'ducation 
<jii  il  avait  reçue  de  sou  siècle:  les 
pointes  et  les  affectations  italiennes 
avaient  corrompu  le  coût  daus  toute 
riCurope.  La  scholastiquo  et  la  theo- 
|t)gic  ne  servaient  pas  à  le  reformer; 
la  rour  mêmed'Élisal)elh  avait  quel- 
que chose  de  pcdinfcsque  et  de  raf- 
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fine,  dont  l'influence  devait  s'ctembc 
à  toute  l'Angleterre.  11  faut  l'avouer, 
quand  on  lit  les  étranges  Discours 
que  le  roi  Jacques  faisait  à  son  par- 
lement, on  s'étonne  moins  du  lan- 
gage que  Shakspeare  a  souvent  prêté 
à  ses  héros  et  à  ses  rois.  Ce  qu'il 
faut  admirer  ,  c'est  que  dans  ce 
chaos  il  ait  fait  briller  de  si  grandes 
lueurs  de  génie.  Au  reste, il  est  diffi- 
cile d'atteindre  ,  sur  ce  point ,  à  tout 
l'enthousiasme  des  critiques  anglais. 
L'idolâtrie  des  commentateurs  d'Ho- 
mère a  été  surpassée.  On  a  fait  de 
Shakspeare  un  homme  qui,  ne  sa- 
chant rien,  avait  tout  créé,  un  prct- 
fond  métaphysicien  ,  un  moraliste 
incomparable  ,  le  premier  des  phi- 
losophes et  des  poètes.  On  a  doimé 
les  explications  les  plus  subtiles  à 
tous  les  accidents  de  sa  fantaisie  poé- 
tique ;  on  a  déifié  ses  fautes  les  plus 
monstrueuses ,  et  regardé  la  barbarie 
même  qu'il  recevait  de  son  temps 
comme  une  invention  de  son  génie. 
Déjà,  dans  le  dernier  siècle,  John- 
son, mistriss  Montagne  et  lord  Kai- 
mes,  piqués  par  les  irrévérences  et  les 
saillies  de  Voltaire, avaient  porté  fort 
loin  le  rafïinement  de  leur  admira- 
tion, souvent  ingénieuse  etviaie.  Des 
critiques  plus  modernes  reprochent 
aujourd'hui  à  ces  illustres  prédéces- 
seurs,de  n'avoir  pas  senti  l'idéal  poé- 
tique réalisé  par  Shakspeare  :  ils  trou- 
vent que  M.  Schlegel  a  seid  appro- 
ché de  la  vérité ,  lorsqu'il  termine 
l'énumération  de  toutes  les  merveilles 
réunies  dans  Shakespeare  ,  par  ces 
mots  emphatiques  :  «  Le  monde  des 
))  esprits  el  la  nature  ont  mis  leurs 
»  trésors  à  ses  pieds  :  demi-dieu  en 
»  puissance  ,  prophète  par  la  pro- 
»  fondeur  de  sa  vue ,  esprit  surnatu- 
»  rel  par  Tétenduede  sa  sagesse,  j)lus 
»  élevé  (pie  l'humanité,  il  s'abaisse 
»  jnsf|ij'.Mix  mortels, commcs'il  n'a- 
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»  vait  pas  le  sentiment  de  sa  supe- 
»  rioritë,   et   i!  est  naïf  et  ingénu 
»  comme  un  enfant,  w  Mais  ce  n'est 
ni  par  la  subtilité  my  s  tique  du  littéra- 
teur allemand,  ni  par  les  plaisante- 
ries, et  surtout  les  traductions  de  Vol- 
taire, qu'il  faut  juger  le  génie  et  l'in- 
fluence de  Shakspeare.  Mistriss  Mon- 
tagne a  relevé ,  dans  la  version  si  lit- 
térale du  Jules  César,  de  nombreuses 
inadvertances  et  l'oubli  de  grandes 
beautés  :  elle  a  repoussé  les  dédains 
de  Voltaire  par  la  critique  judicieuse 
de  quelques  défauts  du  théâtre  fran- 
çais :  mais  elle  ne  pouvait  pallier  les 
énormes  et  froides  bizarreries  mêlées 
aux  pièces  de  Shakspeare.  «  N'ou- 
w  blions  pas,  se  borne- elle  à  dire, 
»  que  ces  pièces  devaient  être  jouées 
»  dans  une  misérable  auberge ,  devant 
»  une  assemblée  sans  lettres ,  et  qui 
»  sortait  à  peine  de  la  barbarie.  » 
Toutes  les  absurdes  invraisemblances, 
toutes  les  bouffoneries  que  prodigue 
Shakspeare    étaient   communes    au 
grossier  théâtre  que  nous  avions  à  la 
même  époque;  c'était  la  marque  du 
temps  :  pourquoi  donc  admirer  au- 
jourd'hui dans  Shakspeare  les  dé- 
fauts qui  sont  profondément  oubliés 
partout  ailleurs,  et  qui  n'ont  survé- 
cu ,  dans  le  poète  anglais ,  qu'à  la 
faveur  des  grands  traits  dont  il  les  en- 
toure? llfautdonc,  en  jugeant  Shak- 
speare ,   rejeter  d'abord  l'amas  de 
barbarie  et  de  faux  goût  qui  le  sur- 
Xîharge  ;    il  faut    peut-être  aussi  se 
garder  de  faire  des  systèmes  appli- 
x^ables  à  notre  temps  avec  ces  mo- 
numents du   siècle  d'Elisabeth.    Si 
une  forme  nouvelle  de  tragédie  de- 
vait sortir  de  nos  mœurs  actuelles  et 
dii   génie  de   quelque  grand  poète  , 
cette  forme  ne  ressemblerait  pas  plus 
a  la  tragédie  de  Shakspeare,   qu'à 
celle  de  Racine.  Que  Schiller,  dans 
un  drame  allemand,   emprunte   au 
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Roméo  de  Shakspeare,  la   vive  et 
libre  image  d'une  passion  soudaine 
et   d'mie  déclaration   d'amour  qui 
commence  presque  par  un  dénoue- 
ment ,   il    manque  à  la  vérité  des 
mœurs  encore  plus  qu'aux  bienséan- 
ces de  notre  théâtre  :  il  imite  de  sang- 
froid  un  délire   d'imagination   ita- 
lienne. Que  Goethe  ,  au  milieu  d'un 
siècle  philosophique ,  copie  les  chants 
sauvages    des    sorcières    de    Mac- 
beth ,  il   fait   un   jeu   d'esprit  bi- 
zarre y  au  lieu  d'une  peinture  naïve 
et  terrible  ;  mais  si  l'on  considère 
Shakspeare  à  part,  sans  esprit  d'i- 
mitation et  de  système  ;  si  l'on  re- 
garde son  génie  comme  un  événement 
extraordinaire  qui  ne  peut  se  repro- 
duire, que  de  traits  admirables  .'quelle 
passion  I  quelle  poésie  I  quelle  éloquen- 
ce! Géniefécond  et  nouveau,  il  n'a  pas 
tout  créé  ,  sans  doute  j  car  presque 
toutes  ses  tragédies  ne  sont  que  des  ro- 
mans ondes  chroniques  du  temps,  dis- 
tribuées en  scènes  ;  mais  il  a  marqué 
d'un  cachet  original  tout  ce  qu'il  em- 
prunte :  un  conte  populaire,  une  vieille 
ballade,  touchés  parce  génie  puissant 
s'animent ,  se  transforment  et  devien- 
nent des  créations  immortelles.Peintie 
énergique  des  caractères,   il  ne  les 
conserve  pas  avec  exactitude  j  car 
ses  persoimages ,  à  bien  peu  d'excep- 
tions près ,  dans  quelque  pays  qu'il 
les  place,  ont  la    physionomie  an- 
glaise ,   et   pour  lui  le  peuple  ro- 
main n'est  que  la  populace  de  Lon- 
dres. Mais  c'est   précisément  cette 
infidélité  aux  mœurs  locales  de  di- 
verses contrées,  cette  préoccupation 
de  mœurs  anglaises ,  qui  le  rend  si 
cher  à  son  pays.  Nul  poète  ne  fut 
jamais   plus  national,  Shakspeare, 
c'est  le  génie  anglais  personnifié  , 
dans  son  allure  fière  et  libre ,  sa  ru- 
desse, sa  ])rofondeur  et  sa  mélanco- 
lie.  Le  monologue  d'tlamlet  devait 
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être  compose  dans  le  pays  des  brouil- 
lards et  du  spleen  :  la  noire  ambition 
de  Macbeth,cette  ambition  si  soudaine 
etsi  profonde ,  si  violente  et  si  rc'fl  éch ie, 
semblait  appartenir  au  peuple  chez 
qui  le  troue  fut  dispute  si  long-temps 
par  tant  de  crimes  et  de  pjuerres.  Mais 
combien  cet  esprit  indigène  n'a-t-il 
pas  pUis  de  puissance  encore  dans 
les  sujets  où  Shakspeare  envahit  son 
auditoire  de  tous  les  souvenirs ,  de 
toutes  les  vieilles  coutumes,  de  tous 
les  préjuges  du  pays,  avec  les  noms 
propres  des  lieux  et  des  hommes , 
Richard  m  ,  Henri  VII,  Henri  VIII? 
Figurons-nous  qu'un  homme  de  ge'- 
nie,  jeté  à  l'époque  du  premier  dé- 
brouillement  de  notre  langue  et  de 
nos  arts ,  imprimant  à  toutes  ses  pa- 
roles une  énergie  sauvage,  eût  pro- 
duit sur  la  scène,  avec  la  liberté 
d'une  action  sans  limites  et  la  cha- 
leur d'une  tradition  encore  récente , 
les  vengeances  de  Louis  XI,  les  cri- 
mes du  palais  de  Charles  IX  ,  l'au- 
dace des  Guises ,  les  fureurs  de  la 
ligue  ;  que  ce  poète  eut  nomme  nos 
chefs,  nos  factions,  nos  villes,  nos 
fleuves,  nos  campagnes,  non  pas 
avec  les  allusions  passagères  et  l'har- 
monieux langage  de  Nérestan  ou  de 
Zaïre,  non  pas  avec  les  circonlocu- 
tions emphatiques  et  la  ponjpe  mo- 
derne des  vieux  français  défigurés 
par  Dubelloy  ,  mais  avec  une  fran- 
chise rude  et  simj)le,  avec  l'expres- 
sion familière  du  temps,  jamais  enno- 
blie, mais  toujours  animée  par  le 
génie  du  peintre.  De  pareilles  piè- 
ces, si  elles  étaient  jouées,  n'au- 
raient-elles pas  gardé  une  autorité 
immortelle  dans  notre  littérature  et 
un  effet  tout-])uissant  sur  notre  théâ- 
tre; et  cependant  nous  n'avons  pas, 
comme  les  Anglais,  le  goût  de  nos 
vieilles  annales,  le  respect  de  nos 
vieilles  mœurs, ni  surtout  l'âpretédu 
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patriotisme  insulaire.  Lethéâtre  d'ail- 
leurs^ il  ne  faut  pas  l'oublier,  n'é- 
tait pas  en  Angleterre  un  plaisir  de 
cour  ,  une  jouissance  réservée  pour 
des  esprits  rallinés  ou  délicats;  il  fut 
et  il  est  demeuré  populaire.  Le  ma- 
telot anglais,  au  retour  de  ses  lon- 
gues courses ,  et  dans  lesintel-valles  de 
sa  vie  aventureuse  ,  vient  battre  des 
mains  au  récit  d'Othello,  contant  ses 
périls  et  ses  naufrages.  En  Angle- 
terre, oii  là  richesse  du  peuple  lui 
donne  moyen  d'acheter  ces  plaisirs 
du  théâtre  que  la  Grèce  offrait  à  ses 
libres  citoyens  ,  ce  sont  les  hommes 
du  peuple  qui  forment  le  parterre  de 
Covent -Garden  et  Drury-Lane.  Cet 
av;ditoire  est  passionné  pour  le  spec- 
tacle bizarre  et  varié  que  présentent 
les  tragédies  de  Shakspeare;  il  sent, 
avec  une  force  indicible,  ces  mots 
énergiques ,  ces  élans  de  passion ,  qui 
jaillissent  du  milieu  d'un  drame  tu- 
multueux. Toutlui  plaît,  tout  répond 
à  sa  nature ,  et  l'étonné  sans  le  heur- 
ter. Dans  un  sens  contraire,  cette 
même  représentation  n'agit  pas  avec 
moins  de  puissance  sur  la  portion  la 
plus  éclairée  des  spectateurs  :  ces  ru- 
des images,  ces  peintures  affreuses, 
et  pour  ainsi  dire  cette  nudité  tragi- 
que de  Shakspeare  intéressent  et  at- 
tachent les  classes  élevées  de  l'An- 
gleterre ,  par  le  contraste  même 
qu'elles  offrent  avec  les  douceurs  de  la 
vie  habitiu'lle  ;  c'est  une  secousse 
violente,  qui  distrait  et  réveille  des 
âmes  blasées  par  l'élégance  sociale. 
Cette  émotion  ne  s'use  pas  ;  les  ta- 
bleaux lesplus  hideux  l'excitent  d'au- 
tant plus.  Ne  retranchez  pas  de  la 
tragédie  d'Haralet ,  le  travail  et  les 

1  plaisanteries  des  fossoyeurs  ,  comme 
'avait  essayé  Garrick  :  assistez  à 
cette  terrible  bouffonnerie;  vous  y 
verrez  la  terreur  et  la  gaîté  passer 
rapidement  sur  un  immense  auditoire. 
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Â  la  lueur  éblouissante,  mais  un  peu 
sinistre,  des  gaz  qui  éclairent  la  salle, 
au  milieu  de  celuxe  de  parure  qui  bril- 
le au  premier  balcon,  vous  verrez  les 
têtes  les  plus  élégantes  se  pencber  avi- 
dement vers  ces  débris  funèbres  étalés 
sur  la  scène.  La  jeunesse  et  la  beauté 
coutemplent  avec  une  insatiable  cu- 
riosité ces  images  de  destruction  et 
ces  détails  minutieux  de  la  mort;  puis 
les  plaisanteries  bizarres  qui  se  mê- 
lent au  jeu  des  personnages,  semblent 
de  moment  en  moment  soulager  les 
spectateurs  du  poids  qui  les  oppres- 
se :  de  longs  rires  éclatent  dans  tous 
les  rangs.  Attentives  à  ce  spectacle  , 
les  physionomies  les  plus  graves  pas- 
sent tour -à -tour  de  la  tristesse  à  la 
gaîté;  et  l'on  voit  l'homme  d'état 
sourire  aux  sarcasmes  du  fossoyeur, 
qui  cherche  à  distinguer  le  crâne 
d'un  courtisan  et  celui  d'un  bouffon. 
Ainsi  Shakspeare ,  même  dans  la  par- 
tie de  ses  ouvrages  qui  choque  le  plus 
les  convenances  du  goût ,  a ,  pour  sa 
nation,  un  intérêt  inexprimable.  Il 
donne  à  l'imagination  anglaise  des 
plaisirs  qui  ne  vieillissent  pas  :  il  agi- 
te ,  il  attache,  il  satisfait  ce  goût  de 
singularitédontse  flatte  l'Angleterre* 
il  n'entretient  les  x4ng!ais  que  d'eux- 
mêmes,  c'est-à-dire,  de  la  seule  cho- 
se à-peu- prèsqu'ils  estiment  ou  qu'ils 
aiment.  Mais  ,  séparé  de  sa  terre  na- 
tale, Shakspeare  ne  perd  pas  encore 
sa  puissance.  C'est  le  caractère  d'un 
homme  de  génie ,  que  les  beautés  lo- 
cales, que  les  traits  individuels  dont 
il  remplit  ses  ouvrages,  répondent  à 
quelque  type  général  de  vérité  ,  et 
qu'en  travaillant  pour  ses  conci- 
toyens, il  plaise  à  tout  le  monde. 
Peut-être  même  les  ouvrages  les  plus 
nationaux  sont  -  ils  ceux  qui  devien- 
nent le  plus  cosmopolites.  Tels  furent 
les  ouvrages  des  Grecs ,  qui  n'écrivi- 
rent que  pour  eux ,  et  sont  lus  par 
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l'univers.  Élevé  dans  une  civilisation 
moins  henreuse  et  moins  poétique, 
Shakspeare  n'offre  pas  dans  la  même 
proportion  que  les  Grecs  de  ces  beau- 
tés universelles  qui  passent  dans  tou- 
tes les  langues  ;  et  il  n'y  a  qu'un  An- 
glais qui  puisse  le  mettre  à  côte' 
d'Homère  ou  de  Sophocle.  Il  n'est 
pasnésous  cet  heureux  climat;  il  n'a 
pas  ce  beau  naturel  d'enthousiasme 
et  de  poésie.  La  rouille  du  moyen  âge 
le  couvre  encore.  Sa  barbarie  tient 
quelque  chose  de  la  décadence;  elle  est 
souvent  gothique ,  plutôt  que  jeune  et 
naïve.  Malgré  son  ignorance,  quel- 
que chose  de  l'érudition  du  seizième 
siècle  semble  peser  sur  lui.  Ce  n'est 
pas  cette  aimable  simplicité  du  mon- 
de naissant,  comme  dit  quelque  part 
Fénélon,  parlant  d'Homère  ;  c'est  un 
langage  à-!a-foisrude  et  contourné,  oii 
l'on  sent  le  travail  de  l'esprit  humain 
remontant  péniblement  les  ressorts  de 
cette  civilisation  moderne ,  si  diverse 
et  si  compliquée,  qui  naissait  déjà 
chargée  de  tant  de  souvenirs  et  d'en- 
traves: mais  lorsque  Shakspeare  tou- 
che à  l'expression  des  sentiments  na- 
turels, lorsqu'il  ne  veut  être  ni  pom- 
peux ni  subtil,  lorsqu'il  peint  Thom- 
me ,  i',  faut  l'avouer,  jamais  l'émotion 
et  l'éloquence  ne  furent  portées  plus 
loin.  Ses  personnages  tragiques  ,  de- 
puis le  méchant  et  hideux  Richard 
III  jusqu'au  rêveur  et  fantastique 
Hamiet,  sont  des  êtres  réels,  qui  vi- 
vent dans  l'imagination ,  et  dont  l'em- 
preinte ne  s'efface  plus.  Comme  les 
grands  maîtres  de  \a  poésie ,  il  ex- 
celle à  peindre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  et  de  plus  gracieux.  Ce  génie 
rude  et  sauvage  trouve  une  délica- 
tesse inconnue  dans  l'expression  des 
caractères  defemmes.  Toutes  les  bien- 
séances que  son  siècle  ignorait,  et 
qu'il  dédaignait ,  lui  reviennent  alors 
par  un  instinct  secret.  Rien  peut-être 
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(le  plus  remarquable  dans  le  gc'nie  de 
vShakspeare ,  que  là  peinture  des  ea- 
raclères  de  femmes.  Oplielie,  Callie- 
rine  d*Aragon,  Juliette,  Cordelia  ç 
Desdemone  et  Imogène ,  figures  tou- 
chantes et  varices ,  ont  des  grâces  ini- 
mitables et  une  pureté  naïve  que  Ton 
n'attendrait  pas  de  la  licence  d'un 
siècle  grossier  et  de  la  rudesse  de  ce 
mâle  génie.  Le  goût  dont  il  est  dé- 
pourvu trop  souvent  est  alors  sup- 
plée par  un  instinct  délicat,  qui  lui 
fait  deviner  même  ce  qui  manquait  à 
la  civilisation  de  son  temps.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  caractèi'e  de  la  femme 
coupable  qu'il  n'ait  su  tempérer  par 
quelques  traits  empruntes  à  l'obser- 
vation de  la  nature ,  et  dictés  par  des 
sentiments  plus  doux.  Lady  Macbeth, 
si  cruelle  dans  son  ambition  et  dans 
ses  projets ,  recule  avec  effroi  devant 
le  spectacle  du  sang  :  elle  inspire  le 
meurtre,  et  n'a  pas  la  force  de  le 
voir.  Gertrude,  jetant  des  fleurs  sur 
le  corps  d'Ophélie ,  excite  l'atten- 
drissement ,  maigre'  son  crime.  Cette 
profonde  vérité'  dans  les  caractères 
prijnitifs,  et  ces  nuances  delà  nature 
et  du  sexe ,  si  fortement  saisies  par 
le  poète,  justifient  bien  sans  doute 
l'admiration  des  critiques  anglais  ^ 
mais  faut-il  en  conclure  avec  eux  que 
l'oubli  des  couleurs  locales ,  si  com- 
mun dans  Shakspeare,  soit  une  cho- 
se indifférente,  et  que  ce  grand  poète, 
lorsqu'il  confond  le  langage  des  di- 
verses conditions,  lorsqu'il  met  un 
ivrogne  sur  le  trône  et  un  bouffon 
dans  le  sénat  romain,  n'ait  fait  que 
suivre  la  nature,  en  dédaignant  les 
circonstances  extérieures;  comme  le 
peintre  qui ,  content  de  saisir  les  traits 
de  la  figure ,  ne  soigne  pas  la  drape- 
rie? Cette  théorie  faite  après  coup, 
ce  paradoxe  auquel  n'a  guère  songé 
Fauteur  original,  n'excuse  pas  une 
faute  trop  répétée  dans  son  théâtre, 
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et  qui  s'y  présente  sous  toutes  les 
formes.  Il  est  risible  de  voir  un  sa- 
vant  critique ,  dans  l'examen  d'u- 
ne pièce  de  Shakspeare ,  s'extasier 
devant  l'heureuse  confusion  du  paga- 
nisme et  de  la  féerie  ,  des  sylphes  et 
des  Amazones ,  de  l'ancienne  Grèce 
et  du  moyen  âge ,  mêlés  par  le  poète 
dans  un  même  sujet.  Il  est  plus  sin- 
gulier peut-être  de  voir  au  dix-hui- 
tième siècle ,  un  poète  célèbre  inciter 
savamment  et  à  dessein  ce  bizarre 
amalgame,  qui  n'avait  été  dans  Shak- 
speare que  le  hasard  de  l'ignorance 
ou  le  jeu  d'un  insouciant  caprice. 
Louons  un  homme  de  génie  ,  par  la 
vérité  ,  non  par  les  systèmes.  Nous 
trouverons  alors  ,  que  si  Shakspeare 
viole  souvent  la  vérité  locale  et  his- 
torique ,  s'il  jette  sur  presque  tous 
ses  tableaux  la  dureté  uniforme  des 
mœurs  de   son  temps ,  il  exprime 
d'ailleurs  ,  avec  une  admirable  éner- 
gie ,  les  passions  dominantes  du  cœur 
humain ,  la  haine  ,  l'ambition  ,  la 
jalousie,  l'amour  delà  vie,  la  pitié, 
la   cruauté.   Il  ne  remue  pas  avec 
moins  de  puissance  la  partie  supers- 
titieuse de  l'amé.  Comme  les  premiers 
poètes  grecs,  il  a  recherché  le  tableau 
des  douleurs  physiques,  et  il  a  exposé 
sur  la  scène  les  angoisses  de  la  souf- 
france ,  les  lambeaux  de  la  misère  , 
la  dernière  et  la  plus  effrayante  des 
infirmités  humaines,  la  folie.  Quoi 
de  plus  tragique  en  effet ,  que  cette 
mort  apparente  de  l'ame  qui  dégrade 
une  noble  créature  sans  la  détruire! 
Shakspeare    a    souvent  usé  de  ce 
moyeu  de  terreur  ;  et  par  une  com- 
binaison bizarre,  il  a  représenté  la 
folie  feinte ,  aussi  souvent  que  la  folie 
elle-même  ;  enfin  il  a  imaginé  de  les 
mêler  ton  tes  deux  dans  le  personnage 
bizarie  d'Hamlet,  et  de  jonidre  en- 
semble les  éclairs  de  la  raison ,  les 
roses  d'un  égarement  calculé,  elle 
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Oesordre  involontaire  de  l'amc.  S'il 
a  Vnmitre  la  folie  naissant  du  déses- 
poir, s'il  a  lié  celle  image  à  la  pins 
poignante  de  toutes  les  douleurs  , 
l'ingratitude  des  enfants  pour  leur 
père  j  par  une  vue  non  moins  pro- 
fonde ,  il  a  souvent  rapproche  le 
crime  de  la  folie ,  comme  si  Famé 
était  aliénée  d'elle-même  à  mesure 
qu'elle  devient  coupaLle.  Les  songes 
terribles  de  Ricliard  III  ,  son  som- 
meil agité  des  convulsions  du  re- 
mords ,  la  veille  ellrayantc  et  mysté- 
rieuse de  lady  Macbeth  ,  sont  des  in- 
ventions que  l'horreur  tragique  n'a 
jamais  s-irpassées  ,  et  qui  rappellent 
les  Euménides  d'Eschyle.  On  pourrait 
marquer  plus  d'une  autre  ressem- 
blance entre  le  poète  anglais  et  le 
vieux  poète  grec  ,  qui  ne  connut  pas 
non  plus  ,  ou  qui  respecta  peu  la  loi 
sévère  des  unités.  L'audace  poétique 
est  encore  un  cara-ctère  qui  ne  frappe 
pas  moins  dans  Shakspearc  que  dans 
Eschyle  :  c'est ,  avec  des  formes  plus 
incultes ,  la  même  vivacité  ,  la  même 
intempérance  de  métaphores  et  d'ex- 
pressions figurées ,  la  même  chaleur 
d'imagination  éblouissante  et  subli- 
me ;  mais  les  incohérences  d'une  so- 
ciété qui  sortait  à  peine  de  la  barba- 
rie ,  mêlent  sans  cesse  dans  Shak- 
spearc la  grossièreté  à  la  grandeur  , 
et  l'on  tombe  des  nues  dans  la  fange. 
C'est  sur-tout  pour  les  pièces  d'inven- 
tion que  le  poète  anglais  a  réservé 
cette  richesse  de  couleurs  qui  semble 
lui  être  naturelle  :  ses  pièces  histori- 
([iies  sont  plus  simples.  Quant  à  ce 
mélange  de  prose  et  de  vers  ^  quelque 
bizarre  qu'il  nous  paraisse ,  presque 
toujours  une  intention  de  l'auteur  a 
déterminé  le  choix  entre  ces  deux 
langages  ,  d'après  le  caractère  du 
sujet  et  de  la  situation.  La  scène  dé- 
licieuse de  Roméo  et  de  Juliette  ,  le 
dialogue  terrible  entre  Hamlet  et  son 
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père,  avaient  besoin  du  charme  ou  de 
ia  solennité  des  vers  :  il  ne  fallait  rien 
de  cela  pour  montrer  Macbeth  cau- 
sant avec  les  assassins  dont  il  se  sert. 
De  grands  cfi'ets  de  théâtre  sont  at- 
tachés à  ces  passages  si  brusques ,  a 
ces  disparates  si  soudaines  d'expres- 
sions ,  d'images  ,  de  sentiments  • 
quelque  chose  de  profond  et  de  vrai 
s'y  retrouve.  Les  froides  plaisanteries 
des  musiciens ,  dans  une  salle  voisiné 
du  lit  de  mort  de  Juliette  ,  ces  spec- 
tacles d'indifférence  et  de  désespoir, 
si  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  en  di- 
sent plus  sur  le  néant  de  la  vie,  que 
la  pompe  uniforme  de  nos  douleurs 
tlicâtrales.  Enfin  ,  ce  dialogue  gros- 
sier de  deux  soldats  montant  la  garde, 
vers  minuit  ,  dans  un  lieu  déseï  t , 
l'expression  vive  de  leur  eflVoi  supers- 
titieux ,  leurs  récits  naïfs  et  popu- 
laires, disposent  l'ame  du  spectateur 
à  des  apparitions  de  spectre  et  de 
fantôme,  bien  mieux  que  ne  le  fe- 
raient tous  les  prestiges  de  la  poésie. 
Emotions  puissantes,  conttastes inat- 
tendus ,  terreur  et  pathétique  poussés 
à  l'excès ,  boullonneries  mêlées  à 
l'horreur  ,  et  qui  sont  comme  le  rire 
sardonique  d'un  mourant  ;  voilà  les 
caractères  du  drame  tragique  de 
Shakspeare.  Sous  ces  points  de  \iic 
divers ,  Macbeth  ,  Roméo  ,  le  Roi 
Lear ,  Othello  ,  Hamlet  ,  présen- 
tent des  beautés  à-peu-près  égales. 
Un  autre  intérêt  s'attache  aux  ou- 
vrages dans  lesqiiels  il  a  profligué  les 
inventions  de  l'esprit  romanesque. 
Tel  est  surtout  Cjmbelijie ,  produit 
assez  bizarre  d'un  conte  de  Boc- 
cace,  et  d'un  chapitre  des  Chroni- 
ques Calédomiiennes ,  mais  ouvrage 
plein  de  mouvement  et  de  charme  , 
où  la  clarté  la  plus  lumine;ise  règne 
dans  l'intrigue  la  plus  compliquée.  En- 
fin ,  il  est  d'autres  pièces  qui  sont  com- 
me les  Saturnales  de  cette  imagina- 
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tion  touj ours  si  dcsordonuëe  et  si  libre. 
On  admire  beaucoup  ,  en  Angleterre, 
la  pièce  qu'un  de  nos  critiques  a  le 
plus  accablée  de  sa  superbe  raison. 
La   Tempête  paraît ,  aux  Anglais , 
l'une  des  plus  merveilleuses  fictions 
de  leurs  poêles  j  et  n'y  a-t-il  pas  ,  en 
efiet ,  une  énergie  créatrice ,  un  mé- 
lange singulièrement  heureux  de  fan- 
tastique et  de  comique  ,  dans  ce  per- 
sonnage de  Calibau ,  symbole  de  tous 
les  penchants  grossiers  et  bas,  de  la 
lâcheté  servile ,  de  l'abjection  avide 
et  rampante?  et  quel  charme  infini 
dans  le  contraste  d' Ariel ,  de  ce  sil- 
phe  aimable  et  léger,  aatant  queCa- 
liban  est  pervers  et  difforme?  Le  per- 
sonnage   de  Miranda  appartient  à 
cette  galerie  de  portraits   féminins 
si  heureusement  dessinés  par  Shaks- 
peare;  mais  cette  innocence  native, 
nourrie  dans  la  solitude ,  le  distingue 
et  l'embellit.  Aux  yeux  des  Anglais , 
Shakspeare  n'excelle  pas  moins  dans 
la    comédie  que    dans  la   tragédie. 
Johnson  trouve  même  ses  plaisante- 
ries et  sa  gaîté  bien  préférables  à  son 
génie  tragique.  Ce  dernier  jugement 
est  plus  que  douteux  ;  et  sous  aucun 
rapport ,  il  ne  peut  devenir  l'opinion 
des  étrangers.  On  le  sait ,  rien  ne  se 
traduit,  ne  se  fait  entendre  dans  une 
autre  langue  ,  moins  aisément  qu'un 
bon  mot.  La  vigueur  mâle  et  forcenée 
du  langage  ,  les  éclats   terribles   et 
pathétiques  de  la  passion ,  retentissent 
au  loin  j  mais  le  ridicule  s'évapore  , 
t   et  la  plaisanterie  perd  sa  force  ou  sa 
grâce.   Cependant ,  les  corne dies  de 
Shakspeare ,  pièces  d'intrigue,  plutôt 
(^e  peintures  de  mœurs ,  cojiserveut 
presque  toujours,  par  le  sujet  même, 
un  caractère  particulier  de  gaîté.  Du 
reste  ,  nulle  vraisemblance ,  presque 
jamais  l'intention  de  mettre  la   vie 
réelle  sur  la  scène;  et  cela,  pour  le 
dire    en    passant  ,    nous  explique 
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comment  un  célèbre  enthousiaste  de 
Shakspeare  accuse  dédaigneusement 
notre  Molièred'être  prosaïque ,  parce 
qu'il  est  trop  vrai ,  trop  fidèle  imita- 
teur de  la  vie  humaine  j  comme  si 
copier  la  nature ,  était  le  plagiat  d'un 
esprit  médiocre.  Shakspeare  n'a  pas 
ce  défaut,  dans  ses  comédies  :  une 
complication  d'iucidentsbizarres,  une 
exagération  ,  une  caricature  presque 
continuelles  ,  un  dialogue  clincelant 
de  verve  et  d'esprit ,  mais  où  l'auteur 
paraît  plus  souvent  que  le  person- 
nage ,  voilà  souvent  ses  efl'cts  co- 
miques. A  la  fantasque  bouffonnerie 
du  langage  ,  au  caprice  des  inven- 
tions ,  on  dirait  quelquefois  Rabelais 
faisant  des  comédies.  L'originalité  de 
Shakspeare  se  montre  toujours  dans 
la   variété  de  ses  pièces  comiques. 
Timon  d'Athènes  est  une  des  plus 
piquantes  :  elle  a  quelque  chose  du 
feu   satirique    d'Aristophane   et  de 
la  malignité  de  Lucien.  Un  ancien  cri- 
tique anglais  dit  que  les  Commères 
de  Windsor  sont  peut-être  la  seule 
pièce  dans  laquelle  Shakspeare  se  soit 
donné  la  peine  de  concevoir  et  d'or- 
donner un  plan.  Il  y  a  jeté  du  moins 
beaucoup   de  feu ,  de  verve  et  de 
gaîté;  il  s'est  rapproché  de  l'heureux 
prosaïsme  de  Molière,  en  peignant 
de   vives  couleurs  ,  les  muturs  les 
habitudes  et  l'image  de  la  société. 
Aucun  personnage  des  tragédies  de 
Shakspeare  n'est  plus  admiré  en  An- 
gleterre, et  n'est  plus  tragique  que 
celui  de  Shyloke  dans  la  comédie  du 
Marchand  de  Fenise.  La  soif  inex- 
tinguible de  l'or,  la  cruauté  avide  et 
basse,  l'a  prêté  d'une  haîne  ulcérée 
par  les  affronts  ,  y  sont  tracées  avec 
une  incomparable  énergie  ;  et  l'un  de 
ces  caractères  de  femme  si  gracieux 
sous  la  plume  de  Shakspeare,   ré- 
)and ,  dans  ce  même  ouvrage ,  au  mi- 
ieu  d*une  intrigue  romanesque  ,  1« 
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tiharme  de  la  passion.  Les  comédies 
de  Sliakspeare  n'ont  point  de  but  mo- 
ral :  elles  amusent  l'imagination,  elles 
piquent  la  curiosité ,  elles  divertissent, 
elles  étonnent^  mais  ce  ne  sont  point 
des  leçons  de  mœurs  plus  ou  moins 
détournées.  Quelques-unes  d'entre 
elles  pourraient  se  comparer  à  l'Am- 
phitryon de  Molière;  elles  en  ont  sou- 
vent la  grâce,  le  tour  libre  et  poéti- 
que. C'est  à  ce  caractère  de  compo- 
sition qu'il  faut  rapporter  le  Songe 
d'une  nuit  d'été  ,  composition  iué 
gale,  mais  charmante^  où  la  féerie 
fom-nit  au  poète  un  merveilleux  plai- 
sant et  gai.  Sliakspeare,  qui,  malgré 
son  originalité  ,  a  pris  partout  des 
intentions  et  des  formes ,  imite  aussi 
la  pastorale  italienne  du  seizième 
siècle;  et  il  a  su  fort  agréablement 
représenter  ces  bergeries  idéales  que 
l'Amiute  du  Tasse  avait  mises  à  la 
mode.  Sa  pièce  intitulée  Asjou  like  it 
est  pleine  de  vers  charmants  _,  de  des- 
criptions légères  et  gracieuses.  Mo- 
lière ,  dans  la  Princesse  d'Élide ,  peut 
donner  l'idée  de  ce  mélange  de  pas- 
sions sans  vérité  ^  et  de  peintures 
champêtres  sans  naturel.  C'est  un 
genre  faux ,  agréablement  touché  par 
un  homme  de  génie.  Quoi  qu'il  en 
6oit ,  ces  compositions  si  diverses  , 
ces  effoits  d'imagination  si  variés, 
témoignent  de  la  richesse  du  génie 
de  Sliakspeare.  Elle  n'éclate  pas 
moins  dans  cette  foule  de  sentiments , 
d'idées,  de  vues,  d'observations  de 
tout  genre ,  qui  remplissent  indiffé- 
remment tous  ces  ouvrages ,  qui  se 
pressent  sous  sa  plume ,  et  que  l'on 
peut  extraire  de  ses  compositions 
même  les  moins  heureuses.  On  a  fait 
des  recueils  des  pensées  de  Shak- 
speare,  on  l'a  cité  à  tout  propos  et 
sous  toutes  les  formes;  et  un  homme 
qui  a  le  sentiment  des  lettres  ne  peut 
l'ouvrir  sans  y  retrouver  mille  cho- 
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ses  qui  ne  s'oublient  pas.  Du  milieu 
de  cet  excès  de  force ,  de  cette  expres- 
sion démesurée  qu'il  donne  souvent 
aux  caractères ,  sortent  des  traits  de 
nature  qui  font  oublier  toutes  ses  fau- 
tes (  i  ).  On  a  fait^  en  Angleterre^  d'in- 
nombrables éditions  de  Shakspeare. 
Pope  n'a  pas  dédaigné  les  modestes 
fonctions  de  commentateur  de  ce 
grand  poète  ,  et  il  a  été  moins  sévère 
pour  lui ,  que  Voltaire  pour  Corneille. 
Le  savant  Johnson  en  a-4onné  l'édi- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  esti- 
mée ;  mais  ses  remarques  laissent 
beaucoup  à  désirer ,  et  son  admira- 
tion ne  plaira  pas  toujours  aux  cri- 
tiques et  même  aux  admirateurs  de 
Shakspeare.  On  sait  quelle  admira- 
tion Garrick  portait  au  père  du  théâ- 
tre anglais  {F,  Gabrick,  XVI ,  497  )• 
L'édition  de  Shakspeare ,  par  War- 
burton,  a  fait  naître  quelques  écrits 
de  Th.  Edwards  (  Fqy.  Edwards  , 
XII ,  541  ).  Heate  a  exercé  sa  cri- 
tique sur  différentes  éditions  (  Foj. 
Heate  ,  XlX  ,  54o  ).  Deux  pièces 
de  Shakspeare  ont  été  retouchées 
par  Cibber  (  F,  Ctbber  ,  VIII, 
^'iQ  ).  Vers  la  fin  du  dix  -  hui- 
tième siècle,  W^.  H.  Ireland  supposa 
des  écrits  de  l'auteur  dCHamlet 
{F.  Ireland  ,  XXI ,  256) ,  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Shakspeares  Ma- 
nu»cripts ,  ^  i  "jgS ,  un  volume  in-fol. , 
qui  devait  être  suivi  de  deux  autres. 
Mais  Malone  eut  bientôt  découvert  la 
fraude,  et  publia  :  An  enquiry  in 
to  the  authenticité  of  certain  mis- 
cellaneous papers y  etc.,  1796,  in- 
8°.  ;  et  Ireland  lui-même  linit  par' 
donner,  en  i8o5,  toute  l'histoire  de 
cette  imposture  littéraire  (V.  Maga- 
sin encyclopédique^  i8o5,  tom.  m, 
p.  4oO-  Rich.  Farmer  est  nuteur 


(i)  La    partie   bibliogmphiqup    ijui  suit  e»^t    de 
M.  a.  D— t. 

16 


i!^i  SHA 

d'un  Essc^i  sur  l'érudition  de  Shah- 
pearei  Foy.  Farmer,  XIV  ,  167  ). 
C'est  à  Dodd  que  Ton  doit  les  Beau- 
tés de  Shakspeare  y  i-j'jjt  ,  .1  vol. 
in- 12.  Dans  le  Théâtre  anglais  , 
trad.  par  La  Place  (  Foy.  Place, 
XXXV ,  7  ) ,  on  trouve  la  traduc- 
tion de  beaucoup  de  pièces  de  Shaks- 
peare  et  des  analyses  ou  sommaires 
des  pièces  qui  n'en  font  point  partie. 
Doum  a  donne  une  traduction  en  vers 
du  More  de  Venise,  177^7  in-8''. 
{V.  aussi  Ducis,  au  Supplément).  Un 
anonyme  a  traduit  en  prose  le  Mar- 
chand de  Venise,  1768,  in-S'*.  L.  S. 
Mercier  a  publie'  un  Timon  d' Athè- 
nes ,  en  cinq  actes  et  en  prose,  imi- 
tation de  SLakspeare  ,  1794,  in-80. 
Voltaire  avait  donne  unç  traduction 
de  Jules  César ,  dans  son  e'dition  de 
Corneille,  avec  commentaire,  1764, 
12  vol.  in-80.  Les  OEuvres  de 
Shakspeare  ont  été  traduites  par 
Letourueur,  Catuelan  et  Fontaine- 
Malherbe  ,  1776-82,  en  20  vol.  in- 
8<*.  (  V.  Tourneur  ).  Dwal  a  donné 
Shakspeare  et  Addison  ,  mis  en 
comparaison  ,  ou  imitation  en  vers 
des  monologues  d'Hamlet  et  de  Ca- 
ton ,  1 786 ,  in-80.  Ces  deux  morceaux 
sont  précisément  ceux  que  Voltaire 
avait  traduits ,  et  qu'après  avoir  déjà 
donnés  ailleurs,  il  a  reproduits,  dans 
ses  Questions  sur  l'Encyclopédie 
(refondues  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique ) ,  au  mot  Art  dramati- 
que. M.  Alexandre  Duval  a  fait  jouer 
sur  le  théâtre  français,  en  i8o3 ,  une 
comédie  en  un  acte ,  intitulée  :  Shak- 
speare amoureux,  ou  la  Pièce  à  Vé- 
tude.  M.  Beyle,  (caché  sous  le  masquç 
de  Stendhal,  )  a  publié,  en  i823  et 
1825,  deux  Opuscules  intitulés  :  Ba- 
cine  et  Shakspeare  (  V.  aussi  Mon- 

TAGUE  ,  XXIX,  426  )  (2).       V— N. 


(9)  Eo    174"  •   1^"   daiues   >inf;lai!i«s    rrigcrent   \ 
Sliakspfare,  dans  Vrgliitc  de  Wrdmiiiiiter,  un  «n- 


SHA 

SHARP  (Jacques),  né,  en  1618^ 
dans  le  comté  de  JOaniT;,  fut  d'abord 
presbytérien  très  -  ardent ,  et  dé- 
puté auprès  deCrorawell,  pour  ré- 
clamer sur  quelques  dillérends  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  Presbyté- 
riens d'Ecosse.  W  s'acquitta  de  cette 
mission  à  la  satisfaction  de  sa  secte, 
qui,  à  l'époquedela  restauration,  l'en- 
voya auprès  de  Charles  II,  à  Bréda. 
Entraîné  par  l'exemple  de  ses  amis , 
et  peut-être  par  des  motifs  d'ambi- 
tion, Sharp  se  réunit  alors  à  l'Église 
d'Angleterre,  et  il  accepta  l'archevê- 
ché de  Saint-André.  Ce  changement, 
excita  contre  lui  une  haine  implaca- 
ble de  la  part  de  ceux  dont  il  avait 
été  l'agent.  Un  prédicant,  nommé 
J.  Mitchel ,  tenta  en  vain  de  l'assas- 
siner ,  en  T 668  j  et ,  dix  ans  plus  tard, 
neuf  brigands ,  ayant  attaqué  sa  voi- 
ture sur  le  grand  chemin ,  le  mirent 
en  pièces.  —  Sharp  (Jean  ) ,  l'un  des 
meilleurs  prédicateurs  de  l'Angleter- 
re, naquit  à  Bradford ,  en  i644,  et 
mourut  à  Bath,  en  I7i4«  Ses  prédi- 
dications  contre  les  catholiques  le 
firent  interdire,  eu  1686.  Réinté- 
gré après  la  révolution  de  1688 
(  Voyez  CoMPTON  ) ,  il  fut  nommé 
doyen  de  Canterbury,  puis  archevê- 
que d'York.  Ses  Sermons,  imprimés 
plusieurs  fois,  ont  été  réunis  en  1 740, 
7  vol.  in  -  8*^.  —  Sharp  (  Grégoire  ) , 
chapelain  ordinaire  du  roi,  né  en 
1713  et  mort  en  1 7  7 1 ,  fut  membre 


perbe  njausolée.  En  1769,  un  prêtre  prolestant, 
ayant  acheté  la  maison  que  cet,  auteur  avait  habi- 
tée à  Straiiurd  ,  lieu  de  sa  naissance,  fît  abattre 
un  mûrier  qu'il  y  avait  planté;  les  Straflbrdiens , 
indignrsd'un  pareil  attentat,  s'attroupèrent,  com 
mirent  les  plus  grands  désordres,  et  chassèrent  le 
profane  de  leur  ville  ,  avec  défense  d'y  jamais  ren- 
trer. On  fabriqua,  du  bois  de  ce  mûrier,  des 
boîtes,  des  éventails,  des  tabatières^  etc.  On  en- 
vova  à  Garrick ,  dans  une  de  ces  boiles,  l'acte  de 
franchise  de  la  ville  de  Straflord ,  et  l'on  plaça  son 
buste  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  à  côté  de 
celui  de  .Shakspeare.  C/ette  laveur  donna  lieu  à  une 
fête  appelée  le  Jubilé  deShak^prare.  Keate  reçut  , 
ver^  l'^ÎQ,  une  écritoire  faite  du  bois  de  et-  même 
mûrier  (F.  ÈLKATr.)  T— D. 
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de  la  société  royale ,  de  celle  des  an- 
tiquaires, et  très-yersé  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et 
orientales.  11  publia,  entre  autres 
écrits  :  SrntfLgma  dissertationum 
quas  olim  auctor  doctissimus  Tho- 
mas Hydc  separatim  edidit ,  176-^, 
'2  vol.  in-4'^. ,  accompagne  de  plu- 
sieurs gravures  à  Feau-forte,  par 
l'auteur  lui  -  même  ,  qui  excellait 
dans  cet  art.  Z. 

SHARP  (Abraham),  mathémati- 
cien anglais,  naquit  à  Little-Horton, 
près  Bradford  ,  dans  le  York-sliire, 
en  i65i.  Après  avoir  reçu  une  bon- 
ne éducation ,  il  entra  dans  le  com- 
merce ,  à  Manchester ,  comme  simple 
apprenti;  mais  bientôt,  entraîne  par 
sou  goût  pour  la  science  du  calcul,  il 
quitta  la  carrière  du  négoce  pour  se 
vouer  à  l'enseignement  ;  et ,  retiré  à 
Liverpool,  il  y  ouvrit  une  école,  où 
il  enseigna  avec  succès  l'écriture  et 
l'arithmétiipie.  Un  voyage  qu'il  lit  à 
Londres  lui  procura  des  liaisons  avec 
Flamsteed ,  qui ,  frappé  de  son  méri- 
te, le  plaça  d'abord  dans  l'arsenal  de 
Ghatam,  à  des  conditions  avanta^eu- 
ses,et  le  prit  ensuite  pour  son  assistant 
à  l'observatoire  royal.  Dans  ce  nou- 
veau poste,  Sharp  se  livra  avec  ardeur 
à  l'observation,  etcontribua beaucoup 
à  faciliter  à  Flamsteed  la  construc- 
tion desonfameux  Catalogue  de  trois 
mille  étoiles,  qui  renfermait,  outre 
les  longitudes  des  fixes ,  leurs  ascen- 
sions droites  et  leurs  déclinaisons  , 
ainsi  que  les  variations  de  ces  deux 
éléments  pour  un  degré  de  change- 
ment dans  les  longitudes.  Ce  grand 
travail  dérangea  sa  santé,  etl'oljligea 
de  se  retirer  dans  son  pays  natal ,  à 
Horion  ;  mais ,  pour  n'y  pas  demeu- 
rer oisif,  il  se  construisit  lui-même  un 
observatoire,  ainsi  qu'une  machine 
fort  ingénieuse  pour  tourner  le  bois 
et  le  cuivre  sous  des  formes  variées  , 
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utiles  aux  ébénistes,  aux  horlogers, 
aux  opticiens  et  aux  ingénieurs  en 
instruments  de  précision.  Il  ne  dut 
non  plus  qu'à  son  propre  travail  et 
ses  télescopes  et  les  divers  instruments 
de  son  observatoire.  Plus  tard ,  en 
1689,  Flamsteed,  ayant  à  faire  ter- 
miner le  grand  mural  qu'il  voulait 
placer  à  Greenwich  ,  rappela  Sharp 
auprès  de  lui,  et  le  garda  quelque 
temps  comme  son  secrétaire.  Ce  der- 
nier divisa  l'instrument  ,•  et  Smeaton 
rapporte,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques pour  1786,  que  ce  fut 
alors  qu'où  vit ,  pour  la  première  fois, 
un  aussi  grand  instrument  divisé  avec 
toute  l'exactitude  que  comportait 
l'état  des  arts  contemporains.  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  service  que  rendit  alors 
Sharp  à  son  illustre  ami.  Flamsteed  le 
chargea  de  dresser  un  grand  nombre 
des  Tables  qui  remplissent  le  second 
volume  de  V Histoire  céleste  (  3  vol. 
in-fol.) ,  et  en  obtint  aussi  les  beaux 
dessins  de  son  Atlas  céleste;  mais  ces 
grandes  cartes  des  constellations, quoi- 
que parfaitement  gravées  à  Amster- 
dam ,  demeurèrent  inférieures  aux 
originaux,  pour  l'exactitude  et  la  net- 
teté de  l'exécution.  Vers  la  même  épo- 
que, en  1699,  Sharp  composa  un 
Précis  des  meilleures  méthodes  con- 
nues pour  le  calcul  des  sinus ,  des  sé- 
cantes et  des  tangentes  naturelles,  en 
s'aidant  surtout  des  découvertes  de 
Newton;  et  il  en  lit  l'application  à  la 
détermination  approchée  du  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre. 
Deux  séries  différentes,  calculées  avec 
une  rare  patience,  lui  donnèrent  ce 
rapport  exactement  jusqu'à  la  soi- 
xante -  douzième  ligure  décimale. 
Plus  tard  il  s'occupa  de  perfection- 
nements analogues  pour  le  calcul  des 
logarithmes,  en  partant  des  métho- 
des données  par  Mercator ,  WaUis  et 
Halley.  Ils  lui  servirent  à  calculer , 
16.. 
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avec  soixante-une  fleures ,  les  loga- 
rithmes des  cent  premiers  nombres  , 
ceux  de  tous  les  nombres  premiers 
compris  entre  ici  et  iioo,  et  ceux 
(les  vingt  nombres  compris  entre 
999,990  et  1,000,010.11  joignit  mê- 
me à  ces  derniers  les  tables  de  leurs 
différences  des  dix  premiers  ordres. 
Jusqu'ici,  nu  tel  travail,  de  la  part 
d'un  seul  individu,  n'a  point  etë  sur- 
passe. Il  fut  publié  par  son  auteur , 
dans  un  ouvrage  intitulé:  Geometry 
improved,  qui  vit  le  jour  à  Londres, 
en  1717,  in-4***7  et  où  l'on  ne  trouve 
que  les  mitiales  du  nom  de  Sharp  :  hy 
A. S. Philomath.  Ce  livre,  devenu  fort 
rare ,  renferme  encore  des  tables  très- 
étendues  et  très -exactes  des  valeurs 
des  divers  segments  du  cercle ,  avec 
leurs  difléVences  à  douze  figures ,  et 
leur  usage  pour  la  résolution  de  beau- 
coup de  problèmes  plus  ou  moins 
diiîiciles;  et  il  est  termmé  par  un  Trai- 
té fort  curieux  sur  les  polyhèdres  , 
tant  ceux  qui  sont  complètement  ré- 
guliers que  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
d'une  manière  absolue.  L'auteur  y 
donne  la  manière  de  les  former ,  et 
assigne  la  détermination  de  leurs  rap- 
ports et  les  valeurs  de  leurs  élé- 
ments principaux ,  soit  par  des  for- 
mules générales ,  soit  en  nombres  cal- 
culés avec  sa  précision  et  sa  patience 
ordinaires.  Plusieurs  de  ces  corps 
ont  été  imaginés  par  lui;  et  leur  con- 
sidération ne  serait  ])as  sans  utilité 
dans  la  cristallographie.  On  peut  re- 
marquer, dans  cet  ouvrage,  la  gra- 
vure des  planches  où  ces  polyhèdres 
sont  représentés  en  perspective  et 
avec  une  netteté  singulière.  Sharp  en 
était  l'auteur,  tant  cet  homme  adroit 
et  patient  réunissait  de  talents  divers. 
Sa  complaisance  n'était  peut-être  pas 
moins  remarquable  )  car ,  après  sa 
mort,  on  a  reconnu,  par  sa  volumi- 
neuse correspondance  avec  les  gco- 
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mètres  et  les  astronomes  les  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  qu'il  n'avait 
jamais  cessé  de  les  aider  dans  leurs 
recherches  particulières  ,  en  em- 
ployant à  leur  prolit  son  étonnante 
facilité  pour  le  calcul.  Il  paraît  que 
Sharp  se  retira,  vers  1720,  à  Hor- 
ton,  son  pays  natal,  et  qu'il  n'en  sor- 
tit plus  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
en  juillet  1742,  quand  il  avait  atteint 
sa  quatre  -  vingt  -  onzième  année.  A 
cette  dernière  période  de  sa  vie ,  il 
vécut  dans  une  assez  grande  retraite, 
n'y  admettant  guère  que  deux  de  ses 
voisins  de  Bradford:  l'un  habile  phar- 
macien (i),  l'autre  géomètre  ingé- 
nieux. M — E. 

SHARP  (Samuel),  chirur2;ien  an- 
glais ,  naquit  au  commencement  du 
dix  -  huitième  siècle ,  fut  élève  du 
célèbre  Chéselden  ,  et  vint  étudier 
son  art  à  Paris ,  en  fréquentant  les 
hôpitaux.  Il  paraît  qu'il  commença 
un  peu  tard  à  exercer  sa  profession. 
Il  se  fixa  enfin  à  Londres,  où  il  ob- 
tint la  place  de  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal de  Guy.  Sa  renommée  s'étendit 
avec  sa  clientelle.  Il  disait  aVoir  con- 
nu Voltaire ,  et  lui  avoir  servi  quel- 
quefois de  cicérone ,  lors  de  son  sé- 
jour  à  Londres.  Au  commencement 
de  1749,  il  f"t  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  membre  étranger  de 
l'académie  de  chirurgie  de  Paris.  Il 
contribua  aux  progrès  de  son  art 
par  deux  ouvrages ,  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  et  qui  ont  été  traduits 
dans  plusieurs  langues  :  I.  Traité  des 
opérations  chirurgicales ,  avec  la 
description  des  instruments ,  et  des 
gravures,  accompagné  d'une  Disser- 
tation sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies,  ulcères,  abcès ,  1789;  G<'. 
édition,  1 751.  II.  Recherches  criti- 

(i)  Dan»  les  petites  ville»  d'Aiifçlplwre,  lespbar- 
macirns  ctnieut  jadis  les  sciU»  médecins OTÏsUnts. 
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ques  sur  l'eta  t  de  la  chirurgie^  17^0? 
4.'^.  édition,  1761.  Cet  ouvrage  et  le 
pre'cëdeiit  ont  été'  traduits  en  français 
{F.  Jault).  Le  voyage  queSharp  lit, 
en  1 765,  sur  le  continent,  eut  pour  but 
de  rétablir  sa  santé.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  publia  ses  Lettres  sur  l'I- 
talie ,  contenant  la  description  des 
mœurs  et  usages  de  ce  pays ,  un  vol. 
in  -  8". ,  écrites  dans  un  stylé  vif  et 
agréable.  Elles  excitèrent  néanmoins 
le  courroux  de  Baretti ,  qui  en  publia 
une  réfutation  et  ime  critique  amère. 
Vivant  dans  la  retraite,  depuis  plu- 
sieurs années,  Sliarp  mourut  le  ^4 
mars  1778.  Z. 

SHARP  (  William  )  ,  fils  d'un 
armurier,  naquit  eu  1749.  Son  père 
ne  lui  avait  fait  apprendre  à  graver 
que  les  ornements  d'armurier;  mais 
se  sentant  du  goût  pour  les  arts,  il 
deljuta  par  graver  le  vieux  lion  de 
la  tour  de  Londres ,  planche  qui  eut 
assez  de  succès  ;  ensuite  il  se  chargea 
des  gravures  de  la  collection  de  ro- 
mans connus  sousle  nom  de  Nove- 
list's  77mg-^z«/ie,d'aprèsles  dessins  de 
Stothard.  Il  fournit  aussi ,  pour  la 
Bible  in-fol.  de  Luthwell,  une  plan- 
che qui  représente  Moïse  frappant  le 
rocher  de  sa  baguette.  Il  avait  à 
Londres  une  boutique  de  gravures  , 
et  s'était  marié  de  bonne  heure.  Veuf 
au  bout  de  quelques  années  ,  il  se  li- 
vra tout  entier  à  son  art ,  et  fournit 
une  suite  de  travaux  qui  l'ont  mis  au 
premier  rang.  Il  grava  ,  d'après  le 
Guide ,  les  Docteurs  de  l'Église  dis- 
putant sur  l'immaculée  conception  • 
et,  d'après  West,  il  acheva  la  gra- 
vure de  Woolct  ,  oifrant  le  Débar- 
guement  de  Charles  II.  Il  grava  , 
pour  le  dernier  voyage  du  capitaine 
Cook  ,  deux  Danses  de  Sauvages  , 
et  quelques  portraits  d'insulaires. 
Vers  le  même  temps,  il  exécuta,  d'a- 
près un  jeune  artiste  nommé Beowell, 
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une  planche  intéressante,  rqirésentant 
deux  Enfants  égarés  et  endormis 
dans  une  forêt.  Jusqu'alors  Sharp 
avait  presque  toujours  travaillépou-r 
les  marchands  d'estampes ,  n'ayant 
pas  d'autres  ressources;  mais  après 
avoirhérité  d'un  peu  de  bien  d'un  frère 
mort  à  Gibraltar  ,  il  commença  de 
travailler  pour  son  propre  compte  , 
et  grava  plusieurs  tableaux  de  Sal- 
vator  Rosa ,  du  Dominiquin  et  d'au- 
tres grands  maîtres  de  la  collection 
appartenant  à  M.  Udney.  Vers  ce 
temps  il  commença  aussi  à  manifes- 
ter des  opinions  religieuses  et  politi- 
ques fort  tranchantes.  Il  fut  d'abord 
partisan  déclaré  du  magnétisme  ani- 
mal ,  et  bientôt  il  s'enfonça  dans  les 
rêveries  mystiques  de  la  secte  de 
Svedenborg,  montrant  la  foi  la  plus 
robuste  dans  ses  miracles  et  ses  vi- 
sions. Il  avait  établi  imprimeur  en 
taille  douce, Bryan,  qui  plus  tard  de- 
vint famcuxsouslenomde  V Enthou- 
siaste, Sharp  le  trouva  un  jour  à  terre, 
entre  deux  presses  de  son  atelier ,  li- 
vré à  une  vision  où  il  recevait,  disait-il, 
une  mission  divine  pour  Avignon  : 
il  partit  le  jour  ra^me  ;  mais  on  ne 
sait  ce  qui  lui  arriva  sur  le  Rhône. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'est  qu'à  son  re- 
tour il  montra  un  peu  moins  d'en- 
thousiasme mystique.  Un  autre  vi- 
sionnaire ,  Richard  Brothers ,  ex- 
cita aiissi  l'admiration  de  Sharp. 
Celui-là  voulut  rassembler  les  Juifs 
et  les  réintégrer  dans  la  possession  de 
Jérusalem.  Sharp  devait  être  de  l'ex- 
pédition ;  il  était  si  sûr  du  succès  , 
qu'il  grava  deux  fois  le  portrait  du 
prophète  Brothers ,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  suffire  aux  comman- 
des, et  il  répondait  sérieusement  à  ses 
amis  qui  lui  objectaient  les  difficultés 
d'une  pareille  expédition  :  «  Vous 
verrez  qu'il  y  aura  un  tremblement  de 
terre  et  un  transport  miraculeux.  » 
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Au-dessous  du  portrait  de  Brothers, 
il  grava  ces  mots  :  ayant  la  ferme 
croyance  que  celui-ci  est  Vhomme 
designé  par  Dieu,  je  grave  son 
^  portrait.  TV,  Sharp.  Quelques  person- 
nes considérèrent  celte  assertion  com- 
me un  blasphème  ;  mais  ses  amis  prë- 
tendaioiit  qu'il  n'avait  commis  qu'une 
erreur  de  virgule,  en  la  plaçant  après 
les   mots  par  Dieu  (Ly  god)^  au 
lieu  de  la  mettre  devant.   Cependant 
Brothers,  au  lieu  de  ramener  les  Juifs 
à  Jérusalem,  fut  conduit  dans  une 
maison  de  fous  à  Islington.  Plus  tard, 
Jeanne  Southcote   fit   des  miracles 
pour  la  foi  de  Sharp ,  qui  fut  un  de 
ses    adhérents    les    plus   fervents  , 
et   qui  grava  son  portrait  :  ce  fut 
lui    qui   vint  la    chercher    à    Exe- 
ter  pour   la  mener  à  Londres;   et 
quand   cette  femme   fut  morte,  le 
graveur  soutint,   avec   opiniâtreté, 
qu'elle  ressusciterait.  On  assure  qu'il 
a  conserve'  cette  persuasion  toute  sa 
vie ,  et  qu'il  est  mort  avec  la  certi- 
tude que  Jeanne  Southcote  reviendjait 
remplir  sa    mission  divine.   Il  fut 
moins  constant  dans  ses  opinions  po- 
litiques :  ayant  été  lie  d'abord  avec 
Thomas  Payne,  dont  il  grava  le  por- 
trait ,  avec  Horne  Tooke,  le  major 
Carthwright  et  d'autres  partisans  de 
la  reforme  radicale -,   et  s*etant  fait 
membre  de  l'iriformation  constitu- 
tionnelle, il  montra  une  opposition  si 
vive,  qu'il  inspira  des  craintes  aux  mi- 
nistres, et  fut  arrête'  comme  soupçonne' 
de  conspiration.  On  rapportequ'ayant 
ctë  conduit  devant  le  conseil  prive 
pour  subir  un  interrogatoire ,  il  tira 
de  sa  "j)oche  le  prospectus  d'une  gra- 
vure, et  pria  les  ministres  de  sous- 
crire. Ce  trait  acheva  de  les  rassurer 
sur  le  graveur,  et  ils  le  firent  relâcher. 
Il  conserva  une  grande  aversion  pour 
Pitt ,  qui  l'avait  traite'  avec  beaucoup 
de  hauteur^  et  prétendit  que  les  traits 
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de  ce  ministre  ne  pre'sentaient  pas  une 
seule  ligne  régulière,  et  que  c'était  un 
assemblage  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  repoussant.  Sharp  était  per- 
suade'que  chaque  homme  ressemble, 
par  le  caractère  et  la  figure  ,  à  quel- 
que animal.  11  quitta  plus  tard  le 
parti  démocratique  ,  qui  probable- 
ment n'avait  jamais  beaucoup  compté 
sur  lui ,  sollicita  une  audience  de  lord 
Sidmouth  ,  et  dédia  au  roi  une  gra- 
vure représentant  l'entrevue  de  Char- 
les I'^'".  et  de  ses  enfants,  en  présence 
de  Cromwell.  Ses  plus  belles  gravu- 
res ,  outre  les  Docteurs  de  V Eglise 
et  les  enfants  dans  la  foret  ,  sont 
Diogène,  le  roi  Lear  au  milieu  de 
la  tempête j  d'après  West,  planche 
dont  les  bonnes  épreuves  se  sont  ven- 
dues jusqu'à  dix  gninc'es,lai5rtm(e  Cé- 
cile du  Dominiquin,  et  la  Pythonisse 
d'Ejidor  y  d'après  le  même.  Personne 
ne  rendait  mieux  les  beautés  des  ta- 
bleaux de  Pieynolds.  Le  portrait  du 
célèbre  anatomiste  John  Hunter  , 
d'après  ce  maître ,  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Sharp  avait  gravé  , 
d'après  le  même  ,  pour  le  recueil 
d'une  galerie  de  tableaux,  z/ne  Sainte 
Famille,  et  il  en  avait  été  tiré  une 
centaine  d'épreuves ,  lorsque  INIacklin 
eut  la  malheureuse  idée  d'em]iloyer 
le  graveur  Bartolozzi  à  pointiller 
cette  gravure  dans  le  goût  du  temps. 
On  a  toujours  reproché,  avec  raison , 
à  Bartolozzi  ,  d'avoir  concouru  à 
gâter  l'ouvrage  d'un  confrère.  Quoi- 
qu'il fut  peut-être  le  premier  gra- 
veur anglais  au  dix-neuvième  siècle,. 
Sharp  n'était  point  de  l'académie 
royale  des  arts:  il  était  de  celles  de 
Vienne  et  de  Bavière;  étant  attaqué 
de  la  goutte,  il  se  retira  à  Chiswick, 
où  il  mourut  d'hydropisie ,  le  i5 
juillet  i8ci4.  D— G. 

SHAW  (  Thomas  ),  voyageur 
anglais,  était  né  À  Kendal  en  West- 
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moreland ,  vers  lOg-i.  Après  avoir 
reçu  les  ordres  sacres  ,  il  fut  nommé 
chapelain  du  comptoir  anglais  d'Al- 
ger ,  et  profita  de  sou  séjour  dans 
cette  ville  ,  pour  parcourir  la  partie 
de  l'ancienne  Numidie ,  dont  elle  est 
la  capitale.  Il  alla  dans  l'ouest  jus- 
qu'aux monts  Trara  ,  à  la  gauche  du 
Bahr  Bâta,  qui  se  jette  dans  la  Me'- 
diterrane'e,  sous  le  deuxième  méri- 
dien occidental  de  Paris.  Il  vit  Oran 
et  les  autres  villes  de  la  cote^  traver- 
sa le  Schellif ,  sous  le  me'ridien  de 
Paris  ,  en  se  tenant  à  ime  certaine 
distance  de  la  mer.  Ses  courses  se 
dirigèrent  dans  le  sud-est  jusqu'au 
mont  Jujura,  par  le  36^.  parallèle 
et  le  2^.  méridien  à  l'est;  il  vint  ensuite, 
par  rinte'rieur  du  pays ,  au  nord-est 
à  Bone ,  et  au  Bastion  de  France.  Il 
gagna    par  mer   Biserte  ,  dans   le 
royaume  de  Tunis,  puis ,  par  terre, 
cette  capitale  ,  et  s'avança  dans  l'm- 
tëricur  au  sud-ouestjusqu'àGliella  ai 
iSnaan ,  dans  les  montagnes ,  et  de  là 
au  sud  jusqu'aux  bords  du  Schibkah 
Lon  deh  (  Lihyca  palus  )j  qu'il  tra- 
versa, puis  vint  à  Gabs,  à  l'embou- 
chure   du    Triton ,    et  remonta  au 
nord ,  en  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte  jusqu'à  Tunis.  Cette  excursion 
eut  lieu  en  1727  ;  la  guerre  civile  qui 
de'solait  alors  ces  contrées ,  empêcha 
le  voyageur  de  parcourir  le  Frighih, 
canton  à  l'ouest  de  Tunis,  arrosé  par 
le  Bagradah.  Déjà  il  avait  visité  la 
Syrie  ,  ayant  deljarqué  à  Latakich  , 
en  17*22,  et  ayant  longé  la  côte  jus- 
qu'à Kalemon,  repris  la  mer,  puis 
attéri  à  Tyr.  Du  mont  Carmel  il 
s'était  dirigé ,  par  Rama ,  sur  Jéru- 
salem et  le  Jourdain.  L'Egypte  at- 
tira aussi  l'attention  de  Shaw  :  il  vit 
Damiette ,  Alexandrie ,  le  Caire ,  en- 
suite Suez,  Tor  et  le  mont   Sinaï. 
Après  un  séjour  de  douze  ans,  il  par 
tit  d'Alger,    eu    1742,  rapportant 
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beaucoup  de  curiosités  naturelles ,  de 
médailles,  de  fragments  d'antiquités. 
I!  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en 
médecine ,  devint  président  du  collè- 
ge de  Saint-Edmond's  Hall  d'Oxford, 
qu'il  lit  réparer  et  embellir,  obtint 
la  chaire  de  grec,  et  fut  nommé  rec- 
teur de  Braunley,  dans  le  Hampshi- 
re  ,  et  membre  de  la  société  royale. 
Il  mourut,  le  1 5 août  1751.  On  a  de 
Shaw ,  en  anglais  :  Voyages  ou  ob- 
servations relatives  à  plusieurs  par- 
ties de  la  Barbarie  et  du  Levant , 
Oxford,  1788,  in-fol.,  avec  cartes 
et  figures.  Ce  livre  fut  traduit   en 
français ,  avec  des  Notes  et  des  cor- 
rections  fournies  par   l'auteur  ,  la 
Haye,   1742,  2  vol.,  in-4^. ,  avec 
cartes  et  figures.  Pocpcke,  qui  avait 
aussi  voyage  dans  l'Orient,  ayant 
attaqué  l'ouvrage  de  Shaw  ,   celui- 
ci    répondit    par    un    Supplément 
à  un  livre  intitulé  Voyages  et  ob- 
servations,  Oxford,    1746.  in-fol. 
Il  écrivit  aussi  pour  sa  défense  Let- 
tre à  Clayton ,  évêque  de  Clogher, 
1 747  ,  in-fol.  Shaw  s'occupa  de  re- 
voir sa  rela  lion ,  dont  une  nouvelle 
édition  parut  après  sa  mort,  Lon- 
dres, 1757,  in-4^. ,  figures,  cartes 
et  le  supplément.  Une  traduction  al- 
lemande, d'après  cette  seconde  édi- 
tion, fut  publiée  à  Leipzig,  1765, 
in-4''. ,  fig.  f  et  une  hollandaise  à 
Utrecht,  1773,  2  vol.  iii-4**. ,  fig. 
L'ouvrage  de  Shaw  est  un  des  plus 
instructifs  que  l'on  puisse  lire  sur  les 
royaumes  d'Alger  et  de  Tunis  :  il 
traite  d'abord ,  dans  deux  hvrés ,  de 
la  géographie  de  ces  deux  pays ,  et. 
décrit  dans  le  plus  grand  détail  tons 
les  lieux  qu'il  a  vus,  les  monuments 
*et  autres  antiquités  qu'il  a  rencontrés, 
les  demeures  des  habitants  nomades 
et   sédentaires.  Un   autre  livre   est 
consacre  à  la  géographie  naturelle  , 
aux  productions  du  pays,  aux  scicu- 
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CCS  ,  aui  arts  ,  aux  manufactures , 
aux  mœurs  ,  au  gouvernement ,  aux 
finances  des  Algériens  et  à  leurs 
relations  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. Tous  ces  sujets  sont  trai- 
tes avec  beaucoup  de  sagacité  et 
d'exactitude.  Shaw  n'a  répandu  au 
cun  agrément  sur  la  partie  géogra- 
phique ;  mais  tout  ce  qui  tient  à  l'his- 
toire naturelle  et  aux  mœurs  est  plus 
intéressant  pour  le  lecteur.  D'un  autre 
coté,  toute  la  partie  géographique  est 
d'un  prix  infini  :  elle  fait  Lien  con- 
naître l'état  ancien  et  moderne  de  la 
Numidie  et  de  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. On  regrette  que  l'auteur  n'ait 
pas  donné  l'itinéraire  des  routes  qu'il 
a  tenues.  Il  explique  et  confirme  , 
dans  beaucoup  d'endroits,  les  des- 
criptions d'Edrisi.  Pour  les  cantons 
au  sud  d'Alger  qu'il  ne  put  parcou- 
rir, il  consulta  les  habitants,  qu'il 
rencontrait  partout  daiis  les  villes  de 
la  Barbarie.  Il  reçut  beaucoup  de 
renseignements  de  Sanson  ,  chirur- 
gien hollandais,  esclave,  depuis  plu- 
sieurs années ,  du  bey  de  Constantine. 
Dans  toutes  ses  excursions,  il  prit  les 
hauteurs  avec  un  quart  de  cercle.Il  a, 
dans  les  noms  propres ,  suivi  l'orto- 
graphe  de  la  prononciation  anglaise. 
Toutes  les  fois  qu'il  l'a  pu ,  il  a  ajouté 
les  noms  arabes  en  caractères  origi- 
naux. Ses  Tables  météorologiques  lui 
ont  été  fournies  par  les  missionnaires 
français  résidants  à  Alger.  Il  s'est  at- 
taché à  expliquer,  parla  comparaison 
desusages  de  l'Orient,  divers  passages 
de  l'Ecriture  sainte.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté ,  sur  plusieurs  points  de  géo- 
graphie ,  de  citer  les  auteurs  qui 
avaient  parlé  des  mêmes  lieux  :  il  a 
donne ,  à  la  fin  de  son  livre ,  des  ex- 
traits de  ces  mêmes  auteurs ,  qui  ser- 
vent de  preuves  et  d'éclaircissements. 
Ce  Supplément  contient  aussi  un  Vo- 
cabulaire de  la  langue  des  Cabyles. 
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Shaw  rapporta  de  son  voyage  plus 
de  six  cents  plantes ,  dont  cent  qua- 
rante étaient  nouvelles.  11  s'aida,  pour 
les  nommer,  du  Catalogue  de  Dillcn, 
en  les  comparant  avec  l'Herbier  de 
Sherard.  Il  donna  ces  échantillons  au 
cabinet  de  Sherard,  et  les  médailles, 
ainsi  que  les  minéraux ,  au  collège  de 
la  Reine.  Bruce,  qui,  avant  d'aller 
en  Abissinie,  avait  parcouru  les  pays 
de  l'Afrique  visités  par  Shaw,  rend 
un  témoignage  éclatant  à  la  véracité 
de  ce  voyageur,  et  nous  apprend  qu'u- 
ne chose  faillit  ruiner  entièrement  le 
crédit  de  sa  relation ,  avant  qu'elle 
eût  acquis  la  célébrité  dont  elle  jouit 
maintenant.  Shaw  s'était  hasardé  à 
dire,  en  conversation,  que  la  tribu 
des  Onelled  sidi  -  Bougannin  était 
léontophage.  Ce  propos  fut  regardé 
à  Oxford  comme  un  conte,  parce  que 
tout  le  monde  savait ,  au  contraire, 
que  ce  sont  les  lions  qui  mangent 
les  hommes.  Shaw ,  naturellement 
modeste,  s'humilia  sous  la  sévérité 
de  ses  critiques.  Comme  il  n'avait 
pas  encore  public  son  livre,  il  se  con- 
tenta de  parler  légèrement  du  fait , 
dansles  pièces  justificatives.  Bruce  vit 
ces  mêmes  Arabes  manger  du  lion, 
mets  ,  à  la  vérité  ,  fort  peu  appé- 
tissant. Les  renseignements  que  Sliaw 
donne  sur  l'Egypte  ,  la  Syrie  et  la 
Phénicie,  sont  très-succincts.  11  an- 
nonce qu'il  ne  veut  pas  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  avant  lui,  no- 
tamment son  compatriote  Maundrcll. 
Les  services  que  la  botanique  avait 
reçus  de  Shaw  déterminèrent  Forster 
à  nommQv  Shaw'ia  une  plante  de  la 
Nouvelle-Zélande  :  elle  est  de  la  syn- 
génésie  et  de  la  famille  des  corymbi- 
feres.  Quelquefois  ce  nom  a  été  défi- 
guré par  les  étrangers,  qui  l'ont  écrit 
Schawia ,  Schaavia ,  enfin  Shavia, 
Cette  dernière  manière  serait  pour 
nous  plus  supportable  que  les  autres, 
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dit  la  Biographie  universelle  anglai- 
se, s'il  ne  résultait  pas  une  ambi- 
guite  comique  du  nom  de  Shavius  ap- 
plique ,  par  les  Oxoniens  facétieux  , 
au  voyageur  et  à  sa  famille.  Le  verbe 
anglais  to  5^rt(^e  signifie  raser.  E — s. 
SHA W  (  CuTHBERT  ) ,  écrivain 
anglais,  né ,  en  1738,  à  Ravensworth , 
dans  le  comté  d'York,  fds  d'un  cor- 
dojinier,  reçut  une.  éducation  libé- 
rale dans  des  écoles  de  province ,  et 
devint  sous-maître  de  celle  de  Dar- 
lington ,  où  il  donna  des  marques  de 
talent  pour  la  poésie.  Il  vint  ensuite 
à  Londres  ,  et  concourut  à  la  rédac- 
tion de  quelques  journaux.  Il  joua  la 
comédie  et  la  tragédie  dans  la  troupe 
de  Foote ,  tant  en  province  que  dans 
la  capitale,  mais  avec  si  peu  de  suc- 
cès ,  qu'il  abandonna  cette  carrière  , 
où  il  ne  se  fit  distinguer  que  par 
l'avantage  d'une  belle  ligure.  Il  s'é- 
tait annoncé  comme  écrivain  ^  en 
1756  ,  par  un  poème  sur  la  Liberté  ^ 
et  en  1 760  ,  sous  le  nom  de  W.  Sey- 
mour  ,  par  des  Odes  sur  les  quatre 
saisons.W  publia  .  en  1 762^  les  Qua- 
tre chandelles  d' un  sou ,  satire  diri- 
gée contre  Lloyd,  Cliurcbill^  Gol- 
nianet  Shirley,  qui  fixa  un  moment 
l'attention.  Une  autre  satire  intitu- 
lée la  Lice  (  The  Race  ) ,  parut,  en 
1766,  in-4'^.Ily  caractérise  les  prin- 
cipaux poètes  de  cette  époque  :  la  sé- 
vérité ^  peut-être  plus  encore  que  le 
talent  qui  s'y  montre,  valut  à  ce 
poème ,  l'année  suivante ,  une  seconde 
e'dition  augmentée.  Shaw  n'eut  ja- 
mais ni  conduite  ni  économie:  la  mi- 
sère le  força,  plus  d'une  fois ,  à  pros- 
tituer sa  plume  au  premier  venu.  Il 
e'crivit  entre  autres  un  exposé  des  ver- 
tus d'un  certain  baume  de  vie ,  au  pro- 
duit duquel  il  eut  une  part  pour  son 
salaire.  La  perte  de  sa  femme,  morte 
en  couche  de  son  premier  enfant,  lui 
inspira  ,  en  1768,  une  Élégie  intitu- 
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lée  :  Mono  die  à  la  Mémoire  d'une 
jeune  femme ,  par  un  mari  inconso- 
lable; cette  pièce  est  regudoe  comme 
ce  qu'il  a  écrit  de  mieux.  La  mort  de 
son  fils  lui  inspira  une  seconde  Élégie 
également  estimée.  La  maladie^  suit3 
d'une  vie  débauchée  et  misérable^ 
avait  altéré  ses  avantages  physiques , 
jusqu'au  point  d'en  faire  un  objet 
d'horreur  et  de  dégoût.  On  peut  ima- 
giner combien  ce  changement  fut 
sensible  à  un  homme  aussi  vain.  Dès- 
lors  il  vécut  dans  une  profonde  re- 
traite ,  n'écrivant  plus  que  pour  sou- 
tenir des  jours  sitôt  obscurcis.  C'est 
à  cette  époque  (  i  769)  que  parut  sa 
Satire  de  la  Corruption,  où  il  a  peint 
sa  propre  situation  sous  l'inspiration 
du  désespoir.  Il  mourut  à  Londres 
dans  un  état  déplorable  ,  en  1771  , 
âgé  de  trente-quatre  ans.  L. 

SHAW  (George),  naturaliste, na- 
quit, le  I G  déc.  1 7  5 1 ,  à  Bierton ,  dans 
leBuckinghanishire,  où  son  père  était 
vicaire.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse^ 
il  montra  un  goût  décidé  pour  l'his- 
toire naturelle  ,  reçut  de  son  père  la 
première  instruction ,  et  commença 
ses  études  académiques  au  collège 
de  Magdalen-IIall,  à  Oxford,  où  il  se 
distingua  par  une  application  peu 
commune.  Il  obtint  le  grade  de  ba- 
chelier, en  1 769  ,  et  voulant  assister 
son  père  dans  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, il  se  fit  recevoir  diacre  en 
1774.  Mais  son  penchant  pour  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  lui 
fit  bientôt  abandonner  des  occupa- 
tions qui  exigeaient  tous  ses  moments. 
Il  se  rendit  à  f^dinbourg ,  et  après 
avoir  suivi,  pendant  trois  ans,  les 
cours  de  Black,  de  CiiUen  et  d'autres 
professeurs  célèbres,  il  revint  à 
Oxford ,  où  il  obtint  la  place  de  lec- 
teur adjoint  à  la  chaire  de  botanique, 
occupée  par  Sibthorp.  A  la  mort  de 
ce  docteur ,  tous  les  votes  de  l'uni- 
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veisitë  se  réunirent  pour  que  Shaw 
lui  succédât  ;  mais  les  statuts  ex- 
cluaient expressément  du  professorat 
quiconque  était  entré  dans  les  ordres 
sacrés.  En  octobre  1787 ,  Sliaw  prit 
les  grades  de  bachelier  et  de  docteur 
en  médecine  ,  et  il  s'établit  à  Londres 
comme  praticien.  Lorsque ,  en  1 788 , 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs 
lumières  et  leur  zèle  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  créèrent  la  Société 
Liniiécjine,  le  docteur  Smith  fut  élevé 
à  la  dignité  de  président ,  et  Shaw  à 
celle  de  vice-président.  Il  rédigea  pour 
les  Mémoires  de  cette  société  :  Des- 
cription du  nouveau  poisson  Stjle- 
phorus  cordatus.  —  Description  du 
cancer  stagnalis  de  Limié. — Remar- 
ques sur  le  scolopendra  electrica  et 
le  scolopendra  suhterranea. — Note 
sur  la  description ,  par  M.  Kirby,  d'u- 
ne nouvelle  espèce  deHirudo. — No- 
tice sur  un  petit  Ichneumon.  —  Des- 
cription d'une  espèce  de  M/otheria, 
—  Description  du  mus  hursarius  et 
du  Tubularia  magnijica.  Ses  cours 
au  Leverian-Mu^euni  furent  suivis 
par  un  auditoire  nombreux  et  éclairé. 
Il  commença ,  en  1789  ,  un  écrit  pé- 
riodique dont  il  lit  paraître  un  numé- 
ro  chaque  mois  ,  sous   le  titre    de 
Mélanges  du  naturaliste  ;   ^186  nu- 
méros avec  un  cahier  posthume,  con- 
tenant un  Index  qui  termine  celte  col- 
lection, composée  de  1064  planches, 
représentant  les  objets  les  plus  cu- 
rieux ,  particulièrement  dans  le  règne 
animal,   mais  en  grande  partie  co- 
piées   d'autres   auteurs.     Le    texte 
ne   consiste  qu'en  descriptions  très- 
courtes  en  anglais, et  en  latin.  Shaw 
fut    élu ,    dans    la    même    année , 
membre   de  la  société  royale.   Un 
ouvrage   périodique  sous   ce  titre  : 
Spéculum  Linnœum  ,  or  Linnœan 
Zoologj^/m-/^9.^  qu'il  publia  en  1 790, 
|i'a  pas  été  continué ,  et  il  n'en  existe 
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que  le  premier  numéro.   Lorsqu'en 
1791 ,  il  y  eut  une  place  vacante  au 
Musée  britanm'que ,  il  l'obtint  avec 
des  appomtements  comme  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d'histoire  na- 
turelle. Alors  il  renonça  sans  peine 
à  la  pratique  lucrative  de  médecin  , 
content  des  modiques  appointements 
d'une  place  qui  lui  donnait  tout  le 
temps  de  continuer  ses  études  de  pré- 
dilection. De  1792  à  1796,  parut  : 
Musei  Leveriani  explicatio  angUca 
et  latina  ,  opéra  et  studio   Georgii 
Shaw.  Adduntur  figurœ  eleganter 
sculptœ  et   coloratœ.  Impensis  J. 
Parkinson.  En    1794»  Shaw  com- 
mença ,  conjointement  avec  J.  Smith 
et  Sowerby  ,  à  faire  paraître  un  ou- 
vrage magnifique,  sur  les  objets  nou- 
veaux découverts  à  la  nouvelle  Hol- 
lande. Les  animaux  particuliers  à  ce 
pays  furent  décrits  par  lui ,  et  for- 
ment le  chapitre  intitulé  :  The  zoolo- 
gy  of  New-Holland.  L'autre  partie: 
The  botany  of  New-Holland  a  été 
rédigée  par  J.  Smith.  Les  figures  zoo- 
logiques ,  supérieurement  dessinées  , 
sont  de  Sowerby.  En  1796  ,  Shaw 
publia  un  texte  pour  les  soixante  es- 
tampes  que   le   célèbre  éditeur   du 
Dictionnaire  du  Jardinier ,  J.  Miller, 
avait  fait  graver,  et  qui  ,  sans   un 
texte  explicatif,  se  seraient  vendues 
difficilement.  L'ouvrage  porte  le  ti- 
tre de  :  Cimeliaphfsica  :  figures  of 
rare   and    curions    (piadrupeds    , 
hirds  ,  etc.  Togethev  M'ith  seueral 
most  élégant  plants  engraved  and 
colouredfrow  the  siéjects  themsel- 
ves jWith  descriptions  hj  G. Shaw. 
Cet  ouvrage,  ainsi  (\\\c\^  Muséum  Lc- 
uerianunif  est  au  nombre  des  publica- 
tions les  plus  élégantes  qui  aient  été  fai- 
tes en  Angleterre.  Les  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  fesaient  sen- 
tir le  besoin  d'une  nouvelle  descrip- 


l 


SHA 

tion  du  règne  animal,  qui,  évitant 
les  détails  quelquefois  trop  multipliés 
de  Buffon,  et  la  brièveté  systémati- 
que de  Linné,  et  tenant  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  extrêmes  ,  servirait  de 
point  de  départ  pour  fixer  l'état  dans 
lequel  se  trouvciit  alors  cette  branche 
des  sciences  naturelles.  Shaw  entre- 
rit  de  remplir  cette  lacune  ,  en  pu- 
liant  sa  Zoologie  générale,  ou  His- 
toire naturelle  ,  ai'ec  des  gravures 
d'après  les  meilleures  autorités  et  les 
sjjécimejis  les  mieux  choisis.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ou- 
vrage parut  en  1800  ,  et  fut  suivi 
de  huit  autres  ,  puis  d'un  dixième  , 
publié  en  18 16  par  James -Fr.  Ste- 
phens.  Cet  ouvrage  est  malheureu- 
sement très-éloigné  d'avoir  atteint 
son  but  :  ce  n'est  qu'une  compila- 
tion sans  critique  ,  et  dont  les  figures 
mêmes  sont ,  à  peu  d'exceptions  près , 
copiées  de  Bufl'on,  de  Seba,  de  Lacé- 
pède,  etc.  En  1806  et  1807 ,  Shaw 
fît  un  cours  public  de  r:oologie  à  l'é- 
tablissement the  Royal  institution  y 
et  il  le  publia  en  1809 , 1  vol.  in-8  '. 
A  la  mort  du  docteur  Gray ,  Shaw 
lui  succéda  dans  l'emploi  de  conser- 
vateur au  Musée  britannique.  Son 
passage  n'a  pas  été  avantageux  pour 
l'établissement;  il  l'a  dépouillé  d'une 
infinité  d'objets  curieux  qui  y  étaient 
conservés  dans  la  îiqueur  ^  et  qui  ont 
e'té  donnés  au  collège  des  chirurgiens. 
Il  publia  encore,  en  1809,  conjointe- 
ment avec  Ch.  Huttou  et  Pearson,  un 
abrégé  des  Transactions  pMlosOphi- 
{jues,  18  vol.  in-40.  Dès  cette  épo- 
que ,  continuant  ses  Mélanges  et  sa 
Zoologie  générale ,  il  ne  s'occupa 
plus  de  nouvelles  entreprises  littérai- 
res. Il  mourut  le  22  juillet  181 3,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans.  Ou  admi- 
rait l'étendue  de  ses  connaissances  et 
la  profondeur  de  son  érudition.  Il 
écrivait  le  latin  avec  beaucoup  de 
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correction  et  d'élégance.  Doué  d'une 
grande  mémoire  et  d'un  goût  exquis 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  arts  de  l'i- 
magination y  il  se  délassait  quelque- 
fois deses  travaux  scientifiques  par  de 
très-bonnes  compositions  poétiques. 
Modéré  dans  ses  désirs  et  sobre  dans 
ses  goûts,  il  ne  ressentit  pointles  attein- 
tes de  l'ambition  et  de  l'envié,  et  il  ne 
connut  pas  les  petites  passions  qui 
font  si  souvent  le  malheur  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  —  Pier- 
re Shaw^  premier  médecin  du  roi 
d'Angleterre  ,  a  publié  en  anglais 
Histoire  et  traitement  des  maladies, 
1  vol.  in-8"^. ,  Londres  ,  1788,  et 
des  Leçons  de  chimie  ,  qui  ont  été 
traduites  en  français  ,  Paris,  17O9  , 
in-4^.  G — v — R. 

SHAW  (  Stebbing  )  ,  historien , 
fils  d'un  pasteur  à  Hartshorn,  na- 
quit, en  1762^  àStone,  dans  le  comté 
de  Stafford.  Élevé  à  l'école  de  Re- 
plond^  il  dut  aux  soins  du  recteur 
Stevens ,  poète  ingénieux  ^  son  goût 
et  ses  succès  dans  les  lettres.  11  se 
voua  à  l'état  ecclésiastique ,  se  char- 
gea de  terminer  l'éducation  du  fils  de 
sir  Robert  Burdett ,  riche  proprié- 
taire dans  le  voisinage  de  Hartshorn, 
et  fit  un  voyage  en  Lcosse,  dont  il 
publia  la  relation ,  avec  son  élève 
Francis  ,  personnage  devenu  ensuite 
si  célèbre.  En  1789,  il  commença, 
avec  un  de  ses  amis^une  feuille  pério 
dique  ,  intitulée  le  Topographe  ,  qui 
n'était  qu'un  extrait  des  livres  et  ma- 
nuscrits les  plus  curieux  du  Muséum 
britannique.  Gette  publication  dura 
deux  ans^  et  Shaw  parcourut,  en 
1791  ,  le  comté  de  Stafford,  dont  il 
conçut  l'idée  d'écrire  l'histoire.  Il 
obtint  que  le  docteur  Wilher  mît  à  sa 
disposition  le  vaste  trésor  de  manus- 
crits qu'il  avait  rassemblés  pour  une 
entreprise  semblable  ;  et  dès  lors 
toutes  ses  pensées  se  dirigèrent  vers 
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ce  sujet.  Il  publia,  en  1798  ,  son 
premier  volume,  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. La  perfection  typographique,  le 
nombre  et  la  variété  des  gravures , 
les  tables  généalogiques,  composées  de 
lamanièrela  plus  lumineuse,  le  nom- 
bre infnii  de  notices  les  plus  variées 
sur  les  anciens  temps  ,  accompagné 
de  faits  modernes  et  de  descriptions 
d'un  intérêt  universel ,  rendent  cet 
ouvrage  très-précieux. ,  et  assurent 
une  réputation  durable  à  l'homme 
éclairé  et  laborieux  qui  a  réuni  tant  de 
matériaux  dans  un  seul  cadre.  La 
première  partie  du  second  volume 
parut  en  1 80 1 ,  et  répondit  au  mé- 
rite du  premier.  L'auteur  avait 
succédé  ,  en  1799,  à  son  père  dans 
lacurcdeHarlslhorn.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  sa  santé  éprouva  de  fortes 
atteintes  ,  et  il  succomba  le  28  octo- 
bre 1802,  laissant  son  ouvrage  in- 
complet. —  Plusieurs  théologiens  du 
même  nom  ont  publié  des  écrits 
tombés  dans  l'oubli.  Z. 

SHEBBEARE  (  Jean  ) ,  écrivain 
politique,  naquit  en  1709^  à  Bidde- 
ford ,  dans  le  Devonsliire.  Son  père 
était  procureur,  mais  peu  accrédité, 
et  pouvant  à  peine  faire  les  frais  de 
Féducation  de  ses  enfants.  Il  trouva 
moyen  de  faire  admettre  Jean,  qui 
e'tait l'aîné,  à  l'école  gratuite d'Exe- 
ter,  où  celui-ci  se  fit  remarquer  par 
son  application,  mais  aussi  par  un 
caractère  irascible  et  peu  conciliant. 
A  l'âge  de  seize  ans ,  il  entra  comme 
élève  chez  un  chirurgien  de  sa  ville 
natale,  et  y  acquit  quelques  connais- 
sances dans  cet  art.  Son  humeur  bi- 
zarre et  son  caractère  dilïlcile  ne  chan- 
gèrent point  dans  cette  nouvelle  situa- 
tion. Tout  le  monde  s'éloigna  de  lui;  et 
quand  il  voulut  pratiquer ,  il  ne  put 
se  former  une  clicntelle.  S'étant  rendu 
alors  à  Bristol,  il  parvint  à  fixer  sur 
lui  ratténtioD,  en  composant  une  épi- 
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taphe  pour  Thomas  Gosier.  Il  pubha 
encore,  dans  le  même  but ,  une  bro- 
chure sur  les  eaux  minérales  de  Bris- 
tol ,  et  se  rangea  ensuite  parmi  les 
écrivains  politiques.  Il  débuta  dans 
cette  carrière,  en  1754,  par  une 
brochure  intitulée  :  \jActe  de  ma- 
riage,  histoire  politique.  C'est  un 
roman  satirique  contre  le  parle- 
ment :  il  eut  beaucoup  de  vogue  ;  mais 
l'auteur  fut  mis  en  prison.  Rendu 
à  la  liberté  peu  de  temps  a])rès ,  il  fit 
paraître  :  Lettres  sur  la  nation  an- 
glaise y  par  Batista  Angeloni ,  jé- 
suite y  ayant  résidé  à  Londres  pen- 
dant plusieurs  années  ,  traduit  de 
l'italien,  par  l'auteur  de  l'Acte  de 
mariage ,  1755  ,  2  vol.  in-80.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'ici  l'auteur  et  le  traducteur 
ne  sont  qu'un,  et  que  personne  n^y 
fut  trompé.  L'ouvrage  le  plus  célèbre 
de  Shebbeare  est  une  série  de  Let- 
tres adressées  au  peuple  anglais  , 
écrites  d'un  style  vigoureux  ,  mais 
d'une  manière  adroite  et  insinuante. 
Les  ministres, dont  il  attaquait  l'admi- 
nistration, parurent  se  repentir  de  ne 
pas  avoir  plus  tôt  pris  des  mesures  con- 
tre lui.  A  la  publication  de  la  troi$ih^ 
me  Lettre  (  1 756) ,  ils  donnèrent  à.t& 
ordres  pour  le  faire  arrêter;  mais 
ces  ordres  ne  furent  pas  exécutés  , 
et  Shel  beare,  qui  avait  dit  hautement 
qu'il  se  ferait  donner  une  place ,  ou 
qu'il  serait  mis  au  pilori ,  continua 
de  les  attaquer  avec  beaucoup  de  ve'- 
hémence.  Le  12  janvier  17.58  ,  par 
un  nouvel  ordre  du  ministère  ,  des 
poursuites  furent  jecomrhencées  con- 
tre l'autour,  l'imprimeur  et  les  édi- 
teurs d'iui  méchant ,  audacieux  et 
perfide  libelle  ,  intitulé  :  Sixième 
Lettre  adressée  au  peuple  de  VAut 
gleterrc  ;  et  l'on  saisit  en  même 
temps  une  septième  Lettre  qui  était 
sous  presse.  Le  procureur  général  in- 
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forma  contre  Shebbeare,  qui  fut  mis 
en  jugement ,  déclaré  coupable  ,  et 
condamne  à  une  amende  de  cinq  li- 
vres sterling ,  à  trois  ans  de  prison , 
et  à  l'exposition.  Le  sous  -  slieriff, 
qui  était  son  collaborateur  dans  un 
journal  de  la  même  couleur  ,  luiper- 
raiit  de  se  mettre  sur  la  plate-forme  du 
pilori ,  sans  être  attache,  et  ayant 
derrière  lui  un  domestique  en  livrée , 
qui  tenait  un  parasol  sur  sa  tête. 
Cette  manière  d'exécuter  la  sentence 
valut  à  l'ami  de  Sliebbeare  un  em- 
prisonnement de  deux  mois  ,  et  une 
amende  de  cinquante  livres  sterling. 
Quelque  temps  avant  cette  affaire,  la 
duchesse  de  Queensbury  ,  en  sa  qua- 
lité d'héritière  de  lord  Clarendon  , 
avait  obtenu  la  suppression  de  l'His- 
toire que  ce  seigneur  avait  laissée, 
et  dont  une  copie  se  trouva  dans  les 
mains  de  Sliebbeare  ,  et  d'un  M.  F. 
Gwyn,  qui  avaient  l'intention  de  la 
publier  ,  et  d'en  partager  les  profits. 
Shebbeare  avait  fait  toutes  les  dé- 
penses de  l'impression,  et  il  y  ajouta 
une  préface  avec  des  allusions  à  des 
événements  récents  et  à  des  hommes 
vivants,  de  manière  que  l'ouvrage 
eut  plutôt  le  caractère  d'un  pamphlet 
du  jour  ,  que  celui  d'un  écrit  destiné 
à  la  postérité.  Lorsque  la  suppression 
en  fut  ordonnée ,  Sliebbeare  eut  re- 
cours aux  tribunaux  afin  de  recou- 
vrer l'argent  qu'il  avait  dépensé  pour 
Timpression.  Pendant  sa  détention,  il 
publia  le  prospectus  d'une  Histoire 
d'Angleterre  ,  depuis  la  résolution 
jusqu'à  nos  jours,  mais  il  ne  lui  vint 
point  de  souscripteurs  ,  et  il  n'acheva 
pas  son  travail.  Lorsque  le  terme  de  sa 
captivité  arriva,  un  autre  règne  avait 
commencé*  le  nouveau  monarque  lui 
fut  plus  favorable,  et  lui  accorda  mê- 
me une  pension.  Depuis  ce  moment,  il 
se  montra  le  défenseur  de  toutes  les 
mesures  du  gouvernement  j  mais  son 
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caractère  ne  lui  concilia  point  pour 
cela  l'estime  de  tous  les  amis  du 
pouvoir.  Smollett  le  place  dans  un 
jour  peu  favorable,  sous  le  nom  de 
Ferret,  dans  V Histoire  de  sir  Lan- 
celot  Greaves{Voy.  Smollett), 
et  Hogarth  l'a  fait  figurer  dans 
le  groupe  de  sa  gravure  sur  la  troi- 
sième élection.  En  1774  ^  Slieb- 
beare publia  une  réfutation  des  atta- 
ques dirigées  contre  lui ,  et  il  y  inséra 
mie  sortie  si  virulente  contre  le  roi 
Guillaume ,  que  tous  les  Whigs  en 
furent  indignés.  A.  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique ,  il  écrivit  encore 
en  faveur  du  ministère  deux  brochu- 
res ,  dont  l'une  était  dirigée  contre 
Burke ,  et  l'autre  contre  Price.  11 
mourut  le  i'^^,  août  1788.         Z. 

SHEFFIELD  (  Jean  -  Baker 
HoLROYD  ,  comte  de  ) ,  second  fils 
d'Isaac  Holroyd ,  de  Penn  ,  comté 
de  Buckingham  ,  naquit  vers  l'an 
1735  :  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  il 
servit  dans  le  corps  d'armée  com- 
mandé par  le  marquis  de  Graiiby  y 
visita  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  ayant  hérité  de  la  fortune  de  ses 
parents ,  par  suite  de  la  mort  de  son 
frère  aîné,  il  épousa,  en  1767  ,  miss 
Way,  et  s'adonna  entièrement  à  l'a- 
griculture dans  sa  terre  de  Sheiîield  y 
en  Sussex.  En  1778  ,  il  fut  nommé 
oflicier  de  la  milice  de  ce  comté  ^ 
et  plus  tard  colonel.  Le  bourg  de 
Goventry  le  choisit,  en  1780  ,  pour 
son  représentant  à  la  chambre  des 
communes.  Holroyd  prit  une  part 
très-vive  aux  débats  sur  les  affaires 
publiques  à  l'occasion  des  pétitions 
présentées  contre  les  catholiques  par 
lord  George  Gordon,  et  s'écria  que  si 
la  populace,  dont  on  menaçait  les  re- 
présentants de  la  nation ,  osait  tenter 
une  attaque  sur  le  parlement ,  il  se 
vengerait  à  l'instant  sur  le  lord  , 
comme  étant  l'instigateur  de  l'émeute. 
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Peu  de  temps  après ,  il  obtint  le  titre 
de  comte  Siieflield,  et  fut  crée'  baron 
de  Dunmore,  dans  le  comte  de  Meatli. 
Ayant  développe,  dans  les  débats  par- 
lementaires, de  grandes  connaissances 
relativement  au  commerce  et  à  l'éco- 
nomie publique  ,  il  fut  appelé  ,  lors 
du  renouvellement  intégral  du  parle- 
ment, par  la  ville  de  Bristol,  à  la  re- 
présenter. Il  se  signala  de  nouveau 
par  une  grande  énergie  ,  et  par  une 
indépendance  d'opinions  très-hono- 
rable. Dans  la  question  de  la  traite 
des  nègres ,  il  se  prononça  contre  ce 
trafic  odieux:  et  gagna  par  là  beau- 
coup de  popularité.  Élevé ,  eu  180*2^ 
à  la  pairie,  il  porta,  dans  la  chambre 
haute,  l'esprit  d'indépendance  et  d'é- 
nergie qui  avait  rendu  son  nom  cher 
auK  communes.  Les  questions  rela- 
tives au  commerce  des  grains  et  des 
laines  ,   intéressant   à  -  la  -  fois  l'a  • 
griculteur  et  le    commerçant,  l'oc- 
cupaient sans  cesse.    On  le   voyait 
fréquemment    à    la    tête    des    fer- 
miers réunis  pour  la  foire  aux  laines 
à  Lewes,   signalant   les  mesures    à 
prendre  pour  augmenter  leur  débit  et 
leur  valeur.  Il  cultivait  les  lettres  , 
et  fut  très  -  lié  avec  Gibbon  ,    qui 
lui  légua  ses  papiers.  Lord  Shefïield 
les  publia  en  3  vol.  in-4'^.  ou  7  vol. 
in-S*'.  Un  peu  plus  de  sévérité  dans 
le  choix  aurait  peut-être  mieux  servi 
la  réputation  de  Gibbon  :  il  est  vrai 
qu'en  Angleterre,  on  recueille  toujours 
avec  soin  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  des  grands  écrivains.   Lord 
Shelheld  avait  épousé ,  en  secondes 
noces,  la  fille  du  comte  de  Chichestcr, 
et  après  la  mort  de  celle-ci ,  il  s'unit 
à  la  lille  du  comte  de  Guildford  : 
cette  troisième  femme  lui  donna  un 
fils,  en  1802.  11  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  ,  le  1*^'.  juin 
1  Hà  1 .  Voici  les  titresde  ses  ouvrages: 
I.  Observations  sur  le  commerce  des 
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états  d'Jmérique,  1783  ;  dans  Tes- 
pace  d'un  an ,  cette  brochure  eut  six 
éditions.  II.  Observations  sur  les 
manufactures ,  le  commerce  et  l'é- 
tat actuel  de  l'Irlande ,  1785,  in- 
8^'.  ;  troisième  édition  ,  i79'2.  III. 
Observations  sur  le  projet  d'abolir 
la  traite  des  esclaves ^  ^"j^O?  iu-8<». 
IV.  Observations  sur  le  bill  cojicer- 
nant  les  grains  -,  1791  ,  in -8".  V. 
Discours  au  sujet  de  l'union  avec 
l'Irlande^  i799>  in-8^\ VL/Jcrn^r- 
ques  sur  la  disette  de  grains ^  1800, 
in -S'*.  Vil.  Observations  sur  les 
objections  faites  contre  l'exporta- 
tion des  laines  de  la  Grande- Bre- 
tagne pour  l'Irlande  ,  1800,  in-8^. 
VIII.  Remarques  critiques  sur  la 
nécessité  de  maintenir  le  système 
maritime  et  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne ,  i8o4  ,  in-8".  IX.  Ze5 
ordres  du  conseil  et  l'embargo  amé-. 
ricain  profitables  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne ,  i8o9,in-8".  X. 
Lettre  au  sujet  des  lois  sur  les  grains, 
et  sur  les  moyens  de  remédier  à  la 
détresse  croissante ,  i  S 1 5 ,  iu-8«. 

D— G. 

SHEFFIELD  (Jean).  Foy.  Buo 

KINGHAMSHIRE. 

SflELBURNE  (William  Petty, 
marquis  de  Lansdovvn  ,  comte  de  ) , 
homme  d'état ,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  Fitz-Maurice  (i),  descen- 
dait, par  les  femmes,  de  William 
Petty  ,  mécanicien  et  économiste  cé- 
lèbre, l'un  des  premiers  membres  de 
la  société  royale  de  Londres  (Foy, 
Petty  )  :  il  naquit,  le  'i  mai  1737. 
Après  avoir  servi  qnchpie  temps  dans 
le  régiment  des  gardes  ,  il  lit,  avec 
distinction  ,    les    campagnes   de   la 


(1)  Jfaii  Fit/.-Maurif»! ,  pJ-re  du  sujet  do  cet  arti- 
cle, lieriln  d'î  «ou  oncle  inateriiel  Henri  Petty, 
comte  de  Shelliurne,  «ous  la  condition  de  prendre 
le  nom  et  le»  armeii  de»  Prlfy.  Le  (J  juin  i"-'»3  .  il 
fut  criie  pair  de  l«  Grandc-Urctague ,  avec  le  litre 
de  l.iuon  Wvconilie. 


SHE 

guerre  de  Sept-Ans  ,  comme  volon- 
taire ,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick,  et  fut  nomme,  au  mois 
de  décembre  1 760 ,  aide-de-camp  du 
roi  George  III ,  avec  le  rang  de  co- 
lonel. Choisi  pour  représenter  Cliip- 
ping-Wycombe  dans  la  chambre 
des  communes  ,  à  l'élection  géné- 
rale de  1761  ,  il  n'exerça  pas  les 
fonctions  de  député ,  par  suite  de  la 
mort  de  son  père  ^  qui  arriva  le  i  o 
mai  de  la  même  année ,  et  qui  le  fît 
entrer  à  la  chambre  des  pairs  ,  avec 
les  titres  de  lord  Wy combe  ,  comte 
de  Shelburne.  Attaché  d'abord  au 
parti  de  lord  Bute  ,  il  défendit  vive- 
ment la  cour  dans  la  question  rela- 
tive aux  préliminaires  de  la  paix  si- 
gnés en  T762.  Au  mois  d'avril  de 
l'année  suivante ,  il  entra  au  conseil 
privé ,  et  fut  nommé  premier  lord 
commissaire  du  commerce  et  des 
colonies.  11  quitta  bientôt  cette  place, 
cessa  d'avoir  des  liaisons  avec  la 
cour  et  le  ministère ,  et  s'attacha  à 
lord  Ghatham.  Lorsque  celui-ci  eut 
repris  les  rênes  de  l'administration  y 
dont  le  duc  de  Grafton  était  le  chef 
titulaire  ,  il  y  donna  au  comte  de 
Shelburne  le  poste  de  principal  se- 
crétaire d'état  pour  le  département 
du  midi.  Jamais  les  affaires  n'avaient 
été  dirigées  par  une  réunion  d'hom- 
mes de  plus  de  mérite  :  ils  eurent 
cependant  des  adversaires  redouta- 
bles dans  le  parti  Rockingham,  qu'ils 
avaient  déplacé^  et  qui  jouissait  d'une 
grande  popularité.  D'un  autre  côté  . 
l'on  soupçonnait  lord  Bute  d'exercer 
de  l'influence  sur  la  nouvelle  admi- 
nistration ,  dont  les  membres  choisis 
dans  des  partis  différents  ,  n'étaient 
pas  fort  unis  entre  eux.  De  ce  con- 
cours de  circonstances  il  résulta  des 
dispositions  incohérentes ,  des  intri- 
gues, et  enfin,  en  1768,  la  dissolu- 
tion du  ministère.  Lord  Ghatham  se 
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retira  le  premier  ,  en  donnant  pour 
motif  ,  dans  la  chambre  des  lords  , 
«  qu'une  secrète  influence  derrière 
»  le  trône  ,  plus  puissante  que  le 
»  trône  même  ,  avait  traversé  toutes 
))  ses  mesures.  »  Lord  Shelburne  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  également ,  et 
depuis  cette  époque  jusqu'en  1782  , 
il  se  montra  constamment  opposé 
aux  opérations  du  gouvernement  •  il 
n'y  eut  pas  une  discussion  de  quel- 
que importance  dans  laquelle  il  ne 
déployât  son  éloquence^  c'est  la  pé- 
riode la  plus  brillante  de  sa  vie.  Parmi 
les  diverses  mesures  qu'il  combattit , 
on  doit  citer  la  décision  de  la  cham- 
bre des  communes  sur  la  nomination 
de  Wiikes  au  parlement  par  le  comté 
de  Middlesex  :  il  s'opposa  aussi  au 
pouvoir  que  voulaient  s'arroger  les 
deux  chambres  ,  de  punir  par  des 
amendes  et  des  emprisonnements  les 
imprimeurs  qu'elles  jugeraient  cou- 
pables de  leur  avoir  manqué  de  res- 
pect 'j  ce  qui  les  rendait  à-la-fois 
accusateurs ,  jnges  et  jurés.  Lord 
Shelburne ,  ainsi  que  Burke ,  s'éleva 
avec  force  contre  la  guerre  d'A- 
mérique, dont  il  développa  les  fu- 
nestes conséquences ,  et  qu'il  ap- 
pelait une  infâme  folie.  Il  s'op- 
posa également  à  l'accroissement  de 
l'influence  de  la  couronne ,  et  à  l'aug- 
mentation de  la  dette  publique.  11 
demanda  qu'on  fît  des  enquêtes  sur 
la  manière  dont  les  fonds  publics 
étaient  employés,  proposa  d'abolir  les 
places  inutiles  dans  les  divers  dépar- 
tements ,  et  présenta  enfin  plusieurs 
autres  mesures  tendant  à  établir  un 
système  plus  rigide  d'économie  pu- 
blique. Aucune  ne  fut  adoptée ,  ce  qui 
ne  doit  point  étonner ,  puisque  celui 
qui  les  défendait  appartenait  à  la  mi- 
norité. Par  la  mort  du  comte  de  Gha- 
tham (  mai  1778),  il  se  trouva  placé 
à  la  tête  du  parti  déjà  connu  sous  le 
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nom  de  parti  Shelbume.  horà  Nortli 
ayant  été  forcé  de  résigner  le  minis- 
tère ,  au  mois  de  mars  1 782,  les  partis 
Rockingliam  et  Sbelburne  réunirent 
leurs  intérêts  ,  et  formèrent ,  de  con- 
cert ,  une  administration  où  lord 
Sbelburne  et  Fox  occupèrent  les  pos- 
tes de  secrétaires  d*état  :  le  premier 
eut  le  département  des  alfaires  étran- 
gères. Le  nouveau  cabinet  songea 
d'abord  à  rendre  la  paix  au  monde , 
et ,  à  cet  eiï'et ,  envoya  des  ambassa- 
deurs dans  les  diverses  cours  de  l'Eu- 
rope ;  et  pour  pacifier  eu  même  temps 
l'intérieur ,  le  duc  de  Portland  et  le 
général  Filz-Patrick  se  transportèrent 
en  Irlande,  avec  des  pleins  pouvoirs. 
Des  places  inutiles  furent  abolies  ;  les 
personnes  qui  occupaient  des  emplois 
du  gouvernement  furent  privées^  par 
acte  du  parlement ,  du  droit  de  voter 
et  de  s'interposer  dans  les  élections  j 
et  les  fournisseurs  de  l'état  (  con- 
tractors  )  furent  déclarés  inéligibles 

Eour  siéger  ou  voter  dans  la  cbam- 
re  des  communes.  Déjà  des  projets 
de  réforme  parlementaire  avaient  été 
discutés  j  et  allaient  peut-être  rece- 
voir leur  exécution  ,  lorsque  la  mort 
du  marquis  de  Rockingbam  (  i«r. 
juillet  1782  )  mit  la  désunion  dans 
le  ministère ,  qui  n'avait  duré  que 
trois  mois ,  et  qui  fut  obligé  de  se 
dissoudre.  Celui  qui  lui  succéda  con- 
serva une  partie  des  membres  du 
précédent  cabinet  :  Fox  ,  en  refusant 
d'y  siéger,  publia  les  motifs  de  sa 
retraite,  et  lord  Sbelburne  fut  placé 
à  la  tête  de  la  nouvelle  administra- 
tion ,  en  qualité  de  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  le  jeune  William  Pitt  ,  déjà  cé- 
lèbre ,  quoique  à  peine  âgé  de  vingt- 
d**ux  ans ,  dcliuta  dans  la  carrière  mi- 
nistérielle par  le  poste  de  cbancelier 
de  l'échiquier.  Plusieurs  des  projets 
de  la  dernière  administration  Curent 
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suivis ,  la  paix  fut  conclue  avec  toute 
l'Europe,  et  l'indépendance  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  firt  solennellement 
reconnue.  Lorsque  les  traités  de  paix 
furent  jirésentés  au  parlement ,  les 
partis  de  lor4  Nortb  et  de  Fox  réu- 
nis contre  le  ministère  ,  l'attaquèrent 
vivement ,  et  lui  ayant  fait  perdre  la 
majorité  dans  les  deux  cbambres ,  le 
contraignirent,  au  moisdedéc.  1788, 
d'abandonner  les  rênes  qu'il  n'avait 
tenues  qu'environ  neuf  mois.  Lord 
Sbelburne  devint  alors  le  chef  de 
l'opposition ,  laquelle  réunit  ses  parti- 
sans au  petit  nombre  de  membres  du 
parti  Rockingbam  qui  n'étaient  pas 
entrés  dans  la  coalition  ,  et  à  tous 
ceux  qui  étaient  connus  sous  la  dé- 
nomination diamis  du  roi.  Le  minis- 
tère ,  composé  d'éléments  hétérogè- 
nes ,  ne  put  conserver  long-temps  le 
pouvoir  :  n'ayant  su  ni   se  rendre 
populaire ,  ni  obtenir  les  suffrages  de 
la  cour,  il  succomba  bientôt  sous  les 
attaques  de  Sbelburne  et  de  Pitt.  On 
s'attendait  à  voir  le  premier  placé  à 
la  tête  du  gouvernement  :  mais  il  n'en 
fit  même  point  partie  ;  et  Pitt  ,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans  , 
fut  nommé  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie et  cbancelier  de  l'échiquier.  Cet 
événement  inattendu  fut  attribué  par 
les  uns  au  refus  que  Sbelburne  avait 
fait  de  se  réunir  aux  membres  du 
nouveau   ministère ,   qui   ne   ])arta- 
geaieut  pa^  ses  opinions ,  tandis  que 
d'autres  supposaient  que  Pitt  avait 
peut-être  craint  de  s'adjoindre  un 
collègue  aussi  habile  et  aussi  induent. 
Quoiqu'il  en  soit,  Sbelburne  resta  eu 
assez  bons  termes  avec  la   nouvelle 
administration,  qui  lui  fit  obtenir,  le 
3o  novembre  1 784 ,  les  titres  de  mar- 
quis de  Lansdown  et  de  comte  Wy- 
combe ,  et  accorda ,  en  outre  ,  des 
emplois  importants  à  ses  amis.  Au 
bout  de  quelques  amiées ,  il  se  retira 
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tlans  ses  terres  ,  où  il  ve'cut  en  grand 
seigneur  protecteur  des  arts.  Ce  fut 
Ters  cette  époque  qu'il  fît  un  voyag-e 
en  France  où  il  obtint  beaucoup  de 
succès  de  société,  connut  et  admira 
Malesherbes,  entr'autres  personna- 
ges distingués  de  ce  t€mps-là.  Les 
événements  de  la   révolution  fran- 
çaise  le    rappelèrent   sur   la   scène 
publique.  11  montra  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le   7  mai    i8g5  ,   un*e  op- 
position constante  à  toutes  les  me- 
sures prises  par  le  ministère ,  et  plus 
particulièrement  à  la  guerre  contre  la 
France;  et  quoiqu'il  ait  toujours  re- 
fusé de  se  réunir  au  parti  de  Fox , 
leurs  opinions  politiques  avaientbeau- 
coup  d'analogie.  Il  avait  épousé,  en 
premières  noces  ,  Sophie  Carteret  , 
fille  du  comte  de  Granville  (2) ,  il  en 
eut  deux  fils,  qui  moururent  sans  pos- 
térité ;  Louise  Fitz- Patrick  ,  fdle  du 
comte  d'Upper-Ossory  ,  fut  sa  se- 
conde femme:  elle  lui  donna  un  fils, 
qui  siège  aujourd'hui  (  ï825),  à  la 
chambre  des  lords ,  et  qui  est  troi- 
sième marquis  de  Lansdown.  Lord 
Shelburne  a  joué  un  assez  beau  rôle 
comme  homme  d'état  :  on  lui  accor- 
dait une  grande  expérience  en  politi- 
que, et  une  connaissance  approfondie 
des  affaires  extérieures;  mais  il  était 
dépourvu  du  génie  nécessaire  pour 
disposer  un  plan  vaste ,  et  en  assu- 
rer le  succès  dans  la  situation  cri- 
tique   où   se   trouvait  l'Angleterre. 
Comme  orateur ,  il  s'est  fait  remar- 
quer   par    une   dialectique    entraî- 
nante ,   et   par  l'habileté  avec   la- 
quelle il  maniait  l'arme  de  la  satire. 
Passionné  pour  les  sciences  et  pour 
les  beaux-arts,  il  leur  avait  doimé 
une  espèce  de  sanctuaire  dans  son  pa- 
lais de  Berkley  -  Square.  Il  possédait 


(»-)  Il  devint ,  par  ce  mariage ,  possesseur  de  vas- 
tes propriétés  ,  et  particulièrement  de  Lansdown- 
mil,  dont  il  prit  le  titre. 
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peut-être  la  bibliothèque  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  complète  en  docu- 
ments politiques  et  historiques  qu'une 
famille  ou  un  particulier  ait  jamais 
formée.  Les  ouvrages  imprimés  fu- 
rent dispersés ,  après  sa  mort ,  dans 
une  vente  publique  ;  mais ,  sur  la  re- 
présentation des  curateurs  du  Mu^ 
seum  britannique ,  le  parlement  ache- 
ta les  manuscrits  quatre  mille  neuf 
cent  vingt-cinq  livres  sterling  (  envi- 
ron cent  vingt-trois  mille  francs  ) ,  et 
en  ordonna  le  dépôt  dans  ce  vaste  éta- 
blissement où  ils  sont  actuellement. 
D— z— s. 
SHELDON  (Gilbert),  archevê- 
que  de  Canterbury ,  naquit ,  en  1 698 , 
à  Slanton ,  dans  le  comté  de  Stafïord^ 
où  son  père  était  domestique  d'i.n 
comte  de  Shrewbbury.  Admis  ^   en 
16  iG,  au  collège  de  la  Trinité,  à  Ox- 
ford ,  il  prit  l^rade  de  maître  -  ès- 
arts,  en  1620,  et  reçut  les  ordres,  en 
i6'i'2.  Le  garde  du  grand-sceau,  Co- 
ventry,   chez  lequel  il  remplit  les 
fonctions  de   chapelain,  lui  donna 
une j)rébeiide  à  Gloucester ,  et  l'em- 
ploya dans  quelques  afiaires  d'état. 
Lord  Clarendon  le  jugea  dès  -  lors 
très-propre  à  occuper  un  emploi  su- 
périeur; et  lord  Coventry  le  recom- 
manda à   Charles  1*^^. ,  comme  un 
homme  habile  et   instruit  dans  les 
affaires  politiques.    Il  fut  nommé, 
en    1634 ,    chapelain  ordinaire  du 
roi,  et  resta   fidèle  à  la  cause  de 
Charles  l^''.  ^  pendant  les  temps  de 
re'bellion.  Il  le  suivit  à  Oxford,  ou 
il  fut  témoin  d'un  vœu  remarquable^ 
par  lequel  ce  prince  s'obligeait^  dans 
le  cas  où  Dieu  rétablirait  son  trône , 
derendre  à  l'Église  tous  les  biens  dont 
on  l'avait  dépouillée.  Sheldon  tint 
caché,  pendant  treize  ans,  le  papier 
qui  contenait  ce  vœu.   Durant  le  sé- 
jour du  monarque  à  l'île  de  Wight, 
il  resta  auprès  de  sa  personne ,  eu 
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qualité  de  chapelain  ;  mais ,  en  i  (>47, 
[es  visiteurs  du  parlement  le  firent 
mettre  en  prison  à  Oxford ,  avec  le 
docteur  Hammond.  Le  comité  de  re'- 
forme  lui  rendit  la  liberté,  l'année  sui- 
vante ,  sous  la  condition  de  ne  point 
aller  à  Oxford  ni  à  l'île  de  Wight, 
et  de  se  présenter  sur  la  première  ci- 
tation. 11  se  retira  eu  Derbyshire,  d'oii 
il  ne  cessa  pas  d'envoyer  au  monar- 
que exilé  à  Wiglit  des  fonds  tirés  de  sa 
bourse  et  de  celle  de  ses  amis.  A  la  res- 
tauration ,  Sheldon  fut  nommé  doyen 
de  la  chapelle  de  Charles  II ,  puis 
évoque  de  Londres  (  1660  ).  Dans  les 
fameuses  conférences  entre  le  clergé 
épiscopal  et  le  clergé  presbytérien , 
relatives  à    des  changements  dans 
la  liturgie ,  il  se  prononça  fortement 
contre  les  presbytériens.  En  i6()3, 
il   fut  élu    archevêque  de    Canter- 
bury ,  et,  en  1667  ,  chancelier  de  l'u- 
niversité d  Oxford.  Il  perdit  alors  la 
confiance  du  roi,  pour  lui  avoir  con- 
seillé de  renvoyer  sa  maîtresse ,  Bar- 
bara Villiers.  Sheldon  mourut  le  9 
novembre   1677.    Comme  il  arrive 
dans  les  temps  de  trouble ,  le  carac- 
tère de  cet  homme  d'état  a  été  jugé 
de  la  manière  la  plus  diverse.  D'a- 
près   les     meilleures    autorités ,    il 
était    plus    profond    politique   que 
théologien.    Mais   le    souvenir   des 
persécutions    qu'il   avait   essuyées  , 
et  celui  des  maux  causés  à  l'Eglise 

f)ar  les  fauteurs  de  l'usurpation  , 
e  portèrent  à  une  grande  sévérité 
dans  les  lois  pénales  contre  les  non- 
çouformistes.  Burnet,  qui  loue  ses 
talents  et  ses  bonnes  qualités,  blâ- 
me sa  conduite  à  cet  égard.  Lors- 
qu'à l'aYéncmenl  de  Charles  11 ,  les 
membres  de  l'université  d'Oxfoitl 
qui  avaient  été  expulsés  pendant  l'u- 
surpation, voulurent  rétabbr  les  an- 
ciennes institutions,  ils  eurent  besoin 
d'un  batiiaeot  considérable  ;  mais  on 
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ne  put  y  pourvoir  que  par  une  sous- 
cription. Sheldon  souscrivit  d'abord 
pom-  mille  livres  sterling.  Voyant  en- 
suite que  peu  de  personnes  se  présen- 
taient ,  il  se  chargea  seul  de  toute  la 
dépense ,  qui  se  montait  à  plus  de 
douze  mille  livres  sterling.  L'archi- 
tecte fut  le  célèbre  Wren ,  qui  débuta 
par  cet  édifice  dans  sa  brillante  car- 
rière. Z. 

SHELLEY  (PercyByssche), 
poète  anglais ,  se  distingua ,  jeune  en- 
core,  par  des  vers  d'une  imagina- 
tion très -ardente  et  choquant  beau- 
coup d'opinions  reçues.  Il  voyagea 
ensuite  en  Italie ,   où  il  fut  très  -  lie 
avec  lord  Byron.  Le  8  août  iSio. , 
dans   mie  promenade  sur  la   mer, 
avec  un  de  ses  amis,  près  de  Reggio, 
il  fut  surpris  par  une  tempête,  qui  lit 
chavirer  le  bateau,  et  il  périt  à  l'àge 
de  trente  ans.  C'était  un  homme  d'u- 
ne constitution  très-frèle ,  né  poète , 
très-avide  de  changement ,  et  chaud 
partisan  des  idées  nouvelles.  Il  fut 
lui  -  même  honteux  d'une   de   ses 
premières    productions ,    la    Beinc 
Mab,  et  se  pom-vut  en  justice  con- 
tre un  libraire  qui  l'avait  publiée  mal- 
gré lui.  Sa  tragédie  de  Cen^  est  une 
véritable  monstruosité(  i  )  :  le  héros  est 
un  misérable,  vieilli  dans  les  crimes, 
et  qui  finit  par  outrager  sa  propre 
fille;  et  celle-ci  se  venge  par  un  par- 
ricide qui  est  puni  du  dernier  sup- 
plice. Son  Prométhée  déchaîné  ortie 
moins  de  ces  horreurs  que  l'imagina- 
tion déréglée  de  Shelley  se  plaidait  à 
enfanter.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il   donna  un  Poème  en  faveur  des 
Grecs,  intitulé  Jlellas ,  qu'il  dédia 
au  prince  Maurocordato.  La  veuve 


(1)  Ce  »u\vl  est  lire  d'un  procô»  trôi-crli-hre  en 
Italie  ,  uiais  dont  le»  actes  autlieuliunef  viriinciit 
iteiiiement  d'rlre  publics  h  Paris  par  u  «ocielé  des 
Itihlinphiie».  Le  portrait  de  la  i'enri,  une  de«  \y\us 
Lelleit  ptr»uMue«  de  fon  temps,  est  l>ien  connu  dr* 
amateurs  d'estampes. 
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deSlielley  a  publié  les  OEuvres  pos- 
thumes de  ce  poète,  Londres,  1824, 
iii-80.  On  y  trouve  le  conte  àt  Julien 
et  Maddalo,  écrit  en  vers  blancs  et 
dans  le  mètre  des  anciens  poètes  an- 
glais. Quoiqu'il  y  règne  beaucoup  de 
vague  et  une  grande  profusion  d'épi- 
thètes  et  d'images ,  c'est  une  des  meil- 
leures pièces  qu'il  ait  composées.  Des 
allégories  et  des  allusions  souvent  dif- 
ficiles à  saisir ,  et  des  métaphores  in- 
cohérentes ,  gâtent  d'autres  pièces  de 
ce  recueil ,  telles  que  la  Sorcière  de 
l'Atlas  y  le  Songe  de  Marianne  ,  et 
surtout  le  Triomphe  de  la  vie.  Son 
Ode  à  Naples ,  pendant  la  révolu- 
tion de  1820,  est  tracée  avec  une 
plume  de  feu ,  mais  sans  goût.  Le 
Mont-Blanc  et  Genève  ont  des  beau- 
tés sauvages ,  avec  le  même  défaut. 
On  trouve  encore ,  dans  ce  recueil , 
des  imitations  de  Goethe,  de  Calde- 
ron  et  d'Euripide.  VEdiiiburgh  Re- 
vie-w ,  de  1824,  n^.  80,  contient  un 
article  sur  ce  poète.  —  George  Shel- 
LEY,  calligraphe,  a  donné  :  L  Ma- 
gasin du  maître  écrivain  ,  en  32 
planches,  Londres,  i-joS.  IL  L'jÉ- 
criture  naturelle,  en  26  planches, 
1708-17 14.  D — G. 

SHENSTONE  (  William  ) ,  poè- 
te anglais,  né,  en  1714?  à  Hales- 
Owen  y  en  Shropshire ,  apprit  à  lire 
d'une  vieille  dame,  qu'il  a  immorta- 
lisée dans  un  de  ses  poèmes ,  la  Maî- 
tresse d'école j  et  manifesta,  dès  sa 
pins  tendre  enfance ,  le  goût  le  plus 
vif  pour  la  lecture.  Il  demandait  sans 
cesse  de  nouveaux  livres  ;  et  l'on  ra- 
conte que  lorsque  quelqu'un  de  la  fa- 
mille revenait  de  la  ville  sans  lui  en 
rapporter,  sa  mère  ne  pouvait  appai- 
ser  le  chagrin  de  cet  enfant  qu'en  lui 
montrant,  enveloppé  dans  du  papier, 
un  morceau  de  bois  de  la  forme  d'un 
volume.  Après  avoir  fréquenté  suc- 
cessivement diverses  écoles  _,  il  entra 
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au  collège  Pembroke  d'Oxford  ,  où 
régnait  particulièrement  le  goût  de 
la  belle  littérature  et  dv^  la  poésie.  Il 
y  fit  partie  de  cette  société  de  jeunes 
gens  studieux  qui  se  réunissaient  cha- 
que soir  dans  la  chambre  de  Tua 
d'entre  eux  ,  pour  se  nourrir  de  so- 
lides lectures.  C'est  aussi  là   qu'il 
connut  Richard  Graves,qui  devint  son 
intime  ami,  et  qui,  après  sa  mort^,  dé- 
fendit avec  zèle  sa  mémoire.  La  vie  de 
collège  lui  plaisait  tellement,  qu'il  y 
demeura  dix  ans ,  quoiqu'il  n'y  prît 
aucun  grade.  Ayant  perdu  ses  pro- 
ches parents,  il  avait  eu  l'avantage 
de  rencontrer,  dans  un  de  ses  alliés 
nommé  Dolman ,  un  sage  adminis- 
trateur de  ses  biens;  ce  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  inquiétude  à  son 
penchant  pour  la  poésie  et  pour  les 
plaisirs  tranquilles.  Il  fît  imprimer^ 
en  1737  ,  à  Oxford,  un  volume  ano- 
nyme de  ses  Poèmes ,  destiné  seule- 
ment à  ses  amis.  En  1 740  ,  pendant 
un  séjour  à  Londres,  il  se  mit  en 
rapport  avec  le  libraire  Dodsley  y 
et  lui  confia  l'édition  de  son  poème 
intitulé  the  Judgment  oj  Hercules. 
(ïferculc  entre  le  Vice  etla  Vertu.)  Ce 
poème  était  dédié  à  lord  Lyttleton  , 
en  faveur  duquel  l'auteur  surmonta 
assez  son  indolence  naturelle  pour 
aller  appuyer  son  élection  de  député 
aux  communes.  L'année  suivante  , 
parut  la  Maîtresse  d'école,  opuscule 
plein    de  raison   et    de  sensibihté. 
Shenstone  perdit ,   en  174^,  l'allié 
généreux  auquel  il  devait  le  bon- 
heur de  pouvoir  cultiver  les  lettres 
sans  que  ses  intérêts  en  souffrissent  • 
et ,  après  avoir  vécu  quelque  temps 
au  milieu  de  ses  fermiers  ,  il  leur 
retira  témérairement  son  bien  ,  se 
flattant  de  le  faire  valoir  lui-même 
^vec  plus   d'avantage.  Malheureu- 
sement l'exemple  de  quelques  riches 
amateurs  de  jardinage  lui  donna  le 
17.. 


i6o 


SHE 


goût  des  embcUisscmer.ts   champê- 
tres ,   il   s'y  abandonna   avec  trop 
peu  de  discrétion ,  dans  son  domai- 
ne de  Lcasowes,  qui  devint,  à  force 
de  dépenses,  un  séjour,  pour  ainsi  di- 
re, enchanté.  Les  allées  romantiques, 
les  pièces  d'eau ,  les  temples  de  ver- 
dure ,  les  ruines  d'un  prieuré  ,  les 
montagnes  et  les  vallées  pittores- 
ques, remplacèrent  les  utiles  distri- 
butions de  la  ferme.  Une  description 
fort  étendue  que  Dodsley  imprima 
de  ce  lieu  de  délices,  valut  à  l'im- 
prudent possesseur  la  visite  de  ces 
prétendus  amants  de  la  nature  ,  qui 
abondent  surtout  dans  les  cités  j  vi- 
site onéreuse,  et  qui  contribua  beau- 
coup à  ses    embarras    pécuniaires. 
Combattu  entre  le  goût  de  l'ostenta- 
tion et  la  difficulté  de  le  satisfaire , 
Shenstone  fut  loin  d'être   heureux 
dans  une  résidence  qui  offrait  aux  re- 
gards des  étrangers  le  spectacle  d'u- 
ne espèce  d'Eden.  Sa  situation  devint 
chaque  jour  plus  pénibre.  11  paraît 
que  des  sollicitations  avaie^it  été  fai- 
tes auprès  de  lord  Bute,  pour  lui 
procurer  une  pension  sur  la  cassette 
du  roi  {privy  purse)'y  et  l'on  atten- 
dait le  résultat  de  cette  démarche , 
lorsque  celui  qui  en  était  l'objet  suc- 
comba, le  II   février  1763,  à  une 
fièvre  putride.  11  n'était  pas  marié  • 
mais  il  avait  éprouvé  pour  deux  fem- 
mes ime  alléctiou  qui  s'était  exhalée 
tout   entière    dans    d'harmonieuses 
Élégies,  notamment  dans  sa  Ballade 
pastorale ,  une  de  ses  productions 
\cs  plus  estimées.  Shenstone   était 
d'un  naturel  aimant  et  expansif,  mais 
il  ne  pardonnait  pas  facilement  quand 
il  croyait  avoir  été  offensé.   On  Fa 
fréquemment  entendu  dire  :  «  Je  ne 
serai  jamais  un  ennemi  vindicatif , 
mais   il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
d'aimer  à  demi  ».  Son  extérieur  était 
peu  agréable,  et  sa  mise  cxtrême- 
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ment  négligée.  Sa  poésie  se  distingue 
par  la  douceur  et  l'harmonie ,  l'élé- 
gance et  la  pureté  ;  mais  souvent  la 
tendresse  y  dégénère  en  langueur. 
On  a  de  lui  des  odes,  des  chansons, 
des  poèmes  burlesques  ;  et  il  a  par- 
ticulièrement excellé  dans  la  poésie 
élégiaque  et  pastorale.  Ses  écrits 
en  prose,  tels  que  ses  Essais  sur 
les  hommes  et  les  mœurs  y  et  ses 
Lettres  à  ses  amis ,  offrent  des  ré- 
flexions justes,  naturelles,  quelque- 
fois neuves  et  piquantes,  au  milieu 
de  plusieurs  idées  fausses  et  parado- 
xales. Ses  OEuvres  furent  réunies  en 
trois  volumes  iu-S^. ,  et  publiées  par 
Dodsley,  en  1  ■-64.  Une  3*^.  édition , 
que  nous  avons  sous  les  yeux ,  parut 
en  1768,  avec  son  portrait,  et 
d'autres  gravures.  Shenstone  eut  des 
amis  parmi  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  A  mesure  que 
la  mort  les  lui  enlevait,  il  Icnir  éri- 
geait un  monument,  dans  son  Elysée 
de  Lcasowes.  Lui  -  même  reçut  , 
en  divers  pays ,  le  même  honneur  , 
nommément  à  Ermenonville ,  où  un 
monument  a  été  consacré  à  sa  mé- 
moire, par  le  marquis  de  Girardin.  La 
Vie  de  ce  poète  a  été  écrite  par  John- 
son ,  qui  paraît  avoir  jugé  son  talent 
avec  trop  de  rigueur  ;  et  c'est  pour 
réfuter  ce  jugement ,  ainsi  que  celui 
de  Gray  et  de  Mason ,  que  Graves  a 
publié  ses  Souvenirs  (  y.  Graves  ). 

SHERARD  ou  SHER  Wo'oD 
(  Guillaume  )  ,  botani<:te  ,  né  eu 
iGSg  ,  étudia  à  Oxford  ,  et  y  prit  le 
grade  de  bachelier  ,  en  i683.  II  ac- 
compagna ensuite ,  comme  institu- 
teur ,  deux  jeunes  seigneurs  anglais 
dans  leur  voyage  en  Hollande ,  en 
France  et  en  Italie.  Un  de  ces  élèves 
fut  lord  ïlowland  ,  (ils  du  célèbre 
lord  Russel.  Ces  voyages  sur  le  con- 
tinent ,  qui  furent  précédés  de  dilfc- 
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rentes  excursions  dans  les  provinces 
de  l'Angleterre ,  avaient  surtout  pour 
])ut,  delà  part  de  Slierard,  de  contri- 
buer aux  progrès  de  la  botanique  , 
science  qu'il  cultivait  avec  beaucoup 
d'ardeur.  Il  entretint  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  premiers 
botanistes  du  continent,  tels  que 
Boerhaave  ,  Hermaun ,  Tournefort  , 
Vaillant,  Micheli ,  etc.  On  croit  gc- 
ne'ralement  qu'il  est  l'auteur  d'un 
petit  volume  in- 1 2  ,  intitulé  :  Schola 
botanica ,  publie  à  Amsterdam ,  en 
1689,  et  réimprimé  en  i6gi  et  1699. 
C'est  un  Catalogue  systématique  des 
plantes  du  Jardin  du  Roi  à  Paris.  La 
préface  ,  datée  de  Londres,  novem- 
bre, 1688;,  est  signée  :  S.  W.  A., 
ce  que  les  écrivains  français  ont  iii  - 
terprété  Samuel  fVharton^  Anglus, 
nom  sous  lequel  le  livre  est  cite  dans 
la  Bibliotheca  botanica  de  Haller  , 
vol.  I ,  pag.  &^3.  Mais  comme  on 
n'a  jamais  entendu  parler  d'un  bota- 
niste de  ce  nom ,  et  que  cette  préface 
indique  les  connaissances  d'un  bota- 
niste du  premier  ordre  ,  les  lettres 
initiales  ont  été  expliquées  en  faveur 
de  Guillaume  (  William  )  Sherard  , 
auquel  seul  d'ailleurs  ,  avec  ou  sans 
signature,  la  préface  peut  se  rappor- 
ter. Son  auteur  y  est  désigné  comme 
ayant  suivi  trois  cours  de  Tourne- 
fort  sur  la  botanique  ,  en  1 686  ,  87 
et  88 ,  et  ayant  passé,  dans  l'été  de 
1688,  quelque  temps  en  Hollande,  re- 
cueillant des  exemplaires  des  plantes 
rares  qui  se  trouvent  dans  les  riches 
jardins  de  ce  pays.  L'auteur  parle  de 
ses  relations  avec  le  professeur  Hcr- 
mann ,  qui  lui  j)ermit  de  faire  usage  de 
son  manuscrit  :  Paradisus  Batauus, 
ainsi  que  de  son  Herbier,  et  l'engagea 
à  composer  une  Introduction  pour  cet 
ouvrage.  Tout  cela  ne  trouve  d'ap- 
plication qu'à  Sherard,  qui  devint 
l'éditeur  du  livre  de  Hermann,  et  qui 


SHE 


16  \ 


dans  sa  Préface,  datée  de  Genève, eu 
1697  ,  et  signée  de  son  propre  nom, 
parle  de  lui-même  comme  ayant  long- 
temps joui  de  l'amitié  et  de  la  bien- 
veillance de  cet  homme  distingué , 
sur  lequel  il  donne  une  Notice  inté- 
ressante. Sherard  communiqua,  en 
1 700  ,  à  la  société  royale  ,  la  recette 
pour  faire  le  vernis  chinois  ou  du 
Japon.  Elle  est  imprimée  dans  le 
xxiinie.  volume  des  Philosophical 
Transactions.  Cette  notice  avait  été 
communiquée  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, parles  Jésuites;  et  il  paraît 
que  Sherard  s'en  était  procuré  une 
copie  à  Florence.  Vers  l'année  1702  , 
il  fut  nommé  consul  d'Angleterre  à 
Smyrne.  Sans  négliger  les  autres 
curiosités  de  la  science  ou  delà  litté- 
rature, qu'il  fut  à  portée  d'observer 
daiïs  ce  pays ,  il  s'occupa  principale- 
ment de  la  botanique.  Il  visita  les 
sept  églises  de  l'Asie  Mineure ,  copia 
plusieurs  inscriptions^  et  envoya  à 
la  société  royale  un  précis  sur  la 
nouvelle  île  volcanique ,  aux  environs 
de  Santorin,  qui  s'éleva  des  flots  de 
la  mer,  le  12  mai  1707.  Ce  fut  à  sa 
maison  de  campagne  de  Sedekio, 
près  de  Smyrne ,  qu'il  commença  son 
grand  Herbariuni.  Il  retourna  en  An- 
gleterre en  1 7 1 8  ,  et  visita  de  nou- 
veau le  continent  en  1721.  Vaillant 
se  trouva ,  à  cette  époque  ,  dans  un 
fort  mauvais  état  de  santé,  et  mou- 
rut au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante. Ce  fut  par  l'entremise  de 
Sherard  ,  que  prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine, il  vendit  ses  manuscrits  et 
dessins  des  plantes  du  jardin  du  roi 
à  Paris, à  Boerhaave,  qui  publia  ,  en 
1727,  le  superbe  Botanicon  Pari- 
siense.  Cet  ouvrage  ,  qui  n'est  pas 
exempt  de  quelques  imperfections 
dans  la  distribution  des  matières  , 
eût  été  bien  moins  correct ,  sans  les 
soins  de  Sherard ,  qui  passa  avec 


262 


SHE 


Boerhaave  tout  un  ete,  pour  faire  la 
révision  du  manuscrit.  Il  rendit  un 
grand  service  à  la  botanique,  en 
amenant,  en  août  1721,  avec  lui, 
de  TAIlemagne  ,  le  célèbre  Dille- 
nius ,  qui  s'était  aussi  voué  à  l'étude 
difficile  des  cryptogames.  Tous  les 
deux,  peuvent  être  regardés  comme 
ceux  des  botanistes  qui  ont  donné 
une  impulsion  plus  salutaire  à  l'étude 
de  cette  partie  de  la  botanique  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  —  Jacques 
Sherard  ,  frère  cadet  de  Guillaume, 
acquit,  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  à  Londres,  une  fortune  consi- 
dérable. S'étant  retiré^  dans  sa  pro- 
vince, à  î^ltham,ilycultivala  botani- 
que avec  le  même  zèle  que  son  frère. 
Ce  fut  à  ses  secours  pécuniaires  et  aux 
matériaux  qu'il  mit  à  sa  disposition, 
que  Catesby  dut  les  moyens  de  publier 
son  Histoire  naturelle  de  la  Caro- 
liiie ,  de  même  que  Dillenius^  la  pu- 
blication du  Hortus  Elthamensis , 
quoique  ces  deux  ouvrages  n'aient 
paru  qu'après  sa  mort,  arrivée  le  12 
août  1728.  II  légua,  à  l'université 
d'Oxford ,  trois  mille  livres  sterling  y. 
pour  y  augmenter  le  traitement  du 
professeur  de  botanique.  Linné  a 
donné  le  nom  de  sherardia  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  rw- 

SHERID  AN(THOMAs),f)ls  de  Tho- 
mas Sheridan  (1),  naquit,  en  1721^ 


(i)  Thomas  Sheridan ^  né  en  i684>  o  Irlande, 
fit  ses  études  à  Dublin,  et  fonda  dans  cette  ville 
une  maison  d'éducation  qui  eut  une  grande  répu- 
tation. Ses  liaisons  avec  .Stvifl  lui  procnrèreut  Un 
héiirGce  qu'il  perdit  à  l'occanion  d'un  sermon  pro- 
noncé en  présence  de  George  I*'.,  le  jour  de  l'an- 
niversaire de  ce  prince,  et  dans  lequel  il  eut  la  ma- 
ladresse de  |>reudrc  pour  texte  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  «Chaque  jour  a  sa  peine  qui  lui  sufTit,  »  Il 
ftit  rayé  de  la  liste  des  chapelains  du  lord-lieutenant, 
et  l'entrée  du  château  lui  fut  interdite.  «  Ce  inal- 
heureux  étourdi,  dit  lord  Corke,  privé  pour  tou- 
jours des  favpiirs  de  U  cour,  ne  renonça  ni  à  «es  épi- 
grauuues,  ni  «  ses  \aux  de  moU,  ni  iaon  violon,  pi  |^ 
»«>n  hahil.  Une  se  passait  pas  un  jour  qu'il  n'cnfaii- 
VA  ou  un  rébus  ou  un  ana|;r«nimn,  on  un  niadri^I. 
Son  ai'clicl,  sa  plume  ou>h  Ltugitè  étiiieut  daus  ui^e 
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à  Quilca ,  en  Irlande.  Swift  fut  son 
parrain ,  et  le  traita ,  pendant  toute  sa 
vie^  avec  la  tendresse  d'un  père.  Il 
reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle^  et  fut  admis,  en 
1734,   à  l'école  de  Westminster  j 
mais  son  père  ne  pouvant  complé- 
ter la  petite  somme  nécessaire  a  cette 
admission,  il  fut  obligé  de  retourner 
à  Dal>lin,  oiîil  continua  ses  études  et 
prit  le   grade  de  maître-ès-arts.  Il 
perdit  son  père,  en  1 738,  lorsqu'il  se 
disposait  à  entrer  dans  la  carrière  de 
l'enseignement,  où  il  était  persuadé 
que  l'art  oratoire  doit  tenir  la  prind-i 
pale  place.  Comme  il  n'en  avait  en- 
core qu'une  faible  idée,  il  pensa  que 
le  théâtre  lui  ollrait  les  moyens  d'y 
parvenir  à  un  certain  degré  de  per- 
fection* et  ce  fut  avec  cette  étrange 
idée  ,  qu'il  débuta,  en  janvier  1 743 , 
au  théâtre  de  Sniock-Alley  ,  À  Du- 
blin, clans  le  rôle  de  Richard  111.  Il 
y  obtint  assez  0e  succès ,  et  s'enga- 
gea ,  en  1745,  au  théâtre  deCovent- 
Garden  à  Londres.  Des  amis  mal  avi- 
sés prirent  à  tâche,  à  cettcépoque,d'é- 
tabhr  une  sorte  de  rivalité  entre  Sheri- 
dan et  Garrik^etil  en  résulta  une  mé- 
sintelligence qui  durait  encore ,  lors- 
que  Sheridan  revint  à  Dublin.  S'é- 
tant chargé  de  radministration  du 
théâtre  de  cette  ville,   il  écrivit  à 
Garrick ,  qu'il  s'estimerait  très-heu- 
reux de  le  voir  à  Dublin,  où  il  lui 
assurerait,  par  un  engagement,  tous 
les  avantages  que  méritait  son  talent, 
lui  proposant  même  de  partager  ses 
bénéfices.  Garrik  partit  aussitôt  pour 
Dublin  ,  et  consentit   à    se    placer 
sous  la  direction  d'im  rival  que  l'opi- 
nion du  public  mettait  bien  au-dessous 

arlion  continuelle....  Il  élail  p.trexseux  ,  ]uiuvre  et 
gai,  cotinuissait  pli^s  \ei>  livres  que  les  hommes,  et 
ignorail  i  implètoniciit  la  \alrur  du  l'argent.  »  Un 
des  yolumc-i  de  Swift,  est  cnlii-renii-nl  compiMe  d« 
M  eorrrvpoiidancc  avec  Sheridan, qui  mourut  le  lo 
««•pteiMhrr  1-.I8.  lia  donné,  en  i^ao ,  une  Iraduc- 
M*«»H  ^  /'cffé ,  avec  des  Noirs  judicieuses. 
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de  lui;  mais  cet  engagement  dura 
peu.  She'ridan  administra,  pendant 
huit  ans^  le  théâtre  royal  de  Dublin, 
avec  un  succès  incontestable,  et  une 
satisfaction  de  la  part  du  public ,  qui 
ne  finit  qu'en  1754,   par  une  scè- 
ne tumultueuse.  L'exaspération  des 
partis  politiques  était  alors  extrême. 
She'ridan  ayant  eu  l'imprudence  de 
remettre  au  théâtre  la  tragédie  de 
Mahomet^  par  Miller,  ou  se  trou- 
vaient plusieurs  passages  sur  la  li- 
berté,  la  corruption,  etc. ,  le  parti 
opposé  au  gouvernement  les  saisit 
avec  avidité,  et  en  fît  une  applica- 
tion très-bruyante.  On  demanda  avec 
violence  qu'ils  fussent  répétés  ,  et  le 
directeur  y  consentit.  Le  lendemain 
le  public  renouvela  cette  demande  : 
mais  on  ne  put  pas  le  satisfaire  ;  et 
ce  fut  en  vain  que  les  acteurs  cher- 
chèrent à  faire  excuser  cette   résis- 
tance. Le  tumulte  s'accrut  encore  par 
le  refus  que  Shéridan  fit  de  paraître. 
Tout-à-coup  ,  une  foule  de  furieux 
escalade  la  scène,  brise,    renverse 
tout  ce  qu'elle  rencontre,  et  finit  par 
décider  qu'elle  ne  souflrira  pas  que 
Shéridan  continue  d'administrer  le 
théâtre.  Il  se  rendit  alors  en  Angle- 
terre,   oïl  il  resta  jusqu'à  ce  que  la 
fureur  de  ses  ennemis  fût  appaisée. 
Au  bout  d'un  an  il  revint  à  Dublin  et 
réussit  à  calmer  le  public  par  des  ex- 
plications qui  le  satisfirent.  Mais  il 
était  à  peine  rentré  dans  une  admi- 
nistration qui  allait  devenir  lucrati- 
ve ,  que  deux  comédiens  arrivèrent 
d'Angleterre   avec  le  projet  d'éta- 
blir un  second  théâtre  à   Dublin  , 
et     trouvèrent     des     souscripteurs 
pour  construire  une  nouvelle  salle 
qui  fut  bâtie  en  1750.  Des  engage- 
ments  avec   des    sujets    distingués 
furent  conclus  ;  et  Shéridan  eut  mê- 
me le  chagrin  de  voir  plusieurs  ac- 
teurs de  sa  troupe  se  joindre  à  ses 
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rivaux.  Enfin  tout  se  réunit  contre 
lui  ;  et  il  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
administration  et  de  se  procurer  d'au- 
tres moyens  d'existence.  Il  publia , 
en  1757 ,  le  plan  d'une  maison  d'é- 
ducation destinée  aux  jeunes  gens  de 
famille.  D'après  ses  idées  favorites , 
l'art  oratoire  tenait  la  première  place 
dans  ce  plan.  Pour  joindre  la  prati- 
que à  la  théorie ,  il  fit  un  cours  pu- 
blic ,    dans    lequel   il  exposait  des 
échantillons  de  son  art  de  déclama- 
tion :  mais   ce   projet  resta  encore 
sans  succès;  et,  dans  l'année  1759^ 
Shéridan  était  à  Londres,  donnant 
des  leçons  de  déclamation.   Quatre 
ans  auparavant,  il  avait  jniblié    un 
volume  iii-8<*.  ,  intitulé  ;  Education 
))  britannique ,  la  source  des  desor- 
»  dres   de  la    Grande-Bretagne  , 
»  pour  démontrer  que  le  rétahlis- 
»  sèment  de  Vart  de  parler  ,  et  l'é- 
»  tude    de   notre  propre   langue  , 
»  doivent  contribuer  surtout  à  dis- 
»  siper  ces  maux.  •»  Il  y  ajouta  un 
traité  de  la  Prononciation  et  de  la 
lecture.  Ses  succès ,  dans  ce  genre , 
furent  assez  remarquables  en  Ecosse, 
et  ils  donnèrent  lieu  à  l'établissement 
d'une  société  destinée  au  perfection- 
nement de  la  lecture  et  de  la  prononcia- 
tion anglaise.  Parmi  les  hommes  dis- 
tingués qui  en  firent  partie ,  on  remar- 
quait Blair  ,  Robertson ,  Fergusson  , 
etc.  En  1760,  Shéridan  s'engagea  de 
nouveau  au  théâtre  de  Drury-Lane  , 
puis  à  celui  de  Govent-Garden ,  et  il 
obtint  une  pension  à  i'avénement  de 
Georg'?  III.  Il  piibha  ,  en  1769,  son 
Plan  d'éducation  pour  les  jeunes 
gens  de  la   noblesse  et  des  classes 
élevées   de  la   Grande  -  Bretagne j 
dédié  au   roi ,   offrant  de  vouer  le 
reste  de  sa  vie  à  l'exécution  de  ce 
plan  y  et  déclarant  que  nul  autre  ne 
pouvait  l'y  suppléer.    Il   finit  par 
tomber  dans  le  ridicule ,  en  exagé- 
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rant  l'excellence  de  son  système ,  et 
surtout  en  menaçant  son  ingrate  pa- 
trie, de  porter  ses  lumières  en  Améri- 
que, si  l'on  continuait  de  le  négliger. 
11  cessa  de  jouer,  en  17 "(3;  mais  il 
resta  encore  charge  de  l'entreprise 
du  théâtre  de  Dr<jry-Lane ,  lorsque 
Garrick  se  retira  ;  et   plus  tard  sa 
mauvaise  fortune  lui  fit  quitter  une  ' 
seconde  fois  celte  administration  pour 
reprendi-e  ses  travaux  littéraires.  Il 
composa   son   Dictionnaire  de   la 
langue  anglaise ,  et  la  Fie  de  Swift, 
ses    seules    productions    qui   soient 
dignes  d'être  citées.  En  1 781) ,  il  visita 
l'Irlande,  et  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  sentit  décliiier  sa  santé,  il  re- 
vint eu  Angleterre ,  et  il  allait  se  ren- 
dre en  Portugal  pour  se  rétablir, lors- 
qu'il mourut  à  Margate ,  le  1 4  août 
1 788.  —  Sherîuan    (  Françoise  )  , 
femme  du  précédent,  née  en  Irlande, 
vers  1724,  descendait  d'une  bonne 
famille  anglaise.  Elle  se  lit  connaître 
par  une  brochure  composée  pour  la 
défense  de  Sheridan ,  dans  sa  malheu- 
reuse affaire  de  1704.  Celui  -  ci  de- 
vint bientôt  son  admirateur,  et  il 
l'épousa.  Avec  un  caractère  extrê- 
mement doux  et  des  manières  sédui- 
santes ,  elle  le  rendit  heureux  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée,  àBlois,  le  17 
septembre  1 766.  Son  roman  intitulé 
Sjdnejr  Bidulph ,  est  un  des  meil- 
leurs qu'aient  les  Anglais.   Il  a  été 
traduit  en  français,  (par  Robinet  et 
par  Prévost)  4  vol.  in-ia.  Elle  est 
encore   auteur  d'un -autre  roman, 
iïiûixAé  Nourjahad ,   i   vol.,  plein 
d'imagination  et  d'une  excellente  mo- 
rale, traduit  en  français  en   17^>9, 
in-i2  ,  et  d'où  M™«.  de  Genlis  a  tiré 
son  Bègne  d'un  jour;  enlin  de  deux 
comédies:  la  Découverte  et  la  Dupe, 
jouées  en  1763.  Z. 

SHERIDAN  (Richard Brinslly), 
«clcbre  orateur  et  auteur  dramati* 
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que,  lils  des  précédents,  naquit  k 
Dublin,  le  4  novembre  1 75 1 .  Sa  mère 
fut  sa  première  institutrice.  Il  est 
assez  remarquable  qu'en  mettant  par 
la  suite  en  pension  ses  deux  iils  (1) 
chez  un  instituteur  de  Dublin  ,  elle 
lui  mandait  :  «  Ces  enfants  exerce- 
ront votre  patience  :  je  n'ai  jamais 
vu  deux  cerveaux  aussi  obtus.  »  Le 
jeune  Richard  fut  placé  ensuite  au 
collège  d'Harrow  ,  fameux  par  les 
sujets  distingués  qui  en  sont  sortis.  Il 
n'y  donna  encore  qu'une  idée  mé- 
diocre de  ses  facultés  naturelles  :  une 
profonde  indolence  semblait  même  le 
rendre  inhabile  à  tout  emploi.  La 
situation  peu  aisée  où  il  se  trouva  en 
entrant  dans  le  monde,  lui  fit  sentir 
néanmoins  la  nécessité  de  se  créer 
des  ressources.  Il  hasarda  quelques 
essais  dramatiques ,  qui  furent  très- 
mal  accueillis.  Une  traduction  A'A- 
risténète  ,  lui  fit  un  peu  plus  d'hon- 
neur; mais  on  ne  tarda  pas  d'appren- 
dre qu'il  n'y  avaiteu  qu'une  très-faible 
part.  Il  n'eut  jamais,  en  effet,  qu'une 
connaissance  fort  superficielle  de  la 
langue  grecque.  Sheridan  cherchait 
vainement  encore  quelle  carrière  pou- 
vait lui  offrir  des  chances  de  succès  , 
lorsque  la  vue  d'une  jeune  personne 
dont  les  talents  égalaient  la  beauté , 
ne  lui  laissa  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  lui  plaire.  C'était  miss  Linley, 
cantatrice,  qui  faisait  alors  les  délices 
de  la  capitale.  Sliéridan  prétendit  ou- 
vertement à  sa  main  ;  mais  il  avait 
des  rivaux  redoutables.  Une  occasion 
imprévue  lui  fournit  les  moyens  d'en 
triompher.  Un  jeune  fat  de  Bath , 
nommé  le  capitameMalhews,  se  per- 
mit de  faire  nisérer  dans  une  gazette 


(i)  Charlcs-FniDf  ois  Slirridaii ,  frJ-re  de  Ricliard, 
fut  •ecrétaire  du  ministre  britaïuiique  à  Sloc- 
kolm ,  el  publia  une  Itiftoiie  de  la  demirrr  rri-o- 
lution  de  .Çuèt/^r ,  »ou«  Gu»Uve  III,  traduite  ru 
français,   par  Bruvset  aîné,   i  vol.    in-R"..    i-"^X 

{V.  Lescène  des  Maisons  ). 


SHE 

de  cette  ville,  un  article  fort  inju- 
rieux contre  miss  Liiiley.  Shëridan  se 
déclara  le  chevalier  de  la  jolie  can- 
tatrice. Il  courut  jusqu'à  Londres , 
où  le  capitaine  Matlievvs  avait  fait 
un  voyage,  afin  d'en  tirer  vengeance. 
Il  l'obtint  :  le  capitaine  j  désarme' 
dans  le  combat ,  consentit  à  donner 
à  son  adversaire  une  rétractation  for- 
melle de  ses  assertions  calomnieu- 
ses. Le  vainqueur  revole  aussitôt  à 
Batli ,  et  publie  ce  désaveu  dans  la 
même  gazette.  Furieux  à  son  tour , 
le  capitaine  Mathews  appelle  Shéri- 
dan  à  un  nouveau  duel.  Ou  en  vit  peu 
d'aussi  singuliers  :  le  combat ,  com- 
mencé au  pistolet ,  fut  continué  à 
l'épée ,  et  se  termina  par  une  lutte  à 
coups  de  poings  ,  où  les  deux  cham- 
pions se  roulèrent  par  terre  j  Shéri- 
dan  eut  un  bout  d'oreille  emporté. 
Cette  marque  d'amour  décida  la  belle 
chanteuse  en  sa  faveur.  Mais  les  pa- 
rents, de  part  et  d'autre  ,  refusant 
de  consentir  à  l'union  des  amants, 
ils  firent,  selon  l'expression  anglaise, 
une  excursion  matrimoniale  sur  le 
continent.  A  leur  retour,  ils  parvin- 
rent à  se  réconcilier  avec  leurs 
familles.  Quoique  sans  fortune,  Shé- 
ridan  ne  perrait  plus  que  sa  femme 
reparût  sur  le  théâtre  :  dans  des 
moments  même  d'une  détresse  pro- 
fonde ,  il  refusa  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Cependant  il  fallait  vi- 
vre- et  le  nombre  de  ses  enfants 
s'accroissait  rapidement.  Il  eut  en- 
core recours  au  théâtre  ;  sa  co- 
médie des  Rivaux ,  jouée  à  Covent- 
Garden,  en  1 77 4 7  traitée  avec  estime 
par  les  critiques ,  n'eut  pourtant  qu'une 
seule  représentation.  Retouchée  par 
l'auteur,  elle  reçut  dans  la  suite  un  ac- 
cueil beaucoup  plus  favorable.  Quel- 
ques autres  essais  dramatiques  de 
différents  genres  ,  ne  méritent  pas 
d'être  rappelés.  Le  théâtre  était  de- 


SHE 


265 


venu  cependant  l'affaire  principale 
de  Shéridan.  Un  arrangement  avec 
le  célèbre  Garrick ,  le  rendit  un  des 
propriétaires  du  théâtre  de  Drury- 
Lane.  C'est  alors  qu'il  y  fit  jouer  la 
seule  pièce  où  il  ait  réellement  dé- 
ployé un  talent  original  j  et  encore  a- 
t-on  prétendu  que  le  sujet  lui  en  avait 
été  fourni  par  un  pauvre  comédien. 
Cette  pièce  est  The  School  for  scan- 
dai (  V Ecole  de  la  médisance  ) ,  dont 
une  conformité  apparente  de  mots  a 
fait  très-faussement  traduire  le  titre 
en  France  par  celui  dCEcole  du 
scandale.  Cette  comédie  parut  en 
1777.  En  rendant  justice  à  l'esprit 
qui  brille  dans  le  dialogue  ,  les  criti- 
ques judicieux  regrettèrent  que  l'au- 
teur se  fût  trop  peu  attaché  au  véri- 
table but  de  l'art  dramatique  :  celui 
de  corriger  les  mœurs.  On  peut  mê- 
me lui  reprocher  d'avoir  mis  trop 
d'art  et  de  chaleur  à  pallier  les  torts 
d'un  jeune  libertin  dissipateur.  Les 
hommes  de  lettres  observèrent,  de  leur 
côté ,  que  les  deux  caractères  de  Jo- 
seph et  de  Charles ,  qui  font  opposi- 
tion dans  la  comédie  de  Shéridan,  ne 
sont  qu'une  imitation  du  Tom  Jones 
et  du  Blifil  de  Fielding.  Malgré  le 
produit  de  ses  ouvrages  ,  et  les  bé- 
néfices beaucoup  plus  considérables 
encore  qu'il  retiraitdela  propriétémê- 
me  du  théâtre,  Shéridan  se  vit  bientôt 
plongé ,  par  ses  prodigalités  Sans  bor- 
nes, etsurtout  par  la  funeste  passion  du 
jeu ,  dans  les  embarras  les  plus  cruels. 
Il  eut  recours  aux  conseils  d'un  ami 
en  proie  aux  mêmes  vices ,  le  célèbre 
Charles  Fox,  qui  l'exhorta  à  profi- 
ter de  l'élection  générale  de  1780, 
pour  arriver  à  la  chambre  des  com- 
munes. Shéridan,  en  se  servant  adroi- 
tement d'une  action  de  son  théâtre 
comme  moyen  d'échange  contre  un 
vote  d'une  haute  influence ,  parvint 
à  se  faire  nommer  député  du  bourg 
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de  Stafford.  Il  alla  s'asseoir  sur  les 
bancs  de  l'opposition,  et  déclara  la 
guerre  la  plus  acharnée  au  gouverne- 
ment. Ce  ne  fut  point  d'abord  par 
son  éloquence  qu'il  combattit  les  mi- 
nistres ,  car  il  ne  prononçait  pas  un 
seul  mot  dans  les  plus  importantes 
discussions.  Mais  personne  au-de- 
hors  ne  montrait  plus  d'ardeUr  à 
exciter  les  mécontents ,  soit  ])ar  des 
barangues  de  clubs,  soit  par  des 
pamphlets  remplis  d'amertume.  Il 
prit  une  part  très-active  à  la  re'dac- 
tioii  de  VEnglishman ,  feuille  diri- 
gée contre  l'administration  de  lord 
North.  Lorsque  le  parti  de  Rockin- 
gham  parvint  au  pouvoir,  en  1782, 
Shcridan  fut  récompensé  des  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  par  la  pla- 
ce de  sous-secrétaire-d'état  des  affai- 
res étrangères,  confiée  alors  à  Char- 
les Fox.  Mais  le  nouveau  ministère 
s'e'croula  presqu 'aussitôt  :  Shéridan, 
furieux,  reprit  son  premier  langage; 
il  entreprit  un  journal,  intitulé  le 
Jésuite j  où  il  assouvissait  périodi- 
<|uement  ses  passions  haineuses.  Une 
nouvelle  révolution  ministéiielle  <fe 
replaça,  en  1783,  dans  les  affaires 
pubbques  :  il  fut  nommé,  cette 
fois ,  secrétaire  de  la  trésorerie. 
Mais  le  célèbre  Pitt  devint  tout-à- 
coup  premier  lord  de  ce  départe- 
ment, et  il  fallut  que  Shéridan  ren- 
trât de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée. Cette  rechute  lui  fut  excessi- 
vement sensible,  si  l'on  en  juge  par 
l'aigreur  et  la  virulence  qui  ca- 
rafctérisèreiit  tous  ses  discours   an 

f)arlement.  Pitt  ayant  tenté  de  le  rail- 
er  sur  son  origine  théâtrale,  il  re- 
poussa ses  sarcasmes,  en  donnant  au 
{>remier  ministre,  a  peine  majeur, 
c  nom  d'Jnf^jy  Boy  (  le  Jeune 
Homme  en  colère  ),  qni  lui  resta  long- 
temps. Ce  fut  dans  le  fameux  procès 
de  Hastings,  gouverneur  du  Bengale, 
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que  Shéridan  déploya ,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  véritable  talent  parle- 
mentaire. 11  parla  pendant  plus  de 
cinq  heures,  pour  appuyer  les  char- 
ges produites  contre  l'accusé,  et  fut 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  l'acte  d'accusa- 
tion par  devant  la  chambre  des  pairs. 
Une  affaire  d'une  nature  bien  plus 
délicate  offrit  à  Shéridan  une  nou- 
velle occasion  de  fixer  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  L'affection  mentale  de 
George  III  ayant  mis  en  discussion 
la  nécessité  d'une  régence ,  on  ne  vit 
pas  sans  surprise  un  orateur  qui, 
jusque-là  ,  s'était  annoncé  comme 
un  w^ig- très-ardent,  se  placer  à  la 
tête  du  parti  qui  voulait  décerner  au 
prince  de  Galles  des  pouvoirs  illimi- 
tés. La  réputation  de  Shéridan  souf- 
frit beaucoup  d'une  versatilité  aussi 
brusque.  Les  motifs  en  devinrent  fa- 
ciles à  expliquer,  quand  on  le  vit  fi- 
gurer parmi  les  familiers  du  palais 
de  Carlton  ,  et  recevoir  de  S.  A.  R. 
la  place  de  receveur-général  du  du- 
ché de  Cornouailles  ,  sinécure  de 
deux  mille  livres  sterling  de  reve- 
nus. Les  principes  démagogiques  et 
même  républicains  de  Shéridan  re- 
prirent cependant  le  dessus ,  à  l'épo- 
que où  éclata  la  révolution  françai- 
se. Tandis  qu'un  homme  d'état  con- 
sommé, l'illustre  Burke,  traçait  le 
tableau  prophétique  des  calamitcfs 
dont  cette  révolution  menaçait  tou- 
tes les  nations  du  globe,  Shcridan 
osa  prononcer  au  parlement,  des 
discours  qui  semblaient  écrits  pour 
la  tribune  du  club  des  Jacobins 
de  Paris.  Jamais  on  ne  poussa  plus 
loin  le  délire  révolutionnaire,  et  l'ex- 
travagance (les  abstractions  sur  là 
Serfectibilitc  humaine.  Phisieurs  amis 
e  ce  déclamateur  insensé  se  virent 
fçrce's  de  rougir  de  lui.  Depuis  ce 
temps ,  Shcridan  se  montra  partisan 
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outre  de  toutes  les  reformes  deman- 
dées par  la  faction  radicale.  Vin  le 
regardait  comme  un  homme  trop 
exalté  et  trop  dangereux  pour  lui  con- 
férer une  place  de  quelque  importan- 
ce; mais  ce  grand  ministre  étant 
mort  en  1806,  Sheridan  fut  pourvu, 
par  Fox ,  son  successeur  ^  de  l'office 
très-lucratif  de  trésorier  de  la  mari- 
ne. Le  nouveau  ministère  n'ayant 
pu  se  soutenir  que  pendant  quelques 
mois,  Sheridan,  livré  pour  la  troi- 
sième fois  à  ses  propres  ressources  , 
s'appliqua  tout  entier  à  l'administra- 
tion de  son  théâtre  de  Drury-Lane. 
Le  public  en  parut  néanmoins  fort 
peu  satisfait.  Sa  plume  restait  oi- 
sive depuis  très -long -temps,  lors- 
qu'en  i^j 99,  parut,  sous  le  nom  de 
l'écrivain  qui  avait  aspiré  au  titre  de 
premier  auteur  dramatique  de  l'An- 
gleterre, une  assez  mauvaise  imita- 
tion d'une  trasjédie  de  Kotzebue,  in- 
titulée :  Rolla's  Tod  (  la  Mort  de 
Rolla  ).  Sheridan  donna  à  la  pièce 
anglaise  le  nom  plus  connu  de  Pi- 
zarre.  Ce  mélodrame  eut  une  vogue 
si  extraordinaire  que ,  contre  l'usage 
anglais,  il  fallut  tenir  le  théâtre  ou- 
vert pendant  l'été.  Le  traducteur  ou 
arrangeury  avait  jeté  des  déclama- 
tions révolutionnaires ,  dont  il  serait 
injuste  de  rendre  l'auteur  allemand 
responsable.  Dans  la  vie  privée, 
Sheridan  eût  été  un  homme  fort  ai- 
mable ,  sans  un  penchant  irrésistible 
pour  la  raillerie  ,  qui  le  rendait  re- 
doutable à  ses  parents  et  à  ses  meil- 
leurs amis.  Tous  les  discours  qu'il 
prononça  au  parlement  sont  forte- 
ment empreints  de  cette  humeur  caus- 
tique. Veuf,  en  1-^92,  de  la  femme 
qu'il  avait  tant  aimée,  Sheridan 
épousa  Miss  Ogle,  fille  du  doyen  de 
Winchester.  Cette  union,  à  ce  qu'il 
])araît,  fut  pour  lui  la  source  de  vio- 
lents chagrins  domestiques.  Il  essaya 
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de  les  rendre  plus  supportables ,  en 
se  livrant  avec  excès  à  son  intempé- 
rance naturelle.  On  le  vit  souvent 
préférer  la  taverne  et  les  compagnons 
de  débauches  les  plus  méprisaljles  à 
d'illustres  sociétés ,  et  même  à  la  ta- 
ble du  prince  de  Galles,  qui  avait 
consen'^é  pour  lui  toutes  ses  ancien- 
nes bontés.  Le  désordre  toujours 
croissant  de  ses  affaires,  et  quelque- 
fois même  le  genre  de  ressources  aux- 
quelles il  recourut  pour  sortir  d'em- 
barras, achevèrent  d'à vihr  les  der- 
nières années  de  son  existence  (2). 
Atteint  d'un  décret  de  prise  de  corps , 
il  allait  être  conduit  en  prison,  quand 
son  médecin  imagina  de  déclarer 
qu'il  ne  pouvait  être  transporté  sans 
danger  pour  sa  vie.  Sheridan  mou- 
rut le  7  juillet  1816.  Il  est  inhumé  à 
Westminster  :  un  de  ses  amis  a  fait 
poser  sur  sa  tombe  une  pierre  unie , 
avec  une  inscription  fort  simple.  II 
a  publié  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Épures  d'Aristénète ,  traduites  du 
grec.  II.  Les  Rivaux,  comédie.  III. 
La  Duègne  ^  opéra.  IV.  Un  tour  à 
Scarhorough,  comédie  imitée  de  Van- 
brugh.  V.  La  Critique  ou  la  Répéti- 
tion d'une  tragédie.  VI.  U Ecole  de 
la  médisance  y  comédie  (3).  VII. 
J^ers  à  la  mémoire  de  Garrich. 
VIII.  État  comparatif  des  deux 
bills  sur  VInde.  IX.  É pitre  à  Hen- 
ri Dundas.  X.  Pizarre,  imitée  de 
Kotzebue.  XL  Discours  sur  le  hud- 
jet  de  1802.  S — ^v — s. 


(9.)  Les  journaux  viennent  de  révéler  (mai  i8?.5) 
que  Shéridai!  s'ctail  api)roprié  un  billet  de  5o  liv. 
sierl.  qui  avait  été  envové  au  comédien  l'aimer^ 
pour  une  représentation  a  son  bénéfice. 

(3)  C'est  à  Sheridan  que  L.-C.  Cbéron  doit  s» 
pièce  du  Tartuffe  des  Mœurs  (  V.  ChÉRON.  VIII, 
340  ).  Buuel,  de  Lille  ,  a  fait  imprimer  VEcole  dn 
Scandale  ou  les  Mœurs  du  Jour ,  comédie  par 
M.  Sheridan  ,  traduite  en  français  ,  i^Qo  ,  in-8". 
Le  même  Bunel  a  donné  VFpreuve  des  deux  ne-, 
^^eux  ,  comédie  imitée  de  Sheridan  ,  Lille,  i7f)i  , 
in-8".  M,  Cbâteauneuf  a  imité  de  Sheridan  deux 
comédies  :  Londres  au  A'/A'«.  siècle  ,  189.4,  in-8'%. 
et  Les  trois  BU'nux,  iS?/),  in-8».  A.  B— T. 
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SHERLOCK  (Thomas)  ,  célèbre 
prédicateur ,    ne    à    Londres  ,     eu 
1O78,  était  (ils  de  GuilL  Sherlock, 
chanoine  de  Saint  Paul  (  1  )•  î^  acheva 
ses  études  d'une  manière  brillante  à 
l'université  de  Cambridge ,  où  il  prit 
ses  degrés  ,  et  fut  retenu  professeur, 
Douéd'une  raison  précoce ,  il  se  traça, 
de  bonne  heure ,  le  plan  de  conduite 
qu'il  devait  suivre  ^  et  ne  s'en  écarta 
jamais.  Ses  adversaires  eux-mêmes 
étaient  forcés  de  rendre  justice  à  sa 
prudence    et    à    la    capacité    qu'il 
montrait  pouiles  affaires  ;  mais  Ben- 
tley ,  dans  sa  dispute  contre  l'univer- 
sité de  Cambridge ,  qui  finit  par  le 
priver  de  ses  titres  (  F.  Bentley  , 
IV  ,  216),  désignait  Sherlock  par 
le  surnom  de  cardinal  ^Zterom.  Sur 
la  démission  de  son  père,  il  lui  suc- 
céda ,  quoique  jeune  ,  à  l'école  du 
Temple ,  dans  une  chaire  q^ii,  pen- 
dant soixante  et  dix  ans,  fut  comme 
un  héritage  de  famille.  Il  prit  une 
part  active  aux  disputes  que  souleva 
i'évêquc  de  Bangor  ,  Benj.  Hoadly  ; 
mais  il  se  lit  plus  d'honneur  encore 
par  la  réfutation  des  principes  irreli- 
gieux du  fam?ux  Collins.  Les  talents 
et  le  zèle  de  Sherlock  furent  récom- 
pensés par  l'évêché  de  Bangor,  qui 
lui  fut  conféré,  en  1728.   Six  ans 
après ,  il  passa  sur  le  siège  de  Salis- 
bury.  La  cour  lui  fit  offrir,  en  1747  > 
Tarchevêché  de  Canterbury  ;   mais 
il  refusa  ce  riche  bénéiice ,  à  raison 
du  délabrement  de  sa  santé.  Cepen- 
dant l'année  suivante,  il  crut  pouvoir 
accepter    l'évêché  de   Londres  va- 
cant  par  la  mort  de  Gibson.  Mal- 
gré  ses   infirmités   toujours    crois 


di> 


d'aucun  des 


(1)  rruillaume  Sherlock ,  né  en  1641 ,  et  morl  eu 
1 707,  fut  cure  à  Loudrex ,  et  maître  du  collège  du 
Temple,  montra  uti  grand  thle  pour  Jacques  1!, 
«•I  reliisa  loufs-lempK  do  prêter  nrrroent  à  GuilUu- 
lae  m.  Se*  traite*  iur  la  morl  ,  «l  tur  la  vie  itor- 
lulle ,  Mit  i\.é  traduit»  eu  î'nui^ai». 
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devoirs  de  l'épiscopat  ;  mais  dans  le 
cours  d'une  visite  qu'il  faisait  de  sou 
diocèse  ,  il  fut  attaqué  d'une  paraly- 
sie qui  le  priva  de  l'usage  de  tous  ses 
membres.  L'organe  même  de  la  pa- 
role fut  embarrassé  ,  au  point  qu'il 
ne  pouvait  se  faire  comprendre  que 
de  ses  domestiques  et  de  ses  amis  les 
plus  intimes.   Il  conserva  dans  cette 
sitr.ation  déplorable  la  même   force 
d'esprit ,  et  revit  ses  principaux  ou- 
vrages pour  en  donner  de  nouvelles 
éditions.  Pendant  cette  longue  épreu- 
ve ,   dont  il  ne  se  dissimulait  pas 
l'issue ,   sa  fermeté  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant  )  et  il  mourut  à 
Londres,  le  i8  juillet  1761,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  A  beaucoup 
d'esprit ,  de  pénétration  et  de  juge- 
ment j  l'évêque  de  Londres  joignait 
des  connaissances  très-étendues.  Pleiu 
de  zèle  pour  les  progrès  du  christia- 
nisme ,   il  encouragea   les   missions 
lointaines,  et  soutint,  par  ses  libéra- 
lités ,  les  associations  religieuses  de 
sa  ville  épiscopale.  Il  légua  sa  biblio- 
thèque à  l'université  de  Cambridge  , 
avec  une  somme  de  sept  mille  li- 
vres sterling  ,  pour  être  employée  à 
fonder  une  autre  bibliothèque  des- 
tinée spécialement  aux  élèves.  Indé- 
f)endamment  de  divers  écrits  dans 
a   dispute   bangorienne ,   on  a   de 
Sherlock   phisieurs    ouvi*ages  ,  non 
moins  estimés  des  Catholiques  que 
des  Protestants  ,  et  qui  sont  traduits 
en  français  :  I.  Traité  de  l'usage  et 
des  fuis  des  prophéties i  trad.  par 
Le  Moine,    Amsterdam  ,    1729  et 
1733  ,  in-8».  11  y  fait  voir,  contre 
le  sentiment  de  Collins,  résidence 
de  leur  connexion  dans  chaque  âge, 
et  l'appui  qu'elles  donnent  aux  véri- 
tés du  ehristianisnic.  A  la  suite  on 
trouve  quatre  Dissertations  :  1".  de 
VJutorité  de  la  seconde  Éjutrc  do 
Saint  Pierre  ;  a",  des  Opinions  des 
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nnctcns  sur  les  circonstances  et  les 
suites  de  la  chute  du  premier  homme  j 
3'\  de  la  Bénédiction  de  Juda  par 
Jacob  (Geuès. ,  49)  ?  ^^  4"-  ^^  ^'^'^- 
tréc  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 
L'édition  anglaise  de  1 7  49  contient 
un  appendice  à  la  Dissertation  sur  la 
chul£  du  premier  homme ,  que  Mid- 
dleton  s'efforça  de  réfuter  (  F.  Mid- 
DLETON  ,  XXÎX  ,  7  ).  l\.  Les  témoins 
de  la  Résurrection  de  Jésus-  Christ 
examinés  et  jugés  selon  les  règles 
du  barreau ,  traduit  par  Le  Moine, 
la  Haie,  ijS'i,  in-8«.  ;  le  traducteur 
a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une 
Dissertation  historique  sur  les  écrits 
et  la  condamnation  de  Woolston  • 
elle  est  adressée  à  Ruchat  (  /^.  ce 
nom  ).  Sherlock  se  propose  de  prou- 
ver contre  Woolston  la  vérité  des 
miracics.  L'examen  contradictoire 
des  témoins  de  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ ,  dans  les  formes  de  la 
procédure  anglaise  ,  lui  fournit  les 
moyens  d'établir  d'une  manière  so- 
lide et  incontestable  la  vérité  de  ce 
miracle,  le  plus  grand  de  tous.  C'est 
un  chef-d'œuvre  de  discussion  et  de 
bonne  logique.  IIL  5ermo7i5  traduits 
parle  P.  Houbigant,  Lyon,  1768, 
in-i2.  Dans  ces  sermons,  au  nombre 
de  quatorze  ,  il  se  propose  de  réfuter 
les  principales  objections  des  déistes 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
LeuTS  arguments  y  sont  reproduits 
et  réfutés  avec  autant  de  force  que 
de  clarté.  L'élégance  et  la  simplicité 
sont  les  principales  qualités  du  style 
de  Sherlock  ,  qui ,  suivant  la  mé- 
thode des  Protestants,  cherche  moins 
à  toucher  ses  auditeurs  qu'à  les  con- 
vaincre par  une  suite  de  raisonne- 
ments présentés  dans  un  ordre  mé- 
thodique. W — s. 

SîIERWIN  (Jean-Keyse),  peintre 
et  graveur  anglais ,  né  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle ,  était  (ils 


SHE  269 

d'un  charpentier  de  Sussex,  et  aidait 
son  père  à  faire  des  chevilles  de  vais- 
seau ,  lorsqu'un  homme  généreux  , 
ayant  reconnu  ses  dispositions  pour 
les  beaux-arts ,  l'amena  à  Londres,  et 
le  mit  en  apprentissage  chez  le  gra- 
veur Bartolozzi.  Sous  ce  maître  ha- 
bile ,  Sherwin  fit  des  progrès  raj)ides, 
et  signala  son  début  parla  gravure  de 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  le  Bi- 
jou de  Marlborough.  Il  ne  tarda  pas 
à  être  en  vogue,  et  à  gagner  beaucoup 
d'argent.  Les  distractions  qui  s'en  sui- 
virent ne  furent  que  trop  du  goût  de 
l'artiste.  Au  lieu  de  ne  s'appliquer 
qu'à  son  art ,  et  de  s'y  perfectionner 
encore,  il  prit  un  grand  train  de  mai- 
son, appela  toute  sa  famille,  et  vécut 
d'une  manière  très-brillante.  Les  équi- 
pages faisaient  file  devant  sa  porte  ; 
et  lorsqu'il  commença  son  tableau  de 
Moïse  saui'é,  les  plus  grandes  dames 
voulurent  y  figurer.  Une  princesse 
désira  servir  de  modèle  pour  la  prin- 
cesse égyptienne*  et  les  plus  belles 
femmes  de  la  cour  lui  firent  de  pa- 
reilles demandes.  La  fameuse  actrice 
Robinson  mit  en  œuvre  toute  sa  co- 
quetterie pour  y  avoir  place.  Son  ate- 
lier avait  l'air  d'un  salon  du  palais. 
D'un  autre  côté,  Sherwin  n'oublia 
pas  sa  famille;  et  dans  sa  belle  gra- 
vure du  Fillage  abandonné ,  il  lit  le 
portrait  de  son  père.  Cependant,  à 
force  de  luxe  et  d'éclat ,  il  finit  par 
déranger  sa  fortune  et  gâter  son  ta- 
lent ;  et  le  vin  acheva  de  le  dégrader. 
Pour  fournir  à  ses  dépenses  ,  il  ne  fit 
presque  plus  que  des  esquisses  légè- 
res ;  et,  comme  notre  Lantara,  il  des- 
sinait pendant  la  nuit  pour  avoir  de 
quoi  boire  le  jour.  Obligé  de  tra- 
vailler pour  un  marchand  d'estam- 
pes, à  la  discrétion  duquel  il  s'était 
mis,  il  tomba  dans  l'obscurité,  et 
mourut  pauvre  et  délaissé,  dans  une 
auberge,  en  1790.  D — g. 
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SHIRBURN  (Edouard),  neà 
Londres ,  le  1 8  septembre  1618,  d'u- 
ne   ancienne    famille   originaire   du 
comté  de  Lancastrc ,   succéda  ,  en 
i64i  ,  à  son  père,  dans  la  charge 
d'intendant  de  l'artillerie,  que  ses  an- 
cêtres possédaient  depuis  plus  d'un 
siècle.  11  la  perdit  pendant  la  guerre 
civile ,  et  alla  remplir  celle  de  com- 
missaire -  général  de  la  même  arme, 
dans  les  troupes  royales.  Après  la  fu- 
neste journée  d'Edgehill ,  il  se  réfugia 
chez  Thomas  Stanley,  son  parent,  et 
échappa  à  toutes  les  recherches  qu'on 
fit  pour  s'emparer  de  sa  personne  ; 
mais  sa  maison  fut  pillée,  ses  domai- 
nes furent  ravagés ,  et  tous  ses  reve- 
nus saisis.  Le  marquis  de  Hallifax  le 
reçut  en  qualité  d'intendant  de  sa  mai- 
son. La  mère  du  marquis  lui  confia 
son  neveu,  Jean  Coventry,  pour  que 
Shirburn  lui  servît  de  mentor  dans 
ses  voyages  sur  le  continent.  Charles 
II  le  nomma  chevalier,  le  rétablit 
dans  sa  charge  d'intendant  de  l'ar- 
tillerie y  et  l'y  maintint  malgré  tou- 
tes  les   tentatives   faites    pour   l'en 
déposséder,  lors  du  complot  d'Oatès. 
Il  ne  la  perdit  qu'à  la  révolution  de 
1688  :  alors  il  se  retira  dans  une  pe- 
tite habitation  près  de  Londres,  où  il 
trouva  sa  consolation  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  sciences ,  et  dans  les 
hommages  que  les  personnes  du  pre- 
mier rang  venaient  rendre  à  ses  ver- 
tus. 11  y  mourut,  dans  une  extrême 
vieillesse,    le   4    novembre     1702. 
Shilbuni  savait  le  grec  ,  le  latin,  la 
plupart  des  langues  mortes.  Il  s'é- 
tait appliqué  à  la  poésie,  à  l'histoire, 
à  l'astronomie,  etc.   Il  a  composé 
des   Traductions  imprimées    de   la 
Médée  de  Sénèque,  de  la  Réponse 
de  ce  philosophe  à  Lucilius,  sur  la 
manière  dont  les  hommes  de  bien 
doivent  sujiporter  les  infortunes  ;  du 
Rapt  d' Hélène ,  de  V Hippolyte ,  de 
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Phèdre,  des  seize  Idylles  de  Théo- 
crite,  et  de  plusieurs  autres  pièces,  le 
tout  avec  des  notes.  Il  est  encore  au- 
teur d'une  traduction  anglaise  du 
poème  de  la  Sphère,  de  Manilius  , 
sui^-ie  d'un  Catalogue  et  d'une  No- 
tice des  principaux  astronomes  an- 
ciens et  modernes,  Londres,  1675, 
in-fol.  T — D. 

SHIRLEY    (  Antoine  )  ,    voya- 
geur  anglais  ,   né  en   1 565 ,   s'em- 
barqua à  Whiston,  dans  le  comté 
d'Essex  ,  en  1 596 ,  sur  une  escadre 
qui  allait  dans  les  Antilles.  A  son 
retour,  Tannée  suivante,  le  comte 
d'Essex  l'introduisit  à  la  cour.  Elisa- 
beth l'envoya  en  Italie,  près  des  habi- 
tants de  Ferrare,  qui  avaient  des  dif- 
ficultés avec  le  pape.  Shirley  ayant 
trouvé  les  dillérends  accommodés,  ré- 
solut d'aller  en  Perse.  Afin  de  se  mé- 
nager un  bon  accueil  dans  ce  pays  , 
il  engagea  des  fondeurs  de  canon  à 
l'y  accompagner  ,  et  partit  de  Ve- 
nise, le  24  mars    1598,   avec  son 
frère  Robert.  Arrivé  à  Casvin  ,  il  se 
fit  annoncer  au  chah  comme  im  gen- 
tilhomme qui  avait  fait  celong  voyage 
pour  lui  offrir  ses  services ,   et  lui 
présenta    diverses    choses    précieu- 
ses ,  achetées  à  Alep  ;  il  en  reçut 
en  retour  de  plus  magnifiques.  Shir- 
ley ne  tarda  pas  à  gagner  les  bon- 
nes grâces  du  chah ,  et  l'on   pense 
qu'il  voulait  profiter  de  cette  faveur 
pour  procurer  aux  Anglais  un  port 
où  ils  pussent  commercer  et  faire  hi- 
verner leurs  navires.  Chah  -  Abbas 
n'accéda  pas  à  cette  demande,  de  peur 
de  s'attirer  la  haine  des  Portugais  ; 
il  proposa  ,  de  son  côté  ,  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  ,  de  concert  avec 
les  princes  chrétiens  ;  et  invita  Shirley 
à  se  charçer  des  lettres  et  des  pré- 
sents qu'il  enverrait  aux  puissances 
de  l'Europe.  Shirley  accepta  ;  le  chah 
lui  adjoignit  Hosseyn-Aly-Bey ,  pcr- 
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Sdii  (le  distinction  ,  et  les  deux  plciii- 
potentiaires ,  partis  en  avril  iSqq, 
arrivèrent  à  Astrakhan  ,  le  i5  sep- 
tembre ,  et  à  Moscou  y  le  i  octobre. 
Shirley,  craignant  d'être  mal  reçu  en 
Espagne,  y  envoya  Hosseyn-Aly  ,  et 
se  dirigea  vers  Venise.  Le  persan  fut 
très-bien  accueilli  •  Shirley ,  au  con- 
traire ,  ayant  commis  un  délit ,  fut 
emprisonné^  il  eût  peut-être  même  été 
puni  de  mort ,  si  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ne  lui  eût,  par  ses  bons  offices, 
fait  rendre  la  lilDerté.  Cet  incident 
l'ayant  déîerminéà  passer  enEspague^ 
il  se  fit  connaître  avantageusement , 
et  le  roi  l'éleva  au  grade  d'amiral 
des  mers  du  Levant  ;  il  le  nomma 
aussi  membre  du  conseil  de  Naples. 
Ces  honneurs  excitèrent  la  jalousie 
de  Jacques  I^^".  ,  qui  fit  ordonner  à 
Shirley  de  revenir  :  celui-ci  n'obéit 
pas.  On  pense  qu'il  mourut  vers  1 63 1 . 
Shirley,  étant  allé  à  Naples  vers  i6i4, 
suggéra  au  vice-roi  le  dessein  de  ne 
plus  faire  venir  les  soies  de  Perse  par 
la  Turquie,  mais  de  les  tirer  d'Ormus 
parLisboime.  Ce  plan  fut  communi- 
qué par  Dominique  Strope,  négociant 
italien,  au  chah,  qui  le  renvoya  à  Na- 
ples ,  pour  chercher  les  moyens  de  le 
mettre  à  exécution.  On  peut  supposer 
que  la  mission  de  Robert  Shirley  fut 
un  résultat  de  ce  projet.  Le  Fojage 
de  Shirley  aux  Antilles  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Hakluyt,  tom.  m , 
édition  de  1600.  La  relation  du  se- 
cond P^cyyage  parut  à  Londres  , 
i6i3  ,  in-40.  j  un  extrait  intitulé  : 
Abrégé  concis  de  V Histoire  des 
voyages  de  sir  Antoine  Shirley  en 
Perse  ;  et  son  départ  de  là  comme 
ambassadeur  pour  les  princes  chré- 
tiens ;  écrite  par  lui-même  ,  et  re- 
commandée à  son  frère  sir  Robert 
Shirley  ,  depuis  que  celui-ci  a  été 
également  envoyé  en  ambassade 
par  le  roi  de  Perse ,  est  inséré  dans 
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le  Recueil  de  Purchas ,  tome  11.  Où 
trouve  dans  cette  relation, beaucoup  de 
particularités  sur  les  mœurs  du  chah  , 
son  équité  et  sa  cruauté.  Guillaume 
Parry  qui  suivit  Antoine  dans  ce 
voyage  ,  en  a  aussi  publié  une  rela- 
tion :  on  en  a  extrait,  dans  Purchas , 
ce  qui  concerne  la  navigation  de  la 
mer  Caspienne  ,  et  les  événements 
arrivés  à  Moscou  ;  celte  partie  est 
intitulée  :  Voyage  de  sir  Antoine 
Shirley ,  par  la  mer  Caspienne ,  et 
à  travers  la  Russie ,  extrait  du  dis- 
cours de  G.  Parry  sur  tout  le  voya- 
ge de  sir  Antoine^  dans  lequel  il  l'ac- 
compagna ,  publié  en  1601.  On  lit 
dans  cette  relation ,  que  Parry  se  sé- 
para de  Shirley  à  Moscou  ,  et  alla  , 
parla  Hoîiande ,  en  Angleterre,  où  il 
arriva  en  septembre  1601.  Enlîn  on 
a  la  Relation  d'unvoy âge  de  Perse, 
fait  es  années  1 698  et  1 699  ,  par 
un  gentilhomme  de  la  suite  du  sei- 
gneur Scierley,  ambassadeur  du  roi 
d' Angleterre.  ^\\e  est  dans  le  Recueil 
publié  par  Morisot  ;,  Paris,  i65i  , 
in-4*'.  ,  et  contient  le  voyage  de 
Canche  avec  plusieurs  autres.  Cette 
relation  semble  extraite  d'une  plus 
considérable ,  dont  on  a  omis  le 
commencement  et  la  fin  ;  car  elle  ne 
commence  qu'au  départ  d'Alep  ,  et 
se  termine  au  séjour  dans  la  ville 
d'Astrakhan.  Rien  n'indique  qu'elle 
ait  été  originairement  écrite  en  fran- 
çais, et  la  manière  dont  le  nom  de 
Shirley  y  est  écrit,  ferait  croire 
qu'elle  a  été  traduite  de  l'italien  : 
elle  se  rapproche  ,  en  beaucoup 
de  points  ,  de  l'extrait  donné  par 
Purchas ,  et  offre  des  détails  cu- 
rieux sur  plusieurs  villes  de  Per- 
se et  sur  Astrakhan.  Les  rensei- 
gnements relatifs  à  Robert  Shirley 
sont  épars  dans  les  Voyages  de  Fi- 
gueroa  et  d'Herbert, l'/Zw^o/re  d'An- 
gleterre de  Rapin  Thoyras  j  VAnt 
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hassadeur  et  ses  fonctions  ,  par 
Wicquefort  qui  a  tire  ses  matériaux. 
de  Finetti  Philoxenus,  Some  choice 
observations  of  sir  John  Finet.  ,  . . 
touching  the  réceptions  of  Am- 
hassadors  y  Londres ,  1696 ,  in-S*^. 
—  Shirley  (Thomas),  l'aîné  des 
trois  frères  ,  né  en  1 564  •>  ^^^  ses 
études  à  Oxford  ,  avec  Antoine.  11 
vivait  tranquillement  à  WListon ,  au- 
près de  son  vieux  père,  lorsqu'é- 
bloui  par  la  célébrité  que  ses  frères 
avaient  acquise  en  voyageant ,  il 
abandonna  tout  pour  des  courses 
lointaines.  Comme  ses  frères  il  écrivit 
la  relation  de  ses  voyages.  Wood,  dans 
son  Athenœ  Oxonienses ,  dit  qu'ils  fi- 
rent rejaillir  beaucoup  d'honneur  sur 
sa  patrie,  mais  que  quant  à  lui,  ils  ne 
lui  rapportèrent  aucun  avantage.  Ni- 
ceron  a  confondu  les  trois  frères  :  il 
attribue  à  Thomas  ce  qui  appartient 
à  Robert;  il  semble  avoir  lini  par 
s'en  apercevoir;  néanmoins  au  lieu 
de  corriger  son  erreur,  il  dit  que 
Wood  a  pris  les  deux  frères  Robert 
et  Thomas  l'un  pour  l'autre  ;  cepen- 
dant Wood  est  d'accord  avec  Her- 
bert et  Finet,  qui  avaient  connu  per- 
sonnellement Robert  ,  et  qui  ne  pou- 
vaient se  tromper.  Les  trois  frères 
s'étaient  rendus  si  fameux  par  leurs 
voyages  et  leurs  exploits  ,  qu'en 
i6on  ,  ils  furent  le  sujet  d'une  co- 
médie intitulée  :  les  Voyages  des  trois 
frères  Shirley  ,\iAv  JeanDay ,  in-4'*. 
Cette  pièce  représente  ce  qui  leur  est 
arrivé ,  eu  confondant  quelquefois 
leurs  avertures.  E — s. 

SHIRLEY  (  Robert)  ,  frère  cadet 
des  précédents,  naquit  vers  iS-yo. 
Après  avoir  servi ,  pendant  cinq  ans , 
chez  divers  princes  de  V  Europe ,  il 
accompagna  en  Perse  son  frère  An- 
toine. Celui-ci  ayant  quitté  ce  royau- 
me en  1 599,  l'y  laissa  avec  un  emploi 
dans  l'armée.  Comme  Robert  témoi- 
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gna  ,  au  bout  de  quelques  années ,  le 
désir  de  revoir  sa  patrie,  Chah-Ab- 
bas  le  congédia  en  i6o4 ,  en  le  char- 
geant d'assurer  les  princes  chrétiens 
de  son  affection ,  et  de  proposer  aux 
Anglais  la  liberté  du  commerce  dans 
ses  états.  Shirley  vint  d'abotd  en 
Italie,  et  passa  ,  en  1609 ,  par  Ro- 
me, où  le  pape  l'accueillit  avec  dis- 
tinction, ce  qui  a  donné  lieu  de  con- 
jecturer que  ce  voyageur  était  entré 
dans  la  communion   catholique.    11 
alla  ensuite  à  Prague ,  près  de  l'em- 
pereur Rodolphe,  qui  le  créa  cheva- 
lier d'empire  et  comte  palatin.  Shir- 
ley n'arriva  dans   sa   patrie  qu'en 
1612.  Il  obtint  une  audience  du  roi, 
et  y  parut  vêtu  à  l'européenne.  De 
retour  en  Perse,  le  chah  lui  fit  épou- 
ser une  Circassienne ,  parente  d'une 
de  ses  femmes.  Vers  1616,  Shirley 
quitta  de  nouveau  la  Perse  comme 
ambassadeur  du  chah,  et  avec  la  mis- 
sion, à  ce  que  l'on  supposa,  de  faire 
déclarer  la  guerre  aux  Turcs  par  les 
Chrétiens.  11  gagna  par  mer  Goa  ,  et 
fut  retenu  pendant  un  an  avant  d'ob- 
tenir la  permission  de  s'embarquer 
pour  Lisbonne.  A  Madrid ,  il  engagea 
le  roi  d'Espagne   à  expédier   cmq 
galions  dans  la  mer  rouge  pour  en 
fermer  le  passage  aux  Turcs,  pro- 
mettant que  la  soie  de  Perse  parvien- 
drait par  Ormus  en  Europe ,  et  que 
l'île  de  Bahrein  et  quelques  autres 
places  seraient  cédées  aux  Espagnols. 
Figueroa,  qui,  à  cette  époque,  était 
en  Perse,  assure  que  Shirley  vint 
en  Espagne  pour  ses  propres  inté- 
rêts ,  nien  plus  que  par  l'inclination 
de  Chah-Abbas  (  Foy.  Figueroa  , 
XIV,  p.  519.  )  L'Espagne  expédia 
quatre  galions;  et  Shirley  satisfait , 
dirigea  ses  pas   vers  la   Hollande  : 
son  long  séjour  en  Espagne  fit  crain- 
dre   aux    états    généraux    qu'il   fût 
moins  im  ambassadeur  qu'un  émi&- 
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saire  secret.  On  lui  demanda  sa  lettre 
de  créance  ,  il  refusa  de  la  montrer; 
on  le  pria  de  sortir  du  territoire  de 
la  république.  Il  arriva  en  Angleterre 
en  1623  ,  se  présenta  devant  le  roi, 
vêtu  à  la  persane,    ota  sou  turban, 
le  déposa  aux  pieds  de  ce  monarque 
et  commença  son  discours  à  genoux. 
Jacques  lui  dit  de  se  relever  et  de 
se   couvrir.  La  lettre  de  créance  de 
Shirley  était  écrite  en   persan;    il 
ne  se  trouva  personne  en  état  de  la 
lire.  En  1626,  les  négociants  qui  fai- 
saient le  commerce  des  Indes,  an- 
noncèrent ia  venue  de  N  ogdi-Aly-Beg , 
ambassadeur  de  Perse  :  celui-ci  sou- 
tint, dans  son  audience,  que  Shirley 
e'tait  un  imposteur.  L'Anglais  deman- 
da sa  lettre  de  crédit  pour  la  montrer 
au  Persan ,  qui  la  lui  prit  de  force , 
ia  déchira,  et  frappa  Shirley.  Il  y  eut 
d'autres  violences  de  commises;  et 
quand  on  eut  fait  sentir  au  Persan, 
l'indécence  de  sa  conduite  ,  il  répon- 
dit qu'il  n'avait  pu  retenir  sa  colère 
en  voyant  qu'on  eût  osé  contrefaire 
la  signature  de  son  souverain.  Fort 
embarrassé  de  connaître  la  vérité  y 
le   roi  fit   embarquer  ,    en    1626  , 
Nogdi-Aly-Beg  et  Shirley,  avec  Dor- 
mer  Cotton ,  qu'il  envoyait  en  am- 
bassade au  chah  (/^.Herbert  ,  t.  xx, 
55")  ).  Le  Persan  mourut  en  mer,  à 
peu  de  distance  de  Surate,  et  l'on  sup- 
posa qu'il  s'était  empoisonné,  parce 
que  s'étant  mal  conduit  en  Angle- 
terre ,  il  redoutait  le  courroux  de 
Chah- Abbas.  Cotton  ,   après  avoir 
fait  quelque  séjour  à  Casvin,  entre- 
tint Méhémet-Aly-Beg ,  premier  mi- 
nistre ,  de  la  dilFiculté   relative   à 
Shirley,  en  tâchant  de  justifier  ce- 
lui-ci et  de  lui  procurêF  une  satisfac- 
tion.  Le   ministre  répondit  froide- 
ment que  l'ennemi  de  Shirley  étant 
mort ,  il  était  inutile  de  s'occuper  de 
cette  affaire;  que  d'ailleurs  le  Chah 
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n'aimait  pas  Shirley,  dont  l'âge 
avancé  laissait  espérer  peu  de  ser- 
vices. Il  prétendit  de  plus,  quel- 
ques jours  après  ,  que  ce  monarque 
niait  avoir  signé  les  lettres  de  crédit 
qui  lui  avaient  été  représentées ,  et 
les  avait  jetées  au  feu.  Il  était  évi- 
dent que  Méhémet  Aly  n'avait  pas 
entretenu  le  roi  de  cette  affaire,  et 
qu'il  avait  été  gagné  ;  mais,  observe 
Herbert,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  par  qui ,  parce  que  l'on  pour- 
rait se  tromper  sur  ce  point.  Shir- 
ley ,  accablé  de  douleur  et  de  cha- 
grin, mourut  peu  de  jours  après,  le 
33  juillet  1627.  C'était,  dit  Herbert, 
le  plus  grand  voyageur  de  notre 
temps  ;  aussi  n'y  a-t-il  personne 
qui  eût  pu  souffrir  plus  de  fatigue , 
et  qui  eût  plus  éprouvé  l'inconstan- 
ce de  la  fortune.  E — s. 

SHIRLEY  (  Jacqtjes  )  naquit  à 
Londres ,  en  1 594 ,  fit  ses  études  à 
Oxford ,  puis  à  Cambridge.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés ,  suivant 
le  rit  anglican ,  il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  et  se  partagea  entre 
l'enseignement  de  la  langue  latine  et 
la  composition  de  pièces  de  théâtre, 
qui  lui  méritèrent  la  faveur  de  la  rei- 
ne Marie.  Elles  eurent ,  dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès, et  contribiièrent, 
avec  celles  de  Chapman  et  d'Oglivy  , 
à  distraire  la  nation  de  la  sombre 
tristesse  que  répandaient  les  funestes 
événements  de  la  guerre  civile.  Lors- 
qu'elle éclata  ,  il  quitta  la  plume  pour 
prendre  l'épée ,  et  combattit  sous  le 
duc  de  Newcastle,  pour  la  cause 
royale.  Shirley  mourut  le  29  octobre 
i656,  le  même  jour  que  sa  femme  ; 
et  ils  furent  enterrés  dans  ie  même 
tombeau.  Outre  ses  pièces  de  théâtre, 
qui  furent  imprimées  séparément ,  et 
ses  Poèmes,  publiés  à  Londres  ,  en 
1649,  in  -  80. ,  on  a  de  lui  deux  ou- 
vrages de  grammaire  latine  :  Fia  ad 
18 
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liîigimm  latinain  complanata^  Lon- 
dres, i(34<) ,  iu-8o.  'y  —  ManuductiOj 
i  (350,  in-H»^.  C'est  un  traite  élémentai- 
re pour  apprendre  à  lire  le  latin  aux 
enfants.  Ces  tra  i  tes  sont  encore  estimés, 
surtout  le  premier.  —  Thomas  Shir- 
LEY ,  ne  dans  la  cité  de  Westmins- 
ter, le  i5  octobre  i638,  quitta  l'u- 
niversité d'Oxford,  après  que  cette 
ville  eût  été  soumise  à  l'armée  par- 
lementaire. Il  alla  sur  le  coutuient 
étudier  la  médecine  ,  qu'il  revint 
exercer  à  Londres ,  avecbeaucoup  de 
succès.  Charles  II  le  nomma  l'un  de 
ses  médecins  ordinaires.  Devenu  hé- 
ritier de  sa  familUe ,  dont  le  revenu 
montait  à  trois  mille  livres  sterling , 
il  succomba ,  le  5  août  \  678,  au  cha- 
grin que  lui  causa  le  procès  intermi- 
nable qu'il  eut  à  soutenir  pour  s'en 
mett*?  en  possession.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Essai  philosophique  sur  la 
production  des  pierres  daris  la  ter- 
re et  dans  la  vessie ,  Londres ,  i  O-j  2, 
in-8''.  II.  Cochlearia  curiosa,  ou  la 
Manière  de  connaître  les  mauvaises 
plantes ,  traduit  du  latin ,  de  Molin- 
brochius,  Londres,  lô'jô.  III.  Con- 
seilsetAvisde  médecine, ïb\à.'jiQt'-Q, 
traduit  du  français,  de  Mayerne  ïur- 
quet.  IV.  Traité  de  la  goutte,  tra- 
duit du  même  auteur.  T — d. 

SHORE  (  Jane  ) ,  anglaise  célèbre 
par  la  passion  qu'elle  inspira  long- 
temps à  Edouard  IV,  naquit  à  Lon- 
dres ,  vers  le  miheu  du  quinzième  siè- 
cle, dans  une  famille  honorable.  Elle 
reçut  une  éducation  brillante  pour  le 
temps ,  et  qui  paraît  avoir  influé  sur 
son  caractère,  si  l'on  en  juge  par  la 
conduite  qu'elle  tint  après  son  éléva- 
tion. Elle  fut  mariée  à  un  riche  orfèvre 
de  Londres  :  mais  ses  parents,  en  for- 
mant cette  union ,  avaient  plutôt  cé- 
dé à  des  vues  d'intérêt  que  consulté 
l'inchnation  de  leur  fille;  et  cette  âme 
fîère,  irritée  du  joug  qu'on  lui  avait 
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imposé,  se  trouva  sans  défense  con- 
tre la  séduction  des  grâces  person- 
nelles d'Edouard  ,  réunies  à  l'éclat 
du  rang  suprême.  Ce  prince,  re- 
gardé comme  usurpateur  par  une 
partie  de  ses  sujets,  au  lieu  de  s'af- 
fermir sur  le  trône ,  par  quelque 
grande  entreprise,  se  livrait  unique- 
ment à  ses  plaisirs;  et  sans  en  considé- 
rer les  suites,  il  enleva  Jane  Shore  à 
son  mari.  L'histoire  ne  peut  guère 
reprocher  d'autre  faute  à  cette  épou- 
se adultère;  w  et  si,  dit  Himie,  un 
monarque  aimable  et  amoureux  par 
vint  à  l'écarter  de  ses  devoirs,  elle 
ne  cessa  point  d'être  respeclable  par 
les  vertus  qu'elle  développa  près  du 
trône.  N'emplovant  l'ascendant  de 
ses  charmes  qu'à  des  actes  de  bien- 
faisance et  d'humanité,  on  la  trouva 
toujours  ardente  à  repousser  la  ca- 
fomnie,  à  protéger  les  opprimés,  à 
secourir  les  malheureux;  et  ces  ser- 
vices, inspirés  par  les  penchants  de 
son  cœur  généreux  et  sensible,  ne  fu- 
rent jamais  pour  elle  un  calcul  d'in- 
térêt ni  d'ambition.  »  Enfin, l'usage 
qu'elle  fit  de  sa  puissance  fut  une 
éclatante  exception  à  cette  règle  éta- 
blie par  Tacite ,  qu'il  n'y  a  plus  de 
vertu  à  attendre  d'une  femme  qui  a 
fait  le  sacrifice  de  son  honneur.  Ce- 
pendant, après  la  mort  d'Edouard 
IV,  arrivée  en  1 482 ,  il  paraît  qu'elle 
ne  fut  pas  plus  fidèle  au  souvenir  de 
son  amant  qu'elle  ne  l'avait  été  à 
ses  devoirs  envers  son  époux.  Tho- 
mas More  assure  qu'elle  s'était  atta- 
chée à  lord  Hastings  ;  et  ce  récit  est 
celui  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la 
marche  des  événements  ,  quoique 
dans  une  proclamation  attribuée  par 
Rymer  à  Richard  III,  alors  revêtu 
du  titre  de  protectenr,  cette  liaison 
soit  reprochée  au  marquis  de  Dorsct. 
Les  historiens  supposent  que  cette 
dcmièreimputation  pourrait  avoir  été 
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inventée  par  rhj^ocrite  frère  d'E- 
douard^ ou  qu'elle  n'est  fondée  que  sur 
quelque  bruit  populaire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  sans  qu'on  puisse  assigner 
une  cause  précise  à  la  cruauté  que 
Richard  exerça  contre  Jane  Sliore, 
ce  tyran  l'enveloppa  dans  l'accusa- 
tion soudaine  qu'il  lança  en  plein  con- 
seil contre  lordHastings,  lorsqu'a- 
près  avoir  demandé  à  ce  seigneur 
quelle  peine  mériteraient  les  traîtres 
qui  auraient  conspiré  sa  mort,  il  s'é- 
cria brusquement  :   <i   Ces  traîtres 
sont  des  sorcières ,  la  femme  de  mon 
frère,  et  Jane  Sliore,  sa  maîtresse, 
avec  d'autres  complices ,  »  associant 
ainsi  dans  le  même  complot,  par  une 
fable  absurde^  et  l'épouse  outragée, 
et  la  rivale ,  qui  ne  pouvait  que  re- 
douter le  retour  du  pouvoir  dans  la 
main  de  cette  épouse.   Lord  Has- 
tings  dut  prévoir  aussitôt,   surtout 
s'il  était  en  effet  l'amant  de  Jane 
Sliore ,  que  la  vengeance  de  Richard 
III  menaçait  des  ennemis  plus  redou- 
tables que  deux  femmes  impuissan- 
tes et  isolées.  <i  S'il  est  vrai,  mylord, 
répondit-il ,  qu'elles  soient  coupables 
de  ces  crimes ,  elles  méritent  les  châ- 
timents les  plus  sévères.  — -  Et  croyez- 
vous  me  répondre ,  reprit  le  protec- 
teur, avec  vos  si  et  vos  inais>  Vous 
êtes  le  principal  fauteur  de  tout  cela 
avec  la  Shore  •  vous  êtes  vous-même 
un  traître'  et  je  jure  par  saint  Paul, 
que  je  ne  dînerai  pas  qu'on  ne  m'ait 
apporté  votre  tête.  »  Quelques  ins- 
tants après,  Hastings  fut  décapité; 
mais  il  ne  suffit  pas  à  Richard  de 
s'être  défait  du  seul  adversaire  qui 
pût  arrêter  ses  desseins  ultérieurs  : 
il  voulut  perdre  Jane  Shore ,   soit 
pour  la  punir  de  n'avoir  pas  em- 
ployé en  sa  faveur  l'influence  qu'elle 
avait  sur  Hastings,  soit  seulement 
pour  justifier -'par  quelques  formes 
juridiques ,  l'assassinat  d'un  person- 
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nage   si   considérable.    11   fit  donc 
saisir  tous  les  biens  qu'elle  possé- 
dait ,  et  la  somma  de  comparaître 
devant  le  conseil,    pour   y  rendre 
compte   de  ses  sortilèges.    Comme 
on  ne  put  produire,  même  dans  ces 
temps  d'ignorance  et  de  crédulité,  au- 
cune preuve  contre  elle,  le  protec- 
teur ordonna  que  son  procès  lui  fût 
fait  à  la  cour  ecclésiastique ,  sur  ses 
adultères  et  ses  débauches  ;  et  on  la 
condamna  à  faire  amende  honorable 
en  chemise,  devant  l'église  de  Saint- 
Paul  ,  en  ]irésence  de  tout  le  peuple. 
Les  traditions  populaires,  dont  les 
poètes  sont  toujours  prompts  à  s'em- 
parer^ ont  trouvé  un  vaste  champ 
dans  les  infortunes  de  Jane  Shore, 
et  la  font  mourir  en  proie  à  la  lente 
agonie  de  la    faim.   Des    autorités 
plus  dignes  de  foi,  prolongent  de 
beaucoup  ses  jours  ,  sans  rien  dimi- 
nuer peut-être  de  son  malheur ,  et  ne 
marquent  le  terme  de  sa  déplora- 
ble existence  que  sous  le  règne  de 
Henri  VIII.  Mais,  dit  Hume,  que 
nous  avons  déjà  cité  :  «  Elle  ne  vécut 
plus  que  pour  éprouver,  dans  la  vieil- 
lesse et  dans  l'indigence,  l'ingratitu- 
de des  lâches  courtisant  qui  avaient 
si  long-temps  rampé  à  ses  jiieds  et 
profité  de  sou  crédit.  Parmi  le  grand 
nombre  de  ceux  à  qui  elle  avait  rendu 
des  services ,  pas  un  ne  parut  songer 
ni  à  la  consoler  ni  à  la  secourir.  » 
Cette  effroyable  catastrophe,  exagé- 
rée encore  par  les  traditions  dont 
nous  venons  de  parler,  a   fourni  au 
poète  anglais  Ro  vve,  le  suj  et  d'une  tra- 
gédie estimée,  dont  MM.  Lemercier 
et  Liadières,  ont,  en  189.4,  fait  re- 
présenter avec  succès  des  imitations 
sur  les  deux  scènes  tragiques  de  Pa- 
ris (i).  P.  D — T. 


(1)  La  pièce  de  M.  L.'adières,  jouée  sur  le  théâ- 
tre de  l'Odeon  ,  et  intilnîée  :  Jane  Slwr^  ,  a  été 
iiT^jritnée  cri  1824  >    in-S".    La  pièce  de  M.  N.  L. 
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SHOVEL  (sirCLouDESLEY  ) ,  ami- 
ral anglais  ,  était  ne  près  de  Glay , 
dans  Iccomtëde  Norfolk  ,  vers  iG5o, 
de  parents  pauvres ,  (jui  le  placèrent 
en  aprentissage  chez  un  cordonnier. 
Il  y  resta  peu  de  temps  j  et ,  ne  pou- 
vant résister  à  son  goût  pour  la  ma- 
rine, il  s'embarqua ,  comme  mousse, 
sur  un  vaisseau  de  ligne,  et  s'appli- 
qua assidûment  à  l'ëtude  de  la  na- 
vigation. En  1674?  le  commerce  an- 
glais dans  la  Mëditéranëe  recevant 
chaque  jour  de  nouvelles  avanies  de 
la  part  des  pirates  de  Tripoli ,  une 
escadre  fut  envoyée  dans  ces  parages, 
sous  le  commandement  de  sir  John 
Narborough ,  qui  arriva  devant  Tri- 
poli au  printemps,  et  trouva  que  ses 
habitants  avaient  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  se  dëfendie.  Ses  ins- 
tructions lui  prescrivant  de  n'avoir 
recours  à  la  force  que  lorsqu'il  au- 
rait perdu  tout  espoir  de  rëussir  par 
des  négociations ,  il  envoya  Shovel , 
à  cette  ëpoque  heutenant ,  pour  de- 
mander satisfaction.  Celui-ci  s'acquit- 
ta de  son  message  avec  autant  d'es- 
prit que  de  résolution  j 'mais  le  dey  , 
méprisant  sa  jeunesse,  le  traita  avec 
peu  d'ëgards ,  et  le  renvoya  sans  dai- 
gner lui  rëpondre.  A  son  retour, 
Shovel  rendit  compte  à  l'amiral  de 
Quelques  remarques  qu'il  avait  fai- 
ts pendant  qu*il  était  à  tene  ,  et 
il  fut  renvoyë  avec  un  autre  mes- 
sage et  les  instructions  nëcessaires 
pour  faire  de  nouvelles  observa- 
tions. Le  dey  le  reçut  encore  plus 
mal,  et  menaça  même  de  le  châtier, 
s*il  ne  se  retirait  sur-le-champ  j  mais 
le  jeune  oillcier  trouva  quelques  prë- 


IyemcrcU;r,  joure  itiir  le  premier  Tliéâtre-Françai», 
■  ét^  iitiprinK-e  sont  ce  litre  :  Richard  III  el 
Jane  Shore ,  drame  hisloru/ne  en  lint/  actes  et  en 
vert,  imité  de  Shakespeare  et  de  Rowe,  i8a4»  '"-S*. 
Vu  anonjioe  a  duiiné  eu  même  temps  Janr  Shore  , 
tragédie  en  cintf  arli-K,  jiar  ^icholas  Aritftf,  traduite 
en  prose:  in-So.  i8a4.  A.   B— T. 
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textes  pour  retarder  son  départ ,  afin 
.de  compléter  sesinvestigationsjet  lors- 
qu'il fut  à  bord  de  l'escadre,  il  proposa 
de  brûler  les  navires  tripolitains  qui  se 
trouvaient  à  l'ancre,  maigre  les  forts 
qui  les  dëfendaicnt.  Il  entra  dans  le 
port  pendant  la  nuit,  avec  tous  les 
bateaux  delà  flotte,  charges  de  com- 
bustibles ;  et  ,    après  avoir  dëtniit 
tous  les  bâtiments ,  il  regagna  la  flot- 
te sans  avoir  peldu  un  seul  homme. 
Les  barbaresqucs  effrayes  demandè- 
rent immédiatement  la  paix.  Sir  John 
Narborough  rendit  un  compte  si  avan- 
tageux de  la  conduitedeShovel,  qu'on 
lui  donna ,  l'amiëe  suivante ,  le  com- 
mandement du  Saphir,  navire  du  cin- 
quième rang,  d'où  il  ne  tarda  pas  à 
passer  sur  le  James,  qu'il  comman- 
da jusqu'à  la  mort  de  Charles  II. 
Quoiqu'il  fût  connu  comme  oppose 
au  gouvernement  de  Jacques  II ,  ce 
t)rhice  continua  de  l'employer;  et  on 
lui  donna  le  commandement  dn  Do~ 
ver,  qu'il  avait  encore  lors  de  la  ré- 
volution ,  à  laquelle  il  concounit  de 
tous  ses  moyens.  En  1 689 ,  il  se  trou- 
va ,  sur  le  vaisseau  de  ligne  V Edgar, 
à  la  bataille  navale  de  Bantry-Bay. 
C'était  la  première  à  laquelle  il  eût 
pris  part.  II  s'y  fit  tellement  remar- 
quer par  sa  conduite  et  par  sa  bra- 
voure ,  que  lorsque  (luillaume  III  vi- 
sita Portsmouth,   il  lui  conféra  les 
honneurs  de  la  chevalerie.  Eu  1O90, 
Shovel  fut  employé  à  transporter  eu 
Irlande  le  roi  Guillaume  et  son  ar- 
mée; et  ce  prince  lui  remit  de  sa  pro- 
pre main  une  commission  de  contre- 
amiral  de  l'escadre  bleue.  Peu  de 
jours  avant  le  départ  de  Guillaume 
pour  la  Hollande,  en  i6()'2,  Shovel 
fut  crée  amiral  et  nomme  comman- 
dant de  l'escadre  qui  devait  l'y  con- 
voyer à  son  retour.  l\  joignit  l'ami- 
ral Russel,  avec  la  grande  flotte,  et 
prit  part  à  la  bataille  de  la  lloguc 
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{F.  RussEL  (Édoiiard)etTouRViLLE). 
L'année  suivante,  lorsqu'il  fut  déci- 
de que  les   flottes   seraient    placées 
sous  le  commandement  de  plusieurs 
amiraux  à-la-fois,  Sliovel  lit  par- 
tie de  cette  espèce  de  commission; 
et,  comme  CampLeJl  le  dit  avec  rai- 
son ,  dans  ses  Fies  des  amiraux  : 
.«  n'y  eût-il  eu  que  cette  commission 
d'amiraux  unis  ,  on  pourrait  rendre 
compte  de  toutes  les  infortunes  que 
nous  éprouvâmes  sur  mer  pendant 
l'année  lôgS.  »  Les  amiraux  unis 
étaient  de  partis  différents  et  divisés 
sur  tous  les  points;  jnais  comme  ils 
étaient  tous  bons  marins  et  probable- 
ment tous  bien  disposés  pour  leur 
patrie,  quoiqu'ils  ne  s'accordassent 
pas  sur  la  manière  de  la  servir,  il 
paraît  qu'après  de  mûres  réflexions, 
ils  convinrent  que  l'exécution  pru- 
dente des  instructions  qu'ils  avaient 
reçues   était  une  mesure  aussi  salu- 
taire pour  la  nation  que  pour  eux- 
mêmes.  Les  mauvais  succès  des  en- 
treprises navales  des  Anglais  ,  ren- 
dirent d'abord  Sliovel  et  les  autres 
amiraux  l'objet  de  la  baine  popu- 
laire. Une  enquête  eut  lieu  devant  le 
parlement ,   et  comme  les  Anglais 
ont  l'amour-propre  de  croire  que  les 
Français  ne  peuvent  jamais  leur  ré- 
sister sur  mer,  on  attribua  à  la  tra- 
hison les  revers  essuyés  en    iGgS. 
Les  débats  furent  favorables  à  Siio- 
vel  ,   que  nous   voyous   encore    en 
mer,  en  1694,  sous  lord  Berkley^ 
à  l'expédition  de  la  baie  de  Cama- 
ret,  dans  laquelle   il  se  distingua. 
En  1 702  ,il  fut  envoyé  à  Vigo  ,  pour 
recueillir  les  dépouilles  des   flottes 
française  et  espagnole,  après  la  prise 
de  cette  place  par  sir  George  Rooke. 
En  1700,  il  commanda  la  grande 
flotte,  dans  le  détroit,  où  il  protégea 
le  commerce  anglais,  et  fit  tout  ce 
qui  lui  était  possible  pour  secourir 
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les  Protestants,  alors  en  armes  dans 
les  Cévennes  ,  et  pour  tenir  en  respect 
les  puissances  d'Italie  qui  penchaient 
en  faveur  des  alliés.  En  1704,  il  fut 
envoyé ,  avec  une  puissante  escadre^ 
pour  joindre  sir  George  Rooke  ,  qui 
commandait  une  grande  flotte  dans 
la  Méditerranée;  et  il  prit  part  à  l'ac- 
tion' qui  eut  lieu  près  de  Malaga. 
L'année  suivante  ,  il  fut  employé 
comme  commandant  en  chef.  Eu 
1705  ,  lorsque  le  gouvernement  an- 
glais jugea  nécessaire  d'envoyer  à-1*- 
fois  une  armée  et  une  flotte  en  Espa- 
gne ,  Shovel  accepta  le  commande- 
ment de  la  flotte  qui  transportait  des 
troupes  sous  les  ordres  des  comtes 
de  Peterborough  et  Montmoulh.  Elle 
se  rendit  à  Lisbonne ,  de  là  en  Cata- 
logne, et  arriva  devant  Barcelone  le 
12  août.  Ce  fut  principalement  aux 
conseils  de  Shovel  et  à  son  activité  à 
fournir  des  canons  pour  les  batteries 
et  des  hommes  pour  les  servir,  qu'on 
dut  la  prise  de  cette  place.  Après  la 
malheureuse  tentative  sur  Toulon  {F. 
Tessé  ),  il  se  dirigea  de  nouveau  sur 
les  détroits;  et ,  laissant  sir  Thomas 
Dilke  à  Gibraltar,  avec  neuf  vais- 
seaux de  ligne,  pour  la  sécurité  des 
cotes  d'Italie,  il  partit  pour  l'Angle- 
terre, avec  le  reste  de  la  flotte,  con- 
sistant en  dix  vaisseaux  de  ligne,  qua- 
tre brûlotS;,  un  sloop  et  un  yacht. Déjà 
les  matelots  apercevaient  les  rivages 
de  leur  patrie,  lorsque,  par  une  mé- 
prise funeste,  le  vaisseau  amiral  et 
quelques  autres  bâtiments  de  l'esca- 
dre donnèrent  sur  les  rochers  des  îles 
Sorlingucs,  et  périrent  avec  presque 
tous  leurs  équipages.  On  n'a  jamais 
pubien  éclaircir  comment  ce  funeste 
événement  était  arrivé.  Le  corps  de 
sir  Cloudeslcy  Shovel  fut  jeté  le  len- 
demain sur  le  rivage  de  l'île  Scillj  , 
où  quelques  ]>êcheurs  le  trouvèrent. 
Après  avoir  été  une  riche  émeraude 
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qu'il  avait  au  doigt,  ils  le  d(*|^)ouil- 
lèrent,  et  l'enterrèrent.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  aux  oreilles  de  M.  Pax- 
ton ,  munitionnaire  du  vaisseau  V^- 
rundel,  il  exigea  qu'on  lui  montrât 
la  b.iguej  et,  après  avoir  déclaré 
qu'elle  appartenait  à  sir  Gloudesley 
Sliovel ,  il  obligea  les  pécheurs  'à  in- 
diquer l'endroit  où  ils  avaient  dépo- 
se' le  corps  y  qu'il  fit  déterrer  et  pla- 
cer à  bord  de  son  propre  vaisseau  , 
jusqu'à  Porlsmoutli .  Il  fut  de  là  trans- 
porté à  Londres ,  et  enseveli ,  avec 
une  grande  pompe ,  dans  l'abbaye  de 
Westminster ,  où  la  reine  fit  élever 
un  monument  à  sa  mémoire.  Sir  Glou- 
desley Sliovel  avait  épousé  la  veuve 
de  son  protecteur,  sir  Jean  Narbo- 
rougli ,  dont  il  eut  deux  filles.  L'aî- 
née épousa  lord  Romney  ,  et  l'autre 
sir  Narborough  d'Aetli.  D — z — s. 
SHUCKBURGH  -  EVELYN  (  sir 
George  -  Auguste  -  Guillaume  ), 
physicien  et  riche  amateur  anglais  , 
acheva  ses  études  classiques  au 
collège  Baliol  d'Oxford.  Pendant 
trois  années ,  qu'il  employa  en- 
suite à  parcourir  la  France  et  l'Ita- 
lie ,  il  se  livra  surtout  à  des  observa- 
tions scientifiques ,  notamment  sur  la 
hauteur  des  Alpes  et  sur  la  compo- 
sition et  les  qualités  de  l'atmosphère. 
Plusieurs  de  ces  observations  ont  été 
consignées  dans  des  journaux  étran- 
gers et  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  la  société  royale  de 
Londres,  dont  l'auteur  fut  élu  mem- 
bre, en  1774*  ïl  reçut  le  même  hon- 
neur de  l'académie  des  sciences ,  bel- 
les-lettres et  beaux-arts ,  qui  existait 
alors  à  Lyonj  et,  en  1 7  7  7 ,  à  son  retour 
à  Londres ,  il  fut  admis  dans  la 
société  des  antiquaires.  Appelé,  en 
1780,  à  représenter  au  parlement  sa 
province  natale,  le  Warwickshire , 
il  y  fut  réélu,  pour  la  cinquième 
fois,  en  1802.  Il  mourut  à  Shuck- 
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burgh  -  Park  ,  en  1 8o4 ,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  Voici  les  titres  de 
ses  écrits  :  I.  Observations  faites  en 
Savoie ,  pour  déterminer  la  hauteur 
des  montagnes ,  au  moyen  du  baro- 
mètre, avec  l'examen  des  règles  don- 
nées par  M.  Deluc ,  dans  ses  Re- 
cherches sur  hs  modificalions  de 
l'atmosphère  ,  1777  ,  in  -  4".  Deluc 
répondit  à  ce  Mémoire,  dans  le  Jour- 
nal des  savants  de  1 792.  H.  Corn- 
paraison  de  ses  règles  et  de  celles 
du  colonel  Roj  ,  pour  mesurer  les 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromè- 
tre,  1778.  La  formule  du  chevalier 
Shuckburgh  et  celle  du  général  Roy 
ont  apporté  quelque  perfectionne- 
ment à  celles  de  Deluc  et  de  Trem- 
blay j  mais  on  ne  se  sert  plus  ni 
des  unes  ni  des  autres  ,  celle  de 
M.  de  Laplace,  avec  les  modifi- 
cations que  MM.  Arago  et  Biot  y  ont 
ajoutées,  étant  seule  employée  au- 
jourd'hui. III.  Sur  la  variation  de 
la  température  de  Veau  bouillante, 
1778.  IV.  Description  d'un  équato- 
rial  j  1793.  Cet  instrument,  com- 
mandé par  le  chevalier  Shuckburgh , 
était  le  plus  grand  qui  eût  jamais  été 
exécuté.  L'arc  avait  huit  pieds  qua- 
tre pouces ,  les  cercles  quatre  pieds 
de  diamètre.  Ramsdcn  avait  mis  dix 
années  à  le  construire.  V.  Rapport 
sur  quelques  essais  pour  la  fixation 
d'un  étalon  de  poids  et  mesures  , 
1798.  L. 

SIAGRIUS  (  Afranus).  Voyez 
Syagrius. 

SIAUVE  (  Étienne-Marie  ),  né 
à  Saint-Étienne  en  Forez,  fut  desti- 
né par  ses  parents  à  l'état  ecclésias- 
tique, entra  dans  les  ordres,  et  exer- 
ça les  fonctions  de  vicaire.  Doué 
d'une  ame  ardente  ,  il  accueillit 
avec  enthousiasme  la  révolution 
(Je  1789  ;  et  persuadé  qu'il  fallait 
mettre  l'éducation  eu  rapport  avec 
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les  institutions  politiques  ,  il  adressa, 
en  1790,  à  l'assemblée  nationale, 
un  Essai  sur  l'éducation ,  oîi  il  signa- 
lait les  abus  de  l'édiication  des  collè- 
ges. Mais  il  était  loin  de  demander 
Ja  suppression  subite  de  tous  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  : 
enpensantque  tout  était  à  refaire  par 
rapport  à  l'enseiguement ,  il  disait 
que  tout  n'était  pas  à  détruire.  Ayant 
reuoucé  à  son  état  de  prêtre,  il  prit 
du  service  dans  les  armées ,  et  y  fut 
employé  en  qualité  de  commissaire 
des gueires.  Il  était k  Lyon ,  en  1 7Ç)3- 
94-.  et  s'y  maria.  En  1798,  il  était 
sous-clief  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  la  guerre ,  et  absent  depuis 
sept  ans  de  son  département,  lors- 
qu'il y  fut  nommé  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents ,  en  germinal  an  vi; 
mais  sa  nomination  fut  annulée  par 
la  loi  du  9.2  floréal  suivant.  Lors  de 
l'organisation  de  la  secte  religieuse 
qui  prit  le  titre  de  Théophilantro- 
peSy  Siauve  en  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  (  F.  La  RéveillÈre- 
LÉPAUX  au  Supplément  ).  Une  lettre 
de  lui  (  septembre  1798  ),  dans  la- 
quelle il  promet  de  ne  rien  négliger 
])Oiu'  inoculer  aux  Helvétiens  (  cbez 
lesquels  il  devait  aller  )  la  religion 
des  Confucius ,  des  Socrate  ^  des 
Voltaire  et  des  Rousseau,  a  été 
conservée  par  M.  Grégoire,  dans 
son  Histoire  des  sectes  religieuses , 
tome  ii,pag.  i55.  Siauve  rédigea 
même  un  journal  Théophilantropi- 
que  (  Voy.  le  n».  111  ci-après).  En 
1800  et  i8oti ,  il  se  trouvait  à  l'ar- 
mée d'Italie^  Du  département  de  la 
Haute-Vienne,  oi^i il  servait  en  i8o4, 
il  fut  appelé,  en  t8o5,  à  l'armée 
de  Hollande;  et  il  était,  en  t8ii  ,  à 
Vérone;  mais  dans  le  courant  de 
l'année  suivante ,  il  fut  envoyé  à  la 
grande  armée  en  Russie ,  et  il  a  péri 
dans  la  déroute  de  1812.  La  vente 
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de  ses  livres,  après  décès,  eut  lieu  à 
Paris,  du  27  au  3o  août  181 3.  Sa  vie 
active  ne  l'avait  pas  empêclréde  se  li- 
vrer à  des  études  sérieuses  et  de  longue 
lialeiue;  il  se  proposait  dedonner  une 
nouvelle  édition  de  Y  Antiquité  ex- 
pliquée par  Montj'aucon,  Il  s'était 
beaucoup  occupé  des  antiquités  du 
Frioul  ,  ayant  profité  de  l'ouvrage 
de  Bertliol,  et  des  Notes  d'Ange- 
Marie  Cortenovis.  Il  avait  promis 
depuis  long-temps  des  Observations 
sur  les  défrichements  et  sur  les 
mojens  de  seconder  puissamment 
la  nature  dans  la  formation  des 
couchesvégétales.  Siauve  était  mem- 
bre de  l'académie  celtique.  Il  est 
très-dilHcile  de  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  écrits  ,  imprimés  eu  di- 
verses langues  ,  dans  différents  pays  , 
et  qui  sont  la  plupart  des  opuscules. 
Voici  du  moins  ceux^  qui  sont  venus 
à  notre  connaissance.  I.  Eloge  funè- 
bre de  Mirabeau  ,  prononcé  dans 
l'église  de  Saint-Etienne,  le  i5  avril 
1 79  \ ,  par  le  cito/en  E.  M.  Siauve , 
vicaire  de  la  Rica  marie  ,  et  impri- 
mé ,  d'après  l'invitation  des  sociétés 
patriotiques  de  la  ville  de  Saint- 
Ëtienne,  in-S*^.  de  24  pag.  IL  Pro- 
jet d'établissement  d'une  société 
ambulante  de  technographes  ,  à. 
Paris,  fructidor  an  vu,  in-8».  de 
3^  pag.  Cette  société  ambulante  de- 
vait se  transporter  successivement 
dans  cbaque  département  pour  en 
donner  les  monuments  et  la  descrip- 
tion géographique,  historique,  etc. 
Les  objets  d'administration,  tels  que 
les  prisons ,  l'agriculture,  les  amélio- 
rations à  faire,  devaient  être  dans  les 
attributions  de  cette  compagnie,  qui 
eût  eu  ses  archives  et  son  domicile  à 
Paris.  Elle  devait  envoyer  des  ins  - 
tructions  à  toutes  les  autorités,  pour 
les  guider  dans  leurs  recherches.  C'é- 
tait après  avoir  obtenu  les  renseigne- 
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meiits  et  les  avoir  coordonnés,  que  la 
société  devait  se  rendre  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  département ,  et  de  là 
dans  chaque  chef- lieu  de  canton, 
pour  se  livrer  à  un  travail  définitif. 
Ce  projet  a  quelque  rapport  avec 
ceux  d'un  Institut  nomade ,  imagi- 
né par  Cadet-Gassicourt ,  et  d'un 
corj)S  d'ingénieurs  agricoles  et  ma- 
nufacturiers ,  proposé  en  1 8^3 ,  par 
M.  Bigot  de  Morogues.  III.  VÉcho 
des  cercles  patriotiques  et  des  réu- 
nions des  théophilantropes  ^  feuille 
villageoise.  C'était  un  journal,  qui 
fut  ensuite  réuni  à  V^nii  des  théo- 
philantropes  ou  Becueil  de  morale 
universelle  j  autre  ouvrage  périodi- 
que ,  auquel  coopérait  GutFroy.  IV. 
E.  M.  Siauve  au  corps  législatif 
de  la  république  française^  in-8". 
de  8  pag.  Il  y  réclame  une  loi  contre 
la  calomnie ,  et  se  plaint  beaucoup 
des  trois  représentants  qui  ^  dans  le 
Mémoire  par  suite  duquel  sa  nomi- 
nation au  conseil  des  Cinq-Cents  fut 
annulée,  le  traitaient  à' homme  sans 
mœurs ,  dC  époux  divorcé ,  de  dila- 
pidateur  ^  et  d'agent  de  la  faction 
anarchique{  i  ).\  .Projet  d^établisse- 
ment  d'une  société  d^ agriculture  et 
de  commerce  à  Crémone;  Discours 
prononcé  à  l'académie  des  sciences 
et  beaux-arts ,  dans  la  salle  du  col- 
lège public,  le  lo  fructidor  an  nu 
(  28  août  1800  ) ,  Crémone,  an  viii, 
in-8<*.  de  65  pag.,  imprimé  en  ita- 
lien et  en  français.  VI.  Jacqueline 
Foroni  rendue  à  son  véritable 
sexe ,  ou  Rapport,  réflexions  et  ju- 
gements préseiités  à  l'académie  de 
Mantoue,par  la  classe  de  médeci- 
ne, sur  le  sexe  d'un  individu  vivant, 
trad.  de  l'italien ,  Milan,  1 802 ,  in-fol. 
W\.  Mémoire  sur  diverses  construc- 


{\)\.t»  uulourk  <luM(iiiuii-rc'tiiù'iil  mal  iiiiuriurs, 
$ous  le  rapport  du  divorce  ;  on  uouii  n.*sin  <•  cm'il 
n'e»t  pas  vrai  que  Siaave  (ût  divorce. 
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tions  en  terre  ou  argile  propres  à 
j'aire  jouir  les  petits  jnénages  de  l'é- 
conomie des  combustibles  ,  et  appli- 
cables à  la  cuisine  du  soldat ,  im- 
primé par  ordre  de  la  société  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Poitiers  , 
i8o4  ,  in-80.  de  4p  pag. ,  avec  3  pi. 
VIII.  Mémoires  sur  les  antiquités 
du  Poitou  ,  aujourd'hui  départe- 
ment de  la  Ficnne  ,  i8o4  ,  in-80.  ; 
ce  volume  ne  contient  que  deux  mé- 
moires ,  l'un  sur  les  sarcophages  de 
Civaux,  l'autre  sur  le  temple  de  Saint- 
Jean  à  Poitiers.  IX.  Précis  d'un  Mé- 
moire sur  V octogone  de  Montmo- 
rillon,  Utreclît,  i8o5,  in-8'\  Ce  n'é- 
tait que  le  prélude  de  l'ouvrage  sui- 
vant :  X.  Mémoire  sur  les  temples  des 
Druides  et  les  antiqidtés  du  Poi- 
tou ,  Utrecht ,  i8o5  ,  1  vol.  in-8<*. 
M.  Johanneau  a  donné  l'extrait  de 
ce  travail  de  Siauve  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  celtique,  tome 
îii ,  septième  cahier.  XI.  ^  M.  le 
baron  Buri,  in-8**.  de  6  pag.  5  c'est 
une  Lettre  ,  datée  de  Vérone  ,  le  2 1 
juillet  181 1  ,  imprimée  dans  cette 
ville.  L'auteur  y  relève  quelques  fau- 
tes de  ses  Mémoires  sur  les  anti- 
quités du  Poitou  y  et  il  dit  :  «  Cet 
amour-propre  qui  nous  empêche  de 
convenir  de  nos  erreurs  est  un  sen- 
timent puéril  et  pusillanime.  Pourquoi 
craindrait-on  de  confesser  qu'on  s'est 
trompé  ,  quand  il  s'agit  d'opinions 
qui  ne  reposent  le  plus  souvent  que 
sur  des  probabilités/  »  XII.  Lettera 
al  signor  Giovaimi  Danese  Buri^ 
barone  del  regno  ,  etc.  ,  podestà 
di  Ferona  y  sopra  l'iscrizione  del 
console  Muciano  ultimamente  sco- 
perta  ,  Vérone  ,  1 8 1 1  ,  in  -  S», 
de  àS  pages  avec  planches,  y  com- 
pris nue  seconde  lettre.  XIII.  ^l 
signore  commendatorc  Somenza- 
ri  ,  barone  del  regno  ,  prefet- 
to  del  dipartimento  di  Passaria- 
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no  ,  lettera  sugli  ultimi  scavi  di 
Zugîio ^  Vérone,  1812  ,  iu-8*^.  de 
'26  pag.  Il  y  explique  les  inscriptions 
et  autres  antiquités  trouvées  dans  des 
fouilles  commencées,  sous  sa  direc- 
tion, dès  1808  (  Voy.  le  Moniteur  de 
1808,  p.  1189  ,  et  1809  ,  p.  171  ). 
XIV.  De  antiquis  Noriciviïs,  urhi- 
hus  et  finibus  ad  eruditos  Tirolen- 
ses  et  Germanos  epistola  ,  Vérone , 
1812  ,  in-80.  de  20  p.  ;,  daté  du  i^r. 
déc.  181 1.  C'est  un  morceau  impor- 
tant pour  la  géographie  ancienne  du 
Tyrol.  Z. 

SIBBALD  (  RoLEBT  ) ,  médecin 
naturaliste, né,  vers  i643,  au  comté 
de  Fife ,  eu  Ecosse^  fit  ses  études  au 
collège  de  Saint- André ,  et  cultiva  en- 
suite la  médecine  et  la  botanique  avec 
beaucoup  de  zèle.  Dans  le  dessein  de 
perfectionner  ses  connaissances  ,  il 
visita  la  France  et  l'Italie  ;  et ,  à  sou 
retour  en  Ecosse ,  il  fut  nommé  mé- 
decin et  géographe  du  roi  Charles  II, 
qui  le  créa  chevalier  ,  et  le  chargea 
d'écrire  l'Histoire  de  ce  royaume.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  fondation 
du  collège  de  médecine  d'Edimbourg, 
dont  il  devint  président ,  et  établit 
dans  cette  vdle  un  jardin  ues  plantes. 
Dans  sa  jeunesse,  Sibbald  avait  em- 
brassé la  religion  catholique^  mais, 
sous  le  règne  de  Jacques  II ,  il  rentra 
dans  la  communion  presbytérienne  ; 
et ,  par  là  s'attira  la  haine  du  doc- 
teur Pitcarne ,  qui  ne  cessa  dès  -  lors 
de  le  poursuivre  de  ses  satires.  Sib- 
bald enrichit  le  musée  d'histoire  na- 
turelle, fondé  par  Balfour  ,  son  col- 
lègue et  son  ami(  F.  Balfour  ;,  III, 
282  ) ,  et  fît  servir  son  crédit  et  sa 
fortune  à  ranimer  en  Ecosse  le  goût 
des  sciences  (  1  ).  Il  mourut  à  Édin- 


(i)  Auctarium  musei  finlfouriani ,  à  museo  Sib- 
haldiano ,  sive  deicriptio  rcnnn  naluialiiim  cl  arli- 
ficialium  qtias  Boh,  Sihbaldus  academiœ  Edinhiu- 
gicœ  donavit,  1697,  in-8°. 
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bourg,  en  1720,  dans  mi  âge  très- 
avancé.  On  connaît  do  lui  :  I  Scotia 
illustrata  y  seuprodroiiius  historiée 
naturalis  y  Edimbourg  ;,  1 684  ou 
1696,  in-fol.,  (ig.  L'ouvrage  est  di- 
visé en  deux  parties  principales. 
Dans  la  première,  traitant  à  l'exem- 
ple d'Hippocrate,  de  aère,  aquis  et 
locis,  il  exposela  médecine  propre  au 
pays ,  et  là  il  insiste  principalement 
sur  l'avantage  qu'il  y  a  d'employer 
les  remèdes  indigènes,  surtout  ceux 
que  fournit  le  règne  végétal  j  c'est 
un  des  auteurs  qui  a  traité  cette  ques- 
tion importante  avec  le  plus  de  soli- 
dité, et  il  cite  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, comme  Champier.  La  seconde 
partie  est  consacrée  à  l'histoire  na- 
turelle proprement  dite,  et  divisée  sui 
vant  les  trois  règnes.  Le  règne  végé- 
tal, qui  commence,  est  encore  divisé  en 
deux,  les  plantes  indigènes  et  celles 
des  jardins.  Les  premières  forment 
ce  qu'on  a  nommé  depuis  la  /Zore;  elle 
commence  par  quelques  généralités 
sur  les  plantes.  Quoique  l'auteur  re- 
comiaisse  la  nécessité  d'une  métlio^ 
de,  et  qu'il  adojjte  celle  deMorison, 
il  préfère  pour  le  moment  l'énumé- 
ration  alphabétique.  Parmi  les  plan- 
tes les  plus  communes  dont  Sibbald 
se  contente  de  citer  les  noms,  il  s'eu 
trouve  quelques-unes  d'assez  rares  , 
qu'il  décrit  avec  plus  d'étendue. 
L'mie  d'elles ,  qu'il  croyait  inconnue 
jusque-là,  et  particulière  à  l'Ecosse, 
avait  été  cependant  indiquée  parGas- 
par  Bauhin  ,  et  a  été  retrouvée  sur 
toutes  les  hautes  montagnes  d'Euro- 
pe, jusqu'en  Laponie 5  Linné,  qui 
l'y  rencontra ,  eu  forma  un  genre , 
qu'il  consacra  sous  le  nom  de  Sib- 
baldia,  à  la  mémoire  de  celui  qui,  du 
moins  ,  en  avait  certifié  l'existence 
par  une  figure  assez  correcte.  Il  eu 
donne  quelques  autres ,  telles  que 
rOrobe  tubéreux,  qu'il  croit  être 
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la  même  que  le  Chara^  mentionne 
par  Gesar  comme  ayant  préserve'  de 
la  famine  la  garnison  de  Dyrrachium 
pendant  un  siège,  et  qui,  suivant 
Dion,  sauva  l'armée  de  Sévère  d'un 
pareil  danger  dans  son  expédition 
dans  la  Grande-Bretagne.  Mais  il  ne 
se  borna  pas  à  faire  figurer  une  élé- 
gante variété  de  rosier  qu'il  nomma 
Ciphiana,  parce  qu'il  la  crut  parti- 
culière à  son  domaine  de  Ciplii.  De 
plus,  il  la  décrivit  en  vers  saphi- 
ques ,  qui  prouvent ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers  dissémi- 
nées dans  le  corps  de  l'ouvrage,  qu'il 
cultivait  aussi  la  r-oésie  latine  avec 
quelque  succès.  C'est  donc  lui  qui  a 
jeté  les  premiers  fondements  de  la 
Jlore  d'Ecosse.  Ce  n'a  été  qu'un  siè- 
cle après  qu'elle  a  été  exécutée  par 
Lightfoot^  en  1777.  Dans  la  secon- 
de partie,  Sibbald  donne  le  catalo- 
gue pareillement  alphabétique  du 
jardin  d'Edimbourg.  Il  annonçait 
un  second  volume,  qui  devait  com- 
prendre la  géographie  de  l'Ecosse  ; 
€t  il  en  avait  publié  le  Prospectus  , 
dès  i683  ,  sous  ce  titre  :  Nunlius 
Scoto-Britannicus ,  sive  admonitio 
de  atlante  Scotico ,  seu  descriptio 
Scoliœ ,  anliquœ  et  modemœ.  11  y 
avait  déjà  vingt  ans  qu'il  travaillait 
à  cet  ouvrage;  mais  il  paraît  qu'il  ne 
put  jamais  le  terminer,  ou  que  des 
obstacles  en  empêchèrent  la  publi- 
cation. Pitcarne  iit,eni()9G,une  criti- 
que mordante  de  la  Scotia  illustrata  ; 
mais  Sibbald  y  répondit  victorieuse- 
ment ,  en  1 7 1 1 ,  par  sou  Findiciœ 
Scotiœ  illusiratœ  ,  in  -  folio  de  3o 
pages  ,  qui  fait  suite  au  Prodro- 
mus.  II.  Phalainolo^ia  nova  sive 
Obsejvaliones  de  rariorihus  quibus- 
dam  balœnis  in  Scotiœ  Uttus  nuper 
ejectis  ,  ibid. ,  jinyi  ,  in  -  4". ,  avec 
3  pi.  Londres,  1773,  in-8'\  III. 
Historjr  ancient  and  modem,  etc. , 
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c*est-à-dire,  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne des  comtés  de  Fife  et  de  Kin- 
ross,  avec  leur  description  et  Ja  no- 
tice des  productions  naturelles ,  ibid. , 
17  10  ,  in-fol.  On  y  trouve  un  Cata- 
logue curieux  de  plantes  marines.  IV. 
Ancient  and  modem Historj ,  etc., 
c'est-à-dire ,  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne du  comté  de  Linlitligow  ,  avec 
la  description  des  produits  natuiels 
de  la  terre  et  de  l'eau  ,  ibid. ,  1 720 , 
in-l'ol.  de  ^'i  p.  Il  donna  de  mêm^, 
en  1 7  1 1 ,  une  description  des  Orcades 
et  des  îles  Shetland,  en  l\'1  pages  et  3 
figures.  V.  De  chard ,  radiée  cujus 
fit  mentio  apiid  J.  Cœsarem  (  de 
Bello  civil.,  lib.  m),  dans  les  Mis- 
cellan.  erud.  antiq.  ad  boréal.  Bri- 
tanniar.  partem  spectantia  ,  ibid. , 
1710  ,  in  -  fol.  VI.  Des  Lettres  au 
docteur  Sloane^  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres ,  et  insérées 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques,  contenant  :  la  Description  de; 
différents  coquillages  observés  sur  les 
cotes  de  l'Ecosse,  année  1696;  Dis- 
sertation sur  des  pierres  rendues  par 
un  enfant ,  année  1  ($98  ;  Description 
de  plantes  et  de  pierres  récemmezit 
découvertes  en  Ecosse,  année  1700J 
Notice  du  second  volume  de  la  Sco- 
tia illustrata  y  suivie  de  la  Descrip- 
tion du  pou  de  la  baleine. 

D— p— s.  et  W— s. 
SIBILET( Thomas),  poète,  né 
'  vers  1 5 l'i ,  à  Paris  ( i ) ,  cultiva  dans 
sa  jeunesse  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence. Il  se  lit  recevoir  avocat  au 
parlement;  mais  ,  dit  Loisel ,  il  s'ap- 
pliquait plus  à  la  poésie  française 
qu'àlaplaidoiene(^^.  le  Dialoç^.  des 
avocats,  yi.  5*.i3).  Il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  Opuscules  quand  il  vi- 
sita l'Italie.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'il  connut  Pasquier ,  auquel  il  don- 

(i)  Suivaul  DtivcrJicr,  il  élail  CLâloiuiai». 
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na  les  premières  instructions  de  poé- 
sie française  {F.  les  Lettres  de  Pas- 
quier ,  viii ,  i  ).  A  son  retour  ,  il 
traduisit  plusieurs  ouvrages  de  If  ita- 
lien j  entr'autrcs  ,  V Ecurie  de  Fed. 
Grisone,  et  la  Manière  de  bien  em- 
brider  les  chevaux  par  Fiaschi  {'i). 
Lacroix-du-Maine  nous  apprend  qu'il 
fît  aussi  plusieurs  versions  du  grec 
et  du  latin  (3).  Pendant  les  troubles 
de  la  ligue  ,  Sibilet  fut  mis  en  prison 
avec  L'Estoile,  son  ami ,  dans  la  con- 
ciergerie du  palais,  pour  son  atta- 
chement à  la  cause  royale.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après ,  au  mois  de 
novembre  1689,  ^  ^'^S^  ^^  soixante- 
dix-sept  ans.  Dix-huit  jours  avant  sa 
mort  ,  dit  L'Estoile  ,  je  rencontrai 
Sibilet^  dans  le  palais ,  où  il  me  dit 
qu'il  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  mour- 
rait bientôt ,  les  gens  de  bien  étant 
tous  les  jours  en  danger  de  mourir 
de  mort  viol  ente  (3/e'm.  de  L'Étoile, 
éd.  de  Godefroy  ,  11 ,  8).  C'était  un 
homme  très-savant ,  mais  il  ne  met- 
tait point  son  nom  à  ses  ouvrages  , 
«  ne  se  donnant  pas  grande  peine 
»  d'ttre  connu  que  par  ses  amis  ,  et 
5)  faisant  état  de  profiter  au  public  , 
»  et  non  pas  de  s'acquérir  une  gloire 
»  par  écrit  ou  invention  »  Duverdier 
s'est  fâché  sérieusement  de  ce  que  Si- 
bdet  n'a  signé  l'avertissement  de  son 
Iphigéuie,  que  des  initiales  T.  S., 
«  deux  lettres  ,  dit-il,  qu'on  pourrait 
interpréter  faussement  et  par  igno- 
rance Toussaint  Sottin,  ou  Tristan 
Savetier;  que  sert-il  donc  de  faire 
rêver  ainsi  les  gens?»  On  a  de  Sibilet  : 

(?.)  Nous  avons  une  tradurtion  française  de  VÉ- 
ciinede  Grisone,  Paris,  i5Gi  ou  iHiii  ,  in-40. ,  et 
souvent  reimprime'e  dans  le  seizième  et  le  dix-sep- 
tieme  siècle;  mais  l'èpitre  dedicaloire  est  signée 
Bernard  du  Puy-Monclare  ;  celle  qu'on  a  de  l'ou- 
vrage de  Fiaschi  est  attribuée ,  par  M.  Brunet ,  à 
Irane.  de  Proi-ane{  Voy.  le  Man.  du  libraire.  ) 

(3)  Lacroix  du  Maine  cite  la  traduction  de  plu- 
sieurs Oraisons  de  Cicéron,  et  celle  de  la  Fie  d'A- 
poUonius  de  Tyane ,  par  Philostrate,  non  impri- 
mées en  .534.  ^ 
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I.  "ij'Art  poétique  français.,  pour 
l'instruction  des  jeunes  étudiants  , 
et  encore  peu  avancés  en  la  poésie 
française ,  Lyon,  1 548  ,  petit  in-8<*. 
de  79  feuillets  ;  ibid. ,  1 555  ;  Lyon , 
1 556  et  1576,  in- 16,  avec  le  Quin- 
til  Horatian  (  de  Charles  Fontaine  ), 
et  le  traité  de  la  Ponctuation  (  de 
Dolet  )  :  après  avoir  parlé  en  peu 
de  mots  de  l'origine  et  excellence 
de  la  poésie  et  de  la  rime  ,  il  traite 
de  l'invention  et  du  style,  et  donne 
les  règles  de  notre  prosodie  y  ce  qui 
l'oblige  à  des  discussions  grammati- 
cales, dont  il  sentait  lui-même  l'în- 
suifisance  ,  puisqu'il  promettait  une 
grammaire,  laquelle,  clit-il,  s'il  plaît  à 
Dieu ,  je  mettrai  de  bref  en  lumière. 
Dans  la  seconde  partie  ,  il  passe  en 
revue  les  différents  genres  de  poésie 
alors  à  la  mode;  l'épigramme^  le 
sonnet,  le  rondeau  ,  la  ballade,  le 
chant  royat,  le  coq-à-l'âne,  etc., 
appuyant  ses  définitions  d'exemples 
tirés  de  Marot  ,  en  grande  partie. 
Sibilet  recommande  aux  jeunes  gens 
la  lecture  des  anciens  ,  et  leur  donne 
des  avis  assez  bons;  mais,  quoi  qu'en 
dise  Tabbé  Goujet  (  Bibl. franc. ,  m  , 
94  )  y  cet  ouvrage  ne  pourrait  être 
utile  à  l'histoire  de  notre  poésie  au 
seizième  siècle ,  qu'autant  que  nous 
n'aurions  pas  les  Recherches  de  Pas- 
quier  (F.  liv.  vu  ,  67  ).II.  h'Iphi- 
génie  d'Euripide  ,  tournée  de  grec 
en  francois ,  Paris  ,  1 549  •>  i^-^*'* 
rare.  Il  a  employé  ,  dans  cette  tra- 
duction^ des  vers  de  toutes  sortes  de 
mesures:  même  des  monosyllabes; 
et  dans  son  dessein  de  donner  en 
même  temps  des  exemples  de  toutes 
sortes  de  poésie  ,  il  regrettait  de 
n'avoir  pu  y  employer  le  rondeau. 
III.  Traité  du  mépris  de  ce  monde , 
parlequel  est  démontré  le  grand  pro- 
fit et  utilité  qu'apporte  à  l'homme 
la   vie  solitaire  et   contemplative  , 
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ibid.  ,  1579,  in- 16.  IV.  Paradoxe 
contre  l'amour  ,  P^ris  ,  i58i  ,  iu- 
4**.  ,  à  la  suite  de  la  traduction  de 
VAnteros  de  Bap.  Fulgose  ,  etc. 
(  Voy,  FuEGosE  ,  XVI ,  5  ).  V.  Di- 
verses Traductions,  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  Bibl.  de  Lacroix 
du  Maine.  W — s. 

SIBOUYAHouSAIROUYA 
(Abou-Baschar-Amrou  ) ,  ibn  Oth- 
man,  ibn  Ganbar,  Al  farsi ,  le  plus  il- 
lustre grammairien  arabe,  et  le  meil- 
leur de  ceuxqui  sortirent  dePacademie 
deBassora,ljabitaBaglidad;ets'étant 
retiré  en  Perse  à  Cliyraz ,  où  il  avait 
vu  le  jour,  il  y  finit  sa  carrière  ,  sui- 
vant Ibn  Schouhnah  ,  l'an  180  de 
*'^fg-  (  79<5  de  J.-C.  ).  Ben  -  Kaccm 
pre'tend  qu'il  mourut  à  Beidliâ  ,  près 
de  cette  ville.  Le  géographe  persan 
assure  qu'il  était  natif  d'Esthakhar , 
ville  de  Perse  ;  qu'il  mourut  à  qua- 
rante ans,  et  qu'on  voyait  encore  son 
tombeau  à  Chyraz.  Au  reste ,  les  au- 
teurs varient  beaucoup  sur  l'année  et 
le  lieu  de  sa  mort,  et  sur  son  âge. 
Le  judicieux  Abou'l-Fedha  rapporte 
leurs  diverses  opinions.  Le  surnom 
de  Sibouyah  ,  que  portait  Amrou  , 
sigTiifie  en  persan  odeur  de  pomme , 
et  lui  fut  donne ,  dit-on  ,  à  cause  de 
la  fraîcheur  et  de  l'e'clat  de  son 
teint.  Parmi  les  divers  ouvrages 
qu'il  composa  sur  la  grammaire, 
il  en  est  un  en  trois  parties,  qui 
l'emporte  sur  tous  les  autres  ,  et 
qu'on  trouve  à  la  bibliothèque  de 
TEscurial ,  n».  i.  Ansari  prétend  que 
les  savants  pre'fèrent  cette  grammaire 
à  toutes  les  autres,  et  assure  qu'elle 
a  plusieurs  fois  e'té  commentée ,  no- 
tamment par  Abou'l-Haçan ,  qui  a 
fait  sur  ce  livre  un  Commentaire  en 
vingt  volumes.  La  grammaire  de 
Sibouyah  est  si  célèbre  chez  les  Ara- 
Ijes,  qu'ils  la  désigncntparlc  simple 
nom  de  lii^re.   Mais  on  prétend  que 
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c'est  l'ouvrage  d'un  auteur  plus  an- 
cien, auquel  il  ajouta  seulement  de 
nouvelles  obsei*vations.  L'amour- 
propre  et  la  sensibilité  de  ce  gram- 
mairien étaient  extrêmes ,  à  en  juger 
par  les  traits  suivants.  Ayant  eu  chez 
le  vézir  Yahia-al-Barméki,  une  dispu- 
te avec  un  autre  savant  sur  un  point 
grammatical  '' I  ),  il  eut  tant  de  honte 
et  de  chagrin  de  ce  que  le  Khalife 
Haroun-al-Raschid  n'avait  point  par- 
tagé son  opinion,  qu'il  quitta  sa 
cour ,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  voulut  même  que  sa  grammaire 
fut  enterrée  avec  lui ,  et  elle  aurait 
été  perdue,  si  Akhfasch,  son  ancien 
maître  de  rhétorique,  n'eût  donné 
trente  dinars  aux  héritiers  ,  pour 
la  faire  retirer  du  sépulchre.  Sibouya 
est  encore  auteur  d'un  livre  sur  Vu4rt 
poétique  y  également  commenté^  il  est 
intitulé  :  Distiques  de  Saïhouya. 
Voyez  le  Ms.  de  la  bibliothèque  de 
l'Escurial ,  coté  3o8.  Mais  il  paraît, 
suivant  Abou'l-Fedha ,  que  ce  ne  sont 
que  des  vers  de  différents  poètes , 
cités  comme  exemples  par  l'auteur. 

z. 

SIBTHORP  (  Jean  ) ,  botaniste, 
fils  d'un  professeur  de  botanique  à 
Oxford,  naquit  le  28  octobre  17 58. 
S'étant  destiné  à  la  médecine ,  il  fit 
ses  études  à  Edimbourg,  visita  en- 
suite la  France  et  la  Suisse,  et  com- 
muniqua ,  à  l'académie  des  sciences 
de  Montpellier ,  le  précis  des  nom- 
breuses découvertes  en  botanique  qu'il 
avait  faites  dans  les  environs  de  cette 
ville.  De  retour  dans  son  pays ,  il  suc- 
céda ,  en  1 784 ,  à  son  pcrc ,  qui  avait 
donné  sa  démission.  Ayant  formé, 
depuis  quelque  temps,  le  projet  de 

(a)  W  s'agissait  de  t'-llc  phrase  :  Je  avis  tjue  la 
morsure  du  srn/enlefl/tlus  Jungrreuse  mie  Inpii/urc 
deU^ué'pe.  SiImiuj-bIi  preJeiidait  que  le  rrijlii»-  «II» 
Terhe  croire  devait  ôtrc  on  mmiiimlif ,  et  Ka^wu  . 
sou  anla|$onist«,  soutenait  arrr  r:M-<oti  f^n'il  lalUi» 
r  accusatif, 
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visiter  la  Grèce ,  contrée  encore 
neuve  sous  le  rapport  de  la  botani- 
que ,  il  se  rendit  à  Gottingue  pour  y 
préparer  ce  voyage  en  se  mettant  en 
relation  avec  les  savants  de  l'Alle- 
magne. Il  alla  ensuite  à  Vienne ,  où 
il  décida  Ferd.  Bauer ,  habile  dessi- 
nateur, à  l'accompagner.  Au  prin- 
temps de  1786,  ils  Tirent  voile  de 
Naples  pour  la.  Crète.  Sibthorp  passa 
près  d^un  an  à  Constantinople,  où  il 
s'occupa  de  l'ëtude  de  la  langue  grec- 
que moderne  ;  et  dans  le  mois  de 
mars  1787,  il  se  rendit  à  l'île  de 
Cypre,  après  avoir  touché  aux  îles 
de  Mytilène  ,  de  Scio ,  de  Cos  et  de 
Rhodes ,  et  à  une  partie  du  littoral  de 
r Asie-Mineure.  Un  séjour  de  cinq 
semaines  le  mit  en  état  de  composer 
une  Faune  et  une  Flore  de  cette  île. 
La  première  contient  dix-huit  mam- 
mifères ,  quatre-vingt-cinq  oiseaux  , 
dix -neuf  amphibies  et  cent  pois- 
sons y  la  seconde  comprend  six  cents 
seize  espèces  de  plantes.  Ces  Catalo- 
gues et  d'autres  encore,  que  l'on  doit 
à  son  zèle  pour  la  science ,  furent 
augmentés  considérablement  par  ses 
observations ,  de  manière  que  le  nom- 
bre des  espèces  recueillies  ,  après  un 
examen  exact  de  tous  les  manuscrits 
et  spécimens  qui  se  trouvent  parmi 
les  matériaux  du  Prodromus  Florœ 
grœcœ  ,  se  monte  à  plus  de  trois 
mille.  Sibthorp  arrivé  à  Athènes  le 
19  juin  1787,  dirigea  ses  excur- 
sions dans  les  différentes  provin- 
ces de  la  Grèce.  Il  gravit  le  mont 
Delphi ,  dans  la  presqu'île  de  Négre- 
pont  ;  et  cette  expédition  dillicile  et 
périlleuse  l'enrichit  de  beaucoup  de 
plantes,  de  même  qu'mie  excursion 
au  mont  Athos,  qu'il  lit  quelque 
temps  après.  Six  mois  plus  tard  ,  les 
deux  voyageurs  s'embarquèrent  pour 
l'Angleterre ,  où  Sibthorp  consacra 
tous  ses  moments  à  classer  et  à  dé- 
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crire  les  objets  de  ses  précieuses  re- 
cherches. Il  fut  nommé  membre  de 
la  société  Linnéenne ,  à  l'époque  de 
sa  fondation  ,  en  1 788,  et  membre  de 
la  société  royale  en  1 7  89.  Mais  ses  col- 
lections restaient  incomplètes  ,  et  elles 
étaient  encore  loin  d'avoir  atteint  le 
degré  de  perfection  qu'il  voidait  leur 
donner.  Se  proposant  ^  depuis  long- 
temps ,  de  publier  une  Flore  de  la 
Grèce ,  il  résolut  de  consacrer  à  ce 
grand  ouvrage  le  reste  de  sa  vie. 
Plein  de  cette  pensée  ,  il  quitta 
Londres,  au  mois  de  mars  1794  ? 
avec  un  élève  nommé  Borone  ,  et  ' 
faisant  partie  de  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur anglais  à  Constantinople,  Lis- 
ton. Arrivé  dans  cette  ville  le  19  mai, 
il  en  partit  à  la  fin  d'août,  avec  Bo- 
rone et  son  ami  Hawlins  ,  pour  faire 
une  excursion  en  Bithynie  et  rap- 
porta à  Constantinople  une  ample  ré- 
colte de  plantes.  Au  bout  de  peu  de 
temps ,  il  partit  avec  les  mêmes  com-  / 
pagnons  pour  la  Grèce  j  et  après  avoir 
visité  quelques  points  de  l' Asie-Mi- 
neure et  quelques  îles,  ils  arrivèrent 
le  i5  oct.  à  Athènes,  où  Borone  pé- 
rit par  une  chute.  Le  mois  suivant , 
Sibthorp  et  Hawkins  se  rendirent  à 
Zante,  où  ils  arrivèrent  vers  le  milieu 
de  décembre,  enrichis  d'une  nom- 
breuse collection  de  graines^  seul  tri- 
but que  la  contrée  leur  pût  offrir  dans 
cette  saison.  Sibthorp  acheta  d'un 
apothicaire  de  Zante,  un  magnifique 
herbier  de  toutes  les  plantes  de  cette 
île.  Au  mois  de  février  1795  ,  ils  vi» 
sitèrent  la  Morée  et  mirent  à  peu 
près  deux  mois  à  faire  le  tour  de  la 
presqu'île.  Vers  la  fin  d'avril,  ils  fu- 
rent de  retour  à  Zante.  Hawkins  se 
sépara  de  son  ami  pour  retourner  en 
Grèce,  et  Sibthorp  arriva  à  Otrante 
après  vingt-quatre  jours  d'une  tra- 
versée où  il  fut  contrarié  de  toutes  les 
manières.  Il  toucha  à  l'île  de  Cépha- 
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lonie ,  et  retenu  par  un  vent  contraire 
à  la  côte  de  Grèce,  dans  le  voisinage 
de  Prevesa  ,  il  employa  la  journée  du 
7  mai  à  visiter  les  ruines  de  Nicopo- 
lis,  préside  cette  ville.  Le  temps  était 
mauvais,  et  il  fut  saisi  d'un  refroi- 
dissemcut  funeste.  Il  ressentit  à  Otran- 
te  les  premiers  accès  d'une  lièvre  qui 
parut  se  calmer  ,  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour en  Angleterre  •  mais  elle  se  ma- 
nifesta de  nouveau  avec  plus  de  vio- 
lence j  et  il  mourut  à  Batli ,  le  8 
février  1796,  âgé  de  trente -huit 
ans.  Sibtliorp  mérite  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  bienfaiteurs 
des  sciences,  non-seulement  par  les 
travaux  qu'il  enireprit  pour  leurs 
progrès  durant  sa  vie,  mais  encore 
par  les  moyens  qu'il  assigna  dans 
son  testament  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Il  légua,  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  une  rente  destinée  à  publier  la 
Flora  Grœca ,  en  i  o  vol.  in-fol. ,  or- 
nés chacun  de  cent  gravures  colo- 
riées, avec  un  volume  d'introduc- 
tion. Ses  exécuteurs  testamentaires 
choisirent  pour  cette  publication  le 
président  de  la  société  Linnéenne, 
auquel  ils  remirent  tous  les  manus- 
crits ,  dessins  et  autres  objets  desti- 
nés à  la  Flore  Grecque.  Cet  ou- 
vrage est  arrivé  à  son  troisième  vo- 
lume. Le  plan  de  l'introduction  a  été 
traité  par  Sibthorp  ;  mais  il  n'avait 
laissé  que  des  dessins  sans  aucune 
explication  écrite,  de  manière  que  la 
description  et  l'indication  des  espè- 
ces et  des  caractères  distinctifs ,  ainsi 
que  toutes  les  remarques  critiques  ap- 
partiennent au  savant  éditeur.  Quand 
cette  publication  sera  terminée,  la 
rente  oe  deux  cents  livres  sterlings 
est  destinée  au  traitement  d'un  pro- 
fesseur d'économie  rurale.  Sibthorp 
légua  aussi  à  l'université  d'Oxford 
toutes  ses  collections,  dessins  et  livres 
sur  l'histoire  naturelle,  la  botanique 
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et  l'agriculture.  Le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  publié  lui-même,  est  une  Flora 
Oxoniensis  ,  i  vol.  in-8'\  ,  Oxford  , 
1 794.  Linné  avait,  dès  1 756 ,  donné 
le  nom  de  Sibtorpia  j  à  un  geure 
qu'il  avait  formé  d'une  plante  rare 
qui  se  trouve  dans  la  grande  et  petite 
Bretagne,  seulement  parce  que  Sib- 
thorp, le  père,  lui  en  avait  fait  par- 
venir des  fleurs  desséchées;  comme, 
du  reste ,  c'était  un  botaniste  très-peu 
important ,  c'est  au  fds  seul  qu'il 
faut  rapporter  l'honneur  de  cette 
dédicace.  D — p — s. 

SIBYLLP:  de  MONTFERR \t. 

Voy.  Gui  DE  LUSIGNAN. 

SICARD  ,  prince  de  Béuévent , 
était  lils  de  Sicon,  auquel  il  succéda , 
en  833,  et  avec  lequel  il  avait  aupa- 
ravant été  associé.  Comme  son  père , 
il  fit  la  guerre  aux  Napolitains ,  qui 
lui  avaient  refusé  le  tribut  :  il  les  as- 
siégea, et  ne  se  retira  de  devant 
leurs  murailles ,  que  lorsqu'ils  eurent 
obtenu  du  secours  des  Sarrasins  de 
Sicile.  Quelques  années  après,  il  sou- 
mit Amalfi,  qui  jusqu'alors  avait 
dépendu  du  duché  de  Naples  ;  mais 
s'étant  rendu  odieux  aux  Bénéven- 
tins  par  ses  cruautés  ,  il  fut  mas- 
sacré ,  en  839 ,  par  des  conjurés.  Le 
grand-duché  de  Béuévent  fut  par- 
tagé à  cette  occasion.  Radelgise,  son 
trésorier ,  fut  élu  à  Béuévent  pour 
lui  succéder  ,  tandis  que  Siconolfe  , 
frère  de  Sicard  ,  fut  reconnu  pour 
prince  de  Salerne.  S.  S — i. 

SICARD,  chroniqueur  du  dou- 
zième siècle ,  était  de  Casai  ou  Ca- 
sel.  Il  composa,  dans  sa  jeunesse, 
un  Extrait  de  Gratien ,  pour  facili- 
ter à  ses  camarades  rétudedes  saints 
canons  :  le  P.  Sarli  en  conclut  qu'il 
avait  professé  le  droit  canonique  à 
Bologne  'j  mais  celte  assertion  n'est 
appuyée  sur  aucune  preuve.  Ayant 
embrassé   l'état   ecclésiastique  ,    il 
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fut  ordonne  sous  -  diacre,  en  1 183  , 
par  le  pape  Luce  III  j  et  deux  ans 
après  ,  il  succéda  sur  le  siège  de 
Crémone  àFëvêque  Oiliedo.Les  pré- 
lats exerçaient,  à  cette  époque, 
une  autorité  presque  souveraine  dans 
leur  diocèse;  ainsi,  l'on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  voir  Sicard 
jouer  un  grand  rôle  dans  toutes 
les  affaires  du  Crémonèse.  L'em- 
pereur Frédéric  I^''. ,  mécontent  des 
habitants  de  Crémone  ,  lit  raser ,  en 
1 186  ,  un  des  châteaux  qui  dépen- 
daient de  cette  ville.  Sicard  parvint 
à  faire  cesser  les  hostilités  ,  et  l'année 
suivante ,  il  se  rendit  en  Allemagne, 
pour  solliciter  de  lempereur  la  per- 
mission de  relever  le  château  qu'il 
avait  fait  détruire.  Toutes  ses  démar- 
ches à  cet  égard  furent  inutiles.  Il 
revint  à  Crémone  ,  en  1188  ,  sans 
avoir  rien  obtenu;  mais  éludant  la 
défense  de  l'empereur  ,  il  lit  jeter 
aussitôt  les  fondements  du  Castel- 
Leone.  Tiraboschi  conjecture  d'un 
passage  de  la  Chronique  de  Sicard 
(  \oj.Storia  délia  letterat.  ital.  iv^ 
33ii  )  ,  que  l'évêque  de  Crémone  lit 
équiper,  en  1 189,  un  vaisseau  pour 
aller  au  secours  des  Croisés. En  1 196, 
il  solenuisa  la  translation  des  corps 
des  saints  Archelaus ,  martyr ,  et 
Himerius  ,  confesseur,  et  acheva  la 
construction  du  château  de  Genivolta 
(  en  latin  Jovis  ail  ce  ) ,  dans  le  Cré- 
monèse. Il  obtint,  en  1 199 ,  du  pape 
Innocent  III ,  la  canonisation  de  saint 
Omobon.  Il  suivit ,  en  i2o3,  dans 
l'Orient,  et  jusqu'en  Arménie  ,  le 
cardinal  Pierre ,  légat  apostolique  ; 
etl'année suivante, il  lit,  à  sa  prière, 
mie  ordination  solennelle  dans  Té- 
gl'Jse  Sainte  Sophie  de  Constantino- 
ple.  Sicard  revint  peu  de  temps 
après  à  Crémone ,  où  il  mourut ,  au 
mois  de  juin  i2i5.  Malgré  ses  occu- 
pations multipliées ,  ce  prélat  avait 
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trouvé  le  loisir  de  composer  plusieurs 
ouvrages.  Le  plus  important  est  une 
Chroniciue  universelle  ,  dont  Mura- 
tori  a  publié  la  seconde  partie  qui 
s'étend  depuis  Jules  (iésar  jusqu'à 
l'année  I2i3,dans  les  Script  ores  re- 
rum Italicariim  y  vu,  625  ,  précédée 
d'une  Dissertation  qui  contient  des 
détails  sur  la  vie  de  l'auteur  ,  et  les 
dilïérenîs  manuscrits  de  sa  Chroni- 
que. Elle  n'est  point  exempte  de  fa- 
bles ;  mais  on  en  est  dédommagé  par 
l'exactitude  avec  laquelle  Sicard  rap- 
porte les  événements  contemporains. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  dis- 
tingue le  Mitrale  ,  traité  historique 
des  otlices  divins  ,  dont  on  assure  que 
Guill.  Durand  a  profité  dans  son 
Rationale  ( F.  Durand  ,  XII ,  34o). 
Le  P.  Sarti  en  a  publié  la  préface, 
ainsi  que  les  titres  des  livres  et  des 
chapitres,  dans  son  Histoire  des  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Bologne 
(  V.  Sarti  ) ,  ii ,  m.  On  trouvera 
dans  la  Cremona  litterata  de  Fr. 
Arisi  ,  1 ,  87  ,  et  dans  les  Script, 
ecclesiast.  d'Oudin,  m,  88,  des  dé- 
tails sur  les  autres  ouvrasses  de  Si- 
card ,  que  Muratori  et  Tiraboschi 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  mention-" 
ner.  W — s. 

SICARD  (  Claude  ) ,  missionnai- 
re français,  né  à  Aubagne,  en  1677, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  enseigna  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  à  Lyon  ,  et  y 
acheva  ses  études  de  théologie.  Au 
mois  de  sept.  1706,  il  quitta  la 
France  pour  travailler  aux  missions 
deSyrie.xA.riivé  dans  les  mursd'Alep, 
il  étudia  la  langue  arabe ,  y  lit  des 
progrès  rapides ,  et  en  même  temps 
observa  attentivement  le  caractère 
des  peuples  qu'il  aurait  à  cultiver. 
Pour  se  rendre  utile  aux  hommes 
instruits ,  il  composa ,  en  arabe ,  deux 
livres,  dans  lesquels  il  défendait  la 
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vérité  de  la  religion  chre'tieime  par 
des  autorités  tirées  des  saiutes  Écri- 
tures et  des  pèies  de  l'Église.  D'un> 
autre  côte',  il  prêchait  et  catéchisait 
les  ignorants,  visitait  les  malades  ,  et 
leur  distribuait  des  médicaments.  La 
mission  du  Caire  étant  venue  à  va- 
quer, Sicard  y  fut  envoyé.  Après 
avoir  employé  quelque  temps  à  étu- 
dier le  génie  et  les  mœurs  des  Cop- 
tes ,  il  visita  ceux  qui  habitent  le  long 
du  Nil:  ses  efforts  furent  long-temps 
infructueux  ;  enfin ,  au  bout  de  neuf 
ans,  un  mécabcr  ou  receveur  des  de- 
niers publics  étant  entré  dans  la  com- 
munion catholique ,  plusieurs  de  ses 
compatriotes  suivirent  son  exemple. 
Sicard  poursuivit  ses  travaux  apos- 
toliques ,  et  parcourut  toutes  les  par- 
ties de  l'Egypte ,  depuis  les  catarac- 
tes du  Nil  jusqu'à  f'embouchtire  de 
ce  fleuve.  Comme  il  était  versé  dans 
la  connaissance  des  lettres  et  de  l'an- 
tiquité ,  il  recueillait  tout  ce  qui  lui 
Î)araissait  digne  de  remarque  dans 
es  monuments  du  pays.  Les  premiè- 
res observations  qu'il  transmit  à  ses 
supérieurs  parurent  si  intéressantes 
qu'elles  furent  rendues  publiques; 
elles  obthirent  aussi  l'approbation 
des  hommes  les  plus  capables  d'en 
bien  juger ,  qui  témoignèrent  même  le 
désir  de  voir  Sicard  continuer  ses 
travaux.  Le  duc  d'Orléans ,  régent , 
lui  manda  de  faire  une  recherche 
exacte  des  anciens  monuments  qu'il 
trouverait  en  Egypte,  et  d'en  faire 
dresser  des  plans  par  le  dessinateur 
qui  lui  serait  envoyé.  Ce  fut  pour 
obéir  à  cet  ordre  que,  sans  inter- 
rompre ses  occupations  de  mission- 
naire, il  prit  son  temps  pour  ran- 
ger par  onlre  les  découvertes  qu'il 
avait  déjà  faites ,  et  pour  en  entre- 
jirendrc  de  nouvelles.  Dans  ce  but, 
il  dressa  un  itinéraire  des  missions 
qu'il    avait    à    faire,    de    manière 


SIC 

à  se  transporter  aisément  dans  les 
lieux  qu'il  voulait  voir  de  plus  près. 
Tels  fm-ent  ses  voyages  à  Thèbes  , 
dans  le  Delta ,  aux  rives  de  la  mer 
Rouge  ,  au  mont  Sinai,  aux  Catarac- 
tes. 11  revenait,  en  17^6,  de  la  Hau- 
te-Egypte, lorsqu'il  apprit  que  la 
peste  étendait  ses  ravages  sur  le  Cai- 
re. Enflammé  par  l'ardeur  de  sa 
charité,  il  vola  pour  porter  les  se- 
cours de  la  religion  aux  infortunés 
atteints  du  fléau  :  plusieurs  expirè- 
rent entre  ses  bras.  Le  supérieur  de 
la  Terre-Sainte ,  religieux  de  saint 
François ,  était  atteint  du  venin  mor- 
tel :  Sicard  courut  lui  offrir  ses  ser- 
vices ;  il  revint  lui-même  frappé. 
Malgré  ses  souffrances,  il  commua 
ses  assiduités  auprès  des  pestiférés; 
mais  la  violence  du  mal  l'obligea  de 
les  cesser,  et  après  cinq  jours  de  ma- 
ladie, ilexpira  le  12  avril.  Les  ob- 
servations du  P.  Sicard  sur  l'Égyji- 
te  ont  été  publiées  dans  les  Lettres 
édifiantes ,  dont  elles  ne  forment  pas 
la  partie  la  moins  importante.  On 
les  trouve  dans  les  tomes  11 ,  v ,  vi 
et  VII  des  Mémoires  du  Levant,  du 
premier  recueil  ;  elles  remplissent  en- 
tièrement le  tome  v  de  la  seconde 
édition,  et  sont  contenues  dans  di- 
verses lettres.  Les  deux  plus  longues 
sont  adressées,  l'une  au  comte  de 
Toulouse,  l'autre  au  P.  Fleurian. 
Dans  la  première,  écrite  au  Caire,  le 
1^"^.  mai  1716,  Sicard  raconte  une 
excursion  dans  le  désert  de  Saint- 
Macaire,  faite  en  \']i'i;  nne  course 
dans  le  Delta ,  eu  mai  17 14  ;  ""c  au- 
tre dans  la  Haute-Egypte  ,  qui  rom  - 
mença  en  septembre  de  la  même  an- 
née. 11  remonta  le  Nil  jusqu'à  la  ville 
d'Abousir ,  près  de  laipielle  il  dessi- 
na un  sacrifice  au  soleil ,  sculpté  sur 
le  flanc  d'une  montagne.  Sicard  don- 
ne aussi  les  dessins  de  divers  mo- 
numents antiques.  La  seconde  lettre 


SIC 

TOiîticnt  la  relation  de  son  voyage 
dans   le  désert   de    la    Basse -Thé- 
baïde,   en    1716,  avec  Joseph  As- 
semani  (  Vof.  ce  nom ,  II ,  583  ) , 
qui  était  charge  d'acheter  des  livres 
coptes  pour  la  bibliothèque  du  Vati- 
can.   Oji  visita  les   monastères  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul,  et 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Le  zèle' 
missionnaire  avait  précédemment  ac- 
compagne Assèmani  aux  monastè- 
r-es  du  désert  de  Saint-Macaire ,  dans 
lesquels  le    savant  maronite    avait 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  li- 
vres très-rares.  Les  autres  lettres  de 
Sicard  offrent  l'expose  succinct  de 
ses  courses  dans  diverses  parties  de 
l'Egypte  :  il  avait  vu  ïhèbes  pour 
la  première  fois,  en  1708.  Dans  un 
autre  voyage,  en  1721 ,  il  était  aUé 
jusqu'à  la  première  cataracte,  et  avait 
admiré  les  beaux  monuments  d'Elé- 
phantine  et  de  Philœ.  Sicard  levait 
soigneusement  les  plans  et  les  des- 
sins des  édifices  qu'il  voyait.  En  par- 
courant le  Delta ,  en  1723 ,  il  décou- 
vrit plusieurs  villes  anciennes.  Une 
Lettre<;ontient  la  réponse  du  mission- 
naire à  un  Mémoire  de  Messieurs  de 
l'académie  des  sciences,  sur  le  Na- 
tron ,  sur  le  Sel  ammoniac ,  sur  les 
pierres    et   marbres  de  VÉgjpte; 
sur  les  Fours  à  poulets.  Une  autre 
lettre  renferme  une  Dissertation  sur 
le  passade   des  Israélites   à  tra- 
vers la  mer  Rouge.  Plus  loin,   on 
lit  avec  plaisir  des  renseignements 
sur  (es  Différentes  pêches  qui  se 
font    en  Egypte  j    et   aille^u's,   le 
détail  d'un  voyage  au  mont  Sinaï. 
Tous  ces  fragments ,  car  on  ne  peut 
donner  d'autre  nom   à  ces  écrits, 
font  voir  qu'à  une  instruction  pro- 
fonde et  à  un  zèle  infatigable,  Si- 
card joignait  du  tact  et  de  la  sagaci- 
té. Combien  donc  ne  doit-on  pas  re- 
gretter que  la  mort  l'ait  empêché  de 
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rèdi^er  la  description  qu'il  avait  pro- 
jetée,  et  dont   une  de  ses  Lettres 
contient  le  plan. Celte  description  em 
brassait  l'Egypte  ancienne  el  moder- 
ne; elle  était  divisée  en  treize  chapi- 
tres :  «  J'y  joindrai,  disait  l'auteur, 
»  des  cartes  géographiques  et  les  (i- 
»  gures  des  monuments,  que  je  ferai 
»  dessiner.  Je  vous  envoyé  le  plan 
»  de  mon  ouvrage  aussi  détaillé  qu'il 
»  a  été  nécessaire,  pour  donner  une 
»  idée  juste  de  toutes  les  connais- 
»  sauces   que  j'ai   laclié  d'acquérir 
»  sur  les  lieux.  »   Les  confrères  de 
Sicard,    en   annonçant   en    Europe 
la  mort  de  ce  savant  missionnaire  , 
disent  qu'ils  ont  pris  un  soin  parti- 
lier  de  lamasser  ses  Mémoires,  et 
qu'ils  ont  même  envoyé  un  de  Hirs 
plus  anciens  pour  les  mettre  en  oi-dre, 
et  pour  aller  sur  les  lieux  vérifier 
tout  ce  qu'il  a  laissé  nianuscrit.   Ils 
ajoutent  :  «  Le  père  Sicard  grossis- 
»  sait  chaque  jour  le  recueil  de  ses 
))  découvertes  ;  mais ,  à  sa  mort  pré- 
»  maturée ,  ses  écrits  sont  demeurés 
»  sans  avoir  leur  perfect'.on.  Ils  sont 
»  présentement  entre  les  mainsd'unde 
w  nos  missionnaires ,  qui  les  revoit  , 
»  pour  les  mettre  en  état  de  vous  être 
»  ])i'éseiités.  ))  Enfin  ils  annoncent 
qu'ils  envoient  plusieurs  petits  écrits 
de  sa  main  :  ils  étaient  rn  forme  de 
Lettres.  Ifs  sont  indiqués  plus  haut , 
à  l'exception  du  dernier  ;  c'est  un 
Discours  sur  l'Egypte.  On  peut  l'ap- 
peler une  description  abrégée  et  très- 
exacte  de  ce  pays.  Ce  Discours  a  été 
réimprimé  à  la  fin  d'un  livre  intitu- 
le' :  Réflexions  historiques  et  politi- 
ques sur  V empire  ottoman ,  jjar  C. 
C.  L.  D*** ,  interprète  de  la  républi- 
que française  pour  les  langues  orien- 
tales, Paris,  1809.,  in-80.  Cet  opus- 
cule peut  faire  juger  de  ce  qu'aurait 
été  le  grand  ouvrage  de  Sicard.  On 
ignore  ce  que  cette  com])osition  est 
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devenue.  D'AiivilIe ,  dans  son  Mémoi- 
re sur  l'Égtple  ,  dit  que  la  lecture  de 
cet  ouvrage  fera  connaître  combien  ii 
lui  a  été  avantageux  de  pouvoir  faire 
usage  d'une  grande  carte  dressée  au 
Caire,  en  17*22,  par  le  P.  Sicard. 
D'Anville  conservait  la  copie  très-lî- 
dèle  qu'il  avait  faite  de  cette  carte. 
Il  avertit  que  la  carte  d'ÉgVjite  in- 
se're'e  dans  un  des  volumes  de  l'His- 
toiie  romaine  du  P.  Catrou ,  est  pres- 
que en  tout  une  réduction  de  la  Carte 
du  P.  Sicard.  Il  ajoute  que  sou  ou 
vragefera  connaître  les  raisons  pour 
iesquelle*  son  opinion  sur  la  position 
de  quelques  lieux  diffère  de  celle  de 
ce  savant  jésuite.  Totls  les  écrivains 
et  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'Egypte,  ont  rendu  justice 
à  l'exactitude  de  Sicard.  Tout  ce  que 
ce  missionnaire  a  écrit  sur  l'Egypte 
est  traduit  en  allemand  dans  le  Re- 
cueil des  Voyages  les  plus  remar- 
quables en  Orient^  publié  par  Pau- 
lus,  lena  1798  et  années  suivantes , 
in-8».  E — s. 

SICARD  (Roch-Ambroise  Cu- 
cuRRON  )  ,  né  ,  le  20  septembre 
174*2,  au  Fousseret,  près  Toulouse, 
fit  ses  études  en  cette  ville,  et  entra 
d'abord  dans  la  congrégation  de 
la  doctrine  clirétienne,  puis  dans 
les  oi-dres.  Sans  cesser  de  remplir  les 
devoirs  du  saint  ministère ,  il  allait 
bientôt  embrasser  une  carrière  vers 
laquelle  il  était  entraîné  par  les  ins- 
pirations d'une  ame  compatissante , 
autant  que  par  les  heureuses  disposi- 
tions d'un  esprit  éminemment  ol)ser- 
vateur.  L'archevêque  de  Bordeaux 
(  F,  Champion  de  Cicé,  Mil,  ^(i), 
voulant  établir  une  école  de  sourds- 
muets  ,  lit  choix  ,  pour  le  seconder 
dans  ce  projet,  de  l'abbé  Sicard,  qui 
se  rendit  à  Paris,  alin  d'ap])rendre 
la  méthode  de  l'abbé  de  l'ÉrÉE  (  F. 
ce  nom,  XllI,  19O).  De  retour  à 
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Bordeaux,  en  1786,  le  disciple,  qui 
devait l)ient6t  égaler  son  maître,  prit 
la  direction  de  l'école  des  sourds- 
muets  de  cette  ville.  Le  nouvel  éta- 
blissement ne  tarda  pas  à  prospérer; 
et  ses  succès  valurent  à  Sicard  le  ti- 
tre de  vicaire  -  général  de  Condom  , 
avec  celui  de  Chanoine  de  Bordeaux. 
Trop  jaloux  des  petites  distinctions 
qui  s'obtiennent  sans  blesser  l'amour- 
propre  de  personne  ,  Sicard  devint 
en  peu  d'années  l'associé  d'une  foule 
de  musées,  d'académies  et  de  socié- 
tés littéraires ,  entre  autres  de  Bor- 
deaux ,  qui  en  renfermait  quatre  ou 
cinq;  de  Paris,  de  Toulouse,  de 
Caen ,  de  Baïeux ,  etc.  Il  aimait  à  en 
prendre  les  titres;  et  dans  sa  bonho- 
mie, il  ne  se  doutait  point  qu'il  se 
donnait  un  ridicule.  Ces  relations  lit- 
téraires ne  ralentirent  pas  son  zèle 
comme  instituteur  des  sourds-muets; 
et  sa  réputation  devint  si  éclatante , 
qu'à  la  mort  de  l'abbé  de  l'Epce ,  au 
mois  de  septembre  1789,  l'opinioti 
publique  le  désigna  pour  lui  succé- 
der. Toutefois  il  fallut  subir  un  exa- 
men devant  les  commissaires  des 
trois  académies,  désignés  par  le  roi. 
Trois  prétendants  s'étaient  mis  sur 
les  rangs  avec  Sicard  :  M.  l'abbé 
Salvan  ,  instituteur  à  Riom  en  Au- 
vergne ,  aujourd'hui  directeur  -  ad- 
joint des  sourds  -  muets  de  Paris  ;  le 
P.  Perrenet ,  religieux  augustiu ,  et 
l'abbé  Masse ,  à  qui  la  commune  de 
Paris  avait  confié  provisoirement  la 
direction  de  l'établissement  de  celte 
ville.  Ce  dernier  ne  se  présenta  point 
au  concours;  mais,  «  a])rès  un  exa- 
»  men  très-détaillé  des  connaissances 
«  des  trois  auti-cs  instituteurs ,  Sicard 
»  fut  jugé  le  plus  propre  (  ce  sont  les 
»  expressions  du  Journal  officiel),» 
par  les  commissaires  ;  et  leur  choix 
fut  confirmé  par  Louis  XVI  ,  au 
mois  d'ayril  1 790.  Il  est  difficile  de 
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coiiciîier  ces  détails  avec  ce  qu'on  iit 
dans  plusieurs  biograpliies ,  savoir  : 
que  M.  l'abbe  Salvaii  se  retira  mo- 
destement devant  nu  concurrent  tel 
que  Tabbc  Sicard.  Au  reste  celui  -  ci 
justifia  la  confiance  du  monarque, 
et  surpassa  même  les  espérances  , 
en  développant  la  métliode  de  son 
devancier ,  au  moyen  de  procédés 
de  logique  aussi  ingénieux  que  pro- 
fonds. On  a  dit  à  tort ,  dans  toutçs 
les  Notices  sur  l'abbé  Sicard  ,  que 
jusqu'alors  la  maison  des  sourds- 
muets  de  Paris  n'avait  été  soutenue 
que  par  la  fortune  de  l'abbé  de  l'É- 
pée,  et  par  les  libéralités  particuliè- 
res de  plusieurs  personnes  généreuses, 
entre  autres  de  Louis  XVI.  Le  gou- 
vernement de  ce  monarque,  qui  fut  si 
paternel  tant  qu'il  fut  absolu^  n'avait 
pas  négligé  une  institution  aussi  chère 
à  l'humanité.  Dès  les  années  1778  et 
î  785 ,  un  arrêt  du  conseil  avait  assuré 
un  revenu  de  six  mille  livres,  sur  les 
biens  du  couvent  des  Célestins  sup- 
primé ,  à  la  maison  des  sourds-muets 
de  Paris,  qui  cessa  d'en  jouir  dès  que 
l'Assemblée  constituante  eut  déclaré 
nationales  les  propriétés  des  anciens 
monastères.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
juillet  1791  ,  que  cette  Assemblée 
répara  ce  tort ,  en  décrétant  une  dota- 
tion de  douze  mille  sept  cents  francs 
à  l'établissement,  qui  fut  alors  trans- 
féré dans  le  couvent  des  Célestins, 
puis  au  séminaire  de  Saint-Magloire, 
où  il  est  encore.  L'abbé  Sicard  ,  qui 
aimait  à  se  donner  en  spectacle, 
crut  devoir  se  présenter  à  la  barre , 
pour  prononcer  un  discours  de  re- 
merciement. Si  l'on  veut  expliquer, 
justifier  même^  la  conduite  de  Si- 
card en  cette  occasion ,  comme  dans 
mainte  autre  ,  il  faut  àke  que 
quand  il  s'agissait  de  ses  cherâ 
élèves,  qu'il  appelait  ses  enfanU, 
soii  àme,  ti-op  ^xpansivc,  le  rendait 
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incapable  de  réflexion.  Ainsi  que  l'a 
fort  bien  exprimé  son  successeur  à 
l'académie  :  «  Par  un  contraste  sin- 
»  gulier ,  sans  être  nouveau ,  en  même 
»  temps  qu'il  se  montra  capable  de 
»  s'élever  aux  plus  hautes  spécula- 
»  tions  de  la  métaphysique  ,  il  resta 
»  dans  une  espèce  d'enfance  pour  les 
»  affaires  de  la  vie  civile  :  simple 
y>  jusqu'à  la  crédulité,  il  supposait 
»  toujours  dans  l'ame  d'autrui  toute 
»  la  candeur  qui  était  dans  la  sien- 
»  ne  (i).  ))  En  1791  ,  on  n'exigea 
pas  de  lui  le  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  qu'il  n'avaitpoint 
paru  disposé  à  prêter;  mais  il  se  réso- 
lut sans  difficulté  à  faire ,  après  le  10 
août  1792  ,  celui  de  liberté  et  d'éga- 
lité, qu'il  accompagna  même  d'un 
don  patriotique  de  deux  cents  livres 
(2).  Cette  concession  n'empêcha  pas 
qu'il  fût  arrêté  le  26  août  :  conduit 
au  copiité  de  sa  section  (  celle  de 
l'Arsenal  ) ,  il  fut  ensuite  déposé  à  la 
mairie,  où  il  resta  détenu  jusqu'au  2 
septembre.  Ses  élèves  adressèrent 
à  l'Assemblée  nationale  une  pétition 
dont  l'éloquence  naïve  et  touchante 
prouve  les  étonnants  progrès  que  cet 
habile  instituteur  avait  fait  fiire  à  l'in- 
telligence de  ces  infortunés  (3).  Cette 
pétition ,   présentée  à  la  l^arre  par 


(i)  Discours  de  réception  de  M.  l'évèque  d'Her- 
mopolis,  le  ?.?.  novembre  1822. 

(9.)  Lui-même  s'exprime  ainsi  dans  «a  lielation 
sur  les  dangers  qu'il  a  courus  les  jl  et  ?>  septembre 
1797.,  insérée  aux  Annales  religieuses,  tom,  l*'.  , 
p.  i3  et  7a  :  «  Le  -Premier  (  serment)  n'était  point 
»  dans  mes  principes  religieux;  mais  quand  j'ap- 
»  pris  qu'on  en  avait  décrété  un  second  purement 
»  civil,  je  crus  devoir  en  oiFrir  la  prestation,  » 

(S)  Cette  pétition  se  trouve  rapportée  dans  la 
Eeliilion  déjà  citée.  Dans  le  »nêjue  vol.  des  yJn- 
naLs  religieuses ,  on  trouve'  un  arl-êté  de  la  sec  ■ 
tion  de  l'Arsenal,  daté  du  1".  sept.  1795».,  qui 
porte  entr'autres  demaaides^f  adresser  au  "pouvoir 
exécutif,  «  lO.  que  la  loi  soit  exécutée  dans  toute 
»  son  étendue  vis-à-vis  du  sieur  ahbé  Sicard  ;  »  (  ce 
qui  voulait  dire ,  qu'il  fût  massacré  dans  sa  prison  ) 
«  0.°.  qu'il  soit  remplacé  par  le  savant  et  modeste^ 
»  abbe  Srtlvan ,  second  mstifqleur  des  sourds- 
>S  TOuet^,  Assermenté)  ri  og'c'é  di.^  l'Assemblée  na- 
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Massieu ,  le  plus  habile  de  ces  sourds- 
mueis ,  fut  lue  par  un  des  secrétai- 
res, couverte  d'applaudissements,  et 
suivie  d'un  décret  qui  ordonna  au  mi- 
nistre de  rinte'rieur  de  rendre  compte 
des  motifs  de  l'arrestation  ;  mais  la 
Commune  de  Paris ,  qui  était  l'auteur 
de  cette  mesure  inique  ,  passa  à  l'or- 
dre du  jour  sur  le  décret  et  sur  la 
lettre  de  Rolland.  Le  i  sept.  Sicard 
fut  transféré  à  l'Abbaye  ,  trans- 
lation qui,  ce  jour  là ^  équivalait  à  un 
arrêt  de  mort. Lui-même,  dans  la  re- 
lation déjà  citée  ,  retrace  tous  les  pé- 
rils qu'il  courut  ajors  ,  et  pendant  les 
deux  jours  suivants ,  avec  des  détails 
dont  l'abondance  nuk  à  l'effet  du  ré- 
cit ,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  sa  vraisemblance.  Le  narrateur., 
comme  on  l'en  a  souvent  accusé  , 
dupe ,  sans  doute ,  de  ses  propres  im- 
pressions, se  donne  trop  d'impor- 
tance au  milieu  d'une  si  grande  catas- 
trophe 'j  et  l'on  regrette  de  voir  une 
vanité  presque  ridicule  ,  à  coté  du 
courage  d'un  martyr  (4).  Une  cir- 
constance qu'on  ne  peut  omettre , 
c'est  le  noble  dévoûment  de  l'horlo- 
ger Monnot,  qui  sauva  Sicard.  Déjà 
la  pique  des  égorgeurs  était  levée  sur 
la  poitrine  de  celui-ci,  lorsque  ce  gé- 
néreux citoyen ,  se  précipitant  entre 
les  assassins  et  leur  victime  :  «  C'est 
»  l'abbé  Sicard ,  s'écria-t-il ,  un  des 
»  hommes  les  plus  utiles  à  son  pays. 
»  Il  faut  passer  sur  mon  corps  pour 
»  aller  jusqu'à  lui.  »  Sicard  prit  alors 
lui-même  la  parole ,  et  f^it  au  peuple  : 
«J'instruislcssourds-muetsjct  comme 
»  le  nombre  de  ces  infortunés  est  plus 
»  grand  chez  les  pauvres  que  chez,  les 
»  riches  ,  je  suis  plus  à  vous  qu'aux 
5)  riches.  »  Cette  harangue  produisit 
oon  effet:  les  é^or^eurs  prennent  Si- 

/A  ■<■  Puii>ant  alor*  dam  la  religion  lUt  courage 
>  Ml  il  ne  trouTail  peul-c'trf  pa»  dan»  m  nature.  » 
{  l'iêc.  ie  rcipp.  df  M.  l'tvrqMC  d'IIeruiopuli*.  ) 
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card  dans  leurs  bras ,  l'embrassent 
et  lui  proposent  de  le  reconduire  en 
triomphe  chez  lui.  Mais  comme  il  le 
raconte  lui-même,  un  scrupule  de 
justice  l'engagea  à  dire  qu'une  au- 
torité constituée  l'ayant  fait  prison- 
nier, il  ne  devait  cesser  de  l'être  que 
par  un  jugement  légal  d'une  autorité 
constituée.  Il  peut  êtic  permis  pour 
l'honneur  même  des  principes  de  Si- 
card de  révoquer  en  doute  un  scrupule 
aussi  extraordinaire.  Au  reste,  il  n'au- 
rait pas  eu  lieu  de  se  fébciter  d'avoir 
joué  le  Socrate  dans  celte  occasion; 
car,  pendiiit  deux  jours  et  deux  nuits 
qu'il  passa  encore  à  l'Abbaye,  il  ris- 
qua plusieurs  fois  d'être  massacré. 
L'Assemblée  nationale ,  à  laquelle  il 
fit  connaître  sa  situation  et  le  dévoû- 
ment de  Monnot ,  par  une  lettre  écrite 
au  président,  rendit  un  décret  qui 
déclara  que  ce  brave  homme  avait 
bien  mérité  delà  patrie  :  mais  la  Com- 
mune, bien  qu'assez  avertie  par  là  de 
l'intérêt  général  que  Sicard  inspirait, 
passa  encore  à  l'ordre  du  jour  sur 
ce  décret.  Enfin,  le  4  septembre,  l'in- 
fortuné prisonnier ,  qui  savait  devoir 
être  égorgé  le  soir,  trouva  le  moyen 
d'écrire  à  trois  amis ,  qu'il  avait  dans 
l'Assemblée  (  MM.  Barcnncs ,  Hérault 
de  Séchelles  et  Lafond-Ladebat  ) , 
ainsi  qu'à  M™<=.  d'Entremeuse  ,  qui 
intéressa  à  son  sort  M.  Pastoret.  Tan- 
dis que  M.  Lafond-Ladebat  se  rend 
chez  l'un  des  instigateurs  du  massa- 
cre ,  l'infâme  Chai)ot ,  qu'il  connais- 
sait à  peine,  pour  demander  la  vie 
de  son  ami,  M.  Pastoret  dresse ,  avec 
Romme  ctHérauItde  Séchelles,  mem- 
bres du  comité  d'instruction  jiubli- 
que,  un  arrêté  qui  ordonne  à  la  Com- 
mune de  rendre  à  la  liberté  l'institu- 
teur des  sourds-muets.  (>e  tribunal 
de  sang  obéit  enfin ,  et  au  moment 
même  où  Chabot  harangue  le  peu- 
ple en  faveur  de  Sicard  ,  l'officier 
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municipal  Guiraut  vient  le  tirer  de 
sa  prison.  Après  de  tels  dangers  , 
on  aimerait  à  voir  l'instituteur  des 
sourds-muets  retourner  modestement 
au  milieu  de  ses  élèves  ;  mais  ce  fut 
d'abord  à  l'assemblée  qu'il  se  rendit, 
accompagné  de  Monnot ,  son  sauveur. 
«  Tous  les  cœurs  m'y  attendaient , 
»  dit-il  dans  sa  relation ,  des  ap- 
»  plaudissements  universels  m'y  an- 
»  noncèrent.  Tous  les  députes  se 
»  précipitèrent  à  la  barre  pour  m'em- 
»  brasser  •  les  larmes  coulèrent  de 
M  tous  les  yeux,  quand ^  inspiré  seu- 
»  lemeut  par  le  sentiment  le  plus 
»  impérieux  ,  je  prononçai  pour  re- 
»  mercier  mes  libérateurs,  un  dis- 
»  cours  ,  etc.  »  Ce  discours ,  impri- 
mé dans  le  Moniteur  ^  et  dans  tous 
ies  journaux  ,  ne  se  trouve  pas  dans 
ia  relation  de  Sicard.  Ou  appréciera 
le  motif  de  cette  suppression ,  quand 
on  saura  qu'il  se  terminait  ainsi  : 
<t  Non,  celui  qui  a  juré  avec  profu- 
»  sion  de  cœur  soumission  à  toutes 
»  vos  lois ,  celui  qui  a  juré  de  mou- 
n  rir  pour  elles ,  ne  devait  pas  s'at- 
»  tendre  à  être  traité  comme  un  en- 
)>  nemi  delà  liberté.  Apprenez  à  l'Eu- 
))  rope  que  les  pères  de  la  patrie  sa- 
»  vent  si  bien  réparer  les  maux  du 
»  nouveau  régime ,  que  ceux  qui  en 
»  sont  victimes  sont  forcés  de  le  clié- 
»  rir  et  de  le  défendre.  »  Les  hon- 
neurs de  la  séance  furent  accordés  à 
Sicard;  et  sur  la  proposition  de  Cha- 
bot, il  fut  rendu  sur-le-champ  à  ses 
élèves.  Uniquement  occupé  d'eux 
pendant  la  terreur ,  il  n'éprouva  plus 
de  persécution.  Lorsqu'après  la  chu- 
te de  Roberspierre ,  la  Convention 
parut  s'occuper  de  projets  utiles  , 
elle  créa  l'école  normale,  et  désigna 
Sicard  au  nombre  des  instituteurs, 
pour  la  grammaire.  L'exposé  de  son 
cours ,  qui  avait  pour  objet  l'art  de  la 
parole  ^  se  trouve  dans  le  recueil  des 
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Leçons  et  débats  des  écoles  norma- 
les. Son  programme  (p.  i  i5du  i^^^ 
vol.  )  offre ,  sur  l'origine  de  la  parole, 
des  vues  conformes  aux  idées  de  Con- 
dillac  et  de  Dumarsais.  Dans  sa  pre- 
mière leçon ,  qui  eut  lieu  le  22  janvier 
i-^gS  ,  Sicard  fit  l'éloge  de  la  philo- 
sophie appliquée  à  l'éducation ,  en 
des  termes  qui  semblaient  écarter  de 
la  jeunesse  toute  direction  religieuse. 
Une  autre  fois  il  analysa  grammatica- 
lement la  phrase  suivante,  qu'il  avait 
citée  comme  exemple  :  «  Les  Fran- 
»  çais  doivent  se  rallier  à  la  Conven- 
»  tion,  qui  poursuivra  tous  les  fac- 
»  tieux,  quel  que  soit  leur  parti.  » 
Voilà  au  reste  à  quoi  se  bornèrent 
les  concessions  que  Sicard  ne  crut 
pas  pouvoir  alors  se  dispenser  de 
faire  à  l'esprit  du  gouvernement  et  à 
sa  position  particulière.  Dans  mainte 
autre  leçon ,  il  énonça  des  principes 
religieux  dont  la  manifestation ,  dan- 
gereuse alors  pour  tout  le  monde,  l'é- 
tait surtout  pour  un  ecclésiastique  : 
témoin  une  l3elle  définition  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  ,  qu'il  fit  écrire  à 
Massieu  sur  le  tableau ,  et  qui  fut  ac- 
cueillie par  des  applaudissements  uni- 
versels. On  pourrait  citer  encore  l'é- 
loquent morceau  sur  l'immortalité 
de  l'ame  et  sur  la  vie  future ,  par  le- 
quel il  termina  la  séance  du  as  mai-s 
1-^95.  Plusieurs  fois  aussi  il  s'éleva 
contre  la  mode  du  tutoiement  révo- 
lutionnaire, et  contribua,  ainsi  que 
Laharpe  ,  à  le  bannir  des  deTjats  de 
l'école  normale.  Sous  le  rapport  de 
la  science,  son  cours  eut  un  grand 
succès ,  qu'il  faut  moins  attribuer  à 
quelques  innovations  grammaticales 
sans  importance,  qu'il  voulut  intro- 
duire (  V.  Crouzet  ) ,  qu'à  la  manière 
facile  et  ingénieuse ,  avec  laquelle  il 
soumettait  les  procédés  de  la  gram- 
maire aux  opérations  de  l'analyse.  Ses 
leçons  furent  très  fréquentées.  Garai, 
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VoIuey,WaiUy,ctc. ,  se  mêlaient  par- 
mi ses  nombreux  auditeurs.  Le  profes- 
seur jouissait  de  ses  succès  ayec  une 
naïveté  d'amour-propre  qu'on  aimait 
à  lui  pardonner ,  aussi  bien  que  les 
petits  moyens  de  cliarlatanisme  qu'il 
employait  pour  donner  à  ses  leçons 
un  caractère  dramatique.  Sicard  était 
en  même  temps  professeur  au  lycée 
national  ^  et  coopérait  à  la  rédaction 
du  Magasin  encj dopé diqiie.  11  avait 
ëte  nommé  membre  de  l'Institut  lors 
de  sa  création  (t'jqô),  pour  la  troi- 
sième classe  ,  section  de  grammaire. 
Profitant  de  la  liberté  dont  la  presse 
jouissait  à  cette  époque,  il  entre- 
prit, avec  Jauffiet,  depuis  évêqué 
de  Metz ,  la  rédaction  des  Annales 
religieuses,  politiques  et  littérai- 
res,  écrites  selon  les  vrais  princi- 
pes de  la  foi  catholique,  et  dans  les- 
quelles les  prêtres  asseimentés  étaient 
vivement  censurés.  Les  huit  premiers 
numéros  parurent  sans   signature  ; 
mais  le  neuvième  est  signé  Dracis , 
anagramme  de  Sicard,  et  ainsi  jus- 
qu'au numéro  1 1 .  Dès-lors  il  signa 
tout  le  journal  de  son  propre  nom, 
même  quand  les  articles  n'étaient  pas 
de  lui.  Ce  ne  fut  qu'au  dernier  nu- 
méro du  tome  m ,  que  l'abbé  de  Bou- 
logne (  Voy.  Boulogne,  au  Supplé- 
ment ) ,  à  qui  était  abandonnée  la 
rédaction  principale ,  commença  de 
signer  cette  feuille.  Le  18  fructidor 
vint  arracher  Sicard  à  ses  travaux 
pbilantropiques.    Il    fut    compris  , 
comme  rédacteur  des  Annales  ca- 
tholiques ,  au  nombre  des  journa- 
listes déportés  à  Synamari.  De  toutes 
les  proscriptions  de  cette  époque ,  au- 
cune n'excita  de  j)lus  vives  réclama- 
tions; mats  si  l'indignation  publique 
ne  put  faire  rayer  Sicard  de  la  fatale 
liste  ,  au  moins  conlribua-t-elle  à  ce 
qu'il  ne  fût  pas  iiupiicté  dans  l'asik* 
oliscur  qu'il   s'était  choisi    au  fau- 
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lx>urg  Saiiit-Marceau.   Du  fond  de 
sa  retraite  ,  il  essaya  vainement  de 
fléchir  les  directeurs  par  des  pro- 
testations de  soumission.   Les  tou- 
chantes réclamations  de  ses  élèvc« 
livrés  à  des  mains  moins  habiles  , 
et   surtout    moins    paternelles  ,   ne 
produisirent  pas  plus  d'effet.  Les  di- 
recteurs, qui  poussaient  jus()u'à  la  fu- 
reur leur  haine  contre  la  religictti  ca- 
tholique ,  s'obstinèrent  à  la  persécuter 
eu  la  personne  de  Sicard,  qui,  dans 
son  journal,  l'avait  si  courageusement 
défendue.   Le  désespoir   causé  par 
cette  longue  séparation  d'avec  ses  in- 
fortunés sourds-muets,  le  [K)rta à  une 
démarche  qui  fut,  pour  les  emiemis 
de  la  religion ,  un  sujet  de  triomphe. 
Le  2 1   brumaire  an  6    (  1 1  '  noy. 
i-yQ";  )  il  lit  insérer,  dans  VAmi  des 
lois  ,  feuille  révolutionnaire  ,  rédigée 
parle  député  Poultier,  un  désaveu 
formel  de  toute  coopération  réelle  aux 
Annales  religieuses.  «  Je  n'étais  , 
»  écrivait-il  que  le  signataire  com- 
»  plaisant  d'mie  feuille  proscrite,  » 
ajoutant^  que  d'ailleurs  elle  n'était 
pas  royaliste ,  que  c'était  une  dis- 
pute  piu'ement  tliéologique   qui   en 
faisait   l'objet.   Quant  à   ses   senti- 
ments personnels,  il  faisait  la  profes- 
sion de  foi  suivante  :  «  Pour  moi 
»  toute  autorité  qui  exerce  la  puis- 
»  sance  de  fait ,  est  par  cela  seule  le'gj- 
»  time.   Ainsi  de  la  même  fui  que 
»  j'étais  royaliste  en  89,  90,  91  t\ 
)>  92  ,  je  suis,  depuis  la  proclamation 
»  de  la  république,  républicain  zélé. 
«  La  monarchie  est  à  mes  yeux  comme 
(c  si  elle  n'avait  jamai;»  existé...»  etc. 
Il  terminail.en  expliquant  dans  le  sens 
de  la  république  les  paroles  de  saint 
Paul,   sur  la  soumission  aux  puis- 
sances (Épître  aux  Romains,  c.  i3) 
et  l'homélie  de  saint  Augustin ,  ou  ces 
paroles  sont  commentées.  Sicard  ne 
recueillit  de  cet  acte  de  faiblesses,  que 
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le  repentir  de  l'avoir  commis,  et 
quelques  éloges  qui ,  sous  la  plume  du 
prêtre  apostat  Poultier ,  étaient  vrai- 
ment pour  lui  une  flétrissure.  Le  18 
brumaire  vint  enfin  le  rendre  à  ses 
fonctions.  L'établissement  des  sourds- 
muets  avait  été  fort  négligé  en  son 
absence.  On  ne  fournissait  plus  les 
fonds  nécessaires.  Non  content  de  ra- 
vir leur   maître  à   ces  infortunés , 
on  leur  avait  oté  la  seule  consolation 
qu'ils   eussent  dans  leur  infortune. 
Les  exercices  de  la  religion  furent 
proscrits  de  leur  asile  (v5).  Cet  état  de 
choses  cessa  sitôt  après  le  retour  de 
Sicard.  On  forma  aux  sourds  muets 
une  imprimerie  desservie  par  eux,  et 
qui  fut  employée  à  la  publication  de 
la  plupart  des  ouvrages  de  Sicard. 
Dès-lors  il  se  livra  tout  entier  au  soin 
d'ajouter  de  nouveaux  perfectionne- 
ments à  la   métliode  que  Jui  avait 
transmise  son  illustre  prédécesseur. 
Avant  lui  l'abbé  de  L'Épée  avait  tra- 
duit les  choses  par  des  signes ,  et  en- 
suite les  signes  par  les  mots  ;  mais  , 
n'appliquant  son  procédé  qu'aux  ob- 
jets physiques ,  il  avait  adopté  la  mé- 
thode inverse  pour  les  objets  intel- 
lectuels, c'est  -  à  -  dire  ,  que^  clans 
l'impossibihté  de  les  faire  connaître 
à  ses  élèves  par  des  signes ,  il  leur 
avait   enseigné    matériellement    les 
mots  qui  les  expriment ,  et  les  leur 
avait  ensuite  traduits  par  des  gestes 
convenus.  Il  en  résultait  que  les  yeux 
et  la  mémoire  avaient  seuls  part  à 
c^s  opérations  ,  et  que  les  sourds - 
muets  ne  faisaient  que  traduire  des 
mots  qui  ne  disaient  rien  à  leur  es- 
prit, par  des  gestes  qui  n'en  disaient 
pas  davantage.  C'était  déjà  sans  dou- 


(5)  Voy.  la  Notice  sur  M.  Vabhé  Sicard,  dans 
V Ami  ne  la  religion  et  du  Roi,  II,  3a,  p,  iq , 
n".  8ii.  La  rentrée  de  Sicard  à  L' Institution  des 
Sotirds-Miiels  a  fourni  la  matière  d'une  Nowclle 
ai  prose,   1800,    iu-8°. ,   par  M.  Bouilly. 
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te  un  assez  beau  résultat;  mais  ce  n'é- 
tait qu'un mécani^sme.  Sicard  est  pai- 
venu  à  étendre  aux  choses  métaphy- 
siques le  procédé  qui  avait  réussi  à 
L'Epée  pour  les  choses  matérielles  ; 
et ,  à  force  de  patience  et  de  logique,  il 
est  venu  à  bout  de  donner  à  Tintelli- 
gence  de  ses  élèves  le  plus  grand  dé- 
veloppement auquel  elle  pût  attein- 
dre. On  peut  lire,  dans  son  Cours 
d'instruction  d'un  sourd  -  muet ,  la 
marche  qu'il  avait  suivie  pour  intro- 
duire ces  infortunés  dans  le  champ 
de  la  métaphysique*  et  Ton  jugera 
combien  il  lui  a  fallu  d'adresse  et 
de  patience  avant  de  faire  arriver  à 
leur  intelligence  des  nol>ons  auxquel- 
les elle  semblait  devoir  être  à  jamais 
étrangère.  Au  reste,  cette  méthode, 
tout  ingénieuse  qu'elle  est,    ne  peut 
avoir  sur  tous  un  succès  égal ,  puis- 
qu'elle supposedans  le  sourd-muet  une 
intelligence  peu  ordinaire.  Tel  est  en 
définitive  le  mérite  réel  de  Sicard ,  mé- 
rite grand  sans  doute,  mais  inférieur 
à  celui  de  l'abbé  de  L'Épée.  Les  exer- 
cices publics  qu'il  donnait  tous  les 
mois  contribuèrent  à  étendre  sa  répu- 
tation. Ces  sortes  de  représentations 
étaient  pour  lui  un  triomphe.  Il  y  fai- 
sait paraître  successivement  Massieu , 
Clerc  et  Berthier,  ses  disciples  favo- 
ris. Là ,  placé  sur  une  estrade  élevée, 
dans  une  salle  où  des  inscriptions  re- 
produisaient à  l'envi  les  merveilles 
de  la  science  et  les  louanges  de  l'ins- 
tituteur ,  il  s'abandomiait  volontiers  à 
son  enthousiasme  pour  sa  méthode , 
et  parlait  de  ses  découvertes  avec  une 
effusion  naïve ,  qui  faisait  sourire  les 
spectateurs.   Toutefois   on    oubliait 
l'incohérence  de  ses  discours ,  le  va- 
gue de  ses  dissertations  grammatica- 
les ,  ses  interminables  digressions  à  la 
louange  de  Napoléon,  et  quelquefois 
aussi  de  toute  personne  un  peu  mar- 
quante qui  se  trouvait  dans  l'audi- 
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toirc  ;  on  passait  même  sur  l'âpretc  de 
son  accent  méridional  et  sur  rcxtrcmc 
dilUculte'  de  son  improvisation,  pour 
se  livrer  aux  impressions  plus  dou- 
ces que  produisaient  la  vue  des  sourds- 
muets,  leur  amabilité,  les  étonnants 
progrès  de  leur  intelligence,  l'aspect 
vénérable  de  leur  instituteur ,  sa  sim- 
plicité et  sa  bonhomie ,  qui  étaient 
tout -à -la -fois  la  source  et  l'excuse 
des  petits  travers   de  cet  excellent 
homme.  Tous  les  journaux ,  dont  Si- 
card  recherchait  avec  soin  les  suf- 
frages, s'empressaient  de  rendre  le 
compte  le  plus  flatteur  de  ces  séan- 
ces.   Son   nom   n*était  pas    moins 
célèbre  dans  les  autres  états  qu'en 
France;  et  ses  exercices  étaient  une 
des  premières  choses  que  les  étran- 
gers voulaient  voir  en  arrivant  à  Pa- 
ris. En  i8o5  ,  il  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir le  pape  Pie  VII ,  qui  bénit  la 
chapelle  de  l'établissement.  Sicard , 
après  avoir  exercé  ses  élèves  en  pré- 
sence du  pontife ,  lui  fit  hommage 
d'un  livre  de  prières  composé  par  lui 
à  l'usage  des  sourds-muets ,  et  impri- 
mé par  eux-mêmes.  Il  avait  été  rap- 
pelé à  l'Institut ,  par  élection,  le  i/\ 
juin  1800  (G),  à  la  place  du  grammai- 
rien de  Wailly,  dont  il  prononça  l'É- 
loge le  i-îoct.  i8o3.  Ce  discours,  d'un 
style  simple  et  naturel ,  offre  une  sorte 
d'historique  de  l'art  grammatical  en 
France ,  et  se  termine  par  l'expres- 
sion touchante  de  sentiments   reli- 
gieux.   Le  même   caractère   s'était 
fait    remar({uer    dans    les    paroles 
qu'il    avait  prononcées  ,   au   mois 
d'octobre   1800,  sur  la  tombe  de 
Béthuue-Charost,  l'un  des  adminis- 
trateurs de  l'institution  des  sourds- 
muets.  Au  mois  de  janvier  de  la  mê- 
me année,  il  lit,  comme  secrétaire  , 
la   notice    des   travaux  de  la    troi- 


(6)  H  avait  pour  cnncmnnl  Foiilan.-s  ,   «jui   eut 
ao8  voix  contre  Sicard  It-qucl  eu  réunit  aïO. 
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sième  classe  de  l'Institut  pcndairt  le 
premier  trimestre  de  l'an  xi.  Vers 
cette  même  époque,  il  fut  nommé 
membre  delà  commission  du  diction- 
naire et  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'Institut,  il  passa  dans  la 
deuxième  classe,  qui  aujourd'hui  a 
le  titre  d'Académie  française.  Mais 
la  circonstance  la  plus  mémorable 
de  sa  vie  académique,  fut  sa  réponse 
comme  président,  au  cardinal  Mau- 
ry,  reçu  pour  la  seconde  fois  dans 
cette  compagnie,  le  6  mai  1807  {F. 
Maurt).  On  sait  que  ce  prélat  voulut 
être  appelé  Mojiseigneur ,  et  traité 
à'Éminence  dans  cette  circonstance 
solennelle.  La  seconde  classe  de  l'Ins- 
titut lutta  long-temps  contre  cette 
prétention  insolite  et  tout-à-fait  con- 
traire à  l'égalité  académique.  Buo- 
naparte  donna  gain  de  cause  à  Mau- 
ry  j  et  l'Institut  crut  devoir  amortir 
l'atteinte  que  recevait  son  indépen- 
dance ,  en  désignant  un  simple  ecclé- 
siastique pour  répondre  à  l'orgueil- 
leux cardmal.  Il  suffit  d'avoir  connu 
l'abbé  Sîcard,   pour  être  persuadé 
qu'il  ne  se  douta  pas  qu'il  faisait  un 
acte  de  servilité,  en   se  chargeant 
d'une  semblable  mission.  Au  reste, 
son  discours  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  celui  du  récipiendaire.  Il  parut 
platement  écrit  et  pensé  de  même  :  ou 
n'y  trouve  que  des  fieux  communs  et 
des  flatteries  pourle  pouvoir.  Sicard, 
dontl'activité  semblait  donner  le  dé- 
menti à  ses  années,  fut,  dans  cet  inter- 
valle ,  nommé  avec  Jenner  et  Rum- 
ford ,  de  la  première  société  patrio- 
tique d'Espagne  (  1802);  puis,  par 
un   décret  du  9  novembre    i8o4, 
membre  de  l'administration  des  hos- 
pices. Le  uy  février   i8o;S,lors  du 
rapport  fait, par  (^hciiier  à  Napo- 
léon ,  sur  VÉtat  eL  les  progrès  de 
la  littérature  depuis    1789,  l'ora- 
teur de  l'iustilul  domia  de  grauds 
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éloges  à  la  Théorie  des  signes, 
ouvrage  que  Sicard  présenta  quelque 
temps  après  à  Buonaparte  (  Foy.  le 
no.  VIII  ci-après  ).  Dans  lerapportsur 
les  prix  décennaux  (  i8  cet.  1810), 
l'ouvrage  de  Sicard,  intitulé:  Cours 
d'instruction  d'un  sourd-muet  de 
naissance ,  obtint  une  mention  ho- 
norable parmi  les  écrits  de  morale 
et  d'éducation ,  après  le  Catéchisme 
de  Saint-Lambert,  et  sur  la  même  li- 
gne que  les  Bapports  du  physique 
et  du  moral  de  l'homme  ,  par 
Cabanis.  La  vieillesse  de  Sicard , 
qui  semblait  devoir  être  si  paisi- 
ble, fut  troublée  pa:-  les  plus  fâ- 
cheux embarras ,  fruits  de  son  exces- 
sive facilité  de  caractère  et  de  sa 
complète  ignorance  des  affaires.  Il 
avait  souscrit  des  billets  par  com- 
plaisance ,  et  fut  poursuivi  pour  des 
dettes  qu'il  n'avait  pas  contractées. 
Napoléon ,  auquel  il  s'adressa  dans  sa 
détresse,  ne  lui  donna,  dit-on,  au  lieu 
de  secours,  qu'une  réponse  sèche  et 
mortifiante.  Les  arrangements  que  Si- 
card fut  obligé  de  prendre  avec  ses 
créanciers ,  le  réduisirent  à  un  état 
voisin  de  la  misère.  Il  se  dépouilla 
des  revenus  de  ses  placés ,  vendit  sa 
voiture  et  son  mobilier ,  et  ne  se  ré- 
serva qu'une  petite  pension.  Avec 
ces  sacrifices  ,  il  parvint  à  se  libérer 
au  bout  de  quelques  années  ;  mais  de 
nouvelles  imprudences  le  condam- 
nèrent encore  sur  la  fin  de  ses  jours 
à  de  nouvelles  privations.  Sobre  , 
e'conome  pour  lui  -  même ,  il  les 
supporta  avec  une  grande  sérénité 
d'ame  :  car  toujours  sa  vie  privée 
avait  été  celle  d'un  digne  prêtre.  Buo- 
naparte, qui  ne  visita  jamais  l'éta- 
blissement des  sourds  muets  ,  avait 
donné  à  Sicard  une  nouvelle  preuve 
de  son  éloignrment  en  refusant  de 
ratifier  sa  nomination  à  un  canonicat 
de  Notre-Dame.  Plus  heureux  après 
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la  restauration,  le  successeur  de 
l'abbé  de  L'Épée  fut  successive- 
ment nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  administrateur  de  l'hos- 
pice des  Quinze-Yingts  (  i8i5  ),  ad- 
ministrateur de  l'hospice  des  jeunes 
aveugles  (1816),  enfin  chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Michel  (  18 18). 
Les  souverains  alliés  qui  vinrent 
à  Paris  ,  en  1 8 1 4  et  en  1 8 1 5  , 
s'empressèrent  de  visiter  son  établis- 
sement, et  de  rendre  hommage  au 
zèle,  aux  talents  de  cet  illustre  insti- 
tuteur :  l'empereur  Alexandre  lui  con- 
féra l'ordre  de  Sainte-Anne  de  Russie , 
et  la  reine  de  Suède  lui  envoya  l'or- 
die  de  Wasa.  En  181 7,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  ,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  honorable.  La  société 
académique  des  sciences  de  Paris,  dont 
il  était  membre  ,  le  choisit  phisieurs 
fois  pour  son  vice-président.  C'est  lui 
qui  célébrait,  depuis  18 16,  la  messe 
de  la  Saint-Louis  devant  l'académie 
française.  Il  n'avait  pas  cessé  d'être 
membre  de  la  commission  du  dic- 
tionnaire; enfin  il  jouissait  de  la  plus 
belle  vieillesse ,  fruit  d'une  vie  régu- 
lière et  active,  lorsqu'il  mourut  le 
10  mai  1822,  dans  sa  quatre-ving- 
tième année.  Il  a  eu  d'abord  pour  suc- 
cesseur à  l'établissement  des  sourds- 
muets  ,  M.  l'abbé  Gondelin ,  pré- 
cédemment instituteur  de  l'établisse- 
ment de  Bordeaux.  Sicard  lui-même 
lui  avait  légué  ses  ejifants,  par  une 
lettre  qui  a  été  rendue  publique- 
Ou  a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  l'art 
d'instruire  les  sourds  de  naissan- 
ce,  Bordeaux,  1789,  in  -  8"^.  — 
Second  mémoire  ,  Paris  ,  1790  , 
in-H*^.  II.  Catéchisme  à  l'usage 
des  sourds  muets  de  naissance  , 
Paris  ,  179O,  in-8<'.  III.  Manuel  de 
l'enfance  ,  contenant  des  éléments 
de  lecture  et  des  dialogues  instruc- 
tifs et  moraux  ,  1796  ,  in-12.  IV, 
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Eléments  âc  grammaire  générale 
appliquée  à  la  langue  française  , 
i79(),  a  vol.  m-8'>.;  1808,  seconde 
édition.  Voici  le  jngemcnt  que  Che- 
nier  portait  sur  cet  ouvrage  et  sur 
Sicard  comme  grammairien,  dans 
le  rapport  déjà  cite'  :  «  Sans  être 
»  en  arrière  sur  aucune  partie  de  la 
»  science  ,  il  semble  redouter  les  in- 
»  novations  ^  et  le  principal  mérite 
»  qu'il  déploie  dans  ses  éléments  de 
»  grammaire ,  est  d'exposer  claire- 
»  meut  les  doctrines  qu'ont  inventées 
»  ses  prédécesseurs.  ...  Il  est  telle- 
»  ment  circonspect ,  que  pour  l'or- 
»  thographe ,  il  n'approuve  pas  mê- 
»  me  les  légers  changements  faits  par 
»  Voltaire.  ...  Au  reste ,  le  livre  de 
»  M.  Sicard  est  une  grammaire  com- 
»  plète  :  il  va  jusqu'à  donner  les  rè- 
»  gles  de  la  versification  française, 
»  et  celles  des  j)etits  genres  de  poésie  : 
»  ce  qui  paraît  dépasser  la  gram- 
»  maire  et  surtout  la  grammaire  gé- 
»  nérale.  Quelques  lecteurs  lui  repro- 
»  chent  de  pousser  trop  loin  la  clarté 
»  d'ailletirs    si  nécessaire  :   d'avoir 

»  ï>eiu'  de  n'en  jamais  assez  dire 

»  En  s'occupant  de  sa  grammaire  , 
»  il  s'est  occupé  des  élèves  et  des 
»  enfants.  C'est  pour  cela  qu'il  fait 
»  succéder  à  ses  chapitres  autant  de 
»  leçons  dialoguécs  , ....  et  qu'il  dé- 
»  veloppe  dans  chaque  leçon  ce  qu'il 
»  vient  de  développer  dans  chaque 
»  chapitre.  C'est  encore  pour  cela 
y  qu'il  s'adresse  quelquefois  aux  sa- 
»  ges  instituteurs  et  aux  mères  sen- 
»  sibles ,  et  qu'il  se  livre  à  des  digres- 
»  sions  morales  qui  lui  font  beaucoup 
»  d'iiouuenr  sous  des  rapports  élran- 
»  gers  à  la  grammaire.  Il  est  accou- 
»  tuméd'aillcursà  parler  long-temps, 
»  parce  qu'il  est  obligé  de  parler  seul, 
»  et  l'on  sait  qu'il  écrit  comme  il 
»  parle.  »  V.  Cours  d'instruction 
d'un   sourd  -  muet   de  tuiissance  , 
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pouriervirh  l'éducation  des  sourds- 
muets  ^  Paris,    1800,  in- 8»^.   lîg.; 
i8o3  ,  in-8'*.  j  ouvrage  jugé  diguf 
d'une    mention   honorable    dans   ie 
rapport  des  prix  décennaux.  l'Al- 
phabet manuel^  qui  en  fait  partie,  a 
été  réimprimé  à  part.  VI.  De  l'Hom- 
me et  de  ses  facultés  physiques  et 
intellectuelles ,  de  ses  devoirs  et  de 
ses  espérances,  par  D.  Hartley,  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  avec  des 
notes  explicatives,   1802,  2  vol. 
in-8^.  VII.  Journée  chrétienne  d'un 
sourd-muet  ,    i8o5  ,  in-  \'i.  VIII. 
Théorie  des  signe  s  pour  l'instruction 
des  sourds-muets ,  1808,  1  vol.  iu- 
8».  j  avec  un  Hommage  à  Napoléon^ 
on  a  renouvelé  les  titres  de  cette  édi- 
tion, et  supprimé  V Hommage  y  en 
1 8 1 4 .  IX.  Sermons  inédits  de  Bour- 
daloue ,  imprimés  sur  un  manuscrit 
authentique,  Paris,  1823,111-8^.(7). 
Sicard  a  donné  une  édition  des  Tro- 
pes  de  Dumarsais  ,    i8o3,  iu-8". 
On  voit  à  l'article  Serieys  ci-dessus, 
l'énoncé  de  plusieurs  ouvrages  de  ce 
compilateur  ,  indiqués  comme  étant 
revus  par  Sicard,  qui  n'avait  fait  que 
prêter  son  nom.  C'est  par  suite  d'uoe 
complaisance    analogue ,    qu'on   lit 
le  nom  de  Sicard  sur  le  titre  de 
deux   ouvrages   de   grammaire  j>«- 
bliés  par   M.    Mourier ,   instituteur 
(  V Alphabet  méthodique ,  1 8 1 5 ,  et 
la  Grammaire  française  exacte  et 
méthodique  y  1816.)  En  1796,  Si- 
card annonça  lui-mrrae,  par  sous- 
cription ,  dans  les  Annales  religieu- 
ses^ tom.  i**". ,  p.  ()2i  ,  un  ouvrage 
intitulé  :    Pasigraphie  ou  premiers 
éléments  de  l'art  d'écrire  et  d'im- 
primer dans  une  langue  de  manière 
à  être  entendu  en  toute  autre  lan- 
gue ,  sans  traduction,  inventés  par 
D.  M....  A.  M.  d'I.  A,  et  rédigés  par 


(7)  ''">•  r"8-  7»>  *^'^'^ 
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l'inventeur  lui-même,  et  par  R.  A. 
Sicarcl,  i  vol.  iii-S».  Cet  ouvrage  ne 
parut   point  alors  ,  comme   il  est 
constate  par  une  lettre  de  Sicard  ,  en 
tête  de  l'édition  originale  de  la  Pa- 
sigrdphiede  Maimieux  ,  1794?  i^i" 
4"^.  ;  niais  Sicard  n'en  a  pas  moins 
apporte  beaucoup  de  zèle  à  propager 
celt£  invention ,  eu  faisant  imprimer 
les  douze  caractères  de  cette  écriture 
universelle ,  sur  la  couverture  de  di- 
vers numéros  des  Annales  catholi- 
ques. —  On  trouve  dans  le  Magasin 
encyclopédique  (  première  et  seconde 
années),  dans  les  Séances  des  écoles 
normales  ;,  et  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l'institut ,  des  mor- 
ceaux de  Sicard ,  sur  la  grammaire 
générale  et  sur  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé à  ses  funérailles,  par  M.  Bigot- 
de-Préameneu ,  au  nom  de  l'académie 
française;  par  M.  Laffon-Ladebat , 
au   nom    des    administrateurs    des 
sourds-muets  ;   et  par  M.   l'évêque 
d'Hermopolis ,  le  jour  de  sa  récep- 
tiqn  à  l'académie,  9.8  nov.  \%ii. 

D— R— B. 

SICHEM  (  CnRiSTorflE  Van  ),  des- 
sinateur et  graveur  hollandais  ,  né 
vers  i58o,  florissait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Élève 
de  Goltzius ,  il  s'est  distingué  entre 
les  nombreux  disciples  de  ce  maî- 
tre ,  par  l'exécution  vigoureuse  de 
SCS  tailles  de  bois.  Ses  gTavures  au 
burin  ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  se 
font  remarquer  par  la  propreté  et  la 
netteté  du  travail.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable  en  ce  genre  est 
'celui  qui  porte  pour  titre  :  Icônes 
hœresiarcarum  ,  consistant  en  une 
suile  volumineuse  de  portraits  in-4^.,. 
représentant  les  principaux  hérésiar- 
ques et  réformateurs ,  et  qu'il  publia 
à  Amsterdam^  en  1609,  d'après  ses 
dessins.  On  cite  après  cet  ouvrage 
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une  autre  Suite  de  Portraits  inrfolio 
des  Comtes  de  Hollande  et  de  Zé- 
landcj  également  exécutés  d'après, 
ses  dessins.  Mais  c'est  surtout  par 
ses  tailles  de  bois  qu'il  s'est  acquis 
une  réputation.La  coupe  en  est  pleine 
de  hardiesse  et  de  vigueur;  et  sou- 
vent il  jn-oduit  les  plus  grands   ef- 
fets avec  peu  de  travail.  Les  plus 
estimées  de  ses  planches  sont  celles 
qu'il  a  gravées  d'après  son  maître 
Goltzius.  Selon  Heinecken,  il  y  a 
eu  trois  graveurs  du  nom  de  Sichem  : 
Christophe ,  Corneille  et  Charles.  On 
ne  connaît  que  le  premier.  L'abbé 
Marolles,  Florent  le  Comte  ^  et  sur- 
tout Basan  et  Papillon  ont  achevé  de 
porter  la  confusion  dans  ce  qui  con- 
cerne ce  maître.  Ces  deux  derniers 
ont  parlé  d'un  Charles-Simon  Wi- 
chem  ,     qui    aurait  vécu  plus    de 
cent  ans ,  et  qui   aurait   gravé  six 
raille  planches.  Mais  ni  Papillon,  ni 
Basan  n'en  ont  pu  citer  une  seule. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  aussi 
forte  erreur ,  c'est  que  Sichem  for- 
mait son  chiffre  des  lettres  C  et  S , 
entrelacées  dans  les  deux  jambages 
d'un  grand  V;  et  ils  auront  pris  la 
plus  grande  lettre  pour  l'initiale  du 
nom  propre  du  graveur.  Parmi  ses 
pièces  au  burin ,  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  I.  Le  Portrait  de  Calvin 
en  buste  ,  vu  de  profil ,  et  un  livre  à 
la  main ,  dans  un  cadre  historié.  II. 
h' Empereur  Charles-Quint  y  en  pied, 
dans  le  costume  impérial.  III.   La 
Reine  d'Angleterre  Elisabeth  ^  m 
pied,  revêtue  de  ses  habits  royaux. 
Les  plus  estimées  de  ses  tailles  en 
bois  sont  :  I.  Une  Suite  de  douze 
sujets  historiques,   format  in- 12. 
Elle  est  très-rare.  II.  Judith  mettant 
la  tête  d'Holopheme  dans  un  sac 
que  lui  tient  sa  servante.  III.  Sain- 
te Cécile  touchant  de  l'orgue;  tou- 
tes deux  d'après  Goltzius.  IV.  Une 
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suite  de  quatre  morceaux  représen- 
tant les  Quatre  éi^angélistes  ,  en 
buste ,  dans  des  encadrements  d'ara- 
besques ,  avec  un  précis  de  leur  vie 
en  hollandais.  Ces  quatre  pièces  in- 
folio ,  de  l'exe'cution  la  plus  savante, 
passent  pour  le  chef-d'œuvre  de  Si- 
chem.  P — s. 

SIGCIUS.  Foj^.  SiciNius  Den- 

TATUS. 

SICINIUS  DENTATUSfi)(Lu- 

cius)^  Romain,  d'une  famille  ple'- 
béienne,  joignait  à  la  valeur  et  aux 
autres  qualités  du  soldat  ,  une  for- 
ce de  corps  extraordinaire.  Il  s'é- 
tait trouvé,  depuis  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  à  cent  vingt  batailles ,  dont  il 
avait  presque  toujours  décidé  le  suc- 
cès. Il  avait  sauvé  la  vie  à  quatorze 
citoyens ,  en  exposant  la  sienne  ,  et 
il  était  sorti  huit  fois  vainqueur  de 
combats  singuliers ,  à  la  vue  des  deux 
armées.  Comme  on  ne  pouvait  lui  dé- 
cerner les  honneurs  réservés  aux  seuls 
personnages  consulaires,  il  avait  sui- 
vi neuf  fois  le  char  du  triomphateur, 
précédé  de  ses  compagnons ,  qui  por- 
taient des  couronnes  de  toute  espèce 
(2) ,  prix  d'autant  d'actions  d'éclat , 
et  les  dépouilles  de  ses  ennemis  (  F. 
Valère -Maxime,  m,  1^).  Sicinius 
n'était  pas  moins  recommandable 
par  ses  mœurs  que  par  son  courage  j 
et  il  était  doué  d'une  éloquence  na- 
turelle. Les  débats  au  sujet  de  l'inexé- 
cution de  la  loi  agraire  s'étant  re- 
nouvelés (l'an  de  Rome  299,  avant 
J.-C.  4-H)>  iï  prononça,  dans  l'as- 
semblée du  peuple ,  un  discours  que 

(1)  Le»  liinturicus  ne  cont  pas  d'accord  sur  le 
nom  de  ce  herus  :  Tile-Live ,  Aulugellc  el  Pliue , 
Je  nomment  Sieriui. 

(a)  Valùre- Maxime  (  loe.  cit.  )  Tait  rëiiumera- 
lion  de»  coiironiteit  el  des  aiilreit  marques  d'hon- 
neur décernéeii  «  Siciniu*  :  huit  couronne»  d'or , 
une  ubsidi'inale ,  Iroi*  murales,  quatorre  civiques, 
quatrc-vin);t-trois  colliers  d'or,  cent  soixante  1>n- 
gue»  ou  hraoeleU,  dii-huil  Innce-s,  vingt-cinq  che- 
vaux, etc.  Ou  peut  voirie  même  dotai!  daiii*  Au- 
liigelU,  II ,  \|. 
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Denysd'Halicarnasse  a  conservé  (  V. 
Antiq.  romain.^  ^  j  B)-  Après  avoir 
rappelé  sommairement ,  et  avec  une 
admirable  simplicité,  ses  exploits  , 
depuis  quarante  ans  qu'il  servait 
comme  soldat  ou  comme  officier ,  à 
la  tête  d'unelégion  ou  d'une  cohorte: 
«  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  dit-il;  et  ce- 
pendant ,  Romains ,  Sicinius  ne  pos- 
sède pas ,  non  plus  que  vous ,  les  com- 
pagnons de  ses  travaux,  la  moindre 
partie  des  terres  que  votre  valeur  a 
conquises  sur  les  ennemis  de  la  répii- 
blique.  »  L'année  suivante,  il  fut  élu 
tribun  •  et  dès  qu'il  eut  pris  posses- 
sion de  sa  charge,  il  cita  devant  le 
peuple  T.  Romilius ,  l'un  des  consuls 
sortants ,  et  le  fit  condamner  à  dix 
mille  onces  de  cuivre,  pour  avoir  ver- 
sé dans  le  trésor  publicloutle  produit 
du  butin  fait  sur  les  Èques  (3).  Pline 
l'Ancien  (liv.  vu,  ^28)  met  cette  action 
au-dessus  des  exploits  les  plus  bril- 
lants de  Sicinius.  Un  homme  de  ce 
caractère  ne  pouvait  voir  qu'avec  in- 
dignation les  décemvirs  peqiétuer 
leur  autorité,  au  mépris  des  lois.  Em- 
ployé dans  l'armée  contre  les  Sabins, 
quoique  son  âge  lui  eût  permis  de  res- 
ter dans  ses  foyers,  il  sondait  les  dis- 
positions des  soldats  ,  et  leur  parlait 
de  la  nécessité  de  se  soustraire  à  la 
tyraimie.  Les  menaces  indiscrètes  de 
Sicinius  furent  rapportées  aux  farou- 
ches décemvirs,  qui  donnèrent  l'or- 
dre de  le  faire  mourir.  On  l'envoya , 
sous  prétexte  de  reconnaître  une 
j)osition  favorable  pour  un  camp  , 
avec  une  escorte  de  cent  hommes 
chargés  de  l'assassiner.  Enveloppe' 
de  toutes  parts,  il  se  défendit  jus-^ 
(pi'au  dernier  monient,  et  fit  mordre 
la  poussière  à  plusieurs  de  ses  adver- 
saires ;  mais  il  dut  succomber  sous 

(1)  Suiv.  Tite-Live  (    II,  3i  ).  l'accusaleui  de 
Romilius  se  fiomniail  Caiiis  Claud.  Vicen<. 
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le  nombre  (4).  Les  lâches  satellites 
des  dëcemvirs  débitèrent  que  Sici- 
niiis  avait  pe'ri  dans  une  embuscade.. 
L'examen  des  lieux  fit  découvrir  la 
vérité.  Dans  leur  indignation ,  les  sol- 
dats voulaient  porter  son  corps  à  Ro- 
me ;  et  les  honneurs  rendus  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  citoyen  ne  purent  ni 
calmer  la  douleur  de  ses  compagnons, 
ni  diminuer  l'horreur  qu'inspirait  un 
attentat  jusqu'alors  sans  exemple 
{F.  Appius,  II ,  334 )•  Sicinius  avait 
été  surnommé  l'Achille  romain  (  F. 
Aulugelle,  II,  ch.  xO.       W — s. 

SICINIUS  BELLUTUS  (Caius)  , 
ple'be'ien  séditieux ,  était  doué  de  cette 
éloquence  qui  entrame  les  masses  po- 
pulaires. Lors  du  soulèvement  causé 
l'an  de  Rome  261  (avant  J.-G.  49i)? 
par  la  dureté  des  patriciens  envers 
les  plébe''iens  ,  leurs  débiteurs ,  ce  fut 
lui  qui  engagea  le  peuple  à  se  retirer 
sur  le  mont  Sacré.  L'étaWissement 
du  tribunal,  au  commencement  de 
Taimée  suivante ,  résulta  de  cette 
scission.  Cinq  tribuns  furent  alors 
élus,  et,  si  l'on  en  croit  Denys 
d'Halicarnasse ,  Sicinius  fut  du  nom- 
bre. Tite-Live  en  rapportant  ce 
fait,  le  révoque  en  doute  en  deux 
endroits  (  liv.  '2 ,  c.  53  et  58  ).  11  est 
donc  plus  sûr  de  suivre  le  sentiment 
de  Cicérou  et  d' Asconius ,  qui  aiïir- 
mcnt  que  le  peuple  n'élut  d'abord 
que  deux  tribuns.  Deux  ans  après  , 
le  nombre  de  ces  magistrats  ayant 
e'té  porté  à  cinq  ,  il  est  constant  que 
C.  Sicinius  fut  nommé  tribun.  Il  se 
porta  avec  M.  Duillius ,  son  collègue , 
pour  accusateur  d'Appius  Claudius , 
ce  fier  patricien ,  qui  avait  réuni 
sur  lui  toutes  les  haines  du  peuple  , 
comme  Sicinius,  toutes  celles  du  sénat. 
Les  crimes  qu'il  imputait  à  Appius  , 

(4)  Tilp-Live  (  m,  43  ,  et  Denys  d'Halicarnas- 
"f  (  ^'.»  .4  )  <  diflcrcnt  sur  les  dctaîls  de  l'assassinat 
de  Sicinius. 
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étaient  d'ouvrir ,  dans  ce  corps ,  des 
avis  pernicieux  au  peuple,  d'avoir 
occasionné  une  sédition  dans  lavilJe, 
et  commandant  une  armée^  de  l'avoir 
ramenée  couverte  d'opprobre.  L'ac- 
cusé mit  tant  de  dignité  dans  sa  dé- 
fense y  que  le  peuple  et  même  les  tri- 
buns furent  frappés  d'une  sorte  de 
stupeur.  Sicinius  offrit  de  lui-même 
un  sursis  à  Appius  que  la  mort  em- 
pêcha d'eu  profiter  (  Foy.  Appius 
Claudius  ,  II ,  333  ).  —  Caius  Si- 
cinius, fils  du  précédent,  fut  nom- 
mé tribun  dans  une  circonstance  sem- 
blable à  celle  qui  aurait  donné  lieu  à 
l'élévation  prétendue  de  son  père  à 
cette  magistrature.  Le  peuple  s'étant 
retiré  sur  le  mont  Aventin  ,  l'an  3o5 
de  Rome ,  pour  se  soustraire  à  la  ty- 
rannie des  décemvirs  ,  promut  Sici- 
nius le  fils  au  tribunat.  —  Titus  Si- 
cinius, de  la  même  famille,  tribun 
du  peuple,  après  la  prise  de  Veïes  , 
fut  l'auteur  d'une  loi  qui  tendait  à 
transporter  dans  cette  ville  la  moitié 
du  sénat  et  du  peuple  romain.  L'op- 
position des  patriciens  et  de  Camille 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  — 
Sicinius,  tribun  du  peuple',  l'an  de 
Rome  627  ,  entreprit,  après  la  mort 
de  Sylla ,  de  rétablir  les  prérogatives 
d'une  charge  à  laquelle  sa  famille 
devait  son  premier  lustre.  L'opposi- 
tion des  consuls  Curioii  et  Octavius 
trompa  ses  espérances,  et  tous  ses  ef- 
forts n'eurent  pour  résultat  que  de 
réjouir  la  populace  aux  dépens  de 
ces  deux  magistrats  ;  car  Sicinius  les 
accabla  des  railleries  les  plus  mor- 
dantes. C'était  unhomme  sans  mœurs, 
sans  considération,  et  dont  tout  le 
talent  consistait  à  tourner   en  ridi- 
cule les  premiers  personnages  de  l'é- 
tat. Il  n'épargnait  que  le  seul  Cras- 
sus;   et  comme  on   lui  en  deman- 
dait la  raison ,  il  répondit  :  «  Je  n'ai 
))  garde  de  m'y  jouer  5  car  il  a  du 
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»  foin  à  la  corne  :  »  proverlrc  popu- 
laire, qui  désignait  un  homme  dont 
la  vengeance   était  redoutable ,  par 
allusion    aux  taureaux   furieux ,    à 
qui  l'on  attachait  du  foin  à  la  corne  ^ 
pour  avertir  les  passants  de  ne  pas  en 
approcher.  Mal  en  prit  à  Sicinius  de 
n  avoir  pas  use  de  la  même  réserve 
à  l'égard  de  Curion  •  car  ce  consul 
irrité  de  ce  qu'il  l'avait  comparé  à 
cause  de  ses  gestes  outrés ,  à  Barba- 
leius,  farceur  de  théâtre  à  demi-fou, 
le  fit  assassiner  peu  de  temps  après 
ce  démêlé.  D — r — r. 

SIGON  I^''. ,  prince  de  Bénévent; 
était  un  gentilhomme  deSpolète,  qui, 
vers  l'an  8io  ,  était  venu  demander 
la  protection  de  Grimoald  Storesaitz, 
duc  de  Bénévent ,  contre  Pépin  ^  roi 
d'Italie.  Il  fut  élevé  par  Grimoald  à 
la  dignité  de  comte  d'Acerenza;  et  ce 
prince  étant  mort  sans  enfants  ,  en 
817 ,  il  lui  succéda  par  l'élection  du 
peuple  et  par  les  intrigues  de  Radel- 
gise ,  comte  de  Conza  ,  non  sans  être 
soupçonné  d'avoir  hâté  la  mort  de 
son  prédécesseur.  Radelgise,  qui,  dans 
les  premières  années  de  son  règne  , 
avait  été  son  unique  ministre ,  ayant 
excité  la  défiance  de  Sicon ,  se  retira 
tout  -  à  -  coup  dans  un  couvent ,  en 
8i6 ,  pour  y  faire  pénitence  d'avoir 
contribué  à  la  mort  de  Grimoald. 
Sicon  attaqua  ensuite  le  duché  de 
Naples  y  qui  était  demeuré  indépen- 
dant, sous  la  protection  des  Grecs, 
au  milieu  des  conquêtes  des  Lom- 
bards de  Bénévent.  Il  obligea  les  Na- 
politains à  lui  payer  tribut  ,  et  à  lui 
remettre  les  reliques  de  saint  Janvier , 
qu'il  fit  transporter  à  Bénévent.  Si- 
con mourut  en  833.  Son  fils  Sicard, 
qu'il  avait  auparavant  déclaré  sou 
collègue  ,  lui  succéda.  On  accuse  Si- 
con de  sacrilège,  pour  avoir  fait  ar- 
rêter et  mourir  en  ])iison  Deusdcnivt, 
Abbc  de  Mout-Cassin.      S.  S— i. 
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SICON  II  succéda,  vers  Tan- 
née 85 1 ,   à    son  père  ,   Siconolfe  , 
prince  de  Sakrne.  Il  était,  à  cette 
époque,   encore  mineur,  et  sous  la 
tutelle  du  comte  Pierre,   son  par- 
rain. Ce  dernier  trouva  le  moyen  de 
se  faire  associer  à  la  souveraineté 
par  le  peuple ,  et  ensuite  de  se  faire 
donner  pour  collègue  son  fils  Adé- 
mar.  Sicon  ,  d'après  les  conseils  de 
son  tuteur ,   se  rendit  à  la  cour  de 
l'empereur  Louis  -»  le- Débonnaire  :  il 
y  acheva  son  éducation  ,  et  s'y  dis- 
tingua dans  tous  les  exercices  che- 
valeresques. A  son  retour,  il  séjourna 
quelque  temps  à  Capoue,  où  ses  avan- 
tages extérieurs,  joints  à  la  douceur 
de  son  caractère ,  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs  ;    mais  le  comte  Pierre , 
qui  voulait  assurer  à  son  fils  Adcmar 
la  succession  à  la  principauté  de  Sa- 
lerne  ,  le  fit  empoisonner  vers  l'an- 
née 8G0.  S.  S — I. 

SICONOLFE ,  prince  de  Salerne, 
était  fils  de  Sicon  I*^"". ,  et  frère  de  Si- 
card ,  prince  de  Bénévent,  qui,  ayant 
conçu  contre  lui  quelque  jalousie,  le  fit 
arrêter  et  conduire  en  prison  à  Taren- 
te.  Mais  lorsque  Sicard  eut  été  tué,  en 
839 ,  les  habitants  de  Salerne ,  qui 
ne  voulurent  pas  reconnaître  son  îîuc- 
cesseur  Radelgise  ,  envoyèrent  cher- 
cher Siconolfe  dans  sa  prison,  et  le 
reconnurent  pour  leur  prince.  Cette 
double  élection  causa  la  division  dii 
grand  duché  de  Bénévent ,  et  fonda 
la  principauté  de  Salerne ,  fameuse 
par  son  commerce  avec  les  Arab(  > 
et  par  la  protection  qu'y  rcriirent  k: 
lettres.  Radelgise  et  Siconolfe  com- 
battirent dix  ans  pour  se  supplanter 
mutuellement  ,  et  réunir  sous  unie 
seule  domination  toute  ÏMtalie  méri- 
dionale. Tous  deux  appelli'rent  à  leiif 
aide  des  Safrasîus  de  Sicile  et  (TA- 
friqiie  ;  tous  deux  désolèrent  le  beau 
p  jys  qui  les  avait  choisis  pour  pro- 
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lecteurs.  Siconolfe,  afin  de  donner 
des  subsides  à  ses  anciens  alliés,  pilla 
à  plusieurs  reprises  le  riche  trésor  du 
Mont-Gassiu.  Enfin  ,  par  l'entremise 
de  Louis  II ,  roi  d'Italie ,  les  deux 
rivaux  firent  la  paix  en  848  j  ils 
partagèrent  entre  eux  le  duché  deBé- 
uévent,  lequel  comprenait  alors  pres- 
que toute  l'Italie  méridionale,  ils  pro- 
mirent même  de  réunir  leurs  armes 
pour  eu  chasser  les  Sarrasins ,  qu'ils 
y  avaient  imprudemment  appelés  ; 
mais  Siconolfe  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  partage  :  il  mourut ,  au 
plus  tard,  en  85 1.  Son  fils,  Sicon  II, 
lui  succéda.  S.  S — i. 

SIDI -MOHAMMED  ,  empereur 
de  Maroc ,  de  la  dpiastie  des  ché- 
rifs^  aujourd'hui  régnante,  succéda, 
l'an  inj'jjk  son  père,  Muley  Abdal- 
lah, dont  il  était  le  fils  unique;  ainsi, 
son  avènement  au  troue  ne  donna 
lieu  à  aucune  de  ces  guerres  si  fré- 
quentes entre  les  fils  d'un  souverain 
mort,  dans  les  états  musulmans  où 
l'on  n'a  pas  adopté  la  dure  mais 
utile  coutume  de  renfermer  les  prin- 
ces du  sang  royal.  Sidi-^Iohammed, 
associé  au  gouvernement  par  son 
père,  avait  déjà  réformé  plusieurs 
abus,  et  accoutumé  les  peuples  à  res- 
pecter son  autorité.  Le  long  règne  de 
ce  prince  n'offre  que  des  exemples 
très-rares  de  ces  actes  de  férocité  qui 
souillent  si  souvent  l'histoire  de 
ses  prédécesseurs  (  f^oj-.  Muley  Ab- 
dallah ,  Muley  Ahmed  Dehaby  , 
Muley  Archid  et  Muley  Ismael  ). 
Il  fit  faire  à  l'empire  de  Maroc, 
quelques  pas  vers  la  civilisation,  et 
sa  politique  sembla  vouloir  se  rap- 
procher de  celle  des  nations  euro- 
péennes. Persuadé  que,  pour  rétablir 
ses  finances  et  vivifier  le  commer- 
ce ,  la  paix  était  le  moyen  le  plus 
sûr,  il  la  conclut  successivement 
avec  l'Angleterre,  la  Hollande,  le 
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Danemark,  la  Suède,  Venise,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  le  Portugal,   l'em- 
pereur d'Allemagne  ,  la  Toscane  et 
les  autres  princes  d'Italie.  Ce  fut  alors 
qu'il  fonda ,  au  sud  de  son  empire,  en 
1760,1a  ville  de  Mogador,  où  les 
négociants  étrangers ,  attirés  par  ses 
promesses  ,  bâtirent,  ainsi  que  les 
Maures  et  les  Juifs,  des  maisons  cous- 
truites  avec  plus  de  régularité  que  cel- 
les des  autres  villes  de  son  empire.  II 
fit  aussi  rétabbr  et  embellir  les  forte 
resses  dePArasch  et  de  Rabat  ;  agran- 
dir et  décorer  son  palais  de  Maroc  , 
dont  les  nouveaux  pavillons  furent 
bâtis  par  des  maçons  européens.  II 
jeta  également,  en  1773,  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Fedali,  qui  n'a 
point  été  achevée.  Une  autre  ville , 
Guadcl,  élevée  par  ses  ordres  près 
de  Rabat ,  qu'il  n'aimait  pa-s ,  et  à 
peine   terminée  ,   n'était  déjà  plus 
qu'un  amas  de  ruines  en  1781.  Les 
établissements  commerciaux  s'étant 
multipliés    dans   tous  les  ports  de 
l'empire  de  Maroc,  Sidi-Mohammed, 
qui  croyait  accroître  par-là  ses  reve- 
nus, augmenta  progressivement  les 
douanes ,  et  acheva  de  détruire  sou 
propre   ouvrage  ,    en   exerçant  le 
monopole  du  commerce.  Il  répara 
en  partie  ces  fautes,  en  faisant  ap- 
prouver par  les  théologiens  musul- 
mans  l'exportation  des  blés   sura- 
bondants et  inutiles  à  la  consomma- 
tion de  ses  sujets.  Il  se  procura ,  par 
ce  moyen ,  de  l'artillerie ,  des  bom- 
bes  et   quelques    millions   d'argent 
comptant.  Le  premier  usage  qu'il  lit 
de  ces  ressources  fut  d'assiéger  Ma- 
zagan,  que  les  Portugais  évacuèrent, 
au  mois  de  mars  1 769  (  i  ).  Encouragé 


(i)  Le  goiivernifur  portugais,  après  avoir  fait 
sauter  les  forlificalions  de  la  place,  l'abaiitlouni» 
m  eiiimcnant  tons  les  ï»ahi;«nts,  rpù  furent  trans- 
portes en  Amérique  ,  h  l'embouchure  klu  fleuvn 
des  Amazones,  où  ils  fonnùrent  la  colonie  de 
Saint-Jean  de  Macapa.  D — Z— S. 


3o4 


SID 


par  ce  succès ,  il  mit  le  siège  devant 
Mélilla ,  qu'il  crut  enlever  aussi  ai- 
sément à  l'Espagne  ,    à  la   fin  de 
1774?     niais  la   belle    de'fonse  du 
général    Sherlock  et  la  loyauté  de 
Charles  III  ,qui,  malgré  les  hostilités 
commencées  par  les  Marocains ,  ne 
laissa    pas    de   renvoyer  un   assez 
grand  nombre  de  captifs  musulmans 
dont  il  avait  promis  la  délivrance , 
déterminèrent  Sidi  -  Mohammed  à 
lever  le  siège  de  Mélilla,  et  à  de- 
mander la  paix.   Le  roi  d'Espagne 
lui   tint  long  -  temps   rigueur.   En- 
fin,   une  suite  de    procédés   géné- 
i-eux,  de  secours  de  grains,  et  de 
bons   offices,  de   part  et   d'autre, 
contribua ,    plus    que  les   négocia- 
tions, en  1780,  à  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  puissances. 
Sidi  -  Mohammed ,  devenu  l'admira- 
teur et  l'ami  de  Charles  III ,  lui  en 
donna  des  preuves  signalées,  pendanf 
le  blocus  de  Gibraltar.  Non-seulement 
il  repoussa  les  Anglais  de  tous  ses 
ports  j  mais  il  mit ,  en  quelque  sorte, 
celui  de  Tanger  à  l'entière  disposi- 
tion des  flottes  espagnole  et  françai- 
se, pour  relâcher  et  s'y  ravitailler. 
Il  fut  même  sur  le  point  de  venir  assis- 
ter au  bombardement  de  Gibraltar. 
Après  la  paix  de  1 788  ,  deux  de  ses 
fils  se  rendirent  à  la  cour  d'Espagne , 
et  allèrent  ensuite  s'embarquer  à  Car- 
thagène  pour  Constantinople.  Sa  mé- 
diation contribua  aussi  à  la  conclu- 
sion du  traité  entre  le  cabinet  de  Ma- 
drid et  la  régence  d'Alger ,  en  1 786. 
Ce  monarque,  au  commencement  de 
son  règne,  avait  choisi  pour  premier 
ministre  Muley  Édris,  son  parent, 
prince  souple ,  adroit ,  éclairé,  fas- 
tueux, mais  intempérant,  avide  et 
cruel,  qui  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
en  1772 ,  une  autorité  presque  abso- 
lue. Sidi-Mohammed  alors  gouverna 
par  lui-même ,  et  n'employa  que  des 


SID 

agents  subalternes  •  ce  qui  rendit  les 
affaires  diplomatiques  ])lus  lentes  et 
plus  incertaines.  Il  donnait  d'ailleurs 
trois  audiences  publiques  par  semai- 
ne^ écoutait  tousses  sujets,  sans  dis- 
tinction, et  leur  rendait  justice.  Il 
sut  maintenir  la  tranquillité  dans  ses 
états,  en  se  montrant  de  temps  en 
temps  aux  extrémités  opposées.  En 
1772  ,  un  marabout  fanatique  tenta 
d'exciter  des  troubles  par  ses  pré- 
dications j  mais  ses  partisans  fu- 
rent sabrés,  et  lui-même  fut  con- 
duit devant  l'empereur,  qui  le  fit 
mettre  à  mort  en  plein  conseil.  L'é- 
puisement des  finances ,  après  le  siè- 
ge de  Mélilla ,  ayant  occasionné  une 
augmentation  d'impôts  et  un  retard 
dans  la  solde  du  corps  des  noirs,  ils 
se  révoltèrent  à  Mekinez,  vers  la  fin  de 
1778.  Comme  ils  ne  purent  réussir 
à  mettre  à  leur  tête  Muley  Aly,  fils  aîné 
de  l'empereur ,  ils  proclamèrent  Mu- 
ley Yézid ,  qui  était  un  autre  de  ses 
fils.  L'hésitation  de  ce  prince  et  la  mé- 
sintelligence des  noirs  empêchèrent 
les  progrès  de  cette  révolte, que  l'arri- 
vée de  l'empereur  étouffa.  11  se  con- 
tenta d'envoyer  son  fils  à  la  Mekke  , 
et  de  licencier  une  ])artie  des  noirs  • 
de  sorte  que  ce  corps  de  cent  mille 
hommes,  que  Muley  Ismaël  avait 
laissé ,  et  qui  s'était  rendu  si  redou- 
table à  ses  successeurs ,  se  trouva  ré- 
duit à  quinze  mille.  Une  guerre  ma- 
ritime peu  importante  avec  les  Hol- 
landais fut  terminée  par  un  traité  , 
en  r778.  Pendant  un  voyage  que 
l'empereur  avait  fait  à  Tafilet ,  en 
1783,  pour  apaiser  les  dissensions 
des  chérifs  qui  habitaient  cette  ville, 
son  fils  aîné,  Muley  Aly  mourut  à 
Fez,  dont  il  était  gouverneur;  c'é- 
tait un  prince  vertueux.  ,  bienfai- 
sant, dont  la  perte  excita  des  regrets 
dans  tout  l'empire.  Muley  Yézid ,  de 
retour  de  la  Mekke,  excita,  par  sa 
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<îon{liiitc  équivoque,  les  soupçons  criin 
|)ère  dont  l'Age  avait  augmente  la  de- 
iiance.  Sidi  -  Moliammed  employa 
vainement  tous  les  moyens  pour  avoir 
son  fils  en  son  pouvoir.  Celui-ci ,  re- 
tire dans  un  sanctuaire  ,  près  de  Fez, 
bravait  la  colère  et  les  menaces  de 
son  père.  L'empereur  envoya  contre 
lui  des  troupes,  et  partit  lui  -  m_eme 
de  Maroc,   le  29  mars,   pour  re- 
joindre l'armée.    Il  tomba. malade 
en  chemin,  et  mourut  dans  sa  li- 
tière,  en  arrivant  à  Rabat,  le    1 1 
avril ,    âgé  d'environ  quatre-vingts 
ans,   après   en   avoir  régné  trente- 
trois.   11  laissa  plusieurs   fils ,    qui 
se  disputèrent  l'empire  les  armes  à 
la  main.  Son  dessein  était  d'assurer 
le  trône  à  Miiley  Abd  el  Salem  ,  et 
d'en  cKclure  surtout  Muley  Yezid  , 
qui  néanmoins  fut  son  successeur  im- 
médiat (  F.  Yezid  M'jley).  Voici  le 
portrait  de  Sidi-Moliamnied,  d'après 
Cliénicr  et  Lemprière ,  qui  nous  ont 
transmis  des  détails  curieux  sur  ce 
monarque,  sa  cour  et  sa  famille.  Sa 
taille  était  de  cinq  pieds  huit  pouces; 
son  visage  long  ,  maigre  et  paie.  Ses 
sourcils  et  sa  barbe  étaient  de  la  plus 
grande   blanclieur.    Un  mouvement 
convulsif ,  qui  le  faisait  louclier  d'un 
œil ,  lui  donnait  un  regard  dur  et  sé- 
vère j  mais  son  affabilité  et  la  dou- 
ceur de  sa  voix  détruisaient  bientôt 
cette  fâcheuse  impression.  Sa  vie  ex- 
trêmement frugale  et  son  tempéra- 
ment robuste,  l'avaient  rendu  capa- 
ble de  supporter  la  fatigue  et  les  de- 
voirs pénibles  de  la    souveraineté  ; 
mais  ,  dans  ses  dernières  années  ,  il 
avait  perdu  l'usage  de  ses  jambes  , 
pour  s'être  habitué  de  trop  bonne- 
heure  à  ne  sortir  qu'à  cheval  ou  en 
litière.  Cette  coutume  ,  et  le  parasol 
qu'on  ])ortait  sur  sa  tête,  étaient  les 
5euls  signes  qui  le  distinguaient  de 
ses  sujets.  Son  costume  était  absolu- 
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ment  le  même  ,  à  la  finesse  près. 
Sidi-iMoliamnied  peutpasserpour  un 
bon  prince,  si  on  le  compare  à  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs.  L'ava- 
rice était  son  défaut  capital,  mais  , 
pour  la  satisfaire,  il  employa  rare- 
ment la  violence  et  la  cruauté.  11  ne 
laissa  mrme  pas  de  grands  trésors  , 
parce  qu'il  dépensa  beaucoup  en  bâ- 
timents ,  en  fondations  pieuses  ,  en 
présents  au  grand-seigneur  ,  au  tem- 
ple de  la  ?/Iekke,  en  rachalsde  cap- 
tifs m'isulmans,  dont  la  plupart  n'é- 
taient pas  ses  sujets.  11  se  montra 
d'ailleurs  su:ceptib!e  de  reconnais- 
sance et  do  générosité.  Il  traita  les 
captifs  chrétiens  avec  humanité  j  et 
en  relâcha  plusieurs  sans  rançon.  Eu 
un  mot,  Sidi-Mohammed  aurait  pn 
être  un  grand  homme ,  sans  les  vices 
de  son  éducation  et  les  préjugés  de 
sa  religion.  A — t. 

SIDnEY  (sir  Henri),  homme 
d'état  ,  né  d'une  famille  noble  de 
Surrey ,  fit  ses  études  dans  le  New 
6'o//ege  à  Oxford ,  en  i5i3.  Produit 
ensuite  k  la  cour,  il  devint  l'ami  in- 
time du  jeune  souverain  Edouard  VI. 
Ce  prince  le  nomma  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France,  et  lui 
confia  différents  emplois  très-hono- 
rables auprès  de  sa  personne.  A  la 
mort  d'Edouard  VI ,  qui  ex])ira  en- 
tre ses  bras,  sir  Heni-i  se  retira  dans 
son  château  de  Pcnshurt.  Bappelé  à 
la  cour  sous  le  règne  de  Marie ,  il  fut 
honoré  de  la  phis  haute  faveur;  ce- 
pendant ses  grandes  qualités  ne  pa- 
rurent dans  tout  leur  éclat  que  sous 
Elisabeth.  Il  fut  cité  alors  comme 
brave  soldat ,  capitaine  expérimenté, 
habile  conseiller,  sage  législateur  dans 
sa  vie  privée,  de  même  qu'il  se  mon- 
trait bon  père  et  tendre  ami.  Il  fut 
gouverneur  du  pays  de  Galles,  che- 
valier de  la  Jarretière,  enfin  dé- 
puté d'Irlande  ^  et  il  remplit  celte 
20 
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dernière  charge  avec  autant  de  sa- 
j!;e.sse  que  d'intégrité  et  de  modéra- 
tion. Il  mourut,  en  1 586.  On  doit  à 
Henri  Sidney  les  statuts  d'Irlande, 
qu'il  fit  imprimer  j  on  a  publié  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  à  son  fils  (  F. 
l'article  suivant).  G — -y. 

SIDNEY  (  sir  Philippe  ) ,  fils  du 
précédent  et  de  Marie,  fille  aînée  de 
John  Dudiey ,  duc  dé  Northumber- 
land,  naquit,  en  i554  ,  à  Penshurst , 
dans  le  Kent.  On  prétend  que  ce  fut 
à  l'occasion  du  mariage  de  Philippe 
II ,  roi  d'Espagne  et  de  Marie  d'An- 
gleterre, qu'il  reçut  le  nom  de  Phi- 
lippe. Quoi  qu'il  en  soit^  le  jeune  Sid- 
ney fit  ses  premières  études  à  Shrews- 
bury,  et  passa  de  là  au  collège  de 
Christ -Church  ,  à  Oxford.  Il  étudia 
aussi  quelque  temps  dans  le  collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge;  et  par- 
tout il  donna  des  preuves  d'une  gran- 
de intelligence.  A  douze  ans ,  il  écri- 
vait à  son  père  en  latin  et  en  français; 
à  quatorze,  il  soutenait  des  thèses 
contre  les  sujets  les  plus  distingués 
d'Oxford,  et  à  dix-sept,  il  connais- 
sait les  éléments  de  toutes  les  scien- 
ces, possédait  à  fond  le  grec  et  le  la- 
tin ,  et  paraissait  familiarisé  avec  la 
littérature  des  anciens.  Il  était  telle- 
ment avancé  dans  ses  études ,  qu'à 
un  âge  si  tendre,  il  fut  en  état  de  fai- 
re, avec  profit,  le  tour  de  l'Europe, 
selon  la  coutume  des  riches  Anglais. 
Il  était  à  Paris  lors  du  massacre  de 
Ja  Saint-  Barlhélemi,  et  il  trouva  , 
comme  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes ,  un  asile  sûr  dans  la  maison  de 
l'ambassadeur    d'Angleterre.    Il  se 
rendit  ensuite  ^  par  Strasbourg  ,  à 
Hcidelberg  et  à  Francfort ,  où  il  de- 
meura quelque  temps  ,    chez  André 
Wéchel.  (^est  là  qu'il  se  lia  avec 
Languet,  dont  il  fit  son  ami ,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
suivie,  pour  s'aider  de  ses  conseil.^, 
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dans  la  direction  de  ses  études;  car 
son  voyage  n'avait  pour  but  que  de 
perfectionner   ses   connaissances.  A 
Vienne ,  il  apprit  tous  les  exercices 
militaires ,  l'équitaticn ,  les  armes  , 
l'art  de  se  battre  dans  un  tournois. 
A  Venise,  il  étudia  la  géométrie  et 
l'astronomie.  Il  alla  aussi  à  Padoue, 
visiter  le  Tasse,  et  à  Piome,  où  ses 
amis  craignirent  qu'il  ne  devînt  ca- 
tholique. Pendant  ces  voyages,  il  ne 
perdait  pas  de  vue  ses  auteurs  favo- 
ris ,  lisait  assidûment  les  Épîtres  de 
Cicéron ,  Plutarque ,  etc. ,  et  les  Let- 
tres que  Hubert  Languit  lui  écrivait, 
et  qui  furent  recueillies  plus  tard  et 
imprimées  à  Amsterdam  ,  en  1646. 
Sidney   se    perfectionna   en   même 
temps  dans  le  français ,  l'italien  et 
l'espagnol.  Aussi,  lorS  de  son  retour 
en  Angleterre,  en  157  > ,  à  l'âge  de 
vingt-un  ans,  était- il  le  chevalier  le 
plus  accompli  de  la  cour  d'Elisabeth , 
qui  avait  coutume  de  l'appeler  son 
Philippe ,  pour  le  distinguer  du  roi 
d'Espagne,  qu'elle  haïssait  et  comme 
son  eimemi  et  comme  l'époux  de  Ma- 
rie. Sidney  ,  de  son  coté ,  ne  perdait 
aucune  occasion  de  plaire  à  sa  sou- 
veraine ;  et  il  lui  consacra  les  prémi- 
ces de  son  talent ,  en  composant  à  sa 
louange  une  pièce  intitulée  :  The  la- 
dyoJtheMay  y  qui  fut  jouée  en  pré- 
sence d'Elisabeth,  à  Wanstead.  lln'y 
avait  guère  qu'un  an  que  ce  jeune 
homme   était  de  retour  en  Angle- 
terre ,  et  il  atteignait  à  peine  sa  11^. 
année,  lorsque  Elisabeth  le  nomma 
soti  ambassadeur  a^iprès  de  l'empe- 
reur, qui  venait  de  monter  sur  le  trô- 
ne. Ce  n'était  en  apparence  qu'une  am- 
bassade de  compliments;  mais  Eli- 
sabeth  ne    pouvait  borner  la   mis- 
sion d'un  homme  tel  que  Sidney  à  de 
siiuj)les  représentations  :  elle  le  char- 
gea d'affaires  secrètes  de  la  plus  haute 
importance  ;  ce  fut  de  former  une  li- 
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gue  de  tous  les  princes  protestants 
contre  le  pape  et  l'Espagne.  Il  réus- 
sit complètement  ;  et  l'Angleterre  , 
grâce  à  lui,  devint  le  plus  ferme  appui 
de  la  reforme.  Chargé  d'une  pareille 
mission  auprès  de  Casimir  ,  com- 
te palatin ,  il  eut  le  même  succès  ;  ce 
qui  a  fait  diie  de  Sidney ,  qu'il  était 
passé  de  l'enfance  à  l'âge  mûr ,  sans 
jamais  avoir  été  enfant.  A  son  retour, 
il  visita  le  vice-roi  des  Pays  -  Bas  et 
le  prince  d'Orange.  Ce  dernier  le  re- 
çut d'abord  légèrement ,  à  cause  de 
sa  jeunesse;  mais  bientôt  il  apprit  à 
le  connaître  et  lui  témoigna  tous  les 
égards  dus  à  son  rang  et  à  son  mé- 
rite. Ce  n'était  pas  seulement  hors  de 
sa  patrie  que  ce  jeune  diplomate  don- 
nait des  marques  d'un  beau  caractè- 
re. En  iS-^g,  quoiqu'il  ne  fût  ni  ma- 
gis'trat  ni  conseiller  -  d'état ,  il  eut  la 
hardiesse  de  s'opposer  au  mariage 
d'Elisabeth  avec  le  duc  d'Anjou,  et 
de  publier  une  Lettre  où  il  dévelo])- 
pait  les  raisons  de  son  opposition^  au 
risque  de  perdre  sa  place  d'échanson 
do  la  reine,  faible  récompense  des 
grands  services  qu'il  avait  rendus, 
et    même  d'avoir    le    poing    cou- 
pé ,  comme  l'imprimeur  Page.  Ce- 
pendant il  ne  lui  arriva  rien  de  fâ- 
cheux. 8a  Lettre  se  trouve  dans  un 
recueil  du  temps  ,  intitulé  :  Cabala. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la 
querelle  qu'il  eut ,  l'année  suivante , 
avec  Edouard  Vere,  duc  d'Oxford. 
La  reine  s'o]>posa  à  tout  duel  entre 
ces  seigneurs  •  et  Sidney  fut  obligé 
de   se  retirer  de  la    cour  ,  dont  il 
paraît  avoir  été  exilé.  On  croit  que 
c'est  à  cette  époque  qu'il  composa 
son  fameux  roman  qui  a  pour  titre  : 
VArcadie,  Ce  fut,  dit-on,  la  traduc- 
tion d'Héhodore  ,  qu'on  publia  vers 
ce  temps  ,  qui  lui  donna  la  première 
idée  de  son  ouvrage  j  mais  il  paraît 
plus  probable  qu'il  en  est  redevable 
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à  l'Arcadie  de  Sannazar,  qui  fut  im- 
primée à  Milan,  en  i5o4.  Ce  sont 
aussi  des  bergers  qui  en  sont  les  hé- 
ros j  et  l'on  y  trouve  partout  les  sen- 
timents et  le   langage  qui  convien- 
nent à  la  vie  pastorale.  Sidney  ju- 
geait fort  bien  de  son  ouvrage  lors- 
qu'il disait  que  c'était  une  bagatelle 
sans  prétention.  Il  ne  le  composa  que 
pour   l'amusement  de  sa   sœur ,  la 
comtesse  de  Pembroke,   à  laquelle 
il  en  envoyait  les  feuilles  à  mesure 
qu'il  les  écrivait.  Cet  ouvrage,  qu'il 
n'acheva  jamais,  n'a  point  été  im- 
primé de  son  vivant.  On  prétend  qu'il 
avait  le  projet  de  le  recommencer 
sur  un  nouveau  plan  ,  et  de  célébrer 
les  hauts  faits  du  roi  Arthur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  sa  belle  -  sœur  acheva 
celte  production  ,  après  sa  mort ,  et 
la  publia  sous  son  nom.  Deux  ans 
après  son  exil,  Sidney  fut  créé  che- 
valier. Il  fut  ensuite  nommé,  par  le 
comté  de  Kent ,  à  la  chambre  des 
communes  ]  et  au  milieu  des   oc- 
cupations les  plus   importantes    et 
les  plus  sérieuses ,  il  composa  son 
Traité  de  la  Défense  de  la  poésie. 
Cet  ouvrage  était  à  peine  llni  ,  que 
l'infatigable    auteur    projetait    déjà 
de  partir  avec  sir  Francis  Drake, 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
en  Amérique.  Tout  était  prêt  pour  ce 
voyage  ,  lorsque  Elisabeth,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  Sidney ,  le  retint  à 
son  service.  Il  obéit ,  et  fît ,  vers  cette 
époque ,  un  sacrifice  plus  grand  en- 
core à  sa  souveraine.  Le  troue  de 
Pologne  étant  venu  à  vaquer  ,   les 
Polonais  le  choisirent  pour  leur  roi  ; 
mais  Elisabeth  s'y  opposa  ,  de  peur, 
disent  les  historiens  contemporains^ 
de  perdre  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
couronne  ;  et  Sidney  ,  continucnt-iîs  , 
aima  mieux  être  le  sujet  d'Elisabeth 
que  d'aller  régner  au-delà  des  mers. 
D'ailleurs  la   guerre  de  Flandre  Ife 
20  . 
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rendait  nécessaire  à  rAn^'elcrre  ;  la 
reine  le  nomma  gouverneur  Je  Fles- 
singue  ,  et  gênerai  de  cavalerie.  Sid- 
neypril,  en  partant,  cette  devise  iv/x 
ea  noslra  voco.  Il  se  distingua  par 
sa  prudence  et  sa  valeur;  surprit 
Axel,  en  ij8G,  et  soutint,  à  l'atlaire 
de  Gravelines,  l'honneur  de  l'armëe 
anglaise  ,  qu'il  sauva.  Mais  sa  gloire 
ne  fut  pas  de  longue  durée  :  celle 
même  année  ,  il  lit  des  prodiges  de 
valeur  à  la  l3ataille  de  Zulplien  ;  il 
délivra  lordWillougliby,  qui  s'était 
laissé  envelopper;et  il  poursuivait  l'en- 
nemi, lorsqu'une  balle  ratteignit  à  la 
cuisse  et  le  blessa  mortellement.  11 
avait  demandé  de  l'eau  pour  étancher 
la  soif  ardente  qui  le  dévorait,  et  qui 
irritait  sa  blessure  ;  au  moment  où 
ou  lui  en  apportait  ,  il  apej  eut  un 
soldbt  mourant  à  ses  cotés  :  «  Cet 
homme  en  a  encore  plus  besoin  que 
moi,  dit-il,  »  et  il  lui  lit  donner  l'eau 
qu'il  avait  demandée.  Après  la  ba- 
taille ,  Sidney  fut  transporté  à  Arn- 
heim,  où  il  mourut  le  i6  oct.  i586. 
Son  cor])S  fut  transféré  en  Angleterre^ 
et  on  l'enterra  en  grande  pompe  , 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  Quoique 
l'université  d'Oxford  ,  et  plusieurs 
membres  de  celle  de  Cambridge  eus- 
sent publié  y  en  son  honneur,  des  vers 
et  des  poèmes  écritsen  toutes  sortes  de 
langues ,  son  tombeau  resta  sans  ins- 
cription. Ce  fut  Jacques  d'E(!Osse^  qui 
y  en  fit  placer  une  ;  et  ce  qui  est  plus 
honorable  pour  ce  prince,  c'est  qu'il 
la  composa  lui-même.  Sidney  fut 
marié  ,  mais  il  ne  laissa  pas  d'en- 
fants. On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  aucun  n'a  été  imprimé  de  son 
vivant,  excepté  la  Lettre  contre  le 
mariage  de  la  reine  Elisabeth  avec 
le  due  d'Anjou.  Ils  se  composent  : 
I.  de  VArcadic ,  Londres ,  i  Sq  i .  On 
lit,  dans  plusieurs  biograjdiies  que 
Sidney  ordonna  ,  on  mourant ,   que 
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ce  livre  fut  biulé  ,  et  qu'on  ne  lui 
obéit  pas  pins  qu'on  n'obéit  à  Vir- 
gile lorsqu'il  condamna  aux  flam- 
mes son  Enéide;  mais  rien  ne  prou- 
ve ce  fait:  cequ'il  \  a  de  certain,  c'est 
que  ce  roman  fut  accueilli  avec  tant 
d'enthousiasme, qu'en  i633,  il  était 
à  sa  huitième  édition,  et  qu'il  en  a 
eu  au  moins  quatorze.  11  fut  traduit 
dans  presque  -toutes  les  langues  de 
l'Emope ,  et  il  y  en  eut  deux  traduc- 
tions françaises  peu  estimées,  l'une 
de  M^^«.  Geneviève  Chapellais,  qui 
parut  en  iQi^  ,  l'autre  d'Hardouin. 
11.  Astropliel  et  Stella ,  qui  se  trouve 
à  la  suite  de  Arcadie,  i^gi.  111.  La 
Défense  de  la  poésie  ,  Londres  , 
1095.  IV.  Le  Remède  de  l'amour. 
V.  The  ladf  ofthe  Maj\  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  avec  l'Ar- 
cadie.  VI.  Valour  anatomized  in  a 
J'ancie^  1 58 1 ,  réimprimé  eu  iG-ja,  à 
la  lin  de  Cottonii  Poslhunia.  Vil. 
Des  Sonnets ,  des  Chansons ,  qui  ont 
été  imprimés dansdilîérents  Recueils. 
Vil.  Une  traduction  du  Traité  de 
Philippe  Mornay,  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  qui  fut  laissée  in- 
complète par  Sidney  ;  et  c'est  à  sa 
prière  que  Arthur  Golding  l'acheva. 
Sidney  a  laissé  manuscrit  un  poème  , 
qui  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
de  sa  famille.  Thomas  Zouch  a  pu- 
blié des  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  sir  Phippe  Sidney,  in-4°-, 
180S. — Marie  Sidney,  comtesse  de 
Pembroke,  sœur  du  précédent,  morte 
en  i(3oi ,  fut  une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  l'Angleterre  pour  les 
connaissances  littéraires.  Chère  à  son 
frère,  dont  le  caractère  avait  quelque 
ressemblance  avec  le  sien ,  ce  fut  à 
son  amitié  qu'elle  dut  sa  première 
réputation  dans  les  lettres,  car  nous 
avons  vu  qu'elle  publia  sous  son  nom 
le  roman  intitulé  :  l' Arcadie  ,  ^uc 
son  frère  avait  écrit  pour  clic.  l'JIe 
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traduisit  de  l'hcbreu  plusieurs  psau- 
mes de  David.  Cette  traduction  , 
qu'on  dit  être  conservée  dans  la  bi- 
bliothèque de  Wilton,  est  estimée  ; 
mais  on  croit  que  Philippe  Sidncy  y 
eut  quelque  part.  On  a  encore  de 
cette  femme  célèbre ,  entre  autres 
écrits  ,  une  Elégie  sur  sir  Philippe 
Sidncy;  une  Pastorale  à  la  louange 
à^Astrœa  ,  nom  sous  lequel  était  cé- 
lébrée la  reine  Élisabelh.      C — y. 

SIDNEY  (Algernon),  second 
fils  de  Robert ,  comte  de  Leicester , 
naquit  à  Londres,  vers  1617.  On  a 
peu  de  renseignements  sur  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Il  paraît  que 
son  pèie  l'emmena  avec  lui,  lors- 
qu'en  iG3'2,  il  se  rendit  en  Da- 
nemark, comme  ambassadeur,  et 
qu'il  le  conduisit  aussi  en  France, 
lorsqu'cn  iGSC),  il  alla  remplir  une 
mission  auprès  de  cette  puissance. 
Le  comte  de  Leicester ,  ayant  été  nom- 
mé vice-roi  d'Irlande,  se  lit  accom- 
pagner d'Algernon  Sidney ,  et  lui 
donna  une  compagnie  dans  son  régi- 
ment. Pendant  la  rébellion  de  ce 
royaume, Sidney  montra,  ainsi  que  le 
comte  de  Lisle ,  son  frère,  une  bra- 
voure si  remarquable,  qu'après  la  trê- 
ve de  1643,  Charles  I"r.  crut  devoir 
les  appeler  tous  deux  auprès  de  lui. 
Le  parlement  d'xYngleterre,  alors  en 
révolte  ouverte,  les  Ht  arrêter  à  leur 
débarquement;  et  cette  circonstance 
amena  la  défection  du  comte  de  Lei- 
cester et  de  ses  deux  fils ,  qu'on  soup- 
çonna de  s'être  concertes  d'avance 
avec  les  méconîents.Sidncy  fut  nommé 
colonel  d'unrégimeut  dansl'armée  de 
Fairfax,  et  le  comte  de  Lisle  obtint 
le  gouvernement  de  l'Irlande  et  le 
commandement  de  l'armée  parle- 
mentaire dans  ce  royaume.  Algernon 
Sidncy  l'y  accompagna ,  et  Ton  as- 
sure qu'il  fut  bientôt  après  élevé  au 
j^radedelieutcnaut-général.  11  exerça 
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ensuite  les  fonctions  de  gouTcrneur 
de  Dublin,  et  quelque  temps  après 
celles  de  gouverneur  du  château  de 
Douvres,  ^'ommé  membre  de  la  hau- 
te cour  de  justice  qui  devait  juger  le 
roi,  il  assista  aux  débats;  mais  il 
refusa  de  s'y  trouver  le  jour  où  la 
sentence  fut  prononcée,  et  ne  signa 
pas  le  warrant  pour  son  exécution. 
Quelques  écrivains  assurent  qu'il 
fut  néanmoins  bien  éloigné  de 
désapprouver  la  condamnation  de 
Charles  1er.  Sidncy,  qui,  dans  son 
fol  enthousiasme  pour  les  Romains, 
avait  pris  Brutus  pour  modèle,  était 
tellement  imbu  des  idées  républicai- 
nes, que,  lorsque  Cromwell  se  fut  dé- 
claré protecteur,  il  devint  son  plus 
violent  adversaire ,  et  refusa  de  ser- 
vir sous  son  gouvernement.  Pendant 
tout  le  temps  que  cet  usurpateur  hy- 
pocrite ,  et  Richard  Cromwell,  sou 
iils,  tinrent  Xas  rênes  de  l'état,  Sid- 
ncy vécut  retiré  dans  une  terre 
de  sa  famille  à  Penshurst.  C'est  là 
que  l'on  suppose  qu'il  employa  ses 
loisirs  à  composer  ces  Discours  sur 
le  gouvernement ^  qui  ont  été  de- 
puis le  code  favori  des  républicains 
exaltés  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  Lorsque  Richard  Cromwell 
eut  abdiqué  le  protectorat,  et  que  le 
long  parlement  fut  rétabli,  Sidney 
devint  membre  du  conseil-d'état,  et 
fut  envoyé  en  Danemark  (  1  (ioQ) ,  avec 
Robert  Honeywood  et  Thomas  Boon 
(i),  pour  négocier  la  paix  entre 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Co- 
penhague. Des  conférences  générales, 
auxquelles  assistèrent  les  députés  des 
états-généraux  ,  eurent  lieu  dans  la 
capitale  du  Danemark  sous  la  média- 
tion du  chevalier  Hugues  de  Terlou , 


(i)  Pufeiidoi  f  dit  à  cette  occasion  (  De  reh. 
^rsl.  Car.  Gusl.  c.  S/iO  )  que  1rs  iniitislres  anglais 
étaient  lorl  i};iioraiils  sur  tout  ce  qui  «Viait  pnss* 
en  Suède  d*puis^  Gustavc-Adolplie. 
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ambassadeur  de  France,  et  des  trois 
commissaires  anglais.  Mais  ces  né- 
gociations échouèrent,  parce  que  les 
médiateurs  voulurent  traiter  sur  les 
bases  du  congrès  de  la  Haye,  et 
dicter  les  conditions  de  la  paix, 
tandis  que  les  plénipotentiaires  Sué- 
dois demandaient  l'abolition  du  péa- 
ge du  Sund,  et  la  cession  de  Kro 
nenbourç  et  de  la  Norvège  {l).  Sid- 
ney ,  qui  exerçait  une  sorte  de  su- 
prématie sur  ses  collègues  ,  et  qui 
n*aimait  pas  la  Suède ,  prit ,  dans 
les  négociations ,  un  ton  tranchant  , 
que  Cliarîes  -  Gustave  trouva  fort 
inconvenant  de  la  part  d'un  média- 
teur. Après  la  mort  de  ce  prince  (  i^ 
février  1660),  elles  ne  marchèrent 
pas  phis  rapidement,  malgré  la  bon- 
ne volonté  des  régents  de  Suède.  Ter- 
Ion  et  Sidiiey ,  désirant  amener  enfin 
im  résultat,  dressèrent  un  projet  de 
traité,  qu'ils  se  proposaient  de  faire 
accepter  aux  parties  belligérantes; 
mais  il  ne  convint  ni  à  l'une  ni  à  l'au- 
tre. Ce  fut  alors  que  Schcsted,  ancien 
ministre  danois,  réunit  les  plénipo- 
tentiaires ,  et ,  sans  les  médiateurs 
étrangers ,  les  décida ,  le  in  mai  (  6 
juin)  1660,  à  signer  le  traité  rie  Co- 
penhague ,  qui  rétablit  la  paix  entre 
les  puissances  Scandinaves  (3).  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Danemark 
qu'Algernon  Sidney  écrivit  sur  l'al- 
bum de  l'université  de  Copenhague 
ces  deux  vers  latins ,  qui  prouvent 
clairement  qu'il  approuvait  le  meur- 
tre de  Charles  T*""^  : 
^^~—  '  — — ^— — 

(a)  Bulstrude  WhilfWke,  qui  avait  exerce-  le« 
fonclioiir.  (l'amliasxadeiir  rxtraordiiiaire  rn  .Su^<l(* , 
•Tait  été  nommé  l'un  des  commissaireit  ;  luai»  il  re- 
i'uMi  u  piiice  que,  dit- il  dau*  se»  Mémoire*,  il  crai- 
»  gitiiit  <[ue  »e«  collègues  ne  ]>rétrndit*rut  k  une 
M  pi-rteaiice ,  et  qu'il  cuniiaiMait  le  caractère  in- 
»  traitablr  H  liaulaiii  du  rolonci  Siduey.  » 

(3)  Au  moment  de  ligner  le  traité  ,  le»  commis- 
MÏre.^  augbi»  eurent  nue  dii>cu»siou  «ur  la  prem-au- 
ce  avec  le  cbi-valier  de  Terlon  ,  auquel  ils  route» - 
laicnl,  malgré  l'uia^e  elaMi  ,  Je  droit  de  niacer  le 
renier  m  «i|;nature  «ur  le  traite  origimil.  Cette 
»t  I>'nnina  i  l'avantaRe  de  la  l'raute. 
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.    .    .  Ma/tus  hue  ininiira  tyrannit 

Ense petit  pLuidani  siib  lihertate  tjuietem  (4). 

Dajis  le  temps  où  Sidney  signait  le 
traité  de  Copenhague  ,  une  révolu- 
tion s'était  opérée  dans  sa  patrie,  et 
Charles  II  montait  sur  le  trône  de 
ses  pères.  Le  lier  négociateur  ,  ne 
voulant  pas  accepter  l'acte  d'oubli 
et  d'indemnité  accordé  par  ce  prince, 
préféra  vivre,  pendant  dix-sept  ans, 
en  fugitif.  Il  séjourna  à  Rome  et 
dans  d'autres  villes  d'Italie ,  visita  la 
Suisse,  où  la  société  de  Ludlow  et  des- 
autres  exilés  le  raffermitdans  sa  hai- 
ne contre  le  gouvernement  monarchi- 
que ,  et  il  se  rendit  ensuite  en  Fran- 
ce. Là,  s'il  faut  en  croire  Dal- 
rymple,  il  fit  un  métier  peu  hono- 
rable ,  et  reçut  une  pension  pour  prix 
de  ses  démarches  et  des  renseigne- 
ments qu'il  fournissait.  Il  se  trouvait 
à  Paris  lorsqu'en  1677  ,  ^^^  V^^^ 
sollicita  la  permission  de  l'embrasser 
avant  de  mourir.  Charles  II  céda 
aux  prières  du  comte  de  Leicester  et 
à  la  demande  de  la  cour  de  France  , 
qui  les  fit  appuyer  auprès  de  lui  ;  et 
il  accorda  en  outre  à  Sidney  un  par- 
don particulier ,  sur  ses  promesses 
réitérées  d'une  obéissance  constante 
et  paisible  pour  l'avenir.  Sidney  ren- 
tra en  Angleterre  à  une  époque  où  le 
parlement  pressait  le  roi  de  s'enga- 
ger contre  la  France  dans  une  guerre 
que  ce  prince  paraissait  désirer.  Sid- 
ney s* y  opposa  vivement ,  soit  qu'il 
craignît  que  ces  démonstrations  hos- 
tiles ne  fussent  qu'un  jeu  pour  lever 
une  armée  et  la  tenir  sur  le  con- 
tinent jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  rendue 
docile  et  disposée  à  une  obéissance 
passive  ,    soit  qu'il   voulilt    obtenir 

(4)  Lord  Molesnortli ,  dans  lu  preCacc  de  sou 
Aecouni  of  Denmark  ,  prt'lond  que  le  chevalier  de 
Terion  (it  arracher  de  Y  Album  de  l'univemité  la 
page  où  se  frouvnieul  Us  deux  vei»  de  Siduey. 
parce  qu'il  le»  considérait  comme  un  libelle  contre 
te  gouvernemeat  frauçais  ,  et  comme  une  allusiou 
à  ce  qui  «e  passait  en  Danemark  h  celte  époque. 
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de  la  cour  de  Versailles  de  nouvel- 
les faveurs  pe'cuuiaires  ;  car  on  ne 
peut  nier  que  le  républicain  Sid- 
licy ,  à  l'exemple  de  la  plupart  des 
tourtisans  de  GliarlesII  et  des  mem- 
bres de  l'oppositiun,  ne  se  fût  vendu 
à  Louis  XIV.  La  mort  du  comte  de 
Leicester  ayant  permis  à  Sidney  de 
se  livrer  sans  contrainte  à  ses  prin- 
cipes favoris  ,  il  devint  le  fléau  des 
ministres ,  par  son  éloquence  au  par- 
lement, où  il  était  entre  à  l'élection 
générale  de  1678,  malgré  les  ma- 
nœuvres employées  pour  l'empêcher 
d'y  siéger ,  et  où  il  se  montra  fort 
ardent  pour  faire  adopter  le  bill 
d'exclusion  dirigé  contre  le  duc 
d'York.  En  i683  ,  il  fut  accusé, 
avec  Russell,  Essex  et  d'autres  sei- 
gneurs anglais,  d'avoir  pris  part  à 
une  conspiration  dans  laquelle  étaient 
impliqués  des  gens  de  la  plus  basse 
classe,  et  dont  le  but  était  d'as- 
sassiner le  roi  et  le  duc  d'York,  son 
frère.  Les  détails  de  ce  complot,  qui 
porte,  dans  l'histoire,  le  nom  de 
Ryc-Uouse ,  sont  encore  enveloppés 
de  nuages,  malgré  les  actes  publics 
et  les  Mémoires  que  plusieurs  con- 
temporains ont  publiés  pour  le  faire 
connaître.  Il  paraît  cependant  re- 
connu aujourd'hui  qu'il  y  avait  deux 
conspirations  distinctes,  dans  l'une 
desquelles  Sidney,  Kussell  et  Essex 
étaient  réellement  entrés  (5),  et  que 
les  ennemis  de  ces  seigneurs  confon- 
dirent à  dessein  avec  celle  de  i?;  e- 
House,  tramée  par  des  scélérats  dé- 
sespérés. Algeruon  Sidney  refusa  de 
répondre  aux  premières  interroga- 
tions qui  lui  furent  adressées  ;  il  assura 
qu'il  n'avait  rien  à  dire,  mais  qu'il 
tâcherait  de  se  défendre ,  si  Ton  avait 
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(5)  (Voyez,  pour  plus  de  détails,  l'arlick  Rl's- 
SELL),oujaous  pensons  néanmoius  que  le  caraclère 
♦■t  la  couduite  de  cp  seigneur  cl  de  ses  complices 
sont  présentés  sous  un  aspect  trop  favorable. 


des  preuves  et  des  faits  à  faire  valoir 
contre  lui.  Il  garda  la  même  réserve 
lorsque  le  comité  du  conseil  se  trans- 
porta près  de  lui,après  qu'il  eut  été  en- 
voyé à  la  Tour.  «  Ne  cherchez  point, 
leur  dit-il  avec  hauteur ,  à  m'extor- 
quer,  par  l'artifice  de  vos  questions, 
les  preuves  que  vous  n'avez  point. 
Je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  Lorsque 
Russell  eût  été  condamné  et  exécuté, 
Sidney  fut  traduit ,  pour  crime  de 
haute  -  trahison,  devant  le  jury  du 
comté  de  Middlesex.  Comme  Russell, 
il  récusa  les  jurés ^  mais  Jetreries ,  qui 
présidait  les  assises  ,  ne  permit  pas 
que  la  question  fût  examinée,  sous 
étexte  qu'elle  avait  été  déjà  déci- 
ée  lors  du  procès  du  premier.  La 
loi  exigeait  deux  témoins  ;  et  Howard 
était  véritablement  le  seul  qui  eût  dé- 
claré qu'il  existait  un  comité  des  six, 
dont  il  était  membre  avec  Sidney  , 
puisque  W  est  et  Rumsey  ,  les  deux 
autres  témoins,  n'aiïirmaient  l'exis- 
tence de  ce  comité  que  par  oui-dire. 
Jelleries  crut  pouvoir  suppléer  à  cette 
lacune  en  produisant  un  manuscrit 
de  la  main  de  Sidney ,  qui  a^  ait  été 
saisi  dans  ses  papiers,  et  dans  lequel 
il  s'attachait  à  réfuter  un  pamphlet  in- 
titulé le  Pûfrmr67ze;,où  Fiimer_,  auteur 
obscur,  cherchait  à  démontrer  le  droit 
divin  de  l'autorité  des  rois;  et  les  jurés 
déclarèrent  Sidney  coupable.  Pen- 
dant son  procès,  il  supporta  avec 
une  extrême  modération ,  malgré 
l'emportement  naturel  de  son  carac- 
tère ,  les  démentis ,  les  interruptions , 
les  insultes  même  de  Jelferies.  Après  sa 
condamnation ,  il  envoya  au  marquis 
d'Halifax,  son  neveu,  un  mémoire 
adressé  au  roi ,  qui  contenait  les  prin- 
cipaux points  de  sa  défense,  et  dans' 
lequel  il  demandait  que  ce  prince  re- 
vît lui-même  toute  l'affaire.  Cette  dé 
marche  n'eut  d'autre  effet  que  de 
retarder  son  exécution  de  trois  se- 
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mailles.   Loi-sque  les  shcrife  lui  re- 
iiiireut  la  sentcuce  ,  il  !a  lut  froide- 
nicut,  et  leur  dit  avec  douceur,  qu'il 
ne  demanderait  rien  pour  sou  |)roj)re 
<:onij)te ,  ear  le  monde  n'olait  rien 
pour  lui  ;  mais  qu'il  desirait  que  l'on 
put  savoir  combien  étaient  coupables 
ceux  qui  avaient  choisi  un  jury  sans 
foi  et  vendu  à  ses  ennemis.  L'un  des 
shérifs  répandit  quelques  larmes  j  et 
Sidney  écrivit  ensuite  son  apologie , 
qu'il  leur  remit  sur  l'cchafaud ,  où  il 
mourut  avec  beaucoup  de  courage  , 
le  n  décembre  i683.  Son  corps  fut 
embaume'   et  enseveli   à  Penhurst , 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  La 
sentence  qui   Tavait   cond;imné  fut 
cassée  la  première  aimée  du  règne 
de  Guillaume  et  I^îarie.  On  a  blâmé 
Charles  II  de  ne  pas  lui   avoir  fait 
grâce.  Voici  ce  q:je  Hume  dit  à  ce 
&ujet  :  «  L'exécution  de  Sidney  est 
regardée  comme  l'une  des  plus  gran- 
des taches  du  règne  de  Charles  IL 
L'évidence  contre  lui,  il  faut  l'avouer, 
n'était  pas  légale^  et  le  jury  qui  le 
condamna  était,  pour  cette  raison  , 
très-blamable.  Mais  qu'après  la  sen- 
tence rendue  par  une  cour  judiciaire, 
Je  roi  diit  s'interposer  et  pardonner 
à  un  homme,  qui ,  bien  que  doué  de 
quelque    mérite ,   était   évidemment 
coupable ,  qui  avait  t(»'ijours  été  l'cn- 
iiemi  le  plus  inflexible  et  le  plus  invé' 
1ère  de  la  famille  royale,  et  qui  avait 
récemment  alwisé  de  la  clémence  du 
roi  ,    c'eut  été   un  acte  de  généro- 
sité héroïque,  mais  qui  ne  peut  pas 
cire  régardé   comme  un  devoir  ou 
une  obligation  ».  Burnet,  qui  avait 
connu  j)ersonnelleuu  lit    Sidney ,   le 
peint  comme  un  homme  d'un  cou- 
lage extraordinaire  ,  ferme  jusqu'à 
('«•bstination  ,  d'une  franchise  rude, 
fl  incapable  de  supporter  la  moindre 
vonlradiction  ,  mais  sincère  dans  sou 
<4u:c/ur  exalte  pour  les  principes  ré- 
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publicahis  et  dans  sa  haine  pojr  I.i 
royauté.  Il  était,  suivant  le  même 
écrivain,  opposé  à  tout  culte  public 
et  à  tout  ce  qui  ressemblait  à  une 
église.  On  a  publié  ses  Discours  sur  le 
gouvernement,  1698,  1704?  i"-lol., 
et  1773  ,  in-4*^.  •  ils  ont  élé  traduits 
en  français,  par  Samson  ,  la  Haye  , 
1702  ,  3  vol.  in-8f'.  Ces  discours  ne 
sont  que  la  réfutation  des  principes 
de  Filmer.^  On  se  tromperait  cepen- 
dant si  l'on  publiait,  comme  plu- 
sieurs biographes ,  que  ce  fut  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  qui  fut  pro- 
duit pour  la  condamnation  de  Sid- 
ney. L'éditeur  a  eu  soin  de  nous  ins- 
truire qu'il  résultait  des   pièces   du 
procès  ,  que  Sidney   avait  composé 
deux  traités  sur  le  même  sujet ,   un 
grand  qu'il  avait  confié  à  un  de  ses 
amis,  et  qui  échappa  aux  rechercdes 
delà  justice,  et  un  plus  petit,  qui 
n'était  pas  terminé*  ce  fut  ce  dernier 
que  l'on  produisit  contre  lui.    Ses 
OKuvres  ont  été  réimprimés  en  1763, 
dans    les    publications  de  Thomas 
HoUis  eu  faveur  du  républicanisme, 
]y_z_s. 
SIDOINE  APOLLINAIRE 
(  C:iivs-SuLLius  ),  né  à  Lyon ,  vers 
l'an  43o  ,  était  d'une  famille  illustre 
des  Gaules,  où  son  grand  -  père  et 
son  père  avaient  été  préfets  du  preV 
toire.  11  étudia  la  poésie  et  la  philo- 
sophie sous  Ha-nius  et  Eusèbe  ,  célè- 
bres rhéteurs ,  et  devint  lui  -  même 
l'un  des  hommes  de  sou  temps  les 
plus  disti^ngués  par  la  science.   Ma- 
mert  Claudien  l'appelle  le  restaura- 
teur de  l'éloquence.  II  épousa  Papia- 
nille,  (ille  d'Avitus,  depuis  empe- 
reur, et  fut  créé  préfet  de  Rome  et 
patrice.  Son  beau-père,  dont  il  avait 
(•omj)osé  le  j)anégyi'i<]uc ,  en  4^^>  1  l*'i 
éleva  une  statue  parmi  les  poètes  , 
dans  la  liibliolhèquc  Trajane  à  Ro- 
uie. Api-cs  la  inorl  d'Avitus  (  F,  ce 


nom,  III,  ii^^6),  Sidoine  se  relira 
dans  sa  pairie.  La  ville  de  Lyon^, 
n'ayant  pas  voulu  recoimaîlre  le  nou- 
vel empereur  Majoricn  (  F.  ce  nom, 
XXVI,  3ii),  fut  assiégée  et  prise 
par  Egidius.  En  punition  de  ce  qu'on 
appelait  sa  révolte,  elle  fut  déchue 
de  ses  privilèges ,  et  reçut  une  gar- 
nison; ce  qui  mit  le  comble  à  ses 
malheurs.  Sidoine,  dans  l'intérêt  de 
ses  concitoyens  ,  alla  trouver  Majo- 
rien  pour  l'apaiser.  L'empereur  étant 
venu  à  Lyon,  l'an  458,  Sidoine  pro- 
nonça son  Pane'gyrique  en  vers.  Sous 
le  règne  de  Sévère ,  il  se  retira  en  Au- 
vergne ,  où  sa  femme  possédait  des 
biens.  Mais  lorsqu'Anthémius  {F.  ce 
nom ,  II,  247  )  fut  élevé  a  l'empire, 
Sidoine  alla  le  voir  à  Rome ,  et  pro- 
nonça aussi  sonpanégyrique  (468). On 
déplaît  rarement  aux  priuces  en  les 
flattant  :  l'orateur  fut  nommé  gou- 
verneur de  Clermont,  patricien;  et 
sa  famille,  qui  n'était  que  prétorien- 
ne, devint  patricienne.  Vers  le  temps 
de  lamortd'Anthémius  (47^),  Sidoi- 
ne, quoiqu'il  ne  fût  pas  clerc,  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  à'^rwennim , 
aujourd'hui  Clermont.  Sa  femme 
existait  encore;  et  il  ne  la  perdit  que 
deux  ou  trois  ans  après.  Son  épisco- 
pat  fut  pénible.  Clermont  eut  à  sup- 
porter les  horreurs  d'un  siège  long  et 
rigoureux.  Les  Goths  ,  devenus  maî- 
tres de  la  ville,  en  éloignèrent  quelque 
temps  l'évêque  ,  sous  ])rétexte  d'une 
mission.  Rendu  à  ses  fonctions  ,  Si- 
doine éprouva  d'autres  désagré- 
ments. Deux  prêtres  de  son  diocèse 
parvinrent  à  le  faire  dépouiller  de 
son  siège.  Rétabli  dans  son  évêché  , 
il  ne  l'occupa  pas  long-temps  ;  et , 
après  avoir  désigné  pour  son  succes- 
seur Apruncuhis  ,  déjà  évêque  de 
Langres  ,  il  mourut  en  4^9 ,  le  3 1 
août  (ce  jour  est  celui  oii  l'un  célè- 
bre sa  fêle  ),  et  fut  inhumé  dansl'é- 
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glise  de  Saint  -  Saturnin ,  auprès  de 
saint  Eparchus  ,  son  prédécesseur. 
Sidoine  avait  une  grande  facilité  pour 
composer  soit  en  vers,  soit  en  pro- 
se; et  ses  écrits  se  ressentent  peu  de 
sa  précipitation.  Non  -  seulement  il 
improvisait  des  vers,  mais  son  ser- 
mon lui  ayant  été  un  jour  pris  pen- 
dant qu'il  officiait,  il  ne  le  prononça 
pas  moins,  au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours,  avec  ordre  et  clarté.  Il  a 
de  l'esprit  et  de  la  chaleur  poétique; 
mais  on  peut  lui  reprocher  l'obscu- 
rité, les  subtilités  et  l'abus  des  mé- 
taphores. Casaubon  toutefois  l'a  trai- 
té trop  sévèrement  en  l'appelant  in  rc 
latinitatis  iniprobus  intcstahilisque. 
Quclqu'inférieur  qu'il  soit  aux  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste,  Sidoine  est 
avec  raison  compté  parmi  les  meil- 
leurs poètes  chrétiens.  Il  avaii  com- 
mencé une  Histoire  d'Attila  j  à  la- 
quelle il  renonça  dans  la  s;iite.  Léon, 
ministre  d'Euric  ,  roi  des  Visigoths, 
le  sollicita  d'écrire  l'Histoire  de  son 
temps.  Sidoine  refusa ,  en  disant  qu'il 
ne  convenait  pas  à  un  ecclésiastique 
d'être  historien.  Ce  qui  nous  reste  de 
ses  écrits  est  un  choix  fait  par  lui- 
même  entre  tous  ses  ouvrages.  Nous 
avons  de  lui  neuf  livres  de  Lettres  et 
vingt-quatre  pièces  de  poésie,  outre 
celles  qui  sont  contenues  dans  ses 
Lettres.  Les  sept  premiers  livres  des 
Lettres  ont  été  recueiUis  par  Sidoine 
lui-même ,  et  adressés  à  son  ami  Cons- 
tance {f.  Constance,  IX,  458). 
CefutPetronius,  jurisconsulte  d'Ar- 
les ,  qui ,  long  -  temps  après ,  ajouta 
les  huitième  et  neuvième  livres.  Au- 
cun ordre  n'a  été  suivi  dans  l'arran- 
gement de  ces  Lettres.  Ses  Poésies 
sont  classées  aussi  sans  aucun  égard 
peur  la  chronologie  ni  pour  les  ma- 
tières. Les  plus  importantes  sont  les 
trois  Panégyriques  des  empereurs, 
dont  il  a  été  question.  Dans  le  Pané- 
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gyriqiic  de  Majorieii,  rautcur  décrit 
la  manière  de  combattre  et  de  s'habil- 
ler de  SCS  concitoyens.  Les  OEuvres 
de  Sidoine  ont  été  imprimées  souvent. 
L'édition  ^rmccp5^  eu  lettres  gothi- 
ques, sans  date,  nom  d'imprimeur, 
chiffre ,  signature  ni  réclame ,  a  été 
imprimée  à  Utrecht,  chez  N.  Kete- 
laer,  vers  1473,  in -fol.  11  y  en  eut 
plusieurs  autres  dans  le  quinzième 
siècle.  Élie  Vinel  en  donna  une  bon- 
ne édition,  Lyon,  i55i ,  in  -  8°. , 
mais  qu'a  fait  oublier  celle  que  pu- 
blia J.  Savaron,  en  iSgS,  in  -  8**.  j 
réimprimée  avec  des  Notes,  en  1609, 
in -4"^.  L'édition  de  S^varon  a  été  à 
5on  tour  éclipsée  par  celle  de  J.  Sir- 
mond,  i6i4,  réimprimée  par  les 
soins  de  Ph.  Labbe,  i652,  in  -  4^. 
Les  notes  de  Sirmond  sont  instructi- 
ves et  assez  amples  :  elles  forment  près 
du  tiers  du  volume.  Remy  Breyer  a 
donné  une  traduction  des  Lettres  de 
Sidoine, en  1 7 oG(I^.Breyer,V, 371). 
Les  Lettres  et  les  Poésies  ont  été  tra- 
duites parSauvigny,  1787,2vol.  in- 
4°.  et  in  -8».  Cette  traduction,  qui 
fait  partie  d'une  collection  en  dix.  vo- 
lumes sur  les  mœurs  des  Français , 
est  médiocre  et  incomplète.  Le  tra- 
ducteur a  cru  devoir  omettre  les  pas- 
sages qui  lui  ont  paru  être  peu  inté- 
ressants aujourd'hui,  et  dont  quel- 
cpiefois  il  donne  l'analyse.  La  plupart 
des  notes  qui  accompagnent  cette  tra- 
duction sont  extraites  de  celles  du  P. 
Sirmond.  On  ne  sait  à  quoi  se  ratta- 
che la  Notice,  d'ailleurs  très  inexac- 
te, sur  Besancon  ancien,  mise  par 
Sauvigny,  à  la  fin  de  la  première 
partie  des  Lettres  de  Sidoine.  La  Fie 
de  Sidoine ,  quoique  comprise  dans 
la  t'ible  de  cette  première  partie ,  n'a 
jamais  paru  (  F.  Clovis,  IX,  i38  ). 
A.  B— T. 
SIDOROWSKY(  .Ilaw  Iva- 
wowirscu  ) ,  traducteur  russe ,  né  en 
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1748,  était  prêtre,  professeur  de 
langue  grecque  et  latine  au  séminaire 
de  Kostroma ,  puis  membre  de  l'a- 
cadémie impériale  de  Pclcrsbourg. 
Il  eut  part  à  la  rédaction  du  grand 
Dictionnaire  russe ,  public  par  l'aca- 
démie ,  où  il  a  fait  une  partie  de  la 
lettre  A ,  et  toute  la  lettre  B.  11  avait 
traduit ,  pour  ce  travail ,  une  partie 
du  Dictionnaire  de  l'académie  fran- 
çaise. Sidorowsky  s'est  distingué  pav 
ses  nombreuses  Traductions  du  grec. 
I.  La  Chronique  de  Cédrène ,  Mos- 
cou, 1 794,  3,  vol.  in-fol.  II.  Les  Ho- 
mélies non  encore  traduites  de  saint 
Jean  Chrjsostome  ,  1787  et  1791  , 
1  vol.  111.  Les  Sermons  choisis  du 
même,  Moscou,  1791.  IV.  (  avec 
Pachamow ,  translateur  du  Synode), 
les  Dialogues  de  Lucien,  en  trois 
parties ,  Petersbourg ,  1775.  V.  (avec 
le  même  )  les  Œuvres  de  Platon, 
Petersbourg,  1780-85,  3  vol.  VI. 
(  avec  le  même  ) ,  la  Description  de 
la  Grèce  y  par  PausauiasetparStra- 
bon  ,  Petersbourg ,  1 788-89  ,  tome 
i-iii;  ce  travail  n'a  pas  été  ache- 
vé. Sidorowsky  a  traduit  aussi  du 
français  un  essai  sur  la  Providence , 
et  il  a  publié  une  explication  des 
Évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  Il 
est  mort  en  1795.  D — g. 

SIDRONIUS.  Fojr.  HosscHius. 

SIEBENKEES  (Jean-Phimppe), 
célèbre  helléniste  ,  lils  d'un  organiste 
de  Nuremberg,  naquit  dans  cette  ville, 
le  i4  octobre  1769.  Après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  latines  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit,  en  1778,  à 
Altdorf ,  pour  y  étudier  la  théolo- 
gie et  les  langues  anciennes  ;  et  plus 
tard  à. Venise,  pour  y  être  instituteur 
des  enfants  des  banquiers  Reck  et 
Laminit ,  emploi  qu'il  remplit  pen- 
dant six  ans,  à  la  grande  satisfaction 
des  j)ar(nts.  Consacrant  à  l'étude  de 
la  littérature  classique  tout  le  reste 
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de  son  temps ,  il  publia  en  allemand  : 
Fie  de  Bianca-Capellodi  Medici, 
grande-duchesse  de  Toscane  ,  d'a- 
près des  documents  authentiques  , 
Gotha  ,  1789  ,  in-80.  L'amitié  du 
hibliothëcaire  Morelli  lui  fat  d'un 
grand  secours.  Ce  fut  dans  sa  bibliothè- 
que qu'il  examina  les  manuscrits  de 
Strabon  et  ceux  de  l'Iliade  ,  dont  il 
rendit  un  compte  détaille,  avant  Vil- 
loison,  dans  l'ouvrage  périodique  in- 
titulé :  Bibliothèque  de  la  littérature 
ancienne  et  des  arts  ,  cahier  i  et 
III.  Il  examina  aussi  les  manuscrits 
d'Héliodore.  En  1788,  il  entreprit 
un  voyage  à  Rome,  où  il  resta  quinze 
mois  j  sous  la  protection  spéciale  du 
cardinal  Borgia,quilui  permitl'usage 
de  son  riche  musée  de  Vclletri.  Le 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  Reggio  ,  l'accueillit  égale- 
ment  fort  bien  ,  et  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  littérature  ancienne  confiés  à 
sa  garde.  Siebenkees  publia  à  Rome, 
pomme  un  témoignagne  de  recon- 
naissance pour  son  illustre  protec- 
teur Borgia,  une  Dissertation  ar- 
chéologique ,  sous  ce  titre  :  Expositio 
tahulœ  hospitalis  ex  œre  antiquis- 
simo  in  museo  Borgiano  Felitris 
assert' atœ  y  B.ome^  1 789  ,  in-4*'.  La 
même  tessera  hospitalis  a  été  expli- 
quée par  Heeren  et  par  Schcvv.  Il  re- 
tourna vers  la  fin  de  1790  à  Nurem- 
berg ,  et  fut  nommé  ,  l'année  sui- 
vante ,  professeur  à  Altdorf.  Il  va- 
qua aux  travaux  de  sa  place  avec 
un  zèle  soutenu  ,  et  sa  rare  activité 
trouva  encore  le  temps  nécessaire  à 
la  publication  des  ouvrages  suivants. 
où  il  a  donné  les  résultats  de  ses  re- 
cherches en  Italie  :  I.  Essai  d'une 
histoire  de  l'inquisition  d*état  de 
Venise ,  Nuremberg,  1791  ,  in-S». 
II.  Esquisse  servant  à  l'étude  de 
la  statistique  de  l'ancienne  Borne  , 
Altdorf,   1793  ,  in-80.  m.  Sur  le 
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temple  et  la  statue  de  Jupiter  à 
Ofympie  ,  par  Phidias  ,  d'après 
Pausanias ,  Nuremberg  ,  1795  ,  in- 
8^.  (Ces  trois  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand).  IV.  Strahonis  rerum  geo- 
graphicarum  lihri  xvii-  Grœca  ad 
optimos  codd.  Mss.  recensuit ,  va- 
rietate  lectionis  ,  adnotationïbus- 
que  illustravitj  Xylandri  versionem 
emendavit  J.  P.  Siehenkees ,  tom.  i, 
Leipzig,  1796,  grand  in-80.  Cette 
excellente  édition,  qui  est,  sans  aucun 
doute ,  le  travail  le  plus  important  de 
Siebenkees ,  a  été  continuée  par 
Tschucke.  Le  deuxième  tome  parut  à 
Leipzig  ,  en  1 798  ,  le  troisième  j 
en  1801  ^  le  quatrième  ,  en  1806. 
Il  mourut  d'apoplexie  ,  le  ^5  juin 
1 796.  Parmi  ses  ouvrages  posthumes, 
on  remarque  :  V.  Anecdota  grœca 
è  prœstantissimis  Italicarum  biblio- 
thecanim  codicibus  descripsit  J.  P. 
S. ,  publiés  en  1798 ,  à  Nuremberg , 
par  J.  A.  Gôtz.  VI.  Theophrasti 
characteres  cum  additamentis  anec- 
dotis  ,  quce  in  cod.  msc.  palatino- 
vaticano  descripsit  J.  P .  Siebenkees» 
Edidit  et  lectionis  varietatem  ad- 
jecit ,  J.  A.  Goetz,  Nuremb.  1798  ^ 
in-8<'.  Il  a  laissé  manuscrite  VJJis- 
toire  Ethiopique  ,  par  Héliodore  , 
qu'il  avait  revue  d'après  les  manus- 
crits de  Venise,  de  Rome  et  d'autres 
bibliothèques  d'Italie  (  Voy.  le  JYé- 
crologe  de  SchlichtegroU  ,  1796, 
in-8".  )  Z. 

SIFFRID,  de  Misnie,  chroni- 
queur ,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  était; 
né  dans  cette  province  de  la  Saxe  , 
florissait  au  commencement  du  quan 
torzième  siècle.  Suivant  Possevin(^^/7- 
parat.  sacer  )  ,  il  avait  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  de  saint 
Dominique  J  et  cette  conjecture  est 
fortifiée  par  le  témoignage  du  savant 
Jean-Albert  Fabricius  (  F.  la  BihL 
med.  et  injim.  latinit.  ).  Silfrid  em- 
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ploya   ses  loisirs   à  coniposer   une 
chronique  en  latin,  qui  s'eîeud  de- 
'  puis  la  création  jusqu'à  Tannée  i  So-j, 
où  l'on  s'accorde  assez  gcnc'ralement 
à  placer  l'ëpoqne  de   sa  mort:  on 
ignore  celle  de  sa  naissance  j  mais 
diflcrents  passages  de  sa  compilation 
historique  prouvent  qu'il  vivait  avant 
I  'i6-2.  La  bibliotli.  de  Dresde  possède 
une  copie  de  la  Chromque  de  Sifîrid  j 
et  l'on  en  conserve  trois  dans  la  bi- 
bliollièque  Pauline  de  Leipzig.  Elle 
n'a  jamais  été  publiée;  tnais  George 
Fabricius  (  F.  ce  nom ,  XIV,  4^  )  ^n 
a  tiré  les  faits  omis  ou  racontés  avec 
moins  de  détails  par  les  autres  his- 
toriens depuis  l'an   4^^?  et  a  insé- 
ré cet  extrait  à  la  suite  des  Ees  Mis- 
nicœ  ,   ouvrage   re])roduit  dans  les 
OripriesSaxonicœ  du  même  auteur. 
Ces  Fragments  de  Siffrid,  qui  sont 
intéressants  pour   l'histoire  d'Alle- 
magne au  moyen  âge,  ont  été  re- 
cueillis par  Pistorius  (  F.  ce  nom  ) , 
dans  le  tome  premier  des  Scripto- 
res  rerum  ^ermamcarum.     W — s. 
SIGAUD   DE  LAFOND  (  Jean- 
René  ) ,  né  à  Dijon  ,  en  i  ^jo  •>  ^^t  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
ville,  se  rendit'à  Paris  pour  y  suivre 
la  carrière  de  la  chirurgie  ,  et  entra 
à  l'école  de  Saint-Comc,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  assidiùté  aux  travaux 
anatomiques.   Il  suivait,  en   même 
temps ,  les  leçons  du  physicien  Nol- 
lel.  Le  i«^  décembre  17G8,  il  com- 
muniqua ,  à  l'académie  royale  de 
chirurgie,  un  Mémoire  dans  lequel 
il  j)roposait  de  substituer  la  section 
de  la  symphise  du  pubis  chez  les 
femmes  en  couches,  dans  certains  cas 
où  l'on  pratiquait  l'opération  césa- 
rienne. Cette  proposition  ne  fut  point 
accueillie  par  l'académie,  qui  réfuta 
le  Mémoire   et  proscrivit    l'opéra- 
tion. Une  telle  défaveur  ne  découça- 
gea  poiul  Sigaud ,  qui  résolut  do  faire 
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son  opération  à  la  première  occasion 
où  il  la  jugerait  coTiven.d)!e.    Il  fut 
reçu  maître,  en  1770,  et  s'élant  fixe 
à  Paris ,  s'y  adonna  principalement 
à  la  pratique  des  accouchements.  Ce 
futlei<^r.octobrei777  ,  qu'il  se  trou- 
va dans  le  cas  de  faire  l'opération  qui 
était  depuis  si  long-temps  l'objet  de 
ses  méditations.  Il  fut  appelé  par  la 
femme  d'un  nommé  Souchot,  soldat 
de  la  garde  de  Paris  ,  âgée  de  près 
de  quarante  ans  ,  dilïbrme  et  rachi- 
tique  ,  pour  l'accoucher  de  son  cin- 
quième enfant.  Les  quatre  premiers 
étaient  venus  morts  ;  et  les  accou- 
cheurs les  plus  habiles  avaient  dé- 
claré que  cette   femme  n'en  aurait 
jamais  de  vivants,  qu'en  pratiquant 
l'opération  césarienne.  Sigaud ,  as- 
sisté du  docteur  Alphonse  Le  Roy  , 
fit  celle  de  la  symphise  du  pubis. 
L'enfant  fut  extrait  vivant^   et  la 
mère  fut  assez  promptement  réta- 
blie. Sigaud  lut,  sur  cette  opération, 
un  Mémoire  à  la  faculté  de  médecine, 
qui  nomma  des  commissaires  pour 
en   faire  le   rapport  ;  et  dans  une 
séance  solennelle  ,   du  ()  cécembre 
1777  ,   la   faculté  ordonna  que  ce 
Mémoire  fût  imprimé  en  latin  et  en 
français,  et  envoyé  à  tous  ses  cor- 
respondants. La  femme  Souchot  re- 
çut une  gratification  ,  et  Sigaud  et 
Alph.  Le  Roy  reçurent  un  certain 
nombre   de  jetons    d'argent  ,   avec 
celte  inscription  :  Anno  17G8.  sec^ 
tioncni  symphiseos  ossiilm  pubis  in- 
vcnit  y  proposuit.  Jnno  1777-  /t'Cit 
fidiciur  M.  Sigaud  D.  M.  P.  Ju- 
vit  M,  Jlphonsus  Le  Boy  y  D.  M.  P. 
Si  l'opération  de  la   sympiiise  du 
pubis  trouva    des   ]>ar(isans  ,    elle 
eut  aussi  des  contradicteurs  ;  on  alla 
jusqu'à   supposer   que   Sigaud  n'é- 
tait point  l'auteur  de  cette  décou- 
verte,  et  qu'il  la  devait  au  célèbre 
Camper,  médecin  hollandais.  Mais 
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celui-ci,  dans  une  lettre  qu'il  publia, 
déclara  que  les  expériences  qu'il 
aA  ait  tentées  sur  cette  opération  lui 
avaient  été  suggérées  par  une  lettre 
de  M.  Louis,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  cliirurgie  de  Paris, 
qui  lui  avait  fait  part  de  la  décou- 
verte de  Sigaud.  L'accoucheur  Piet 
publia  des  Réflexions  sur  la  section 
de  la  symphise  du  pubis  ,  en  1778. 
Le  savant  accoucheur  Baudeloque  , 
dans  le  second  volume  de  son  Art 
des  Accouchements  ,  s'est  montré 
un  grand  adversaire  de  cette  opéra- 
tion ,  et  il  eut  même ,  à  cet  égard  , 
d'assez  fortes  altercations  avec  le 
docteur  Alphonse  Leroy.  Cambon, 
ainsi  que  plusieurs  autres  accou- 
cheurs ,  ont  fixé  les  cas  où  il  convient 
de  la  pratiquer  (i).  Sigaud  publia 
ses  premiers  essais  dans  la  Thèse  la- 
tine inaugurale  qu'il  soutint,  en  1768, 
à  la  faculté  de  médecine  d'Angers  , 
intitulée  :  Aji  in  partit  contra  na- 
turam  ,  sectio  Sj'mphiseos  ossium 
pubis  sectione  Cœsared  promptior 
et  tutior?  An^evs^  ^77^*  Il  pratiqua 
ensuite  la  médecine  dans  différents 
pays  ,  et  donna  des  leçons  de  physi- 
que', auxquelles  une  grande  facilité 
de  s'énoncer  fit  obtenir  du  succès. 
Il  fut  nrjmmé  membre  de  plusieurs 
académies,  et  devint  associé  de  l'ins- 
titut ^  à  l'époque  de  sa  création  , 
eu  1796.  11  avait  reçu,  l'année  pré- 
cédente ,  un  secours  de  trois  mille 
francs  ,  par  décret  de  la  Convention 
nationale.  Il  mourut  le  '16  janvier 
1810  ,  à  Bourges,  où  il  était  profes- 
seur de  physique.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Leçons  de  Physique  expérimen- 
tale,  1 767  ,  1  vol.  in- 1*2  •  traduit  en 
allemand ,  Dresde ,  177^,  in-80.  IL 
Leçons  sur  V Economie  animale  , 


(i)  51.  Ozanam  a  aussi  publié  une  obserTation 
sur  celle  onérnliou  ,  qu'il  praliqiia  avec  surcô»  . 
MJIau(V.  \e  JoimiuL  oinîial  de  Xcdccinc,  1817  ) 
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1767  ,  '1  vol.  in- 12.  RI.  Une  Tra- 
duction du  Cours  de  Fhrsique  ex- 
périmentale de  Musschenbrocck  , 
1769,  3  vol.  in-4^.  Cette  traduc- 
tion est  défigurée  par  des  mépri- 
ses grossières.  IV.  Traité  de  V  Élec- 
tricité^ 177  I  ,  in-i2.  V.  Lettre  sur 
V électricité  médicale  j  177  i ,  in- 12. 
YI.  Description  et  usage  d^un  ca- 
binet de  physique  expérimentale , 
1775  ,2  vol.  in-S-^.  ;  1784  ,  'i  vol. 
VII.  Éléments  de  Physique  théo- 
rique et  expérimentale  ,  pour  servir 
de  suite  à  l'ouvrage  précédent ,  1 787 , 
4  Tol.  in-8*^.  ,  traduit  en  espagnol, 
par  Taddeo  Lo])e,  1782-89,  5  vol. 
in-4".  VIII.  Deux  Opuscules  sur  la, 
section  de  la  Symphise  des  os  du 
pubis  ^  1777  et  1779  j  in-80.  IX. 
Dictionnaij^e  de  Physique  ,  1780, 
4  vol.  in-8*'.  ,  avec  un  supplément 
publié  en  1782.  Cet  ouvrage  ,  plus 
exact,  mais  plus  diffus  que  celui  que 
Paulian  avait  publié  dix-neuf  ans  au- 
paravant, ne  l'a  pas  entièrement  fait 
oublier,  parce  que  ce  dernier,  plus 
varié  ,  se  fait  lire  avec  plus  d'agré- 
ment, 6t  que  son  auteur  possédait 
micuxles  mathématiques.  Le  Diction- 
naire de  Sigaud-Lafond  futprompte- 
ment  effacé  par  celui  que  Brisson  pu- 
blia l'année  suivante  ;  comme  ce  der- 
nier a  lui-même  été  effacé  par  celui  du 
professeur  Libes ,  plus  au  niveau  des 
progrès  de  la  science.  X.  Précis  his- 
torique et  expérimental  des  phéno- 
mènes électriques,  in-8*'.  ,  1781, 
1785.  XI.  Dictionnaire  des  Mer- 
veilles de  la  Nature ,  1781,  2  vol. 
in-8*^.  ,  1782  ,  3  vol.  ;  traduit  en 
allemand,  parC.  G. F.  Webel ,  Leip- 
zig ,  1 782  -  83 ,  2  vol.  in  -  8«.  XII. 
h' Ecole  du  bonheur ,  ou  Tableau 
des  vertus  sociales  ,  Paris,  1782, 
in-i2;  1802,  2  vol.  in-  12.  XIII. 
La  Religion  défendue  contre  Vin- 
crédulité  du  siècle  y  contenant  un 
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Précis  de  V Histoire  sainte ,  ibid.  , 
1785, 6  vol.  in-i  J.XIV.  V Econo- 
mie de  la  Providence  dans  l'éta- 
blissement de  la  religion ,  suite  de 
l'ouvrage  précédent,  17H7,  2  vol. 
in- 1*2.  aV.  Physique  particulière  y 
1 79a ,  in- 1 2 ,  faisant  partie  de  la  Bi- 
bliothèque des  dames.  XVI.  Exa- 
men de  quelques  principes  erronés 
en  électricité ,  in-8«.,  ^19^'  XVII. 
De  l'électricité  médicale ,  1802  , 
in-8^.  Z. 

SIGEBERT,  troisième  fils  de 
Clotairel^'". ,  eut  en  partage  le  royau- 
me d'Austrasie  ,  l'an  56 1  ,  et  épousa 
Bruneliaut,  fille  d'Athanagilde,  roi 
des  Visigots.  Cette  reine  est  célèbre 
dans  l'histoire  par  l'ascendant  qu'elle 
prit  sur  son  époux  ^  par  son  courage, 
ses  crimes  et  ses  malheurs.  Ghilpéric , 
frère  de  Sigebert,  avait  répudié  son 
épouse  pour  vivre  avec  Frédégonde , 
née  dans  la  classe  du  peuple ,  mais 
plus  étonnante  encore  par  la  force 
de  son  caractère,  la  hardiesse  de  ses 
résolutions  ,  les  ressources  de  son  es- 
prit ,  qu'odieuse  par  les  meurtres  dont 
elle  s'est  souillée.  L'alliance  royale 
que  Sigelîert  venait  de  contracter  fit 
désirer  à  Ghilpéric  d'en  former  une 
semblable;  il  éloigna  Frédégonde, de- 
manda en  mariage  Galsuinte  ,  sœur 
de  Brunehaat ,  et  l'obtint  par  les  soins 
de  celle-ci;  mais  sa  passion  pour  la 
maîtresse  qu'il  avait  quittée  l'em- 
portant de  nouveau ,  il  la  fit  reine  lé- 
gitime, après  avoir  autorisé  l'assas- 
sinat de  Galsuinte.  La  haine  de  Brune- 
baut  pour  la  rivale  de  sa  sœur,  ses 
projets  de  vengeance,  les  fureurs  de 
r  rédégonde ,  les  moyens  qu'elle  cm- 
^lo^a  pour  se  conserver  cl  triompher 
de  ses  ennemis ,  coûtèrent  la  vie  à  dix 
orincesdc  la  famille  royale,  et  furent 
{'unique  cause  des  événements  les  plus 
remarquables  de  cette  époque ,  si  fer- 
tile enévéïicmculs  (^.  Brun  eh  a  ut). 
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Ainsi  la  violence  de  Clotaire  V^.  ,  sa 
cruauté  à  l'égard  de  Ghramne  son 
fils  préféré ,  en  brisant  tout  ressort 
dans  l'ame  de  ses  autres  enfants ,  les 
disposa  à  se  laisser  diriger  par  des 
femmes  dans  les  affaires  les  jjIus  im- 
portantes de  l'état,  faiblesse  que  les 
Français  de  cette  époque  ne  pardon- 
naient pas,  et  qui  commença  à  dimi- 
nuer en  eux  la  reconnaissance  qu'ils 
avaient  pour  la  maison  de  Glovis.  Les 
premières  années  du  règne  de  Sigebert 
furent  troublées  par  une  irruption  que 
les  Huns  firent  dans  ses  états  ;  il  rem- 
porta sur  eux  une  grande  victoire ,  et 
les  força  de  repasser  le  Rhin.  Ijc  poète 
Fortunat  remarque  que  ce  jeime  mo- 
narque se  mit  à  pied  au  premier  rang, 
et  que,  la  hache  à  la  main,  il  char- 
gea les  ennemis  avec  une  intrépidité 
héroïque.  Pendant  cette  expédition, 
Ghilpéric  s'était  emparé  de  Reims  et 
de  quelques  autres  places  qui  appar- 
tenaient à  Sigebert:  celui-ci  lui  fit 
une  guerre  vive,  et  si  heureuse,  qu'il 
dicta  les  conditions  de  la  paix.  Une 
nouvelle  irruption  des  Huns  ayant 
rappelé  Sigebert  au  delà  du  Rhin, 
et  ce  prince  s'étant  encore  abandonné 
à  son  courage ,  se  trouva  seul  au 
milieu  des  barbares ,  et  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier.  Son  adresse  et 
ses  libéralités  triomphèrent  alors  de 
ceux  qu'il  n'avait  pu  vaincre:  ils  lui 
rendirent  la  liberté.  Revenu  dans  ses 
états  ,  il  fut  bientôt  encore  forcé  de 
reprendre  les  armes  contre  le  perfide 
Ghilpéric, qui , vaincu  à  plusieurs  re- 
prises, fut  resserré  dans  Tournai,  et  ne 
pouvait  échapper,  lorsque  deux  scélé- 
rats, envoyés  par  l'implacable  Frédé- 
gonde poignardèrent  Sigebert  à  Vitri, 
où  il  s'était  rendu  pour  recevoir  les 
hommigesdesNeustriens.  Ge prince, 
le  meilleur  (jui  eût  encore  paru  stir 
le  trône  de  Glovis ,  périt  ainsi  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes ,  en  675,  dans 
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îa  quarantième  année  de  son  âge  et 
le  quatorzième  de  sou  règne.  Géne'- 
reux ,  bienfaisant ,  jamais  souverain 
ne  régna  avec  plus  d'empire  sur  !e 
cœur  de  ses  sujets.  Intrépide  dans  le 
danger  ,  inébranlable  dans  le  mal- 
Leur  ,  il  sut,  jusque  dans  les  fers,  se 
concilier  le  respect  et  l'amour  d'un 
vainqueur  barbare  ;  réglé  dans  ses 
mœurs ,  soii  règne  fut  celui  de  la  dé- 
cence et  de  l'honneur.  C'est  sous  ce 
règne  qu'il  est  parlé,  pour  la  première 
fois,  dans  notre  histoire ,  de !a  digni- 
té de  maire  du  palais ,  qui  fut  par  la 
suite  si  funeste  à  la  puissance  royale. 
F— E. 

SIGEBERT  II ,  roi  d'Austrasie  , 
succéda ,  l'an  633 ,  à  son  père  Dago- 
bert,qui,  en  lui  cédant  ce  royaume,  le 
mit  sous  la  direction  des  plus  sages 
ministres ,  de  Cunibert,  évêque  de  Co- 
logne, et  du  duc  Adalgise.  La  guerre 
deThuringe,où  son  armée  fut  défaite 
parle  rebelle  Radulfe,  est  le  seul  évé- 
nement mémorable  de  son  règne.  Les 
larmes  amères  qu'on  lui  vit  répan- 
dre sur  le  sort  de  ses  sujets  tués 
à  ses  yeux  dans  ce  combat  sont 
un  préjugé  favorable  en  faveur 
de  son  humanité  et  de  ses  inclina- 
tions pacifiques.  Il  laissa  les  soins 
du  gouvernement  à  Grimoald  (  Vqy. 
ce  nom  ) ,  s'occupa  de  fonder  des 
monastères ,  et  mourut  en  654.  Les 
moines  et  les  ecclésiastiques  ,  qu'il 
combla  de  ses  dons  ^  mirent  son  nom 
dans  le  calendrier.  Le  règne  de  ce 
prince ,  bon  ,  mais  peu  actif  ^  est  l'é- 
poque de  l'élévation  des  maires  du 
palais  et  de  l'abaissement  de  la  ma- 
jesté royale.  T — d. 

SIGEBERT  DE  GEMBLOURS  , 
l'un  des  écrivains  les  plus  savants  et 
les  plus  laborieux  du  onzième  siècle , 
naquit  vers  l'an  io3o,  dans  le  Bra- 
bant  fançais,  et  prit ,  jeune  ,  l'habit 
de  saint  Benoît,  dans  l'abbave  de 
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Gembloui'S ,  au  diocèse  de  L'ége.  Les 
bonnes  études  y  étaient  alors  cultivées 
avec  soin ,  et  Sigebert ,  doué  d'une 
grande  vivacité  d'esprit  et  d'une  heu- 
reuse mémoire,  se  rendit  bientôt  très- 
habile  dans  les  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  joignit  à  la  connaissance  du 
latin  et  du  grec ,  celle  de  l'hébteu  , 
que  la  haine  contre  les  juifs  empê- 
chait alors  d'étudier  ',  et  s'appliqua  , 
non  sans  succès ,  à  la  poésie  ,  à  la 
mécanique  et  à  l'astronomie.  Ses  ta- 
lents   le  firent  appeler   à  l'abbaye 
Saint-Vincent  de  Metz  (  i) ,  où  il  pro- 
fessa long-temps  avec  le  plus  grand 
éclat.  Il  mérita  rafîection  non-seule- 
ment de  ses  disciples  et  de  ses  con- 
frères, mais  encore  des  principaux 
habitants  de  Metz,  qui  cherchèrent, 
par  tous  les  moyens ,  à  le  retenir  dans 
une  ville  dont  il  était  l'ornement.  Les 
souvenirs  de   sa  jeunesse  et    d'an- 
ciennes amitiés  l'attachaient  à  Gem- 
blours  y  où  il  desirait  de  retourner.  Il 
partit  enfm  comblé  de  présents ,  qui 
lui  servirent  à  décorer  et  embellir 
l'église  de  cette  abbaye.  Témoin  de 
la  lutte  qui  s'était  engagée  entre  le 
sacerdoce  et  l'empire  ,  il  soutint ,  en 
sujet  fidèle ,  que  le  pape  n'avait  pas 
eu  le  droit   de   déposer   l'empereur 
Henri  IV  (  Voj.  Grégoire  VII  )  ; 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  attaché 
sincèrement  au  chef  visible  de  l'É- 
glise. Sigebert  atteignit  à  un  âge  très- 
avancé  ,  sans  éprouver  les  infirmités 
ordinaires  de  la  vieillesse.  Il  mounit 
le  5  octobre  1 1 12  (2) ,  et  fut  inhumé, 
sans  aucune  pompe  ,  dans  le  cime- 
tière commun,  comme  il  l'avait  exi- 
gé de  ses  frères.  Indépendamment  de 
plusieurs  manuscrits  que  l'on  gardait 


(i)  Dans  les  Tables  de  la  Bibl.  hist,  delà  France, 
on  distingue  par  erreur  Sigebert,  moine  de  Sâinl- 
Vincenl  de  Metx  ,  et  Sigebert  de  Gemblours. 

(9.)  Les  PP.  Labbe  et  Pagi  reculent  la  mort  de 
Sigebert  à  l'année  iiiS  ,  mais  sans  aucune  preuvW 
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À  VaLbayc  lie  GcmLloiirs  ,  on  a  de 
Sigcbert  :  I.  Chronicon  ah  anno  38 1 , 
quo  Eiisebius  finit  usquc  ad  anmim 
Christi  1 1  ri ,  Paris,  H.  Estlrmiç  , 
1  ji3  ,  iu-4".  Celle  première  édition, 
que  l'on  doil  au  docleur  Anl.  Le 
Roux ,  esl  augmenlee  d'exlraits  tires 
de  la  chronique  de  Gaîfrid  (  ^of . 
ce  nom  ,  XVÏ ,  29 5  ) ,  cl  de  la  con- 
lihualion  ]iar  Robert  (  de  Torigni  )  , 
abbc  du  Mont- Saint-Michel ,  jusqu'à 
l'année  1 206.  La  Chronique  de  Sjge- 
bert  a  été'  insérée  par  Schard  dans 
les  Germanicar.  renim  quatuor  ve- 
tustiores  chronographi ,  Baie ,  1 55G- 
par  Pistorius  dans  les  Rcr.  germa- 
nicar. scriptores  ,  tome  ni  ;  et  par 
La  Barre  dans  VHist.  christiana  ve- 
terum  patrujn ,  i583;  Aubert  Le- 
mire  en  a  donne  une  édition  revue  sur 
d'anciens  manuscrits,  Anvers,  1608, 
m-4^. ,  avec  les  continuations  :  elle 
est  intéressante  pour  l'histoire  de 
l'Allemagne -On  peut  consulter,  sur  les 
diflérents  continuateurs  de  Sigebert  , 
au  nombre  de  six  j  la  Dissertât,  du 
P.  Janning  dans  les  .Jeta  sanctoruni, 
mois  de  juin ,  tome  vi ,  seconde  par- 
tie ,  et  la  Bill.  hist.  de  la  France  , 
no.  iGG3o.  II.  De  viris  illustrihus 
sive  scriptorihus  ecclesiasticis ;  publ. 
par  SullHd  Pétri ,  Cologne  ,  1 58o  , 
lu-S**.  ;  avec  les  autres  biographes 
ecclésiastiques,  saint  Jérôme  ,  (ïen- 
nadc  ,  etc.  ;  par  Aubert  Lemire  , 
Anvers,  1G39  ,  in-folio,  et  par 
J.  Alb.  Fabricius  dans  la  Bibl.  ec- 
clesiastica  y  1718,  In- fol.  L'opus- 
cule de  Sigebert  contient  des  No- 
tices plus  ou  moins  exactes  sur  cent 
soixante  -  onze  écrivains;  la  sienne 
est  la  plus  détaillée  cl  la  ])lus  inté- 
ressante. III.  rUa  S.  Theodorici 
episcopi ,  fuiulatoris  ecclesiœ  et  ah- 
hatiœ  S.  rincentii  apud  Metenses  ; 
pubi.parLeibnit/.dans  les  Scriptores 
rcr.  Èrunswicensium ,  Àij^-^  1 3.  On 
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y  trouve  un  éloge  de  la  ville  de  MetX, 
en  vers  héroujucs.  IV.  FitaS.  Sige- 
berti  Austrasioruni  régis  ;  dans  les 
Francor.  scriptor.  de  Duchesne , 
1 ,  5g I  ;  dans  le  Supplément  de  Mo- 
sandev  aux  Acta  sanctor.  de  Su~ 
rius  )  dans  le  Recueil  des  Bollandistes,, 
au  i^^.  février,  et  dans  le  tome  se- 
cond du  Recueil  des  histor.  de  Fran- 
ce ^  par  D.  Bouquet.  Cette  vie  de 
Sigebert  a  été  trad.  m  français  par 
George  Auibery,  Nanci ,  161 G  ,  in- 
8».  V.  Fita  S.  Guiberti  ,  confes- 
sons et  cœnobii  Gemblacensis  fun- 
datoris  ;  dans  le  Recueil  de  Surius  , 
et  dans  celui  des  Bollaudistes,  au  Si3 
mai  ,  et  dans  les  Acta  sanctorum 
ordinis  S.  Benedicti ,  vu  ,  2,49.  VI. 
Acta  S.  Theodardi ,  episcopi  Léo- 
dieiisis  ;  dans  Surius,  au  10  sep- 
tembre ,  et   dans    les   Bollandistcs. 

VII.  Fita  S.  Maclovii  sive  Machutis 
(  saint  Malo  ) ,  dans  Surius ,  au  1 5 
novembre  ,  et  dans  le  tome  i^^"".  des 
Acta  sanctor.  ord.    S.   Benedicti, 

VIII.  Gesta  abbatum  Gemblacen- 
sium;  dans  IcSpicilége  de  d'Achery, 
avec  la  continuation  jusqu'à  l'année 
1 1 36  ,  par  un  disciple  de  Sigebert. 

IX.  Epistola  ad  Leodienses.  C'est 
une  lettre  de  consolation  aux  Lié- 
geois ,  ruinés  par  la  guerre  que  le 
pape  Pascal  II  leur  faisait  faire  par 
le  comte  de  Flandre;  dans  le  Recueil 
des  conciles  ;  dans  Goldast ,  Collect. 
scriptor.  contra  papa  ni  Gregoriuni 
Fil  ;  dans  Brown  ,  Appendix  ad 
Fascic.  rerum  expetendar.  ;  et  en- 
fin dans  VAmplissima  collectio  de 
D.  Martène ,  i ,  587. X.  Deux  autres 
lettres  aux  Liégeois  ,  sur  la  règle  de 
saint  Bernard,  cl  sur  le  jeune  des 
quatre  temps  ;  dans  le  Thesaur.  no- 
vus  anecdotoruni ,  par  D.  Martène, 
I,  3o5.  On  trouve  d'amples  détails 
sur  Sigebert ,  dans  VJ/ist.  littér.  de 
France,  xi ,  535-565.     W— s. 
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SIGÉÉ  (  Louise  ) ,  gavante  espa- 
gnole du  seizième  siècle ,  doit  sa  cé- 
lébrité' à  un  ouvrage  dont  elle  n'est 
pas  l'auteur.  Née  à  Tolède  ,  elle  fut 
élevée  eu  Portugal ,  où  son  père  , 
français  de  nation  ,  était  précepteur 
des  infants.  Louise  Sigée ,  elle-même, 
fut  une  des  institutrices  de  Marie  de 
Portugal ,  fille  de  Jean  III ,  et  depuis 
épouse  de  Philippe  II.    L'un  de  ses 
contemporains  appelle  Sigée  la  Mi- 
jierveàç.  son  siècle  :  ime  Lettre  qu'elle 
adressa  au  j^ape  Paul  III ,  était  écrite 
en  cinq  langues  (latin,  grec  ,  hébreu  , 
syriaque  et  arabe) ,  qu'elle  possédait 
aussi  bien  que  sa  langue  maternelle. 
Louise  Sigée  était ,  en  1 556  ,  épouse 
d'Alphonse  de  Guevas  ,  habitant  de 
Burgos  ;  elle  mourut  le  i3  octobre 
1 56o.  Comme  si  l'on  eut  voulu  pré- 
venir les  coups  portés  à  sa  mémoi- 
re, son  épitaphe  dit  que  sa  pudi- 
cité  égalait  son  érudition  :  Ciijuspudi- 
citia  cum  eruditione  linguanim... 
ex  œquo  certahat.   Ce  fut   sous  le 
nom  à!Aloysia  Sigea ,  que  Nicolas 
Chorier  (  F.  ce  nom  ,  VIII ,  449  )  ? 
donna  son  fameux  ouvrage  que  Bayîe 
range  dans  la  première  classe  des 
libres  obscènes,   qui  a   été  traduit 
en  français  ,    et  dont  Camille  Des- 
moulins avait ,  dit-on ,  fait  une  nou- 
velle Traduction.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Trente  Épures  latines,  que  possé- 
dait Nicolas  Antonio  ,  et  dont  ce  bio- 
graphe ,  après  l'avoir  fait  espérer 
(  page  58  du  tome  ii  de  sa  Biblio- 
theca  Hispaua  nova  ) ,  promettait 
(  page  346  )  la  publication  à  la  lin 
de  son  volume;  mais  il  ne  les  a  pas 
données.  II.  Dialogus de dijferentid 
vitœ  rusticœ  et  urbanœ.    III.  Des 
Poésies  ,  et  entre  autres  un  poème 
intitulé  Sintra,  et  ainsi  nommé  d'une 
ville   de  Portugal.     Morhof  assure 
(  Poljhistor. ,  liv.  i^^.,  chap.  viii  ), 
qu'il  n'y  a  rien  eu  d'imprimé  de 
xui. 
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Louise  Sigée.   —   Aune  Sigée  ,  sa 
sœur,  fut  aussi  une  femme  très-dis- 
tinguée :  elle  excellait  dans  la  musi- 
que y  et  savait  le  grec  et  le  latin. 
A.B— T. 
SIGISMOND  (  Saint  ),   roi  de 
Bourgogne ,  succéda  ,  l'an  5 1 6  ,  à  sou 
père  Gondebaud,  qui  l'avait  associé 
au  troue  depuis  trois  ou  quatre  ans , 
selon  quelques  auteurs.  Elevé  dans 
l'hérésie  des  Ariens ,  que  professait 
son  père(/^.   Gondebaud  XVIII, 
5'2  ) ,  il  eut  le  bonheur  d'être  ramené 
à  la  foi  catholique  par  saint  Avit,  ar- 
chevêque devienne  :  et  ce  fut  sous  la 
direction  de  ce  prélat  ctde  saint  Maxi- 
me, évoque  de  Genève,  qu'il  com.-> 
meuça ,  en  5 1 5  ,  la  fondation  du  cé- 
lèbre   monastère   d'Aga;me  (   saint 
Maurice  en  Valais  ) ,  où  il  n'y  avait 
avant  lui  quedes  ermites  logés  dans 
des  cellules  isolées.  Il  augmenta  ce 
monastère  au  pouit  decontenir  jusqu'à 
cinq  cents  religieux.  Le  premier  soin 
de  Sigismond , dès  qu'il  fut  seul  maî- 
tre de  la  Bourgogne ,  fut  d'y  réta- 
blir l'exercice  de  la  religion  catholi- 
que :  il  convoqua ,  en  5 1  -y  ,  à  Épao- 
ne  (i)   un  concile  provincial,   qui 
donna  une  règle  aux  moines  d'Agau- 
ne,  et  fit  solennellement  la  dédicace 
de  ce  monastère  (Fojez  Maurice, 
XXVII,  552  ).  Il  s'occupa, rannée 
suivante,  d'une  nouvelle  promulga- 
tion de  la  loi  Gambette  ,  corrigée  et 
augmentée,  et  continua  de  se  livrer 
aux  soins  du  gouvernement  :  il  avait 


(i)  Au  lieu  nomme  depuis  E\'iona ,  près  deSaint- 
Mauice  en  Valais.  Vor.  DeRivaz,  Eclaircisse- 
m-nls  sur  Le  mailrrede  la  léoion  Théhéenne,T^,  ny. 
Avant  les  recherches  de  ce  laborieux  écrivain,  on 
avait  proposé  plusieurs  opinions  diff'erehtes  sur  le 
lieu  où  ce  coucile  avait  été  célébré.  Suivant  J. 
J.  Chifflet  î  V,  ce  nom),  ce  fut  à  Nyon  ;  suivant 
Papre  Masson ,  dans  l'ahbaye  d'Agâune;  l'abbé 
de  Longuerue  et  d'autres  le  mettent  à  Yeune  en 
Savoie;  Baillet,  à  Ponas  ou  Paunas,  près  de  Vienne; 
Adr.  Valois  et  M.  Annet  de  Pérouse,  évèque  de 
Gap  ,  le  placent  à  Albon,  dont  le  territoire  senqin-^ 
mait  autrefois  Ager  epaonensù.  Voy.  la  Bibl.  hist. 
de  la  France.  n°.  5xi-i5.  \V — s. 
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ete ,  comme  «on  pcre ,  nomme  r 
trice  de  Tempire  d'Occident  ;  et  ! 
voit  par  ses  lettres  à  l'empereur 
Anastase('2  j,  qu'il  attacliait  beau- 
coup de  prix  à  celte  faveur.  Le  reste 
de  son  règne  n'oflVe  plus  qu'un  tissu  de 
crimes  et  d'infortunes.  Après  la  mort 
de  sa  première  femme  Amalberge  (3) , 
il  choisit  une  épouse  de  basse  condi- 
tion, nommée  Constance  ou  Procopia, 
qui ,  pour  assurer  le  trône  à  ses  en- 
fants, résolut  de  faire  périr  Sigeric, 
que  Sigismond  avait  ea  d'Amalberge, 
et  accusa  ce  jeune  prince  d'une  cons- 
piration contre  la  vie  de  son  père. 
Elle  sut  colorer  cette  calonmie  d'ap- 
parences trompeuses  .et  de  faux  té- 
moignages si  pressants  ,  que  le  roi , 
effrayé  du  danger  dont  il  se  croyait 
menacé,  condamna  son  (ils  à  mort  et 
le  fit  étrangler  en  5^2.  Ce  malheu- 
teux  père  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busé sur  l'innocence  de  Sigeric  ;  dé- 
chiré de  remords ,  il  se  retira  dans 
Tabbaye  d' Agaune  ,et  s'y  livra ,  pour 
expier  son  crime ,  aux  exercices  de 
la  pénitence  la  plus  austère.  Cepen- 
dant ses  sujets  ,  indignés  de  la  mort 
violente  du  jeune  Sigeric,  objet  de 
leur  affection  ,  et  ne  voulant  plus  être 
gouvernés  par  un  roi  revêtu  de  l'ha- 
bit de  pénitent  et  incapable  de  com- 
mander les  armées  dans  la  guerre 
dont  les  menaçaient  les  enfants  de  Clo- 
vis ,  pour  venger  la  mort  de  leur  aïeul 
Chilperic  (  y.  Clotilue  ) ,  se  révol- 
tèrent ouvertement  et  se  donnèrent  à 
Clodomir,  roi  d'Orléans.  Sigismond, 
»orti  de  sa  retraite ,  se  mit  à  la  tête 
4u  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  fut  défait  et  se  sauva  , 
en  habit  de  moine ,  dans  son  mouas- 
ItiFe,  dont  les  passages,  tailles  dans 
t.».  "  ■ .  i    ' >*» 

(*)  LettiM  de  Mint  Avil,  Éi>iil.  83. 

Q)  Quelque»  autrur»  l'tippcUrut  OitrogoUie, 
p«rce  qn'eUe  Cl«il  fille  d"  Theodoric  ,  roi  d«  t)»- 
irugoUû. 
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le  roc ,  auraient  e'té  diiUciles  à  forcer. 
On  l'en  tira  par  ruse,  en  l'invitant 
à  venir  se  mettre  à  la  tête  d'un  par- 
ti que  l'on  disait  formé  en  sa  faveur  ; 
et  pour  empêcher  les  religieux  d'A- 
gaunede  marcher  au  secours  de  leur 
fondateur,  on  mil  m  même  temps  le 
feu  à  l'abbaye.  Sigismond,  livré  aux 
Français, fut  mené  à  Rosières,  dans 
l'Orléanais,  avec  sa  femme  et  ses  deux 
fils.  Clodomir  leur  lit  trancher  la 
tête  quelque  temps  après  (en  5si4) , 
lorsqu'il  sut  qucGondemar,  second 
fds  de  Gondebaud ,  s'était  fait  recon- 
naître roi  de  Bourgogne  {F.  Gonde- 
MAR  ).  Le  corps  de  Sigismond  et  ceux 
de  sa  famille  furent  jetés  dans  un 
puits  au  village  de  Sainl-Péravi-la- 
Colombe ,  d'où  on  les  porta ,  quelques 
années  plus  tard ,  au  monastère  d'A- 
gaune.  L'empereur  Charles  IV  les 
lit  ensuite  transférer  à  Prague.  Plu- 
sieurs miracles  rendirent  célèbres  les 
reliques  de  saint  Sigismoftd,  honoré 
comme  martyr  (4),  et  dont  la  fêle  est 
fixée  au  i*^^^'.  mai.  Sa  Vie,  par  Gré- 
goire de  Tours ,  est  insérée  dans  le 
recueil  des  Bollandistes.  Il  laissa 
une  fille,  nommée  Suavegote,  qui 
avait  épousé  Thierri,  roi  de  Metz, 
en  59.2.  C.  M.  P. 

SIGISMOND  ,  empereur^d' Alle- 
magne ,  fils  puiné  ae  l'empereur 
Charles  IV ,  et  d'Anne  de  Silésic , 
troisième  femme  de  ce  prince,  na- 
quit en  i3G6.  Au  moment  de  mou- 
rir (iS^B),  son  père  fit  le  partage  de 
ses  états  héréditaires  ;  il  laissa  la 
Bohême  à  Venceslas,  Taîné,  et  à  Si- 
gismond, qui  n'était  âgé  que  de  dou- 
ze ans,  le  margraviat  de  Brande- 
bourg ,  dont  le  souverain ,  Othon  de 
Bavière,  avait  été  obligé  de  se  dé- 


(4)^'n  lui  donne  cette  qualification,  lan»  doute,  - 
parce  que  le»  rebelle*  tpn   le  livrèrent    à  la  mort 
rtaieol  des  «ricni  qui  »e  portèrent  ik  celt«  trahison 
yar  h--iinf  enntreja  foi  catïiolîque. 


SIG 

mettre  en  sa  faveur ,  cinq  ans  aupa- 
ravant.   Ce    margraviat   avait    e'te' 
donne'  d'abord  à  Vcnceslas  ;  mais  ce 
prince   consentit  à  le  laisser  à  son 
frère ,  par  un  acte  solennel  signe  à 
Prague,  le  ii  juin  iS^S.  I^  jeune 
Sigismond  fut  occupe ,  pendant  qua- 
tre ans  ,    à  parcourir   ses  nouveaux 
états ,  pour  recevoir  les  hommages 
des  villes  et  de  la  noblesse.  Soas  son 
gouvernement  ,  le  Brandebourg  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  excursions 
des  Polonais,    des  Poméraniens   et 
des   Meklenbourgeois.   Au  commen- 
cement de   i38!2,   Louis-le-Grand , 
roi  de  Hongrie,  lui  donna  sa  fille , 
Marie  ,  en  le  désignant  pour  son  suc- 
cesseur au  trône  de  Poiogne.   Sigis- 
mond se  rendit  dans  ce  pays  ,  l'an- 
née suivante  j  mais  la  iicrté  de  son 
caractère  ,  développée  déjà  dans  un 
âge   si  tendre ,    indisposa   toute  la 
nation ,  qui  le  déposa  dans  la  diète 
de  Wilika,  et  clioisit  à  sa  place  Ladis- 
las,  neveu  du  grand  Gnsimir,  et  reli- 
gieux au  monastère  de  Saint-Béni- 
gue,  à  Dijon.  Sigismond  n'eut  aucun 
regret  de    la   perte    du    trône    de 
Pologne  ;  il  se  préparait  à  passer  en 
Hongrie  (  1 385) ,   pour  consommer 
son  mariage  avec  Marie  ,    qui ,  jus- 
qu'alors ,  étant  trop  jeune ,  était  res- 
tée sous  la  «arde  de  la  reine  douai- 
rière  Elisabeth ,  et  avait  racme  épou- 
sé, par  procuration,  un  prince  fran- 
çais {r.  Orléans  ,  XXlI,  8i  ) ,  lors- 
qu'il apprit  que  Jean  Hoggard ,  ban 
de  Croatie ,  avait  enlevé  de  force  la 
princesse  auprès  de  Bude ,  et  la  con- 
duisait prisonnière  en  Croatie.  Sigis- 
mond vole  aussitôt  au  secours  de  la 
l'Ile  de  Louis ,  et  la  retrouve  à  Albe 
Royale  ,  où  Hoggard ,  effrayé  de  sa 
téméraire  entreprise,  l'.'.vait  conduite 
sur  sa  demande.  Sigismond  épousa 
cette  princesse  dans  Albe-Royale,  et 
s'y  lit  couronner  roi  de  Hongrie  ,  le 
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lo   juin    i386.    L'année  suivante, 
Jean  Hoggard  tomba  au  pouvoir  de 
Sigismond  ,  qui  le  fit  mutiler.    Le 
Croate  expira  dans  l'opération.   La 
reine  Marie  avait  indiqué  elle-même 
ce  genre  de  supplice,  malgré  le  re- 
pentir que  son  ravisseur  avait  mon- 
tré.   Le    sort   funeste    du   ban    de 
Croatie  n'effraya  point  Etienne,  vaï- 
vode  de  Valaquie,  qui  se  déclara  in- 
dépendant du  royaume  de  Hongrie , 
dont  ses  prédécesseurs  étaient  vas- 
saux. A  cette  déclaration ,  Sigismond 
entre  dans  les  états  d'Etienne,  en 
fait  la  conquête ,   et  force  le  prince 
valaque  à  demander  grâce  j    mais 
Etienne,  excité  par  Baïazid,  reprend 
les  armes  au  commenccraent  de  1 399-, 
et  joint  ses  troupes  à  celles  du   sul- 
than.  Sigismond  attaque  l'un  et  l'au- 
tre auprès  de  la  petite  ville  de  Mio- 
polis  ,  les  taille  en  pièces ,  et  prend 
la  ville.  Tandis  qu'il  s'en  retournait 
triomphant  en   Hongrie,   il  apprit 
que  la  reine,   sa  femme,   venait  de 
mourir  à  Bnde.   Accouru  ,  pour  re- 
cueillir son  héritage ,  il   trouva  un 
concuii-ent  dans  Vladislas  V  ,  roi  de 
Pologne,   le   fameux   Jageîlon ,  qui 
avait   entrepris  de  faire  valoir   les 
droits  de  son  épouse Hedwige,  'i^.  fille 
de  Louis-le-Grand,  et  sœur  de  Ma- 
rie. Jagellon  se  présenta  sur  les  fron- 
tières du  royaume ,  avec  une  armée 
formidable  ;  mais  la  nation  hongroi- 
se vola  toute  entière  aux  armes,  à  la 
voix  de  l'archevêque   de  Strigonie. 
Les  Polonais  furent  obligés  de  se  re- 
tirer honteusement, avant  même  l'ar 
rivée  de  Sigismond  :  celui-ci,  maître 
absolu   de  la   Hongrie,   vit  form.er 
contre  lui  des  conspirations  sans  ces- 
se renaissantes  j  il  en  devint  sombre, 
soupçonneux,  cruel j  et  il  poursuivit 
impitoyablement  tous  ceux  qu'il  crut 
être  ses  ennemis.   Un  grand  nombre 
de  nobles,  elfrayés ,  aliandonnèrent  les 
21.. 
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villes,  et  se  refugicreut  dans  les  forêts 
et  les  montagtu's,  kous  la  conduite 
d'Etienne  C.untlms,  personnaj^e  dis- 
tingué par   sa  naissance  et  ses  ri 
cliesses.    Ciet"  Etienne  fut  pris   avec 
trente  -  deux,  gcniiishoiunies;  ils  eu- 
rent tous  la  tète  tranchée  sous  les 
yeux  de  Sigismond,   sans  qu'aucun 
d'eux  im})li;r.it  son  j)ardon.(-c  spec- 
tacle excita  ia  pitié  cl  les  larmes  des 
assistants;  l'écuyer  de  Couthus,  sur- 
tout, éclata  par  descris  lamentables. 
Le  roi ,  touché  de  cet  attachement , 
le  pressa  de  passer  à  son  service  :  l'é- 
cuyer rejetta  ces  olFres  en  joignant 
à   son  refus  des  paroles  offensan- 
tes; et  il  fut  condamné  à  partager 
sur  le  charaj)  le  supplice  de  sou  maî- 
tre. Les  Valaques  se  soulevant  et  s'u- 
nissant  une  seconde  fois  aux  Turcs , 
Sigismond  marcha  contre  eux;  mais 
il  n'essuya  que  des  revers:  alarmé  des 
progrès  des  Othomans,  il  implora 
l'assistance  des  princes  chrétiens;  la 
France  et  l'Angleterre  lui  envovèrent 
des  troupes,  dont  il  prit  le  comman- 
dement. Cependant,  malgré  le  titre  de 
généralissime,   son  autorité  sur  les 
Croisés  n'en  fut  pas  plus   grande: 
douze  mille  Français,    commandés 
par  le  comte  de  Nevers ,  engagèrent , 
contre  ses  avis,  la  fameuse  bataille  de 
Nicopolis,  le  28  sept.  i3()0  :  ils  y 
périrent  presque  tous  (  Voyez  Bou- 
ciCAUT,V.  '281  ).  Les  Hongrois,  ef- 
frayés de  la  défaite  de  leurs  alliés,  se 
retirèrent  précipitamment  sans  avoir 
combattu  ,  et  allèrent  se  noyer  dans 
le  Danube.  Sigismond ,  entraîné  dans 
la  fuite df's  siens,  n'échappa  aux  vain- 
queurs qu'en  se  jetant,  avec  le  grand 
maître  de  Rhodes  ,    sur  une  petite 
barque ,  qui  les  porta  dans  la  mer 
Noire,  où  il  restèrent  plusieurs  jours 
en  proie  aux  horreurs  de  la  faim , 
cl  toujours  au  moment  d'être  englou- 
tis par  les  vagues  ;  enlin  ils  parvinrent 
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à  prendie  terre  auprès  de  Constanti- 
linople,  et  passèrent  à  Venise.  Sigis- 
mond erra  pendant  18  mois  hors  de 
ses  états.  A  son  arrivée  eu  Hongrie,  il 
fut  fait  prisonnier,  le  '28  av.  1 4o  i  ,par 
les  seigtic'.irs  mrcontcnts,    renferme 
dans  la  citadelle  de  Zikios,  et  pour 
comble  de  maux,  on  le  mit  suus  la  gar- 
de des  enfants  du  j'jalatin  de  Garath  , 
ses  ennemis  persomiels  ;  mais  ces  jeu- 
nes seigneurs,  touchés  de  ses  infortu- 
nes ,   ne  songèrent  ])lus  qu'à  le  servir 
et  brisèrent  ses   fers   lorsqu'ils   en 
trouvèrent  l'occasion  favorable.  Si- 
gismond libre  se  hâta  de  passer  en 
Bohème  ,  où  il  leva  des  troupes  et 
dispersa  la  ligue  des  mécontents  hon- 
grois, lesquels  avaient  éhi  pour  roi 
Ladislas ,  lils  de  Charles  le  Petit,  roi 
de   Naplcs.   Rentré  dans   l'exercice 
du  pouvoir   souverain,  il    déploya 
une  grande  rigueur.    Ce  prince   se 
trouvait  encore  en  Hongrie ,  en  1 4  ï  o , 
lorsqu'il  fut  élevé  à  l'empire ,  le   i  o 
septembre ,  par  mie  ])arlie  des  élec- 
teurs réunis  dans  Francfort,  à  la  mort 
de  Robert,  palatin  du  Rhin,  qui  avait 
été  élu  après  la  dé])osition  de  Wen- 
eeslas ,  frère  de  Sigismond  ;  mais  dix 
jours  après  celte  élection,  l'autreparti 
choisit  Josse,  marquis  de  Moravie,  de 
sorte  qu'il  y  eût  trois  empereurs  (tous 
de  la  maison  de  Luxembourg) ,  Sigis- 
mond ,  Josse,  et  Wenceslas  qui  vivait 
encore,  et  qui  ne  voulait  pas  aban- 
donner son  titre;  et  il  y  avait  dans  le 
même   moment   trois   ])apes ,   Jean 
XXllT,  Benoît  XIII  et  Alexandre  V. 
Sigismond  ,  informé  de  réiection  de 
Josse ,  lui  écrivit  pour  savoir  s'il  ac- 
ceptait renwire;  Josse  répondit:  «  Je 
pars  pour  Francfort  ;  »  et  moi ,  dit 
Sigismond,  je  pars  pour  la  Moravie, 
où  jeporterailaguerre  et  la  désolation. 
Mais  la  mort  de  ce  rival,  arrivée  quel- 
ques mois  après(f^.  JossE),eiraquies 
cément  de  Wenceslas  à  l'élection  de 
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*oii  frère,  terminèrent  promptement 
le  scliismeimpérial.De  grandes  amé- 
liorations signalèrent  l'avëuement  de. 
Sigisinond  ;ce  prince  e'taitfort  éciairë 
et  surtout  très-verse  dans  le  droit  pu- 
blic :  il  sut  concilierlesditiërendsdes 
princes  de  la  diète  germanique ,  et 
ramena  dans  l'empire  le  calme  dont 
il  était  privé  depuis  trente  ans.  Pos- 
sédant au   suprême  degré  l'art   de 
cacher  ses  défauts  au  vulgaire  ,  il 
devint  un  objet  de  vénération  pour 
les  peuples  de  l'Allemagne  ,  qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Lumière  du 
monde.  Après  avoir  reçu,  à  Aix-la- 
Cîiapelle,  la  couronne  d'argent  (  8 
novembre  1 4 1 4  )  ?  î^  se  rendit  au  con- 
cile de  Constance ,  et  fit  entourer  la 
ville  de  soldats  pour  la  sûreté  des  por- 
tes.   L'hérésiarque  Jean  Huss  était 
venu  au  concile  sur  la  foi  d'un  sauf- 
conduit  de  l'empereur.  Cette  garantie 
ne  le  sauva  point:  ayant  refusé  de  re- 
connaître ses  erreurs  ,  il  fut  brûlé  vif 
le  6  juillet  1 4 1 5.  Mettanttous  ses  soins 
à  éteindre  !e  schisme  qui  divisait  l'É- 
glise depuis  si  long-temps,  Sigismond 
partit  pour  Perpignan,  dans  l'espoir 
d'engager  Benoît  XIII  à  déposer   la 
thiare,  comme  Jean  XXIII  venait 
de  le  faire.  Mais  ses  instances  ne  pu- 
rent lien  obtenirde  l'opiniâtre  Pierre 
de  Luna.  Il  fut  plus  heureux  dans  sa 
conférence  avec  le  roi  d'Aragon  et  Jes 
ambassadeurs  des  rois  de  Castille,  de 
Portugal  et  de  Navarre  :  tous  ces  prin- 
ces consentirent  à  se  détacher  du  par- 
ti de  Bdioît,  et  à  reconnaître  le  concile 
de  Constance.  A  l'issue  de  cette  con- 
férence ,  Sigismond  se  rendit  en  Fran- 
ce ,  pour  visiter  ce  royaume ,  comme 
son  père  l'avait  fait  sous  le  règne  de 
Charles  V.  Toute  sa  famille  avait 
toujours  été  attachée  aux  Valois  : 
son   a'ieul ,  le  vieux  roi  de   Bohê- 
me, avait  péri  à  la  bataille  de  Cré- 
ci ,  en  soutenant  les  droits  de  Phi- 
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lippe  contre  Edouard  III.  II  arriva 
à  Paris,  le  i«^'.  mars  i4i->,  et  y  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Huit  mille  bourgeois  habilles  de  sa 
couleur,  mi -parti  jaune  et  rouge, 
formèrent  la  haie  sur  son  passage  : 
on  le  logea  au  Louvre,  on  l'admit 
au  parlement,  et  on  lui  donna  même 
le  siège  royal  ;  mais  il  abusa  de  cette 
distinction  jusqu'alors  sans  exemple 
pour  un  prince  étranger.  Voyant  que 
dans  le  procès  qui  était  plaidé  devant 
lui,  on  argumentait  de  ce  qu'une  des 
parties  n'était  pas  chevalier,  l'empe- 
reur demanda  une  épée  à  un  de  ses 
officiers ,  et  la  donna  au  plaideur  (  i  ) , 
en  l'armant  chevalier;  et  il  dit  à  son 
adversaire  :  <c  Le  motif  que  vous  al- 
»  léguez  n'existe  plus,  w  Le  conseil 
de  Charles  YI  blâma  fort  les  magis- 
trats d'avoir  souffert  un  pareil  acte 
de  souveraineté.  Charles  VI ,  qui  se 
trouvait  dans  uu  moment  lucide,  sup- 
plia Sigismond  de  ménager  sa  paix 
avec  Henri  V.  Le  prince  allemand 
panit  se  rendre  à  ses  vœux ,  et  s'em- 
barqua à  Calais,  pour  passer  en  An- 
gleterre. Lorsqu'il  fut  au  moment  de 
prendre  terre  sur  la  jetée  de  Dou- 
vres ,  il  vit  avec  beaucoup  de  surpri- 
se le  duc  de  Glocester  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs  anglais,  se  jeter  dans 
l'eau  l'épée  à  la  main,  et  arrêter  sa 
chaloupe.  Ayant  demandé  la  cause 
de  cette  étrange  réception  :  «  Si  vous 
»  venez  ici,  lui  dit  le  duc  de  Gloces- 
»  ter ,  pour  empiéter  sur  les  droits 
»  de  notre  roi    comme  vous  l'avez 
»  fait  en  France,  nous  nous  oppo- 
»  serons  à  votre  débarquement.    Si 
»  vous  venez  en  ami  et  en  médiateur, 
»  nous  vous  rendrons  les  honneius 
«  dus  à  votre  rang.  »  Mais  l'Angle- 
terre fut  loin  de  perdre  à  la  visite  de 

(ij  Cet  homme  s'appelait  Signet;  il  plaidait  pour 
avoir  la  seacchaiissfr  rie  rarr;i.s:-.<iiin!,  i^ui  a.rtit 
♦oiijaurst'lé  exçrc-e  pat-  un  the\u!ier. 
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l'empereur  :  par  une  insigne  periidie, 
Siy;ismoud ,  au  lieu  de  traiter  de  la 
paix,  comme  il  l'avait  promis ,  forma 
contre  Charles  VI  une  ligue  secrète. 
I^s  malheurs  où  il  avait  trouvé  la 
France  plongée,  lui  faisaient  espérer 
qu'en  s'alliant  à  la  maison  de  Lan- 
castre ,  il  pourrait  recouvrer  les  pro- 
vinces de  l'ancien  royaume  d'Arles  : 
mais  ses  vastes  projets  n'eurent  point 
de  suite ,  et  il  ne  lui  resta  que  la  hon- 
te d'avoir  trahi  la  confiance  d'un  roi 
malheureux.  En  revenant  d'Angle- 
terre ,  Sigismond  traversa  la  France 
une  seconde  fois,  et  en  passant  à 
Chambéri ,  érigea  le  comté  de  Savoie 
en  duché  pour  Amé  VIIL  La  mort 
de  son  frère  Wenceslas,  arrivée  en 
1 4 19,  le  rendit  maître  de  la  Bohê- 
me. Il  partit  aussitôt  pour  ce  pays , 
assembla  les  états,  le  i5  décembre 
1419,  à  Béraun ,  et  reçut  la  soumis- 
sion des  villes  et  de  la  noblesse.  Les 
mesures  acerbes  qu'il  prit  pour  étein- 
die  les  dissensions  élevées  dans  ce 
royaume  à  l'occasion  des  querelles 
de  religion,  ne  firent  qu'augmenter 
les  désordres.  Depuis  cinq  ans ,  les 
Hussites ,  partisans  fanatiques  de 
l'hérésiarque  brûlé  à  Constance,  fai- 
saient aux  catholiques  une  guerre 
d'extermination;  l'empereur  prit  le 
.parti  des  catholiques  avec  violence , 
sans  essayer  de  ramener  les  Hussites 
par  les  voies  de  la  persuasion  j  il  for- 
ma le  siège  de  Prague,  qui  venait  d^ 
se  déclarer  en  faveur  des  dissidents; 
mais  le  fameux  Zisca  l'attaqua  dans 
ses  lignes,  le  1 1  juillet  14^0,  et  le 
battit  complètement  ;  le  vainqueur 
ftit  assez  modéré  pour  accepter  une 
trêve  ,  à  la  faveur  de  laquelle  l'em- 
pereur rentra  dans  Prague ,  et  s'y  fit 
couronner  roi  de  Bohême,  le  28 
juillet  de  la  même  année.  La  paix  ne 
fui  pas  de  longue  durée  j  les  Hussites 
recommencèrent  les  hostilités,  et  re- 
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Srii*ent  sur  les  catholiques  un  ascen- 
ant  que  tous  les  elForts  de  Sigis- 
mond ne  purent  balancer.  La  mort 
de  Zisca  (  i4'i4  )  "^  rétablit  pas  les 
atlaircs  de  ce  prince  ;  deux  autres 
généraux  Hussites ,  Procopc  le  Rasé 
et  Procope  le  Petit ,  eurent  les  mêmes 
succès  que  leur  devancier.  Pendant 
que  Sigismond  se  faisait  couronner 
roi  d'Italie  à  Milan,  en  i43i  ,  les 
deux  Procope  taillaient  en  pièces  ,  à 
Riesenberg ,  son  armée ,  commandée 
par  le  duc  de  Bavière  :  les  Hussites 
étaient  centtrente  mille  contre  quatre- 
vingt-dix  mille  catholiques; la  journée 
se  termina  par  la  plus  épouvantable 
déroute  :  tous  les  bagages  furent  pris. 
Le  cardinal  Juhen  ,  qui  assistait  à  la 
bataille ,  fut  au  moment  de  tomber 
au  pouvoir  des  vainqueurs  :  il  laissa 
entre  leurs  mains  son  chapeau  ,  sa 
robe  et  la  bulle  d'excommunication 
contre  les  Hussites,  qu'il  portait  pen- 
due au  cou.  Après  ce  revers ,  Sigis- 
mond se  vit  oWigé  de  composer  avec 
les  rebelles  ,  et  il  conclut  un  traité, 
dont  il  retira  plus  d'avantages  que 
des  douze  batailles  qu'il  leur  avait 
livrées.La division  s'étant  mise  parmi 
les  chefs  des  réformés  ,  il  en  profita 
et  prit  sur-le-champ  l'oflensive;  Ros- 
gon  ,  im  de  ses  lieutenants  ,  battit  les 
Hussites,  en  i432.  L'année  suivante, 
un  autre  général  allemand ,  Meinard 
de  Neuhauss,  les  vainquit,  le  Semai 
1434,  auprès  de  Broda  ,  où  les  deux 
Procope  furent  tués  avec  quinze  mille 
des  leurs.  Cette  victoire  anéantit  la 
ligue  des  Hussites  :  quelques  chefs  , 
échappés  au  carnage  ,  tentèrent  dv 
réunir   les   débris   de  ce  désastre  ; 
on  leur  oflrit  une  amnistie  avec  des 
conditions  très-favorables  ,  on  les  at- 
tira au])rès  de  Pilsen  ,  pour  une  con- 
férence :  ils  y  vinrent;  on  les  fit  entrer 
dans  une  Vaste  grange  désignée  j)Our 
tenir  l'assemblée  ;  et  quand  ils  y  fu- 
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rent  réunis ,  on  y  mit  le  feu.  Ces  mal- 
heureux périrent  tous  dans  les  flam- 
mesl  Sigismond  étant  parvenu  à  sou- 
mettre entièrement  la  Bolième,termina 
ses  jours  le  9  décembre  14^7  ?  ^^^^ 
la  ville  de  Znaim ,  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans ,  après  en  avoir  régne  vingt- 
sept  comme  empereur ,  dix-liuit  com- 
me roi  de  Bolùme ,  et  cinquante-un 
comme  roi  de  Hongrie.  Les  historiens 
de  l'Allemagne  le  représentent  com- 
me un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps ,  et  s'accordent  à  dire  qu'il  réu- 
nissait les  vices  les  plus  monstrueux 
aux  vertus  les  plus  respectables  :  il 
avait  la  bravoure  personnelle  dont  les 
princes  de  cette  époque  étaient  rare- 
ment dépourvus;  mais  il  n'eut  aucun 
talent  militaire  ,  et  il  fut  très-mal- 
heureux à  la  guerre.  Sa  cruauté  en- 
vers les  Hussites  rendit  son  nom 
odieux  à  tous  les  Bohémiens  -,  Dubra- 
vius  j  évêque  d'Olmutz  ,  dans  son 
Histoire  de  Bohème,  peint  cet  empe- 
reur sous  des  couleurs  peu  avantageu- 
ses. Seize  ans  après  avoir  perdu  sa  pre- 
mière femme,  Marie  de  Hongrie ,  dont 
il  n'avait  pas  eu  d'enfants,  Sigismond 
épousa  Barbe,  fille  d'Hermann,  comte 
de  Cillei ,  qui  mourut  le  1 1  juillet 
1 45 1  ,  et  dont  il  eut  une  seule  lille  ^ 
Elisabeth, qui  épousa  Albert  d'Autri- 
che. Barbe  fut  aussi  méchante  qu'Isa- 
beau  de  Bavière  ,  sa  contemporaine 
et  sa  parente  :  elle  mérita,  par  ses  dé- 
bauches et  ses  vices ,  l'affreux  surnom 
de  Messaline  de  V Allemagne. 
M— z— s. 
SIGISMOND  1er.  ^  dit  le  Grand, 
roi  de  Pologne ,  était  le  cinquième  fils 
de  Casimir  IV  et  d'Elisabeth,  fille  de 
l'empereur  Albert:  né  en  i466  ,  il 
passa  sa  jeunesse  en  Hongrie  ',  et 
ayant  trouvé  les  moyens  de  s'appli- 
quer à  la  culture  des  lettres, il  acquit, 
en  peu  de  temps  ^  des  connaissances 
qui  auraient  fait  hoimeur  à  un   sa- 
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vant.  Ladislas ,  son  frère  (/^of .  La- 
DiSLAS  VI  ) ,  lui  donna  l'investiture 
du  duché  de  Glogau  ,  et  l'établit 
gouverneur  de  la  Silésie.  Dans  cette 
place ,  il  eut  le  courage  de  résister 
aux  volontés  de  Ladislas  pour  mieux 
le  servir ,  et  sut  se  concilier  à-la-fois 
l'estime  des  grands  et  l'affection  du 
peuple.  La  maladie  d'Alexandre  (  V. 
ce  nom  ,  1 ,  53 1  ) ,  obligea  Sigismond 
de  revenir  en  Pologpe,  pour  le  sou- 
lager dans  les  soins  du  gouvernement. 
Il  n'arriva  qu'après  la  mort  de  son 
frère  )  et  les  Polonais  s'empressèrent 
d'appeler  au  trône  le  duc  de  Glogau , 
dont  les  talents  promettaient  à  la  pa- 
trie un  digne  fils  de  Jagellon.  Il  fut 
couronné  dans  Cracovie ,  le  24  jan- 
vier i5o7  (i).  Sigismond  se  pro- 
posait de  s'ocr-iper  d'abord  à  ré- 
parer le  désordre  des  finances,  et 
à  racheter  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, aliénés  par  son  frère  dans 
des  temps  malheureux  ;  mais  il  en 
fut  détourné  par  i'obbgation  de  dé- 
fendre ses  frontières ,  exposées  aux 
attaques  continuelles  des  peuples  voi- 
sins. Les  Russes ,  encore  barbares  , 
pénétraient  presque  chaque  année 
dans  la  Pologne,  dont  ils  dévastaient 
les  plus  belles  provinces  ,•  et  se  reti- 
raient chargés  de  butin.  Le  gouver- 
neur de  la  Lithuanie ,  Glinski ,  s'était 
acquis,  en  repoussant  leurs  agressions, 
des  droits  à  la  reconnaissance  des  Po- 
lonais. Fier  d'une  victoire  éclatante 
qu'il  venait  de  remporter  sur  les  ïar- 
tares ,  il  se  persuada  que  rien  ne  pou- 
vait plus  l'empêcher  de  régner  sur 
un  pays  qu'il  avait  su  défendre ,  et 
résolut  de  se  déclarer  indépendant. 
Ses  projets  furent  dévoilés  au  sénat  ; 
et  Glinski,  qui  n'avait  pas  même  su 

(i)  Alexandre,  son  frère,   était  raori  le  i()ao.ût 


^6,  et 


jas  le  i5  août 


coicHic  on 


ie  a; 


par  erreur,  à  Varl.    Al.F.XAM)KK    JAGKî-LQN.    Si 
gismond  fut  élu  son  successeur,  le  9.0  out.  laoG. 
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i€  faire  uu  parti  dans  la  Lithuanie  , 
fut  forcé  de  chencber  un  asile  dans  le 
camp  des  Russes.  Accueilli  par  le 
czarWassili  ou  Basile  (F^.Wassili), 
il  se  chargea  de  conduire  lui-même 
les  hordes  moscovites  en  Pologne. 
Suivant  leur  usage ,  les  Russes  se  re- 
tirèrent à  Tapproche  de  Sigismond; 
mais  ce  prince  les  poursuivit  au-delà 
du  Borysthcne  ,  et  envoya  jusqu'aux 
environs  de  Moscou  des  détachements 
()ui  pillèrent  tout  le  pays.  Wassili 
demanda  la  paix,  et  ne  Tobtint  qu'à 
des  conditions  onéreuses  (2).  Sigis- 
mond marcha  ensuite  contre  les  Ya- 
bques ,  qu'il  chassa  de  la  Podolie. 
Après  avoir  termine  cette  expédition, 
il  reprit  les  armes  pour  s'opposer  aux 
prétentions  des  chevaliers  Teutoni- 
qucs.  Ceux-ci  recoururent  à  la  pro- 
tection de  l'empereur  Maximilien  II , 
qui  parvint  à  déterminer  les  Russes  à 
reprendre  les  hostilités.  Ils  rentrèrent 
dans  la  Lithuanie,  en  iTiis;  et  l'an- 
née suivante ,  tentèrent  inutilement  de 
s'emparer  de  Smolensko  ;  mais  ,  en 
i-^i4,  Glinski  leur  fit  livrer  cette 
place,  dnns  laquelle  il  avait  conservé 
des  inlelligeuces.  Sigismond  s'avan- 
çait en  toute  hâte,  quand  il  apprit 
cette  trahison.  Trop  habile  pour  s'ex- 
poser contre  uu  ennemi  plus  nom- 
breux et  enivré  de  ses  succès  ,  il  at- 
tendit le  moment  de  leur  retraite 
pour  attiquer  les  Russes  :  leurs  difTc- 
rents  corps  d*armée  furent  taillés  en 
pièces.  ]\Ia\irai!ien  ,  craignant  que 
Sigismond  ne  vînt  à  porter  ses  armes 
victorieuses  en  Allemagne  ,  se  hâta 
de  se  réconci'icr  a\cc  iù\  prince  qu'il 
avait  appris  à  estimer.  Le  roi  de  Po- 
logne ,  sur  son  invitation  ,  se  rendit 


(y)  SaWant  lr«  hidnrirn*  rn»»*"» ,  ce  fut  \r  cynT 
\Vn»»ili  oti  H»ite.  qui  ('orra  Si);><*tiioi<iJ  de  lui 
demander  la  paii  ;  mai»  Ir»  hidnrirn*  polonnik  aav- 
qurli  nou*  derniu  acrord«>r  pluf  de  con(uinc0|  dï- 
•ent  f*v^ir'nt*mX  |e  «H>olr»ire. 
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à  Viemie ,  accompagné  des  rois  de  , 
Hongrie  et  de  Bohème  :  l'entrevue 
eut  lieu  sous  un  arbre,  en  pleine 
campagne  (i5i5).  La  noble  candeur 
de  Sigismond  hâta  la  conclusion  d'une 
paix  dont  la  Pologne  éprouvait  le  be- 
soin. Touché  des  témoignages  d'ami- 
tié qu'il  avait  reçus  de  l'empereur  ^ 
il  embrassa  franchement  les  intérêts 
de  la  maison  d'Autriche  ;  et  après  la 
mort  de  Maximilien,  il  employa  tout 
son  crédit  sur  les  électeurs  pour  les 
déterminer  en  faveur  de  Charles- 
Quint  ,  auquel  il  resta  constamment 
attaché.  S'il  ne  prit  aucune  part  aux 
longues  querelles  du  nouvel  empereur 
et  de  François  I^^. ,  c'est  qu'il  était 
trop  occupé  par  les  agressions  des 
Russes,  toujours  défaits  et  jamais 
vaincus.  Redouté  de  ses  voisins  ,  au- 
tant qu'il  était  chéri  de  ses  sujets  ,  il 
ne  perdit  jamaisde  vue  les  projets  qu'il 
avait  formés  pour  assurer  la  prospé- 
rité de  la  Pologne.  Il  retarda  les 
progrès  de  la  réforme  religieuse  dans 
ses  états  ,  en  déclarant  incapables  de 
remplir  des  fonctions  publiques  ceux 
qui  changeraient  de  culte  ,  et  en  dé- 
fendant aux  Polonais  de  fréquenter 
les  universités  d'Allemagne  ;  mais 
l'exemple  donné  par  les  grands  et 
même  par  les  éveques,  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  des  imitateurs. 
Les  Polonais  donnèrent  à  Sigismond 
un  témoignage  bien  remarquable  de 
leur  attachement ,  en  désignant  pour 
lui  succéder  son  lils  Auguste  ,  âgé  de 
dix  ans  (  1 53o  ).  Sigismond  vécut 
assez  pour  former  ce  jeune  prince 
dans  l'art  dilUcile  de  régner,  et  mou- 
rut le  i^r.  avril  i548,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  ,  laissant  une 
mémoire  vénérée  des  peuples  de  la 
Pologne.  Il  adoucit  les  mœurs  de  ses 
sujets  en  leur  inspirant  le  goût  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultiva  lui- 
même  avec  succès.  La  nature  l'avait 
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doué  d'une  éloquence  douce  et  per- 
suasive ;  il  parlait  avec  élégance  et 
facilité  la  langue  latine.  La  plupart 
des  villes  de  Pologne  lui  durent  des 
embelissements ,  et  il  eu  lit  fortifier 
un  grand  nombre  pour  se  mettre  à 
l'aLri  des  invasions  des  nations  voi- 
sines. Ennemi  du  faste ,  il  était  de 
la  plus  grande  simplicité  dans  ses 
habits ,  dans  ses  repas ,  comme  dans 
ses  manières.  Son  caractère  était  sé- 
rieux •  mais  son  affabilité  lui  gagnait 
d'abord  tous  les  cœurs.Il  j  oignait  à  une 
beauté  mâle ,  une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Sigismond  avait  été  ma- 
rié deux  fois.  Barbe ,  fille  d'Étienue 
Zapolai  (  V.  Barbe  ,  III ,  335  ) ,  sa 
première  femme  ,  mourut  en  1 5 1 5 
Il  eut  de  son  second  mariage  avec 
Bonne ,  fdie  de  Jean  Sforce  ,  duc  de 
Milan ,  un  fils  qui  lui  succéda ,  et 
dont  l'article  suit.  W — s. 

SIGISMOND  II,  dit  Auguste, 
fds  du  précédent  et  de  Bonne  Sforce, 
naquit  ie  i^r^août  i52o(i).  Par  une 
dérogation  formelle  à  leur  loi  fonda- 
mentale ,  les  Polonais  le  déclarèrent 
héritier  du  trône  à  l'âge  de  dix  ans. 
Ce  prince  ,  que  la  nature  avait  doué 
de  tous  les  agréments  extérieurs,  ne 
se  distingua ,  dans  sa  jeunesse  que 
par  un  goût  très- vif  pour  les  plaisirs, 
que  favorisa  sa  mère ,  en  l'élevant 
dans  la  mollesse.  Sigismond  I^r.  ten- 
ta d'arracher  son  fds  aux  séductions 
dont  on  l'entourait,  et  le  plaça  sous 
la  direction  d'Opalinski ,  casteilan  de 
Gnêsne  ;  mais  les  leçons  de  ce  sage 
instituteur  ne  firent  qu'une  légère  im- 
pression sur  x^uguste;  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  de'barrasser  d'un  censeur  im- 
portun. Son  mariage  avec  Elisabeth, 
sœur  de  l'empereur  Ferdinand  I^"*.  , 
mit  un  terme  à  ses  galanteries.  Cette 


(i^  C'est  parce  qu'il  e'iail  hp  le 
lui  douna  le  surnom  d'Augnsle. 
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princesse  profita  de  l'ascendant  qu'el- 
le avait  sur  son  époux  pour  l'engager 
à  se  rendre  digne  du  trône  qu'il  de- 
vait occuper  un  jour.  Ce  fut  alors 
quel'on  vit  Auguste  selivrer  à  la  cul- 
ture des  lettres ,  et  acquérir  rapide- 
ment les  coanaissances  nécessaires  à 
un  prince  dans  tout  gouvernement 
oii  les  intérêts  généraux  sont  l'objet 
de  discussions  pubhques.  Elisabeth 
mourut  en  1 545  ;  et  Auguste ,  retom- 
bé dans  les  mains  de  ses  flatteurs, 
s'abandonna  bientôt  à  son  penchant 
pour  les  plaisirs.  Séduit  par  les  char- 
mes de  Barbe  Radziwil  (  V.  Barbe^ 
III,  335),  il  l'épousa  secrètement. 
A  son  arrivée  au  trône  (  i548),  il 
fit  connaître  cette  union ,  que  son  pè- 
re même  n'avait  pas  soupçonnée  ; 
mais  la  diète  déclara  qu'un  mariage 
contracté  sans  son  aveu  était  nul,  at- 
tendu que  le  prince ,  dans  une  allian- 
ce ,  doit  moins  consulter  son  aff'ection 
particulière  que  l'utilité  de  ses  sujets. 
Auguste  répondit  qu'il  mourrait  plu- 
tôt que  de  manquer  aux  engagements 
qu'il  avait  pris  avec  son  épouse-  et 
les  historiens  disent  qu'il  aurait  ab- 
diqué sur-le-champ ,  si  l'évcque  de 
Cracovie  ne  l'en  eût  empêché.  Les 
grands  ,  n'osant  pas  le  déposer ,  .se 
concertèrent  pour  bmiter  son  auto- 
rité ;  mais  Auguste  défendit  les  pré- 
rogatives de  la  courone  avec  une  fer- 

1  •  •      • 

meté  qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  et 

montra  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  les 
diminuer.  Cependant  les  Tartares, 
profitant  des  débats  des  Polonais,  fi- 
rent une  invasion  dans  les  provinces 
qui  se  trouvaient  à  leur  convenance, 
et  les  dévastèrent.  Une  nouvelle  diè- 
te fut  assemblée  pour  s'opposer  à 
leurs  ravages.  Auguste  reprit  toute 
son  influence,  dans  cette  session,  en 
annonçant  son  dessein  de  répartir  en- 
tre ses  sujets,  d'après  leurs  services, 
les  emplois  et  les  dignités  que  quel- 
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qiies  familles  regardaient  comme  leur 
patrimoine.  Les  grands,  craignant 
d'être  dépouillés  ,  se  hâtèrent  de  re- 
gagner la  faveur  du  roi ,  en  lui  défé- 
rant tous  les  droits  qu'ils  lui  avaient 
contestés  jusqu'alors  ,  et  pressèrent 
même  le  couronnement  de  la  reine. 
Cette  princesse  mourut,   six   mois 
après  cette  cérémonie  (  i55i  ),  re- 
grettée des  Polonais ,  qui  ne  rendi- 
rent justice  à  ses  vertus  et  à  ses  qua- 
lités que  lorsqu'ils  l'eurent  perdue. 
Auguste,  mûri  par  l'âge ,  chercha 
cette  fois ,  dans  les  soins  du  gouver- 
nement ,  une  distraction  à  sa  douleur. 
Malgré  les  mesures  adoptées  par  Si- 
gismond-!e-Grand,  les  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  nées  en  Allemagne, 
avaient  fait  de  grands  progrès  en 
Pologne.  Le  zèle  ardent  des  prélats 
chargés  de   poursuivre    les  héréti- 
ques, n'avait  servi  qu'à  en  accroître 
le  nombre.  La  plupart  des  magnats, 
qui  désiraient  l'abaissement  du  pou- 
voir sacerdotal  ,  s'étaient  prononcés 
en  faveur  des  réformés  ;  et  le  roi  lui- 
même  aurait,  dit-on ,  suivi  cet  exem- 
ple ,  s'il  n'eût  pas  craint  d'exciter 
une  lutte  sanglante  parmi  ses  sujets. 
La  ville  de  Dantzig,  dont  les  habi- 
tants avaient  embrassé  la  confession 
d'Augsbourg,  était  en  proie  aux  ri- 
gueurs des  évêques.  Pour  s'y  sous- 
traire, les  magistrats  décidèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'em- 
pereur, qui  venait  d'accorder  la  li- 
berté de  conscience  (  1 55^  ).  Instruit 
de  leur  projet ,    Auguste  se  rendit 
à  Dantzig ,  et  la  sagesse  de  ses  me- 
sures   conserva   cette    ville  impor- 
tante à  la  Pologne.  Ses  sujets  le  pres- 
saient de  se  remarier  ])Our  donner 
un  héritier  au  troue.  Cédant  à  leurs 
vœux,  il  épousa,  en  i553,  Cathe- 
rine d'Autriche  ,  veuve  du  duc  de 
Mantoue.  Quoi(|ue  naturellement  bra- 
ve, il  avait  résisté  jusqu'alors  au  de- 
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sir  de  se  faire  un  nom  par  les  armes. 
Cependant  il  crut  devoir  profiter  des 
fautes  des  chevaliers  teutoniques  pour 
leur  enlever  la  Livonie  (  i55G  ). 
Cette  conquête  ne  lui  coûta  point  de 
sang;  mais  les  Russes  et  les  Suédois  ne 
purent  la  voir  tranquillement  :  cepen- 
dant les  défaites  successives  des  Rus- 
ses les  forcèrent  de  demander  une  sus- 
pension d'armes  ,  et  Auguste  la  leur 
accorda  d'autant  plus  volontiers  qu'il 
songeait  alors  à  se  séparer  de  Cathe- 
rine ,  et  que  l'airront  fait  à  cette  prin- 
cesse pouvait  devenir  l'occasion  d'u- 
ne guerre  avec  l'Autriche.  Colorant 
son  inconstance  de  la  raison  d'état , 
il  demandait  l'autorisation  de  divor- 
cer ,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait 
point  d'enfants.  N'ayant  pu  l'obtenir 
ni  du  sénat  ni  du  Saint-Siège ,  il  prit 
le  parti  de  s'en  passer,  et  renvoya 
Catherine  à  son  frère  (  1 565  )  •  mais 
il  n'osa  pas  former  de  nouveaux  liens. 
Pour  se  venger  du  refus  de  Rome,  il 
favorisa  les  Protestants  ,  et  rétablit 
dans  leurs  dignités  et  leurs  emplui.> 
tous  ceux  que  son  père  en  avait  exclus. 
Ayant  perdu  l'espérance  d'avoir  un 
héritier ,  il  réunit  irrévocablement  à 
la  Pologne  la  Lithuanie,  restée  jus- 
qu'alors dans  sa  famille  (  \  56()  ). 
Tranquille  sur  les  agressions  des  Rus- 
ses ,  avec  lesquels  il  venait  de  signer 
une  nouvelle  trêve,  il  se  retira  dans 
la  Podiaquie,  à  Kouyssin,  où  il  mou- 
rut le  7  juillet  1 5^2.  En  lui  s'éteignit 
cette  race  de  Jagcllon  (  F.  ce  nom  ), 
qui  régnait  sur  la  Pologne  depuis  près 
de  trois  siècles.  Le  duc  d*Anjou,  de- 
puis Henri  III ,  fut  élu  son  successeur 
(li).  Auguste  était  instruit  dans  les 
lettres  (3) ,  quoiqu'il  eût  commence 

(i)  Aiigii.-'lr  n'eut  point  d'cnlont»  dr  ses  Imis  n:a- 
riuKrii.  I.npriiic-1-Mr  Anne  «"lait  sa  «crur,  ri  noti  pas 
sa  iilif,  comme  on  l'a  <lit  pur  ïuadverlauce  à  l'utt. 
d'Lliennc  UattoHI. 

(3)  Jt-an  Rurckliard  MencWc  a  publie  :  Si^iismon  - 
di-^iu^usti,  Polonias  régit ,  rpiiloLtt ,  ùifalUmey  ei 
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fort  tard  à  les  cultiver.  Il  encouragea 
les  arts  et  les  savants,  et  se  lit  aimer 
par  son  affabilitë.  Lent  à  se  décider, 
ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Roi  du  lendemain ,  il  montrait,  dans 
l'exécution,  de  l'activité  et  de  la  per- 
sévérance. L'histoire  ne  reproche  à 
ce  prince  que  son  goiit  trop  vif  pour 
les  plaisirs  de  l'amour  et  son  indif- 
férence pour  la  religion.     W — s. 

SIGISMOND  ni ,  neveu  du  pré- 
cédent, par  sa  mère,  était  fils  de 
Jean  III ,  roi  de  Suède ,  et  naquit  le 
20  juin  i566.  Ce  fut  à  l'avantage 
d'être  issu   du  sang  des    Jagellons 
qu'il  dut  son  élévation  au  trône  de 
Pologne,  en  1587,  après   la  mort 
d'Étitnne  Battori.  L'archiduc  d'Au- 
triche Maximilien,  son  compétiteur, 
qui  n'avait  pu  se  faire  élire ,  quoi- 
qu'il eût  un  parti  nombreux  dans  le 
sénat,  tenta  de  s'emparer  du  trône; 
mais  le  sort  des  armes  le  força  bien- 
tôt de  renoncer  à  ses  prétentions  (  F. 
Maximilien  ,  XXVII ,  60G  ).  Sigis- 
mond ,  par  la  mort  de  son  père  ^  réu- 
nit la  couronne  de  Suède  à  celle  de 
Pologne.  L'attachement  de  ce  prince 
à  la  religion  catholique  le  rendit  sus- 
pect aux  Suédois,  dont  la  majorité 
professait  les  principes  de  Luther. 
La  hauteur  imprudente  qu'il  montra 
dans  plusieurs  occasions  acheva  d'a- 
liéner ses  nouveaux  sujets.  Leduc  de 
Sudermanie,  son  oncle,profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  le  faire 
exclure  du  trône  de  Suède,  en  i6o4; 
et  tous  les  efforts  de  Sigismond^  pour 
s'y  maintenir ,  furent  inutiles  (  Vof. 
Charles   IX,    viii,    181,    et    Cl. 
Fleming  ,    xv ,    4^  )•    T-'CS   Russes 
continuaient  de  ravager  les  frontières 
de  la   Pologne  :  Sigi-smond   tourna 
ses  armes   contre  eux ,  et  se  rendit 

responsa  ,  necnon  Stephani  BuUorii ,  régis  Polonice , 
epislolaruni  decas ,  Leipzig,  1708,  in-8".  Ce  re- 
cueil, suivant  Lenglet-Dufresuoy,  renferme  beau- 
coup de  fiiiîs  curieux  arrives  eu  i56.»  et  i5(i3. 
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maître  de  la  Sévérie  en  iGoQ.  L'an- 
née suivante  ,  les  Russes  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  lui  pro- 
poser d'élever  au  trône  des  Czars  son 
lils  Wladislas  (  Voy.  Demetrius, 
XI,    47);   mais,  occupé  du   siège 
de  Smolensko,  qu'il  prit  en  i6ii  , 
Sigismond  perdit  l'occasion  d'assu- 
rer, pour  long-temps  ,  rjpfluence  de 
la  Pologne  dans  le  nord.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  aux  Turcs,  et  leur  enleva 
Choczim  en   1621  ;  mais   il  aban- 
donna toutes  ses  conquêtes  par  le  trai- 
té qu'il  lit  avec  eux,  la  même  année, 
pour  se  mettre  eu  mesure  de  repous- 
serles  agressionsde  Gustavele  Grand. 
Il  était  dans  sa  destinée  d'être  mal- 
heureux dans  toutes  ses  entreprises 
contre  les  Suédois.  Harcelé  sans  cesse 
par  Gustave,  il  mourut  le  '29  avril 
i632 ,  près  de  Varsovie,  avec  la  ré- 
putation d'un  roi  pieux  et  ami  de  la 
justice  ,  mais  privé  des  autres  quali- 
tés qui  font  les  grands  princes:  il 
avait  épousé  successivement  Anne  et 
Constance,  filles  de  l'archiduc  Char- 
les d'Autriche.  De  son  premier  ma- 
riage, il  eut  un  fils,  qui  lui  succéda  sous 
le  nom  de  Wladislas  YII  -,  et  du  se- 
cond, Jean  Casimir,  successeur  de 
Wladislas ,  et  trois  autres  fils  qui  par- 
vinrent aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques en  Pologne.  W^ — s. 

SIGMARINGÉN  (  saint  Fidèle 
DE  ) ,  martyr,  était  né  en  1 677  ,  dans 
la  ville  de  ce  nom,  dans  la  principauté 
de  Hohen-Zollcrn.  Dès  son  enfance  il 
se  distingua  par  sa  douceur ,  par  sa 
modestie,  et  surtout  par  une  piété 
vive  et  sincère.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  l'académie  de  Fribourg , 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit; 
et  dans  le  désir  de  perfectionner  ses 
connaissances,  accompagna  , de  i6o4 
à  161  o,  trois  jeunes  gentilshommes 
qui  se  proposaient  de  visiter  les  prin- 
cipaux états  de  l'Europe.  Il  acquit. 
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ensuite  une  charge  de  coiiseilkr  à 
Colmar,  et  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Quelques  in- 
justices, qu'il  ne  pût  empêcher,  le 
décidèrent  à  se  défaire  de  son  emploi; 
et  il  entra  dans  Tordre  des  capucins 
à  Fribourg ,  où  il  prit  l'habit  en  1 6i  2. 
Il  légua  sa  bibliothèque  et  son  patri- 
moine au  Mjninaire  de  cette  ville ,  et 
fit  vendre  Tous  ses  meubles  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres.  Dès 
qu'il  eut  achevé  ses  cours  de  théolo- 
Çie ,  il  se  dévoua  tout  entier  à  la  pré- 
dication ,  et  montra ,  dans  cette  car- 
rière ,  des  talents  qui  lui  méritèrent 
l'estime  de  ses  confrères.  Nommé  gar- 
dien du  couvent  de  son  ordre  à  Feld- 
kirchcn ,  il  continua  de  se  livrer  à 
ses  travaux  apostoliques ,  avec  un  tel 
succès ,  que  la  congrégation  de  la  pro- 
pagande le  nomma  chef  de  la  mis- 
sion qu'elle  avait  résolu  d'envoyer 
dans  le  pays  des  Grisons.  Le  P.  Fi- 
dèle s'y  rendit  aussitôt ,  accompagné 
de  huit  religieux;  et  malgré  les  dan- 
gers que  présentait  la  prédication  de 
la  foi  catholique  parmi  des  peuples 
aveuglés  par  leur  haine  contre  la  cour 
de  Rome,  il  ne  laissa  pas  de  remplir 
sa  mission  avec  courage.  Son  zèle  fut 
récompensé  par  un  grand  nombre  de 
conversions  ;  mais  un  jour  qu'il  allait 
rejoindre  ses  confrères ,  il  tomba  dans 
un  parti  de  soldats   qui    le  jetèrent 

Sar  terre;  et  taudis  qu'il  priait  Dieu 
e  les  éclairer ,  un  de  ces  furieux  le 
renversa  d'un  coup  de  feu,  le  'if^  avril 
162'i.  Le  corps  du  saint  missionnaire 
est  déposé  dans  l'église  de  son  ordre, 
à  Fehikircheu  ;  mais  on  conserve  une 
artie  de  ses  reliques  dans  la  cathé- 
rale  deCoire.  I^  pape  Benoît  XIV 
prononça  sa  canonisation,  en  \']/\0; 
et  depuis  cette  époque,  l'Église  ho- 
nore sa  mémoire  d'un  culte  particu- 
lier, le  jour  anuiversairedeson  mar- 
tyre. On  peut  consulter,  j>our  j^ltis  de 


S 


SIG 

détail,  les  F^ies  des  Pères ,  par  Go- 
descard.  W — s. 

SIGNORELLI  (Lucas),  peintre 
toscan ,  né  vers  l'an  i44o  ■>  était  allié 
à  la  famille  des  Vasari  d'Arezzo,  et 
fut  élève  de  Pierre  della  Francesca. 
Plein  d'esprit  et  d'expression  ,  il  est 
un  des  premiers*  qui ,  en  Toscane , 
dessinèrent  le  corps  humain  avec  la 
véritable  intelligence  de  l'anatoraie  , 
quoique  d'une  manière  un  peu  sèche. 
Les  peintures  dont  il  orna  le  dôme 
d'Orvieto  en  sont  une  preuve  enco- 
re existante  ;  et  Michel-Ange  lui-mê- 
me ne  dédaigna  pas  d'en  imiter  quel- 
ques parties.  Toutefois  la  plupai  t  de 
ses  ouvrages  laissent  à  désirer  plus 
de  choix  dans  les  formes  et  plus  d'u- 
nion dans  le  coloris.  Dans  quelques- 
uns  ,  tels  que  la  Commujiion  des  Apô- 
tres y  qu'il  a  peinte  à  Cortone ,  dans 
l'église  de  Jésus,  il  a  déployé  une  grâ- 
ce ,  un  coloris  qui  se  rapprochent  de 
la  manière  moderne.  ll.a  peint  à  Ur- 
bin,  à  VoUerre,  à  Florence  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  Toscane. 
Appelé  à  Rome ,  pour  participer  aux 
travaux  de  la  chapelle  Sixtine  ,  il 
peignit  le  Fqyage  de  Moïse  avec 
Séphora  et  la  Promulgation  de  l'an- 
cienne loi.  Ces  deux  compositions 
sont  abondantes  et  mieux  disposées 
que  ne  le  sont  oitlinairemeut  celles 
de  ce  temps ,  dont  l 'arrangement  est 
presque  toujours  confus.  Vasari  et  le 
Taja  lui  donnent  la  palme  sur  tous 
les  artistes  qui  concoururent  à  cette 
vaste  entreprise:  il  les  égaledu  moins; 
et  lui-mrme  s'y  est  surj)assé.  Lucas 
mourut  en  i  ja  i .  —  François  Signo- 
RELM  ,  son  petit- fds  ,  né  à  (iOrtone  , 
est  un  des  meilleurs  artistes  (pi'ait 
produits  cette  ville.  —  Léonard  Si- 
GNORi-LH  ,  né  à  Pérouse,  en  1490  , 
d'une  famille  noble,  fut  destine  à  la 
carrière  des  armes,  et  j.)iguit  à  l'étu- 
de des  lettres  r(l!e  des  matliémati- 
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ques.   Lorsqu'il   eut    fait    plusieurs 
campagnes,  eu  qualité  de  volontaire, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  Léon  X  le 
prit  à  son  service.  Il  perdit,  pendant 
quelque  temps ,  les  bonnes  grâces  de 
son  protecteur  j  mais  il  ne  tarda  pas 
à   les  recouvrer  par  la  publication 
d'un  ouvrage  intitule  :  les  Amours 
d'Emilie   et  d'Érophile,   Le  pape 
Adrien,  à  son  avènement,  lui  accor- 
da la  même  protection  ,  et  l'envoya 
à  Rhodes  ,   qu'assiégeait  Soliman  , 
pour  défendre  cette  île.  Ayant  appris 
en  route  qu'elle  était  tombée  au  pou- 
voir des  Turcs,  il  revint  à  Rome. 
Après  la  mort  d' Adrien,  la  république 
de  Florence  le  prit  à  son  service;  et  il 
fut  chargé  de  cliriger  les  fortifications 
de  cette  ville  lorsque  le  prince  d'O- 
range vint  en  faire  le  siège,  au  mois 
d'octobre  1529.  Il  avait  obtenu,  de- 
puis six  mois ,  le  grade  de  capitaine- 
général  de  l'artillerie  de  la  républi- 
que, lorsqu'il  mourut ,  en  i53o. 
P— s. 
SIGNORELLI  (Pierre-Napoli), 
littérateur^  né  à  Naples,  le  28  sep- 
tembre ï  73 1 ,  reçut  sa  première  ins- 
truction chez  les  Jésuites,   et  assista 
aux  cours  de  Genovesi.   Destiné  au 
barreau,  il  prit  le  degré  de  docteur , 
et  exerça  bientôt  la  profession  d'avo- 
cat ,  qu'il  abandonna  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  belles-lettres  ,  et  sur- 
tout  à  la   poésie  dramatique.   Une 
passion  malheureuse  et  des  chagrins 
domestiques  le  décidèrent  à  se  rendre 
en  Espagne ,  où  il  se  flattait  de  trouver 
quelque  appui  dans  un  parent  éloigné. 
Frustré  dans  cet  espoir,  il  était  près  de 
retourner  à  Naples,  lorsqu'il  obtint  la 
place  de  garde-du-sceau  de  la  loterie 
royale.  A  l'abri  du  besoin  et  sans  beau- 
coup d'occupation ,  il  eut  le  temps 
de  composer  quelques  pièces  pour  le 
théâtre,  et  des  vers  qu'il  regarda  de- 
puis comme  peu  dignes  d'êtréVon- 
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serves.  Après  trois  ans  d'absence,  il 
sentit  le  désir  de  revoir  l'Italie  ,   où 
il   eut  la  satisfaction  de  voir  cou- 
ronner, au  concours  dramatique  de 
Parme  ,  une  de  ses   comédies  ,  in- 
titulée ;  Faustine ,  dont  le  sujet  est 
tiré  de  la  Laurette  de  Marmontel.  Il 
y  entendit  aussi  les  critiques  dirigées 
contre  sa  première  ébauche  de  V His- 
toire des  théâtres  y  qu'il  défendit  peut- 
être  avec  trop  de  chaleur.  De  retour  à 
Madrid,  il  y  augmenta  son  répertoire, 
et  fît  paraître  un  Tableau  des  scien- 
ces et  des  lettres  en  Espagne,  qui  l'en- 
gagea  dans  une  querelle  littéraire 
avec  Lampillas,  auquel  il  répondit  à 
sa  manière,  c'est-à-dire,  sans  ménage- 
ment. Ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  com- 
mença à  rassembler  des  matériaux 
pour  une  entreprise  tout-à-fait  natio- 
nale. Les  Napolitains,  qui  se  vantent 
d'avoir  une  littérature  très -ancienne 
et  très-variée,  n'avaient  jamais  eu  un 
historien  capable  d'en  faire  apprécier 
les  richesses.  Ce  que  ïoppi,  Nicode- 
mi ,  Tafuri  et  Tiraboschi  lui  -  même 
en  avaient  dit ,  ne  suffisait  pas  pour  en 
relever  l'importance.  Signorelli  for- 
maie  projet  de  remplir  cette  lacune; 
et  il  résolut  de  fondre  dans  un  seul  ou- 
vrage les  recherches  de  tous  ses  de- 
vanciers. Il  eut  aussi  l'idée  de  réunir 
à  l'histoire  littéraire  de  Naples  celle 
de  la  Sicile,  et  de  relever  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  par  l'éclat 
des  arts ,  dont  il  voulut  aussi  tracer 
le  tableau.  Plus  en  état  de  concevoir 
ce  grand  plan  que  de  l'exécuter,  il 
se  jeta  dans  tous  les  écarts  auxquels 
est  exposé  un  esprit  étroit  et  passion- 
né. Ses  défauts  sont  encore  plus  sen- 
sibles dans  la  dernière  édition  de  son 
ouvrage ,  où  il  n'a  su  ni  modérer  son 
enthousiasme  pour  ses  compatriotes, 
ni  contenir  sa  colère  contre  ses  en- 
nemis. Il  s'est  montré  trop  haineux 
pour  les  uns,  et  pas  assez  impartial 
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pour  les  auU'es.  11  avait  quitte  dcfiniti' 
vcmcnt  TEspagiie  pour  venir  soigner, 
dans  sa  patrie ,  l'édition  de  son  His- 
toire littéraire.  Ce  travail  lui  va- 
lut, en  i-jS^  ,  la  place  de  secrétaire 
de  l'académie  de  Naples.  Il  entreprit 
alors  V Histoire  critique  des  théâ- 
tres anciens  et  modernes,  dont  il  avait 
donné  un  essai  en  1777.  H  préparait 
un  tal)leaudu  règne  de  Ferdinand  IV, 
lorsque  les  armées  françaises  enva- 
hirent le  royaume  de  Naples,  en 
i-igS.  Siguorclli  fut  désigné  parmi 
les  chefs  de  la  nouvelle  république  , 
et  fit  partie  d'un  comité  de  législa- 
tion, 011  il  eutpour  collègue  Pagauo, 
qu'il  avait  eu  le  tort  d'attaquer  dans 
ses  ouvrages.  Lorsque  Naples  fut  en- 
suite menacée  par  le  cardinal  Buifo, 
Signorelli  alla  s'enfermcrdans  le  châ- 
teau Saint-Elme,  d'où  il  sortit  dégui- 
sé en  soldat,  en  vertu  de  la  capitu- 
lation qui  fut  signée  pour  la  garnison 
française.  Débarqué  à  Marseille,  il 

Î)rit  le  nouveau  chemin  de  l'Ita- 
ie ,  et  vint  chercher  un  asile  à  Mi- 
lan, où  il  fut  nommé  professeur 
dramatique  au  lycée  de  Brera.  Ap- 
pelé ,  peu  après ,  à  la  chaire  de 
droit  naturel  et  de  philosophie  de 
Tiiniversité  de  Pavie,  et  presque  en 
même  temps  à  celle  de  diplomati- 
que et  d'histoire ,  à  Bologne,  il  se 
rendit  à  cette  dernière  destination. 
Plein  de  zèle  pour  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  rédigea  des  Éléments  de 
diplomatique ,  qui  furent  imprimés , 
et  le  Catalogue  raisonjié  des  ouvra- 
ges diplomatiques  et  historiques  que 
possède  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. Ce  dernier  travail  est  resté  iné- 
dit. La  sauté  de  Signorelli  se  ressen- 
tit de  tous  ces  travaux.  En  1806,  il 
demanda  un  congé  de  quelques  mois 
pour  aller  respirer  l'air  natal.  IjC 
royaume  de  Naples  était  retombé 
sous  la  domination  française,  et  les 
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obstacles  qui  s'opposaient  au  retour 
des  exilés  avaient  disparu.  On  offrit 
à  Signorelli  une  place  de  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  marine  : 
mais  son  âge  avancé  et  sou  peu 
d'aptitude  pour  ce  nouveau  genre 
de  travail  lui  firent  préférer  une 
pension  ;  et  il  n'eut  plus  à  s'occuper 
que  de  la  correction  de  ses  ouvrages. 
Il  eut  encore  le  temps  et  le  cou- 
rage de  refondre  l'Histoire  des  théâ- 
tres et  celle  de  la  littérature  napoli- 
taine, dont  il  donna  de  nouvelles 
éditions.  Il  lut  aussi  quelques  Mé- 
moires à  la  société  Poi)tanicnne,dont 
il  avait  été  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel ;  mais  il  ne  put  prendre  part 
aux  travaux  de  l'académie  royale  , 
qui  ne  l'avait  pas  compris  parmi  ses 
nouveaux  membres.  Signorelli  fut 
très-sensible  à  cet  oubli;  et  au  lieu 
d'eu  plaisanter,  comme  Piron,  il  eut 
le  tort  d'éclater  en  invectives  contre 
ceux  qu'il  accusait  d'une  telle  injusti- 
ce. Frappé  d'un  coup  d'apoplexie ,  il 
mourut  a  Naples ,  le  i  •^'".  avril  1 81 5. 
Ses  ouvrages  sont:  I.  Satire  iei, Gè- 
nes, 1774?  iu-8".  II.  Storia  critica 
de'  ttatri  anticïn  e  modemi ,  Na- 
ples, 1777,  in -80.;  1787,  6  Y0^. 
in-8'^. ,  et  i8i3,  10  vol.  ni-8«.  Cet 
ouvrage  est  écrit  saus  goût  et  sau^ 
critique.  La  plupart  des  jugement? 
de  l'auteur  sont  faux;  et  ses  analyses 
présentent  rarement  quelque  intérêt. 
Il  a  parlé  des  théâtres  étrangers  sans 
les  aprofondir;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  il  n'a  pas  su  appré- 
cier les  auteurs  les  plus  connus  du 
théâtre  italien.  Ce  qu'il  dit  d'Alfieri 
est  pitoyable.  WY.Faustina,  comme: 
dia  in  cinque  atti  in  versi,  Lucquej 
(Naples),  177^1  in -80.;  Parme, 
Bodoni,  1783, ■in-8-.  IV.  Tableau 
de  l'état  actuel  d^'s  sciences  et  de 
la  littérature  en  Espagne  ^^aUvidy 
i"Ho  ,  m  -  H".  V.  Disrorso  storiçQr 
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critico  su  i  saggi  apologetici  delV 
ah.  Lampillas ,  Naples,  1782,  in- 
8^.  VI.  Sohre  la  transformacion  del 
acido  vitriolico  en  nitroso ,  Pvladrid, 
1 783  j  traduction  espagnole  d'un  Mé- 
moire du  comte  de  Saluzzo.  VII. 
Vicende  délia  coltura  délie  due  Si- 
cilie,  Naples,  ^784,  5  vol.  in -8».  ; 
1810,8  vol.  in-8«.  VIII.  Orazione 
funèbre  per  Carlo  III,  re  délie  Spa- 
gne ,  ibid.,  1789,  in -4".  IX.  Sup- 
plimento  alla  prima  edizione  délie 
Vicende  délia  coltura  nelle  due  Si- 
cilie ,  ibid.,  1791  ,  2  vol.  in-8^.  X. 
Opuscoli  varj ,  ibid.,  179^,  4  vol. 
in -8^.  La  plupart  des  morceaux  en 
vers  et  en  prose  qui  font  partie  de 
ces  Me'langes,  avaient  déjà  été  impri- 
més séparément.  XI.  Addizioni  alla 
seconda  edizione  délia  storia  criti- 
ca  de'  teatri ,  ibid. ,  1798,  in  -  8<'. 
XII .  Regno  di  Ferdinando  IV ,  ibid . , 
1798,  in-  8°.,  tome  i.  Cet  ouvrage  , 
qui  devait  avoir  trois  vol.,  était  des- 
tiné à  servir  de  continuation  à  la  pre- 
mière édition  à&^Vicende  délia  coltu- 
ranelle  dueSicilie.  WW.  Prolusione 
alla  cattedra  di  poesia  rappresen- 
tativa  y  nel  liceo  di  Brera ,  Milan  , 
1801 ,  in-80.;  réimpr.  dans  le  tome 
IV  de  la  seconde  édition  de  V Histoire 
des  théâtres.  XIV.  Elementi  di  poe- 
sia rappresentativa ,  ibid.  ,  1801  , 
m-8*'.  XV.  Ragionamento  sul  gus- 
to ,  ibid. ,  1802  ,  iu-80. ,  et  réimpr. 
à  Naples,  avec  des  additions.  XVI. 
Lettera  sullo  spettacolo  musicale 
del  t8o3  ,  etc. ,  ibid. ,  i8o4  ,  in-8". 
XVII.  Délie  migliori  tragédie  gfe- 
che  efrancesi,  traduzione  ed  ana- 
lisi  comparative  ,  ibid.  ,  1 8o4  ,  3 
vol.  in-80.  XVIII.  Elementi  di  cri- 
tica  diplomatica ,  coîi  istoria  preli- 
minare ,  ibid.,  i8o5,  4  vol.  in-8'\ 
XIX.  Lezioni  accademiche  ,  ibid. , 
181 2 ,  in-4^.  C'est  le  recueil  de  qua- 
tre Me'moires ,  insére's  dans  le  second 
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volume  des  Actes  de  la  société  Pon- 
tanienne.  XX.  Sulla  satira  antica  e 
moderna^  e  ricerche  sul  sistema 
melodrammatico ,  ,dans  le  ni^.  vol. 
des  Actes  de  la  même  société.  Voyez 
son  Éloge  historique ,  par  M,  Avel- 
lino  ,  Naples,  i8i5,in-4''.  A-g-s. 

SIGONIO  (  Charles  )  ,  l'un  des 
jdIus  illustres  savants  du  seizième 
siècle  _,  était  né  vers  i52o,  à  Mo- 
dène  ,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Après  avoir  appris  les  élé- 
ments des  langues  anciennes  ,  il  fié- 
quenta  l'école  de  François  Portus,  et 
fit  ,  sous  cet  habile  maître  ,  de  ra- 
pides progrès  dans  la  littérature  grec- 
que. A  dix-sept  ans  ,  il  se  rendit  à 
Bologne ,  où  ,  pour  se  conformer  à  la 
volonté  de  son  père ,  il  étudia  la  mé- 
decine et  la  pliilosopliie  :  incertain 
sur  l'état  qu'il  embrasserait ,  et  se 
sentant  la  même  répugnance  pour 
tous  ceux  qu'on  lui  proposait ,  il  vint 
ensuite  à  Pavie ,  dans  le  but  d'y  per- 
fectionner ses  connaissances.  Le  car- 
dinal Grimani,  protecteur  des  lettres, 
se  déclara  celui  de  Sigonio  ;  mais  sur 
les  instances  de  ses  compatriotes  ,  ce 
dernier  revint,  en  i546  ,  à  Modène  , 
occuper  la  chaire  que  le  départ  de 
Portus  laissait  vacante  (  V.  Portus  , 
XXXV,  47^)-  Aux  honoi^aires  de 
cette  place ,  qui  furent  élevés  à  trois 
cents  livres  ,  il  joignit  ceux  qu'il  re- 
çut de  la  comtesse  Lucrezia  Rangone  y 
pour  se  charger  de  l'éducation  de  son 
îils  et  de  son  neveu  ,  et  fut  logé  dans 
le  palais  de  la  comtesse.  Les  tracas- 
series que  lui  suscita  Bandinelli ,  ja- 
loux de  tels  avantages^  le  dégoûtèrent 
du  séjour  de  Modène;  et  il  accepta 
l'offre  qu'on  lui  fit,  en  i552,  de  la 
chaire  de  belles-lettres  à  Venise.  Ce 
fut  dans  cette  ville ,  qu'il  connut  Pan- 
vinio,  plus  jeune  que  lui  ,  mais  non 
moins  passiennépour  l'élude  de  Tau- 
tiquité  ^  et  il  s'établit  entre  les  deux 


1 


336 


SIG 


rivaux  une  amitié  que  fortifièrent  des 
services  réciproques ,  et  qui  înerite 
d'être  proposée  en  exemple  au\  sa- 
vants (I^.Panvinio,  XXaII,  5io). 
Les  premiers  ouvrages  de  Sigonio 
avaient  étendu  rapidement  sa  répu- 
tation dans  toute  l'Italie  :  Rome  et 
Padoue  se  disputèrent  l'honneur  de 
le  posséder;  il  se  décida  pour  l'aca- 
démie de  Padoue,  et  y  vint  occu- 
per, en  1 56o,  la  chaire  d'éloquence. 
Malheureusement ,  il  y  retrouva  Fr. 
Robortel,  avec  lequel  il  avait  eu  déjà 
quelque  dispute  sur  uu  point  d'é- 
rudition (i).  Cette  querelle ,  appaisée 
par  les  soins  du  cardinal  Seripando , 
ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  Sigonio 
se  contenta  d'abord  de  repousser  les 
traits  de  son  adversaire  avec  une 
extrême  modération  ;  mais ,  indigné 
des  calomnies  et  des  manœuvres  de 
Robortel,  il  ne  garda  plus  aucun 
ménagement  j  et  le  sénat  de  Venise 
fut  obligé,  pour  arrêter  le  scandale , 
d'imposer  silence  aux  deux  antago- 
nistes (  r.  Robortel  ,  XXXVIII , 
276).  Le  souvenir  de  ces  fâcheux 
débats  et  une  insulte  qu'essuya  Sigo- 
nio (2) ,  le  décidèrent  à  quitter  Pa- 
doue ,  en  1 563.  Il  se  rendit  à  Bolo- 
gne, où  il  obtint  l'accueil  le  plus  dis- 
tingué. Les  magistrats  s'empressèrent 
de  lui  accoi*der  une  place  à  l'univer- 
sité ,  et  de  lui  faire  expédier  des  let- 
tres de  bourgeoisie,  conçues  dans  les 
termes  les  plus  honorables  j  et  son 
traitement  ,  élevé  d'année  en  an- 
née, fut  enfin  porté  jusqu'à  six  cents 
écus  d'or ,  sous  la  condition  qu'il  ne 

(1)  Sur  le»  uoms  de*  Romain*:  Robortello  iV- 
ikit  occupr  le  [iremii-r  de  ce  «ujet  ;  et  U  ne  put 
pardonner  &  Sigonio  de  l'uvoir  «urpuité. 

(a)  On  n'a  paa  conservé  le  nom  de  l'iiitolent  qui 
M  permit  de  frapper  Sigonio  au  %'iitage.  C'était 
UU9  titote  mue I.  inutUe.  11  n'e»t  deiijué  que  par  le 
nom  de  n  putrip ,  Kovii^if ,  en  latin  Rhodtum.  Dans 
le  Muréri  de  i7''>f)<  on  a  Iruduit  :  {Jiudam  Bhitdi- 
^i'tus ,  pi«r  un  icilaiu  Rliodigiuu».  On  n«!  rrlève 
ici  c«tte  méprise  que  pour  cmpf'chfr  qu'elle  n« 
pa«te  d«u(  !<■«  nouTcaux  dictionuiiiro». 
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sortirait  plus  de  Bologne.  Il  fut  fi- 
dèle à  cet  engagement  :  appelé  eu 
Pologne,  en  i538,  au  nom  du  roi 
Etiemie,  il  refusa.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rome  celte  même  année , 
il  reçut  du  pape  Pie  V,  et  de  toute  sa 
cour,  les  plus  grands  honneurs.  Quoi- 
qu'il fût  moins  éloquent  en  chaire  que 
dans  ses  ouvrages  ,  sa  réputation  at- 
tira dans  cette  ville  un  concours  pro- 
digieux d'élèves  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie.  Nul  n'avait  encore  porté 
si  loin  que  Sigonio  l'exactitude  et  la 
profondeur  dans  les  recherches  d'é- 
rudition. Non  -  seulement  il  éclaircit 
les  antiquités  romaines;  mais, le  pre- 
mier, il  entreprit  de  débrouiller 
l'histoire  du  moyeu  âge  ,  et  créa  la 
science  de  la  diplomatique  en  mon- 
trant les  secours  que  l'on  pouvait  ti- 
rer de  pièces  regardées  jusqu'alors 
comme  mutiles  ,  pour  répandre  un 
jour  nouveau  sur  les  faits  les  plus 
obscurs.  Son  ardeur  infatigable  lui 
persuada  de  visiter  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  l'Italie  ;  et  aidé 
de  ses  amis ,  il  vint  à  bout  de  cette 
tâche  si  longue  et  si  dilïicile.  C'étaient 
d'inappréciables  services  rendus  à  la 
véritable  érudition  ;  et  malgré  les 
erreurs  asse?  nombreuses  signalées 
plus  tard  dans  ses  ouvrages ,  il  n'en 
conserve  pas  moins  des  droits  éter- 
nels à  la  reconnaissance  des  savants 
de  tous  les  pays,  lui  15^8  ,  Sigonio 
fut  invité,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
de  travailler  à  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  que  Panvinio ,  son  ami,  n'avait 
pu  qu'ébaucher  ;  et  au  milieu  d'oc- 
cupations "si  nombreuses ,  il  entre- 
prit de  répondre  au  désir  du  pon- 
tife. Quoique  d'un  caractère  doux, 
il  ne  laissa  pas  d'avoir  des  disputes 
assez  fréquentes.  Dans  celle  que  lui 
suscita  Gruchius  ,  sur  les  droits  des 
comices ,  l'avantage  resta  tout  eutiçr 
au  savant  français  (  Fqy.  Grouchy  , 
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XVII ,  1 55  ).  Mais  la  discussion  fjui 
lui  fait  le  moins  d'iionnenr  est  celle 
qu'il  soutint ,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  contre  Ant.  Riccobo- 
ni ,  sou  élève»  Avant  découvert  quel- 
ques fragments  du  Traité  de  Cicéron 
De  Consolationcy  il  entreprit  de  re- 
parer la  perte  de  cet  ouvrage,  et  le  fit 
publier  sous  le  nom  de  Cicéron.  Ricco- 
boni  découvrit  la  fraudeet  s'empressa 
de  la  signaler;  mais Sigonio, loin  d'a- 
vouer ce  qui  s'était  passé,  ne  rougit 
pas  d'employer  toute  la  puissance  de 
son  talent  à  repousser  les  raisons  de 
son  adversaire.  Forcé ,  par  ses  infir- 
mités^ de  suspendre  ses  travaux ,  il 
vint  chercher  quelques  délassements 
dans  une  campagne,  à  deux  milles  de 
Modènë,  oîi  il  faisait  bâtir  une  mai- 
son qui  subsiste  encore.  Il  y  tomba 
malade  et  mourut  le  \i  août  i584. 
Les  restes  de  Sigonio  transportés  so* 
lennelleraent  à  ]VIodène,y  furentinhu- 
més  dans  l'église  de  Sainte-Marie 
Pomposa.  On  convient  généralement 
que  personne  dans  ce  siècle  n'a  rendu 
plus  de  services  à  l'histoire  et  aux 
antiquités  romaines.  Peu  de  ses  con- 
temporains l'ont  égalé  comme  écri- 
vain. Son  style,  d'une  élégance  re- 
marquable ,  se  distingue  encore  paf 
l'ordre,  la  clarté  et  la  précision; 
aussi  soutint-il ,  dans  un  discours  in- 
titulé :  De  latinœ  linguœ  usu  reti- 
nendo,  l'opinion  de  Ceux  qui  vou- 
laient faire  revivre  en  Italie  l'usage 
de  la  langue  latine.  Il  s'était  si 
bien  approprié  les  formes  et  la  ma- 
nière de  Cicéron,  que,  malgré  les 
réclamations  de  Riccoboni,  son  trai- 
té De  consolatione  a  passé  long- 
temps pour  l'ouvrage  de  l'orateur  ro- 
main; et  le  judicieux  Tiraboschi  lui- 
même  n'a  été  convaincu  de  la  super- 
cherie de  Sigonio  ,  que  ]iar  des  let- 
tres découvertes  à  Modcne,  de  1784 
à  1 787  ,  qui  ne  lui  laissèrent  plus  de 
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doute  à  cet  égard  (3).  Les  nombreux 
écrits  de  Sigonio  ont  été  recueil- 
lis par  Argellati ,  Milan  1732-37, 
in-fol.,G  vol.  Cette  édition,  précé- 
dée delà  vie  de  l'auteur _,  par  Mura 
tori ,  est  enrichie  de  notes  et  d'obser- 
vations du  P.  Jos. -Marie  Stampa  , 
religieux  sbmasque  ,  de  Sàssi  ,  de 
Laur.  Maffei  et  de  plusieurs  autres 
savants  italiens.  Ou  se  contentera  d'in- 
diquer les  principaux.  Outre  une  tra- 
duction latine  de  la  Rhétorique  à' k- 
ristote,et  une  édition  de  Tite-Lwe, 
accompagnée  de  scholies  et  de  deux 
livres  de  Corrections^  qui  répandent 
un  nouveau  jour  sur  cet  historien  , 
si  maltraité  par  l'ignorance  des  co- 
pistes ,  on  citera  :  I.  Reguni ,  con- 
sulinn  )  dictatorum  ac  censonmi 
Romanorum  fasti  ;  iinà  cum  actis 
triiimphorum  à  Romulo  rege  usque 
ad  Tiherium  Cœsarem  ;  — ^  infastos 
et  acta  triiimphorum  explicationes , 
Modènè,  i556  ,  in-fol. ,  première  et 
très-rare  édition  ,  inconnue  à  la  plu- 
part des  bibliographes.  Les  Fastes 
furent  réimprimés  à  Venise ,  par  les 
Aides  ,  eu  i55o  (4)  et  i555;  mais 
l'ample  et  savant  Cominentaire  de 
Sigonio  ne  fut  reproduit  qu'en  1  556, 
Venise,  Giov.  Ziletti.  Cet  ouvrage  est 
le  premier  où  l'histoire  romaine  se 
trouve  exposée  avec  l'ordre  et  la  mé- 
thode convenables.  L'édition  la  plus 
récente  àcsFastesh^XceWe  d'Oxford, 
1802  ,  in-i2  ,  qui  se  joint  au  Tite- 
Live  publié  dans  la  même  ville  en 


(3)  Tiraboschi,  dans  la  Bihl.  modenrse ,  impri- 
mée en  1784  ,  sQiitÏL'nt  encore  que  le  iraifé  de  la 
Consolation  est  l'ouvrage  de  Ciccrou  ;  ce  tie  fut 
que  quelques  anut'es  plus  lard  qu'il  reconuul  son 
erreur,  en  voyant  des  lettres  inédites  deSigonio, 
dans  lesquelles  il  s'avoue  l'auteur  de  ce  morceau. 

(4)  Tirë'ioschi,  le  seul  LiMiograplie,  qui  parle 
de  \A  première  édition  de  Modène,  i55o  ,  est  aussi 
le  seul  qui  prétende  tjue  les  Aides  réimprimèrent 
les  Fastes,  dans  la  même  année  (  subito  ).  M.  Re- 
nouard ,  dans  les  vlnnales  des  AUlcs ,  ne  cite  que 
l'édition  de  i555 ,  et  la  donne  comme  la  première 
que  ces  imprimeurs  aient  publiée  de  cet  ouvrage. 
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t8oo.  II.  Dé  nominihits  Rotnano- 
rtim,  Venise,  P.  Manuce,  i553  (5) 
1 556 ,  in-fol.  ,  souvent  réimprimé  à 
la  suite  du  précédent.  Cet  ouvrage 
fut  l'occasion  de  la  première  querelle 
de  Sigonio  avec  Robortello.  Ill./'rflg^- 
menla  è  lihris  depcrditis  Ciceronis 
collecta  et  scholiis  illustrata  ,  Ve- 
nise, i559,  i56o,  in-8<>.,  et  dans 
les  éditions  postérieures  des  OEuvres 
de  Cicéron.  IV.   Orationes  septem 
Feiietiis  habit œ  ah  anno  i552  ad 
ann.  1 55g  ,  Venise ,  Aide ,  1 56o  , 
in-S^.   V.  De  antiquo  jure  civium 
Romanonim  lihri  duo  ;  de  antiquo 
jure  Italiœ  lihri  très  ;  de  antiquo 
jure  provinciarum  lihri  très,  Ve- 
nise, i56o  ,  in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses  réimpressions  de  ces  trois 
ouvrages ,  pleins  de  recherches  aussi 
neuves  qu'mtéressantes ,  on  doit  dis- 
tinguer celle  qu'a  donnée  J.    Ghr. 
Franck ,  Halle ,  1 7.28 ,  in-fol. ,  avec 
des  notes  de  Latino-Latini  y  J.  Grae- 
vius ,  etc.  Vl.   De  dialogo  liber , 
Venise,  i56i ,  in-S».  VIL  Dispula- 
tionumPatavinarum  lihri  duo,  Pa- 
doue,  i56!2,iu-8".  Le  second  livre 
contient  une  réponse  très-vive  à  Fr. 
Robortello.  Gruter  a  inséré  cet  ouvra- 
ge dans  leFa:r  artium  liheralium,ii^ 
1 1 1  -347 .  VIII.  De  republicd  Athe- 
niensium  lihri  quinque  j  de  Athe- 
niensium  et  Lacedemomorum  tem- 
poribus  liber  unus  ,  Bologne ,  i5G4, 
in-4**.  C'est  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  l'histoire  de  la  Grèce  et  de  ses 
révolutions  ait  été  discutée  et  éclair- 
cie  d'une  manière  satisfaisante.  IX. 
De  vitd  et  rcbùs  gestîs  P.  Scipionis 
jEmiliani  liber,  ibid. ,  1 569  ,  in-4". 
X.  De  judiciis  Romanoruni  lihri 
très,  ibid.    1574,  m-\".  XL    De 
regno  Italiœ  lihri  xx  ,  Venise  i58o , 


.  (5)  Crtte  Mit  ion  <le  i553 ,  cilt'c  [«»r  Tîr«boM;lii , 
■•  l'a  point  ixé  par  M.  Renouard. 
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in-fol.  Les  éditions  préccdentfes  ne 
contiennent  que  quinze  livres ,  le  sé- 
nat de  Venise  n'ayant  pas  voulu  per- 
mettre la  publication  des  cinq  der- 
niers ,  à  cause  de  quelques  passageà 
qu'il  regardait  comme  préjudiciables 
aux  droits  de  la  république  (  Vo;y, 
Sassi,  xt ,  444  )  î  Disis  Sigonio  par- 
vint à  faire  cesser  l'opposition  et  à 
maintenir  les  droits  de  la  vérité.  XII. 
De  Occidentaliimperio  lihri  xx ,  ah 
annoi^x,  ad  ann.  575,  Bologne, 
1577,  in-fol.  Cet  ouvrage  embrasse 
la  période  importante  qui  s'est  écoulée 
depuis  Dioclétien  jusqu'à  la  destruc- 
tion de  l'empire  d'Occident.  C'est  le 
premier  sur  cet  espace  de  temps ,  qui 
mérite  le  nom  d'histoire.  XIII.  His- 
toriarum  Rononiensium  lihri  ri,  ah 
initio  civitatisusque  ad  ann.  l'i^n, 
ibid,    1578,  in-fol.  Quoiqu'il  n'eut 
entrepris   cet  ouvrage,  que  dans  le 
but  de  témoigner  sa  reconnaissance 
aux  Bolonais  ,  il  ne  craignit  pas  d'at- 
taquer les  anciennes  ti'aditions  qui 
flattaient  l'orgueil  des  habitants  de 
Bologne ,  et  d'en  montrer  la  fausseté. 
XIV .  De  republicd  Hebrœoruni  lihri 
VII,  i582,in-4'*.  Il  explique,  dans  cet 
ouvrage,  avec  son  exactitude  ordiuai- 
re,le  système  rcligicirx.politiqueet  mi- 
litaire des  Hébreux.  XV.  Deepisco- 
pis  Rononiensihus  lihri  y  /ih.  1 586 , 
in-4**.  ;  ce  livre  a  été  continué  par  le 
P.   Ch.  Constance  Rubbi ,  religieux 
augustin,  jusqu'à  l'année  1731, XVI. 
Historiœ   ecclesiasticœ   lihri    xiv. 
Cette  histoire ,  qui  s'étend  depuis  la 
mort  du  Sauveur  jusqu'à  l'an  3i  i  , 
sous  le  pontificat  de   Miltiade,  fut 
trouvée  par  Argcllati  ,dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Elle  a  été  impri- 
mée, pour  la  ])remièrc  fois,  dans  le 
tome  IV  des  OEuvres   de  Sigonio , 
avec  une  préface  et  des  notes  d'Hon. 
Bianco.  On  voit,  par  le  probcne  , 
qhe  Sigonio  se  proposait  de  conduire 
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son  ouTraçe  jusqu'à  l'amiée  1 58o.  On 
peut  consulter ,  pQyr  plus  de  détails , 
outre  la  Vie  de  Sigoiiio  ,  par  Muia- 
tori,  déjà  citée,  la  Biblioth.  Mode- 
nese ,  v,  76-119.  Tiraboschi  ne  se 
contente  pas  d'y  donner  la  liste  com- 
plète des  ouvrages  de  Sigonio ,  qui 
s'élève  à  4o ,  imprimés  ;  mais  il  lui  en 
attribue  plusieurs,  publiés  par  ses  élè- 
Tes.  La  Notice  que  le  même  biographe 
a  consacrée  à  Sigonio ,  dans  la  Sto- 
ria  délia  letteratura  italiana ,  vu  , 
8gri ,  quoique  moins  circonstanciée, 
oifre  beaucoup  d'intérêt.   Ginguené 
îi'a  guère  fait  qu'en  donner  la  tra- 
duction dans  son  Histoire  littéraire 
à' Italie j  vu,  275.  Ilestpresqu'inu- 
tile  d'avertir  que  tous   les  ouvrages 
de  Sigonio  sur  les  antiquités  font  par- 
tie des  Thesaur.  antiquit.  grœcar. 
et  romanar.  ,  de  Grœvius  et  Grono- 
vius  (  J^.  Sulpice-SévÈre  ).  W — s. 
SIGORGNE  (Pierre),  physicien, 
naquit  en  17 19  ,  à  Rambercouft-lcs- 
Pots^  dans  la  Lorraine.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ,    prit  ses  degrés   en 
Sorbonne  ,   et  ayant  choisi  la  car- 
rière de  l'enseignement,  fut  pourvu 
d'une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lège du  Plessis.    La  philosophie  de 
Descartes  ,  repoussée  si  long-temps 
par  l'université  de  Paris  ,  dominait 
seule  alors  dans  ses  écoles.  Le  jeune 
professeur  osa  l'attaquer  dansV Exa- 
men des  leçons  de  physique  de  Pri- 
vât de  Molières  (  F.  ce  "nom ,  XXIX, 
3 1 6  ).  Cet  écrit  deviiit  le  signal  d'une 
dispute  très-vive  entreles  défenseurs  du 
Cartésianisme  et  les  partisans  du  sys- 
tème de  Newton  :  ceux-ci  finirent  par 
l'emporter.  Les  divers  ouvrages  que 
l'abbé  Sigorgne  publia  dans   cette 
<juerellc   le  firent    connaître   d'une 
Wanière  avantageuse,  et  contribuè- 
rent en  partie  à  décider  une  réforme 
f^'vitable  ,  ipais  que  rÉîspi:it  de  rou- 
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tiue  pouvait  retarder  encore  long 
temps.  Il  obtint  un  prix  à  l'acadé- 
mie de  Rouen,  en  1748,  pour  un 
Mémoire  sur  cette  question  :  Quelle 
est  la  cause  de  l'ascension  et  de  la 
suspension  des  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires  ?  Au  milieu  de  ses 
succès  ,  il  fut  exilé  pour  une  chan- 
son (  I  ) ,  et  se  rendit  à  Mâcon ,  pré- 
cédé d'une  réputation  honorable. 
Nommé  vicaire- général  de  ce  dio- 
cèse ,  il  se  trouva  chargé  presque 
seul  de  son  administration  •  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver, dans  ses  loisirs  ,  les  lettres  et  la 
philosophie.  Son  goût  le  portait  au 
genre  polémique  •  et  il  ne  resta  point 
étranger  aux  débats  qu'excitèrent  les 
encyclopédistes  par  leurs  attaques 
réitérées  contre  le  christianisme.  Il 
prit  a  ussi  parti  dans  la  querelle  de  J.  J. 
Rousseau,  contreleconseil  de  Genève, 
et  publia  les  Lettres  de  la  Plaine  , 
en  réponse  à  celles  de  la  Montagne 
[F.  Rousseau,  XXXIX,  137). 
L'abbé  Sigorgne  prononça  les  Oi^ai- 
s 07} s  funèbres  du  dauphin  (1766) 
et  de  Louis  XV  (  1774)5  mais  avec 
beaucoup  d'esprit  ,  et  une  élocution 
claire  et  facile,  il  manquait  des  qua- 
lités qui  constituent  l'orateur;  et  ces 
deux  discours  n'ajoutèrent  rien  à 
l'idée  qu'il  avait  donnée  de  ses  ta- 
lents, 11  renonça  donc  à  la  carrière 
de  la  chaire  pour  revenir  à  la  cul- 
ture des  sciences  ,  dont  il  suivit  les 
progrès ,  employant  une  partie  de  ses 
revenus  à  faire  ou  à  répéter  les  expé- 
riences qu'il  croyait  utiles.  La  révolu- 
tion le  surprit  au  milieu  de  ces  occupa 
tions.  Sou  âge  et  ses  services  le  pré- 
servèrent des  rigueurs  exercées  alors 
contre  les  prêtres.  En  i8o3,  il  fut 
nommé  correspondant  de  l'institut , 


(i)  Vpy.  lu  Biltlio^rafjh.  aslronomi//.  dcLalauJc, 
p.  432.    '  -'     , 
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comme  il  l'avait  été  de  l'âcademic 
(les  sciences.  Dans  ses  dernières  an- 
nées ,  il  revint  encore  an  genre  polé- 
mique ;  mais  celte  fois  ce  fut  pour 
attaquer  la  chimie  nouvelle,  et  en  con- 
tester les  progrès.  Ainsi ,  par  une  in- 
conséquence remarquable,  l'iiomme 
qui  avait  contribue  par  ses  écrits  aux 
progrès  de  la  bonne  physique  ,  au- 
rait voulu  rendre  la  chimie  station- 
naire.  Sigorgne  mourut  à  Mâcon  ,  le 
lonovemb.  1809,  âge'  de  go  ans. 
Outre  im  assez  grand  nombre  de 
brochures  ^  on  a  de  lui  :  I.  Examen 
et  réfutation  des  leçons  deplvysiquô 
données  au  collège  rojal  par  rri* 
vat  de  MoUères  f  Paris,  1740* 
in-12.  II.  Réplique  à  M.  de  Mo- 
Hères  ou  Démonstration  physico- 
mathématique de  Vinsuffisance  et 
de  V impossibilité  des  tourbillons , 
ibid. ,  1741?  in-i2.  III.  Institutions 
Newtoniennes ,  ou  introduction  à  la 
philosophiedeNewton,ibid. ,  1747, 
1  vol.  in-S".  préimprime' en  1 769.  IV. 
Astronomiœ  phjsicœ  juxta  NeM^ 
tonis  principia  hreviarium ,  ibid.  , 
1748,  in-i2.  C'est  un  abrégé  de 
l'ouvrage  précédent;  il  eut  le  plus 
grand  succès  en  Allemagne,  où  il  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  sous  ce 
titre  :  Prœlectiones  astronomiœ 
Newtonianœ  ad  usum  studiosce 
juventutis.  I/édition  de  Tubingne  , 
1 709 ,  est  augmentée  d'une  lettre 
dans  laquelle  l'auteur  répond  aux 
objections  d'Euler.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français ,  et  inséré 
par  le  P.  Bertier  de  l'Oratoire ,  dans 
ses  Principes  de  physique  (  Voyez 
Bertier  ,  IV  ,  362.  Il  avait  été  tra- 
duit en  italien  par  Jules  Carbona- 
ra,  Lucques,  1757,  in-S^.  V.  Let- 
tres écrites  de  la  Plaine^  Ams- 
terdam ,  1 7(35 ,  in- 1 2.  VI.  Le  Phi- 
losophe chrétien  ou  Lettres  sur  la 
vérité  et  la  nécessité  de  la  religion , 
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Avignon,  1765,  in- 12.  VI.  Institu- 
tions Leihnitziennes  ou  précis  de  la 
Monadologie ,  Lyon  et  Paris ,  1767  , 
in-4".et  iu-80.  C'est  par  erreur  qu'on 
a  quelquefois  attribué  cet  ouvrage 
estimable  à  Dutens ,  l'éditeur  de 
Leibnitz.  W — s. 

SIGO\  ÈSE  ,  ancien  guerrier  des 
Gaules .  était  neveu  d'Ambigat ,  roi 
des  Bituriges ,  qui  avait  alors  la 
principale  autorité  sur  les  Celtes ,  et 
régnait  à-peu-près  sur  le  tiers  de  la 
Gaule.  Ce  roi ,  distingué  par  son 
courage  et  par  sa  fortune ,  avait  élevé 
au  plus  haut  degré  sa  prospérité  et  celle 
de  sa  nation.  La  population  de  cette 
contrée  s'accrut  tellement  sous  son 
empire  ,  qu'elle  ne  pouvait  plus  y 
subsister  et  qu'il  était  dilHcile  de 
comprendre  comment  une  pareille 
multitude  pouvait  être  gouvernée.  Ce 
prince ,  déjà  avancé  en  âge ,  voulant 
en  délivrer  son  royaume ,  chargea 
Bellovèse  et  Sigovèse ,  fîls  de  sa 
sœur  ,  jeunes  et  pleins  d'activité ,  de 
conduire  une  partie  de  ses  sujets  dans 
des  contrées  où ,  selon  les  augures,  les 
dieux  eux-mêmes  avaient  lixé  leur 
séjour.  Il  les  avertit  qu'ils  auraient 
besoin  d'être  assez  nombreux  pour 
triompher  des  anciens  habitants  ,  et 
leur  permit  d'emmener  autant  d'hom- 
mes qu'ils  voudraient.  Le  sort  donna 
à  Sigovèse  la  forêt  Ilercinie  ,  tandis 
que  Bellovèse  eut  une  roule  bien  plus 
agréable  vers  l'Italie  (  Foy.  Bello- 
vèse). Cet  événement  mémorable  est 
ainsi  rapporté  par  Tite-Live ,  qui  en 
fixe  l'époque  au  temps  de  Tarquin 
l'ancien,  deux  cents,  ans  avant  le 
siège  de  Clusium  ;  et  ces  deux  dates 
s'accordent  très  -  bien  ensemble  :  le 
siège  de  Clusium  est  placé  sous  l'an 
388  avant  notre  ère  ,  suivant  le  ta- 
bleau chronologique  qui  termine  la 
dernière  édition  du  Tacite  de  Bu- 
reau de  Lamalle.  Ainsi  rexpédition 
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de  Sigovèsedoit  être  portée  à  Tan  588 
avant  J.-C,  époque  à  laquelle  régnait 
en  effet  Tarquin  l'ancien.  Les  Celtes  , 
de  l'aveu  des  Romains  eux-mêmes, 
e'taient  donc  ,  à  cette  époque ,  bien 
plus  puissants  que  les  Romains  ,  et 

f)ortaient  leurs  ^rmes  d'un  côté  dans 
e  nord  de  l'Allemagne ,  et  de  l'autre 
dans   l'Italie.  Tite  -  Live  n'est   pas 
ie  premier  historien    qui  l'atteste. 
Jules-César  avait  dit,  en  parlant  évi- 
demment de  cette  expédition  :  «  Il 
»  fut  un  temps  où  les  Gaulois ,  plus 
»  belliqueux  et  plus  vaillants  que  les 
»  Germains  ,  leur  faisaient  d'autant 
»  plus  volontiers  la  guerre ,  qu'elle 
t)  leur  donnait  lieu  de  se  débarrasser 
»  d'une  multitude  d'hommes  que  le 
»  pays  ne  pouvait  faire   subsister , 
»  'Ct  dont  ils  formaient  des  colonies 
D  qu'ils  envoyaient  au-delà  du  Rhin. 
.»  Les  Volces  Tectosages  occupèrent 
»  donc,  au  voisinage  de  la  forêt  Her- 
.'»  cinie  ,  les  lieux  les  plus  fertiles  de 
»  la  Germanie,  et  s'y  établirent  :  ils 
y>  s'y   maintiennent   encore   de  nos 
-a  jours  ,  avec  une  très-grande  répu- 
y)  tion  de  justice  et  de  valeur.  »  Ce 
passage  nous  apprend  ce  que  ïite- 
Live  laisse  ignorer  ,  le  nom  des  peu- 
ples qui  suivirent  Sigovèse  :  c'étaient 
les  Volces  Tectosages  ,  alors  soumis 
aux  Bituriges,  et  peut-être  impatients, 
par  cette  raison^  de  quitter  leur  pays. 
«  La  partie   voisine   des   Cévennes, 
dit  Strabon  (i)  ,  y  compris  le  coté 
méridional  de  ces  montagnes  jusqu'à 
son  extrémité,  depuis  les   environs 
de  Lodève  jusque  vers  Toulouse ,  est 
occupée  par  les  Volces,  surnommés 
Tectosages  ,  c'est  à-dire  couverts  de 
casaques   ou   de  capotes   de    laine. 
Quant  à  la  partie  septentrionale  des 
Cévennes ,  ce  territoire  abonde  en  mi- 
nes d'or.  La  population  paraît  même 

(0  Voy.  le  Strabon  fiaqçais,  IJ  ,  3i. 
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en  avoir  été  j  adis  si  puissante  et  si  uom- 
breusp ,  qu'à  l'occasion  des  troubles 
qui  s'y  élevèrent ,  ils  chassèrent  de 
leur  pays  un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes.  Une  partie  de  ces  fu- 
gitifs ,  associés  avec  des  habitraits 
d'autres  pays,  envahit  la  Phrygie, 
voisine  de  la  Cappadoce  et  de  la  Pa- 
phlagonie.  Nous  avons  la  preuve  de 
cette  émigration,  continue  Str«ibon, 
dans  le  uom  même  de  Tectosages  que 
porte  encore  aujourd'hui  l'une  des 
trois  nations  qui  occupcntla  Phrygie: 
c'est   celle   qui   habite  le  territoire 
d'Ancire  (  Angora  dans  l'Anadolie  ) 
('2).  Quant  aux  deux  autres  connues 
sous  le  nom  de  Troemes  et  de  Tolis- 
toboges,  ces  deux  noms  exprimaient 
deux  divisions  de  l'armée  gauloise, 
ainsi  appelées  du  nom  de  leurs  géné- 
raux respectifs.  »  On  voit  par  tous  ces 
détails  puisés  dans  trois  auteurs  dont 
le  témoignage  est  irrécusable,  et  aux 
quels  on  pourrait  en  ajouter  plusieurs 
autres  ,  de  quelle  importance  étail 
l'expédition  conduite  par  Sigovèse. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que 
ce  nom  célèbre  se  trouve  inscrit  sur 
trente -six  médailles  découvertes  en 
i8o6,  dans  le  département  de  Vau- 
clusc  ,  au  lieu  où  les  Auvergnats  fu- 
rent battus  par  les  Romains ,  et  qui 
portent  en  caractères  étrusques   ce 
nom  leliko  vési  ^  bien  ressemblant  à 
celui  de  Sigovèse.  On  peut  voir  sur 
ces  médailles  l'ouvrage  que  l'auteur 
de  cet  article  a  publié,  en  1808, 
sur  les  antiquités  du  département  de 
Vaucluse.  Elles  offrent  tous  les  ca- 
ractères d'une  époque  très-ancienne  5 
et  sont  conservées  dans  son  cabinet , 
à  l'exception  de  trois ,  cédées  à  M.  T6- 
chon ,  qui  les  avait  fait  graver  pour  un 
ouvrage  sur  les  médailles  gauloises, 
quela  mort  l'a  empêché  de  finir.  F-a. 

{■x)  Ibid.,  U 
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SIGRAIS  (  Bourdon  de  ).  Vqy. 
Bourdon. 

SIGUENZA  Y  GONGORA  (Char- 
les de)  ,  poêle  et  mallicniaticien, 
naquit  en  i645  ,  au  Mexique,  de  pa- 
rents Espagnols.  Les  Jésuites  furent 
ses  jiremiers  instituteurs  ,  et  il  n'a- 
vait que  dix  -  sept  ans  quand  il  fit 
paraître  une  description  ,  en  vers 
latins  ,  du  printemps  sous  la  zone 
torride,  qui  donna  de  ses  talents  une 
idée  avantageuse.  Ayant  embrasse' 
l'état  ecclésiastique  ,  il  résolut  de  se 
consacrer  à  l'enseignement,  et  pro- 
fessa,  vingt  ans,  à  l'université  de 
Mexico,  la  philosophie  et  les  sciences 
exactes.  Charles  II  lui  lit  expédier  le 
brevet  deson  géographe,  avec  unepeu' 
sion.  A  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences  ,  Siguenza  joignit  celle  de 
l'histoire  ;  il  aimait  les  antiquités  et 
s'appliquait  sans  relâche  à  la  recher- 
che des  monuments  propres  à  jeter 
du  jour  sur  les  peuples  du  nouveau 
monde.  Il  composa  divers  écrits  sur 
les  caractères  hiéroglyphiques  em- 
ployés par  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique ;  mais  tous  les  manuscrits  de 
Sigi:enza  périrent  dans  l'incendie  qui 
détruisit  ,  au  mois  de  juin  1692, 
avec  mic  partie  de  la  ville  de  Mexico, 
presque  tous  les  moyens  d'instruction. 
Une  seule  bibliothèque  échappa  , 
c'était  celle  de  don  Juan  de  Alva, 
qui  s'emj)ressa  de  la  mettre  à  la  dis- 
position de  Siguenza  ,  pour  lui  faci- 
liter de  nouvelles  éludes,  et  la  lui  lé- 
gua par  son  testament ,  dont  il  le 
nommait  l'exécuteur.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ,  Siguenza 
remplit  les  Tondions  de  chai>elain 
de  l'hospice  De  VAnior  de  Bios. 
Une  maladie  cruelle ,  et  dont  la  cause 
était  inconnue  aux  médecins,  le  con- 
duisit raj)idement  au  tombeau  ;  il 
ordonna  que  son  corps  serait  ouvert, 
dans    l'espoir     qu'on    parviendrait 
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à  découvrir  le  principe  de  son  tuai* 
Il  mourut  le  11  août  1  "joo,  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Outre  un  grand 
nombre  d'Opuscules  restés  eti  ma- 
nuscrit ,  on  a  de  Siguenza  :  I  Fer 
indicuni ,  poema  sacro-epicum,  Me- 
xico, i6G8,in-8«.,ib.  iG8o,in-4".IL 
Triumphus  pa  rthenlcus ,  ib . ,  «  684 , 
in-4''.  C'est  unPoème  à  la  louange  de 
la  sainte  Vierge.  III.  Orientalispla- 
neta  evan^elica ,  cpopcia  sacro-pa- 
negfrica  Indiarum  apostolo  magno 
S.  Francisco  Xaverio,  ibid.,  1700, 
in -4''.  IV.  Expositio  philosophica 
adversùs  comètes  ^  ibid.,  1681  ,  in- 
4*^. ,  ouvrage  composé  dans  le  but  de 
rassurer  le  peuple  sur  l'influence  des 
comètes.  V.  Libra  astronomica  et 
philosophica ,  ibid. ,  1690  ,  in-4^. , 
c'est  une  défense  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  que  le  P.  Kiuo  ,  jésuiie ,  avait 
critiqué  vivement.  VI.  Inj'ortwiia 
Alph.  Ramirez  circùm  per  or- 
hem  euntis  ,  ibid.,  1693,  in-4'*- 
VII.  Mercurius  njolans  et  noinim 
Mexicinn  restauratum  prœ  se  Je- 
rens ,  ibid.  VIII.  Descriptio  sinus 
sanctœ  Mariœ  de  Sahe.  IX.  Un 
plan  topographique  des  environs  de 
Mexico  ,  réimprimé,  en  1786  ,  avec 
des  corrections  et  augmentations, 
par  don  José  Alzale(i).  M.  deHum- 
boldt  cite  encore  de  lui  un  ouvrage 
très-rare  sur  la  longitude  de  cette 
capitale  {n).  Tous  les  ouvrages  de 
Siguenza  sont  peu  connus  en  Europe, 
où  ou  ne  les  trouvy  pas  même  dans 
les  plus  grandes  bibliothèques.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  une  généar- 
logie  des  empereurs  du  Mexique ,  etc. 
Voy.  le  Théâtre  mexicain  du  P. 
Aug.  de  Bétancour,  1678  ,  et  VEpi- 
tome  de  Léon  Piiielo ,  édition  tJe 
1737.  W— «. 

- 

(1)  titimhuldt,  Estai  potiti^im  sur  lu  nom-elU  Et- 
pagne,  i'».  édit.  iii-8<»,  I  ,  i»a. 
(1)  Ibid.,  1,34. 
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S I G  U  B  D  1er. ,  Taîné  des  trois 
princes ,  fils  de  Magnus  III ,  roi  de 
Norvège  {F.  Magnus  ,  xxvi ,  1 4^  )  ? 
partagea  le  royaume  avec  ses  frères, 
en  1 109  :  quittant  alors  les  Orcades, 
où  il  régnait  depuis  1 098 ,  il  vint  re'- 
sider  dans  la  Norvège  méridionale. 
Il  partit,  en  1107  ,  sur  une  flotte 
avec  dix  mille  croisés  ,pour  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte.  La  flotte  nor- 
végienne aborda  en  Angleterre ,  puis 
en  Portugal,  y  prit  Cintra  sur  les  Sa- 
rasins ,  ravagea  les  îles  Baléares^  alla 
en  Sicile' enfin ellearrivaauport  d'As- 
calon,  au  mois  d'avril  1 1 10.  Sigurd 
se  réunit  aux  troupes  de  Baudouin 
I«^.,  roi  de  Jérusalem  ,  pour  faire 
des  incursions  dans  les  terres  des 
infidèles.  La  plus  importante  de  ces 
expéditions  fut  le  siège  et  la  prise  de 
Sidon  ;  Sigurd  s'y  distingua  par  son 
habileté  et  sa  valeur.  Baudouin  lui 
céda  la  moitié  du  butin ,  et  lui  donna 
un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix. 
La  flotte  norvégienne  ,  revenant  en 
Occident ,  passa  par  Gonstantinople, 
où  Sigurd  et  ses  compagnons  furent 
très  -  bien  accueillis  par  l'empereur 
Alexis   et  par  le  peuple.   Plusieurs 
guerriers  de  la  Norvège  s'enrôlèrent 
dans  la  garde  impériale  ,  composée 
de  guerriers  du  Nord.  Sigurd  revint 
par  terre  dans  sa  patrie ,  régna  sur 
toute  la  Norvège ,  après  la  mort  de 
ses  deux  frères ,  envoya  un  évêque 
dans  le  Groenland ,  et  mourut  le  26 
mars  1 1 3o.  Son  fils  Magnus  ÏV  lui 
succéda.  —  Sigurd  II ,  fils  de  Ha- 
raJd  IV,  lui  succéda ,  en  1 1 36 ,  avec 
son  frère  ïngon ,  régna  au  milieu  des 
troubles  j  et  fut  massacré  le  10  juin 
.1 155.  —  Sigurd  m,  appelé  au  troue 
en  1162,  par  un  parti  nombreux  ^ 
fut  pris  et  décapité  eu  1 1 68.     M-d. 

SILANION ,  sculpteur  grec ,  était 
natif  d'Athènes.  Pline  le  dit  contem- 
porain de  Lysippe  et  d'Alexandre. 
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Il  exécuta  la  statue  de  Satyrus ,  deux 
fois  vainqueur  au  pugilat  dans  les 
jeux  olympiques,  et  celle  de  Déma- 
rate,  vainqueur  au  même  exercice 
dans  la  classe  des  enfants.  Les  épo- 
ques où  ces  athlètes  furent  couron- 
nés ne  sont  pas  connues  j  mais  un 
fait  remarquable  nous  apprend  qu'il 
vivait   encore    la    première   ou    la 
seconde  année  de  la   cviii^.  olym- 
piade, 346  ans  avant  J.-G.  :  c'est 
la  consécration  d'uue  image  de  Pla- 
ton, dont  nous  allons  parler.  Une 
statue  de  Corinne,  un  Thésée,  un 
Achille    dont  les   anciens   louèrent 
souvent  la  beauté,  contribuèrent  à  sa 
réputation.  Il  représenta   aussi   un 
maître  de  palestre ,  nommé  Epista- 
te,  dans  l'attitude  où  il  se  montrait 
le  plus  fréquemment  quand  il  exer- 
çait ses  élèves.  Silanion  paraît  avoir 
excellé  dans  l'imitation  des  passions 
vives j  et  c'est  principalement  par  cette 
considération  qu'il  mérite  une  place 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués. 
Un  statuaire  de  son  temps,  nommé 
ApoUodore ,  homme  d'une  grande 
habileté  et  d'un  goût  exquis ,  inter 
cunctos  diligentissimus ,  était  si  dif- 
ficile à  se  contenter  lui-même ,  qu'il 
hfi  arrivait  souvent  de  briser  ses  ou- 
vrages ,  ne  voulant  rien  laisser  pa- 
raître que  d'entièrement  accompli. 
Silanion  fit  sa  statue,  et  il  ]e  repré- 
senta tenant  un  marteau  dans  la  main, 
et  regardant  avec  colère,  comme  s'O 
avait  eu  l'intention  de  briser  un  ob- 
jet placé  devant  lui.  Pline,  voulant 
louer  cet  ouvrage ,  dit  que  vSilanion 
n'avait  pas  représenté  un  homme  fu- 
rieux ,  mais  la  fureur  elle-même.  Ce 
n'est  là  sans  doute  qu'iuie  de  ces  exa- 
gérations où  cet  écrivain  est  toml;)€ 
fréquemment  j  car  Silanion  rie  pou 
vait  pas   avoir  l'intention   d'humi- 
lier un  maître  d'un  grand  talent  et 
son  contemporain.  Nous  4evQns  lui 
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supposer  au  contraire  celle  d'hono- 
rer son  savoir,  et  de  rappeler  sa  se'- 
ve'rité  envers  ses  propres  ouvrages. 
Cette  statue  devint  pir  conséquent 
une  leçon  pour  les  artistes  prèsémp- 
tueux  qui  ne  se  seraient  point  assez 
de'fiés  d'eux-mêmes  ;  un  hommaç;e  en- 
vers A  polio  dore  ,  dont  elle  attestait 
le  mérite;  un  sujet  de  gloire  pour 
Milanion,  dont  elle  montrait  l'habile- 
te'  dans  l'art  d'exprimer  les  caractè- 
res. Cicéron  a  célébré  un  autre  ou- 
vrage du  même  maître  :  c'est  une 
statue  de  Saplio ,  qui  ornait  le  Prjta- 
née  de  Syracuse,  lorsqu'elle  devint  la 
proie  de  Verres.  Ce  chef-d'œuvre, 
dit  l'orateur  ,  par  une  fine  ironie 
contre  Verres,  était  si  délicat,  si 
beau,  si  achevé,  qu'il  ne  méritait 
pas  seulement  de  faire  l'ornement 
d'une  ville,  mais  bien  ^^lutot  d'enri- 
chir la  collection  du  savant  et  élé- 
gant prêteur  qui  s'en  est  emparé. 
Cette  statue,  suivant  l'opinion  de 
Tatien ,  représentait  Sapho  la  cour- 
tisane :  mais  la  manière  dont  en 
parle  Cicéron ,  ne  laisse  pas  lieu  de 
douter  qu'elle  ne  fût  le  portrait  de  la 
poétesse  de  Lesbos;  et  Visconti,  dans 
son  Iconographie ,  en  paraît  persua- 
dé. L'image  de  Sapho,  empreinte 
sur  diverses  monnaies  autonomes  de 
My tilène ,  ne  saurait  avoir  été  exécu- 
tée d'après  ce  modèle,  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  fait  pour  l'île  de  Les- 
Dos;  mais  les  pierres  antiques  gra- 
vées qui  reproduisent  la  tête  de  cette 
femmecelèbre ,  peuvent  très-bien  être 
des  imitations  de  l'ouvrage  de  Sila- 
nion.  Upe  autre  production  de  cet  ha- 
bile sculpteur  doit  nous  intéresser  en- 
core davantage  :  je  veux  parler  d'une 
statuede  Platon,  quiparaitavoirservi 
de  modèle  au  seul  portrait  authenti- 
que qui  nous  reste  de  ce  philosophe. 
Elle  fut  exécutée  pour  un  satrape 
persan,  nommé  Mithridate,  qui  la 
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plaça  dans  Athènes  même,  au  jar- 
din de  l'Académie,  et  la  consacra 
aux  Muses.  Vraisemblablement  cette 
offrande  eut  lieu  après  la  mort  dç 
Platon,  arrivée  la  première  année 
de  la  cviii^.  olympiade,  et  avant 
l'entrée  d'Alexandre  dans  la  Perse  : 
c'est  ce  fait  qui  donne  une  époque  à- 
peu-près  certaine  pour  l'âge  de  Sila- 
nion.  Cette  statue  était  en  bronze , 
comme  toutes  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
fut  transportée  à  Constantinople , 
lorsqu'on  dépouilla  la  Grèce  de  ses 
derniers  ornements  pour  l'embellis- 
sement de  celte  capitale;  mais  il  dut 
en  être  fait  de  nombreuses  copies.  Le 
seul  buste  de  Platon ,  qui  mérite  no- 
tre confiance  est,  suivant  la  remar- 
que de  Visconti,  celui  de  la  galerie  de 
Florence ,  qu'on  croit  avoir  été  trou- 
vé près  d'Athènes.  Ce  n'est  pas  trop 
présumer  que  de  le  regarder  comme 
une  copie  de  l'ouvrage  de  Silanion. 
Ce  buste  représente  Platon  coîfTé  de 
la  bandelette  appelée  strophium , 
réservée  aux  dieux  ,  aux  athlètes 
victorieux  et  aux  personnages  divini- 
sés ;  ce  qui  est  une  preuve  de  plus 
que  la  statue  de  ce  philosophe  ne  lui 
fut  élevée  qu'après  sa  mort,  et  que 
le  buste  dont  il  s'agit  en  est  une  co- 
j)ie.  D'après  cette  conjecture,  nous 
devons  à  Silanion  et  à  un  Persan , 
ami  des  lettres,  de  nous  avoir  con- 
servé les  traits  du  fondateur  de  l'Aca- 
démie. Le  buste  de  Florence,  grave 
dans  y  Iconographie  de  Visconti 
(  tom.  I ,  pi.  xviii ,  nos.  3  et  4  ),  est 
un  témoignage  de  l'habileté  de  ce 
statuaire.  Ec — Dd. 

SILANUS  (  Marcus  -  Junius  )  , 
Romain,  issu  d'une  des  branches  de 
la  famille  plébéienne  Junia,  était  pro- 
bablement le  petit-fils  de  Junius  Pul- 
lus ,  consul  durant  la  première  guei"^ 
re  contre  Carthage.  Il  fut,  Tan  de 
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Rome  543,  envoyé  en  Espagne ,  en 
qualité  de  propréteiir,  pour  seconder 
Scipjon  dans  les  fonctions  du  com- 
mandement. Pendant  le  siège  de 
Cartliagène ,  il  fut  laissé  à  la  garde 
du  pays  ''en-deça  de  l'Ebre  ;  mais  il 
devait  Lientot  être  appelé  à  rendre 
des  services  plus  actifs.  L'an  547  , 
avec  dix  mille  fantassins  et  cinq  cents 
chevaux  ,  il  marcha  contre  Hannon 
Magon ,  qu'il  sut  tromper  par  une 
marche  savante,  et,  tombant  sur  eux 
à  l'improviste,  il  tailla  en  pièces,  et 
dispersa  leurs  troiipes.  L'année  sui- 
vante ,  commandant ,  avec  Marcius , 
l'aile  gauche  des  Romains ,  il  contri- 
bua à  la  victoire  de  Bœcula ,  rempor- 
tée sur  Asdrubal.  A  la  suite  de  cet- 
te bataille  ,  il  fut  laissé,  avec  un 
corps  considérable  ,  dans  le  midi 
de  l'Espagne ,  et  acheva  de  dissi- 
per les  armées  carthaginoises.  Il  eut 
alors  quelques  conférences  secrètes 
avec  Massinissa  ,  pour  l'entraîner 
dans  l'alliance  de  Rome.  Après  avoir 
accompli  cette  double  mission,  il  al- 
la rejoihdre  Scipiou  à  Tarragone, 
et  lui  annoncer  que  la  guerre  était 
terminée.  —  Marcus  -  Junius  Sila- 
Nus,  arrière-petit-iils  du  précédent, 
consul ,  l'an  de  Rome  645 ,  fut  vain- 
cu ,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  par 
les  Cimbres.  —  Decimus  -  Junius 
SiLANus,  fils  du  précédent,  après 
avoir  été  questeur,  édile,  fut  nommé 
préteur  d'Asie,  l'an  de  Rome  679, 
et  chargé  de  réduire  en  province  la 
Bithynie,  que  Nicomède  avait  léguée 
aux  Romains,  par  testament.  Il  épou- 
sa Servilie ,  sœur  utérine  de  Caton  , 
fameuse  par  son  intrigue  avec  Cé- 
sar (  Foy.  Servilie  ).  Lors  de  la  fa- 
meuse brigue  pour  le  consulat ,  qui 
eut  lieu  l'an  de  Rome  691 ,  il  fut  dési- 
gné pourl'année  suivante.  Il  avait,  en- 
tre autres  concurrents,  Catilina.  Lors 
de  la  délibération  sur  le  supplice  àin- 
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fliger  aux  complices  de  ce  conspira- 
teur, Silanus  étant  appelé,  en  sa  qua-r 
lité  de  consul  désigné ,  à  donner  le 
premier  son  avis ,  il  opina  pour  qu'on 
les  mît  à  mort  sur-le-champ  sans  au- 
tre forme  de  procès.  César  combattit 
cette  opinion,  dans  un  discours  oij 
les  éloges  n'étaient  point  épargnés  à 
Silanus,  qu'il  parvint  à  ébranler,  et 
qui  se  rétracta  de  la  manière  la  plus 
ridicule  j  ce  dont  il  fut  réprimandé 
gravement  par  Caton  ,  son  beau-frè-r 
re,  si  l'on  en  croit  Plutarque  (Vies 
de  Cicéron  et  de  Caton  )j  mais  on  ne 
trouve,  dans  Salluste,  rien  qui  iudique 
cette  anecdote.  Au  sortir  de  son  consur 
lat,Silamîs  alla  commander  en  Ilîyrie. 
Il  desirait  vivement  les  honneurs  du 
triomphe;  mais  Cicéron  observe  que 
»  s'il  aimait  la  gloire,  il  aimait  en- 
»  core  plus  l'argent  qu'on  j^eut  amas- 
»  ser  dans  le  poste  lucratif  de  gené^ 
»  rai  d'armée.  »  Il  mourut  pendant 
les  guerres  civiles,  laissant  un  fils 
adoptif ,  de  la  maison  des  Manlius, 
et  plusieurs  fils  naturels ,  dont  la  pos- 
térité subsista  avec  éclat  sous  les 
premiers  empereurs.  Il  reste  un 
grand  nombre  de  médailles  de  Sila- 
nus. Cicéron  dit  de  lui  qu'il  avait  peu 
d'acquis ,  mais  beaucoup  de  brillant 
et  d'éloquence  naturelle.  —  Marcus- 
Junius  Silanus,  consul  l'an  de  Ro- 
me 7 '^7,  épousa  Julie,  petite- fille 
d'Auguste,  et  ses  descendants  eu- 
rent de  fréquentes  alliances  avec  les 
premiers  Césars.  —  Decimus- Junius 
Silanus  fut  un  des  corrupteurs  de 
cette  même  Julie ,  ce  qui  lui  ayant 
attiré  la  disgrâce  d'Auguste,  il  se 
condamna  à  un  exil  volontaire  ,  et 
ne  revint  à  Rome  que  sous  Tibère. 
—  Marcus-Junius  Silanus,  frère  de 
ce  dernier, consul  l'an  de  Rome  771, 
fut  un  orateur  distinguée,  et  posséda 
toute  la  confiance  de  Tibère ,  qui  fit 
épouser  à  Caius  Caligula  ^  Claudia  j 
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fille  de  Silanus.  Celui-ci  n'éprouva 
uc  d'indignes  procédés  de  la  part 
e  son  gendre ,  devenu  empereur ,  et 
fut  forcé  par  ce  monstre  de  se  cou- 
per la  gorge ,  l'an  de  Rome  778.  — 
Appius-Junius  Silanus,  consul  l'an 
de  Rome  779,  était  proconsul  en 
Espagne  à  la  iîn  du  règne  de  Cali- 
gula.  Claude,  devenu  empereur  ,  le 
fît  venir  à  Rome ,  et  lui  donna  la 
main  de  la  mère  de  Messaline.  Sila- 
nus s'étant  refuse  de  commettre  un 
inceste  avec  sa  belle-fille^  celle-ci  le 
rendit  suspect  à  Claude,  qui  le  fit 
poignarder,  l'an  de  Rome  793.  — 
Lucius- Junius  Silanus  ,  fils  du  pré- 
cédent, fut  fiancé  à  Octavie,  fille  de 
Claude ,  l'an  de  Rome  792.  La  dis- 
grâce de  son  père  ne  parut  point 
d'abord  influer  sur  son  sort;  l'em- 
pereur lui  accorda  tous  les  honneurs 
que  l'on  rendait  aux  princes  du  sang 
impérial  ;  et ,  en  efïèt ,  Silanus  des- 
cendait directement  d'Auguste.  L'an 
794,  il  accompagna  Claude  dans  son 
expédition  dans  la  Grande  -  Breta- 
gne ,  et,  de  retour  à  Rome,  il  fut  re- 
vêtu des  ornements  du  triomphe  , 
bien  qu'il  sortît  à  peine  de  l'enfance. 
Agrippine  voyant  en  lui  un  obstacle 
à  ses  desseins  pour  l'élévation  de  Né- 
ron ,  le  fit  accuser  d'inceste  avec  sa 
sœui".  Le  censeur  Vitellius,  instru- 
ment de  la  haine  de  cette  princesse , 
exclut  du  sénat  Silanus,  alors  prê- 
teur. Claude  lui  retira  sa  parole  pour 
sa  fille  Octavie.  Le  jour  même  du 
mariage  d' Agrippine  avec  cet  empe- 
reur ,  cet  infortune  se  donna  la  mort 
(an  de  R.  799).  —  Marcus  -  Junius 
Silanus,  frère  du  précédent,  fut 
consul  sons  Claude ,  l'an  de  Rome 
Agrippine  le  fit  empoisonner 
S,  parce  que,  par  sa  naissance, 
ii  pouv.';it  devenir  nn  compétiteur 
dangereux  pwir  son  fils  Nc'ron.  — 
Lucius   Sllakds^    frère  des  prëcp- 
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dents ,  était  regardé  comme  pouvant 
aspirer  à  l'empire ,  lors  de  la  cons- 
piration de  Pison.  Ce  motif  eng^igea 
Néron  à  le  faire  mourir  ,  l'an  de 
Rome  816  (63  de  J.-C.)-  Trajan  lui 
fit  ériger  une  statue  dans  la  place 
publique.  D — r — r. 

SILBERSCHLAG  (  Jean-Isaie), 
pasteur  de  l'église  de  la  Trinité  et 
membre  du  conseil  suprême  des  bâ- 
timents à  Berlin ,  naquit  à  Aschers- 
leben,  le  16  novembre  1721.  Il  étu- 
dia à  Halle  ,  fut  nommé  ,  en  174^  , 
professeur  à  l'école  de  Kloster  -Ber- 
gen, près  de  Magdebourg;  et,  après 
avoir  été ,  pendant  quelques  années  , 
pasteur  d'une  église  à  Magdebourg, 
il  fut  appelé  à  Berlin ,  pour  diriger 
l'école  de  Real  -  Schule.  Il  occupa 
cette  place  pendant  quinze  ans ,  en  y 
réunissant  les  autres  fonctions  déjà 
mentionnées.  En  1784  ,  il  donna  sa 
démission ,  et  ne  garda  que  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  celui  démem- 
bre du  conseil  suprême  des  bâti- 
ments. Frédéric  II  avait  créé  ce 
conseil  en  1770.  Il  y  appela  Silber- 
schlag,  au  grand  étonnement  du  pu- 
blic, qui  croyait  les  fonctions  ecclé- 
siastiques incompatibles  avec  l'admi- 
nistration civile.  Appartenant, com- 
me théologien  ,  au  parti  orthodoxe  , 
Silberschlag  publia  :  Géo^onic  ,  ou 
Explication  sur  la  création  du 
monde ,  d'après  Moïse  ,  par  les 
principes  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques ^  Berlin,  1780,  3  vol. 
in-4".  (en  allemand)  II.  Chronolo- 
gie rectifiée  par  les  saintes  Ecritu- 
res ,  Berlin ,  1 784 ,  in  -  4'*-  (  <*"  alle- 
mand ).  Ses  connaissanc^.s  dans  ies 
mathéHM tiques ,  la  physique,  l'archi- 
tecture  civile  et  hydraulique  ,  étaient 
très -étendues.  Il  inventa  phisieurs 
machinas  utilfls  ,  «t  publia  qnelqnes 
écrits  esli mailles  ,  notamment  son 
Traité  sfir  l'h^}'droteohnic  ou  sur 
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mes  in-8o.,  Leipzig,  1-^72  -  78  (  en 
allemand  ).  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française,  par  d'Auxiron,  Paris, 
1769,  in-4°.  de  iSii  p.,  avec  \i  pU 
(^.Auxiron).  Silbersclilag  a  encore 
inséré  plusieurs  Dissertations  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  11  novembre  1791 ,  il  fit  im- 
primer ,  en  1 788 ,  in-4^. ,  sa  Biogra- 
phie ,  écrite  par  lui  -  même  pour  sa 
famille  (en  allemand).  Z. 

SILHON(  Jean),  l'un  des  pre- 
miers membres  de  TAcadénne  fran- 
çaise, était  né,  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  à  Sos,  petit  bourg  de 
la  généralité  d'Auch ,  et  mourut  au 
mois  de  février  1667  (i).  Étant  venu 
dans  sa  jeunesse  à  Paris  ,  il  se  fit 
connaître  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui  l'employa  dans  diverses  affaires 
importantes.  Son  zèle  et  ses  talents 
lui  valurent  la  place  de  conseiller- 
d'état;  et  lors  de  la  création  de  l'a- 
cadémie française,  il  y  fut  agrégé 
par  le  cardinal.  Dans  la  discussion  à 
laquelle  donna  lieu  le  travail  du  dic- 
tionnaire^ il  fut  d'avis  de  se  borner 
à  corriger  les  anciens  lexiques  ;  mais 
cette  proposition  n'eut  pas  de  suite. 
A  l'époque  des  troubles  de  la  Fron- 
de, Hilton  fut  en  butte  aux  excès  de 
la  populace  ,  comme  partisan  de  la 
cour  ;  et  dans  une  émeute  sa  mai- 
son fut  pillée.  Il  continua  d'être  em- 
ployé par  le  cardinal  Mazarin;  mais 
son  grand  âge  et  ses  infirmités  le  for- 
cèrent enfin  de  demander  sa  retraite. 
Une  pension  fort  mal  payée  était  l'u- 
nique fruit  qu'il  avait  retiré  de  ses 
longs  services;  et  il  se  vit  obligé  dç 


(1)  Oti  ne  sait  l'cpoquc   He  la  jnorL  de  SIlhon 
quepai-nnpassftgcd'mieZrttre'deGni  Parh.      du 
■il  tevrur  itiG;  :  «  l\  rst  ici  nn.rt  dfpnis  pevinn    s» 
vaiit  houuue  quiTiJarlait  hicii  ;   c't»t  k  bon  M.  de 
5ilnon.  M 
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présenter  wnplacet  {1)  au  roi,  pour 
en  solliciter  des  secours.  Golbert 
fut  son  successeur  à  l'académie.  Cha- 
pelain le  regardait  comme  un  de 
nos  meilleurs  écrivains  en  matiè- 
res politiques.  «  On  en  ferait  aisé- 
ment y  dit-il ,  un  bon  historien ,  s'il 
se  laissait  conseiller;  car  il  est  très- 
informé  des  intérêts  de  l'Europe ,  et 
a  eu  participation  de  mille  chose» 
ignorées  de  tout  autre  que  de  lui. 
Après  avoir  fait  l'éloge  de  ses  moeurs 
et  de  ses  principes  ,  Chapelain  ajou- 
te :  «  Son  style  est  beau  et  soutenu  , 
orné  même  ;  et  s'il  était  moins  éten- 
du et  un  peu  plus  pur ,  il  n'y  aurait 
rien  à  souhaiter.  Il  a  de  l'éloquence 
et  du  savoir  ;  peu  de  lettres  humaines^ 
assez  de  théologie  :  si  rien  lui  défaut, 
c'est  l'ordre  et  la  méthode  dans  les 
longues  pièces  ;  et  s'il  a  rien  de  trop, 
c'est  l'opinion  très-avantageuse  de 
-lui.  »  (  Voyez  les  Mélanges  de  litté' 
rature,  p.  24^  )•  Chapelain  ,  comme 
on  sait,  quoique  poète  ridicule  ,  était 
cependant  un  homme  de  goût  ;  mais 
un  sufï'rage  tout  autrement  imposant 
est  celui  de  Bayle ,  qui  regardait  Sil- 
hon  comme  l'un  des  plus  solides  et 
des  plus  judicieux  auteurs  de  son  siè- 
cle (  Questions  d'un  provincial ,  i , 
chap.  67  ).  Indépendamment  de  la 
Préface  du  Parfait  capitaine  (  f^. 
RoHAN,  XXXVIII,  4^2  ),  que  Fon- 
tette  trouve  belle  et  bien  assortie  au 
livre  pour  lequel  elle  a  été  faite  (3) , 
et  de  quelques  opuscules  qui  n'offrent 
aucun  intérêt  (4),  on  a  de  Silhon  :  I. 
Les  Deux  ^vérités,  l'une  de  Dieu«t 
de  la  Providence;  l'autre  de  l'Im- 
mortalité de  Tame,  Paris,  1626,'iR- 


(7.)  11  iKWfi  n  élé  conservé  far  Yaiibé  d'Olrvot, 
dans  Y llistchede  l'meadèiniejimnçaùie. 

{y\  Voy,  la  Tiîhliolhèf/tu!  hislot'ujuc  de  la  France  , 

(4)  Les  curieux  eu  trouveront  ies  litjies  dans  la 
Bihllolh.  hiUoriq,  de  la  France  ,  M  dans  YHUloiis 
de  l'AcadêtHic: 
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8?.  Cet  ouvrage  devait  avoir   une 
5uite  dans  laquelk  l'auteur  se  propo- 
sait de  démontrer  la  ve'rité  du  chris- 
Jtianisme.  Il  en  avait  exposé  le  plan 
dans  une  lettre  que  Faret  a  publiée 
dans  son  Recueil  (  F.  Faret  ,  XIV, 
i53  ).  II.  Panégyrique  au  cardinal 
de  Richelieu,  sur  ce  qui  s'est  passé 
aux  derniers  troubles  de  France  , 
ibid.,  i6'2g,  in-4'.III.  Le  Ministre 
d'état  avec  le  véritable  usage  de  la 
politique  moderne ,  ibid. ,  i63 1-43 , 
:2  vol.  in-4*'.  Dans  le  premier,  Tau- 
leur  repousse  avec  force  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  sur  le  tem- 
porel des  princes;  et  dans  le  second, 
il  s'attache  à  démontrer  la  nécessité 
de  s'opposer  au  plan  d'agrandisse- 
ment de  la  maison  d'Autriche.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  deux  fois 
par  les  Elzevirs  :  suis^afit  la  copie , 
Leyde ,  Jean  Marci ,  1641-4-5  ?  '^  vol. 
in-i2j   ou   Anisterd.  f    Michiels  , 
j[66i ,  2  vol.  in-i2;  le  troisième  vo- 
lume ,  qu'on  joint  à  l'une  ou  à  l'autre 
.de  ces  éditions,  contient  un  ouvrage 
différent,  de  Silhon ,  dont  on  parlera 
tout-à-l'heure  (  Voy.  V Essai  bibliogr. 
$ur  les  Elzevirs,  par  M.  Bérard, 
p.    162   ).    IV.    De  V immortalité 
de  l'amCy  Paris,  i634,  in-^o.  V. 
Eclaircissement  de  quelques  diffi- 
cultés touchant  V adminilstration  du 
cardinal  Mazarin ,  ibid. ,  i()5o ,  in- 
fol.  ;  trad.  en  latin ,  et  imprimé  avec 
l'histoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
Wurtzbourg,    1G62,  in-8".  Silhon 
faisait  un  grand  cas  de  cet  ouvrage, 
lequel  ,  dit-il ,    apparemment  aura 
quelque  durée ,  et  lit  un  effet  considé- 
rable sur  l'esprit  même  des  plus  mal 
intentionnés  (  Placet  au  Roi  ).  VI. 
Ve  la  certitude  des  connaissances 
humaines ,  ibid. ,  1661,  in-4". ,  pre- 
mière partie,  et  la  seule  qui  ait  pa- 
ru. C'est  cet  ouvrage  qui  fut  impri- 
mé parles  Elzevirs,  en  1662,  com- 
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me  la  troisième  partie  du  Ministre 
d'état.  Il  est  divisé  en  cinq  livres. 
Dans  les  deux  premiers,  l'auteur, 
après  avoir  combattu  le  sentiment 
des  Pyrrhoniens,etcn  particulier  de 
Montaigne,   établit  la  certitude  de 
nos  connaissances.  Dans  les  deux  sui- 
vants, il  traite  de  l'obéissance  que 
les  sujets  doivent  à  leurs  souverains  ; 
et  dans  le  cmquième,  revenant  à  son 
but  dont  il  s'était  écarté  trop  long- 
temps ,  il  explique  ce  que  c'est  qu'une 
démonstration  morale.  On  voit  que 
Chapelain  a  eu  raison  de  lui  repro- 
cher le  défaut  d'ordre  et  de  méthode. 
W^— s. 
SILHOUETTE  (Etienne   de), 
contrôleur  général ,  naquit  à  Limo- 
ges, le  5  juillet  1709.  Son  père  ,  re- 
ceveur des  tailles  de  l'élection ,   le 
destina  de  bonne  heure  à  la  carrière 
des  emplois,  et  le  jeune  Silhouette 
s'y  prépara  par  l'étude  réfléchie  des 
ouvrages  sur  l'administration.  Des 
voyages  dans  le  midi  de  l'Europe 
lui  fournirent  les  moyens  de  perfec- 
tionner ses  connaissances,  et  défaire 
des  observations  utiles.  L'Angleterre 
avait  seule  alors  un  véritable  système 
de  finances  ;  pour  l'étudier ,  il  alla  pas- 
ser mi  an  à  Londres  et  revint  persuadé 
qu'il  serait  possible  d'employer  un 
jour  ce  système  en  France.  Silhv*!ette, 
pourvu  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Metz,  la  vendit  pour 
en  acheter  une  de  maître  des  reipié- 
tes ,  et  vint  habiter  Paris ,  où  quelques 
traductions  de  l'anglais  l'avaient  dé- 
jà fait  connaître.  Attaché  d'abord  au 
maréchal  de  Noailles  ,  il  devint  bien- 
tôt secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  qui  le 
fit  ensuite  son  chancelier.  Après  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  (  1748),  il 
fut  un  des  trois  commissaires  char- 
gés de  régler  avec  l'Angleterre  .les  li 
miles  des  possessions  ifrançaiscs  et 
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britanniques  en  Acadie  ;  il  fut  ensuite 
commissaire  du  roi  près  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  et  puisa  dans  cet 
emploi  des  idées  d'administration 
qui  plus  tard  lui  furent  fort  utiles  dans 
la  direction  des  rcrenus  de  l'État. 
Une  guerre  ruineuse  avait  épuisé  lés 
ressources  du  royaume  ;  des  ministres 
inhabiles  se  succédaient  rapidement 
à  la  tête  des  finances^  on  sentit  le  be- 
soin d'un  homme  capable  de  réparer* 
les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Sil- 
houette,  qui  joignait,  à  beaucoup 
d'instruction,  des  vues  d'économie, 
parut  remplir  toutes  les  conditions 
qu'on  exigeait ,  et  il  fut  présenté  pour 
la  place  de  contrôleur  général  :  mais 
un  parti  puissant ,  qui  comptait  dans 
ses  rangs  le  prince  deConti  (  i  ) ,  tenta 
de  l'écarter  de  ce  poste  important. 
On  alla  jusqu'à  lui  faire  un  crime 
d'avoir  traduit  de  l'anglais  un  ou- 
vrage de  Warburton  (  F.  ce  nom  ) , 
et  il  fut  question  de  le  déférer  au 
parlement.  Soutenu  par  M™^.  de 
Pompadour^  il  triompha  de  la  ca- 
bale, et  fut  nommé  contrôleur-géné- 
ral,  en  mars  175^7.  Son  avènement 
au  ministère  fut  célébré  par  la  joie 
publique.  Il  deTjuta  par  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ad- 
ministration des  finances ,  et  en  vingt- 
quatre  heures,  il  grossit  le  trésor 
de  soixante  et  douze  millions,  sans 
auç^menter  les  impôts.  Cette  mesure 
parut ,  de  sa  part ,  d'autant  plus  dé- 
sintéressée ,  qu'il  tenait  à  la  ferme 
par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié. 
Encouragé  par  ce  succès ,  il  proposa 
de  nouvelles  économies  sur  les  dépen- 


(i)  Dutens  raconte  que  le  prince  de  Conti  dit  un 
jour  au  roi  :  «  M.  de  Silhouette  est  un  fripon.  Le 
roi  en  convint.  Cependant  on  veut  qu'il  finisse 
par  être  votre  ministre.  —  Jamais.  —  Eh  bien  , 
permettez-moi  de  vous  dire ,  Sire  ,  que  s'il  devient 
contrôleur-général ,  mes  affaires  ne  passeront  pas 
par  ses  mains.  Le  roi  le  promit,  et  le  prince  tint 
parole.  »  Mémoires  d'nn  vojageur  qui  se  repose, 
II,  M. 
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ses  personnelles  du  roi  et  des  ministres, 
et  Louis  XV  s'y  soumit  sans  hésiter  : 
mais  ces  palliatifs  étaient  insufïisants  ; 
Silhouette,  quiii'avait  pas  oublié  les 
heureux  elfets  du  système  financier 
de  l'Angleterre ,  crut  que  le  moment 
de  l'établiv  en  France  était  arrivé. 
En  fouillant ,  dit  M.  Lacretelle  ,  dans 
les  caisses  des  particuliers  pour  étayer 
une  banque  nouvelle,  il  effraya  le 
crédit  dont  il  prétendait  s'ajipuyer. 
Il  eut  recours  alors  à  un  de  ces  moyens 
qui  divulguent  la  pénurie  du  trésor  _, 
sans  y  porter  un  véritable  soulage- 
ment. D'après  ses  conseils  ,  Louis 
XV  fit  envoyer  une  partie  considéra- 
ble de  sa  vaisselle  à  la  monnaie,  et 
invita  ses  sujets  à  faire  le  même  sa- 
crifice (2).  Enfin  le  ministre  annonça 
le  projet  d'un  Edit  de  subvention, 
qui  créait  phisieurs  impositions,  et 
les  présentait  comme  le  gage  d'impo- 
sitions nouvelles.  Le  parlement  éclata 
contre  Silhouette  _,  comme  il  l'avait 
fait  contre  Law  (  V,  ce  nom  ).  Il 
fallut  employer  la  contrainte  pour 
faire  enregistrer  l'édit.  L'opinion , 
qui ,  jusqu'alors ,  avait  soutenu  le  mi- 
nistre ,  se  déclara  contre  lui.  Toutes 
ses  opérations  manquèrent.  Le  ridi- 
cule acheva  de  faire  justice  de  ses 
vues  étroites  et  mesquines  (3).  Sil- 
houette perdit  la  tête  (4),  et  fut  forcé 
de  se  retirer  après  un  ministère  de 
huit  mois ,  regardé  comme  une  épo- 

(9.)  On  peut  voir  dans  les  Anecdotes  recueillies 
par  Chaulfort ,  la  piquante  réponse  que  le  duc  d'A- 

Îren  ,  depuis  maréchal  de  NoailJes ,  fit  au  roi ,  qui 
ni  dsniaudait  s'il  avait  envoyé  sa  vaisselle  à  la 
monnaie. 

(3)  Ou  imagina  des  culottes  sans  gotisset,  aux- 
quelles on  donna  le  nom  de  contrôleur-général.  On 
eut  des  portraits  à  la  Silhouette ,  mot  qui  est  resté, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Vacar 
demie. 

(4)  On  lui  reproche,  suivant  Grimm,  de  ne  l'a- 
voir pns  perdue  assez,  pour  négliger  son  intérêt 
particulier.  Il  trouva  le  secret  de  se  faire  une  ren- 
te viagère  de  60,000  liv. ,  avec  une  somme  de 
20,000,  qu'il  employa  à  mcheler  sur  la  place  des 
billets  sans  valeur  ,  qu'il  fit  prendre  au  roi ,  pour 
comptant  (  Correspond. ,  i'«.  part. ,  V,  458  ). 
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que  sinistre  et  malheureuse  (  Voyez 
V Histoire  du  dix-huitième  siècle  , 
par  M.  Lacretelle ,liv.  xi).  Voltaire, 
qui  n'avait  pas  été  des  derniers  à  se 
réjouir  de  sou  élévation  (5),  n'osa 
pas  prendre  sa  défense  ;  il  convint 
qu'avec  de  l' instruction ,  de  l'esprit 
et  même  du  génie,  Silhouette  man- 
quait des  qualités  nécessaires  à  un 
contrôleur.  «Il  paraît,  écrivait-il,  qu'il 
n'a  connu  nila  nation,  niles  financiers, 
ni  la  cour.wLe citoyen deGenève,quoi 
qu'il  n'eût  jamais  eu  de  rapport  avec 
Silhouette ,  crut  devoir  lui  faire  un 
compliment  sur  son  renvoi  j  mais  il 
se  repentit  dans  la  suite  de  cette  dé- 
marche (  Voyez  les  Confessions  , 
\iv.  X  ).  Censuré ,  chausonné  et  mê- 
me haï  de  quelques-uns ,  Silhouette 
se  réfugia  dans  sa  terre  de  Brie-sur- 
Marne  ,  où  il  trouva,  dit-on , dans  la 
culture  des  lettres  et  dans  les  exerci- 
ces d'une  piété  sincère ,  des  consola- 
tions à  l'injustice  dont  il  se  croyait 
la  victime.  On  assure  que  le  bonheur 
de  ses  vassaux  l'occupa  beaucoup 
dans  ses  dernières  années  ,  et  qu'il  ne 
négligea  rien  pour  adoucir  leur  posi- 
tion. Il  mourut  le  20  janvier  1767  , 
à  cinquante-sept  ans  ,  d'une  fluxion 
de  poitrine  ,  ou  d'une  ambition  ren- 
trée ,  si  l'on  en  croit  Grimm,  qui 
partage  d'ailleurs  toutes  les  préven- 
tions des  courtisans  contre  le  mal- 
heureux ministre.  «  Sa  réputation  , 
dit-il ,  sous  le  rapport  moral ,  était 
très-mauvaise.  11  passait  pour  fripon 
et  pour  hypocrite.  Si  par  hasard  il  a 
été  honnête  homme ,  il  est  à  plaindre , 
car  il  avait  l'air  faux  et  coupable.  Il 
avait  d'ailleurs,  ajoute-t-il ,  des  con- 
naissances étendues  ,pa  rla  il  bien ,  avec 


■(5)  V«ill«iif;  écrivait  à  Thiriot  :  m  Si  M.  de  Sil- 
houette continue  comme  i\  «  commriic<' ,  il  fnudrii 
lui  trouver  nue  niche  daus  le  temple  de  la  gloire 
tout  l,  côlé  de  Colbert  (  18  juin  i^jf)  )  ,  >><?t  i  M. 
de  Cidcville  :  «  Le  ptiaie  de  M.  de  iii\home\U>  ••« 
aiigiMS ,  cricuialenr  et  eoungevn  {,  f^  i«i&  )• 


SIL 

netteté  et  précision ,  mais  sans  cha- 
leur, »  (  Voy.  Correspond.  Uttér.,  v, 
458  ).  Les  ouvrages  de  Silhouette 
sont  :  l.  Idée  générale  du  gouver- 
nement chinois  y  Paris  ,  1 7  29 ,  in-4^.; 
ibid. ,  1731,  in-i'2.  Cette  édition 
est  augmentée  d'une  réponse  de  l'au- 
teur à  trois  critiques  qui  avaient  pa- 
ru de  souhvre.  L'ouvrage  n'est  qu'un 
extrait  assez  superliciel  des  écrits 
des  missionnaires  sur  la  même  ma- 
tière, et  des  traductions  latines  qu'ils 
avaient  données  des  Uvres  de  Confu- 
cius  et  de  ses  disciples.  II.  Réflexions 
politiques  sur  le  s  plus  grands  princes, 
et  particulièrement  sur  Ferdinand  le 
Catholique,  trad.  de  l'espagnol,  de 
Balth.  Gracian,  ibid.,  1730,  in-4*'. 
et  in- 12.  III.  Lettre  sur  les  tran- 
sactions publiques  du  règne  d'Eli- 
sabeth ,  contenant  plusieurs  anecdo- 
tes et  quelques  réflexions  critiques 
sur  l'histoire  de  ce  règne,  par  Rapin 
Thoyras,  Amsterdam  (  Londres  )  , 
1736,  in- 12.  TV.  Essai  sur  l'homme, 
traduit  en  prose  de  l'anglais,  de  Pope , 
Londres  ,  1 736 ,  in  -  1 2 ,  réimprimé 
plusieurs  fois  dans  le  format  in-4". , 
avec  le  texte  en  regard.  Cette  version 
est  fidèle  et  précise ,  mais  sans  cou- 
leur et  sans  élégance.  V.  Essai  d'une 
traduction  des  Dissertations  (de  Bo- 
hugbroko)  ,  sur  les  partis  qui  diy>i- 
sent  l'Angleterre ,  Londres  ,  1739, 
in- 12.  VI.  Traité  mathématique 
sur  le  bonheur  ,  par  Iréuée  Krantzo- 
vius  (G) ,  trad.  de  l'anglais ,  avec 
une  lettre  préliminaire  du  traducteur, 
ibid. ,  174»  ï  in-i2  de  06  pag.  VII. 
Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie,  ibid.  174'-^?  in- 12.,  2  vol. 
Le  premier  contient  les  traductions 
de  l'Essai  sur  la  critique,  de  l'Essai 


(0)  SiUw<u*>ttc  iiiMUi  up|)rt(ud  que  c'e#t  le 
d'uti  i>r<U«!>*rut°  d'(.>*£ut(l,  qui  n'a  de 
oc  i»Yv«°  le  )>p«l<v*du  KtaiiUoviii.i  ,  qu'un  cf  que  nua 
nom  commence  par  U  inèuie  lettre 


sur  l'homme  _,  et  des  Épîtres  mora- 
les de  Pope  j  précédées  d'un  Discours 
de  Silhouette ,  sur  le  goût  des  tra- 
ductions. Le  second  renferme  des 
Lettres  philosophiques  et  morales  , 
contenant  l'explication  du  système 
de  Pope, dans  son  Essai  sur  l'homme, 
tirées  de  la  réponse  de  Warburton,  à 
l'examen  de  ce  poème  par  Crousaz 
(  V.  ce  nom).  VIIL  Dissertation  sur 
Vunion  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique ,  trad.  de  l'anglais  ,  de  War- 
burton, ibid.  ,  \^l\i ,  in  -  12  ,  2 
volumes  ,  ouvrage  estimé  et  qui 
est  devenu  rare,  parce  que,  dit 
Voltaire  ,  Silhouette  en  racheta  tous 
les  exemplaires  (  Dictionnaire  phi- 
losophique ,  art.  Livres  ).  IX.  Mé- 
moires des  commissaires  du  roi 
et  de  ceux  de  S.  M.  hritanique  ^  sur 
la  possession  et  le  droit  des  deux 
couronnes  en  Amérique ,  Paris,  i  -^55, 
4  vol.  in-4*'.  M.  de  la  Galissonière 
eut  part  à  la  rédaction  de  cet  ouvra- 
ge, relatif  à  l'Acadieetà  l'île  Sainte- 
Lucie.  X.  Fojagede  France^  d'Es- 
pagne ,  de  Portugal  et  d  Italie  , 
ibid.,  1770,  4  vol.  in- 12.  Les  ob- 
servations que  l'auteur  y  a  répandues, 
décèlent  un  homme  versé  dans  la 
connaissance  des  arts  et  des  matiè- 
res de  l'administration  (  Voyez  la 
Bill,  des  voyages  de  M.  de  la  Ri- 
charderie).  On  lui  a  ,  mal-à-propos  , 
attribué  les  Lettres  Ne  repugnate 
(  Voy.  Bargeton  ,  et  Chauvelin  , 
VIII,  Sog  ).  Il  parut,  en  1778,  un 
Testament  politique  de  M.  de  Sil- 
houette ^  vol.  in- 12,  qui  fut  prohi- 
bé. L'auteur  avait  eu  sous  les  yeux 
des  projets  et  mémoires  de  ce  minis- 
tre ,  ou  bien  il  l'avait  entendu  parler. 
W— s. 
SILIUS  ITALICUS  ( Caius  ) ,  né 
à  Rome  ,  ou  du  moins  en  Italie , 
vers  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  d'une 
famille  plébéienne  ,  mais  ahcienne- 
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ment  illustrée ,  parut  avec  éclat  au 
forum ,  monta  souvent  à  la  tribune , 
et  remplit  les  fonctions  honorables 
d'avocat.  Ses  succès  oratoires  lui  fi- 
rent bientôt  une  réputation  •  et  com- 
me il  s'attacha  à  la  manière  de  Ci- 
céron,  de  préférence  à  celle  de  Sénè- 
que ,  qui  était  alors  à  la  mode  ,  on 
lui  accorde  l'honneur  d'avoir  re- 
tardé la  ruine  de  la  saine  élo- 
quence. Mais  il  ne  nous  reste  aucun 
de  ses  discours  ni  de  ses  autres  ou- 
vrages en  prose.  Il  fut  consul  sous 
les  empereurs  Néron  et  Vitellius ,  et 
dut  cette  charge  moins  à  la  faveur 
honteuse  des  tyrans ,  qu'aux  suffra- 
ges du  sénat.  La  manière  distinguée 
dont  il  s'y  conduisit ,  lui  mérita  le 
choix  de  la  même  compagnie  pour 
le  gouvernement  de  l'Asie  mineure. 
Il  administra  cette  belle  province 
avec  le  génie  d'un  homme  d'état  et 
le  désintéressement  d'un  philoso- 
phe. A  son  départ ,  il  fut  honoré  des 
regrets  et  de  la  reconnaissance  des 
peuples.  Les  intrigues  qui  agitaient 
la  capitale  le  portèrent  à  renoncer 
aux  affaires  publiques,  pour  culti- 
ver les  lettres  à  loisir  dans  le  si- 
lence et  la  retraite.  Il  partageait  sou 
temps  entre  le  travail  de  la  compo- 
sition et  des  conférences  littéraires. 
Sa  maison  était  le  rendez  -  vous  de 
tous  ceux  qui  aimaient  les  arts  et  les 
lettres.  Les  infirmités  de  l'âge  l'obli- 
gèrent de  quitter  le  séjoui-  delà  ville, 
pour  aller  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne. Il  dit  à  Rome  un  éternel 
adieu ,  et  ne  daigna  pas  même  y  re- 
tourner pour  saluer  Trajan  à  son 
avènement.  Le  panégyriste  de  ce 
prince  le  loue  de  ne  s'en  être  pas  for- 
malisé j  ce  qui  prouve  que  Siiius  , 
malgré  son  âge  et  son  inaction ,  était 
toujours  un  personnage  dont  l'ab- 
sence ne  pouvait  manquer  d'être 
remarquée.    Parmi   ses    différentes 
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maisons  de  plaisance ,  il  y  en  avait 
deux  qîi'ii  habitait  de  préférence, 
et  où  il  rassemblait  des  livres ,  des 
tableau!  et  des  rarete's  de  toute  es- 
pèce :  l'une  avait  a])parlenu  à  Ci- 
ce'ron,et  l'autre  à  Virgile,  pour  là 
mémoire  desquels  il  avait  une  véné- 
ration religieuse ,  pafce  qu'il  devait 
à  l'étude  de  leuts  ouvrages  les  plus 
doux  moments  de  sa  vie ,  parce  que 
la  philosophie  éloquente  du  premier 
avait  formé  sa  raison  au  sortir  de 
l'enfance,  et  que  les  mensonges  riants 
du  second  amusaient  son  imagina- 
tion   et  consolaient  ses  vieux  ans. 
En  occupant  alternativemeht  leurs 
demeures ,   il  croyait  les  voir ,  les 
entendre  et  s'entretenir  avec  eux. 
C'est  dans  un  de  ces  asiles  champê- 
tres   que  Silius  ,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  ,  et  attaqué  d'un  mal  in- 
curable ,  vit  tranquillement  venir  la 
mort.  Il  fit  même  quelques  pas  au 
devant  d'elle ,   en  se  laissant  périr 
d'inanition.  C'était  un  acte  de  cou- 
rage fort  en  usage  alors,  que  la  phi- 
losophie stoïcienne  avait  mis  à  la 
mode.  Pline  le  jeune,  dans  une  lettre 
qui  annonce  de  l'humeur  et  un  peu  de 
Ce  qu'on  appelle  jalousie  de  métier, 
accuse  Silius,  sur  des  ouï-dire,  d'avoir 
joué,  sous  Néron,  le  rôle  infâme  de 
délateur,  imputation  que  repoussent 
le  caractère  connu  et  la  conduite  sou- 
tenue de  Sihus.  Peut-être  que  ces 
bruits  odieux ,  ces  propos  vagues  ré- 
pandus contre  lui ,  venaient  de  ce  q«ie , 
à  l'exemple  de  Cicéron ,  il  avait  pour- 
suivi quelque  oppresseur  puissant  , 
auclque  nouveau  Verres.  Son  poème 
de  la  Seconde  guerre  punique  fut 
trouvé  par  le  Pogge,  durant  la  tenue 
du  concile  de  Constance ,  dans  la  bi- 
bliothèque du  monastère  de  Saint- 
Gall.  On  prétend  que  Pétrarque  avait 
connu  ce  poème  avant  la  découverte 
du  Pogge ,  et  qu'il  avait  supprimé 
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son  exemplaire ,  aiprès  Tâvoir  pille' 
effrontément  dans  son  poème  intitulé 
Jfrica.  Mais  ce  fait  est  loin  d'être 
prouvé  :  la  première  édition  est  de 
Rome,  i47 1 ,  in-fol.,  par  André  d'A- 
leria  ,  pleine  de  fautes.  Celle  dePom- 
ponius-Lœtus,  dont  on  ne  tonnait 
que  deux  ou  troisèxemplaires^l'unà 
la  bibliothèque  du  roi,  un  autre  à  celle 
du  cardinal  Mazarin),lui  est  pl*éféra- 
ble.  Parmi  les  nouveaux  éditeurs  de 
Silius ,  oii  distingue  les  noms  savants 
de  Cellarius  et  de  Drakenborch. 
Malgré  tant  de  travaux ,  le  texte  de 
cet  auteur  était  resté  très-iniparfait. 
Lefèvre  de  Villebrune  en  donna  , 
en  1781  ,  une  nouvelle  édition,  re- 
vue sur  les  manuscrits  ,  sur  tout  ce 
qu'on  avait  écrit  jusqu'alors  à  ce  su- 
jet, et  enrichie  d'un  fragment  con- 
sidérable découvert  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  française  par  l'éditeur,  et 
d'une  sa  vante  préface.  Le  texte,  trop 
long-temps  énlgmatique  et  inintelli- 
gible en  mille  endroits ,  y  est  res- 
titué avec  autant  de  critique  que  d'é- 
rudition. Cet  ouvrage  tient  à  l'his- 
toire pour  le  fond  ,  et  offre  le  plus 
beau  tableau  qui  nous  reste  de  l'an- 
cienne Rome.  Mais  les  faits  n'y  sont 
pas  purement  historiques  :  tout  y  est 
en  action  ;  les  intervalles  sont  rem- 
plis par  des  épisodes  liés  à  l'action 
avec  le  plus  grand  art.  On  lui  repro- 
che quelques  images  outrées  et  gi- 
gantesques ,  comme  à  liucain,  avec 
cette  différence  que  c'est  le  vire  ra- 
dical du  chantre  ampoulé  de  la 
guerre  plus  que  civile  ,  au  lieu  que 
celui  de  la  seconde  guerre  punique 
ne  tombe  qwe  rarement  dans  ce  dé- 
faut. Parmi  les  anciens  ,  Martial 
parle  de  cet  ouvrage  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Pline  dit  qu'il  est 
écrit  majori  curd  quàni  ingenio , 
c'est-à-dire,  que  les  vers  en  sont 
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plus  corrects  et  plus  soignes  qii'étin- 
ceiants  d'esprit  et  de  saillies  ,  ce  qui 
e'tait  le  styie  à  la  mode  et  le  goût 
particulier  de  Pline.  Parmi  les  mo- 
dernes ,  Silius  a  ëte'  fort  maltraite' 
par  l'hypercritique  Scaliger;  mais 
Muret  et  Le  Beau  ,  meilleurs  juges  y 
en  faisaient  grand  cas.  Les  repro- 
ches de  Scaliger  et  d'autres  écrivains 
aussi  injustes  ne  tombent  que  sur  le 
style  et  la  diction  j  et  c'est  précisé- 
ment ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Si- 
lius ,  au  point  qu'on  le  Llâme  d'af- 
fecter la  tournure  et  l'expression 
virgilienne.  C'est  pourquoi  Rollin  et 
Desfontaines  l'appellent  le  singe  in- 
génieux de  Virgile  ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  ne  copie  point  servile- 
ment ,  et  surtout  qu'il  ne  grimace 
pas.  Au  reste,  il  suit  plus  Homère 
que  Virgile ,  pour  la  pensée.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  deux  poè- 
tes latins  ,  qui  ont  mis  l'un  et  l'autre 
le  poète  grec  à  contribution  ,  se. ren- 
contrent dans  les  mêmes  idées.  Silius 
est  extrêmement  honnête  et  décent  j 
il  ne  se  permet  aucune  description 
voluptueuse.  T — d. 

S 1 L  L  E R  Y  (  Nicolas  Brulart 
de),  chancelier  de  France  ,  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
en  iD'jS  ,  et  maître  des  requêtes 
sous  Henri  III  ^  qui  l'envoya  ,  en 
i585 ,  porter  des  paroles  de  paix  et 
de  conciliation  au  roi  de  Navarre  , 
depuis  Henri  IV.  En  1 589 ,  il  fut 
envoyé  en  ambassade  auprès  des 
Suisses  et  Grisons  ,  et  une  seconde 
fois  ,  en  1598  ,  par  Henri  IV.  Dans 
cette  dernière  occasion  ,  son  adresse 
servit  encore  moins  ellica cernent  que 
l'argent  qu'd  olïrit ,  et  qu'il  prit  sur 
sa  propre  fortune  :  mais  Henri  était 
accoutumé  à  de  pareils  sacrifices  de 
la  part  de  ses  serviteurs.  Il  récom- 
pensa celui-ci ,  en  lui  donnant  une 
place  de  président  au  parlement ,  et 
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il  renvoya  ,  en  iSqq  ,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Vervins ,  où 
Sillery    négocia    la   paix   entre  la 
France  ,  l'Espagne  et  la  Savoie.  Le 
roi  le  chargea  ensuite  de  faire  signer 
le  traité  à  Bruxelles  par  l'archiduc  , 
puis  d'aller  à  Rome  traiter  à-la-fois 
de  son  divorce  avec  Marguerite  de 
Valois ,  et  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie de  Médicis.  Ce  fut  l'habileté  qu'il 
montra  dans  toutes  ces  négociations, 
et  le  succès  dont  elles  furent  suivies  , 
qui  valurent  les  sceaux  à  Sillery  en 
i6o3  ,  ainsi  que  la  dignité  de  chan- 
celier de  Navarre  ,  à  laquelle  il  joi- 
gnit ,  en  1607  ,  celle  de  chancelier 
de  France,  lorsque  le  vieux  Pom- 
ponne de  Bellièvre  se  retira.  Cepen- 
dant le  chancelier  de  Sillery  n'avait 
presque  pas  étudié  :  ce  qui  faisait 
dire  à  Henri  IV  ,  en  parlant  de  lui  et 
du  connétable  Henri  de  Montmorenci  : 
«  Qu'avec  son  chancelier  qui  ne  sa- 
))  vait  pas  le  latin  ,  et  son  connéta- 
»  ble  qui  ne  savait  ni  lire ,  ni  écrire, 
»  il  pouvait  venir  à   bout  des   af- 
»  f aires  les  plus  difficiles.  »  Ce  prin- 
ce reconnaissait  en  Sillery  un  hom- 
me d'un  naturel  patient,  complai- 
sant ,    souple ,    adroit  ;   mais    d'un 
bon  esprit ,  parlant  bien  ,  versé  dans 
les  affaires ,  aimant  les  biens  et  les 
honneurs  ,    s'accommodant    à    tout 
pour  en  avoir.  En  effet ,  lorsqu'Henri 
consulta  Villeroi ,  Sully  et  Sillery, 
sur   son  projet  d'épouser  Gabrielle 
d'Étrées,  Sillery  lui  conseilla  ce  ma- 
riage que  combattaient  les  deux  au- 
tres ,  et  que  Henri  aurait  eu  la  fai- 
blesse de  conclure  sans  la  mort  de 
sa  maîtresse.  Le  roi  comptait  assez 
sur  la   fidélité  et  l'attachement   du 
chancelier,  pour  permettre  à  Sully 
de  l'admettre  dans  la  confidence  qu'il 
lui  faisait  des  complots  tramés  sans 
cesse  contre  sa  personne.  H  était  du 
conseil  secret  de  la  reine.  A  la  uou- 
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velle  de  l'assassinai  d'Henri  IV ,  il 
quitta  le  conseil  où  il  était  alors ,  et 
monta  chez  la  reine  qni  s'écria  : 
o  Hclas  I  le  roi  est  mort  ».  Sillery  lui 
répondit  sans  e'motion  :  a  Votre  rna- 
»  jesté  m'excusera  j  les  rois  ne  meu- 
»  reut  point  en  France  :  il  y  en  a  qui 
»  jjleurcnt  et  pour  vous  et  pour  eux  : 
»  c'est  à  votre  majesté  de  travailler 
»  pour  eux  et  pour  vous.  Nous  avons 
))  besoin  de  remèdes  et  non  de  lar- 
»  mes  »  (  Mercure  français  ).  Pen- 
dant la  minorité'  de  Louis  XIII ,  le 
crédit  de  Sillery  ne  fut  plus  le  même  • 
mais  il  obtint ,  dit  assez  amèrement 
Sully,  les  deniers  provenants  des 
petits  sceaux,  et  une  augmentation 
de  traitement  du  double.  En  1 6 1 2 ,  le 
marquis  d'Ancre  (  Concini  )  le  lit 
éloigner  desaffaires^ainsiqueVilleroi 
et  Jeannin.  Cependant  le  chancelier 
se  trouva  exercer  encore  ses  fonctions 
aux  ctats-génëraux  de  i6i4  ;  mais 
les  sceaux  hii  furent  ote's  en  1616  , 
et  donue's  à  Guillaume  Du  Vair.  11 
continua  de  présider  deux  conseils  , 
et  même,  en  i623  ,  les  sceaux  lui 
furent  rendus  à  la  mort  de  Caumar- 
tin  (  F.  ce  nom).  Le  chancelier  ,  et 
son  fils  Puisieux  ,  secrétaire  d'état , 
s'opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
l'élévation  du  cardinal  de  Richelieu  : 
ils  redoutaient  avec  raison  son  esprit 
adroit ,  souple  ,  et  craignaient  d'être 
supplantés  par  lui.  Le  cardinal  sen- 
tit qu'il  fallait  les  écarter;  il  se  ligua 
avec  le  sur-intendant  La  Vieuville, 
qui  devait  sa  forlune  aux  Sillery  ,  et 
le  chancelier  succomba  à  cette  ligue 
de  l'ambition  avec  l'ingratitude.  On 
le  peignit  lui  et  son  (ils,  aux  yeux  du 
roi ,  comme  un  esclave  de  la  cour  de 
Rome,  ou  son  frère  ,  le  commandeur 
dfi  Sillery  ,  était  ambassadeur  :  on 
ajouta  qu'il  était  pensionnaire  de  la 
cour  de  Madrid.  Sillery  aima  mieux 
prévenir  sa  disgrâce  que  de  l'al- 


SIL 

tendre  :  «  Il  se  coucha  ,  dit  le  facé- 
tieux Bassompierre ,  de  peur  d'être 
jeté  par  terre.  »  Il  reporta, comme  de 
lui-même,  les  sceaux  au  roi,  qui ,  par 
le  conseil  de  la  reine-mère  et  de  La 
Vieuville,  les  fit  donner  à  d'Aligre,  le 
plus  grand  ennemi  du  chancelier.  Ce 
vieillard  se  retira  sur-le-champ  dans 
sa  terre  de  Sillery  ,  en  Champagne  , 
où  il  ne  survécut  pas  à  sa  disgrâce  , 
et  mourut ,  en  1624 ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  laissant  la  réputation  d'un 
habile  homme,  et  d'un  bon  magis- 
trat. Un  nommé  Tournet  fit  impri- 
mer un  Discours  funèbre  sur  le  très- 
pas  de  défuncl  monseigneur  le 
chancelier  Brulart  j  Paris,  1624  1 
in-S'*. ,  dédié  à  son  fils  Pierre  Bru- 
lart ,  vicomte  de  Puysieux  ,  conseil- 
ler d^état.  S — Y. 

SILLERY  (  Fabio  Bbulart  de  ) , 
arrière-petit-fils  du  chancelier,  naquit 
au  château  dePressigni  en  Touraine , 
le  25.  octobre  i655  ;  il  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  cardinal 
Piccolomini,  alors  nonce  en  France,  le- 
quel lui  donna  le  nom  du  pa])e  régnant 
Alexandre  VII ,  qui  s'appelait  Fabio 
Chigi.  Reçu  docteur  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans  ,  il  s'appliqua  à  l'étude  du 
grec  et  de  l'hébreu,  obtint, en  1689, 
i'évêché  d'Avranches ,  et  ensuite  celui 
de  Soissons.Il  trouva  dans  cette  der- 
nière ville  une  académie  naissante  , 
dont  il  encouragea  et  partagea  les  tra- 
vaux. Nommé,  en  lyoi  ,  membre 
honoraire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  il  fut  reçu  à  l'académie  fran- 
çaise, en  i'jo5,  à  la  place  de  Pavil- 
lon, et  mourut  le  20  novembre  1 7 14« 
On  a  de  lui  :  I.  Quelques  pièces  de 
poésies  dans  le  Recueil  de  vers  choi- 
sis ,  publié  par  le  P.  Bouhours  , 
1693,  in-12,  II.  Plusieurs  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions.  III.  Harangue 
faite  au  nom  du  clergé  de  France, 
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à  Jacques  II,  roi  d'Angleterre  y  re- 
tiré CL  Saint-  Germain  -  en  -  Laje  , 
1695,  in-4*'. ,  réimprimée  clans  le 
Procès-verbal  du  clergé,  de  cctle  an- 
née. lY.  Réjlexions  sur  V éloquence , 
i-joo  ,  iii-iQt  y  et  dans  le  Recueil  de 
traités  d'éloquence  de  La  Martinière. 
Ce  sont  deux  Lettres  à  Fr.  Larai  , 
bénédictin  ,  qui  avait  un  peu  maltrai- 
té la  rhétorique  de  collège.  V.  Statuts 
synodaux  ,  imprimés  par  ordre  de 
Jean-Joseph  LauguetdeGergy,  i73o, 
in- 1 2.  Il  a  laissé ,  en  manuscrit ,  des 
Poésies  latines  et  françaises ,  divers 
Traités  de  morale ,  des  Sermons  et 
Homélies.  Plusieurs  personnages  de 
cettefamille  outlaissédes  écrits  plus  ou 
moins  importants.  —  Noël  Brulart 
deSiLLERi,  frère  du  chancelier,  che- 
^'a]ier  de  Malte ,  et  dit  le  comman- 
deur^ ambassadeur  de  la  religion  en 
France  et  à  Rome ,  ambassadeur  ex- 
traordinaire de  France  en  Espagne  j  a 
laissé  en  manuscrit  la  Relation  de 
son  ambassade  à  Rome ,  touchant 
la  comprotection ,  promotion  des 
cardinaux ,  restitution  et  déport 
de  la  FaltelinCy  en  1622.  —  Un 
autre  NocIBrulart^  grand-oncle  du 
chancelier ,  et  seigneur  de  Crosne  y 
fut  procureur-général  au  parlement^ 
eu  i54i  ,  et  mourut  en  iSo^  ou 
1559  7  il  avait  composé  ,  en  i548^ 
des  Mémoires  touchant  quelques 
prétentions  du  pape  sur  les  pays  de 
Rrelagne  et  de  Proveîice  ,  contrai- 
res aux  libertés  de  l'Eglise  Galli- 
cane ,  et  des  moyens  d'y  remédier. 
Ces  Mémoires  sont  imprimés  dans  le 
Recueil  des  libertés  de  l'Eglise 
Gallicane.  —  Nicolas  Brulart  de 
Sillery,  son  fils  ^  abbé  de  Joyenval, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  ^  et 
conseiller  clerc  au  ])arlementde  cette 
ville  y  maître  de  la  chapelle  du  roi , 
reçu  maître -des -requêtes  en  1670^ 
mourut  Je  \\  novembre  1597.  Ou  a 
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do  lui  :  Journal  des  choses  les  plus 
remarquables  animées  en  France  , 
depuis  la  mort  de  Henri  II  (juin 
i559  )  jusquà  la  bataille  de  Mon- 
contour{3  octobre  1569),  imprimé 
parles  soins  de  Secousse^  à  la  tête  du 
tome  i^i".  des  Mémoires  de  Condé  , 
édition  de  174^  ^  Londres,  in-4°. Ce 
Journal  est  sec  et  bien  inférieur  à 
celui  de  L'Étoile;  mais  il  contient  des 
faits  importants ,  et  plusieurs  pièces 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Il  y 
a  une  lacune  depuis  le  i5  août  1 566 
jusqu'au  29  septembre  1567. — Gilles 
Brulart  de  Sillery  ,  neveu  de  Ni- 
colas y  seigneur  de  Genlis  ^  et  secré- 
taire d'état,  est  auteur  d'une  Oraison 
funèbre  de  Christophe  De  Thon^  en 
latin  j  imprimée  eu  1 583 ,  avec  quel- 
ques autres  éloges  du  même  person- 
nage. —  Charles  Brulart  ,  frère  de 
Gilles  y  abbé  de  Joyenval ,  prieur  de 
j^éon,  chanoine  de  Paris  y  ambassa- 
deur à  Venise  et  à  la  diète  de  Batis- 
boune,  mort  doyen  des  conseillers 
d'état,  le  25  juin  1649  y  a  laissé  la 
Relation  de  ses  ambassades ,  non 
imprimée.  A.  B — t. 

SILLERY  (  Alexis  Brulart, 
marquis  DE  ),  né  en  1737,  fut  or- 
phelin en  bas  âge ,  et  dut  son  éduca- 
tion au  marquis  de  Puisieux ,  son  on- 
cle ,  ministre  des  affaires  étrangères 
sous  Louis  XV.  Sillery  porta  le  titre 
de  comte  de  Genlis,  du  nom  de  la 
belle  terre  de  Genlis  ,  que  son  frère 
aîné  possédait  en  Picardie.  L'épouse 
du  marquis  de  Sillery ,  si  connue  par 
ses  nombreuses  productions  littérai- 
res, a  conservéle  titre  de  comtessede 
Genlis.  Sillery  entra  fort  jeune  dans 
un  régiment  qui  partait  pour  les 
Grandes-Indes.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  passa  dans  la  marine ,  où  il  ol)- 
tint  bieiitot  le  grade  de  lieutenant. 
Madame  de  Geuîis,  dans  les  Mémoi- 
res qu'elle  vient  de  publier ,  nous  ap- 
•23.. 
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prend  qu'il  fut  einployç'  dans  l'Inde 
pendant  cinq  aiy> ,  qu'il  pénétra  jus- 
qu'à (.aulon,  en  Chine,  et  qu'il  secou- 
viit  do  gloire  dans  un  combat  san- 
glant.  Sur  vingt  -  deux  oiiiciers  qui 
étaient  à  son  bord,  il  ne  resta  que 
lui  et  ie  capitaine  d'Achéj  tous  les 
autres  furent  tués,  et  il  n'échappa 
lui-même  que  couvert  de  blessures. 
Cei  combat  lui  valut  le  grade  de  ca- 
pitaine devaisseauetla  croix deSaint- 
Louis ,  d'Aché  détacha  la  sienne  de 
sa  boutonnière  et  la  lui  remit  sur  le 
vaisseau  même  ;  honneur  inoui  à  son 
âge  (  il  avait  à   peine  vingt  ans  ). 
Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  fut 
conduit  à  Lanceslon,  ville  maritime 
d'Angleterre,  où  le  trouva  le  mar- 
quis Ducrest  de  Saint-Aubin,   éga- 
lement fait  prisonnier,  à  son  retour 
de  Saint-Domingue  ,   où  il  était  allé 
réparer  sa  fortune,  entièrement  per- 
due. La  bonne  mine  et  l'esprit  du 
jeune  comte  "intéressèrent  vivement  le 
marquis  j  il  lit  connaissance  avec  lui. 
Dans  leurs  conversations ,  Saint-Au- 
bin avait  sans   cesse   les  yeux  lixés 
sur   une  boîte  où  était   le  portrait 
d'une  jeune  personne  jouant  de  la 
harpe  :  le  comte  de  Genlis  fut  natu- 
rellement curieux  de  savoir  qui  re- 
présentait  cette   johe  (peinture  ;   il 
appritque  c'était  iMll«.  de  Saint-Au- 
bia,  il  brûla  d'envie  de  la  connaître. 
Cette  demoiselle  était  adorée  de  son 
père ,  qui  la  voyait  sans  défauts  ^  et 
c'est  ainsi  qu'il  se  plaisait  à  eu  ])ar- 
1er.  On  a  publié,  dans  divers  écrits, 
que  ce  futsur.la  réputatioji  littéraire 
de  i\l'^*-'  de  Saint-Aubin  que  le  comte 
de  Genlis  en  devint  amoureux^  mais 
cela  ne  peut  être  vrai,   puisqu'aJors 
M'"*'.    (J.e   Genlis  n'avait   (jue   dix- 
sept   ans  ,   sa    réputation    littéraire. 
Ji'existail,  pas.    ix'  marquis  de  Pui- 
sieux,  qui  aim«iit  beaucoup  spn  iwî- 
\eu ,  obtint  facilement  sa  liberté.:  ii 
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lui  fit  quitter  la  marine  j  lui  fit  ensuite 
donner  le  titre  honorilique  de  co- 
lonel des  grenadiers  de  France ,  et 
voulut  le  marier  à  une  demoiselle  de 
Lamolhe,  riche  héritière.  Le  comte 
parut  d'abord  accueillir  cette  propo- 
sition, et  donna  sa  parole;  mais  les 
grâces  de  M^^^^  (j^  Lamothe  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  M^^*^.  de  Saint- 
Aubin  ,  et  il  épousa  secrètement  celle- 
ci,  qui,  d'ailleurs,  fut  autorisée j^ar 
ses  parents.  Le  comte  de  Genlis  était 
son  maître;  ainsi,  tout  fut  régulier 
dans  cette  affaire.  L'oncle  de  Sil- 
lery  eut  seul  à  s'en  plaindre  ;  et  re- 
fusa long  -  temps  de  voir  les  deux 
époux;  mais  eniin  il  se  laissa  fléchir; 
et  l'on  voit,  dans  les  Mémoires  de 
M»n^"  de  Genlis ,  que  ses  grâces  et  se5 
talents  furent  très-utiles  à  cette  ré- 
conciliation. M°^*^.  deMontesson,  qui 
avait  épousé  le  duc  d'Orléans  ,  aïeul 
du  prince  actuel ,  était  tante  mater- 
nelle de  M'"'',  de  Genlis  ;  et ,  quoi- 
que cette  dernière  se  taise  sur  ce  que 
M™<ï.  de  Montesson  peut  avoir  fait 
en  sa  faveur,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  contribua  à  faire  connaître  sa 
nièce  au  Palais-Royal.  M"^'^.de  Gen- 
lis ,  dont  la  réputation  commençait  , 
devint  une  des   dames  de  la  jeune 
duchesse  de  Chartres,  alors  lille  uni- 
que de  l 'opulent  duc  de  Penthièvre.  Le 
comte  de  Genlis ,  qui  n'avait  permis 
à  sa  femme  d'accepter  cetteplacequ'à 
condition  que  lui-même  en  aurait  une 
an  Palais  Royal,  fut  nommé  capitai- 
ne des  gardes  du  duc  de  Chartres , 
avec  d'assez  grands  avantages  pécu- 
niaires, et  se  dévoua  entièrement  à; 
ce  prince,  dont  il  partagea  les  j>lai-i 
sirs  et  les  principes  ,  sans  ce])endant 
en  pousser  aussi  loin  les  déplorables 
conséquences*  Peu  de  temps  avant  la 
révolution  ,    la  maréchale  d'Jistrées, 
liUe  du    marquis  de   Puisieux  ,    lui 
laissa  €^(  jnywrAHl^  iMie  fvrtune  de 


f 


SIL 

cent  mille  livres  de  rente.  Il  prit  alors 
le  titre  de  marquis  de  Sillery;  et  c'est 
sous  ce  nom  qu'il  fut  députe  aux  états- 
gëneraux,  par  la  noblesse  de  Reims. 
Le  25  juin  1 789 ,  il  passa  dans  l'as- 
semblée du  tiers-ëtat  avec  la  minorité 
de  son  ordre,  et  siégea  au  coté  gau- 
che ,   qu'avait  adopté  le  duc  d'Or- 
léans.  Sillery  ne  figura  point  aux 
premiers  rangs  dans  l'assemlilée  na- 
tionale* mais  il  n'y  fut  pas  sans  in- 
fluence. Voici  à  peu  près  la  part  qu'il 
prit  aux  délibérations  principales  :  il 
demanda,  contre  l'avis  de  Mirabeau, 
que  les  colonies  eussent  vingt  dépu- 
tés à  l'assemblée ,  et  fit  prévaloir  sa 
motion.  Il  vota  pour  h  permanence 
des  assemblées  nationales  et  contre 
l'établissement  de  deux  chambres  , 
dans  quelque  système  qu'elles  fussent 
organisées.  Il  repoussa  le  veto  ab- 
solu ,  que  vouloit  encore  Mirabeau. 
On  sait  que,  pour  le  faire  rejeter, 
les  démagogues  eurent  recours  à  une 
insurrection  qui  se  forma  au  Palais- 
Royal.  Sillery  vota  pour  une  décla- 
ration des  droits  ;  mais  il  voulait 
qu'elle  fût  modifiée  par  une  déclara- 
tion des  devoirs.   Lors  de  l'a  délibé- 
ration sur  la  successibiliîé  à  la  cou- 
ronne, On  éleva,  assez  dubitative- 
ment ,  il  est  vrai ,  la  question  de  savoir 
à  qui  appartiendrait  le  trône,  dans 
le  cas  d'extinction  de  la  branche  des 
Bourbons  régnante  en  France.   Un 
député  voulait  que  l'on  décidât  si  la 
branche  des  Bourbons  régnante  en 
Espagne  ,  et  qui  descendait  directe- 
ment de  Louis  XIV ,  pourrait  régner 
en  France,  au  préjudice  des  Bour- 
bons  français,  dont  les  droits   ne 
seraient  que  collatéraux.  Le  duc  de 
Mortemart  soutint  que  les  renoncia- 
tions faites  par  le  traité  d'Utrecht 
n'empcchaient    point    le    souverain 
d'Espagne  de  régner  en  France,  mais 
seulement  de  réunir  les  deux  cou- 


SÎL  3.^7 

romies.    Sillery    prit    vivement    le 
parti  du  duc  d'Orléans  ,  que  cette 
aifaire  |iouchait  de  plus  près  ^  et  pro- 
duisit contre  l'opinion  du  duc  de 
Mortemart    une    renonciation   l'or- 
melle  du  Roi  d'Espagne,  et  les  lettres- 
patentes  de  17 13.  D'Espréménil  dit 
que  si  jamais  la  question  se  présentait, 
ce  ne  serait  pas   les  droits   acquis 
par  les  traités ,  qui  la  résoudraient , 
mais   ceux  du  canon.    L'assemblée 
ne  décida  rien,   elle  déclara  seule- 
ment quelle  n  entendait   rien  pré- 
juger sur  l'effet  des  renonciations. 
Lors  de  la  fameuse  discussion  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre ,  Sillery 
prétendit  que  le  roi  ne  devait  avoir 
le  droit  de  déclarer  la  guerre  que  dans 
le  cas  d'agression^  et  que  dans  le  cas 
contraire ,  le  corps  législatif  devait 
intervenir.  Le  \  7  août  1 790,  il  dénon- 
ça une  lettre  pastorale  de  l'évêque  de 
Toulon,  qui  se  plaignait  des  violen- 
ces exercées  contre  le  clergé ,  et  pro- 
posa de  le  mander  à  la  barre. Le  7  sep- 
tembre ,  il  lit  un  rapport  sur  les  ras- 
semblements contre-révolutionnaires 
de  Jalès  ,   et  conclut  à  ce  qu'il  fût 
informé  contre  ceux  qui  les  avaient 
provoqués.  Dans  ce  temps-là  on  at- 
tribuait aux  manœuvres  de  la  fac- 
tion   d'Orléans  ,    la    sanglante    ré- 
volte de  la  garnison  et   du  peuple 
de  Nanci.   A  la  fm    de   décembre 
1790 ,  Sillery  présenta  un  rapport  à 
ce  sujet,  et  faisant  tous  ses  efforts 
pour  excuser  les  révoltés  qui  avaient 
le  parti  jacobin  pour  eux ,  il  pro- 
posa de    supprimer  la  procédure, 
et  d'enseveîir  cette  affaire  sous  un 
décret  d'amnistie.  Le  a/j.  ^^oût  1791 , 
Thouret   ayant    demandé   qu'il   fût 
constitutionnelieraent  établi  que  les 
membres  de  la  famille  royale  ne  pus- 
sent exercer  auciui  droit  de  citoyen 
actif,  Sillery  entra  dans  de  grands  dé- 
veloppements pour  démontrer  qu'une 
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telle  privation  des  droits  politiques 
ferait  de  la  famille  royale  ime  famille 
proscrite  et  dégradée ,  qui  ne  produi- 
rait que  des  imbëcilles  et  des  tyrans. 
L^assemblée  ordonna  l'impression  de 
son  discours.  Pendant  l'année  1791  , 
il  s'occupa  beaucoup  des  lois  sur  la 
marine,  et  fut  un  des  membres  de 
l'assemblée  qui  eurent  le  plus  de  part 
à  la  nouvelle  organisation. En  1792, 
il  fut  député  à  la  Convention  par  le 
département  de  la  Somme.  D'abord 
envoyé  comme  commissaire  à  l'ar- 
mée de  Champagne  ,  il  vanta  ,  dans 
toute  sa  correspondance ,  le  bon  es- 
prit dont  elle  était  animée,  et  ensuite 
les  succès  de  Beurnonville.  Dès  la 
fin  de  décembre  179^,  il  s'engagea 
daus  une  lutte  dont  il  ne  devait  plus 
sortir.  Buzot  avait  demandé  l'expul- 
sion des  Bourbons^  sans  en  excepter 
le  duc  d'Orléans  ,  qu'il  voulait  frap- 
per encore  plus 'directement  que  les 
princes  de  la  famille  royale.  Celte 
motion  fut  suivie  des  p!us  violents 
débats.  Sillery  défendit  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  ce  prince  ,  effrayé  de  la 
motion,  et  des  attaques  sans  cesse 
répétées ,  se  trouva  jeté  dans  l'hor- 
rible carrière  que  termina  la  catas- 
trophe du  '21  janvier.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  ,  Sillery  vota 
pour  l'appel  au  peuple ,  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix ,  et  pour 
le  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouriez,  on  n'entendit  plus  que 
des  dénonciations  contre  le  duc ,  sa 
famille  et  ceux  qui  avaient  fré(juenté 
sa  cour.  Le  i *^r.  avril  1793,  Lasource 
demanda  que  Sillery  lût  mis  en  ar- 
restation comme  complice  de  Du- 
niouriez,  et  agent  delà  faction  d'Or- 
léans. Sillery  appuya  lui-même  la 
motion ,  et  demanda  d'être  gardé  à 
vue.  Des  commissaires  avaient  été 
envoyés  à  l'armée  de  Dumouricz:  ils 
rapportèrent  qu'ils  avaient  trouve  le 
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général  entouré  de  M'"^.  ^^  Geuli» , 
d'Égalité  fils  (  le  duc  d'Orléans  ac- 
tuel ) ,  de  sa  sœur ,  la  demoiselle  Éga- 
lité ,  et  de  la  famille  du  général  Va- 
lence. Cambacérès  fit,  au  nom  du  co- 
mité de  salut  public  ,  un  rapport  sur 
le  dire  de  ces  commissaires ,  et  an- 
nonça que  le  comité  s'était  assuré  des 
personnes  qui ,  par  leur  naissance  et 
leurs  liaisons  ,  pouvaient  être  soup- 
çonnées de  vouloir  rétablir  la  royau- 
té 'y  et  que  d'ailleurs  les  députés  Sil- 
lery et  Egalité  avaient  demandé  l'exa- 
men le  plus  scrupuleux  de  leur  con- 
duite. Le  4  avril ,  les  Comités  de 
défense  et  de  sûreté  générale  lancè- 
rent des  mandats  d'arrêt  contre  le 
duc  d'Orléans ,  Sillery  et  sa  famille. 
I  Ce  dernier  fut  compris  dans  la  pros- 
cription du  2  juin  1793  ,  envoyé  au 
tribunal  révolutionnaire ,  condamné 
à  mort  le  3o  octobre  1793  ,  et  exé- 
cuté le  lendemain.  On  a  accusé  le 
marquis  de  Sillery,  dans  quelques  Bio- 
graphies ,  de  beaucoup  de  crimes  qui 
ne  nous  paraissent  nullement  prou- 
vés; d'ailleurs  ,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  sa  conduite  dans  le  procès  du 
Roi  fut  toute  opposée  à  celle  de  son 
bienfaiteur  et  de  son  maître  (  P^oj'. 
Orléans  ,  XXXII  ,124).  B— u. 
SILLY(  jAgQuts-JosipnViPART, 
marquis  de  ) ,  né  au  château  de  Silly, 
prèsDozulé,  en  Normandie,  le 8 dé- 
cembre 1671  ,  entra  au  service  com- 
me mousquetaire  en  1G88,  et  fut 
pourvu  ,  l'année  iAiivante  ,  d'une 
compagnie  dans  le  régiment  Dau- 
phin-Étranger. Depuis  cette  époque, 
jusqu'en  17  i3  ,  il  lit  toutes  les  cam- 
pagnes, etdevint  colonel  du  régiment 
de  cavalerie  d'Orléans.  Le  maréchal 
de  Berwick  ,  sous  les  ordres  duquel 
il  se  trouva  ,  le  cite  ,  en  plusieurs 
occasions,  dans  ses  Mémoires,  com- 
me un  olUcier  très-distingué.  A  la 
bataille d'Hochstct,  il  fut  blesse,  cl 
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fait  prisonnier.  On  le  créa  lieutenant- 
général  en  1718^  et  il  fut  employé 
en  cette  qualité  sous  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  en  Normandie.  Le  roi  l'ap- 
pella  au  conseil  d'état  eu  i7'i2,  et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
conseiller-d'état  d'épée ,  et  chevalier 
des  ordres.  Le  marquis  de  Siily  n'ob 
tint  point  ses  grades  par  la  faveur  , 
comme  on  l'a  vu  trop  souvent.  C'é- 
tait par  des  talents  et  des  services 
réels  que  ,  sous  Louis  XIV  ,  les 
grades  pouvaient  s'acquérir.  On  ne 
voyait  point  alors  de  ces  officiers-géné- 
raux inhabiles,  sachantà  peine  former 
un  peloton  ,  et  qui  plus  tard  n'ont 
obtenu  leur  avancement  qu'en  volti- 
geant ,  avec  plus  ou  moins  de  grâce , 
à  la  portière  d'une  voiture.  La  nais- 
sance, qu'on  place  avant  tout  quand 
on  n'a  rien  de  plus  à  montrer  ,  eût 
pu  suffire  au  marquis  de  Silly  , 
comme  elle  a  suffi  à  beaucoup  d'au- 
tres. Mais  Louis  XIV ,  sans  la  dé- 
daigner, exigeait  d'autres  titres  pour 
les  emplois  dans  les  armées,  et  mê- 
me pour  les  entrées  à  la  cour  {F,  Lou- 
vois).  Silly  est  moins  connu  par  les 
services  qu'il  a  rendus  au  roi  et  à  la 
France,  que  par  ses  liaisons  avec 
M.^^.  de  Staal ,  qui  l'a  cité  sou- 
vent dans  ses  Mémoires.  Le  Recueil 
des  lettres  de  celte  dame  en  ren- 
ferme beaucoup  qui  ont  été  adressées 
au  marquis  de  Silly,  et  plusieurs 
qui  furent  édites  par  le  marquis  de 
Silly  lui-même.  On  voit ,  dans  cette 
correspondance ,  qu'il  était  doué  d'un 
esprit  distingué.  «  Ses  idées  ,  dit 
»  Mï"e.  de  Staal  ,  étaient  vives  et 
»  nettes  ;  ses  expressions  nobles  et 
»  simples  ,  faites  les  unes  pour  les 
»  autres ,  donnaient  une  espèce  d'har  ■ 
»  monie  à  ses  discours.  On  n'y 
»  voyait  point  de  tours  recherchés  y 
))  rien  d'affecté.  Un  goût  dominant 
»  pour  la  guerre  attachait  ses  vues 
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»  à  tout  ce  qui  s'y  rapportait  ;  et  il 
»  n'avait  pas  moins  la  capacité  que 
»  l'air  du  commandement.  »  M™^. 
de  Staal  en  parle  comme  de  l'homme 
qu'elle  a  le  plus  aimé.  Il  était  tel 
qu'il  semblait  que  son  ame ,  dit-elle  , 
régît  la  mienne  ;  il  n'était  affecté  d'au- 
cun sentiment  qu'il  ne  s'en  trouvât 
un  en  moi  tout  pareil  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  sans  doute  la  femme  qu'il 
aima  le  plus,  et  elle  ne  se  le  dissimule 
point.  Il  était  revenu  d'Allemagne 
avant  la  mort  du  roi,  dit-elle  ailleurs, 
sans  m'en  avertir  ni  me  donner  aucun 
signe  de  vie ,  et  je  m'aperçus  qu'il 
me  traitait  comme  une  vieille  gazette 
dont  on  n'a  plus  que  faire.  Le  mar- 
quis de  Silly,  contrarié,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  dans  les  sentiments  d'une  grande 
passion  ,  où  le  cœur  ,  cependant , 
était  moins  intéressé  encore  que  l'a- 
mour propre  ,  éprouva  un  accès  de 
délire  qui  le  porta  à  se  jeter  par  les 
fenêtres  ,  dans  les  fossés  du  château 
de  Silly ,  où  il  se  noya  le  19  novem- 
bre 1727.  Soit  qu'on  ait  ignoré  son 
sort  pendant  quelques  jours  ,  soit 
qu'on  ait  été  obligé  ,  à  cause  de  ses 
dignités  ,  d'employer  de  longues  for- 
malités ,  il  ne  fut  inhumé  que  le  28. 
M^^"^.  de  Staal  ne  s'étend  point  sur  le 
tragique  événement  de  sa  mort*  elle 
se  contente  de  dire  :  Je  perdis,  pen- 
dant ce  temps-là ,  les  personnes  qui 
m'étaient  le  plus  chères  :  le  marquis 
de  Silly  par  une  mort  affreuse  dont 
je  ne  veux  pas  renouveller  le  souve- 
nir...On  trouve  dans  le  second  volume 
des  Pièces  inédites  sur  les  règnes  de 
Louis  XIV y  Louis  XV  et  Louis 
XVI,  trente  -  sept  lettres  écrites ,  de- 
puis 17^5  jusqu'en  1727,  par  le 
marquis  de  Silly  ,  au  duc  de  Riche- 
lieu ,  alors  ambassadeur  à  Vienne  : 
quelques-unes  de  ces  lettres  contien- 
nent des  anecdotes  curieuses  et  peu 
connues.  M — t. 
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STLVA  (  Jean  -  Baptiste  ) ,  mc- 
deciu ,  uc  à  Bordeaux,  le  i3  jan- 
vier i68'2,  d'une  famille  juive,  em- 
brassa la  profession  de  sou  père  ,  et 
fit  SCS  études  médicales  à  Montpellier , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  Chirac,  qui  avait  été 
son  professeur  ,  ayant  été  appelé  à 
Paris  ,  par  le  duc  d'Orléans  ,  devint 
son  protecteur.  Silva  y  recommença 
un  cours  de  médecine  ,  et  fut  reçu 
docteur  en  1712.  Helvétius  lui  confia 
une  partie  de  sa  clientelle  ;  et  plu- 
sieurs cures  le  mirent  en  réputation. 
Appelé  plusieurs  fois,  en  \''^i\  ,  aux 
consultations  pour  la  maladie  de 
Louis  XV ,  il  obtint ,  en  i  -j  24  ,  la 
place  de  médecin  consultant  du  roi. 
L'électeur  de  Bavière,  qui  fut  depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Cbarles  VI, 
le  lit  venir  à  Municb.  L'impératrice 
de  Russie  lui  offrit,  en    1738  ,  la 

Î)lace  de  son  premier  médecin.  Silva 
a  refusa  ;  et  la  même  année,  Louis 
XV  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
Le  prince  Louis  -•  Henri  de  Condé 
l'avait  pris  pour  son  premier  méde- 
cin. Il  mourut  à  Paris,  le  19  août 
174^-  Voltaire,  qui  lui  a  donné,  dès 
1756,  place  dans  la  liste  des  écri- 
vains de  son  Siècle  de  Louis  XIF, 
dit  que  c'était  un  de  ces  médecuis  que 
Molière  neût  pu  ni  osé  rendre  ri- 
dicules. Cet  historien  n'avait  ])as  at- 
tendu la  mort  de  Silvapour  faire  son 
éloge.  Il  le  mentionna  ,  dans  son  .Se- 
cond  discours  sur  l'homme  ,  avec 
Helvétius  et  Vernage.Dans  son  Qua- 
trième discours  ,  -qui  est  de  1738  , 
Voltaire  avait  dit  ; 

Maïade  cl  dans  un  lit,  de  douleur  accable. 

Par  l'eluqucnt  Siiva   vous  ète»  console; 

Il  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire. 

Ce  pç  f^t  qu'après  1768  ,  que  Tau- 
teuf ,  faisant  des  corrections  à  sa 
pièce,  se  vit ,  p^r  Je  fil  des  idées  , 
ameoé  à  remplacer  ces  vers.  On  a  d« 
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Siïva  :  I.  Traité  de  V usage  de  dif- 
férentes sortes  de  saignées  ,  princi- 
palement de  celle  du  pied f  17^7  7 
2  vol.  iu-80.;  Amsterdam,  1729  ,  2 
vol. in-! 2.  «Dans cet  ouvrage, il atta- 
»  que,  dit  Éloy ,  celui  que  Philippe 
»  Hecqueta  pi;b!ié,en  1 724,  sous  le  ti- 
»  tre  d' Observations  sur  ta  saignée 
»  du  pied;  mais  quoiqu'il  ait  eu  la 
»  gloire  d'avoir  victorieusement  coin- 
»  battu  cet  auteur,  Chevalier  et  Ques- 
»  nay  ont  trouvé  matière  à  quelques 
»  réll exions  critiques  sur  son  propre 
»  Traité.  »  (  F,  J.  D.  Chevalier  , 

VIII,  359,  et  QUESNAY  ,  xxxvi , 
398.  )  II.  Dissertations  et  consul- 
tations médicinales  de  MM.  Chirac 
et  Silva ,  trois  volumes  in-12,  pu- 
bliés par  Bruhier ,  qui  mit  en  tête  un 
Mémoire  pour  servir  à  la  Fie  de 
Sih-a,  Mémoire  auquel,  parune  faute 
d'impression  ,  on  a  donné  la  date  de 
1741  {F.  Bruhier  ,  vi  ,  93  ).  Les 
deux  premiers  volumes  sont  de  i744î 
le  troisième  est  de  1 755  ,  et  n'est  pas 
mentionné  par  Éloy.  Bruhier,  qui 
publia  aussi  ce  troisième  volume  , 
avertit  que  la  Théorie  sur  la  résil- 
iation dajis  les  inflammations  f  in- 
sérée au  premier  volume,  n'est  point 
de  Silva  ,  mais  de  Malouin  ,  mort  le 
3i  décembre  1777  (  Fqy.  ce  nom  , 
xxvi,  407  ).  A.  B — T. 

SILVA  (Donat)  ,  littérateur  ,  né 
en  1690 ,  à  Milan  ,  de  parents  nobles 
et  aisés ,  fut  élevé  au  collège  Clémen- 
tin  à  Rome.  Faisant  un  usage  honora- 
ble de  ses  talents  et  de  sa  fortune  ,  il 
devint  un  des  collaborateurs  les  plus 
utiles  de  Muratori ,  qui  était  occupé 
alors  de  la  publication  des  chroni- 
ques du  moyen  âge.  Cette  vaste  en- 
treprise, pour  laquelle  le  savant  édi- 
diteur  avait  mis  à  contribution  plu- 
sieurs littérateurs  italiens,  trouva  des 
eucouragemcntsà  Milan,  oùs'étaitfor- 
m^^  une  association  de  personnages 
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distiiigiies.  qui  concouraient  par  leurs 
moyens  à  élever  ce  grand  momimenî 
à  la  gloire  nationale.  Silva  se  chargea 
de  surveiller  la  comptabilité  et  les 
travaux  de  l'imprimerie.  Il  fournit 
aussi  des  notes  sur  la  huile  de  Pascal 
1er.  ^  sur  le  synode  de  Pavie ,  et  aida 
Beretta  dans  la  rédaction  du  discours 
sur  la  Géographie  des  siècles  barba- 
res. 11  travaillait  eu  même  temps  à  une 
Dissertation  sur  saint  Sërcne ,  insé- 
rée dans  le  recueil  des  Bollandistes , 
à  une  nouvelle  édition  de  la  chroni- 
que des  .Visconti ,  par  Azario  (  Mi- 
lan 1771  ),  et  des  Statuts  de  Bian- 
drate.  Ilmourutle2  juin  1779.  Fri- 
si,  qu'il  avait  aidé  à  publier  son  ou- 
vrage sur  la  Figure  de  la  terre  { V. 
Frisi  ,  XVI .  7^  )  ;  honora  la  mémoi- 
re de  son  protecteur ,  par  un  Éloge 
qui  parut  anonyme,  Milan,  1779, 
in-S».  A — G — s. 

SILVA  (  Garcia  de).  V.  Figue- 

ROA. 

SILVANI  (Gherardo),  archi- 
tecte ,  né  à  Florence ,  en  1679 ,  d'u- 
ne famille  noble ,  mais  qui  avait  per- 
du sa  fortune  ,  exécuta^  dans  sa  pa- 
trie, un  grand  nombre  de  statues  et 
d'édifices.  Il  restaura  le  Palais  Al- 
bizzi ,  construisit  V Église  et  le  Cou- 
vent  des  Théatins ,  acheva  le  Casin 
de  Saint-Marc  j  pour  le  cardinal  de 
Médicis;  V Eglise  de  la  confrérie 
des  Stigmates  et  la  Façade  du  pa- 
lais Strozzi  y  du  coté  de  Santa  -  Tri- 
nilà  ,  avec  trois  ordres  d'architectu- 
re. Le  Palais  Capponi,  dans  la  Via 
Larga  ,  aurait  été  plus  magnifique 
encore  qu'il  n'est ,  si  le  propriétaire , 
pour  éviter  la  dépense , .  n'avait  em- 
pêché l'architecte  de  donner  aux  bâ- 
timents une  plus  grande  élévation. 
Dans  la  rue  San  -  Gallo  ,  il  fit,  pour 
le  seigneur  Castelli,  ce  magnificpie 
palais,  l'un  des  plus  beaux  de  la  Tos- 
cane ,  qui  s  appelle  aujourd'hui  le 
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Palais  Marucelli;  et,  dans  la  me 
Guelfonda,  le  Palais  Ricardi ,  qui 
est  digne  d'être  habité  par  un  monar- 
que. Le  grand-duc  Ferdinand  le  char- 
gea de  renforcer  les  constructions  de 
la  cathédrale,  pour  la  façade  de  la- 
quelle Silvani  exécuta  un  dessin  com- 
posé de  deux  ordres ,  a  fin  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  le  style  gothique  de 
l'édifice.  Au  nombre  des  artistes  qui 
avaient  donné  des  dessins  pour  cette 
façade^  on  cite  le  Buontalenti,  le 
Dosio  ,  don  Jean  de  Médicis ,  le  Pas- 
signano ,  Baccio  del  Bianco ,  qui  a 
fait  des  constructions  si  admirables 
en  Espagne,  etc.  Les  plans  de  Silva- 
ni enlevèrent  tous  les  suffrages.  Le 
Palais  et  le  Casino  Pinti,  pour  les 
Salviatij  le  Palais  Bardi,  dans  le 
comté  de  Verbellezza  ;  la  Villa  délie 
F  aile ,  appartenant  aux  Guadagni , 
et,  à  Pistoja,  les  Bâtiments  de  la 
Sapience  y  sont  dus  également  à  Sil- 
vani. Le  détail  de  tous  ses  travaux  , 
serait  infini;  mais  on  ne  peut  passer 
sous  silence  des  monuments  tels  que 
la  Façade  du  palais  Gianfigliazzi 
et  V  Église  de  Saint -François -de- 
Paule ,  hors  de  Florence.  Le  pont 
de  Pise  s'étant  rompu ,  Silvani  fit  un 
dessin  pour  en  construire  un  nou- 
veau. On  préféra  celui  d'un  certain 
Bartoletti ,  qui  avait  conçu  l'idée  d'en 
co72Struire  un  d'une  seule  arche.  Cette 
0])ération  exigea  deux  années  de  tra- 
vail; et  il  y  avait  à  peine  huit  jours 
qu'il  était  terminé  ,  quand  le  nou- 
veau pont  s'écroula  au  milieu  de  la 
nuit,  avec  un  fracas  épouvantable, 
Silvani  cultiva  aussi  la  sculpture ,  et 
montra  de  l'habileté  dans  cet  art. 
Doué  de  la  plus  grande  activité,  ou 
le  voyait ,  même  à  l'âge  de  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans,  monter  chaque 
jour,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune 
homme,  les  escaliers  longs,  étroits' 
et  tortueux  du  dôme  et  de  la  lanterne 
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de  la  cathédrale ,  accompagne'  d*un 
vieux  maçon  âge  de  cent  ans,  Silva- 
ni  mourut  à  Florence,  en  iG-^S. — 
Pierre- François  Silvani  ,  son  fils  et 
son  élève  ,  exécuta  des  travaux  con- 
sidérables dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence ,  et  on  lui  doit  V Eglise  des  Pè- 
res de  V  Oratoire ,  pour  laquelle  le 
Bernin  avait  fait  un  j)lan  qui  ne  fut 
point  adopté,  à  cause  de  la  dépense 
qu'il  exigeait.  P — s. 

SI LV ÈRE  (Saint),  fut  nommé 
pape,  le  3o  juin  536,  par  la  seule  fa- 
veur de  Thcodat,  roi  des  Goths,  pour 
succéder  à  Agapet.  Le  clergé  résista 
quelque  temps  à  cette  élévation  irré- 
gulière ^  mais  Silvère  fut  consacré 
par  quelques  évêques,  et  les  autres 
se  soumirent ,  dans  la  crainte  de  plus 
grands  désordres.  Le  nouveau  pon- 
tife expia  bien  douloureusement  cette 
haute  fortune.  L'impératrice  Théo- 
dora  ,  épouse  de  Justinien ,  protégeait 
Vigile ,  qui  lui  avait  promis  de  réta- 
blir Anlhyme  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople.  Elle  fit  sonder,  à  ce  sujet, 
Silvère,  qui  la  refusa  «fbsolumentj  et, 
voyant  qu'il  ne  lui  restait  d'autre 
parti  que  de  protéger  Vigile  par  la 
force,  elle  l'envoya  en  Italie,  chargé 
d'or,  pour  corrompre,  et  revêtu  d'un 
crédit  sans  bornes  auprès  de  Béïîsaire, 
pour  faire  exécuter  les  ordresdel'im- 
pératrice.  Bélisaire,  quoique  avec  ré- 
pugnance, ne  se  crut  pas  dispenséd'o- 
béir.  Malgré  les  eflorts  de  Vitigès , 
qui  avait  succédé  à  Théodat,  et  qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Rome ,  ce 
général  s'occupa  de  l'expulsion  de  Sil- 
vère ,  et  l'obtint ,  en  faisant  entendre 
des  témoins  qui  déposèrent  que  ce 
pape  entretenait  des  mtelligences  cri- 
minelles avec  le  roi  des  Goths.  Sil- 
vère fut  dépouillé  de  ses  habits ,  re- 
vêtu d'une  robe  de  moii>e,  et  relégué 
à  Patare,  en  Lycie.  L'évêque  de  ce  siè- 
ge, touche'  du  sort  du  pontife,  alla 
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trouver  Justinien,  qui  se  laissa  fléchir, 
et  ordonna  la  réintégration  de  Silvère* 
mais  Théodora  triompha  bientôt  de 
cette  nouvelle  opposition  à  ses  volon- 
tés. Elle  chargea  Bélisaire  de  livrer 
Silvère  à  son  ennemi  Vigile,  qui  le 
relégua  de  nouveau  dans  une  île  dé- 
serte de  la  mer  de  Toscane ,  où  il  le 
fit  mourir  de  faim.  L'Église  l'a 
toujours  regardé  comme  un  pape 
légitime.  Son  pontificat  dura  environ 
deux  ans.  Il  mourut  dans  le  mois  de 
juin  538.  Sa  mémoire  est  honorée  le 
2o  juin.  Vigile  lui  succéda.  D — s. 
SILVERSTOLPE  (  Alex.  -  Ga- 
briel ) ,  historiographe  suédois ,  na- 
quit en  1772.  Après  avoir  achevé  ses 
études  à  Upsal ,  il  se  voua  à  l'ins- 
truction publique.  Ayant  été  appelé 
au  rectorat  de  la  haute  école  de  Lin- 
kiœping,  il  s'efforça  de  perfection- 
ner l'enseignement  élémentaire ,  et 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  man- 
quaient en  Suède ,  dans  cette  branche 
de  la  littérature  ,  entre  autres,  un 
Abrégé  de  l'histoire  de  Suède  et  un 
Abrégé  d'histoire  universelle  et  de 
Chronologie ,  Stockholm,  i8o5,  in- 
8<*.j  une  Géographie  générale  {All- 
man  Géographie  ) ,  1 8o4 ,  in  -  8°. 
Silvcrstolpe  fut  admis  au  comité 
d'instruction  publique  :  il  s'y  ren- 
dit utile,  par  des  Mémoires  sur  l'édu- 
cation ,  et  obtint ,  en  récompense  de 
ses  services ,  des  lettres  de  noblesse. 
Depuis  lors  ,  ce  fut  à  la  diète  qu'il  se 
signala  par  son  zèle  pour  l'améliora- 
tion de  l'enseignement  public.  Il  a 
fait  une  traduction  élégante  de  la  Co- 
rinne de  M»n«.  de  Staël.  Il  a  rédigé 
un  Journal  de  littérature  suédoise, 
tomes  i-v.  Il  a  publié  un  Recueil  de 
Poésies  peu  brillantes ,  et  imitées,  en 
partie,  des  poètes  étrangers ,  2«.  éd., 
Stockholm,  181 4-  Son  Essai  des 
principes  de  la  grammaire  géné- 
rale, Stockholm,  181 4,  est  plus  esti- 
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mé  que  sa  Théorie  invariable  de  Vé- 
pellation  de  la  langue  suédoise ^  ib. , 
1 8 1 1  ,  dans  laquelle  il  eut  la  mal- 
heureuse idée  de  charger  cette  langue 
de  nouvelles  lettres  et  de  nouveaux  ac- 
cents. Pour  composer  sa  Grammaire 
générale ,  il  nous  apprend  qu'il  avait 
traduit  trois  ouvrages  français  en 
suédois^  et  que  de  cette  langue,  il  les 
avait  retraduits  en  français.  Il  vou- 
lait, par  ce  moyen ,  découvrir  les  prin- 
cipes généraux  des  langues.  On  a  en- 
core de  lui  une  Traduction  assez  sè- 
che de  la  Fie  d'Agricola,  de  Tacite. 
Silverstolpe  a  eu  part  à  la  rédaction 
de  la  Constitution  actuelle  de  la  Suè- 
de. Il  est  mort  en  sept.  1824.  D-G. 

SILVESTRE ,  pape.  F.  Sylves- 
tre. 

SILVESTRE  (  Israël)  ,  dessina- 
teur et  graveur  ,  né  à  Nanci  ,  en 
1 6'2 1 ,  neveu  et  élève  d'Israël  Hen- 
riet ,  profita  des  leçons  de  cet  habile 
maître ,  et  vint  se  fixer  à  Paris  ,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître. 
Le  goût  et  l'intelligence  qu'il  déploya 
dans  les  Fùes  et  les  Paysages ,  frap- 
pèrent Louis  XIV ,  au  point  que  ce 
monarque  le  chargea  de  dessiner  et 
de  graver  \es  Maisons  royales ,  ainsi 
que  les  Fêtes  données  et  les  Places 
conquises  sous  son  règne.  La  récom- 
pense de  ces  travaux  fut  le  titre  de 
maître  de  dessin  du  dauphin ,  une 
pension  et  un  logement  au  Louvre. 
Silyestre  fit  deux  fois  le  voyage  d'I- 
talie, et  à  chaque  Toyage,  il  en  rap- 
porta un  grand  nombre  de  dessins 
qu'il  grava  à  son  retour.  Sa  manière 
paraît  un  mélange  de  celle  de  Callot 
et  d'Etienne  de  La  Belle  ;  et  il  a  servi, 
à  son  tour ,  de  modèle  à  Sébastien 
Leclerc.  Ses  dessins  sont  ornés  de 
petites  figures  remarquables  par  le 
goût ,  l'esprit  et  la  finesse  avec  les- 
quels elles  sont  touchées.  Peu  de  gra- 
veurs ont  produit  autant  que  lui ,  et 
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son  œuvre  se  monte  à  plus  de  mille 
pièces  ;,  dont  les  principales  sont  :  I. 
Les  Plaisirs  de  Vile  enchaTitée.  II. 
Les  Fues  des  Parcs  et  Maisons 
royales.  III.  Les  villes  conquises 
par  Louis  XI F,  lY.  Une  grande 
vue  de  Rome ,  en  4  pièces.  V.  La 
vue  du  Campo  Faccino  ,  à  Rome. 
VI.  Les  Fêtes  du  Carrousel ,  en 
i66'2,  etc.  Voyez  le  Manuel  des 
Amateurs  de  Vart  d'Huber  et  Rost , 
Silvestre  mourut  à  Paris  ,  'en  1691, 
—  Louis  Silvestre  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  en  1675,  s'adonna 
à  la  peinture  sous  la  direction  de 
Lebrun  et  des  Boullogne ,  et  acquit 
la  réputation  d'un  excellent  dessina- 
teur. Il  fit  le  voyage  de  Rome  pour 
se  perfectionner  ,  et  à  son  retour ,  il 
fut  reçu  membre  de  l'académie,  dont, 
par  la  suite  ,  il  devint  un  des  profes- 
seurs. Il  orna  de  ses  ouvrages  le  ré- 
fectoire de  Saint-Martin-des-Champs, 
Saint-Roch,  Notre-Dame,  etc.  Ces 
différentes  productions  fixèrent  les 
yeux  sur  lui ,  et  le  roi  de  Pologne  , 
Auguste  II  ,  l'appela  à  la  cour  de 
Dresde ,  le  nomma  son  premier  pein- 
tre ,  et  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Devenu  directeur  de  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Dresde  ,  il  de- 
meura vingt-quatre  ans  dans  cette 
ville,  et  revint  à  Paris ,  où  Louis  XV 
lui  accorda  un  logement  au  Louvre, 
avec  une  pension  de  mille  écus.  Sil- 
vestre mourut  dans  cette  capitale  , 
en  1760.  P — s. 

SIMARD  ouSYMARS  (1)  (Pier- 
RE  ) ,  inquisiteur  de  la  foi ,  était  né, 
vers  1620  ,  à  Besançon  (2).  Il  prit , 


(i)  C'est  ainsi  que  son  noin  est  écrit  au  bas  de  la 
dédicace  des  Avitjai'orables. 

{■?.)  Suivant  les  PP.  Échard  et  Quelif  (  Rib?. 
fratr.  |)raedicat.  )  ;  mais  peut-être  par  ces  mots  Pa- 
Irid  BisoiiUiitis ,  t'aul-i]  seulement  entendre  qu'il 
élait  né  dans  le  diocèse  de  Besançon;  en  efl'et , 
Lampiuet  le  dit  de  Vesoul ,  et  d'autres  biographes  , 
de  Monlbozon ,  bourg  dans  l'arrondissement  de 
celte  dernière  ville. 
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jeune ,  l'habit  de  saint  Dominique,  et 
fut  envoyé,  par  ses  supérieurs,  à 
Paris,  où  il   fit,  avec  succès,   ses 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Deretourdans  sa  province ,  en  i645, 
il  y  remplit  successivement  divers 
emplois,  et  fut  enfin  nommé  inquisi- 
teur-général pour  le  comté  de  Bour- 
gogne.  Dans  l'ardeur  de  son  zèîe, 
il  poursuivit  avec  acharnement  les 
personnes  soupçonnées  de  magie  , 
et  en  fit  périr  plusieurs  sur  le  fatal 
bûcher.  Les  magistrats  de  Besançon 
parvinrent  à  faire  remplacer  le  P. 
Simard  dans  des  fonctions  qu'il  rem- 
plissait avec  tant  de  rigueur;  et  il  se 
rendit  à  Rome  pour  justifier  sa  con- 
duite. On  peut  conjecturer  que  ses 
excuses  furent  admises  par  le  Saint- 
Olllcc,  puisqu'il  revint,  en   1673, 
avec  le  titre  de  provincial  et  la  com- 
mission de  surveiller  le  maintien  de 
la  règle  dans  toutes  les  maisons  de 
son  ordre  ,  en  France.  Il    mourut 
prieur  du  couvent  de  Poligni ,  vers 
1680.  Les  auteurs  de  la  Bibl.  scrip- 
tor.  ord.  fratr.  prœdicatorum ,  qui 
représentent  Simard  comme  une  vic- 
time de  l'envie,  disent  qu'ils  joignait 
à  des  dehors  agréables ,  des  mœurs 
pures  et  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion (  r.  tome  II ,  pag.  (i5o).  On  a 
du  P.  Simard  ;  le  Trésor  du  rosaire, 
in -12,  réimprimé  plusieurs  fois  à 
Besançon  et  à  Dole;  —  Auis  favora- 
bles et  salutaires  aux  prêtres  et  pas- 
teurs,  Besançon  ,  1(^77  ,  pet.  in-8^.; 
c'est  une  Apologie  du  sacerdoce.  Sui- 
vant Lampinet  (  BibUoth.  Sequan, , 
mss.  ) ,  il  a  laissé ,  en  manuscrit ,  un 
Abrégé  des  conciles ,  des  Observa- 
tions sur  le  droit  canonique ,  et  un 
Traité  des  sorciers.  W — s. 

SI MÉON ,  second  fils  de  Jacob  et 
de  Lia  ,  naquit  vers  Tan  1748  avant 
•T.-C.  Etant  allé  en  Egypte  avec  ses 
frères  pour  acheter  du  blé  ,  ce  fut  lui 
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que  Joseph  retint  en  otage.  De  con- 
cert avec  son  frère  Lévi ,  il  exécuta 
le  massacre  des  Sichémites  (  F.  Lk- 
VI  )  ,  et  il  eut  part  aux  reproches 
que  Jacob  fit  à  celc  occasion.  Ses 
descendants  n'eurent  en  partagcqu'un 
canton  démembré   de   la   tribu   de 
Juda  ,  et  sa  tribu  fut  la  seule  que 
Moïse  ne  bénit  pas  en  mourant.  Elle 
était  composée  de  cinquante  -  neuf 
mille   combattants  en  sortant  d'E- 
gypte ,   et  il   n'en  entra  que  vingt- 
deux  mille  dans  la  Terre  promise.  — 
SiMEON ,  vieillard  vertueux ,  fut  aver- 
ti par  le  Saint-Esprit,  qu'il  ne  mour- 
rait point  sans  avoir  vu  le  Sauveur 
du  Monde.  Dans  cette  attente ,  il  de- 
meurait presque    toujours  dans    le 
Temple  ,  et  il  s'y  trouvait  lorsque  la 
Vierge  entra  portant  l'Eu  faut- Jésus. 
Ce  fut  alors  qu'il  chanta  le  fameux  can- 
tique :  Nunc  dimillis  servum  tuum , 
Domine  ;  et  qu'il  prophétisa  la  ré- 
demption. —  SiMiiON  ,  dit  le  frère 
du  Seigneur  ,  était  fils  de  la  sœur  de 
la  Sainte-Vierge.   Il  fut  disciple  de 
J.-G. ,  et  devint  évéque  de  Jérusalem 
après    la  mort  de    saint    Jacques. 
Poursuivi  par  Atticus,  qui  gouvernait 
la  Palestine  sous  le  règne  de  Trajan , 
il  fut  crucifié  à  l'âge  de  cent. vingt 
ans  ,  la  cent  -  septième  année  de  J.- 
C.  ,  et  après  avoir  gouverné  qua- 
rante ans  l'église  de  Jérusalem.      Z. 
SIMÉON   STYLITE  {Saivt), 
anachorète ,  était  né  vers  Tan  Sgo  , 
à  Sisan  sur  les  confins  de  la  Cilicie  et 
de  la  Syrie. Sa  seule  occupation^daus 
son  enfance  ,  fut  de  garder  les  trou- 
peaux. Un  jour  qu'il  était  à  l'église, 
ayant  entendu  lire  l'évaugile  des  béa- 
titudes ,  il  en  demanda  l'cxphcatiou 
à  un  vieillard  qui  se  trouvait  près  de 
lui  ;  et  fra])pé  de  l'idée  que  !e  ciel  ne 
pouvait  s'obtenir  que  ])ar  la  péni- 
tence ,  il  prit  la  résolution  d'embras- 
scrla  vie  solitairc.il  alla  sur-le-champ 
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se  présenter  à  l'abbé  d'un  monastère 
voisin ,  qu'il  pria  de  le  recevoir  com- 
me un  simple  serviteur ,   déclarant 
qu'il  se  chargerait  avec  joie  des  fonc- 
tions les  plus  viles.  Admis  dans  cette 
maison  ,   il  fut  initie  ,  par  quelques 
frères,  dans  la  connaissance  des  sain- 
tes lettres  j  et  comme  il  était  doué 
d'une  mémoire  beureuse  ,  il  ajDprit  , 
en  peu  de  temps ,  les  psaumes  et  les 
plus  beaux  passages  des  lîcritures. 
Ses  progrès  dans  la  vie  pénitente  ne 
furent  pas  moins  rapides  ;  et  malgré 
sa  grande  jeunesse^  il  égala  bientôt 
les  cénobites  les  plus- fervents.  Dési- 
rant avancer  de  plus  en  plus  dans  la 
voie  de  la  perfection  ,  il  sollicita  la 
permission  de  passer  dans  une  mai- 
son dont  la  règle  était  plus  austère. 
Les  religieux  n'y  faisaient  qu'un  seul 
repas  tous  les  deux  jours  ;  mais  Si- 
méon  se  réduisit  à  ne  manger  qu'une 
fois  la  semaine.  11  ajouta  de  même  à 
toutes  les  rigueurs  de  l'institut ,  de 
sorte  qu'on  fut  obligé  d'arrêter  leà 
pieux  excès  de  son  zèle.  Cependant  , 
il  continuait  de  se  mortifier  en  se- 
cret ,  et  d'exercer  sur  son  corps  tou- 
tes sortes  de  cruautés  ;  et  l'abbé , 
craignant  que  son  exemple  ne  ^^réva- 
liitsurla  règle  ^  finit  par  le  renvoyer. 
Siméon  se  retira  dans  un  ermitage 
au  pied  du  mont  Télenisse,  011,  n'ayant 
plus  de  guide  ,  il  put  se  livrer  ,  sans 
contrainte  ,  à  tous  les  excès  de  son 
zèle.  Voulant  imiter  parfaitement  le 
jeûne  de  Jésus-Christ,  il  prit  la  résolu- 
tion de  passer  tout  le  carême  ,  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Basse, 
pieux   cénobite    du  voisinage ,  au- 
quel il  fit  ])art  de  son  dessein  ,  crai- 
gnant qu'il  n'eût  plutôt  consulté  sa 
ferveur  que  ses  forces  ,  lui  laissa  dix 
pains  et  une  cruche  pleine  d'eau.  Au 
bout  de  quarante  jours,  Basse  revint 
et  trouva  les   provisions  intactes  j 
mais  Siméon  était  étendu  par  terre , 
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ne  donnant  aucun  signe  de  vie.  Il 
courut  à  lui,  humecta  sa  bouche  avec 
une  éponge ,  et  lui  donna  l'eucharis- 
tie.  Aussitôt  Siméon  se  sentit  for- 
tifié (i).  Si  l'on  en  croit  Théodoret, 
son  contemporain ,  depuis  cette  épo- 
que, il  passa  tous  les  carêmes  sans 
manger.  Siméon  quitta  cette  solitude 
pour  aller  habiter  sur  le  sommet 
d'une  montagne ,  où  il  se  construisit 
une  espèce  de  hutte  ^  sans  toit ,  avec 
des  pierres  placées  grossièiement  les 
unes  sur  les  autres.  L'éclat  de  sa  pé- 
nitence attira  ,  dans  ce  désert ,  une 
foule  de  personnes  qui  venaient  lui 
demander  des  avis  et  la  guérison  de 
leurs  maux  corporels.  Ce  fut  pour 
se  soustraire  à  leur  importunité,  qu'il 
imagina  de  se  retirer ,  vers  4^3 ,  sur 
une  colonne  (2),  dont  le  dessus  était 
environné  d'une  balustrade.  Un  genre 
de  vie  si  singulier  fut  regardé  par  les 
uns ,  comme  une  extravagance  ,  par 
les  autres ,  comme  un  trait  de  vanité. 
Quelques  évêques  du  voisinage  lui 
donnèrent  l'ordre  de  quitter  sa  co- 
lonne;  son  obéissance  lui  valut  la 
permission  d'y  rester.  Elle  était  pla- 
cée dans  une  enceinte  dont  les  fem- 
mes n'avaient  pas  la  liberté  d'appro- 
cher.Deux  fois  par  j  our  Siméon  faisait 
des  exhortations  courtes,  mais  élo- 
quentes et  dont  le  résultat  était  d'aug- 
menter le  nombre  des  solitaires  dans 
les  j)rovinces  voisines, Il  changea  trois 
fois  de  colonne.  Celle  sur  laquelle  il 
passa  les  vingt-deux  dernières  années 
de  sa  vie  avait  quarante  coudées  de 
hauteur.  Il  mourut  en  459  ou  460  , 
le  1*^^.  septembre,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  la  ville  d'Antioche ,  d'où  l'em- 


{1)  On  cite  des  exemples  d'une  abstinence  aussi 
longue  parmi  les  orientai:!?.  Voy.  V Histoire  du  jt-û- 
ne  ,  par  dom  De  Lisle. 

(2)  En  grec  2tÛ^0Ç  ,  d'où  saint  Sime'on  a  été 
surnommé  Slylile. 
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pereur  Lëou  voulait  le  fa  ire  transférer 
à  Constantinople  j  mais  il  fut  oblige 
de  céder  aux  instances  des  habitants 
d'Antioclie  pour  conserver  ce  pré- 
cieux dépôt.  Les  Orientaux  célèbrent 
la  fête  de  saint  Siméon  ,  le  i«'.  sep- 
tembre ;  et  l'Église  catholique  ,  le  5 
janvier.  Assemani  a  publié,  dans  le 
tome  i*'".  de  la  Biblioth.  orient ali s . 
nue  Lettre  que  Siméon  écrivit  à 
l'empereur  Théodose  le  jeune ,  pour 
le  détourner  de  rendre  aux  Juifs  leurs 
synagogues.  Ceillier  l'a  donnée  en 
français  ,  dans  le  tome  xv  de  V His- 
toire des  auteurs  ecclésiastiques  , 
pag.  439.  Évagre  et  Nicéphore  citent 
trois  autres  Lettres  àe  saint  vSiméon. 
On  a  ,  sous  son  nom  ,  dans  la  Bibl. 
maxima  patrum  ,  vu,  1227  -28, 
une  courte  Homélie  :  De  morte  assi- 
due cogitandd.  La  Fie  de  saint  Si- 
méon ,  par  ïhéodoret ,  contient  des 
faits  qui  sembleraient  peu  croyables , 
s'ils  n'étaient  confirmés  par  le  témoi- 
gnage d'un  grand  nombre  d'auteurs 
qui  en  avaient  été  témoins  oculaires(  3). 
Elle  a  été  publiée,  avec  d'autres  Vies 
du  même  saint ,  dans  le  Recueil  des 
Bollandistes ,  tome  i^^.  de  janvier, 
et  par  Muratori,  dans  les  Jeta  SS. 
Martyrutn  orient  alium,B.ome  y  1 7  4^, 
in-f.Fred.  George  Lautensach  a  don- 
né :  Dissertatio  de  Sinieone  Stjlitd, 
Wittemberg,  1700,  in-4<^.  A  l'exem- 
ple de  ce  solitaire,  on  a  vu,  dans  l'O- 
rient, AftsstjUtes  jusqu'à  l'époque  où 
les  Turcs  y  remplacèrent  la  croix  par 
le  croissant.  Dans  l'Occident,  on  n'a 
vudestyhtequ'un  saint  Vullilaïc  qui 
mena  quelque  temps  ce  genre  de  vie, 
près  de  Trêves,  au  rapport  de  saint 
Grégoire  de  Tours.  —  Siméon  -  Sty- 
MTE  (saint) ,  dit  le  Jeune  ,  né  en 
:*)î2i  ,  à  Antioche,  fut  élevé  dans  le 


(3)  yfjr.  GoJMcmrd,  Fiet  des  Pirti,  rtr. 
i»nTier. 
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monastère  de  Thaumarton  ,  dont  il 
devint  abbé ,  et  mourut  en  092 ,  à 
l'âge  de  soixante-onze  ans.  On  cite  de 
lui  quelques  Homélies  et  quelques 
Opuscules  ascétiques.  Les  Grecs  l'ho- 
norent d'un  culte  particulier,  le  24 
mai ,  et  les  Latins  ,  le  3  septembre. 
On  trouve  dans  les  Jeta  Sanctorum , 
au  24  niai  ,  sa  Vie  avec  la  traduc- 
tion en  latin ,  par  le  P.  Janning.  L'É- 
glise grecque  célèbre  la  mémoire  d'un 
troisième  Siméon-Stylite  ,  le  26  juil- 
let. On  en  connaît  plusieurs  autres  j 
Fof.  la  Bihl.  grœca  de  Fabricius , 
IX,  279.  W— s. 

SIMÉON  DE  DURHAM  ,  histo- 
rien anglais  du  douzième  siècle ,  en- 
seigna les  mathématiques  à  Oxford , 
et  devint  prœcentor  dans  l'église  de 
Durham.  Il  mourut  probablement 
peu  de  temps  après  Tan  1  i3o,  épo- 
que à  laquelle  se  termine  son  his- 
toire. Siméon  se  donna  beaucoup  de 
soins  pour  réunir  les  documents  re- 
latifs à  l'histoire  d'Angleterre,  spé- 
cialement dans  le  Nord  de  ce  pays  , 
où  les  Danois  les  avaient  dispersés. 
Il  s'en  servit  pour  composer  une 
Histoire  des  rois  d' Angleterre  ,  de 
616  à  ii3o  ,  en  employant  aussi 
quelques  autres  pièces  historiques. 
Elle  fut  continuée  jusqu'à  l'année 
1 156  ,  par  Jean,  prieur  d'Hexhara. 
Cet  ouvrage  et  celui  que  Siméon  a 
consacré  à  l'église  de  Durham  ont 
été  imprimés  parmi  les  DecemScnp- 
tores  de  Twisden.  Thomas  Bedford 
a  donné,  en  1732,  une  édition  de  ce 
dernier.  1  vol.  iu-8".      D — z — s. 

SIMÉON  LE  MÉTAPttRASTE.  F. 
MÉTAPHRASTE. 

SIMEONI  (  Gabriel),  littérateur 
florentin,  né  en  1^09,  était  d'iui 
caractère  hautain^  exigeant  et  capri- 
cieux. A  l'âge  de  six  ans  ,  il  fut  pré- 
senté à  Léon  X  ,  comme  un  enfant 
extraordinaire,  et  avaut  d'avoir  at- 
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teint  sa  vingtième  année,  il  fut  em- 
ployé par  la  république  de  Florence 
dans  une  mission  où  il  eut  pour 
collègue  le  célèbre  Giannotti.  Fêté  à 
la  cour  de  François  V^.  ,  il  voulut 
parvenir  à  sa  faveur  en  flattant  la 
vanité  de  sa  maîtresse.  Ses  premiers 
vers ,  adressés  à  la  duchesse  d'Étam- 
pes  ,  et  prônés  par  le  cardinal  de 
Lorraine ,  lui  valurent  une  pension 
de  mille  écus  ,  dont  il  ne  jouit  pas 
long-temps.  Jean- Baptiste  Gybo  , 
évêque  de  Marseille ,  aux  dépens  du- 
quel cette  générosité  avait  été  exer- 
cée ,  rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  qui  le  remit  en  possession  de 
ses  biens.  Simeoni  ,  qu'on  n'avait 
pas  songé  à  indemniser ,  fut  mécon- 
tent de  cet  oubli ,  et  alla  chercher 
fortune  en  Angleterre  :  mais  trompé 
dans  ses  calculs ,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  ses  flatteries  ne  lui 
valurent  qu'un  emploi  subalterne 
dans  les  administrations  du  grand- 
duc.  Son  amour-propre  en  fut  irrité; 
après  quatre  ans  de  travail ,  il  donna 
sa  démission,  et  vint  s'établir  à  Rome 
où  il  composa  quelques  ouvrages  y 
qui  furent  imprimés  à  Venise.  En 
passant  à  Ravenne,  il  s'arrêta  de- 
vant le  tombeau  du  Dante  ,  auquel  il 
s'est  comparé  dans  un  sonnet ,  qui  se 
termine  par  le  tercet  suivant  : 

EJacciamfide  al  sccolo  futuro , 

Tu  (fuicolr  ossa ,  io  colla  vita  altrove , 

Cil  nom  di  virth  poco  alla  palria  è  grato. 

En  1.546  ,  parurent  les  Commen- 
taires sur  la  Tétrarchie ,  qu'il  avait 
déjà  répandus  en  Italie  ,  pour  y 
gag^nerdes  protecteurs.  Séduit  par 
l'exemple  de  l'Arétin  ,  qui  venait  de 
recevoir  un  riche  présent  de  Pierre 
Louis  Farnèse ,  duc  de  Plaisance , 
il  écrivit  à  ce  prince,  pour  lui 
proposer  de  publier ,  sous  ses  aus- 
pices ,  un  long  poème  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  Le  duc  eut  le  bon 
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esprit  de  ne  pas  lui  répondre  ;  et  ce 
silence  épargna  au  public  un  mau- 
vais ouvrage.  Repoussé  de  toutes 
parts  ,  Simeoni  prit  la  résolution  de 
retourner  en  France  ,  où  Henri  II 
venait  de  monter  sur  le  trône  (  1 547  ). 
II  se  rapprocha  du  cardinal  ^de 
Lorraine,  et  accabla  de  louanges 
la  duchesse  de  Valentinois  ;  mais 
n'ayant  trouvé  personne  à  la  cour  , 
«  disposé  à  obliger  un  homme  ver- 
»  tueux ,  qui  pouvait  en  un  moment 
»  rendre  immortel  le  nom  de  son 
»  bienfaiteur ,  »  il  se  contenta  d'u- 
ne petite  place  dans  la  maison  du 
prince  de  Sielphe,  commandant  alors 
P9ur  le  roi  de  France  ,  en  Piémont. 
Moins  heureux  sous  le  maréchal  de 
Brissac  ,  qui  ne  voulut  pas  respecter 
les  choix  de  son  prédécesseur  ,  Si- 
meoni se  donna  de  nouveaux  maî- 
tres ,  dans  l'évêque  de  Clermont 
(  Voyez  DuPRAT  ,  XII ,  3 1  o  ) , 
qu'il  suivit  au  concile  de  Trente, 
et  dans  l'évêque  de  Troyes  (  Foyez 
Garaccioli,  VII,  100),  qu'il  dé- 
fendit contre  le  chapitre  de  cette 
ville.  Il  ne  réussit  pas  à  justifier  ce 
prélat ,  et  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  des  inquisiteurs ,  qui  le  re- 
tinrent une  année  dans  les  fers. 
Échappé  à  ces  dangers ,  il  se  retira  , 
en  i556 ,  à  Lyon,  où  il  se  mit  à  la 
suite  de  François  de  Lorraine  duc  de 
Guise  {F.  Guise  ,  XIX ,  i8(i } ,  des- 
tiné au  commandement  de  l'armée  , 
qui  devait  arracher  le  royaume  de 
Naples  à  l'Espagne.  La  malheureuse 
issue  de  cette  expédition  le  ramena 
encore  à  Lyon ,  où  il  vécut  quelque 
temps  de  ses  travaux  littéraires.  Sans 
cesse  occupé  de  la  recherche  d'un 
Mécène ,  il  nepubliaitpas  un  ouvrage 
sans  l'adresser  à  quelque  grand  per- 
sonnage ;  et  ce  fut  probablement  à 
son  livre  des  Devises  ,  dédié  à  Em-^ 
manuel -Philibert  de  Savoie^  qu'il 
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dut  la  protection  de  ce  prince,  au- 
près duquel  il  passa  tranquillement 
les  dernières    années  de  sa   vie.   Il 
mourut  à  Turin  vers  i5-jO.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.   Comentarj  sopra 
alla  tetrarchia  di  Finegia ,  di  Mi- 
lano ,  di  Mantova  e  di  Ferrara  , 
Venise,    i546,iu-8'>*   L'auteur  en 
traduisit  une  partie  ,  qu'il  intitula  : 
Épilome  de  Vorigine  et  succession 
du  duché  de  Ferrare^  Paris,  i553, 
in-8o  (i).  Le  reste  parut  sous  le  titre 
de  Commentaires  sur  les  villes  de 
Fenise,  Milan  et  Mantoue,  trad. 
par  Gilles  Corrozct,  Paris,  i553, 
in-8o.  C'est  un  abrège  très-superficiel 
-   de  l'histoire  de  ces  provinces.  IL  Le 
tre  parti  del  campo  de  primi  studj 
di  G.  Simeoni,  Venise,  i546,  in--i2. 
C'est  un  Recueil  de  poésies,  de  let- 
tres ,  de  dialogues  et  d'autres  peti- 
tes pièces.  IlL  Le  Satire  alla  Ber- 
niesca ,   con  un    elegia  sopra   la 
morte   di  Francesco   I ,  ed  altre 
rime ,  Turin  ,  1 549  >  in-i**.  Ces  sa- 
tires ,  écrites  en  tercets ,  sont  précé- 
dées d'un  éloge  du  style  bernesque , 
le  seul ,  selon  l'auteur,  où  l'on  juiisse 
montrer  que  l'on  a  du  génie.  «  En  ef- 
fet ,  dit-il ,  on  trouve  mille  poètes  ca- 
pables de  chanter  les  exploits  d'un 
héros  ;  mais  il  en  est  bien  peu  qui  sa- 
chent relever  les  qualités  modestes 
d'une  Fève^  d'un  Four,  d'une  J(n- 
guille{'i).  »  IV.  Interprétation  grec- 
que ,  latine  ,  toscane  et  française 
du  monstre  y  ou  énigme  d'Italie  , 
Lyon,    i555,  in-S^j   ce  monstre 

(l)  Dan»  rettc  traduction,  ainsi  que  dans  pres- 
que tuu.s  ses  ouvrages,  il  écrit  sou  nom  SymeoNI. 
(»)  Dans  une  de  ces  satires,  il  raconte  mi  trait 
qui  uérile  d'être  rapporté.  «<  Un  boufton,  bien 
»  nourri  et  ricLemeut  habille,  ayant  un  jour  ren- 
»  contré  le  Daule,  se  mil  à  rire,  et  à  \r  montrer 
»  «u  doigt  ;  puis  il  lui  dit  :  Pourquoi  avec  ta  phi- 
»>  losopbie  tu  es  pauvre  et  dans  l'oubli ,  taudis  que 
t>  moi,  avec  ma  folie,  je  suis  rifhc ,  et  bien  placé 
«  à  la  cour?  C'est,  répondit  le  Dante,  parce  qu'il 
»»  •  plu  M  Dieu  que  In  aies  trouvé  un  niaitre  com- 
»  rtM  loi,  tandis  que  je  ni>  puis  pas  en  trouver  nn 
w  qui  me  lessembie.  » 
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figure  pag.  S-i,  est  une 
dei 


fantastique . 

représentation  allégorique  des  divers 
états  de  l'Italie  ,  à  la  conquête  des- 
quels l'auteur  invile  de  toutes  ses  for- 
ces Henri  II  (3).  V.    Présage  du 
triomphe  des  Gaulois ,  fr.  et  ital. , 
ibid. ,  1 555  ,  iii-8o,  fig.  C'est  l'ex- 
plicatio:!  bizarre  d'un  anneau  anti- 
que trouvé  à  Lyon.  VI.  De  la  géné- 
ration,  nature  j  lieu,  figure ^  cours 
et  signification  des  Comètes ,  ibid. , 
i556,  iu-8".  VIL  Les  illustres  Ob- 
servations antiques ,  ou  son  dernier 
Foyage  en  Italie,  en  i557;  suicides 
Inscriptions  du  pays  de  Provence , 
Lyon^  I  558,  in-4".,  fig-  Ce  Recueil  dé- 
pose plutôt  en  faveur  de  l'ignorance 
de  l'auteur  que  de  sa  doctrine. En  par- 
lant de  Marseille  ,  il  dit  (  page  )6  ), 
que  :  «  les  habitants  du  lieu ,  tant 
»  hommes  que  femmes  ,  sont  encore 
»  aujourd'hui  habillés  à  la  grecque  , 
»  et  ont  la  parole  ,  la  couleur  de  la 
»  chair  et  la  façon  du  visage  de  même: 
»  donc  je  penserais  volontiers  que  ce 
»  fut  quelque  demeurant  de  ces  Grecs, 
»  nommés  Phocenses.  »  L'appendix 
de   cet  Ouvrage  parut  en  italien  , 
sous  le  titre  suivant  :   Illustrazione 
di  epitaffi  e  medaglie  antiche,  ibid. , 
îlupart  des 


iig.   La 


i558,   in-4«., 

monuments  rapportes  dans  ce  li- 
vre sont  évidemment  faux  ou  mo- 
dernes. VI IL  Discorso  dclla  reli- 
gione  antica  de'  Romani ,  traduit 
du  français  de  Du  Choul ,  Lyon  , 
i558  et  i559  ,  in-fol. ,  réimprimé 
en  i569,  in-40.  ÏX.  Discorso  sopra 
la  castrametazione  e  disciplina 
militare  de* Romani;  conihagnied 
esercizj  antichi  dé*  Greci  e'  de  Ro- 

(3)  Les  droits  de»  Français  ^ur  l'Italie  sont  m 
conleslables  ,  dit-il  ,  puisque  Enéc  et  les  lloniaui> 
ses  successeurs  étaient  de  la  branche  cadette  rv\u- 
tivement  à  Trancus  ,  tils  d'Hector,  lige  des  Fran- 
çais. Aussi  le  héros  de  Siméoni  ,  «  se  ruant  sur  le 
>>  monstre  lui  dit  (  pag.  3^  )  :  «  Fuye»  !  fuye»  ?.. 
»>  celle  Ilaiie  est  mon  beritnRe  ,  A  moi  délivré  par 
»  Dardan  et  lasie,  mes  progeuileurs.  » 
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mani;  traduit  du  même ,  ihid. ,  1 555^, 
jn-fol.  y  i*'«.  édition  inconnue  à  la 
plupart  des  bibliographes  j  réimpri- 
me' en  i55G  et  i55g,  in  -  fol.,  et 
1 569,  in-4^.  X.  Lwre  i^^'.  de  César, 
rejwiiv elle  par  des  observations  mi- 
litaires, Paris,  1 558-  in-S»  ;  (  avec  le 
'1^.  ajoute'  parFr.  de  Saint  Thomas), 
Lyon,  1570,  in-80.  XI.  La  Fita  e 
MetamorJ'oseo  (  sic  )  d'Ovidio,  fi- 
ssurât o  ed  ahhréviato  in  forma  d'c 
pigrammi ,  ibid. ,  iSSg  et  i584, 
in-8^.  j  iig.  Les  Épigrammes  sont  in 
ottava  rima ,  et  les  vignettes  ont  e'te' 
gravées  par  le  petit  Bernard.  Cela 
n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  bien 
médiocres ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  ce 
qui  a  pu  donner  de  la  célébrité 
aux  travaux  de  cet  artiste.  XII. 
Stanze  soprà  la  nalura  ed  ejjetti 
délia  lima  :  il  ritratto  délia  Jonta- 
na  di  Raja  g  (4)  ;  e  Vapologia  géné- 
rale contro  a  tutti  i  càlunhîatori  ed 
oppugjiatori  délie  sue  opère  y  à  la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  XIII. 
Epitalamio  sopra  V  utile  dellapace, 
e  la  célébra zioiïe  délie  nozze  del 
Te  cattolico  et  del  diica  di  Savoja  , 
Paris,  i559,  in-4^.  XIV.  Dei>ises 
et  Emblèmes  ,  ibid.^  i559,  in-4".; 
m  eu  italien  sous  ce  titre  :  Le  Lm- 
prese  eroiche  e  morali,  ibid. ,  1 559, 
in-40.,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Sentenziose  imprese ,  ibid.  ^  1 56o , 
in-4°. ,  fig.,  et  avec  le  Dialogo  delV 
imprese  de  Giovio,  ibid.,  i574> 
in^o-ii-cnj^  en  fraiiçais, Lyon,  i56i, 
in-4^;  Anvers  ,  1567,  in- 16  :  en  la- 
tin, ibid,  iti-i6;  Lcyde,  1600  ,  in- 
16 •  et  en  espagnol,  Lyon,  i56i, 
in-4".  XV.  Dialogo  pio  e  specula- 
i\vo,  ibid.,  i5Go,  in-4o-^  fig.  XVÏ. 
Descrizione  délia  Limania^  même 
duvra^e  que  le  précèdent ,  traduit  en 
français  ;,  sotis  le  titré  suivant  :  Dis- 


(4)  R«Vat,    à  urièlièuédéCleimont. 
XLII. 
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cours  ou  Description  de  la  Limagne 
d'Auvergne  y  at^ec plusieurs  médail- 
les f  statues ,  oracles  ,  épitaphes  et 
autres  choses  mémorables  de  l'an- 
tiquité ,  par  A.  Ghappuis  ,  ibid. , 
i5Gi,.  in-40.  XVII.  Figure  délia, 
Biblia,  illustrate  di  stanze  toscane , 
ibid. ,  i565,  1577  ,  in-S*^. ,  fig. ,  ré- 
imprimé sous  le  titre  suivant  :  Fi- 
gure del  vecchio  e  nuovo  Testa- 
mento,  Venise,  1574^  in-S^^  Dans 
l'énigme  d'Italie ,  il  annonçait  deux 
traités  :  sur  l'institution  d'un  bon 
prince  et  d'un  royaume  bien  ordon- 
né, et  sur  la  population  du  monde  ; 
ils  n'ont  pas  été  imprimés.  Fojez  y 
pour  d'autres  renseignements  ^  Men- 
cke  :  Dis  sert  aîio?ies  litterajiœ  yl^ei^- 
zig  ,  1 734 ,  in-80. ,  pag.  2 1 5  j  Man- 
ni,  le  vegliepiacevoli,  Venise,  1 760, 
in-8'\  ,  tome  11,  pag.  80,  et  ïirabos- 
chi,  Letteratura  italiana.  A-g-s. 
SIMI  (  Nicolas  ) ,  astronome ,  né 
à  Bologne ,  vers  l'année  i53o  ,  fît 
ses  études  à  l'université  de  cette  ville, 
et  fut  reçu  docteur  en  philosophie, 
en  i548.  Il  s'appliqua  surtout  à 
l'astronomie^  qu'il  professa  aux  éco- 
les publiques  jusqu'à  l'année  de  sa 
mort,  arrivée  le  i"^^.  octobre  i564. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Theorica  pla- 
netarum  in  compendium  redacta , 
Venise/  i55i,  et  Baie,  i555.  IL 
Ephemerides  annorum  xf,  ah  anno 
Christi  i554  ad  i568^  ad  meri- 
dianum  Bononiœ.  Canones ,  usuni 
ephemeridum  explicantes  ,  Venise  , 
1 554.  III.  Tractatus  de  electioni- 
bus  ,  de  mutatione  aëris  ,  de  reyo- 
lutionibus  annorum  et  alia ,  ibid. , 
i554;in-4^.  IV.  Ijitroductorium  ac 
summarium  totius  geographiœ ,  Bo- 
logne, i563^in-8o.  La  bibliothèque 
de  l'institut  de  Bologne  conserve  quel- 
ques ouvrages  inédits  du  même  au- 
teur./^.Fantuzzi,iVbfi.zie  degli  scrit' 
toii  Bolognesi  j  t.  viii,  p.  8.  A-g-s. 
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SIMIANE  (  Charles -ÉMANUtL- 
Philiblrt-Hyacinthe  (i)  de), mar- 
quis de  Pianesse,  était  issu  d'une  an- 
cienne et  illustre  maison  de  Proven- 
ce ,  allie'e  à  des  souverains  (2).  11  était 
Tunique  fruit  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Mathilde ,  sœur  naturelle  du 
duc  de  Savoie ,  Charles-Emanuel ,  et 
du  marquis  de  Pianesse ,  gouverneur 
de  Savoie.  Sa  mère ,  restée  veuve,  se 
consacra  tout  entière  à  l'éducation 
de  ce  lils ,  dont  les  progrès  dans  les 
lettres  et  la  pratique  de  la  vertu  ré- 
pondirent à  ses  soins.  Destiné,  par 
sa  naissance ,  à  la  profession  des  ar- 
mes ,  il  signala  sa  valeur  dans  les 
guerres  du  Montferrat  et  du  pays  de 
Gènes.  Le  traité  de  Chérasque(  1 63 1  ) 
ayant  rendu  la  paix  à  l'Italie,  il  em- 
brassa la  carrière  diplomatique,  et 
fut  envoyé,  quoique  très-jeune,  am- 
bassadeur extraordinaire  à  la  cour 
devienne.  Quelques  mois  lui  suffirent 
pour  terminer  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé ,  et  il  revint  siéger 
au  conseil -d'état.  La  guerre  s'étant 
rallumée  en  Italie ,  le  marquis  de  Pia- 
nesse obtint  un  commandement ,  et , 
pour  prix  de  nouveaux  exploits ,  fut 
créé  colonel-général  derin('anterie(3). 
Après  la  mort  du  duc  Victor  -  Amé 
!*•■.  (  iGS-j  ) ,  Ij  régente  le  créa  pré- 
sident de  son  conseil ,  place  dans  la- 
quelle il  s'acquit  la  réputation  d'un 
sage  administrateur  et  d'un  politique 
consommé.  Dans  le  tourbillon  des  af- 
faires comme  dans  le  tumulte  des 
camps ,  il  trouvait  le  loisir  de  médi- 
ter sur  le  néant  des  grandeurs  j  et 
souvent  il  hâtait  de  ses  vœux  le  mo- 

(1)  Et  nul)  pas  CJiaiies-Jeaii-Biipliste ,  comme  on 
le  dit  daas  le  Moiéii  de  1759, 

(a)  Ou  trouve  la  géoealogie  de  cette  maison  dan< 
VJiist.  ginéalog.  du  P.  Anselme,    U,  a38  et  soiv. 

(3)  Il  paraît  qu'il  s'exposait  beaucoup  trop- pour 
un  général.  Partout  il  se  fit  jour  la  lance  it  la  maiu. 
À  l'affaire  de  la  Route,  il  força  lesdiçues  de  Casai, 
•t  soutint  devant  Turin,  avec  une  poiKnën  de  gêna, 
le*  eflbrU  d'une  armée  puissantf. 
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meut  où,  libre  de  tous  soins ,  il  pour- 
rait s'occuper  uniquement  de  l'éter- 
nité. Déjà  plusieurs  fois  il  avait  offert 
la  démission  de  ses  emplois  ;  mais  le 
duc  de  Savoie  trouvait  toujours  quel- 
que prétexte  pour  retenir  un  servi- 
teur dont  il  appréciait  le  zèle  et  les 
talents.  Il  fallut  avoir  recours  au 
pape  Alexandre  VII ,  pour  le  faire 
demeurer  à  la  cour.  Enfin ,  après 
la  mort  de  ce  souverain  pontife,  il  la 
quitta  subitement,  et  alla  s'enfermer 
dans  un  monastère  dont  il  était  le 
fondateur.  Il  fit  un  abandon  de  ses 
biens  au  marquis  de  Livourne ,  son 
fils ,  et  renvoya  le  collier  de  T  Annon- 
ciade  à  son  souverain ,  avec  les  bre- 
vets de  ses  diflérentes  charges ,  dé- 
clarant que  sa  résolution  était  d'a- 
chever ses  jours  dans  la  retraite.  Le 
duc  de  Savoie  parvint  cependant  à 
le  faire  revenir  à  Turin  ;  mais  il  faL 
lut  lui  permettre  d'entrer  dans  la 
maison  des  prêtres  de  la  mission , 
d'où  il  ne  sortait  que  lorsqu'il  était 
appelé  pour  donner  son  avis  sur  des 
affaires  importantes.  On  consulta 
cinq  théologiens ,  pour  savoir  si  le 
marquis  pouvait  quitter  soncouventj 
leur  réponse  fut  qu'il  était  obligé 
d'observer  le  vœu  d'abandonner  ses 
biens  et  la  cour  j  mais  que  rien 
ne  l'empêchait  de  donner  ses  avis 
sur  les  affaires  de  l'état.  Ce  fut 
dans  cet  asile  qu'il  termina  sa.  vie, 
au  mois  de  juillet  16-^7  ,  à  l'âge 
de  soixante-neuf  ans.  Le  marquis  de 
Pianesse  était  très-versé  dans  la  litté- 
rature ,  l'histoire  et  les  sciences ,  sans 
en  excepter  la  théologie.  11  possédait 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  , 
et  écrivait  en  fiançais  et  en  espagnol 
avec  autant  de  facilité  qu'en  italien. 
Ou  a  de  lui  deux  ouvrages  ascétiques  : 
Piissimi  in  Deum  ajfcctus  cor  dis , 
ex  D.  Augustini  Confessionibus  de- 
lecti,  Paris,  Vitre,  m-ia ,  imprimé 
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par  les  soins  d'un  de  ses  amis;  — 
Traité  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  (  en  ital.  )  ;,  trad.  en  fran- 
çais (par  le  P.  Bouliours),  Paris, 
1672  ,  in-ia  ;  réimprimé  en  lô-jS  et 
1687  ,  avec  une  Préface  qui  contient 
des  détails  sur  la  vie  de  l'auteur.  Il  a 
laissé  ,  en  manuscrit ,  un  Traité  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Simia- 
ne ,  in-4'^-  5  cité  dans  la  Bihliollièque 
historique  de  la  France,  n^\  44  '  ^  i . 
W-^s. 
SIMIANE  (  Pauline  Adhemar 
DE  MoNTEiL  DE  Grignan  ,  marquisc 
DE  )  est  j  suivant  toute  apparence, 
née  à  Paris  en  1674^  d'après  une 
lettre  de  Bussy  ,  du  16  août  de  cette 
même  année.  Elle  eut  pour  parrain 
le  cardinal  de  Retz ,  et  pour  marraine 
la  princesse  d'Harcourt.  Ses  disposi- 
tions précoces  furent  cultivées  par  la 
comtesse  de  Grij!;nan  ,  sa  mère  :  dès 
l'âge  de  treize  ans,  elle  écrivit,  sous 
les  yeux  de  celle-ci,  une  petite  his- 
toire de  piété ,  particularité  attestée 
par  le  chevalier  de  Perrin,  éditeur 
des  lettres  de  M'"^.  de  Sévigné.  Cette 
dernière  nous  apprend  que  Vesprit 
de   sa    petite -fille   dérobait   tout} 
qu'elle  aurait  brûlé  le  monde ,  si  le 
comte  de  Grignan ,  son  père  ,  avait 
voulu  ne  lui  donner  que  sesyeux  et 
sa  belle  taille',  mais  qu'elle  faisait 
assurément  une  aimable  créature 
(i).  En  effet,  l'intéressante  Pauline 
sut    captiver    Louis    de    Simiane  , 
marquis   d'Esparron ,  gentilhomme 
du   duc    d'Orléans ,    lieutenant  des 
gendarmes  écossais.   Ce  jeune  sei- 
gneur s'unit  à  elle,  en   1696,  quoi- 
qu'elle ne  lui  apportât  qu'une  dot  de 
soixante  mille  francs  ,  et  qu'il  en  eût 
vingt  -  cinq  mille   de   rente'.   Après 
la  mort  de  son  beau-père ,  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  lieutenant-gé- 

(1)  Lettr*  du  16  octobre  tÔSg. 
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néral  pour  le  roi  en  Provence.  On  a 
fort  peu  de  détails  sur  M™^.  de  Si- 
miane, depuis  son  mariage  jusqu'à 
ses  dernières  années.  Le  1  février 
1718  ,  elle  perdit  son  mari.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu'elle  vendit  la  terre 
de  Bourbilii;  elle  habitait  alternati- 
vement Paris  et  la  Provence.  Héri- 
tière des  biens  de  la  maison  de  Gri- 
gnan, elle  eut  à  soutenir,  au  parlement 
d'Aix,  contre  les  nombreux  créan- 
ciers de  la  succession  de  son  père, 
un  long  procès,  pendant  le  cours 
duquel  elle  adressa  ces  jolis  vers  à 
l'un  de  ses  juges  : 

Lorsque  j'etois  encor  cette  jeune  Pauline, 

J'ccrivois,  dil-on  ,  joliiiienl  ; 
Et,  sans  me  piquer  d'être  une  beauté  divine, 

Je  ne  inanquois  pas  d'agrément. 

Mais  depuis  que  les  destinées 
M'ont  translbrmée  en  pilier  de  palais, 

Que  le  cours  de  plusii^urs  .années 

A  fait  insulte  à  mes  attraits. 

C'en  est  fait,  ii  peine  je  pense; 

Et  quand,  par  un  heureux  succi-S, 

Je  gagnerois  tout  eu  Provence  ; 

J'ai  toujouis  perdu  mon  procès. 

D'autres  morceaux  plus  étendus ,  im- 
primés dès  1715  (*2) ,  et  dont  le  plus 
considérable  est  la  plaisanterie  inti- 
tulée le  Cœur  de  Loulou ,  prouvent 
que  M'"^.  de  Simiane  aurait  pu  ne 
pas  se  faire  de  la  poésie  un  simple 
délassement.  La  précipitation  avec  la- 
quelle ses  lettres  sont  écrites  prouve 
également  qu'elle  ne  les  destinait  pas 
à  l'impression  :  presque  toujours  elle 
s'y  fait  entendre  à  demi-mot.  Moins 
heureusement  inspirées  que  celles  de 
M"^*^.  de  Sévigné,  moins  sérieuse- 
ment pensées  que  celles  de  M"^^.  de 
Grignan,  elles  rappellent  quelquefois 
les  mouvements  abandonnés  des  unes , 
et  souvent  la  concision  des  autres  , 
sans  en  avoir  le  tour  étudié.  Enfin 


{■x\  Dans  un  recueil  intitulé  :  Porlcjeuille  de 
Madame  ***. ,  contenant  dii'erses  odes ,  idylles  et 
sonnets,  etc.,  Paris,  Cbrislaphe  Ballard  ,  in-ia, 
1^15.  Ce  volume  paraît  renfermer  les  premier»  e»» 
sais  du  poète  D'Arden». 
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onf  trouve  un  air  de  famille^  comme 
Ta  dit  Laharpc,  en  les  publiant  en 
i-j-jS,  pour  la  première  fois  :  il  ne 
leur  manque  que  des  sujets  plus  im- 

Sortauts.  Presque  toutes ,  écrites  pcu- 
ant  les  six  dernières  années  de  sa 
vie,  sont  des  billets  de  recomman- 
dation pour  le  malheur,  adresse's  à 
M.  d'He'ricourt ,  intendant  -  général 
des  galères  à  Marseille.  Dans  l'édi- 
tion des  lettres  de  M»"*^.  de  Sévigné , 
publiée  par  le  libraire  Biaise  (3) , 
on  a  joint  celles  de  31"'^.  de  Simiane, 
imprimées  sur  les  originaux,  et  Tony 
a  rétabli  les  fragments  supprimés. 
L'omission  de  la  plupart  de  ces  frag- 
ments donnait  lieu  à  des  lacunes,  qui 
suspendaient  ou  altéraient  le  sens.  Il 
en  est  un  relatif  à  Voltaire,  qui  dé- 
montre que  rarrière-petite-fille  d'une 
sainte  (4)  avait  hérité  des  sentiments 
religieux  de  sa  famille  (5).  L'inéga- 
lité d'humeur  estlc  seul  reproche  que 
l'on  fasse  à  M™».  deSimiane;  son 
commerce  n'en  fut  pas  moins  cher  à 
SCS  amis ,  au  nombre  desquels  on 
place  deux  orateurs  qui  ont  illustré  la 
chaire  à^es  époques  diflercntcs ,  Mas- 
sillon  et  l'abbé  Poulie.  Le  spirituel 
et  malin  Chamfort  rapporte  à  ce  su- 
jet ,  sur  le  premier  de  ces  prédica- 
teurs, des  anecdotes  si  dénuées  de 
vraisemblance,  qu'elles  ne  peuvent 
faire  impression  sur  un  lecteur  réflé- 
chi (G)  M"»*^.  de  Simianes'étant  ren- 
due à  Paris  pour  rétablir  sa  santé, y 
mourut  le  a  juillet  1737.  Elle  eut 
trois  filles  :  l'une,  reçue  religieuse, 
en  17.20,  à  Paris,  au  couvent  des 
fdlcs  du  Calvaire  ,  au  Marais,  fut, 
pour  cause  de  jansénisme ,  reléguée 


(3)  II  Volume*  io-So. ,  et  i3  volumes  ia-ia ,  Pa> 
rii,  1818. 
^4)  Sainte  Cbantal. 
(5)  Lettre  du  3  décembre  173G. 
(G)  OEwreê  dt  Chamjort,  a*,  ^-diliou,  tom.  II, 
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à  Tours ,  cil  elle  finit  ses  jours  j  la 
seconde ,  en  1 7*23  ,  épousa  le  marquis 
deVencej  lapins  jeune  se  maria, 
en  1725,  avec  le  marquis  de  Castel- 
lane-Esparron.M«"«.  deVence  est  la 
seule  qui  ait  laissé  des  enfants  dont 
la  postérité  existe.  Ces  enfants  étaient 
mi  fils  et  trois  filles  :  M"^<^s  de  Flayosc, 
de  Saint  -  Vincent  et  de  Châteauneuf. 
•S.  S— N. 
S I M  L  E  R  (  JosiAS  ) ,  historien 
suisse,  naquit  le  6  novembre  1 53o,  à 
Cappel,  bourg  près  de  Zurich.  Son 
père  avait  quitté  le  cloître  ])our  em- 
brasser la  réforme,  et  s'était  marié. 
Dès  son  enfance,  Josias  annonça 
d'heureuses  dispositions  ,  que  ses  pa- 
rents cultivèrent  avec  le  plus  grand 
soin.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  Cappel ,  il  passa  deux  années 
à  Zurich,  sous  la  direction  de  Henri 
Bullinger ,  son  parrain  ;  il  alla  con- 
tinuer ensuite  ses  cours  à  Baie  et  à 
Strasbourg ,  et  visita  les  principales 
académies  d'Allemagne  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences.  De  retour 
à  Zurich ,  on  le  jugea  capable  de  sup- 
pléer Conrad  Gesner  dans  l'enseigne- 
ment des  mathématiques.  Il  étudiait 
cependant  la  théologie,  et  ayant  été 
admis  au  saint  ministère,  il  fut,  en 
1 552  ,  chargé  d'expliquer  le  nouveau 
testament.  Peu  de  temps  après,  Sim- 
ler  joignit  à  cette  chaire  la  place  de 
diacre  de  l'église  Saint  -  Pierre.  ïh. 
Bibliander  ayant  été  dispensé  de  con- 
tinuer ses  leçons,  à  raison  de  son 
grand  âge ,  Simler  fut  désigné  pour 
le  remplacer,  et  devint  ainsi  le  collè- 
gue de  Pierre  Martyr,  auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie,  en  i5G3.  Les 
douleurs  de  goutte  dont  il  était  tour- 
menté depuis  sa  jeunesse  s'accru- 
rent avec  le  temps ,  et  un  accès  l'em- 
porta le  5  juillet  1576,  à  l'âge  de 
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quarante-cinq  ans.  D'un  caractère 
doux  et  obligeant ,  il  avait  donne' 
l'exemple  de  la  patience  et  de  la  ré- 
signation ,  et  sa  mort  prématurée  ex- 
cita de  vifs  regrets.  On  trouvera 
la  liste  des  ouvrages  de  Simler ,  au 
nombre  de  vingt-six,dans  les  Mémoi- 
res àe  INiceron,  tom.  xxvin.  Outre 
des  Notes  sur  quelques-uns  des  an- 
ciens géographes,  des  Notices  sur 
Conrad  Gesner^  Pierre  Martyr  et  H. 
Bullinger,  dont  il  a  traduit  en  latin 
plusieurs  ouvrages  tbéologiqucs  {F, 
Bullinger  ,  VI ,  ^56  ) ,  et  enfin  des 
traites  de  controverse  qui  n'offrent 
plus  aucun  inte'rêt  ,  on  a  de  lui  :  I. 
Epitome  hibliothecœ  Coiiradi  Ges- 
neri  conscripta  primùm  à  Conrado 
Lycostheno ,  Zurich  ^  1 555  ,  in-fol. 
Cette  édition  est  augmentée  des  arti- 
cles de  plus  de  deux  mille  auteurs , 
désignés  par  des  astérisques,  ibid. , 
1574,  in-fol.  Ces  deux  éditions  sont 
moins  amples  que  celle  qu'a  donnée 
Pries  {Foj.  ce  nom  ,  xvi ,  Sg).  II, 
De  principiis  astronomiœ  lihri  duo 
ibid.  y  i559,  in-S^.  III.  De  Helve- 
tioruni  repuhlicd  ,  pagis  ,  oppidis; 
etc. ,  libri  duo ,  ibid. ,  1 576,  in-S». , 
souvent  réimprimé  dans  le  seizième 
siècle  ,  et  trad.  en  français  (  par  In- 
nocent Gentillet  ),  Paris  ^  1578,  in- 
80. ,  et  en  allemand.  La  meilleure 
édition  latine  est  celle  de  Zurich  , 
i744in-8«-,  augmentée  par  Fuessli 
(r.  ce  nom,  xvi,  i5i  )  ,  IV.  Val- 
lesiœ  descriptionis  libri  duo;  et  de 
^Ipibus  comment arium,  ibid,  1574, 
in-80.  avec  un  opuscule  de  Gasp, 
Collin  :  De  thermis  et  fontibus  me- 
dicatis  Valesianorum.  La  Descrip- 
tion du  Valais ,  par  Simler,  fait  par- 
tie, ainsi  que  l'ouvrage  précédent,  de 
la  collection  des  Républiques ,  im- 
primées en  Hollande  (i),  et  sur  la- 

(1)  L'ouvrage  De  Helvetioruni  republic/l  fiit  im- 
primé deux  fois  par  les  Clz,evir8,  en  1G27,  iu-24. 
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quelle  on  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  littérature ,  de  Sallengre  {V. 
ce  nom  ).  Fuessli  les  a  insérés  tous 
les  deux  dans  le  Thésaurus  histo- 
riœ  Heli^etiœ ,  Zurich ,  1 7  3  5 .  V.  Fo- 
cabularia  reinummariœ  ,ponderum 
et  mensurarumy  gr.  lat.  hebr.  ara- 
ble, ex  dii>ersis  auctoribus  collecta 
et  in  ordin.  alphabeticum  digesta  , 
ibid. ,  1 584  ?  in-  8».  ;,  avec  l'opuscule 
dé  Dominiq.  Massari  :  De  ponderi- 
bus  et  mensuris  medicinalibus.  Sim- 
ler a  laissé  en  manuscrit  :  Antiqui- 
tatum  heheticarum  libri  quinque , 
ouvrage  conservé  en  quatre  volumes , 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Zii- 
lûch ,  et  dont  Fontette  annonçait  la 
publication  prochaine  dans  la  BibL 
historique  de  la  France,  n^.  39075. 
Simler  passe  pour  un  compilateur 
exact  et  soigneux  :  tous  ceux  qui, 
après  lui ,  ont  écrit  sur  la  Suisse  ,  ont 
beaucoup  profité  de  ses  recherches 
(  Foj.  J.-B.  Plantin,  XXXV  , 

2J).  W— S. 

SIMMAQUE.  Foy.  Symmaque. 

SIMMIAS  ,  de  Rhodes  ,  poète 
grec  ,  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets ,  florissait  , 
suivant  Suidas ,  l'an  4o6  après  la 
prise  de  Troie,  ce  qui  répond  à  l'an 
778  avant  J.-C.  Mais  le  texte  de 
Suidas,  dans  cet  endroit ,  a  été  cor- 
rompu par  les'  copistes  ,  et  les  dé- 
tails qu'on  y  lit  ne  conviennent  qu'à 
Simonides  d' Amorgos ,  poète  iambi- 
que.  Vossius  conjecture  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  Simmias 
vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée- 
Lagide ,  vers  3^4  avant  J.-C.  ;  il 
était  donc  contemporain  de  Lyco- 
phron.  S'écartant  de  la  route  tracée 
par  les  modèles ,  il  chercha  la  gloire 


La  première  edit.  a  5Jî5  pag.  ,  et  la  seconde  5o8; 
celle-ci  est  la  meilleure ,  tant  par  rapport  au  pa- 
pier qu'à  la  correction.  Elles  t'ont  partie  de  la  coi- 
lectiou  des  Ré[jubli(jucs. 
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dans  la  bizarrerie  de  ses  composi-» 
tiens,  et  s'assujétit  à  donner  à  ses 
vers  la  forme  des  objets  qu'il  vou- 
lait décrire.  C'est  ce  qu'on  nomme 
des  vers  figurés  ,  et  Sinimias  en  est 
assez  généralement  regarde  comme 
l'inventeur.  Ce  genre  puéril  devint  à 
la  mode  ;  et  après  avoir  passé  de  la 
Grèce  à  Rome,    trouva  des  parti- 
sans nombreux  daus  le  moyen  âge 
et  jusques  dans  les  derniers  tçmps 
(  F.  Lycophron  ,  XXV ,  5og  ).  Il 
ne  nous  reste  de  Siramias  que  trois 
pièces,  les  ^iles  ,  VOEuf  cl  la  Ha- 
che, Ceux  qui  doutent  que  Théocrite 
soit  l'auteur  de  la  S/rinx  ou  flûte  de 
Pan ,  qu'on  trouve  parmi  ses  OEu- 
vres ,  l'attribuent  à  Simmias  ;  enfin , 
quelques  critiques  lui  font  honneur 
de  V Autel ,  pièce  qui  porte  le  nom 
de  Dosiadas.   Les  Aihs  sont  com- 
posées ,  chacune  de  six  plumes  ,  ou 
qe  six  vers  choriambiqwes  ,  qui  di- 
minuent graduellemept  de  mesure  , 
et  par  conséquent  de  longueur  ,  seloi^ 
leur  position  dans  l'aile  ,  jusqu'au 
dernier  qui  n'a  que  trois  syllabes. 
L'Auteur  fait  parler  dans  cette  pièce, 
le  dieu  qui  porte  des  ailes ,  c'est-à- 
dire  l'amour  ,  non  pas  le  fds  de  Vé- 
nus ,  mais  l'Amour ,  principe  créa- 
teur ,  célèbre  dans  les  vieilles  cQsmo- 
gonies.    Il  doit  y  avoir  plus  de  mé- 
rite dans  r  OEuf;  car  il  y  a  plus  de 
dilllculté.  Chaque  bout  est  formé  de 
trois  petits  vers,  qui  s'alongcnt  pro- 
gressivement   jusqu'au  milieu.    Ces 
vers  sont  de  diflcrents  mètres  ;  et 
l'auteur  qui  n'y  épargnait  pas  sa 
peine,  a  choisi  les  plus  embarras- 
sants et  les  moins  ordinaires.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  le  poème  lu  de  suite 
est  absurde,  inintelligible  :  c'est  une 
e'nigmesans  mot  ;  il  faut,  pour  trou- 
ver une  espèce  de  sens,  aller  du  pre- 
mier au  dernier,  du  second  au  pénul- 
tième y  et  ainsi  de   suite  jusqu'aux 
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deux  vers  du  milieu.  La  figure  des 
vers  en  a  décidé  le  sujet.  C'est  un 
œuf  de  rossignol  dorien ,  que  le  poète 
offre  aux  lecteurs.  Mercure  l'a  pris 
dans  les  ailes  de  sa  mère  pour  le  don- 
ner aux  hommes.  Cette  ingénieuse  et 
claire  allusion  remplit  les  vingt-deux 
vers  de  cette  pièce.  La  Hache  est  à 
deux  côtés.  Les  vers  par  leur  dimi- 
nution graduelle  en  expriment  la  fii 
gure  :  comme  ceux  de  l' QEuf,  il  faut 
les  renverser  pour  les  comprendre. 
C'est  Épéus  ,  le  fabricateur  du  che-: 
val  de  Troie ,  qui  parle  :  il  est  sup- 
posé tracer  une  inscription  sur  la 
hache,  qu'il  consacre  à  Minerve.  Mal- 
gré la  gêne  rigoureuse  que  le  poète 
s'était  imposée ,  ses  vers  ne  sont  pas 
trop  obscurs ,  et  ne  manquent  pas 
d'un  certain  éclat.   Nous  avons  tiré 
celte  description  des  trois  pièces  de 
Simmias  ,    de    la   Dissertation  de 
M.  Boissonade  sur  les  vers  iigurés  , 
déjà  cités  à  l'art.  Optaticn ,  l'un  des 
imitateurs  du  poète  de  Rhodes  (  F. 
Optatien  ,  XXXII,  4o  ).   Les  vers 
de  Simmias  ont  été  traduits  en  vers 
latins ,  ainsi  que  la  Sjrinx  de  Théo- 
crite ,  par  Claude  Aubcry,  médecin  de 
Triaucourt ,  diocèse  de  Chàlons  (i), 
qui  s'était  retiré,  pour  cause  d'opi- 
nion, à  Lausanne  (  F.  Al'bery,  III  , 
5  ).   Il  adressa  son  travail  à  Jean 
Crespin,  célèbre  imprimeur,  son  ami, 
qui  l'inséra  dans  le  Recueil  intitulé  : 
Fetustissimor.  auçtor.  Georgica  , 
Bucolica  et  Gnomonica  ,  Genève , 
iSGg,  in- 12.  On  retrouve  les  vers 
de  Simmias  avec  cette  trad.  latine 
dans  la  plupart  des  éditions  de  Théo- 
crite ,  et  des  Po'étœ  grœci  minores, 
Ap.'-ès  Aubery,  Saumaise  les  a  com- 
mentés et  expliqués  ,  à  l'aide  d'un 


(i)  Atibery  »e  donne  le  titre  de  Triuneurianus,- 
Fabriciu»  •  lu  par  mt-gardc  Ttiumvirianus  ,  liihl. 
fr.,  11,447.. 


SIM 

ancien  scholiaste,  Paris ,  1 6 1 6 ,  in- 
4**. ,  dans  un  Opuscule  recueilli  par 
Crenius ,  dans  le  tome  ii  du  Muséum 
philologico  -  histojicum.  Fortunio 
Liceti,  grand  amateur  de  bagatelles, 
ne  s'est  pas  contente  d'imiter  le 
poète  de  Rhodes  :  il  a  donné  l'expli- 
cation la  plus  détaillée  de  sa  Hache  , 
sous  le  titre  :  Encjclopedia  ad  se- 
curini  Epei  à  Sinimid  Rhodio  cons- 
tructani  ;  in  qud  multa  vetustatis 
recondita  monumenta  ,  renim  his- 
torias  et  naturas  complectentia  , 
recluduntur ,  Paris,  i635  ,  in-4°* 
Tzetzès  a  conservé  (  Chiliad.  vu, 
i44  )  treize  vers  d'un  poème  de 
Simmias  ,  en  l'honneur  à! Apollon. 
Vossius  cite  deux  autres  Simmias  de 
Rhodes ,  l'un , très-ancien,  originaire 
de  Samos ,  dont  il  avait  écrit  V His- 
toire ;  et  un  plus  jeune  que  notre 
poète  ,  cité  comme  habile  grammai- 
rien par  Strabon ,  liv.  xir.  W-s. 
SIMNEL  (  Lambert  ) ,  fameux 
imposteur,  naquit  vers  i47'^î  à  Ox- 
ford ,  où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  boulanger.  Il  n'avait  en- 
core que  quinze  ans  ,  lorsqu'un  prê- 
tre nommé  Richard  Simon  ,  qui  lui 
avait  ftiit  faire  quelques  études  ,  con- 
çut le  hardi  projet  de  l'opposer  à 
Henri  VII ,  sous  le  nom  du  duc 
d'York ,  second  fils  d'Edouard  IV, 
dont  la  mort  n'avait  jamais  été  bien 
constatée.  Simnel  commençait  à  être 
pénétré  de  son  rôle  ,  quand  le  bruit 
se  répandit  que  le  comte  de  War- 
Vk^ick ,  fils  du  duc  deClarence ,  et  seul 
héritier  de  la  maison  d'York  ,  s'était 
échappé  de  la  tour  de  Londres.  Si- 
mon changea  aussitôt  de  plan,  et  fit 
passer  son  élève  en  Irlande ,  sous  le 
nom  de  comte  de  Warwick  (  Voy. 
Henri  VII ,  xx,  i4o).  On  pose  sur 
la  tête  du  jeune  imposteur  une  cou- 
ronne qui  ornait  l'image  de  la  Vier- 
ge ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de 
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DubMn ,  et  il  prend  le  nom  d'Edouard 
VI.  Un  des  premiers  seigneurs  an- 
glais ,  le  comte  de  Lincoln ,  se  met  à 
la  tête  de  son  parti.  Au  lieu  d'atten- 
dre Henri  VII  en  Irlande ,  comme  la 
prudence  le  conseillait ,  le  comte  de 
Lincoln  deljarque  dans  le  comté  de 
Lancastre.  Henri  se  porte  au-devant 
de  la  petite  armée  irlandaise,  et  bien- 
tôt la  bataille  de  Stoke  (  6  juin  1 487  ) 
décide  du  sort  des  deux  concurrents. 
Simnel  et  Simon  tombèrent  au  pou- 
voir du  roi ,  qui ,  affectant  de  dédai- 
gner son  humble  rival ,  lui  laissa  la 
vie,  et  l'envoya  remplir  les  plus  vi- 
les fonctions  dans  ses  cuisines.  On 
prétend  même  qu'un  jour,  pour  hu- 
milier des  seigneurs  irlandais  qui 
avaient  rendu  hommage  au  roi  éphé- 
mère de  Dublin  ,''il  les  fit  servir  à  ta  - 
ble  par  l'imposteur  lui-même.  Le 
faux  Edouard  VI  s'accommoda  très- 
bien  de  sa  nouvelle  condition ,  et  bor- 
na plus  tard  tous  ses  vœux  à  une  pla- 
ce subalterne  dans  la  fauconnerie  du 
monarque  à  qui  il  avait  voulu  ravir 
la  couronne.  Le  reste  de  l'existence 
de  Lambert  Simnel  fut  si  obscur, 
que  l'on  ignore  entièrement  l'époque 
où  elle  finit.  S — v—  s. 

SIMON-MACHABÉE ,  surnommé 
Thasi  y  était  le  second  des  cinq  fils 
de  Mathathias  ,  prince  et  grand- 
prêtre  des  Juifs.  Dès  sa  jeunesse , 
il  se  distingua  par  sa  prudence  et  la 
sagesse  de  ses  conseils  ;  aussi  Matha- 
thias recommanda-t-il  à  ses  enfants 
d'écouter  toujours  Simon,  qui  leur 
tiendrait  lieu  de  père.  Il  s'était  déjà 
signalé  en  plusieurs  rencontres  , 
quand  son  frère  Juda  ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  dans  la  prinçi-? 
pauté  ,  et  qui  partait  pour  déli- 
vrer Galaad,  le  chargea  de  déli- 
vrer la  Gahlée  du  joug  des  nations 
étrangères.  Avec  un  corps  de  trois 
mille  hommes,  Simon  purgea  cett* 
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})rovince  des  ennemis  qui  la  dëso- 
aient ,  et  les  poursuivit  jusque  sous 
les  murs  de  Ptolëmaïde.  Apres  la 
mort  de  Juda ,  Simon  vit,  sans  peine, 
le  pouvoii-  passer  dans  les  mains  de 
Jonathas,  son  jeune  frère,  et  conti- 
nua de  servir  avec  le  même  zèle , dans 
les  conseils  et  dans  les  camps.  Le  roi 
Antiochus  ,  fils  d'Alexandre  Balas  , 
Tayant  e'tabli  gouverneur  du  pays  qui 
s'étend  depuis  la  côte  de  Tyr  jus- 
qu'aux frontières  d'Egypte,  il  profita 
de  l'autorité'  que  lui  donnait  cetto 
place,  pour  aider,  dans  ses  desseins, 
Jonatlias,  dont  il  partagea  les  fatigues 
et  les  dangers.  Informe'  que  Jonatbas 
était  retenu  prisonnier  par  Tryplion 
(  F.  JoNATHAs,  XXI ,  616  ) ,  il  se 
rendit  à  Jérusalem  afin  de  rassurer  le 
peuple  sur  les  suites  que  pouvait 
avoir  cet  événement.  «  Mes  frères  , 
dit- il,  ont  péri  en  voulant  sauver 
Israël  ;  et  je  suis  demeuré  seul  j  mais 
à  Dieu  ne  plaise  quêtant  que  nous  se- 
rons dans  l'affliction,  je  veuille  épar- 
gner ma  vie;  car  elle  n'est  pas  plus 
précieuse  que  celle  de  mes  frères.  Je 
vengerai  donc  notre  peuple  et  le  sanc- 
tuaire, nos  enfants  et  nos  femmes.  — 
Vous  êtes  notre  chef,  lui  répondit-on, 
conduisez-nous  aux  combats.  »  Aussi- 
tôt Simon  se  liâta  de  rassembler  les 
gens  de  guerre,  et  vint  asseoir  son 
camp  près  d'Addus  :  il  y  reçut  les 
ambassadeurs  de  Tryphon  ,  qui  s'o- 
bligeait à  renvoyer  Jonatbas  ,  sous 
la  condition  qu'on  lui  remettrait 
en  otage  les  deux  fils  de  ce  prince , 
et  qu'on  lui  donnerait  cent  talents 
d'aigcnt.  Quoiqu'il  connût  la  perfidie 
de  ïryplion  ,  il  accepta  ses  condi- 
tions, afin  qu'on  ne  dît  pas  qu'il  eût 
)  ien  négbgé  pour  sauver  son  frère. 
Trypbon  ,  manquant  à  sa  promesse, 
entra  dans  la  Judée;  mais  Simon  Icsui- 
^  itde  si  près,qu'il  n'osa  rien  entrcpren- 
dic.  Forcé,  par  le  défaut  de  vivres  , 
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de  se  retirer ,  il  tourna  sa  rage  contre 
le  malheureux  Jonatbas, qu'il  fit  égor- 
ger avec  ses  deux  fils.  Simon  recueillit 
les  restes  de  son  frère  et  les  ensevelit 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  sa 
famille  à  Modiu  ,  où  il  fit  élever  un 
tombeau  surmonté  de  sept  pyramides 
de  pierres  polies ,  et  entouré  de  colon- 
nes décorées  de  trophées  de  guerre(  V. 
Machahées,  liv.  l'^^.yCh.  i3).Ce[)eu- 
dant  Simon  s'occupa  de  reparer  les 
places  de  la  Judée  ^  et  de  les  ap[ro- 
visionner  :  il  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Démétrius  ^  roi  de  Syrie  , 
pour  le  prier  d'aiïranchir  Israël  des 
tributs  qu'il  lui  payait  j  et  ce  prince 
y  consentit  généreusement  (  F  Di- 
METRïTjs  ,  XI ,  39  ).  Simon ,  s^étant 
emparé  de  Gaza ,  voulait  y  fixer  sa 
demeure  ;  mais  peu  de  temps  après  , 
ayant  eu  le  bonheur  dereconqucrirle 
fort  de  Jérusalem,  il  laissa  dans  Gaza 
son  fils  Hyrcan  ,  auquel  il  doinia  le 
commandement  del'a  rmée,  et  vint  ha- 
biter Jëi-usalem ,  où  il  fit  une  entrée 
solennelle  ,  au  son  des  tymbales  ,  des 
harpes  et  des  lyres.  Sous  le  pontificat 
de  Simon  ,  tout  le  pays  de  Juda  de- 
meura paisible;  chacun  cultivait  alors 
sa  terre;  les  champs  étaient  couverts 
de  bled  ,  et  les  arbres  de  la  campa- 
gne produisaient  leurs  fruits.  On  pou- 
vait se  tenir  assis  sous  sa  vigne  et 
sous  son  figuier  ;  et  tout  Israël  fut 
comblé  de  joie.  Zélé  pour  l'observa- 
tion delà  loi ,  Simon  rétablit  la  gloire 
du  sanctuaire  ,  et  multijdia  les  vases 
saints.  Il  renouvela  l'alliance  que  les 
Juifs  avaient  contractée  avec  les 
Grecs  et  les  Romains  ,  agrandit  ses 
états,  et  fortifia  le  port  de  Joppé,  qui 
devint  un  entrepôt  pour  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères.  Cet  heu- 
reux état  ne  dura  pas  long -temps. 
Antiochus  Sidétès  ,  frère  de  Démé- 
trius, exigea  des  Juifs  le  paiement 
des  triliuts  que  leur  avaient  imposés 
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les  rois  de  Syrie.  Simon ,  après  avoir 
tente'  d'adoucir  ce  prince ,  opposa 
ses  fils  ,  Juda  et  Hyrcau  ,  au  gê- 
nerai d'Antiochus  ,  qui  fut  défait 
complètement.  La  suite  de  cette 
guerre  appartient  à  l'article  d'flyr- 
can,  qui  ne  put  la  terminer  qu'en  se 
reconnaissant  tributaire  des  Syriens 
{F.  Hyrcan  ,  XXI ,  137).  Dans  une 
visite  que  Simon  faisait  des  villes  de 
Judée  j  il  vint  loger  chez  Ptolémée, 
son  gendre  ,  qu'il  avait  établi  gou- 
verneur de  la  plaine  de  Jéricho.  L'ac- 
cueil qu'il  en  reçut  avait  l'apparence 
de  la  cordialité.  Mais  Ptolémée  ,  qui 
songeait  à  s'emparer  de  l'autorité 
pontificale  ,  fît  entrer  dans  la  salle 
du  festin  des  hommes  armés  y  qui 
massacrèrent  Simon  avec  deux  de 
ses  fils,  Mathathias  et  Juda, l'an  i35 
avant  l'ère  vulgaire.  Hyrcan  voulut 
venger  la  mort  de  son  père  •  mais  ce 
crime  odieux  resta  impuni.  W — s. 

SIMON  (  Saint  ) ,  l'un  des  douze 
premiers  apôtres  du  Sauveur,  était 
ne  en  Galilée.  Quelques  auteurs  mo- 
dernes prétendent  qu'il  habitait  la 
ville  de  Cana  ,  et  que  ce  fut  à  ses 
noces  que  Jésus  fit  le  miracle  de 
changer  l'eau  en  vin.  Les  évangé- 
listes  se  bornent  à  nous  apprendre 
l'admission  de  Simon  au  nombre  des 
apôtres.  L'attachement  qu'il  montra 
pour  son  divin  maître,  lui  mérita 
le  surnom  de  Cananéen  ,  mot  qui , 
dans  le  syro-ch  aidai  que ,  a  la  même 
signification  que  celui  de  zélotès  en 
grec.  On  ignore  les  pays  dans  les- 
quels saint  Simon  a  rempli  son  apos- 
tolat. Suivant  les  ménologcs  grecs  , 
il  parcourut  les  côtes  d'Afrique  ,  et 
s'embarqua  pour  venir  prêcher  l'É- 
vangile dans  la  Grande-Bretagne,  où 
il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Ce 
voyage  de  saint  Simon  est  entiè- 
rement dénué  de  preuves  ;  et  il  est 
plus  vraisemblable   qu'aplès   avoir 
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porté  la  foi  dans  l'Egypte  et  la 
Mauritanie ,  il  retourna  dans  l'Orient, 
puisque  saint  Jérôme  et  les  anciens 
martyrologes  placent  le  lieu  de  sa 
mort  à  Suamir  ,  dans  la  Perse.  Les 
auteurs  qui  parlent  du  genre  de  son 
supplice  ,  disent  qu'il  fut  mis  en 
croix.  L'Église  a  réuni  saint  Simon 
à  saint  Jude  (  F.  ce  nom  ) ,  et  célè- 
bre ,  le  28  octobre ,  la  fête  de  ces 
glorieux  martyrs.  On  peut  consulter, 
indépendamment  des  hagiographes  , 
les  Mémoires  du  savant  et  judicieux 
Tiliemont ,  i ,  Sgg.  AV — s. 

SIMON  le  Magicien  était  de  Git- 
ton,  bourg  de  Samarie.  Disciple  du 
magicien  Dosithée,  qui  prétendait 
être  le  Messie  ,  il  s'environna  lui- 
même  de  divers  prestiges,  et  fut  con- 
sidéré comme  un  être  d'une  nature  su- 
périeure par  les  Samaritains,  qui  le 
nommèrent  la  grande  vertu  de  Dieu. 
L'éclat  des  miracles  des  apôtres  éton- 
na Simon;  et  il  résolut  de  se  faire  bap- 
tiser, dans  l'espoir  d'apprendre  d'eux 
des  secrets  qui  surpassaient  de  beau- 
coup les  siens.  Il  reçut  en  effet  le  bap- 
tême du  diacre  Philippe,  qui,  trom- 
pé par  les  apparences ,  crut  à  la  sin- 
cérité de  sa  conversion.  Peu  de  temps 
après,  les  apôtres  vinrent  à  Samarie 
pour  imposer  les  mains  aux  nouveaux 
chrétiens.  Simon  ,  persuadé  que  c'é- 
tait par  un  moyen  magique  qu'ils 
faisaient  descendre  le  Saint-Esprit, 
leur  olTrit  de  l'argent  pour  obtenir  le^ 
même  pouvoir  :  Puisse ,  lui  dit  saint 
Pierre,  avec  toi  périr  ton  argent, 
puisque  tu  prétends  en  acheter  le 
don  de  Dieu.  C'est  de  là  qu'est  venu 
le  mot  Simonie,  qu'on  applique  au 
trafic  des  choses  saintes.  Simon  s'hux 
milia,  parce  qu'il  craignit;  mais  sou 
cœur  ne  liit  point  touché.  Loin  do 
suivre  les  conseils  de  saint  Pierre, 
qui  l'avait  exhorté  à  la  pénitence, 
après,  le  départ; des,  apôtres,  il  s'ap- 
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pliqua  plus  que  jamais  à  la  magie. 
Jaloux  des  progrès  du  christianisme , 
il  quitta  Samaiie ,  et  parcourut  les 
provinces  où  l'Évangile  n'avait  point 
encore  ëtë  prêché ,  dans  le  dessein 
d'y  susciter  des  ennemis  aux  apôtres. 
Il  acheta,  dans  la  ville  de  Tyr  ,  une 
courtisane,  du  même  argent,  dit  Ter- 
tullien  ,  dont  il  avait  voulu  acheter  le 
Saint-Esprit.  Cette  femme  ,  nommée 
Hélène  ou  Séléué ,  devint  la  complice 
de  ses  désordres  et  le  principal  ins- 
trument qu'il  em])loya  pour  établir 
sa  secte  et  accroître  le  nombre  de 
ses  partisans.  Tantôt  c'était  ou  Mi- 
nerve ou  la  fameuse  Hélène  qui  causa 
la  destruction  de  Troie  :  d'autres  fois 
il  la  présentait  comme  la  première 
intelligence  ,  la  mère  de  toutes  cho- 
ses ou  même  rEs])rit-Saint.  En  un 
mot ,  cette  femme  était  pour  Simon, 
ce  que  la  mère  Jeanne  ïulàe^uh  pour 
Postel  ;  mais  celui-ci  n'était  qu'un  vi- 
sionnaire (r.  PosTEL ,  XXXV  ,  491  ); 
au  lieu  que  Simon  était  un  fourbe  et 
un  méchant.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  provinces,  où  ,  par  ses  pres- 
tiges, il  lit  quantité  de  dupes,  Si- 
mon vint  à  Rome  vers  l'an  4ï«  Si 
Ton  en  croit,  dit  Tillemont,  les  plus 
illustres  et  les  plus  anciens  auteurs 
de  l'Église  ,  il  y  fut  adoré  comme  un 
Dieu  par  le  sénat  même  ;  et  on  lui 
érigea,  dans  l'île  du  Tibre,  ainsi 
qu'à  son  Hélène,  des  statues  sous  les 
noms  de  Jupiter  et  de  Minerve.  D'ha- 
biles critiques  contestent  ce  fait ,  et 
i)rétendentque  la  statue  trouvée  dans 
e  lieu  où  Tondit  qu'était  celle  de  Si- 
mon ,  ne  portait  point  son  nom ,  mais 
celui  de  Semo-Sancus ,  divinité  ro- 
maine. Alarmés  des  succès  de  cet 
imposteur,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
se  rendirent  à  Rome  pour  opposer 
leurs  prédications  à  celles  du  faux 
apôtre  (T. PiERBE,  XXXIV,  333). 
SifQon ,  voulant  donner  une  preuve 
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éclatante  de  sa  puissance,  prit  l'enga- 
gement de  s'élever  en  l'air  dans  un 
char  de  feu  j  mais  il  tomba  et  mourut 
des  suites  de  cette  chute,  vers  l'an  64. 
Suivant  Arnobe  ,  Simon  se  cassa  seu- 
lement les  jambes  ;  mais  il  ne  put  sur- 
vivre à  la  honte  et  à  la  douleur,  et 
se  jeta  par  la  fenêtre  de  la  maison  où 
ses  disciples  l'avaient  transporté. 
Plusieurs  auteurs  disent  qu'il  fut  pré- 
cipité par  l'effet  des  prières  des  apô- 
tres (i)j  mais  ou  s'accorde  géné- 
ralement à  reconnaître  que  ce  fait  est 
apocryphe.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort 
de  cet  imposteur  ne  fut  point  le  terme 
de  sa  secte  :  elle  a  subsisté  jusqu'au 
commencement  du  quatrième  siècle , 
et  même  jusqu'au  dixième ,  suivant 
Moïse  Barcepha  j  mais ,  à  cette  épo- 
que, elle  ne  se  composait  que  d'un 
très-petit  nombre  de  personnes.  Si- 
mon avait  écrit  plusieurs  discours  , 
qu'il  intitula  Contradictoires ,  parce 
qu'il  s'efforçait  d'y  contredire  les  vé- 
rités de  l'Évangile.  On  n'en  connaît 
que  des  fragments  recueillis  par  Gra- 
be  dans  le  Spicilegiuni  SS.  Patrum , 
I,  3o5-i2t.  La  doctrine  de  ^imon 
était  un  mélange  confus  d'idées  pla- 
toniciennes et  d'extravagances  mons- 
trueuses. Dieu  ,  disait-il ,  n'a  pas  pro- 
duit le  monde  immédiatement.  S'il 
eût  créé  lui-même  l'homme,  il  lui  au- 
rait prescrit  des  lois  dont  il  ne  se  se- 
rait point  écarté,  et  aurait  prévenu  sa 
chute  ;  l'univers  ,  tel  que  nous  le 
voyons,  est  donc  l'ouvrage  d'une  in- 
telligence secondaire  ,  bornée  dans 
ses  moyens ,  et  qui  n'a  pu  donner  à 
son  ouvrage  la  ])erfcction  qu'elle 
n'avait  pas.  Touché  de  l'état  d'abais- 


(1)  La  chule  de  Simon  \c  Magicieu  à  la  prière 
de»  «aiiitk  apolreu  l'irno  et  Paul  esl  le  sujet  d'un 
de*  plu*  beniix  taUleaux  de  Sebastien  Koiirdon , 
ron»erve  ù  Montpellier,  rentoile  et  repare  en  1783  , 
mai»  cjui  n'a  pai  été  grave.  M.  Xavier  Adger  en  • 
donne  la  deccription  et  l'analyse  dan*  ses  Consitiè- 
mtions  sur  la  vie  et  les  ouvra^ft  de  Seh,  Bourdon 
Pari»,  1818,  in-8".  ),  pag.  63. 
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s^emeut  et  d'humiliation  où  le  genre 
Lumain  languissait  par  suite  de  son 
ignorance,  Dieu  avait  enfin  résolu 
de  le  rendre  libre  en  l'ëclairant  ;  et 
c'était  Simon  qu'il  avait  choisi  pour 
ce  grand  dessein  j  ou  pour  parler  son 
langage ,  il  était  tout  ce  qui  est  en 
Dieu.  Il  avait  accompli  sa  mission,  en 
retirant  d'un  lieu  de  débauche  Hélène, 
c'est-à-dire  l'intelligence  ou  l'arae. 
Rejetant  également  la  loi  de  Moïse  et 
celle  que  le  Christ  venait  d'appor- 
ter aux  hommes  ,  il  avait  conserve' 
quelques-uns  des  préceptes  de  l'Évan- 
gile ,  tels  que  le  baptême  :  mais  il 
l'administrait  avec  l'eau  et  le  feu  ; 
d'ailleurs  tous  ses  principes  étaient 
en  opposition  avec  ceux  du  christia- 
nisme, dont  il  s'était  déclaré  l'adver- 
saire le  plus  opiniâtre,  et  qu'il  ne 
cessa  jamais  de  combattre.  Suivant 
cetimposteur,  toutes  les  actions  étaient 
indilïérentes.  a  C'est  ,  disait-il  ,  par 
ma  grâce  et  non  par  leurs  mérites 
que  les  hommes  sont  samés.  Pour 
l'être ,  il  suflil  de  croire  en  moi  et  en 
Hélène:  c'est  pourquoi  je  ne  veux 
pas  que  mes  disciples  répandent  leur 
sang  pour  établir  ma  doctrine.  »  Si- 
mon ,  soutenant  ses  principes  par  des 
prodiges,  subjuguait  sans  peine  l'ima- 
gination de  ses  auditeurs  ;  et  si  l'on 
doit  être  surpris,  c'est  qu'un  système 
si  facile  _,  si  commode ,  n'ait  pas  eu 
un  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Les  disciples  de  Simon  avaient  com- 
posé divers  écrits,  entre  autres  un,  in- 
titulé :  la  Prédication  de  saint  Paul; 
et  un  Evangile  qu'ils  appelaient  le 
livre  des  Quatre  Coins  du  Monde , 
parce  qu'il  était  divisé  en  quatre  par- 
ties. On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails:  Mich.  Siricius,  Pravitates 
Sinionis  magi,  seu  disquisitio  histori- 
ca  de  ejus  hœresi ,  Giessen  ,  1 664  , 
m-4°.  Thom.  Ittig  de  Hœresiarchis 
œi^i  apostolici ,  Leipzig,  1 690 ,  in-S^, 
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—  U Histoire  ecclésiastique  de  Til- 
lemont  11,  S^.  —  Le  Dictionnaire 
des  hérésies  du  savant  et  judicieux 
abbé  Pluquet ,  où  la  chute  de  Simon 
et  sa  prétendue  statue,  deux  faits  qui, 
n'étant  pas  rapportés  dans  les  li^ 
vres  saints ,  sont  du  ressort  de  la  cri- 
tique ,  ont  été  discutés  avec  une  gran- 
de impartialité;  enfin  Storia  critica 
délie  vite  degli  eresiarchi  del  primo 
secolo,  parle  P.  Gaéfan-Maria  Tra- 
vasa  ,  Venise  ,  1757  ,  in-B*'.  W-s. 

SIMON  Ben  Jokhai  ,  disciple 
du  fameux  rabbin  Akiba  ,  florissait 
au  commencement  du  second  siècle. 
Poursuivi  par  les  ordres  de  l'empe- 
reur Adrien,  il  se  cacha  dans  une 
caverne ,  avec  son  fils ,  durant  l'es- 
pace de  treize  ans.  On  le  regarde  gé- 
néralement, parmi  les  Juifs,  comme 
le  chef  des  cabahstes;  et  on  lui  at- 
tribue le  livre  si  connu  sous  le  titre 
de  Zoar  (lumière),  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  obscur  commentaire  sur 
le  Pentateuque,  écrit  en  chaldécn,  et 
qui  traite  des  mystères  les  plus  ca- 
chés de  la  Loi  et  de  laCabbale  ou  Tra- 
dition ;  mais  il  est  maintenant  reconnu 
que  le  Zo«r  n'est  pas  son  ouvrage,  et 
qu'il  a  été  composé  par  ses  disciples 
et  les  disciples  de  ses  disciples,  en  piè- 
ces détachées,  et  réuni,  long  -temps 
après,  en  un  seul  corps.  Ses  obscurités 
ont  commencé  à  s'éclaircir,  disent  les 
rabbins, quoiqu'elles  ne  puissent  être 
totalement  éclaircies  avant  la  fin  du 
monde.  Cependant  cette  opinion  n'est 
pas  si  universellement  adoptée  qu'elle 
ne  rencontre  des  contradicteurs. 
Quelques  juifs  prétendent  que  Moïse 
de  Léon  est  auteur  du  Zoar^  et  qu'il 
ne  l'a  attribué  à  un  ancien  rabbin  que 
pour  l'accréditer.  Les  Chrétiens  eux- 
mêmes  sont  divisés  sur  ce  point.  Knorr 
de  Rosenroth  pense  que  le  Zoar  est  de 
Simon  ben  Jokhai.  Le  P.  Morin ,  au 
contraire ,  le  croit  de  beaucoup  pos- 
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teneur  à  ce  rabbin.  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  appuie  son  opinion  pa- 
raissent de  quelque  poids  à  rabbedc 
Rossi ,  qui  s'est  donne  la  peine  de  les 
rapporipr  ,  et  qui  a  fait  en  [même 
temps  luie excellente  analyse  du  Zoar 
(  Dizionario  storico  degli  autori 
ehrei).  Ce  livre  a  c'tc  imprime  plus  d'u- 
ne fois  et  en  dillérents  formats,  Man- 
toue,  i56o  ,in-4.'^.,  3  vol.; Crémone, 
i56o ,  in-fol;  Lublin  ,  1628  ;  Sultz- 
bach ,  1684;  Amsterdam,  17 15  et 
1728.  Cette  édition  est  incontesta- 
blement la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète. Gui  de  Vitcrbe  et  Postel  avaient 
traduit  le  Zoar  en  latin  ;  mais  leurs 
traductions  n'ont  pas  été'  publiées. 
Rosenroth  en  a  traduit  une  partie , 
qu'il  a  insérée  dans  la  Kahbala  de- 
nudata.  11  existait,  dans  la  biblio- 
thèque d'Oppenheimer ,  une  traduc- 
tion hébraïque  de  ce  livre,  qui  avait 
été  faite  par  Barachiel  ben  Korba. 
On  a  aussi  attribué  à  Simon  ben  Jo- 
khai  le  Sifri ,  anciert  Commentaire 
sur  le  livre  des  Nombres  et  sur  le 
Deutéronome ,  sans  qu'on  puisse  en 
donner  des  preuves  certaines.  L-b-e. 
SIMON  (  Richard  ),  savant  et 
laborieux  hébraïsant,  né  à    Diep- 

Fe,  le  i3  mai  i638,  entra  dans 
Oratoire,  à  l'âge  de  vingt -un  ans. 
Après  avoir  professé  la  philosophie 
à  Juilly,  il  fut  appelé  à  Paris ,  pour 
y  remplir  le  même  emploi  auprès  de 
SCS  jeunes  confrères.  On  le  chargea 
en  même  temps  de  dresser  le  Catalo- 
gue des  livres  et  des  manuscrits  orien- 
tuix  de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  rCVatoire  de  la  rue  Saint-Hono- 
ré,  la  plus  riche  de  Paris  en  ce 
ç^tma  de  littérature.  Le  P.  Simon 
/iévora  avidement  tout  ce  qu'ils  con- 
tenaient, et  forma  dès-lors  ces  im- 
menses recueils  qui  lui  fournirent 
^ant  de  matériaux  pour  la  composi- 
tiou  de  ses  nombreux  ouvrages.  Le 
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premier ,  par  lequel  il  commença  de 
se  faire  connaître  du  public ,  fut  un 
Factuni  pour  un  juif  condamné  au 
feu,  en  lÔ-jo  ,  par  le  parlement  de 
Metz,  comme  coupable  de  l'assassi- 
nat d'un  enfant  chrétien.  Ce  Mémoi- 
re contribua  beaucoup  à  faire  casser 
l'arrêt  de  condamnation,  a  Je  sais, 
»  écrivait-il  à  ce  sujet,  que  cette  na- 
»  tion  nous  haït  mortellement;  mais 
))  nous  devons  lui  montrer  que  nous 
»  pratiquons  envers  elle  la  maxime 
»  de  l'Évangile ,  qui  nous  commande 
»  d'aimer  nos  ennemis.  »  Depuis 
cette  époque,  le  P.  Simon  ne  laissa 
guère  passer  d'année  sans  mettre 
au  jour  quelque  ouvrage.  Il  publia  , 
l'année  suivante  :  Fides  Ecclesiœ 
orient  alis  y  Paris,  1671  ,  in -8*'.; 
1682  ,  in-4°.  C'est  une  traduction  la- 
tine des  opuscules  de  Gabriel  de  Phi- 
ladelphie ,  avec  des  Notes.  Il  le  donna 
comme  un  supplément  au  premier 
volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi , 
dont  il  accusait  les  auteurs  d'y  avoir 
commis  beaucoup  de  fautes ,  et  d'a- 
voir mal  répondu  au  ministre  Clau- 
de. A  sa  passion  près  contre  les  écri- 
vains de  Port-Royal ,  on  y  admire 
une  érudition  peu  commune  pour  un 
auteur  de  son  âge.  L'abbé  Renaudot 
a  réfuté  l'explication  qu'il  attribuait 
aux  Grecs  des  paroles  de  la  consécra- 
tion. Trois  ans  après,  on  imprima, 
sous  le  nom  de  Don  Récarède  Siméon, 
ses  Cérémonies  et  coutumes  des  Juifs 
d* aujourd'hui,  traduites  de  l'italieu 
de  Léon  de  Modène,  dont  la  seconde 
édition  ,  de  1681,  est  augmentée  d'un 
supplément  touchant  les  Caraïtes  et 
les  Samaritains,  et  d'une  comparai- 
son des  cérémonies  des  Juifs  avec  la 
discipline  de  l'Église.  L'Épître  dédi- 
catoire  à  Rossuet  fut  composée  par 
Frémout  d'Ablancourt.  Le  docteur 
Pirot,  censeur  de  l'ouvrage,  y  av*iit 
fait  des  additions,  qui  sont  placées 
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entre  des  crochets.  Il  y  en  a  eu 
d'autres  éditions ,  où  l'auteur  prend 
le  nom  de  Simonville.  Cette  tia- 
ductiou  fut  suivie  de  celle  du  Foya- 
i^e  de  Jérôme  Dand'uù ,  au  Mont- 
Liban,  Paris,  1675.  Comme  dans 
la  précédente,  le  traducteur,  pour 
éviter  la  diffusion  de  l'original,  Fa 
beaucoup  réduit.  Les  Notes  dont  il 
l'a  accompagné  valent  mieux  que 
le  texte.  L'abbé  Renaudot  a  réfuté  ce 
qu'il  y  dit  de  l'ortliodoxie  des  Orien- 
taux. Le  consistoire  de  Charenton 
ayant  proposé,  à  cette  époque ,  une 
somme  de  douze  mille  livres  pour 
l'exécution  du  projet  d'une  nouvelle 
version  de  la  Bible,  afin  de  la  subs- 
tituer à  celle  de  Genève ,  dont  le  sty- 
le suranné  devenait  de  jour  en  jour 
plus  inintelligible,  le  P.  Simon,  pour 
qui  une  pareille  somme  n'était  pas 
indillérente  ,  traça  ,  à  la  sollicitation 
de  son  ami  Justel,  le  plan  d'une 
version  qui  pût  être  du  goût  des  ca- 
tlioliques  et  des  Protestants.  Ce  pro- 
jet n'eut  pas  de  suite;  mais  il  lui  at- 
tira des  reproches  de  la  part  des 
Catholiques ,  et  il  eut  besoin  de  se 
justifier  par  deux  lettres  imprimées 
d'y  avoir  donné  les  mains.  C'est 
principalement  à  son  Histoire  criti- 
que du  Fieux- Testament  queB.  Si- 
mon doit  sa  grande  célébrité.  Le  doc- 
teur Pirot,  censeur  de  l'ouvrage,  fut 
effrayé  de  la  hardiesse  de  Fauteur , 
qui  enlevait  à  Moïse  la  'comjDOsition 
du  Pentateuque,  pour  l'attribuer  à  des 
sciibes  du  temps  d'Esdras ,  lesquels , 
disait-  il,  l'avaient  rédigé  sous  la  di- 
rectiondela  grande  synagogue. Ce  doc- 
teur en  envoya  la  prélace  et  la  table 
des  chapitres  à  Bossuet.  Le  savant  pré- 
lat n'eut  pas  de  peine  à  s'apercevoir 
que  le  système  de  Fauteur  tendait  à 
ébranler  la  certitude  et  l'authenticité 
du  plus  antique  dépôt  de  la  révé- 
lation. Il  s'empressa  d'obtenir  un  or- 
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dre  du  chancelier  pour  en  empêcher 
la  mise  en  circulation;,  jusqu'après 
un  plus  ample  examen;  et  par  là  fut 
déjouée  la  ruse  de  l'auteur ,  qui ,  pré- 
voyant le  soulèvement  général  qu'ex- 
citerait son  système ,  avait  voulu  le 
mettre  sous  le  patronage  du  roi ,  par 
une  dédicace  que  le  P.  Lachaise  s'é- 
tait chargé  de  faire  agréer  au  mo- 
narque. Il  résulta  de  l'examen  apro- 
fondi  qu'en  fit  Bossuet,  conjointe- 
ment avec  trois  docteurs  ,  que  l'ou- 
vrage était  plein  de  principes  dange- 
reux; que  l'auteur  n'avait  eu  aucun 
égard  aux  corrections  exigées  par 
les  censeurs;  que  celles  qu'il  propo- 
sait étaient  insuffisantes;  qu'il  n'était 
pas  possible  de  remédier  au  mal  par 
des  cartons.  Il  fut  en  conséquence 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil ,  et 
tous  les  exemplaires  mis  au  pilon.  Le 
PjhSimon  avait  trouvé  le  moyen  d'en 
soustraire  un,  qu'il  envoya  en  An- 
gleterre. C'est  sur  cet  exemplaire 
qu'Elzevir  en  donna  une  édition  très- 
défectueuse  ,  en  Hollande.  La  traduc- 
tion latine  qu'en  fit  Aubert  de  Versé 
l'était  encore  bien  davantage.  En- 
fin Raineer  Leers  s'étant  procuré 
un  exemplaire  très  -  correct  de  Fé- 
dition  de  Paris,  publia  Fouvrage, 
en  i685  ,  à  Rotterdam  ,  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  de  Fauteur,  avec 
une  Préface  curieuse  ,  une  Apolo- 
gie générale  ,  des  notes  margina- 
les, et  les  pièces  qui  avaient  paru  sé^: 
parement ,  pour  ou  contre.  Le  P.^ 
Simon  protesta  qu'il  n'avait  eu  au- 
cune part  à  cette  édition;  mais  il  lî^- 
fut  cru  de  personne.  Cette  Histôifeî 
déplut  également  aux  Protestants  ëf 
aux  Catholiques.  Les  premiers  l'ac- 
cusèrent de  n'affaiblir  l'autorité  dii; 
texte  sacré  que  pour  relever  celle  âe 
la  tradition;  les  derniers ,  de  n'insis^ 
ter  sur  la  nécessité  de  la  tradition 
que  pour  se  mettre  à  couvert  dés  jus- 
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tes  reproches  que  sa  critique  hardie 
du  texte  original  devait  naturellement 
hii  attirer.  Les  uns  et  les  autres  se 
reunirent    contre  son    système   sur 
l'auteur   du    Pentatenque.     Attaque 
de  toutes  parts  ,   il  fil  face  à  tous 
ses  adversaires.  L'enumeration  des 
e'crits  de  part  et  d'autre  qu'enfan- 
ta cette  querelle ,  est  trop   étendue 
pour  trouver  place  ici.  On  peut  en 
voir  la  liste  dans  Niceron.  Les  enne- 
mis de  l'Oratoire  ayant   cherche'  à 
rendre  la  congrégation  responsable  de 
ces  paradoxes ,  le  P.  de  Sainte-Mar- 
the lit  d'inutiles  tentatives  pour  enga- 
ger l'auteur  à  apporter  quelques  mo- 
di  II  calions  à  ses  systèmes.  On  fut  donc 
obligé  de  l'exclure  du  corps  :  alors  il 
se  retira  dans  son   prieuré-cure  de 
Bollevillc  ,   dans  le  pays  de  Caux , 
dont  il  se  démit  au  bout  de  deux  ans 
pour  revenir  reprendre ,  à  Paris ,  le 
cours  de  ses  travaux  littéraires.  Il  y 
publia  ,  en  1689,  V Histoire  critique 
du   Nouveau    Testament,   qui  fut 
bien  accueillie  du  public  ;  et  l'année 
suivante ,  celle  des  versions  du  même 
livre ,  où  il  attaquait   vivement  la 
version  de  Mons  ,  par  ressentiment 
contre  le  docteur  Arnauld,  qu'il  accu- 
sait ,  mal  à  propos ,  d'avoir  contri- 
bué à  la  condamnation  de  son  His- 
toire critique  du  Vieux  Testament. 
Il  fut  question ,  à  cette  époque  ,  de 
donner  à  Paris  une  nouvelle  édition 
de  ses  Histoires.  M.  de  Harlay,  son 
protecteur ,  y  mettait  un  grand  inté- 
rêt. Bossuet,  qui  ne  cherchait  qu'à 
rendre  ses   talents  utiles  à  l'Église, 
s*y  prêt.iit  volontiers.  Ce  prélat  avait 
en  vue  d'ocruj)er  ce  génie  naturelle- 
ment inquiet  et  porté  vers  la  nou- 
veauté, en  l'appliquant  à  quelque  ou- 
vrage de  longue  haleine,  et  de  l'y 
attacher  par  une  pension  convenable. 
On  lui  proposa  de  traduire  en  latin 
plusieurs  traités  des  Grecs  schisma- 


SIM 

tiques  ,  afin  de  mettre  les  théologiens 
catholiques  mieux  au  fait  de  la  con- 
troverse entre  les  deux  églises  ;•  mais 
ce  projet  échoua  par  son  obstination 
à  ne  vouloir  entendre  à  aucune  réfor- 
me de  son  système  sur  l'auteur  du 
Pentatenque  ,  qu'il  avaitd'abord  pro- 
mise ,  et  qu'il  refusa  ensuite.  Irrité 
alors  des  contradictions  qu'il  éprou- 
vait ,  il  ne  garda  plus  de  mesure  dans 
son  Histoire  critique  des  principaux 
commentateurs  du  N.  T. ,  qui  parut, 
en  1693  ,  à  Rotterdam.  11  y  traitait 
de  la  manière  la  plus  indécente  les 
conciles  et  les  pères ,  particulièrement 
saint  Augustin ,  en  même  temps  qu'il 
relevait  le  mérite  de  Grotius  et  des 
unitaires.  Les  faux  principes   qu'il 
avait  établis  dans  ses  histoires  criti- 
ques, lui  servirent  de  règle  dans  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament, 
imprimée,  en  170*2,  à  Trévoux,  et 
réimprimée  l'année  d'après  à  Rouen, 
sous  la  rubrique  de  Trévoux.  Elle 
était  dédiée  au  duc  du  IMaine,  souve- 
rain de  Dombes ,  revêtue  d'un  privi- 
lège de  ce  prince,  et  approuvée  par 
le  docteur  Bonvet,  professeur  de  Sor- 
bonne  ;  mais  Bossuet  ayant  remar- 
qué presque  partout,  dans  la  version 
et  dans  les  notes,  des  vérités  alfai- 
blies ,  des  commentaires  perfides ,  un 
mépris  indécent  des  locutions  con- 
sacrées par  l'usage  de  l'Église  ,  en  fit 
ordonner   la   saisie  jus(ju'à   ce  que 
l'ouvrage  eût  été  sérieusement  exa- 
miné. L'auteur  parut  d'abord  dispose' 
à  le  réformer:  mais  les  corrections 
qu'il  oIVrit  ne  tendaient  qu'à  éluder 
les  dillicultés  sans  remédier  aux  er- 
reurs, et  qu'à  gagner  du  temps  pour 
se  ménager  les  mo\ens  d'obtenir  un 
privilège  par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs ;  et  il  y  réussit.  Le  cardinal  de 
Noailles,  voyant   que  l'ouvrage  se 
répandait  dans  son  diocèse,  en  dé- 
fendit la  lecture  par  imc  ordonnance 
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du  i5  octobre  1702.  L'auteur  y  op- 
posa une  remontrance,  sur  le  ton  d'un 
homme  qui  se  sentait  puissamment 
soutenu.  Il  rétait  effectivement  par 
le  chancelier  de  Pontchartrain ,  qui 
fut  choque  de  la  flétrissure  d'un  livre 
pour  lequel  il  avait  accordé  un  privi- 
lège, et  parj'abbé  Bignon ,  directeur- 
général  de  la  librairie  :  ce  dernier  con- 
servait un  profond  ressentiment  con- 
tre le  cardinal,  qu'il  accusait  de  l'a- 
voir empêché  d'être  élevé  à  l'épisco- 
pat.  Ce  fut  principalement  sur  Bos- 
suet ,  regardé  comme  le  promoteur 
de  l'ordonnance  ,  que  Simon  et  ses 
protecteurs  déchargèrent  toute  leur 
irritation  ,  en  faisant  naître  difficul- 
tés sur  difficultés ,  pour  arrêter  la 
publication  d'une  ordonnance  sem- 
blable à  celle  de  son  métropolitain. 
Mais  ce   prélat  mit  tant  de  fermeté 
dans  cette  affaire,  qu'il  obtint  la  ré- 
vocation du  privilège  et  la  liberté  de 
rendre  son  ordonnance  ;  elle  fut  sui- 
vie de  deux  instructions  pastorales  , 
où  il  montrait  la  conformité  de  la 
doctrine  du  traducteur  avec  celle  des 
Sociniens.   R.  Simon  se  trouva  ré- 
duit à  répandre  divers  petits  écrits, 
où  il  incidentait  sur  des  anecdotes 
qui  n'avaient  d'autre  garant  que  son 
autorité,  sur  des  explications  arbi- 
traires de  différents  textes ,  où  la  théo- 
logie catholique  était  sacrifiée  à  celle 
des  unitaires.  Tout   cela  est    réuni 
dans  sa  Bibliothèque  deSaint-Jore  et 
dans  ses  Lettres  choisies.  Cefut  dans 
ces  circonstances ,  que,  pour  satisfaire 
son  ressentiment ,  il  donna  une  nou- 
velle édition  de  l'ouvrage  de  M.  Ca- 
mus .  évêque  de  Belley ,  touchant  la 
réunion  des  protestants ,  avec  des  re- 
marques quelquefois  répréhensibles , 
dans  le  dessein  de  montrer  que  Bos- 
suet ,  dans  sa  célèbre  Exposition , 
n'avait  fait  que  perfectionner  le  traité 
de  M.  Camus,  qu'il  ne  connaissait 


SIM 


385 


même  pas  à  l'époque  où  il  avait  com- 
posé son  livre.  On  a  reproché  à  l'é- 
vêque  de  Meaux  d'avoir  oublié  sa 
modération  ordinaire  dans  ses  écrits 
contre  R.  Simon.  Mais  la  matière  était 
si  grave,  les  torts  du  critique  si  ar- 
tificieusement  déguisés,  sa  souplesse^ 
sa  ruse,  sa  mauvaise  foi,  ses  diatri- 
bes contre  les  Saints-Pères  si  inconve- 
nantes ,  son  pélagianisme  si   révol- 
tant ;,  que  tant  d'excès  sont  bien  pro- 
pres à  justifier  la  sévérité  du  prélat. 
R.   Simon  s'étant  retiré  à  Dieppe 
vers  la  fin  de  ses  jours,  y  mourut  le 
II  avril  in  12,  dans  desdispositions 
très-édifiantes.  Bruzen  de  la  Marti- 
nière,  son  neveu,  raconte  que,  les 
jésuites  l'ayant  rendu  suspect  à  l'in- 
tendant de  Rouen,  il  craignit  que  ce 
magistrat   ne  fît  saisir   ses  manus- 
crits, pour  les  livrer  à  ses  dénon- 
ciateurs ,   qui  auraient  pu  ,  après  sa 
mort,  en  faire  un  usage  contraire  à 
ses  intentions,  et  que,  pour  prévenir 
cet  événement ,  il  les  fit  brûler  lui- 
même  'j  que  le  regret  qu'il  en  eut  en- 
suite lui  causa  une  fièvre  violente  ^ 
qui  le  mit  au  tombeau  en  trois  jours. 
On  verra  que  cette  anecdote  est  très- 
suspecte.  C'était  un  homme  d'une 
mémoire  prodigieuse^  qui  semblait 
avoir  épuisé  toutes  les  bib'iothèques. 
Il  se  piquait  surtout  d'un  vaste  sa- 
voir dans  la  littérature  ;  mais  il  n'al- 
lait pas  au  point  de  lui  donner  le 
droit  de  s'ériger  en  hypercritique  en 
cette  partie  ,  comme  il  le  faisait.  II 
n'était  pas  non  plus  assez  profon- 
dément   versé  dans    la   théologie  , 
pour   être   en  état  de   se   mesurer 
avec  Bossuet  et  avec  les  savants  de 
Port-Royal ,  contre  lesquels  il  fut  per- 
pétuellement en  guerre.  A.vide  de  pa- 
radoxes ,  il  recueillait  de  préférence 
les   opinions   ignorées,  singulières, 
hardies  ,  et  avait  une  manière  de  sai- 
sir les  objets  qui  lui   était  propre. 
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Sa  maxime  était  que,  dans  les  dis- 
putes, il  faut  toujours  prendre  l'a- 
vantage sur  sou  adversaire,  et  le 
mettre  sur  la  défensive.  Ses  ouvra- 
ges oflrent  souvent  des  vues  neuves 
et  piquantes,  des  anecdotes  curieuses, 
des  observations  instructives.  Ils 
sont  encore  aujourd'hui  recherchés 
par  les  savants.  Attache'  opiniâtre- 
ment à  ses  opinions  ,  il  se  bornait  à 
de'savouer  les  conséquences  dange- 
reuses qui  en  découlaient.  Il  avait  la 
manie  de  déguiser  son  nom  sous  tou- 
tes sortes  de  formes  ;  mais  il  semait^ 
dans  tous  ses  ouvrages ,  des  traits 
auxquels  il  était  aisé  de  le  reconnaî- 
tre. Ilneluien  coûtait  pasbeaucoup  de 
désavouer  ses  propres  écrits,  lorsqu'il 
craignait  de  se  compromettre  avec 
les  puissances.  Ainsi,  ayant  publié  , 
sous  le  nom  de  Sainte-Foy ,  un  li- 
belle contre  la  famille  des  Arnauld , 
il  s'empressa  dé  déclarer,  dans  deux 
lettres  ostensibles,  que  c'était  une 
imputation  calomnieuse  des  jansé- 
nistes, parce  qu'on  lui  fit  craindre 
que  M.  de  Pomponne ,  ministre  d'é- 
tat et  neveu  du  célèbre  docteur  Ar- 
nauld, né  le  fit  rechercher.  Parmi 
les  ouvrages  de  ce  savant  critique 
dont  nous  n'avons  point  parlé,  on 
distingue  :  I.  Histoire  critique  de 
la  cre'ancc  et  des  coutumes  des  na- 
tions du  Levant ,  par  le  sieur  dé 
Moni ,  Amsterdam,  1 684  ?  sous  la  ru- 
brique de  Mons  et  de  Francfort ,  1 692 
et  17 II.  Il  j donne  un  libre  cours 
à  son  antipathie  contre  les  auteurs 
delà  Pcrpcluité  delà  foi.  11  publia 
un  suppléaient  curieux,  en  1^87, 
contre  Th.  Smith ,  sous  ce  titre:  Jy^ 
la  Créance  de  V Égalise  orientale 
stirla  Transsubstantiation.  II.  His- 
foire  de  Voripne  et  des  progrès 
■d^S  revenus  ecclésiastiques ,  sous  le 
Tiom  de  Jérôme  Acosta ,  Francfort. 
(Rtttètdaiit)  iG84;Roucn,  i60T,  et 
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170G,  (Francfort),  2  vol.  in-T2.  Il 
V  en  a  encore  un  autre  sous  la  ru- 
mique  d'Utrecht.  Elles  difHîrent 
toutes  entr 'elles;  la  dernière  est  la 
plus  curieuse.  L'ouvrage  est  superfi- 
ciel, semé  de  traits  satiriques  contre 
les  moines ,  principalement  contre 
les  bénédictins.  III.  Lettrées  choi- 
sies ,  dont  la  plus  ample  édition  est 
celle  d'Amsterdam,  1730,4  vol.  iu- 
1 2  ,  précédée  de  la  vie  de  l'auteur  , 
par  l'éditeur ,  Bruzen  de  la  Marti- 
nière ,  son  neveu.  Elles  sont  curieu- 
ses y  et  contiennent  des  anecdotes  ar- 
rivées quelquefois  postérieurement  à 
leur  date;  ce  qui  confirme  la  conjec- 
ture qu'elles  n'avaient  pas  été  toutes 
envoyées  à  leur  adresse.  IV.  Biblio- 
thèque choisie  j  par  le  sieur  de 
Saint -Jore,  4  volumes  in-12;  les 
deux  premiers  sous  la  rubrique  de 
Bâ!e,  1709,  et  les  deux  derniers 
sous  celle  d'Amsterdam  1 7  08- 1710; 
presque  tout  le  quatrième  n'est  rem- 
pli que  de  pièces  relatives  à  sa  ver- 
sion du  Nouveau- Testament.  Ce  re- 
cueil fut  supprimé  par  un  arrct  du 
conseil,  du  5  août  17  10.  M.  Barrât 
en  changea  le  titre ,  et  publia  la  plu- 
part des  pièces  qu'elle  contenait, 
sous  celui  de  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie  y  etc.  *  2  vol.  iii-12.  Amster- 
dam, Paris,  I7t4i  Y.  Beniarques 
sur  la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques ,  et  sur  les  Prolégo- 
mènes de  la  Bible  de  Du  pin  ,  4  vol. 
in-8"\  C'est  le  père  Souciet  qui  en  a 
été  l'éditeur.  VI.  Novorum  Biblio- 
rum  Synopsis.  Utrecht ,  1O84,  in- 
S*'.  C'était  le  projet  d'une  nouvelle 
polyglotte,  ou  plutôt  d'un  abrégé  de 
celles  de  Paris  et  de  Londres,  sur 
trois  colonnes  ,  l'hébreu ,  le  grec  et 
la  vulgate,  dans  le  goût  de  l'an- 
cienne italique  de  Nobilius,  avec  les 
variantes  des  versions  arabe,  chal- 
didqtiC'  é^  syi^îà^ë,'  dé  lia  grecque  de 
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Svmmaqiie  et  d'Aquiia.   L*ouvrage 
était  fort  avancé  lorsque    l'auteur 
mourut.  Ce  projet  avait  été'  suivi,  en 
1 685  ,  de  VAmhrosii  Origenis  epis- 
tola  de  novis  Bihliis  polfglottis,  où 
il  traçait  le  plan  d'un  Dictionnaire 
et  d'une  nouvelle  Méthode  hébraï- 
que ,  pour  être  adaptée  à  sa  poly- 
glotte.  \1I.  Avtiquitates  ecclesiœ 
Orientalis.  Londres,  1682,  in-  \*i.^ 
avec  la  Vie  et  des  Lettres  du  père 
Morin  y  ouvrage  rempli  de  fautes  , 
dans  lequel  il  l'ait  une  satire  indé- 
cente du  savant  P.  Morin.  Il  pré- 
tendit l'avoir  trouvé  dans  les  papiers 
du  P.  Amelotte  ;  mais  il  no  persuada 
personne.  Dans  ce  qu'il  dit  des  anti- 
quités des  Chaldéens  et  des  Égyp- 
tiens, R.  Simon  paraît  quelquefois 
n'avoir    fait   que  copier  l'abbé  de 
Longuerue,  et  s'est  attiré  à  ce  sujet 
une  vive  accusation  de  plagiat  (i^^'q/. 
NoLiN  ).  Vin.  Lettres  critiques  oit 
l'on  volt  les  sentiments  de  M.  Sini- 
soUj  sur  plusieurs   ouvrages   nou- 
veaux ,  publiées  par  un  gentilhoni- 
nie  allemand  ,  à  Bàle  (  Piouen  ) , 
1699,  petit  iu-i2,  volume  très-rare. 
Des  onze  lettres  qui  le  composent , 
trois  avaient  paru  en  1694,  sous  le 
titre  de  Critique  du  livre  publié  par 
les  moines  bénédictins  de  la  congre- 
gation  de  Saint-Maur ,  sous  le  nom 
de  Bibliothèque  divine  de  saint  Jé- 
rôme. Les  huit  autres  lettres  con- 
cernent le  second  volume  de  saint 
Jérôme.  Ces   lettres  ne  se  trouvent 
dans   aucune   collection  des   autres 
écrits  de  Simon.  Il  y  a  de  bonnes 
remarques  ,   mais  dégradées  par  un 
ton  d'aigreur  qui  révolte;   l'auteur 
critiqué  ne  lui  cède  point  en  ce  genre 
dans  ses  réponses.  (  F.  Martianay, 
XXVIl,  287).  Il  avait  légué  ses  livres 
apostilles  de  sa  main  et  ses  manus- 
crits à  la  cathédrale  de  Rouen.   On 
peut  en  voir  la  notice  dans  celle  des 

XLII. 


SIM 


385 


livres  de  cette  église  ,  par  l'abbé 
Saas.  Ce  fait  détruit  l'anecdote  de 
son  biographe,  sur  la  destruction  de 
ses  manuscrits.  L'usage  de  R.  Simon 
était  de  travailler  couché  sur  un  ta- 
pis ou  sur  un  matelas ,  appuyé  sur 
des  coussins,  entouré  de  livres ,  de 
papiers  ,  et  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  écrire  dans  cette  at- 
titude. T — D. 

SIMON  (Richard), lexicographe, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent ,  était  originaire  du  Dau- 
phiné.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Saint-Uze  ,  diocèse  de  Vienne  ;  mais 
des  motifs  de  santé  l'obligèrent  bien- 
tôt à  résigner  ce  bénéiice  ,  et  il  vint 
habiter  Lyon,  011,  mettant  à  profit 
ses  loisirs  ,  il  s'occupa  de  rédiger  un 
Dictionnaire  de  la  Bible.  L'utilité 
d'un  pareil  ouvrage  était  sentie  de- 
puis long-temps  ;  et  la  première  édi- 
tion ,  Lyon,  1693,  in-fol. ,  eut  un 
débit  si  rapide,  que  l'auteur  dut  pré- 
parer sur-le-champ  la  seconde.  Do- 
cile aux  conseils  de  la  critique  ,  il 
revit  son  travail  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable,  et  l'ayant  aug- 
menté de  plus  de  moitié,  le  lit  repa- 
raître, en  1703  ,  sous  ce  titre  :  Le 
grand  Dictionnaire  de  la  Bible  ,  ou 
Explication  littérale  et  historique 
de  tous  les  mots  propres  de  V Ancien 
et  du  Nouveau  Testament ,  51  vol. 
in-fol.  Le  premier  est  précédé  d'un 
abrégé  de  V Lilroduction  à  l'étude  de 
l'Écriture-Sainte ,  par  le  P.  Lamy 
(  F.  ce  nom  ).  L'abbé  Simon  n'avait 
ni  les  coiiijaissances  nécessaires ,  ni 
les  ressources  de  toute  espèce  qu'il 
lui  aurait  fallu  pour  remplir  d'une 
manière  complète  la  tâche  immense 
qu'il  avait  embrassée  •  et  son  Dic- 
tionnaire ,  dont  le  succès  se  soutint 
tant  qu'il  n*y  en  eut  pas  de  meilleur, 
a  été  relégué  parmi  les  livres  inutiles, 
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depuis  que  nous  avons  celui  de  Dom 
Cal  met  (  V.  ce  nom  ).  a  Nous  recon- 
naissons ,  dit  le  savant  bénédictin , 
que  l'ouvrage  de  Simon  nous  a  servi , 
au  moins  en  ce  qa'il  nous   a  fourni 
la  plupart  des  noms  tout  arrangés  , 
et  les  titres  des  matières  tout  distri- 
bues ;  de  plus ,  dans  les  endroits  mê- 
mes où  l'auteur  se  trompe ,  il  ne  nous 
a    pas  cte  inutile  ,  puisqu'il  nous  a 
averti  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  , 
et  d'examiner  les    choses  de  plus 
près».  (  V.  la  Préface  du  2>tcf.  Awf. 
de  la  Bible,  par  D.  Calmet).  W-s. 
SIMON  (Denis),  jurisconsulte  fran- 
çais ,  né  vers  1 660,  fut  conseiller ,  puis 
doyen ,  et  président  au  bailliage  de 
Beauvais,  où  il  mourut  en  i-^Si.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  fort  utile  pour  la 
Biographiedes  jurisconsultes  ,  sous  le 
titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  histo- 
rique  des  principaux   auteurs  de 
Droit  depuis  Irnerius  ,  Paris ,  1 6*92 
et  1695,  1  vol  in-i  2.  Cette  compila- 
tion, disposée  par  ordre  alphabétique, 
a  beaucoup  servi  à  ïaisand(  F.Hm- 
SAND  )  pour  la  rédaction  de  ses  Vies 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
toutes  les  nations,  Paris,  1721,  in-4  °. 
Aujourd'hui  elle  est  peu  consultée,  et 
mériterait  cependant  de  l'être.  En  Al- 
lemagne ,  le  travail  de  Simon  est  en- 
core cité  avec  estime,  et  il  faut  con- 
venir que,  même  en  France,  nous  n'a- 
vons pas  d'ouvrage  rédigé  sur  ce  plan 
qui  conduise  l'histoire  de  la  science 
jusqu'à  nos  derniers  temps.  Nos  voi- 
sins ,  sous  ce  rapport ,  sont  bien  au- 
trement riches   que  nous;  et  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  nous  avons 
encore  à  envier  à  l'Allemagne  un  li- 
vre comme  celui  que  M.  Hugo  a  pu- 
blié sous  le  titre  de  :  Histoire  des 
travaux  scientifiques  sur  le  droit 
civil ,  dont  la  deuxième  édition  a  paru 
à  Berlin  ,  1818,  in-8°.  Denis  Simon 
donna ,  en  1 709 ,  le  prospectus  d'une 
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réimpression  de  tous  ses  ouvrages , 
qui  n'a  pas  été  exécutée.  On  a  encore 
de  lui  un  Supplément  à  l'Histoire 
de  Beauvais,  1706,  in- 12.     P-w-t. 
SIMON  DE  VERVÏLL?:,  médecin, 
physicien ,  orientaliste ,  et  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Rouen ,  na- 
quit dans  cette  ville ,  vers  l'an  1 7 1 5. 
Gomme  depuis  la  mort  du  fameux  Na- 
dir Chah  (  Tahmas  Kouly  Khan  ) ,  on 
ne  recevait  plus  eu  France  les  nouvel- 
les de  la  Perse  que  par  les  gazettes 
étrangères,  le  marquis  de  Puisieux 
proposa,  au  conseil  dès  ministres, 
d'y  envoyer  un  savant  qui,  chargé, 
en  apparence  de  faire  des  recherches 
sur   la    physique  ,  la  botanique  et 
l'histoire  naturelle  ,  prendrait  con- 
naissance de  la  situation  de  cet  em- 
pire ,  et  des  vues  que  paraissait  avoir 
le  gouvernement  russe  ,  en  fomen- 
tant la  discorde  parmi  les  habitants. 
La  protection  du  maréchal  de  Noail- 
les  fit  jeter  les  yeux  sur  Simon,  qui 
futchargéparLouisXVde  cette  mis- 
sion secrète.  Simon  se  rend  à  Paris, 
en  1749  7  s'y  applique,  pendant  deux 
ans  ,  à  l'étude  des  langues  orientales, 
et  s'instruit  de  la  politique  et   des 
mœurs  des  peuples  du  Levant,  par 
la  lecture  des  correspondances  diplo- 
matiques et  des  meilleures  relations 
de  voyages.  Muni  des  documents  né- 
cessaires ,  il  s'embarque  à  Marseille, 


vers  la  fin  de  i 


arrive  à  Cons- 


tantinople  ,  y  reçoit ,  du  comte  des 
Alleurs,  ambassadeur  de  France,  des 
instructions  plus  importantes  et  plus 
précises  ,  et  se  remet  bientôt  en  route. 
Suit  qu'il  eût  eu  ,  dans  cette  capitale, 
des  démêlés  avec  un  des  olliciers  atta- 
chés a  l'ambassade,  soit  qu'une  ma- 
ladie inflammatoire, dont  ilfutatteint 
à  Halep ,  eût  altéré  sa  raison ,  comme 
on  en  répandit  le  bruit,  peut-être  à  des- 
sein ;  soit  pour  d'autres  motifs  qu'on 
a  toujours  ignores ,  il  rompit  toutes 
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relations  avec  la  France  ,  se  fit  mu- 
sulman et  prit  le  nom  de  Moham- 
med Rezaï.  Après  avoir  mené  quelque 
temps  une  vie  errante ,  il  alla  se  fixer 
à  Ispalian,  où  il  ne  tarda  pas  a  tirer 
parti  de  ses  counaissaiices.  Il  enseigna 
les  mathématiques  au\  jeunes  gens 
de  la  cour  ,  et  fut  charge  de  la  sur- 
intendance des  bâtiments  royaux. 
Ce  fut  dans  cetle  ville,  où  la  sage 
administration  du  rëgent  Kerym 
Khan  avait  fait  renaître  ,  pendant 
quelques  années ,  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité  (  Voyez  Kerym  Khan  ), 
que  Simon  établit  un  laboratoire 
de  chimie  et  un  sa  H  on  d'e'Iectri- 
eité  dont  on  a  parié  long-temps  en 
Perse  avec  admiration.  Cependant  la 
défection  de  ce  transfuge  causa  la 
plus  vive  inquiétude  au  ministère 
français  :  on  craignit  qu'il  n'eut  abu- 
sé des  papiers  qui  lui  avaient  été  con- 
fiés ;  et  l'académie  royale  des  sciences 
qui,  ie  6  juin  ï75c,  l'avait  admis 
au  nombre  de  ses  correspondants  , 
raya  son  nom  de  ses  registres  ,  en 
1^54, lorsqu'elle  eut  appris  son  apos- 
tasie. Bientôt  de  nouvelles  révolu- 
tions dérangèrent  les  projets  de  fortu- 
/  ne  de  Simon.  Forcé  de  marcher  sous 
les  draj)eaux  d' A.çad  Khan ,  l'un  des 
prétendants  au  trône  de  Perse ,  lequel 
s'était  emparé  d'Ispahan  ,  l'an  1 705, 
il  est  vraisemblable  qu'il  périt  dans 
la  bataille ,  où  cet  ambitieux  afghan 
fut  totalement  défait ,  au  milieu  de 
l'année  17.57  ,  par  Mohammed  Ha- 
çan  Khan,  son  compétiteur,  aïeul  de 
Feth  Aly  Chah  ,  aujourd'hui  roi  de 
Perse  ;  car  on  n'a  plus  eu  ,  dès-lors  , 
aucune  nouvelle  de  Simon.  Ce  sa- 
vant s'était  j)erfectionné  dans  les  lan- 
gues orientales  ;  il  avait  recueilli  un 
grand  nombre  de  manuscrits  pré- 
cieux ,  qu'il  destinait  à  l'astronome 
Lemonnier,  son  ci-devant  confrère 
à  l'academiedes  sciences,  A  sa  mort , 
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sa  collection  fut  dispersée,  et  feu  J.- 
Fr.-Xav.  Rousseau  ,  fort  jeune  alors, 
et  depuis  ,  consul  général  à  Baghdad 
(  V.  Rousseau,  XXXIX,  i53  ), 
ne  put  recouvrer  qu'un  seul  de  ses 
manuscrits  :  c'est  le  grand  Almages- 
te ,  eu  arabe  ,  du  célèbre  Nassir  ed- 
dyn\l-Thou.ssy(  F  ce  nom*, grand 
iu-fol.  ,  au  premier  feuillet  duquel  on 
lit ,  sur  le  recto  .  la  note  suivante, 
écrite  de  la  main  de  Simon  :  «  à  Is- 
»  pahan  ,  le  'i8  décembre  1755  ,  à  la 
w  latitude  de  3-2»  5'  5^'  —  Au  Nassir 
»  Eddin  Toussi  de  ce  siècle ,  mon  in- 
»  time  ami  M.  Lemonnier  ,  profcs- 
»  seur  d'astronomie  au  collège  royal, 
»  de  l 'académie  des  sciences ,  de  la 
))  société  royale,  etc.  ,  de  la  part 
»  de  son  très-humble  et  très-obéis- 
»  saut  serviteur,  Simon  de  Verville^ 
)>  Mathein.  »  Ce  volume,  et  cinq 
cents  autres  manuscrits ,  qui  apparte- 
naient à  M,  J.-B.-L.-J.  Rousseau, 
consul-général  à  Halep  ,  ont  été  ven- 
dus par  lui,  en  1818  ,  à  M.  Ouva- 
rofï',  pour  l'empereur  de  Russie  ,  et 
doiuiés  ,  la  même  année  ,  par  ce 
prince  ,  à  l'académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  M.  Rousseau  nous 
apprend  ,  dans  l'éloge  historique  de 
son  père ,  que  son  aïeul  était  intime- 
ment lié  avec  Simon  ,  à  Ispahan  ' 
mais  cette  amitié ,  si  elle  a  existé  , 
a  eu  fort  peu  de  durée;  car  M.  Rous- 
seau s'est  trompé ,  en  disant  que  Si- 
mon vint  en  Perse  sous  le  règne  de 
Chah  Houçeïn.  Il  n'y  arriva  que 
trente  ans  après  le  détroneraent  de 
cet  infortuné  monarque,  et  par  con- 
séquent peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Jacq.  Rousseau.  C'est  aux  archives 
du  ministère  des  affaires  étrangè- 
res ,  et  sur  les  registres  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  ,  que  nous 
avons  trouvé  le  véritable  motif,  et 
l'époque  précise  de  la  mission  de  ce 
savant  renégat.  Il  n*y  est  nommé  que 
25.. 
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Simon  ;  mais  sur  l'assertion  de  M. 
Rousseau  ,  et  d'après  la  noie  rappor- 
tée ci-dessus ,  nous  avons  cru  devoir 
lui  conseiTer  le  nom  de  Verville. 
A — T. 
SIMON  DE  CALVI  (  Philibert  ) , 
né  en  1722,  à  Seraur  en  Auxois,  fut, 
pendant  six  ans ,  gouverneur  d;i  duc 
de  Cadaval ,  prince  royal  de  Portu- 
j^al.  A  son  retour  en  France  ,  il  pu- 
blia un  poème  sur  l'éducation  ,  qu'il 
dédia  à  son  auguste  élève  ,  Paris , 
1757,  I  vol.  in-80.  ,  45  pag.  Ce 
poème,  en  quatre  chants,  est  re- 
marquable par  l'excellence  des  prin- 
cipes :  la  poésie  en  est  pâle  ;  mais 
on  y  trouve  quelques  vers  qui  méri- 
tent d'être  cités.  Simon  de  Calvi  fît 
jouer  au  Théâtre  Français ,  en  1 747, 
la  comédie  des  Conjidences  récipro- 
ques. Toutes  ces  productions  ont  été 
publiées  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  9-5  décembre 
1760  ,  laissant  en  portefeuille  plu- 
sieurs tragédies  qui  n'ont  pas  été 
jouées  ni  imprimées  Z. 

SIVIOIN  STOCK,  r.  Stock.. 
^  SIMON  (Edouard-Thomas),  né 
à  Troyes,  le  iG  octobre  1740 1  était 
encore  très-jeune  lorsqu'il  perdit  son 
père.  Après  avoir  fait  ses  classes , 
dans  sa  patrie ,  an  collège  de  l'Ora- 
toire, il  fut  placé  chez  un  notaire, 
mais  n'y  resta  que  deux  ans.  Ayant 
renoncé, ainsi  à  l'état  de  son  père,  il 
annonça  vouloir  se  livrer  à  l'art  de 
guérir.  Envoyéà  Paris,  il  y  passa  trois 
ans ,  sous  le  i'rère  Cosme  (  /^.  Cosme  , 
X ,  35  ) ,  et  revint  à  Troyes,  où  il  fut 
reçu,  en  17GG,  maître  en  chirurgie. 
Si  c'était  par  dégoût  qu'il  avait  aban- 
donné le  notariat ,  c'était  par  raison 
I)lus  que  pai-  inclination,  qu'il  s'était 
ivre  à  la  médecine.  Son  goût  le  por- 
tait à  la  littérature  ;  et,  dès  176*2 ,  il 
était  connu  dans  le  monde  littéraire. 
De  1776  à  1787  ,  il  rédigea,  avec 
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Courtalon  Delaistre,  l'^/mawac//  dr 
Troues {f^.  Courtalon  Delaistrk, 
X ,  1 09  ).  Le  Journal  de  la  même 
ville,  de  1782  à  1789,  fut  aussi  son 
ouvrage.  Cependant, en  1 783  ,  il  prit 
sa  licence  en  droit  et  le  titre  d'avocat 
au  parlement  de  Paris  j  en  1785,  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  Après 
avoir  perdu  sa  femme ,  il  vint ,  en 
1 786 ,  habiterParis;  et  il  s'y  trouvait 
à  l'époque  de  la  révolution,  qu'il  ap- 
pelait de  tous  ses  vœux.  Cette  révo- 
lution porta  quelque  atteinte  à  sa 
fortune,  sans  qu'il  en  abjurât  les 
principes.  En  1790,  il  fut  nommé 
secrétaire -général  du  conseil  de  sa- 
lubrité, et  successivement  de  ceux  do 
mendicité  et  de  secours  publics ,  peii- 
dant  les  différentes  assemblées  na- 
tionales. On  l'accusa,  en  179*2,  de 
conspirer  pour  la  royauté  ;  et  il  adres- 
sa une  lettre  à  la  Convention  natio- 
nale ,  pour  se  justifier  (  Voy.  le  Moni- 
teur du  19.  décembre  179^).  L'obs- 
curité de  ses  fonctions  ne  le  mettnnî 
pas  à  l'abri  des  persécutions,  il  prit, 
pour  s'y  dérober,  le  parti  d'accom- 
pagner ,  dans  sa  mission ,  le  conven- 
tionnel Bouret,  son  ami*.  Lors  de  l'é- 
tablissement delà  constitution  de  l'an 
ni ,  il  fit  adopter  le  plan  d'une  biblio- 
thèque commune  au  conseil  des  An- 
ciens et  au  conseil  des  Cinq  Cents  j  et  il 
en  fut  nommé  conservateur.  Une  bi- 
bliothèque ayant  été  fondée  au  tiibu- 
nat,  créé  par  la  constitution  de  l'an 
viii,  Simon  eut  les  fonctions  debiblio- 
thécaire.  La  suppression  du  tribunat , 
en  1807,  le  priva  de  cette  place; 
mais  il  fut,  bientôt  après,  employé 
dans  l'instniction  publique,  en  qua- 
lité de  censeur  des  études ,  au  lycée 
de  Nanci.  En  181  o,  il  passa  à  Be- 
sançon ,  comme  professeur  d'élo- 
quence latine.  A  ce  titre,  il  chanta  , 
en  vers  latins ,  le  mariage  de  Buona- 
parle  avec  une  princesse  d'Autriche; 
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mais  lors  des  grands  év  ëiiements  de 
1 8 1 4,  la  haine  que ,  comme  tant  d'au- 
tres Français,  il  portait  au  destructeur 
des  libertés  publiques  ,  lui  inspira 
quelques  vers  en  faveur  du  prince 
français  qui  le  premier  avait  ap- 
paru dans  les  provinces  de  Test.  Les 
belles -lettres,  qu'il  avait  aimées  dès 
son  enfance  ,  l'occupèrent  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  est  mort  le  4  avril 
î8i8.  Simon  avait  été  marié  deux 
fois.  C'est  du  premier  mariage  qu'est 
issu  le  baron  Simon ,  officier  -  géné- 
ral. Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, soit  manuscrits,  soit  imjDri- 
més.  J'en  ai  donné  la  liste,  dans  la 
Bibliographie  de  la  France,  année 
18.25,  pages  ao-y ,  222,  l'-jÇ).  Cette 
liste ,  qui  com[)rend  trente-  trois  ar- 
ticles d'imprimés  et  onze  de  manus- 
crits ,  est  trop  longue  pour  être  ré- 
pétée ici.  Lesplus  remarquables  sont  ; 
I.  Choix  de  Poésies  traduites  du 
grec ,  du  latin  et  de  l'italien  j  con- 
tenant la  Pancharis  de  BonneJ'onSy 
les  Baisers  de  Jean  Second ,  ceux 
de  Jean  V anderdoes  ,  des  moi^- 
ceaux  de  V Anthologie  et  des  poètes 
anciens  et  modernes ,  avec  des  no- 
tices sur  la  plupart  des  auteurs-  qui 
composent  cette  collection ,  1786, 
1  vol.  in  -  18.  Cette  traduction  en 
prose  est  élégante.  Les  Notices  ne 
pouvaient  être  étendues.;  mais  elles 
pourraient  être  plus  exactes.  Par 
exemple,  il  dit  que  les  Catalectes 
furent  publiés  ,  pour  la  première 
fois ,  par  J.  Scaliger ,  avec  un  dp- 
pendix  des  OEuvres  de  Virgile ,  et 
imprimées  à  Lyon,  en  iS-jS.  Or,  le 
Firgilii  Appendix  ,  donné  par  J. 
Scaliger,  iS-^S,  n'est  qu'une  réim- 
pression des  Catalecta  ,  imprimés 
])lusieurs  fois ,  dans  le  quinzième  siè- 
cle. II.  Notice  sur  Groslej ,  1787  , 
in-8'^. ,  et  à  la  tête  des  Mémoires  his- 
toriques pour  l'histoire  de  Troyes , 
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édition  achevée  en  i8iu  (  /^.  Gros- 
LEY,  XVIII,  535  ).  III.  Les  Muses 
provinciales ,  ou  Becueil  des  meil- 
leures productions  du  génie  des  poè- 
tes dx3S  provinces  de  France,  1 7  88 , 
petit  in-i2,  qui  se  joint  à  la  collec- 
tion de  V Almanach  des  muses.  IV. 
Contes  moraux  ,  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse ,  traduits  de  l'italien  de  Fr. 
Soave ,  1790,  in-12;  deuxième  édi- 
tion ,  augmentée  d'une  seconde  par- 
tie ,  sous  le  titre  de  Nouvelles  mo- 
rales,  i8o3,  2  vol.  in-i2.  V.  Es- 
sai politique  sur  les  révolutions  iné- 
vitables des  sociétés  civiles ,  par  M. 
A.  de  Giuliani ,  trad.  de  V italien  , 
1791 ,  in  -  8°.  VI.  Coup-d'œil  d'un 
républicain  sur  les  tableaux  de 
l'Europe ,  en  1 795  et  1 796  ,  Paris  , 
1796,  in -8^.  Le  Tableau  de  l'Eu- 
rope,  en  1 790 ,  par  Caloune  (  F.  ce 
nom ,  VI J  568  ) ,  avait  aussi  été  l'é- 
futé  par  Montyon  (  F.  Mo^tyon  , 
XXX,  49)-  VIL  La  Clémence  roya- 
le y  ou  Précis  historique  d'un  soulè- 
vement populaire  arrivé  en  Angle- 
terre ,  sous  le  règne  de  Bichard  II, 
au  quatorzième  siècle  an  v  (  179G  ), 
in-8'^.  L'auteur  déclare  avoir  fait  im- 
primer cet  opuscule  y  parce  que  des 
amis  de  la  royauté,  qui  en  avaient  en- 
tendu la  lecture,  le  trouvèrent  71m/5/^Z<? 
au  royalisme. y  \\\ .  Correspondance 
de  V  armée  française  en  Egypte,  in- 
terceptée par  l'escadre  de  Nelson  , 
publiée  à  Londres  ,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  de  la  chancel- 
lerie anglaise  ,  traduites  en  fran- 
çais avec  des  observations  ,  an  vu 
(  1799) ,  in  -  80.  de  «244  P'^n-  avec 
une  carte.  Ce  volume  ne  contient  que 
trente-deux  Icltres ,  et  un  supplément 
de  quelques  pièces.  Les  observations 
de  Simon  sont  absolument  dans  le  style 
des  pamphlets  que  les  gouvernements 
font  publier  les  uns  contre  les  autres. 
Simon  n'a  pas  faif.t^iiïiprinier  la  sui^ 
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t€  de  cette  correspondance.  IX.  Mu- 
tins ou  Rome  libre,  tragédie,  an  lo, 
in-S»*.  et  in- 16. 11  a  fait  quelques  au- 
tres pièces  ,  F.  ci-après  l'article  sur 
V.  Simon.  X.  Napoléon-le-Grand , 
empereur  des  Français  ,  Ode  pin- 
darique  ,  traduite  du  Portugais  du 
docteur  Soyé y  1808,  in-S».  XI.  Le 
Contrés  des  Fleuves ,  poème  latin , 
qui  obtint  l'un  des  prix  proposes  par 
MM.  Lucet  et  Eckard ,  et  qu'ils  ont 
imprimes  dans  les  Hommages  poé- 
tiques en  l'honneur  de  Napolcon  ,  1 
vol.  in-80. ,  avec  un  cahier  ai  Ap- 
pendix,  XII.  U  Orphelin  de  la  Fo- 
ret noire  ou  le  danger  de  ne  pas  se 
connaître,  1812,  4  vol.  in- 12  ,  pu- 
blics sous  le  masque  anagrammati- 
que  de  sir  Ed^vard  Tom  Yomns  D. 
T.  M.  XIlï.  Saint-Louis  y  poème 
héroïque  et  chrétien  ,  1816,  in-80. 
C'est  un  abrégé  du  poème  du  P.  Le- 
moyne,  qui  est  en  dix-huit  livres,  et 
contient  1 7764  vers.  Le  Saint-Louis, 
réduit  en  huit  chants ,  renferme  en- 
viron 4700  vers  'y  on  trouve  à  la  suite 
une  Ode  adressée  ,  en  t8i4,  à  S.  A. 
R.  MoîssiEUR  (  aujourd'hui  Charles 
X  ),  et  une  Traduction  delà  seconde 
Ode  du  4e.  livre  d'Horace.  XIV. 
Epigrammes  de  M.  Fal.  Martial , 
Traduction  nouvelle  et  complète  , 
publiée  par  M.  Simon  fils,  et  M.  P. 
R.  Auguis  ,  1819,  3  vol.  in-S». 
Cette  Traduction  est  en  prose  ;  c'est, 
sans  contredit,  la  meilleure  que  nous 

})ossédiuns  :  malheureusement  letexte 
atin  qui  l'accompagiie  est  défiguré 
par  un  grand  nombre  de  fautes  d'im- 
piessicn.  Les  imitations  en  Tcrs  , 
par  divers  auteurs  français  ,  qui  y 
sont  recueillies  ,  ne  sont  pas  toujours 
imprimées  sous  les  noms  de  ceux  à 
qui  elles  appartiennent.  La  Notice  sur 
le  traducteur  est  de  son  (Ils.  Un  mor- 
ceau assez;  long ,  intitule  :  Sur  Mar- 
tial et  sur  ses  Écrits ,  n'est  qu'un 
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centon ,  parfois  mal  disposé.  Parmi 
les  manuscrits  encore  inédits  de  Si- 
mon étaient  :  1  f».  Un  Cours  de  Litté- 
rature ancienne,  en  plus  de  cent 
leçons  j  2**.  Une  Traduction  des  Con- 
tes de  Morlino ,  au  nombre  de  cent 
(F.  MoRLiNo,  XXX,  192);  3". 
Une  Traduction  de  Dictys  de  Crète 
{F.  DicTYS  ,  XI,  3i3);  4».  Une 
Traduction  du  Trésor  de  la  Sar- 
daigne ,  ou  le  Fer  à  soie  _,  poème 
d'Antoine  Purquerdu  ;  5».  Un  Si- 
monianajQ"^.  Gollutiana  ;  70.  Gros- 
leyana  ou  Farrago  ;  8".  Rouhie- 
riana.  —  J.  M.  Simon  est  auteur 
de  la  Comtesse  de  Chateaubriand  , 
tragédie,  1769,  in-80.  —  Victor 
Stmon,  né  à  Metz,  en  1753,  au- 
teur et  musicien  ,  fut  pendant  neuf 
ans,  de  1790  à  1799,  l'un  des  cinq 
administrateurs  du  théâtre  Monlan- 
sier-Variétés ,  et  il  était  tellement  zélé 
pour  l'entreprise  ,  qu'il  ne  dédaigna 
pas  une  place  de  violon  dans  le  spec- 
tacle dont  il  était  co-directeur.  Lors- 
qu'il n'eut  plus  cette  dernière  qu<Oité, 
il  fut  membre  du  comité  de  lecture  , 
et  se  disait  auteur  des  pièces  sur  les- 
quelles il  faisait  des  observations. 
C'est  ainsi  qu'on  lui  a  attribué  Jo- 
crisse changé  de  condition,  qui  est 
de  Dorviguy  ;  V Apothicaire,  dont  il 
n'a  fait  que  la  musique  ,  les  paroles 
sont  de  Fabre-d'Églantine  ;  VA  pro- 
pos de  la  nature  ou  la  Roiteuse , 
comédie  à  ariettes  ,  dont  la  musique 
est  de  Foignet ,  et  les  paroles  d'E.  T. 
Simon  (  F.  ci-dessus)  :  le  Lion  par- 
lant ,  la  Force  du  sang  ,  la  Double 
Récompense  ou  le  Stratagème  inu- 
tile j  le  Riche  amoureux ,  la  Fille 
rusée.  H  est  toutefois  auteur  ou  œ\- 
laboratf«r  de  la  musique  de  ces 
pièces.  L'auteur  de  VAnmtaire  dra- 
matique ,  i89,i-a'.i  ,  prétend  que 
Victor  Simon  était  incapable  d'écrire 
une  seule  scène  en  un  an ,  et  qu  on 
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DC  peiAt  citer  de  lui  que  l'air  si  connu  : 
//  pleut ,  il  pleut  Bergère ,  chanson 
dont  les  paroles  sont  de  Fabre-d'É- 
glantine.  Victor  Simon  est  mort  en 
i8'20.  On  a  imprime  sous  sou  nom  : 
T.  Projet  d'un  étàblissementpour  les 
auteurs  d'ouvrages  dramatiques  , 
1818,  in-80.  \\.  Réflexions  ,  Remar. 
ques  ,  Pensées  et  Observations  , 
i8,io,in-8o.  A.  B— T. 

SIMON D  (  Philibert  )  ,  ne  en 
1755,  à  Rumilli, en  Savoie,  était  vi- 
caire dans  le  village  de  Grulll  lorsque 
la  révolution  de  France  commença. 
D'un  caractère  ardent  et  ambilieiix  , 
il  s'en  montra  partisan  enthousiaste  , 
et  fut  obligé  de  quitter  son  pays  par 
un  exeat.  Réfugié  à  Strasbourg,  vers 
le  commencement  de  1791  ^  il  se  lia  , 
dans  cette  ville ,  avec  Schneider ,  que 
des  motifs  semblables  y  avaient  ame- 
né {Voy.  Schneider,  XLI,  197).  Il 
fut  nommé  vicaire-général  du  nouvel 
évéque  constitutionnel  du  Bas-Rhin  ; 
puis  député  de  ce  département  à  la 
Convention  nationale.  Dès  les  j)re- 
mières  séances  de  cette  assemblée ,  il 
s'y  j^résenta  comme  une  victime  du 
tjran  Sarde ,  lit  un  grand  éloge  de 
la  convention  nationale  allobroge  , 
qui  venait  de  se  créer  ,  et  ne  manqua 
aucune  occasion  d'amener  la  réunion 
de  sa  patrie  à  la  république  française. 
Lorsque  cette  réunion  fut  décrétée  , 
Simond  demanda  un  congé  pour  aller 
visiter  sa  mère  octogénaire;  et  la 
Convention  ,  en  le  lui  accordant  , 
l'adjoignit  à  ses  pommissaires  près 
l'armée  de  Montesquiou  (  F.  ce  nom). 
Il  revint  à  l'assemblée  peu  de  temps 
après ,  et  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
le  Mont-Blanc ,  avec  Grégoire ,  Jagot 
et  Hérault  de  Séchelles(/^.  Hérault). 
Ce  fut  pendant  cette  mission  qu'eut 
lieu  le  procès  de  Louis  XVI;  Simond 
n'y  vota  donc  pas  ;  mais  il  signa 
la  lettre  qup^  se^  collègues  de  mission 
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envoyèrent  a  l'assemblée,  et  dans  la- 
quelle ,  convaincus  des  trahisons  de 
ce  roi  parjure  ,  les  quatre  députés 
demandaient  sa  condamnation.  Reve- 
nu à  Paris,  Simond  y  prit  une  gran- 
de part  aux  délibérations  de  la  Con- 
vention nationale  ;  et  son  exaltation 
allant  toujours  croissant  ^  il  dénonça 
le  général  Custines ,  le  lit  décréter 
d'accusation  ,  et  traita  de  contre-ré- 
volutionnaire le  président  Isnard  , 
dans  la  séance  du  28  mai  1 793.  Trois 
jours  après,  il  contribua  beaucoup  à 
la  révolution  qui  renversa  le  parti  de 
la  Gironde ,  ht  ordonner  la  fermeture 
des  barrières  et  l'arrestation  des  sus- 
pects. Envoyé  de  nouveau  comme 
représentant  du  peuple  auprès  de  l'ar- 
mée des  Alpes ,  il  y  dirigea  lui-même 
un  corps  de  troupes  ,  et  ajîrès  avoir 
destitué  un  général  imhécille  (  San- 
teire  )  ,  il  fit  reculer  les  Piémontais 
dans  une  affaire  sur  laquelle  on  lut 
son  rapport  à  la  séance  du  7  oc- 
tobre 1793.  (c  Nous  tenons  quelques 
»  émigrés  et  quelques  révoltés  ,  di- 
»  sait-il  dans  ce  rapport  ,  et  tandis 
))  que  la  commission  militaire  les 
»  juge,  les  pionniers  creusent  leurs 
»  tombes.  ».  Rappelé  bientôt  à  Pa- 
ris ,  Simond  y  devint  suspect  au 
parti  dominant  ;  on  l'accusa  d'in- 
trigues ,  de  modérantisme ,  et  Robes- 
pierre l'attaqua  aux  Jacobins ,  à  plu- 
sieurs reprises.  Interpellé  dans  cette 
société ,  de  déclarer  s'il  n'était  pas 
noble,  il  répondit  que  c'était  bien 
assez  pour  lui  d'avoir  eu  le  malheur 
d'être  prêtre.  Voyant  alors  tout  le 
danger  qui  le  menaçait ,  il  crut  y 
échapper  en  enchérissant  encore  sur 
sa  première  exagération.  Il  fit,  à  la  tri- 
bune des  Jacobins,  de  long  discours 
contre  le  gouvernement  anglais ,  con- 
tre les  royalistes  et  contre  toutes  les 
sortes  de  suspects  j  enfin  il  dénonça 
les  sept  députés  de  son  département^ 
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comme  des  oiseaux  marécageux  , 
venus  du  pays  des  hautes  montagnes 
pour  croasser  dans  le  marais.  Tou- 
tes ces  yiolences  ne  purent  soustraire 
Simond  à  sa  destinée  :  il  était  désigne 
comme  un  complice  de  Danton  ;  et  le 
Comité  de  salut  public  ordonna  son 
arrestation  en  même  temps  que  celle 
de  He'rault  de  Scchelles.  Saint -Just 
fit  approuver  cette  mesure  dans  la 
se'ance  du  a-j  ventôse  an  ii.  Simond 
fut  alors  dénonce  à  plusieurs  reprises 
dans  la  Convention  et  aux  Jacobins, 
par  Couthon  et  par  Vadier.  Ce  der- 
nier le  désigna  comme  agent  de  l'e'- 
tranger  ,  et  voulant  rétablir  le  Petit 
Capet.  Enveloppé  dans  une  conspi- 
ration des  prisons  ,  il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et,  compris 
dans  la  même  condamnation  que 
Cbaiimette  et  Gobel ,  il  périt  sur 
l'échafaud ,  le  21  germinal  an  11 
(  avril  1-^94).  On  a  de  lui  :  I.  Une 
brocliure  sur  V Éducation  des  filles. 
II.  Lettres  aux  jacobins  de  Cham- 
béri;  ils  y  répondirent  dans  la  séance 
du  T-;  janvier  1793,  et  l'exclurent 
de  leur  société.  III.  Réponse  à  la 
société  des  jacobins  de  Chambéri , 
imprimée  à  Anneci ,  eu  1793.  IV. 
Philibert  Simond  à  ses  commet- 
tants ^  discours  du  3o  janvier  1793, 
Chambéri,  in -8".  V.  Lettre  aux 
jacobins  de  Paris,  du  12  avril  1  -93. 
M— D  ]. 
SIMONE  (  Maître  ) ,  peintre  du 
quatorzième  siècle,  ne  àNaples,  aida 
le  Giotlo  ,  son  maître,  dans  les  tra- 
vaux qui  lui  avaient  été  ordonnés 
par  le  roi  Robert.  A])rès  le  dé- 
part du  Giotto  ,  Robert  et  la  reine 
Saiîche  le  chaigèrent  de  peindre  un 
grand  nombre  d'églises,  et  en  parti- 
culier celle  de  Saint  -  Laurent,  où  il 
représenta  le  couronnement  du  roi 
par  son  frère  Saint-Loiùs,  é^éque , 
qui,  après  sa  mort,  fut  canonisé,  et 
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auquel  on  consacra ,  dans  son  évê- 
ché,  une  chapelle,  que  Maître  Simone 
fut  chargé  de  peindre ,  mais  que  sa 
mort,  arrivée  en  i346,  ne  lui  per- 
niit  pas  d'achever.  On  vante  parti- 
culièrement la  Déposition  de  Croix, 
qu'il  exécuta  pour  le  maître-autel  de 
Vincoronata.  Son  fils  et  son  élève 
(François)  se  distingua  aussi  dan^la 
peinture  :  on  vante  une  Madone  en 
clair-obscur,  qu'il  a  peinte  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Claire  ,  et  qui  a  été 
bien  conservée.  Il  termina  les  ta- 
bleaux de  la  vie  de  Saint-Louis  évé- 
que,  que  son  père  avait  commencés. 
—  SiMO?îE  DE*  Crocifissi  ,  peintre 
bolonais,  florissait  en  1377,  et  passe 
pour  un  des  élèves  de  Vital  de  Bo- 
logne, sorti  de  l'école  du  Giotto.  Il 
tire  son  surnom  de  la  supériorité  avec 
laquelle  il  sut  peindre  les  crucifix. 
On  en  voit  encore  quelques  -  uns  à 
Saint-Étienne  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  Bologne.  Ces  peintures  , 
d'une  dimension  fort  au  -  dessus  de 
nature,  sont  remarquables  par  une 
exactitude  de  dessin  rare  en  ce 
temps;  par  l'expression  douloureuse 
de  la  tête ,  et  par  la  manière  dont  les 
bras  soutiennent  la  ligure.  FJles  res- 
semblent à  celles  du  Giotto  pour  le 
coloris,  et  comme  dans  ces  dernières, 
les  pieds  du  Christ  y  sont  clotiés  l'un 
sur  l'autre.  Dans  les  autres  parties, 
elles  tiennent  davantage  du  style  an- 
tique. On  conserve  également ,  à 
Saint-Miche!  in  Bosco,  une  Madone 
assise,  habillée  comme  dans  les  pein- 
tures grecques,  et  avec  des  mains  : 
mais  les  draperies  et  les  têtes  sont 
étudiées  avec  beaucoup  de  soinj  et'il 
est  bien  peu  de  peintures  de  cette 
époque  que  l'on  puisse  comparer  à 
ces  tibleaux  de  Madones.       P^— s. 

SIMONET  (  Edme  ou  Edmoi^d  ) , 
né  à  Langres,  en  1662,  enti-a  dan5 
la  société  des  jésuites,  en  1681 ,  et 
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y  prononça  ses  vœux  en  1697,  Char- 
ge' d'abord  de  professer  la  philoso- 
phie à  Reims,  il  se  rendit  ensuite  à 
Pont-à-Mousson ,  pour  y  enseigner  la 
théologie  scholastique;  il  y  parvint 
au  grade  de  chancelier  de  l'université, 
et  y  mourut  le  18  avril  i'j33.  Ce  fut 
à  Nanci  qu'il  lit  imprimer ,  d'abord 
ea  1721,  puis  en  i7'-i8,  un  cours 
de  théologie  ,  qu'il  intitula  :  Institu- 
tiones  theoîog'cœ  ad  usum  semina- 
riorum  ,  ri  vol.  in-12.  L'ouvrage 
renfermait  une  proposition  que  les 
censeurs  lirentretrancher:  c'est  celle- 
ci,  que  nous  rendons  en  français  :  «Le 
pape  peut  approuver,  dans  les  dio- 
cèses un  confesseur  malgré  l'évêque.  » 
Ce  cours  obtint  une  certaine  vogue, 
et  fut  réimprimé  à  Venise,  1731  ,  3 
vol.  in-fol.  D — B — s. 

SLMONETTA  (  Ange  ) ,  né  à  Cac- 
curi  en  Calabre,  vers  l'année  i4oo, 
passa  au  service  de  François  Sforza  , 
auquel  Polixène  Ruffo  avait  apporté 
en  dot  celte  terre  et  plusieurs  au- 
tres fiefs.  Devenu  le  secrétaire  de  ce 
Condottiere  ,  qui  avait  déjà  pris  le 
titre  de  marquisdelaMarche(d'An- 
cone  ) ,  il  alla  ,  en  1 44^  ,  à  Venise  , 
pour  traiter  avec  cette  république  ^ 
au  nom  de  son  maître,  engagé  alors 
dans  une  guerre  contre  Eugène  IV 
et  le  duc  de  Milan.  S'attachant 
de  plus  en  plus  à  la  personne  de 
Sforza  ,  il  le  suivit  dans  toutes  ses 
expéditions,  et  réussit,  par  ses  intri- 
gues diplomatiques  ,  à  paralyser  les 
forces  des  états  qui  auraient  pu  con- 
trarier les  projets  ambitieux  de  ce 
guerrier.  Lorsque  Sforza  s'empara  du 
duché  de  Milan ,  il  récompensa  le  zèle 
de  ce  fidèle  serviteur  en  le  comblant 
de  présents  ,  l'élevant  au  rang  de  con- 
seiller, et  en  lui  faisant  accorder  le 
droit  de  bourgeosie  dans  diverses 
villes  de  la  Lorabardie.  Simonetta 
conserva  son  crédit  sous  le  règne  de 
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Galéaz-Marie ,  et  il  mourut  à  Milan 
le  20  avril  147'-*.  On  voyait  son 
tombeau  dans  l'église  des  Carmes  de 
cette  ville  ,  avec  cette  épitaphe  : 

An-^ehis  hic  situs  est  intcr cLnrissimus  omîtes 
Simonetta  viros  ,  meritis  et  laiidibus  unus. 

—  François,  ou  Cecco  Simonet- 
T  A  ,  neveu  du  précédent ,  né  en 
i4io,  à  Caccuri ,  fut  attiré  au- 
près de  François  Sforza  par  son 
oncle,  et  rendit,  comme  lui,  d'im- 
portants services  à  ce  prince,  qu'il 
suivit  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  fortune  guerrière.  En  i44^? 
il  combattit  à  ses  côtés  à  la  bataille 
de  Caravaggio ,  gagnée  contre  les 
Vénitiens  :  la  même  année,  il  reçut 
de  René  d'Anjou  ,  roi  de  Naples  , 
le  titre  de  président  de  la  cour  des 
comptes  (  de  la  Caméra  dalla  sum- 
maria),  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Lodi.  Dès 
que  Sforza  parvint  au  duché  de  Mi- 
lan ,  Cecco  fut  pourvu  de  plusieurs 
fiefs  ,  entre  autres  de  la  terre  de  Sar- 
tirana,  dans  laLomelline.  Sa  fidélité, 
ses  lumières  et  la  généreuse  protection 
qu'il  accordait  aux  lettres  et  aux  arts, 
en  avaient  fait  le  personnage  le 
plus  influent  dans  l'état;  mais  cette 
faveur  excita  la  jalousie  des  courti- 
sans, qui  jurèrent  sa  perte,  et  osèrent 
même  demander  son  renvoi.  Leduc, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  servi- 
ces, répondait  à  ceux  qui  lui  parlaient 
contre  Simonetta  ,  qu'il  aurait  voulu 
avoir  son  portrait  en  cire,  s'il  était 
obfigé  de  se  passer  de  l'original.  A  la 
mort  de  François  Sforza ,  Cecco  con- 
tinua ses  fonctions  sous  Galéaz-Marie; 
*et  lorsque  celui-ci  tomba  sous  le  poi- 
gnard des  conspira teurs(  1 476).  Simo- 
netta fut  du  nombre  de  ceux  qui ,  dans 
un  moment  aussi  dillicile ,  surent  con- 
server la  tranquillité  publique.  Il  as- 
sista de  ses  conseils  la  duchesse  Bonne 
de  Savoie ,  qui  administra  pendant  la 
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minorité  de  son  fils  Jcau-Galcaz  ;  et 
il  fit  preuve  de  fermeté  et  de  pré- 
voyance .  en  profitant  de  la  révolu- 
tion excitée  par  lesFiescbi ,  à  Gènes, 
pour  bannir  de  Milan  ceux  qui  se 
proposaient  de  les  imiter.  iMais  il  ne 
remporta  sur  des  ennemis  puissants, 
que  pour  être  la  victime  des  intri- 
gues d'un  ignoble  adversaire.  Un 
certain  ïassino,  de  Ferrare»  s'était 
emparé  du  cœur  de  la  régente.  Cecco 
méprisa  d'abord  l'amant  de  la  du- 
chesse ,  et  ne  s'aperçut  du  danger 
que  lorsque  ce  favori  eut  obtenu  le 
rappel  des  exilés  ,  entre  autres  de 
Louis  le  Maure  ,  le  plus  redouta- 
ble d'entre  eux  ;  ce  fut  alors  qu'il 
dit  à  la  régente  :  «  Je  perdrai  la 
»  tête,  mais  vous  ne  conserverez  pas 
»  l'état.  »  En  effet ,  peu  de  temps 
après  le  retour  de  Lodovic  Sfor- 
za ,  ce  vénérable  ministre  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Pavie,et  dépouil- 
lé de  toutes  ses  propriétés ,  qui  fu- 
rent partagées  entre  ses  accusateurs. 
Après  avoir  subi  plusieurs  fois  la 
torture,  il  eut  la  tête  tranchée ,  le  3o 
octobre  1480.  —  Jean  Simonetta, 
historien,  frère  du  précédent,  par- 
tagea avec  lui  la  faveur  de  François 
Sforza,  auquel  il  fut  très-dévoué.  Fer- 
dinand, roi  de  Naples  ,  lui  donna, 
en  i4^)o,  l'investiture  des  fiefs  de 
Roccella  ,  et  de  Motta  di  Neto ,  en 
Calabre.  Milan  et  Gines  lui  accordé' 
rent  le  droit  de  bourgeoisie  ,  et  le 
duc  Gale  iz-Ma rie  lui  fit  présent  de 
la  terre  de  Saint  -  George  ,  dans  la 
Lomelline.  Reconnaissant  de  ces  bien- 
faits ,  qu'il  tenait  en  grande  partie 
du  premier  Sforza  ,  il  écrivit  la  vie* 
et  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont  il 
avait  été  secrétaire  intime.  Enve- 
loppé diius  la  disgrâce  de  son  fière  , 
il  fut,  comme  lui ,  mis  à  la  torture,  et 
exilé  à  Verceil,  en  1 480.  Louis  le  Mau- 
re respecta  $a  vie,  n'osant  pas  en- 
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voyer  à  l'échafaud  celui  qui  avait  il- 
lustré la  mémoire  de  son  père.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet 
historien  :  on  sait  seulement  qu'il 
dicta  son  testament  en  1491  ;  et  l'é- 
pitaphe  qu'on  lisait  dans  l'église  de 
N .  D.  des  Grâces,  à  Milan,  fait  suppo- 
ser qu'il  cessa  d'être  exilé  à  la  fin  de 
ses  jours.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
De  rébus  ^estis  Franc isci  SJ'ortiœ 
Mediolanensis  ducis  ,  lihri  xxxi  , 
Milan,  Zarot,  i48o  et  i48(),in-f.Mu- 
ratori ,  qui  l'a  inséré  dans  les  Scrip- 
tores  rerum  ital.,  vol.  xxi,  y  a  mar- 
qué les  dates  des  événements  ,  en  y 
ajoutant  quelques  renseignements  sur 
l'auteur  :  traduit  eu  italien  par  Chris- 
tophe Landino ,  ibid. ,  1  ^ç)o  ,  in-fol. ; 
et  par  SeTiastien  Fausto  ,  Venise  , 
1543  ,  in-8«.  La  traduction  de  Lan- 
dino fut  aussi  réimprimée  à  Venise  , 
en  i544>  in-8«.  Cette  histoire  com- 
mence à  la  première  arrivée  d'Al- 
phonse en  Italie,  en  14^4?  et  se 
termine  en  1^66  ,  à  l'époque  de  la 
mort  de  François  Sforza.  Le  style  en 
est  assez  correct ,  et  les  faits  sont 
racontés  avec  une  précision,  que  l'on 
trouve  rarement  dans  les  ouvrages  de 
ce  temps.  La  bibliothèque  du  Roi ,  à 
Paris,  possède  le  seul  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  en  latin,  imprimé  sur  vé- 
lin :  c'est  celui  que  l'auteur  destinait 
à  Louis  XI  ,  et  qui  fut  ensuite  ollcrt 
à  Charles  VI IL  La  même  bibUothè- 
que  possède  aussi  l'exemplaire  ,  sur 
vélin ,  de  la  traduction  italienne  de 
Landino  ,  présenté  à  Louis  le  Mau- 
re, avec  son  portrait  en  miniature. 
Voyez ,  pour  d'autres  renseignements, 
Sassi ,  Historiatypo^raph,  Mediol. , 
et  Argelati  ,  Biblioth.  scriptorum 
Mediol. ,  vol.  1 1 ,  part.  2.  —  Bo- 
niface  Simonetta  ,  neveu  du  pré- 
cédent,  s'étant  embarqué  dans  un 
port  de  la  Fouille,  pour  rejoindre  sa 
famille    à  Milan,  tomjw   entre  le* 
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mains  des  pirates,  auxquels  il  par- 
vint à  se  soustraire.  Il  entra  dans 
l'ordre  de  Citeaux ,  et  fut  élu  abbe' 
de  Saiut-Étienne  ciel  Como  ,  au  dio- 
cèse de  Lodi.  En  i48o  ,  anne'e  si 
fatale  à  sa  famille^  il  cherclia  un 
refuge  à  Rome,  et  reçut  l'hospi- 
talité chez  le  cardinal  Cibo,  qui  fut 
ensuite  élevé  à  la  Tiare  ,  sous  le 
nom  d'Innocent  \'III.  On  doit  à 
ce  rehgieiix  :  De  persecutionibus 
christianœ  fideiet  romaiioruni  pou- 
tificum^  Milan,  i49'-i,  in-fol. ,  ré- 
imprimé à  Baie ,  en  i  SoQ.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par 
Octavien"  de  wSaint  -  Gelais ,  évêque 
d'Angoulnne  :  l'auteur  y  présente  l'é- 
tat de  rÉghse  ^  et  les  persécutions 
auxquelles  elle  a  été  exposée  sous 
chaque  pontife ,  depuis  Saint-Pierre 
jusqu'à  innocent  VIII.  La  narration 
est  interrompue  par  l'insertion  de 
deux  cent  soixante-dix-neuf  Lettres  , 
la  plupart  relatives  à  des  objets  étran- 
gers au  sujet.  Simonelta  a  encore 
laissé  un  Discours  ;  De  pace  ser- 
vanddy  et  plusieurs  Lettres,  insérées 
dans  différents  Recueils.  Voyez  Sassi^ 
Historia  tjpograph.  Mediol. ,  pag. 
343 ,  et  Litta ,  Famiglie  celehri  Ita- 
liane  ,    Milan,    1820,   in  -  foHo. 

SIMONETTA(  Jacques  ),  car- 
dinal ,  était  ûh  de  Jean  Simonetta  , 
secrétaire  et  historien  de  François 
Sforce ,  et  naquit  à  Milan ,  vers  la  iin 
du  quinzième  siècle.  Elevé  parmi  les 
savants  et  les  littérateurs  que  le  duc 
de  Milan  attirait  à  sa  cour,  il  conçut 
bientôt  le  désir  de  leur  ressembler. 
Après  avoir  fréquenté  les  académies 
de  Padoue  et  de  Pavie,  où  il  reçut 
le  laurier  doctoral,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  vint  à  Rome. 
Son  Traité  :  De  reseivatiorùbus  be- 
neficicrum ,  l'ayant  fait  connaître  ,1e 
pape  Jules  II  le  nomma  avocat  consis- 
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torial,  et  peu  de  temps  après,  auditeur 
de  rote.  Chargé  par  I^éon  X  d'a- 
paiser les  troubles  qui  venaient  d'é- 
clater à  Florence^  il  s'acquitta  de 
cette  commission ,  de  manière  à  mé- 
riter l'estime  des  deux  partis.  Il  fut 
fait,  en  iSsg,  évêque  de  Pesaro.Le 
pape  Paul  III ,  en  1 535 ,  le  décora 
de  la  pourpre  romaine ,  et  lui  donna 
l'évèchéde  Pérouse,  avec  l'adminis- 
tration des  diocèses  voisins,  dont  les 
sièges  étaient  vacants.  Désigné  légat, 
pour  assister  à  l'ouverture  du  concile 
qui  devait  se  réunir  à  Vicence,  il  con- 
tinua d'être  employé  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes  ,  et  mourut 
à  Rome,  le  i^r.  novembre  i539.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  l'église  de 
la  Trinité-du-Mont.  Ce  prélat  était 
l'ami  du  cardinal  Pôle  et  de  Sadolet, 
dont  il  partageait  le  goût  pour  les 
lettres.  Indépendamment  du  Traité- 
canonique  cité  plus  haut,  et  qui  fut 
publié,  pour  la  première  fois,  Colo- 
gne ,  1 583  ,  in  -  8". ,  on  a  de  lui  des 
Lettres  et  quelques  Opuscules  ,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  les  Scrip- 
tor.  Mediolan.  ,  d'Argellati  ,  ii^. 
part.  ,  col.  1399.  —  Simonetta 
(  Louis  ) ,  cardinal ,  neveu  du  précé- 
dent, se  bt  agréger,  dans  sa  jeunes- 
se, au  collège  des  jurisconsultes  de 
Milan  ,  et ,  ayant  embrassé  la  vie  clé-, 
ricale,  remplaça  son  oncle ,  en  1 535, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Pesaro,  d'oii 
il  fut  transféré,  en  1 56o,  sur  celui  de 
Lodi.  Créé  cardinal ,  l'année  suivan- 
te ,  il  fut  envoyé  légat  au  concile  de 
Trente,  où  il  se  signala  par  son 
éloquence  et  sa  fermeté  pour  le  maift^ 
tien  de  l'ancienne  discipline.  Après  l^t 
clôture  de  cette  assemblée ,  il  en  prér. 
senta  les  décrets  à  l'approbation  du- 
souverain  pontife  ,  et  fut  un  des  pré-. 
lats  chargés  d'en  surveiller  l'exécu- 
tion. Il  mourut  à  Rome,  le  3o  avril 
i568,  et  fut  inliiuné,  sans  avcune 
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pompe,  comme  il  l'avait  demande  , 
dans  l'église  Sainte-Marie-des-Anges. 
L'amilie  qui  l'uuit  au  saint  archevê- 
que de  Milan,  Charles  Borromee(^. 
ce  nom  ) ,  suilit  pour  justifier  les  élo- 
ges dont  les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  comblé  le  cardinal  Simonetta. 
La  Bibliothèque  Ambrosienne  pos- 
sède une  grande  partie  de  sa  Corres- 
pondance avec  saint  Charles.  Aube- 
ry  rapporte  (Zr/5fo/re  des  cardinaux) 
qu'un  fameux  voleur,  profitant  de  sa 
ressemblance  avec  le  cardinal  Simo- 
netta, parcourut  une  partie  de  l'Italie, 
sous  le  nom  de  ce  prélat ,  et  fit  une 
grande  quantité  de  dupes.  La  fourbe- 
rie ayant  été  découverte ,  le  faux  car- 
dinal fut  arrêté  dans  le  Bolonais, 
et  pendu  avec  une  corde  d'or  iilé , 
portant  sur  la  poitrine  une  bourse 
vide  et  un  écriteau  où  on  lisait  ces 
mots  :  sine  monetd  (  sans  monnaie  ). 
Cette  historiette,  copiée  tout  au  long 
dans  le  Moréri ,  d'où  elle  a  passé 
dans  les  Dictionnaires  histcriaues , 
parait  peu  vraisemblable.  W — s. 
SIMONIDE,  aussi  célèbre  dans 
l'antiquité  comme  philosophe  que 
comme  poète ,  naquit  à  Joulis ,  ville 
de  l'île  de  Céos,  l'une  des  Cyclades 
les  plus  voisines  del'Attique ,  la  troi- 
sième année  de  la  cinquante-cinquiè- 
me olympiade ,  l'an  558  avant  J.-C. 
Son  père  se  nommait  Léopépès.  Apres 
avoir  passé  sa  jeunesse  au  sein  de  sa 
famille,  qui  était  pauvre,  il  se  mit  à 
parcourir  les  villes  de  l'Asie  mineure, 
cherchant  à  soulager  son  indigence 
par  ses  talents.  Il  vint  ensuite  à  Athè- 
nes ,  et  y  obtint ,  par  la  beauté  de  son 
génie,  la  faveur  d'Hipparque,  fils 
de  Pisistrate  et  héritier  du  pouvoirde 
celui-ci  sur  les  Athéniens,  llippanpie, 
à  l'ciemple  de  son  père,  se  distinguait 
par  la  douceur  de  son  gouvernement 
et  par  son  amour  nour  les  lettres. 
Sa  générosité  fixa  dimonide  auprès 
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de  lui,  et  l'y  retint  jusqu'au  moment 
où  ce  prince  tomba  sous  les  coups 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Alors 
Simonide  se  retira  au])rès  d'Alenas, 
roi  de  Thessalie ,  qui ,  depuis  long- 
temps, cherchait  à  l'attirer  à  sa  cour. 
C'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il 
faut  placer  l'aventure  merveilleuse 
rapportée  par  plusieurs  auteurs  gra- 
ves, et  dont  Phèdre  a  fait  le  sujet 
d'une  de  ses  fables.  Soupant  un  jour 
à  Cranon  en  Thessalie ,  chez  Scopas , 
Tun  des  premiers  de  la  ville,  Simo- 
nide récita  un  poème  sur  la  victoire 
que  celui-ci  venait  de  remporter  au 
pugilat.  Il  avait  mêlé,  à  reloge  de 
Scopas ,  celui  de  Castor  et  de  Pol- 
iux.  Scopas  refusa  de  lui  payer 
l'entière  récompense  qu'il  lui  avait 
promise  ,  disant  que  c'était  à  ces  hé- 
ros à  acquitter  le  reste.  A  la  fin  du 
repas ,  on  vint  avertir  le  ])oète  que 
deux  jeunes-gens  le  demandaient  à  la 
porte.  Il  sortit  et  ne  trouva  personne  j 
mais  ,  au  même  instant,  le  plancher 
de  la  salle  fondit  sur  les  convives  et 
les  écrasa  tous.  On  ne  douta  point 
que  ces  demi-dieux  n'eussent  voulu 
payer  ainsi  leur  dette  envers  le  poète, 
et  punir  la  mauvaise  foi  de  Scoi)as. 
Les  anciens  regardaient  les  poètes 
comme  particulièrement  favorisé!» 
des  dieux  :  s'il  faut  ajouter  foi  à  leurs 
écrits  ,  Simonide  dut  encore  une  autre 
fois  la  vie  à  la  protection  spéciale  du 
ciel.  Ayant  trouvé  sur  le  rivage  de 
la  mer  un  cadavre  abandonné,  il  lui 
rendit  les  derniers  devoirs.  La  nuit 
suivante,  ce  malheureux  inconnu  lui 
apparut  en  songe  ell'avertit  de  ne  pas 
s'embarquer  le  lendemain ,  comme  iî 
en  avait  formé  le  dessein.  Simonide 
obéit  et  apprit  bientôt  que  le  vais- 
seau qu'il  devait  monter  avait  été 
englouti.  Il  consacra  cet  événement 
dans  un  poème,  et  lit  à  l'inconnu  une 
épitaphe  qui  nous  a  été  conservée. 
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Hippias,qui  avait  succédé  à  Hippar- 
que,  son  frère,  ayant  été  dépouillé 
du  pouvoir  et  chassé  d'x\tliènes,  Tan 
5i  I  avant  J.-C. ,  et  le  gouvernement 
démocratique  ayant  été  établi  ,  Si- 
monide  revint  dans  cette  ville  ; 
trouvant  le  peuple  occupé  à  rendre 
de  grands  honneurs  aux  meurtriers 
d'flipparque  ^  il  se  joignit  à  lui  et  les 
célébra  dans  des  vers  ,  dont  deux 
seulement  nous  restent.  La  reconnais- 
sance ne  put  balancer  dans  son  cœur 
cet  amour  pour  la  liberté  dontlesGrecs 
furent  toujours  enivrés.  Bientôt  la 
Grèce  devint  le  théâtre  des  événe- 
ments mémorables  qu'amenèrent  les 
invasions  de  Darius  et  de  Xerxès;  et 
-ces  événements  furent  chantés  par  Si- 
monide.  Deux  ans  après  la  bataille 
de  Marathon ,  il  disputa  avec  Eschyle 
le  prix  proposé  pour  la  plus  belle 
élégie  sur  cette  victoire  •  et  ses  vers 
<loux  et  touchants  l'emportèrent  fa- 
cilement sur  la  muse  noble  ,  mais 
sévère ,  de  son  rival.  Un  triomphe 
non  moins  glorieux  fut  celui  qu'il  ob- 
tint à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  en 
a  consigné  le  souvenir  dans  une  épi- 
gramme  que  le  temps  a  épargnée.  8a 
renommée  le  fit  rechercher  des  grands 
hommes  qui  illustrèrent  cette  époque. 
Ayant  un  jour  adressé  à  Thémisto- 
cle,  alors  archonte,  une  demande  que 
celui-ci  trouva  injuste  ,  il  en  reçut 
cette  réponse  :  Tu  serais  un  mauvais 
»  poète,  si,  dans  tes  vers,  tu  péchais 
»  contre  les  règles  de  la  poésie ,  et 
»  moi,  un  mauvais  magistrat  si  j'a- 
»  gissais  contre  les  lois,  w  Le  même 
Thémistocle  lui  reprochait  d'avoir 
manqué  de  sagesse  ,  en  outrageant 
les  Corinthiens  ,  citoyens  d'une  ville 
puissante  ,  et  en  laissant  modeler  ses 
traits ,  malgré  sa  laideur.  Pausanias , 
roi  de  Lacédémone^  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Platée ,  due  en 
grande  partie  à  sa  valeur ,  lui  de- 


SIM  397 

manda  ,  dans  un  repas,  line maxime 
de  philosophie.  Simonide ,  pénétrant 
l'orgueil  de  ce  prince  et  les  suites  fu- 
nestes dans  lesquels  ce  vice  pouvait 
l'entraîner, lui  repondit;  a  Souviens- 
»  toi  que  tues  homme.  »  Pausanias  la 
reçut  avec  dédain  j  mais  elle  lui  re- 
vint à  l'esprit,  lorsqu'il  était  sur  le 
point  d'expier ,  par  une  mort  cruelle» 
sa  trahison  envers  sa  patrie ,  et  il 
s'écria  :  «  Hôte  de  Céos,  combien 
))  était  grande  la  leçon  que  tu  me 
))  donnas, etquema  folie  me  fitmépri- 
»  serl  ))  A  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
ans  ,  Simonide  cédant  enfin  aux  ins- 
tances d'Hiéron ,  roi  de  Syracuse,  se 
rendit  à  sa  cour.  Déjà  il  avait  chanté 
la  victoire  éclatante  que  remporta  , 
surlesCarthaginois,Gelonaidédeses 
frères  Hiéron ,  Polyzèle  et  Thrasy- 
bule.  Les  premières  années  du  règne 
d'Hiéron  avaient  été  souillées  par  des 
crimes.  Depuis  il  avait  réformé  sa 
conduite  •  et  Simonide ,  par  ses  avis, 
contribua  encore  à  le  rendre  meilleur, 
et  à  développer  les  vertus  qui  hono- 
rèrent la  fin  de  sa  carrière.  Il  le  récon- 
cilia avec  Théron,  roi  d'Agrigente, 
et  avec  Polyzèle ,  qui ,  craignant  pour 
sa  vie ,  s'était  retiré  auprès  de  Thé- 
ron. Hiéron  ,  prince  généreux  ,  et  qui 
comblait  de  bienfaits  les  hommes  de 
lettres  qu'il  appelait  à  Syracuse ,  les 
prodigua  à  Simonide  ,  qui  conserva  , 
jusqu'à  sa  mort ,  la  faveur  du  roi. 
Xénophon  les  a  choisis  tous  deux 
pour  interlocuteurs  de  son  dialogue, 
sur  la  tyrannie.  Dans  une  autre  occa- 
sion, H  iéronlui  demanda  ce  que  c'était 
que  Dieu;  le  poète  dit  qu'il  lui  fallait 
un  jour  pour  répondre,  puis  deux 
j  ours  et  d'autres  encore,  en  continuant 
de  doubler.  Le  prince  lui  ayant  témoi- 
gné sa  surpiise  de  cette  conduite  : 
«  C'est ,  répondit  Simonide ,  que 
plus  je  médite  sur  ce  sujet,  plus  il 
me  paraît  difficile  et  obscur  »  non 
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qu'il  doutât  de  l'existence  de  l'in- 
telligence  suprême,  dont  il  parle  avec 
le  plus  grand  respect  dans  ses  poésies, 
mais  voulant  lui  apprendre  que  l'es- 
prit de  l'homme  ne  [>eiit  se  former  une 
idée  exacte  de  l'être  infini.  Simonide, 
*iprcs  un  séjour  de  trois  ans  à  Syra- 
cuse, mourut  dans  cette  ville,  presque 
nonagénaire ,  Tan  468  avant  J.-C. ,  et 
y  fut  inhumé  avec  honneur.  Quelques 
années  plus  tard  ,  son  tombeau  fut 
détruit  par  Phœnix ,  général  des  Agri- 
gentins  ,  et  cet  acte  de  barbarie  ins- 
pira à  Callimaqiie  de  beaux  vers  rap- 
portés par  Suidas.  Simonide  excella 
dans  la  poésie  lyrique  et  dans  l'élé- 
gie. Son  style,  suivant  Denys  d'Ha- 
licarnasse ,  était  plein  de  charme , 
harmonieux  et  admirable  pour  le 
•choix  et  l'arrangement  des  mots. 
Mais  le  caractère  distinctif  de  sa  poé- 
sie ,  celui  qui  forme  son  attribut  pro- 
pre chez  les  anciens ,  c'est  le  pathé- 
tique. Rien  de  plus  célèbre  ^armi 
eux  que  ses  rArewey  ou  complaintes. 
Quoiqu'il  ait  employé  le  dialecte  Do- 
rien  ,  le  moins  gracieux  de  tous ,  la 
douceur  de  son  élocution  lui  mérita 
le  surnom  de  Mélicerte.  Il  décrivit , 
dans  un  poème  ,  les  règnes  de  Cam- 
byse  et  de  Darius ,  et  célébra  ,  en  vers 
e'iégiaques, le  combat  d'Artémisium , 
et  en  vers  lyriques ,  la  victoire  de  Sa- 
lamine.  Il  consacra  plusieurs  pièces 
à  la  gloire  des  Spartiates  morts  aux 
Thermopyles.  Il  chanta  les  athlètes 
vainqueurs,  composa  des  tragédies, 
des  Parthénics  ou  chants  pour  des 
chœurs  déjeunes  filles, des épigram- 
mes  ou  inscriptions,  des  Péans  et 
des  hymnes.  De  tant  de  belles  pro- 
ductions ,  le  temps  n'a  épargné  que 
quelques  épigrammes  et  quelques 
fragments.  Bnmck  les  a  recueillis 
dans  le  premier  volume  de  ses  Ana- 
iecta.  L'un  des  plus  remarquables  est 
celui  d'une  Élégie  sur  Danaé.  On  en 
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trouve  unecbarmantetraductiondans 
un  article  sur  notre  poète,  queM.Bois- 
sonadeinséra  dans  le  journal  de  l'em- 
pire du  6  février  181 1.  La  sagesse 
de  Simonide  ne  fut  pas  moins  célè- 
bre dans  l'antiquité ,  que  son  talent 
poétique;  et  saint  Cyrille  l'a  placé  au 
nombre  des  sept  sages.  Platon  lui 
donne  le  titre  d'homme  divin  dans 
son  Protagoras.  Il  rapporte  des  vers 
où,  en  opposition  à  cette  maxime  de 
Pittacus  ,  qu'il  est  dilbcile  à  l'homme 
d'être  véritablement  vertueux ,  Simo- 
nide avançait  qu'il  lui  est  impossible 
de  l'être  toujours  et  parfaitement. 
Il  porta  ,  eu  effet ,  dans  sa  philoso- 
phie ,  toute  la  douceur  de  sa  poésie. 
Frappé  des  imperfections  de  l'hom- 
me, ilexhortaità  l'indulgence  pour  ses 
faiblesses,etpréludaiten  quelque  sorte 
à  cette  morale  facile  professée  plus 
tard  parÉpicure.  Il  disait  que  la  ver- 
tu habile  des  rochers  escarpés  ,  où 
l'homme  ne  saurait  atteindre  sans 
être  entraîné  dans  l'abîme  ;  qu'il  n'y 
a  point  de  perfection  ;  qu'il  faut 
plaindre  et  non  censurer  nos  faibles- 
ses; que  nous  ne  vivons  qu'un  mo- 
ment, mourons  pour  toujours,  et 
que  ce  moment  appartient  aux  plai- 
sirs. L'illustre  auteur  du  Voyage 
d'Anarcharsis  a  tracé  un  intéres- 
sant résumé  de  la  doctrine  de  Simo 
nide,  dans  le  soixante  -  seizième 
chapitre  de  cet  ouvrage.  La  réputa- 
tion de  sagesse  que  ce  philosophes'é- 
tait  acquise  fut  un  peu  ternie  par  son 
amour  pour  les  richesses.  Il  est  le 
premier  giec  qui  ait  rendu  sa  muse 
vénale.  Un  athlète,  qu'Héraclide nous 
apprend  être  Anaxilas, tyran  deRhé- 
gium  ,  et  qui  avait  remporté,  aux  jeux 
olympiques ,  le  prix  de  la  course  au 
char  attelé  de  mules  (  ATniv»  )  lui 
demanda  une  ode  en  son  honneur. 
Simonide,  j>€u  satisfait  de  la  somme 
qui  lui  était  offerte,  répondit  qu'il  ne 
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pouvait  louer  des  demi-baudets.  Mais 
Anaxilas  ayant  augmenté  la  somme, 
le  poète  accepta  ,  et  usant  de  tous  les 
prestiges  de  son  art ,  il  appela  ces 
animaux  les  filles  des  Coursiers  aux 
pieds  légers.  Remarquons  cependant 
pour  sa  défense,  qu'il  était  né  dans 
l'indigence  ,  et  qu'il  put ,  sans  repro- 
che ,  chercher  ,  dans  ses  talents ,  un 
soulagement  à  sa  pauvreté  :  qu'il  at- 
tachait peu  de  prix  à  ses  richesses , 
puisque,  dans  un  naufrage  qu'il  es- 
suya en  revenant  dans  sa  patrie ,  il 
abandonna  sans  peine  ses  trésors  , 
disant  avec  autant  de  courage  que 
Bias  ,qu'ilavait  tout  avec  lui  ;  et  qu'il 
s'excusait  avec  esprit  de  ce  défaut. 
Quand  on  lui  demandait  pourquoi  il 
revendait  les  provisions  qu'Hiéron 
lui  envoyait  chaque  jour  :  C'est ,  ré- 
pondit-il, pour  montrer  la  magnifi- 
cence de  ce  prince  et  ma  frugahté.  Il 
disait  encore  qu'il  aimait  mieux  en- 
richir ses  ennemis  après  sa  mort  , 
que  d'avoir  besoin  de  ses  amis  pen- 
dant sa  vie.  J'ai  chez  moi ,  ajoutait- 
il  j  deux  coffres  ;  l'un  pour  les  paie- 
ments que  j 'exige,  l'autre  pour  les  obli- 
gations qu'on  peut  m'avoir;le  premier 
est  toujours  plein,  et  le  second  cons- 
tamment vide.  Simonide,  poète  et 
musicien,  a  jouta  une  huitième  corde 
à  sa  lyre.  On  s'accorde  à  lui  attri- 
buer la  gloire  d'avoir  complété  l'al- 
phabet grec  ,  par  l'invention  des  deux 
voyelles  longues  H  et  n  ^  et  des  deux 
consonnes  doubles  H  et*.  Il  tenait  de 
la  nature  une  mémoire  prodigieuse  , 
qu' Ammien  Marcellin  regarde  comme 
l'effet  d'un  breuvage  pris  dans  son 
enfance.  Il  employa  l'art  pour  la  per- 
fectionner, et  fut  l'inventeur  de  la 
mémoire  artificielle,  que  les  anciens 
cultivèrent  avec  soin.  Il  eut  pour 
disciples  son  neveu  Bacchylide  et 
Pindare.  Son  petit  fds, appelé  Simo- 
nide comme  lui ,  brilla  aussi  par  son 
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talent  poétique  ,  peu  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  suivant  Suidas.  D'au- 
tres ont  encore  porté  le  même  nom 
parmi  les  anciens*  et  cette  ressem- 
lance  a  jeté  de  la  confusion  dans  ce 
qu'ils  ont  dit  de  chacun  d'eux.  Sain- 
te-Croix place ,  au  cinquième  siècle 
avant  J.-C. ,  un  troisième  Simonide, 
natif  de  Mélos,  qui  fut  poète  et  gram- 
mairien ;  un  autre  encore  ,  natif 
d'Amorgos,  se  fit  connaître  par  ses 
vers  iambiques^  ce  qui  lui  valut  le 
titre  de  lambographe.  C'est  à  ce- 
lui -  ci  peut  -  être  qu'il  faut  attri- 
buer les  deux  pièces  en  vers  de  cette 
mesure  qui  nous  sont  parvenues  , 
et  dont  la  première  est  une  satire 
mordante  contre  les  femmes.  Kohler 
l'a  publiée  avec  un  commentaire,  Got- 
tingue,  1781  ,  in-80.  Boissy  le  fils, 
dans  son  Histoire  de  Simonide  et  du 
siècle  où  il  a  vécu ,  Paris  ,  1755,  in- 
12,  s'est  plu  à  mêler  aux  faits  qui 
concernent  ce  poète  de. longues  dis- 
cussions chronologiques.       Si — d. 

SIMONIJN  (Etienne)  ,  poète  la- 
tin ,  était  né  vers  la  fm  du  seizième 
siècle,  à  Grai,  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  d'une  famille  originaire 
de  Poligni ,  et  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite  (  Fof.  les  Mé- 
moires  sur  Poligni ,  ^slv  Chevalier  ^ 
Il  ,  486  ).  En  terminant  ses  études  , 
il  reçut  le  doctorat  en  théologie  et 
en  droit  canon,  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ;  il  visita  ensuite  les  uni- 
versités de  Flandre ,  et  lit  un  voyage 
en  Italie ,  oii  ses  talents  lui  méritè- 
rent de  hautes  protections  ,  entre  au- 
tres celle  du  cardinal  Fr.  Barberini. 
Admis  à  l'honneur  de  réciter  au  pape 
Urbain  VIII  quelques  vers  qu'il 
avait  composés  à  sa  louange  ,  ce 
pontife  l'en  récompensa  par  un  ca- 
nonicat  du  chapitre  de  Dole  ,  et 
quelques  autres  bénéfices.  A  son  re- 
tour dans  sa  province ,  Simonin  fut 
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élu  premier  professeur  en  theolottic 
à  runiversitè;  il  remplit  cette  chaire 
pendant  vingt  ans,  et  mourut  à  Dole, 
en  1668.  On  a  de  lui  :  Sylvœ  Urba- 
nianœ  seu  gesta  Urbani  VllI  P. 
M.  ,  Anvers,  Plantin,  i637,in-4°., 
rare.  C'est  un  l\ecueil  de  poésies  ly- 
riques ,  divise  en  cinq  livres  ,  dans 
lesquels  l'auteur  célèbre   les  vertus 
du  pontife  ,  les  embellissements  qu'il 
avait  faits  au  Vatican  et  à  la  ville 
de   Rome,    son   zèle  pour  la    reli- 
gion ,  et  ses  efforts  pour  rendre  la 
paix  à  l'Europe.  Lampinet  nous  ap- 
prend (  BibL   sequan*  Ms.    )  que 
Simonin ,  pendant  son  séjour  en  Fian- 
di-e ,  y  fit  imprimer  à  Anvers  :    le 
Bouclier  des  forts  renversé  par  la 
mort   du  marquis   Ambroise  Spi- 
nola  (  f^oj.  ce  nom  )  ;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  un  seul  exemplaire  de 
cet  ouvrage  dans   les   bibliothèques 
de  Paris ,  et  on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  On  connaît  encore 
de  lui  un  opuscule  ascétique  ,  inti- 
litule  :  V Etendart  de  bon  secours  ou 
l'assistance  donnée ^  chaque  mois  , 
aux  anies  du  Purgatoire  ,   Dole  , 
1655  ,  in- 12  de  ^34  p.      W — s. 
SIMONIS  (  Menno  ).  r.TVlENNO. 
SIMONNEAU  (Charles),  dessi- 
nateur et  graveur ,  ne  à  Orléans  vers 
i63ç),  fut  élève  de  Noël  Coyjiel  pour 
le  dessin,  et  de  Guillaume  Château 
pour  la  gravure ,  mais  dut  surtout  à 
son  propre  génie  sa  perfection  dans 
ce  dernier  art.  Il  a  gravé  avec  une 
éga'e  supériorité  dans  tous  les  genres; 
et  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  esti- 
mer le  plus  de  ses  Portraits ,  de  ses 
Pièces  historiques ,  et  même  de  ses 
Fignettes.  Il  grava ,  pour  son  mor- 
ceau de  réception  à  l'académie  ,  le 
Portrait  de  Mansart ,  et  il  obtint 
par  la  suite  le  titre  de  graveur  du 
roi  et  une  pension.  Sa  manière  est 
pleine  d'agrément  et  dVsprit.  11  fni- 
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sait  beaucoup  travailler  la  pointe 
sur  les  demi-teintes  et  sur  les  plans 
reculés ,  et  réservait  le  burin  pour  les 
parties  les  plus  vigoureuses.  Il  était 
extrêmement  laborieux  ;  et  le  nom- 
bre des  pièces  qu'on  lui  doit  s'élève 
à  plus  de  cent  trente.  Parmi  ses  es- 
tampes ,  dont  on  peut  voir  un  plus 
ample  détail  dans  le  Manuel  des 
Amateurs   de   l'Art ,  d'Huber  et 
Rost  ,on  distingue: I.  celle  qui  repré- 
sente /.  C.  et  la  Samaritaine  y  qu'il 
a  gravée  d'après  le  Carrache  :  c'est 
une  pièce  admirable ,  toute  exécutée 
au  burin  pur.  II.  La  Conquête  de 
la  Franche-Comté ,  d'après  Lebrun. 
Cette  pièce ,  de  format  grand  in-folio 
en  travers,  passe,  avec  la  précédente , 
pour  le  chef-d'œuvre  de  Sinionneau. 
Cet  artiste  mourut  à  Paris  en  l'y 28. 
—  Louis  SiMONNEAU  ,  frère  puîné 
du  précédent,  s'adonni  comme  lui 
à  la  gravure.  Il  paraît  s'être  propose 
les  Audran  pour  modèle,  et  il  s'est 
acquis  une  réputation  presqu'égale  à 
celle  de  Charles.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  aussi  moins  considé- 
rable. On  cite  parmi  les  meilleurs: 
I.  L'Assomption  de  la  Vierge  ^  en 
deux  pièces,  d'après  le  plafond  peint 
par  Lebrun  au  Séminaire  deSaint-Siil- 
pice.ll.  L'Aurore  d'après  le  plafond, 
peintpar  le  même  artistednnsie  châ- 
teau de  Sctmiw.Wl.Lothet  SCS  Filles; 
Susanne  au  bain  ,  et  Jésus  instrui- 
sant Marthe  et  Marie ,  d'après  Coy- 
pel.  En  combinant  la  pointe  avec  le 
burin,  il  a  su  répandre  une  grande 
variété  dans  ses  ouvrages.  Son  dessin 
était  très-correct,  et  il  rendait  avec 
une  grande  précision  les  extrémités 
de  ses   ligures.    II   fut  membre  de 
l'académie,  et  mourut  à  Paris,  en 
1-^38,  la  même  année  que  son  frère. 
—  Philippe    SiMONNEAU  ,    fds   de 
Charles,  vouhit,  comme  son  père  et 
son  oncle,  cultiver  la  gravure;  mais 
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«es  dispositions  ne  secondèrent  point 
son  désir ,  et  il  eut  le  bon  esprit  de 
renoncer  à  un  art  qui  avait  fait  la 
gloire  de  sa  famille.  On  ne  connaît 
de  lui  que  i.  deux  grandes  frises  sur 
une  même  feuille ,  représentant , 
Tune  l'Enlèvement  des  Salifies, 
l'autre  la  Paix  entre  les  Romains 
et  les  Salins ,  d'après  Jules  Romain. 
II.  Les  trois  Déesses  se  disposant 
à  subir  le  jugement  de  Paris , 
d'après  Pcrino  del  Vaga.  III.  Vénus 
et  Adonis  ^  d'après  l'Albaue,  avec 
cette  iuscriptiuu  :  O  mon  clier  Ado- 
nis 1  P— s. 

SIMPLÏCÏUS  {  Saint  ),  élu  pape, 
le  '^4  février  4^^*^  j  succéda  à  saint 
Hi'airc.  Cette  date  est  celle  qu'ont 
adoptée  Leuglet  Dufresnoy  et  le  P. 
Pa^^i  ;  Fleurydit  que  ce  fut  le  20 
sept.  467.  Simi)licius  ,  dont  le  père 
se  nommait  (.assin,  était  né  à  Tibur 
ou  Tivoli.  L'événement  politique  le 
plus  remarquable  de  son  pontificat 
fut  la  destruction  de  l'empire  d'Occi- 
dent par  la  déposition  d'Augustule  , 
qui  laissait  l'éveque  de  Rome  sous  la 
domination  unique  de  l'empire  de 
Constantinople.  L'Orient  n'était  pas 
dans  un  état  plus  tranquille.  Le  trône 
était  occupé  par  Zenon ,  que  Basi- 
lisque  venait  de  chasser.  Zenon  fut 
rétabli,  après  vingt  mois  d'exil ,  et 
le  pape  dut  recourir  à  lui  pour  faire 
reconnaître  l'autorité  du  concile  de 
Calcédoine ,  et  pour  faire  rétablir  sur 
le  siège  d'Alexandrie  et  sur  celui 
d'Antioche  les  évèques  catholiques  , 
qui  en  avaient  été  chassés  par  les 
Eutychiens  ,  tels  que  Pierre  Le 
Foulon  ,  Jean  d'Apamée  et  Paul  d'É- 
phèse.  Acon,  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  donna  d'abord  les  mains  à 
toutes  ces  opérations  ;  mais  il  s'attira 
ensuite  les  reproches  de  Simplicius  , 
pour  avoir  reçu  dans  sa  communion 
Pierre   Monge  ,  l'un  des  hérétiques 
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condamnés  ,  sans  lui  avoir  fait  rece- 
voir expressément  le  concile  de  Cal- 
cédoine y  et  la  lettre  du  pape  saint 
Léon.  Les  affaires  d'Occident  occu- 
paient aussi  le  zèle  et  l'attention  de 
Simplicius.  Il  écrivit  à  Jean  de  Ra- 
venne  pour  lui  reprocher  d'avoir 
voulu  faire  évêque  par  force  le  prêtre 
Grégoire  ,  et  le  menaça  ,  s'il  ne  lui 
obéissait ,  de  lui  ôter  le  droit  de  gou- 
verner sa  province.  Tous  ces  démêlés 
furent  interrompus  par  la  mort  de 
Simplicius ,  arrivée  le  2  mars  483. 
Il  avait  tenu  le  Saint-Siège  pendant 
seize  ans  six  jours.  La  pureté  de 
sa  foi ,  la  fermeté  de  son  administra- 
tion ,  ont  mérité  des  éloges  à  sa  mé- 
moire ,  que  l'Église  honore  le  16 
août.  On  a  de  lui  quelques  Lettres, 
qui  se  trouvent  dans  les  conciles  du 
P.  Labbe.  Il  eut  pour  successeur 
saint  Félix  II.  D — s. 

SIMPLICIUS,  philosophe  grec^ 
commentateur  d'Aristote  et  d'Epic- 
tète ,  naquit  dans  le  cours  des  quinze 
premières  années  du  sixième  siècle 
Agathias,son  contemporain ,  dit  qu'il 
était  de  Cilicie  :  Suidas  ,  qui  le  fait 
Phrygien ,  le  confond  avec  un  autre 
philosophe  du  même  temps.  Disciple 
d'Ammonius,  fds  d'Hermias  (  Voy. 
Ammonius,  II,  5-]  ).  Simphcius  re- 
çut aussi  quelques  leçons  de  Damas- 
cius  (  Fqrez  ce  nom,  X,  458- .'ig)  : 
il  nous  l'apprend  lui  -  même  dans 
l'un  de  ses  commentaires  (m  Phjsi 
cam  Arist.,  1.  iv,  c.  J3)  ;  et  c'estpar 
méprise  que  Jonsius  a  désigné  Sim- 
plicius comme  le  maître,  et  Damas- 
cius  comme  le  disciple.  Tous  deux 
étaient  pourtant  à-j)eu-j)rès  du  même 
âge ,  ainsi  que  le  dit  Suidas ,  et  ils 
avaient  pour  ami  commun  i{uîalius 
ou  Fulamius,  né  en  Phrygie,  et  que 
l'on  compte  avec  eux  au  nombre  des 
derniers  éclectiques.  Comme  ils  per- 
sévéraient tous  trois  dans  les  erreurs 
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(lu  paganisme,  ils  qiiittèrcut  avec 
quelques  autres  la  ville  d'Athènes,  où 
Justiuicn  ne  permettait  plus  aux 
païens  d'enseigner  la  philosophie.  Ils 
se  réfugièrent  en  Perse ,  attirés  par  la 
réputation  du  roi  Chosroès  ou  Khos- 
rou;  mais  ils  ne  s'y  trouvèrent  pas 
aussi  bien  qu'ils  l'avaient  espéré  :  ils 
s'aperçurent  bientôt  que  les  mœurs  y 
e'taient  encore  phis  corrompues  qu'en 
Grèce ,  et  les  institutions  plus  bar- 
bares, du  moins  à  ce  que  dit  Aga- 
ihias  ;  et  ils  rentrèrent ,  peu  d'années 
après ,  dans  le  territoire  de  l'empire 
byzantin.  Leur  retour  était  l'une  des 
conditions  ou  des  effets  d'une  trêve 
de  cinq  ans ,  qui  fut  conclue  entre 
Chrosroès  et  Jusùnicn  ,  et  dont  la 
date  paraît  fixée  à  l'an  533  (  Voyez 
Khosrou,  XXII,  38o  ),  quoique 
Petau  préfère  545 ,  d'après  un  récit 
de  Procope.  On  garantissait  à  Sim- 

{dicius  et  à  ses  compagnons  la  pleine 
iberté  de  leurs  opniions  religieuses 
et  philosophiques.  Il  ne  semble  pas 
cependant  qu'ils  aient  r'ouvert  leurs 
écoles  ;  et  nous  ne  savons  rien  du 
reste  de  la  vie  de  Simplicius  ,  sinon 
qu'il  a  composé  ou  compilé  un  assez 
grand  nombre  de  livres.  Quelques- 
uns  sont  perdus  :  dans  l'un  de  ceux 
qui  subsistent  (  m  Arist.  de  animd), 
il  fait  mention  de  son  Abrégé  de  la 
Physique  de  Théophrastc,  et  de  son 
commentaire  sur  la  métaphysique 
d'Aristote,  nui  ne  se  retrouvent  nulle 

S  art.  On  lui  a  quelquefois  ,  mais  sur 
e  trop  faibles  indices  ,  attribué 
d'autres  productions  qui  ont  aussi 
disparu  :  une  Rhétorique ,  un  Traité 
des  syllogismes  ,  des  notes  sur  Jam- 
blique.  Simplicius  n'est  connu  au- 
jourd'hui que  par  cinq  Commentaires 
qui  se  sont  conservés:  l'un  sur  le  ma- 
nuel d'Épictète ,  les  quatre  autres  sur 
les  livres  d'Aristote  qui  traitent  des 
Catégories,  de  l'Ame ,  du  Ciel  el  de  la 
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Physique.  Quoique  ses  relations  avec 
Ammonius,  fils  d'Hermias,  et  avec 
Damascius  l'aient  fait  ranger  dans  la 
secte  éclectique,  il  appartient  princi- 
palement à  l'école  péripatéticienne  : 
seulement  il  mêlait  volontiers  aux 
doctrines  d'Aristote  quelques  idées 
empruntées  aux  Platoniciens  et  sur- 
tout aux  Stoïciens  ;  on  rencontre 
même  dans  ses  écrits  des  teintes  de 
christianisme,  ainsi  que  Fabricius  et 
Brucker  l'ont  observé.  Il  a  été  ap- 
pelé le  ciment  de  tous  les  anciens 
philosophes  :  omnium  veterum  phi- 
losophonim  coa^ulum  ;  mais  c'est 
un  édifice  essentiellement  péripatéti- 
que  ,  qu'il  compose  de  tous  les  maté- 
riaux qu'il  rassemble.  Il  a  contribué 
à  répandre  en  Orient  la  philosophie 
d'Aristote,  que  depuis  trois  siècles, 
le  débordement  du  néo-platonisme 
en  avait  bannie.  Sous  ce  rapport, 
l'influence  de  Simplicius  a  été  salu- 
taire :  à  la  vérité,  les  doctrines  qu'il 
propageait  avaient  besoin  d'être  é- 
claiicies  et  rectifiées  j  et  après  lui ,  au 
contraire,  elles  sont  devenues  plus 
erronées  et  plus  obscures  j  mais  le 
syncrétisme  alexandrin ,  qui  substi- 
tuait l'enthousiasme  et  les  rêveries 
extatiques  à  l'observation  et  à  l'ana- 
lyse ,  aurait  bien  plus  égaré  l'intelli- 
gence humaine.  Comparés  à  ceux  de 
Plotin  et  de  Proclus  ,  les  livres  de 
Simplicius  marquent  un  retour  aux 
méthodes  raisonnables,  ou  du  moins 
quelque  tendance  à  s'en  rapprocher. 
Ils  se  recommandent  aus^i  par  le 
très-grand  nombre  d'extraits  et  de 
fragmentsqu'ils  contiennent.  Le  com- 
mentateur d'Aristote  cite  beaucoup 
d'écrivains  dont  nous  n'avons  plus 
les  ouvrages.  On  lui  doit  particuliè- 
rement des  morceaux  d'Eudème  de 
Rhodes.  D'un  autre  côté,  nous  de- 
vons avouer  que  Simplicius  se  laissa 
entraîner  à  des  discussions  plus  vives 
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que  précises ,  et  dans  lesquelles  il  n'a 
quelquefois   Tavanlage  ni    pour  le 
fond  ,  ni  par  les  formes  :  il  argu- 
mente surtout  avec  aigreur  contre 
Jean  Pliilopon  (  i  ) ,  qui  était  pourtant 
presque  aussi  përipatéticicn  que  lui , 
mais  qui  n'admettait  point  l'ëiernite 
du  monde.  Ce  pliiloso])lie  vivait  en- 
core en  Gin  ,  peut-être  même  en 
6/^0,  et  par  conséquent  il  devait  être 
beaucoup  plus  jeune  que  Simplicius, 
qui  ne  pouvait  guère  avoir  moins  de 
vin^t  -  cinq  ans,  en  533,  quand  il 
revmt  de  la  Perse.  En  gênerai ,  Sim- 
pbcius  a  passe  pour  le  plus  savant 
et  le  moins  obscur  des  commenta- 
teurs d'Arislote.   Des  manuscrits  de 
son  Explication  des  liuit  livres   de 
Physique  se  conservent  à  Paris  ,  à 
Turin ,  à  Florence  ,  Venise  ,  Vienne, 
Oxford  ,  Cambridge  et  Moscou  :  elle 
a  été  publiée  pour  la  première  fois  , 
cLez  les  Aides,  en  lO'iG,  in-fol.j  et 
la  version  latine  de  Lucile  Pliilétliée 
parut  à  Venise  en  l5f^3.  Le  com- 
mentaire sur  les  Catégories  ,  impri- 
me des  1 499  à  Venise ,  le  fut  plus 
correctement  à  Baie  ,   en    1 54 1  :  il 
avait  été  traduit  en  latin  par  Guil- 
laume de  Morbeka ,  au  treizième  siè- 
cle; il  l'a  été  au  seizième  siècle ,  par 
Guillaume  DorotLée ,  Venise,  1 54 1 , 
1 55o  ,  1 56^,  Guillaume  de  Morbe- 


(i)  Jean  a  été  surnomme  Philopon  (  aimant  l'ou- 
vrage ),  parce  qu'il  clail  fort  laborieux.  Il  n'a 
point  en  de  cesse  ,  en  eil'et,  qu'il  n'eiit  commenté 
les  Analytiques    d'Arislote  ,    sa  Métaphysique 
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ses  Traites   de  l'Ame,  des  météores,  de 


la  génération  et  de  la  destruction.  Il  cultiva  aussi 
la  grammaire,  écrivit  sur  les  accents,  sur  les  dia- 
lectes, et  voulut  être  encore  théologien.  Il  compo- 
sa un  traité  de  la  Pâque;  une  explication  ,  en  sept 
livres,  du  premier  chapitre  de  la  Genèse;  et  une 
réfutation  des  dix-huit  arguments  par  lesquels  Pro- 
clus  prétendait  prouver  l'éternile  du  monde.  Ces 
travaux  théologiques  ne  réussirent  point  à  Jean 
Philopon  :  il  nia  la  résurrection  des  corps,  et  pro- 
fessa le  triihéisme.  L'un  de  ses  ouvrages  est  de  l'an 
33.3  de  l'ire  des  Hioclétien,  617  de  J.-C.  On  dit 
qu'il  était  à  .Alexandrie,   quand   les  Arabes   firent 


été  imprimés ,  et  traduits  plusieurs  fois  du  grec  en 
latin. 


ka  a  laissé  aussi  une  version  latine     ' 
du  Commentaire  sur  le  traité  du  Ciel  : 
elle  a  été  imprimée  en  i54o.  On  croit 
que  c'est  d'après  elle  qu'était  arran- 
gé le  texte  grec  publié  par  les  Ai- 
des^ en  iÔ2{)  ',  car  on  annonce  qu'il 
existe  à  Milan  un  manuscrit  qui  pré- 
sente un  texte  différent  et  bien  meil- 
leur,  qui  est  encore  inédit.  Les  Aides 
ont  mis  au  jour,  en  i5'2'^ ,  l'explica- 
tion des  trois  livres  sur  l'Ame ,  dont 
Fascoli  a  donné  y  en  1 543  ,  à  Venise^ 
une  traduction  latine  ,  d'après   un 
manuscrit  plus  complet.  Toutes  les 
éditions  indiquées  jusqu'ici  sont  in- 
folio :  la  première  du  Commentaire 
sur  Épictète  est  in-4°.  :  elle  parut  à 
Venise  ,    cliez  les  frères  Sabio  ,   en 
1 528.    Ange  Canini  en  publia  une 
version  latine  ,  en  î546  ,  à  Venise, 
in-fol.  :  Jérôme  Wolf  en  a  fait  une 
autre  qui  accompagne  le  texte  grec 
de  Simplicius  dans  l'édition  in-4^. 
donnée  à  Leyde ,  en  i64o,  avec  des 
notes  de  Cl.  Saumaise.  M.  Schweig- 
haîuser  après  avoir  donné,  en  i  -^99  y 
sous  le  titre  de  :  Epîcteti  philosophiez 
monumenta,  trois  vol.  in-8«. ,  conte- 
nant le  Manuel  d'Épictète ,  et  les  Dis- 
sertations d'Arrien  sur  cet  ouvrage, 
y  joignit,  en  1800 ,  deux  vol.  qui  ren- 
ferment le  commentaire  de  Simpli- 
cius en  grec  et  en  latin ,  avec  des  va- 
riantes et  des  notes  :  c'est ,  à  tous 
égards ,  l'édition  qu'on  doit  préférer. 
Les  manuscrits  'que  l'éditeur  a  col- 
lationnés ,    et   particulièrement    ce- 
lui de  la  Bibliothèque  du  Roi,  lui  ont 
fourni  les  moyens  de  rétablir  un  grand 
nombre    de  passages   qui   restaient 
altérés  ou  défectueux  dans  les  éditions 
précédentes.   Il  a  rempli  ,   vers  le 
milieu  de  l'ouvrage,  une  lacune  con- 
sidérable ,  dont  on  ne  s'était  point 
aperçu ,  quoiqu'elle  laissât  beaucoup 
d'incohérence  et  d'obscurité  dans  le 
texte.  Ce  morceau  est  le  sujet  d'u- 
26., 
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ne  Notice  qui  a  e'té  lue  à  Tune 
des  classes  de  Thistitut ,  en  1797, 
par  M.  SchweighcTuser  ,  et  insérée 
dans  le  tome  i'^'".  des  Mémoires  de 
Littérature  de  cette  compagnie  , 
avec  une  Traduction  française  de  ce 
nouveau  passage  de  Simplicius ,  par 
Bitaube.  Le  commentateurd'Épictète 
y  recommande  la  modération  au  sein 
des  troubles  publics  ,  sans  dissimuler 
néanmoins  les  dangers  auxquels  alors 
elle  expose.  Le  commentaire  en- 
tier ,  sauf  cette  lacune  et  quelques 
autres  omissions  ou  altérations,  a  été 
traduit  en  français  avec  le  Manuel 
d'Épictèle  ,  par  André  Dacier  ,  en 
1715,2  vol.  in-i  2.  Il  y  en  avait  une 
version  italienne  par Maffei,  Venise  , 
1 582 ,  in-8°.  C'est ,  au  fond,  le  plus 
recommaudable  des  écrits  de  Sim- 
licius ,  et  l'un  des  meilleurs  livres 
e  morale  que  les  anciens  nous  aient 
laissés.  La  Notice  la  plus  étendue  sur 
les  ouvrages  de  ce  philosophe  est 
celle  qui  se  trouve,  pag.  529-5^**9du 
tome  IX  de  l'édition  de  la  Biblioth. 
grecque  de  Fabricius ,  donnée  par 
Harlès.  On  y  peut  joindre  ce  que 
Brucker  a  écrit  sur  le  même  sujet  , 
dans  son  Histoire  ciitique  de  la  Phi- 
losophie, part.  1,1.  I ,  c.  2,  sect.  5;  et 
Cudworth  dans  son  Système  intel- 
lectuel. Lés  articles  de  Jonsius ,  de 
G.  J.  Vossius ,  etc. ,  sur  Simplicius, 
sont  incomplets  et  inexacts.— D'autres 
personnages  indiqués  dans  l'histoire, 
ont  porté  le  nom  de  Simplicius.  Les 
plus  connus  sont  :  i  ".  Saint  Simplice , 
é\  êque  d'Autun  ,  sur  lequel  ïille- 
mont  a  rédigé  une  'Police (Mémoires 
surl'hist.  ecclés. ,  x,  675-678  ).  Né 
au  sein  d'une  famill*»  noble  et  riche, 
Simplicius  épousa  une  femme  dont 
la  naissance  n'avait  pas  moins  d'éclat; 
mais  ils  ont  été  plus  illustres  encore 
par  leur  piété.  Ce  Simplicius  gouver- 
nait l'église  d'Autun  ,  en  874  ,  dans 
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un  temps  où  le  paganisme  dominait 
encore  au  sein  des  Gaules.  Grégoire 
de  Tours  lui  attribue  divers  miracles. 
Le  nom  de  l'évêque  Simplice  se  ren- 
contre dans  les  actes  de  plusieurs 
conciles  j  mais  il  faut  noter  qu'il  y  a 
eu,  au  quatrième  siècle  et  au  cinquiè- 
me ,  d'autres  prélats  du  mcme  nom. 
2°.  Simplicius,  disciple  de  saint 
Benoît  et  abbé  du  Mont-Cassin.  On  a 
de  lui  des  vers  latins  sur  la  règle  de 
son  ordre.  l,ejser{ffist.  poet.  medii 
œvi ,  pag.  172),  place  sa  mort  vers 
l'an  576.  —  Cl.  Saumaise  a  pris  le 
nom  de  Simplicius  dans  ses  Notes 
contre  le  Commentaire  de  Grotius  , 
sur  l'Épître  de  Saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens.  D — n — u. 

SIMPSON  (Thomas), mathéma- 
ticien anglais,  et  professeur  A  l'aca- 
démie royalemihtaifedeWoolwich , 
naquit  à  Bosworth,dans  le  comté  dé 
Leicester,en  17 10.  Son  père,  assez 
pauvre  fabricant  d'étolTes  dans  cette 
ville ,  et  le  destinant  à  son  propre  mé- 
tier, prit  peu  de  soin  de  son  éduca- 
tion ,  et  ne  lui  fit  apprendre  qu'à  lire 
et  à  écrire.  Mais  il  tenait  de  la  nature 
de  rares  dispositions ,  un  grand  amour 
pour  l'étude  ,  et  la  curiosité  la  mieux 
entendue.  Cette  passion  de  lire  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la.  main,  et 
cette  facilité  à  se  laisser  absorber  par 
tous  les  sujets  de  ses  jeunes  recher- 
ches ,  le  détournaient  fréquemment 
de  ses  occupations  ordinaires ,  et 
amenèrent  entre  son  père  et  lui,  de 
fréquentes  et  fâcheuses  querelles  ,  qui 
aboutirent  enfin  à  une  rupture  ouver- 
te. Le  jeune  homme  fut  obligé  de 
quitter  la  maison  paternelle,  et  réduit 
à  se  tirer  d'affairecommeil  pourrait. 
Non  loin  de  là  résidait,  dans  la  petite 
ville  de  Nuneaton,la  veuve  d'un  tail- 
leur, qui ,  pour  se  soutenir ,  elle  et  st% 
deux  enfants,  recevait  quelques  pen- 
sionnaires  Ce  fut  chez  elle  que  le 
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jeune  Simpson  se  retira;  et  tout  en 
augmentant  ses  connaissances  par  la 
lecture  de  tous  les  livres  qu'il  pou- 
vait se  procurer ,  il  y  soutint  son  exis- 
tence en  continuant  à  travailler  de  son 
premier  métier.  Un  colporteur,  qui 
]oip;nail  à  son  industrie  habituelle 
celle  de  sorcier  et  de  diseur  de  bonne 
aventure  ,  logeait  chez  la  veuve, 
quand  il  passait  à  INuneaton.  Simp- 
son ne  tarda  pas  à  se  lier  intimement 
avec  lui,  et  il  en  tira,  par  emprunt, 
un  livre  de  Cocker  sur  l'aritliraéti- 
que  et  les  éléments  de  l'algèbre ,  et 
Un  ouvrage  d'astrologie  sur  la  nati- 
vité, écrit  par  un  faiseur  d'almanachs, 
nommé  Patridge.  A  son  retour  d'une 
course  à  Bristol ,  le  colporteur  fut  si 
émerveillé  des  progrès  que  ces  lec- 
tures avaient  fait  faire  à  Simpson  , 
qu'il  voulut  tirer  son  horoscope,  et 
lui  preVlit gravement  que,  dans  deux 
ans ,  l'élève  en  viendrait  à  surpasser 
son  maître.  Encouragé  par  cette  pré- 
diction ,  et  soutenu  par  les  secours 
qu'il  recevait  du  bon  colporteur  dans 
ses  voyagos  à  Nunealon,  Simpson  se 
décida  à  dire  la  bonne  aventure  pour 
son  compte;  et  joignant  à  cette  occu- 
pation celle  d'une  école  du  soir  qu'il  se 
mit  à  tenir, il ditadieu  pour  jamais  à 
son  métier  de  tisserand, cl  parvint  bien- 
tôt à  passer  pour  un  oracle  dans  tout 
le  voisinage.  Tout  allait  bien,  et  son 
ménage  se  soutenait  à  merveille;  car 
il  avait  épousé  la  veuve  chez  laquelle 
il  logeait,  malgré  la  grande ditîérence 
de  leurs  âges,  quand  une  malheureuse 
aventure  vint  le  jeter  dans  un  très- 
grand  emb.irras.  Une  jeune  femme 
s'ctant  avisée  de  le  consulter  sur  son 
amant,  matelot  embarqué,  on  lui  lit 
apparaître ,  dans  un  obscur  grenier  à 
foin  ,  une  figure  diabolique  tellement 
horrible  ,  qu'elle  tomba  dans  d'aiïreu- 
ses  convulsions,  qui  firent  craindre 
long -temps  pour  sa,  vie  ou  pour  sa 
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raison.  C'était  un  des  garçons  de  la 
boutique  de  M"^^.  Simpson ,  qui  avait 
joué  ce  misérable  rôle  ;  et  la  prudence 
leur  conseilla  de  se  soustraire  par  la 
fuite  aux  poursuites  qu'on  pourrait 
intenter.  Ce  fut  à  Derby  que  Simpson 
se  retira  avec  sa  famille ,  et  il  y  de- 
meura deux  ou  trois  ans,  jusqu'en 
1786,  dans  un  état  voisin  de  la  dé- 
tresse. Depuis  qu'il  avait  renoncé  à 
la  sorcellerie  et  aux  profits  qu'il  en 
tirait,  toute  son  industrie  et  les  leçons 
qu'il  trouvait  à  donner  ne  sulbsaient 
qu'à  peine  à  l'entretien  de  son  ménage. 
Nais  durant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  fut  mieux  placé  pour  accroi- 
tre  ses  connaissances ,  et  son  talent 
commença  à  se  développer.  La  leC'- 
ture  du  Journal  des  Dames  (  pro-; 
duction  périodique,  qui,  sous  ce  ti- 
tre ,  assez  bizarrement  appliqué ,  n'est 
consacré  depuis  long  temps  qu'aux; 
mathématiques) ,  lui  ouvrit  un  vaste 
champ  d'études  et  de  méditations 
nouvelles  ;  et  bientôt  il  fut  en  état  d'y 
faire  insérer  quelques  petites  produc- 
tions. Deux  des  questions  qu'il  y  pro- 
posa étaient  natme  écrites  en  vers 
passablement  tournés.  Il  voulut  alors 
connaître  le  calcul  des  Fluxions  (ou 
dil]érentiel),MaisrouvragedeHayes, 
le  seul  qui  fût  encore  écrit  en  anglais 
sur  cette  matière,  était  un  in-folio  ^ 
cher  et  assez  rare,  que  ses  moyens 
ne  lui  permettaient  pas  d'acquérir. 
Enfin  ,  un  ami  lui  prêta  la  traduction 
faite  pas  Stone  de  l'Analyse  des  infi- 
niment pelits  du  marquis  de  l'Hô- 
pital ,  et  l'étude  qu'il  en  fit  le  rendit 
bientôt  capable  de  composer  sur  l'a- 
nalyse infinitésimale,  directe  et  in- 
verse ,  le  premier  ouvrage  mi  peu 
complet  que  l'Angleterre  ait  eu  dans 
sa  langue  sur  cette  nouvelle  branche 
de  calcul.  Quand  il  l'eût  terminé,  il 
quitta  Derby,  où  il  ne  pouvait  plusse 
soutenir  qu'avec  peine,  et  se  rendit 
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à  Londres,  seul,  inconnu  et  sans  re- 
commandation ,  pour  y  tenter  la  for- 
tune. Il  y  trouva   de  l'occupation 
comme  copiste  et  comme  maître  de 
mathématiques ,  et  lit  tant  d'elîbrts 
heureux ,  qu'après  être  retourne  à 
Derby  pour  y  chercher  sa  famille 
qu'il  ramena  dans  la  capitale  j  il  se 
vit  enfin  à  la  tête  d'une  école  assez 
nombreuse ,  et  suuisamment  connu 
pour  publier  par  souscription  son 
Nouveau  Traité  des  Fluxions[  1737) 
I  vol  in-4*'.  L'ouvrage  fut  comparé 
à  celui  de  Newton ,  qui ,  sous  le  mê- 
me titre  ,  était  bien  moins  étendu ,  et 
venait  à  peine  de  paraître;  et  l'on  en 
trouva  la  méthode  aussi  rigoureuse 
que  celle  de  l'illustre  inventeur  de 
cette  ingénieuse  conception.  Plus  tard, 
en  1 740  ?  Simpson  pubha  d'abord  un 
«  Traité  sur  la  nature  et  les  lois  delà 
probabilité,  suivi  de  la  solution  com- 
plète de  deux  problèmes  importants, 
joints  à  la  seconde  édition  de  la  Doc- 
trine des  hasards  par  de  Moivre,  et 
de  deux  méthodes  nouvelles  pour  la 
sommation  des  séries,  »  in- 4".;  et 
ensuite  des  a  Essais  sur  divers  sujets 
curieux  et  intéressants  dans  les  ma- 
thématiques pures  et  appliquées  ,  » 
aussi  in-4".  Ce  dernier  ouvrajje  le  fit 
admettre  au  nombre  des  membres  de 
l'académie  royale  de  Stockholm.  En 
i74''i,  il  donna  ,  in  8«.,  un  a  Traité 
sur  les  annuités  et  les  tOB(ines,  ac- 
compagné de  tables  fort  utiles  pour 
ce  genre  de  calcul ,  »  et  il  y  joignit , 
dans  un  Appendice ,  des  remarques 
sur  l'ouvrage  que  Moivre  avait  pu- 
blié sur  ce  sujet,  ainsi   qu'une   ré- 
Î)ousc  à  quelques  attaques  ,  qu'il  qua- 
iûaitde  pcrsomiclles ,  contenues  dans 
la  préface  de  ce  dernier  ouvrage, 
dont  l'auteur  ne  réplicjua  point.  En 
1743,  il  fit  paraître  et  dédia  à  l\Iar- 
tia  Folques ,  ])résident  de  la  société 
voyait,  SCS  DLs^rialians  mathéma- 
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tiqiws  sur  divers  sujets  de  physique 
et  d' analyse  y  »  in-4°.0n  eut  ensuite 
de  Simpson,   eu    1745,  un  Traité 
d'algèbre,  in-8^. ,  dont  une  seconde 
édition,  trcs-perfectionnée,  vit  le  jour 
dix  ans  après;  en  1747  ,  une  Géo- 
métrie, in -8". ,  dont  il  lit  presque  un 
nouvel  ouvrage  dans  l'édition  subsé- 
quente de  1760; en  1748,  une  Trigo- 
nométrie rectiligné  et  sphérique , 
accompagnée  d'un  petit  Traité  sur  la 
construction  des  logarithmes  ;    en 
1750,   la  Doctrimi  des  Fluxions  y 
2  vol.  in-S''. ,  ouvrage  bien  Jiflereut 
de  son  premier  Traité  sur  le  même 
sujet ,  et  tout-à-fait  recommandable 
par  le  nombre  et  le  choix  des  appli- 
cations qu'il  y  fait  de  cette  méthode 
de  calcul;   en  175*2,  ses  exercices 
choisis  pour  les  jeunes  étudiants  en 
mathématiques  ;  enfin ,  eu  1757,  ses 
Mélanges  (  Miscellaneous  Tracts) , 
in-4°. ,  la  plus  importante  de  ses  pro- 
ductions. Dès-lors  il  ne  donna  plus 
rien  au  public.  Sa  sauté  commençait  à 
décliner;  le^genre de  vie  très-fatigant 
qu'il  menait,  et  le  grand  nombre  de 
ses  leçons  ,  joint  à  d'assez  mauvaises 
habitudes  de  régime ,  altérèrent  peu 
à  peu  ses  forces  ;  et  quand  enfin  \qs 
médecins  lui  eurent  ordonné  de  cesser 
toute  occupation  et  d'aller  respirer 
l'air  natal ,  il  était  probablement  trop 
tard    pour  qu'il    pût    guérir.   Parti 
de  Londres  pour  Bosworth,    avec 
beaucoup  de  répugnance,  en  février 
17G1  ,  Simpson  y  mourut  le  \!y  mai 
suivant,  dans  la  cinquante-unième  an- 
née de  son   âge.  —  Dans  le  grand 
nombre  des  écrits  d'un  auteur  aussi 
fécond,  tout  n'est  certainement  pas 
à  admirer;  mais  on  ne  peut  discon- 
venir qu'on  y  trouve  de  vrais  titres 
à  l'estime  de  la  postérité.  On  ne  dira 
point  que  Simpson  ait  été  \n\  grand 
géomètre;  mais  on  peut  assurer  qu'il 
a  été  uii  malhémalicicu  vraimcut  in- 
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génieux,  et  qui  s*est  distingué  par 
beaucoup  d'idées  simples  et  nouvelles, 
par  une  certaine  facilite  à  attaquer 
des  questions  en  apparence  trcs-diili- 
ciles ,  encore  plus  que  par  la  profon- 
deur de  ses  recherches  et  de  ses  mé- 
ditations. S'il  n'est  point  au  rang  des 
Newton  et  des  Maclaurin^il  peut  sou- 
tenir leparallèle  avecLandcnetWa- 
ring ,  qui  furent  ses  contemporains , 
et  qui  lui  ont  long-temps  survécu.  Ses 
ouvrages  élémentaires  ont  été  ,  dans 
le  temps ,  fort  iftiles,  et  ils  pourront 
l'être  encore  par  le  soin  qu'il  a  mis  à 
les  enrichir  de  nombreux  ])rol)lèmes  , 
très-bien  choisis  et  très  -  élégamment 
résolus.  Ou  doit  distinguer,  dans  cette 
classe  de  ses  productions ,  sa  géomé- 
trie ,  qui  fut  traduite  en  français 
en  1*^5 1  par  Darquier ,  Paris,  in- 
S^. ,  et  qui  n'a  point  été  inutile  aux. 
auteurs  plus  modernes  des  meilleurs 
éiéments.  Sou  algèbre  n'a  point  passé 
dans  notre  langue,  et  peut-être  ne 
l'aurait-elle  mérité  que  pour  les  deux 
Appendices  qui  la  terminent;  on  y 
trouve  en  efietune  foule  de  problèmes 
résolus  par  la  méthode  de  Descartes, 
et  par  la  géométrie  pure ,  dont  l'étude 
ne  pourrait  être  que  fort  utile  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  fortifier  chez 
eux  l'esprit  d'invention;  tandis  que 
nos  propres  ouvrages  élémentaires 
sont  bien  loin  d'offrir  autant  d'exer- 
cices heureusement  choisis.  Quant  à 
ses  recherches  originales ,  on  y  dis- 
tinguera toujours  de  nombreux  pro- 
cédés pour  déterminer  la  somme  de 
plusieurs  classes  de  séries,  et  celles 
qu'il  a  faites  sur  les  réfractions  as- 
tronomiques, et  sur  la  détermination 
des  aires  des  courbes  par  approxi- 
mation. Ces  dernières  l'ont  conduit  à 
des  pratiques  d'un  usage  fort  étendu 
dans  les  applications  des  hautes  ma- 
thématiques. Simpson  florissait  dans 
le  temps  où  les  plus  grandes  rpiestions 
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de  physique  céleste  se  débattaient  en- 
tre Clairaut,  Euler  et  d'Alcmbert;  il 
était  naturel  qu'il  voulât  aussi  s'en 
occuper ,  et  si  ses  efforts  n'ont  pas 
été  couronnés  d'autant  de  succès  que 
ceux  de  ces  trois  grands  rivaux ,  ils 
ne  sont  pas  pour  cela  indignes  d'esti- 
me. Son  plus  grand  tort  était, eu  pa- 
reil cas  y  d'arriver  touj  ours  trop  tard. 
Ainsi,  ses  recherches  sur  la  ligure  de 
la  terre  et  sur  la  théorie  de  la  lune 
ne  virent  le  jour  qu'après  la  publi- 
cation des  importants  ouvrages  des 
trois  illustres  géomètres  que  nous 
avons  nommés;  mais  ses  méthodes 
lui  étaient  propres,  et  s'il  ne  pou- 
vait prétendre  à  la  gloire  de  l'inven- 
tion première ,  le  monde  savant  ne 
pouvait  lui  refuser  le  titre  de  con- 
current habile.  Il  donna  aussi  une 
solution  originale  du  fameux  etdilîici- 
le  problème  de  la  précession  des  équi- 
noxes,  résolu  complètement,  pour  la 
première  fois,  par  notre  célèbre  d'A- 
lcmbert. Cette  solution  ,  qui  n'était 
pas  y  peut-être  ,  entièrement  rigou- 
reuse ,  fut  censurée  assez  amèrement 
(  I  ) parle  redoutable  critique  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  était  assez  ir- 
ritable, comme  on  sait,  et  il  pouvait 
se  plaindre  sans  injustice  du  peu  d'es- 
time que  Simpson  paraissait  faire  de 
son  beau  travail ,  en  le  citant  à  peine  , 
quoiqu'il  eût  enlevé  les  suffrages  de 
tous  les  géomètres.  Lalande  ,  qui  n'é- 
tait point  connaisseur,  trouvant  la 
méthode  de  Simpson  plus  courte  et 
plus  facile,  l'adopta  pour  son  u4s- 
tronomie ,  où  l'on  en  voit  un  extrait 
assez  complet  (  liv.  xxii  )  ,  ce  que 
d'Alembertne  lui  pardonna  point. 
Mais  si  les  oirv^rages  de  Simpson  ,  ou 
plutôt  ses  tardives  découvertes^  ne 
})Ouvaient  avoir  un  très-grand  suc- 
cès sur  le  continent ,  ses  compatriotes 

(1)  D'Alemherl,  Oousetiles ,  t.  V,  p.  182  S9.I. 
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n*ëtnieat  point  aussi  exigeants  :  on  sait 
que  pendant  long-temps  ils  ont ,  tout 
au  moins ,  aiï'ectë  une  sorte  de  mé- 
pris pour  les  recherches  des  analys- 
tes français  etallemauds,  et  qu'à  leurs 
yeux  tout  ce  qui  n'était  point  compris 
dans  It's  OEiivresde  Newton  était  sjins 
mérite  et  comme  sans  existence.  Simp- 
son ne  partageait  pas  leurs  préjugés 
jusqu'à  ce  poûitron  lit,  en  maint  en- 
droit de  ses  ouvrages,  un  éloge  bien 
franc  des  méthodes  continentales  ;  on 
voit  combien  une  visite  qu'il  avait 
reçue  de  Glairaut  l'avait  flatté;  et 
s'il  eût  vécudavantage,  on  peut  croire 
qu'il  aurait  puissamment  conlribuéà 
ramener  plus  tôt  les  géomètres  de  son 
pays  dans  la  voie  où  il  les  avait 
précédés  et  qu'ils  suivent  enfin  au- 
jourd'hui. Il  jouissait  de  beaucoup 
de  considération  auprès  d'eux  :  ce 
fut  par  le  crédit  de  M.  Jones,  leur 
doyen ,  et  père  de  W.  Jones  le  célè- 
bre orientaliste,  qu'il  obtint,  en  1 74^, 
la  chaire  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie de  Woolwich  ,  vacante  par 
la  mort  de  Derham  j  et  quand ,  en 
1 745,  il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété royale,  sa  présentation  se  trouva 
appuyée  par  les  signatures  des  quatre 
géomètres  anglais  les  ])las  habiles  de 
leur  temps.  Vu  l'exiguité  de  sa  for- 
lune,  on  le  dispensa  de  la  contribution 
d'entrée  et  du  paiement  annuel  qui  sont 
à  la  charge  des  membres  régnicoles 
de  cette  illustre  société.  Dans  son 
enseignement  il  se  fit  toujours  remar- 
quer par  une  extrême  douceur,  et  j)ar 
la  facilité  avec  laquelle  il  savait  mo- 
difier sa  méthode  selon  les  disposi- 
tions et  le  caractère  de  ceux  qui  rece- 
vaient ses  leçons.  Son  humeur  douce 
et  complaisante  le  rendit  m^me  sou- 
vent, dit-on,  le  jouet  et  la  victime  de 
quelques  élèves  dont  le  caractère  tur- 
bulent tendait  à  abuser  de  ces  aima- 
bles dispositions.  Mais  rien  n'alte'ra 
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jamais  l'estime  qu'on  lui  portait;  et 
la  ressource  peu  honorable  a  laquelle 
sa  détresse  l'avait  fait  recourir  dans 
les  premiers  temps  de  sa  vie  ,  avant 
que  son  esprit ,  d'abord  peu  cultivé , 
eût  acquis  cette  dignité  qui  est  la 
compagne  des  lumières  véritables,  ne 
lui  fut  jamais  reprochée,  ou  ne  fut 
connue  qu'après  sa  mort. Il  fut  même 
consulté  ,  en  1 760 ,  par  le  comité  de 
la  cité ,  lorsqu'd  était  question  de  re- 
construire le  grand  pont  de  Black- 
Fryars,à  Londres,  sur  la  meilleure 
forme  à  donner  aux  arches;  et  l'on 
a  trouvé  dans  ses  papiers ,  avec  la 
réponse  qu'il  avait  faite,  en  se  pro- 
nonçant pour  la  forme  demi-circu- 
laire ,  la  preuve  des  termes  tout-à- 
fait  honorables  dans  lesquels  on  avait 
invoqué  ses  lumières.  M — e. 

SIMSON  (  Edouard)  ,  chronolo- 
giste,  né  dans  le  comté  de  Middlesex, 
en  1578,  s'appliqua  ,  dès  l'enfance, 
à  l'étude  des  langues  orientales  et  de 
l'histoire.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  académiques ,  il  entra  dans  la 
carrière  du  ministère  évangelique , 
prit  ses  degrés  en  théologie  ,  et  se 
lit  agréger  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  où  il  professa  long-temps ,  au 
collège  de  la  Trinité,  l'hebrcu  et 
l'Écriture  sainte.  Il  travaillait  depuis 
plus  de  dix  ans  à  l'ouvrage  de  chro- 
nologie ,  resté  son  plus  l)eau  titre  à 
l'estime  des  savants  ,  quand  il  mou- 
rut ,  eu  16  n  ,  à  l'âge  de  soixante- 
trei/.e  ans.  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Chronicon  historiam  catholicam 
cojnplfcicns  ab  exordio  mimdi  ad 
nativitatem  D»  N.  Jc.su  Christi  ;  et 
exindè  ad  annum  à  Christo  nato 
LXXJ  ,  Oxford  ,  i65i ,  in- fol.,  pré- 
cédé d'une  Vie  de  l'auteur  ,  tirée  de 
ses  manuscrits  par  Th.  Jones.  Pierre 
Wcsseling  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  ,  corrigée  et  augmentée ,  Ley- 
de  .  1 7'>9  ,  in-fpl . ,  dont  on  a  renou 
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relé  le  frontispice  en  1752.  Simson 
a  pris  pour  base  de  sa  Chronologie 
les  Annales  d'Usher  (  F.  ce  nom  ) , 
qu'il  éclaircit  en  beaucoup  d'endroits. 
Il  rapporte  les  événements  d'une  ma- 
nière plus  détaillée  qu'on  ne  s'y  at- 
tendrait, et  en  détermine  l'époque  par 
les  années  du  monde ,  les  olympiades 
et  la  fondation  de  Rome.    W — s. 

SIMSOIS  (Robert),  ma tliémati- 
cien  écossais,  naquit,  en  1687,  à 
Kirton  -  Hall ,  dans  l'Ayrshire.  Des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Glascow , 
et  y  fît  de  grands  progrès  dans  la 
littérature  grecque  et  dans  les  scien- 
ces. A  celte  époque,  les  mathémati- 
ques n'étaient  point  enseignées  dans 
le  collège  où  le  jeune  Simson  se  trou- 
vait placé;  mais  les  Eléments  d'Eu- 
clide  étant  tombés  entre  ses  mains  , 
il  parvint  j  en  peu  de  temps  ,  à  les  en- 
teridre,  avec  le  secours  de  quelques 
ètudians  plus  âgés  que  lui.  Il  s'atta- 
cha dès-lors  aux  sciences  mathéma- 
tiques ,  pour  lesquelles  il  manifestait 
un  goût  très-prononcé,  sans  négliger 
pour  cela  ses  autres  études;  et  il  y  fit 
des  progrès  rapides.  Sa  réputation 
étai  t  si  bien  établie ,  qu'en  1 7 1  o,  quoi- 
qu'il ne  fût  âgé  que  de  vingt  -  deux 
ans ,  tous  les  membres  du  collège  de 
Glascow  lui  proposèrent  spontané- 
ment une  chaire  de  mathématiques. 
Mais  avant  de  changer  le  rôle  d'étu- 
diant en  celui  de  professeur,  il  de- 
manda l'autorisation  de  passer  un  an 
à  Londres ,  pour  se  mettre  mieux  en 
état  de  répondre  à  la  confiance  qu'on 
lui  témoignait.  Cette  permission  lui 
ayant  été  accordée ,  il  se  rendit  dans 
la  capitale,  et  se  livra  tout  entier  à 
l'étude  ,  sous  la  direction  de  Dit- 
ton  ,  professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Christ's  -  Hospital. 
Au  commencement  de  1 7 1 1  ,  il  re- 
çut le  diplôme  de  la   chaire  qu'il 
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avait  précédemment  refusée;  et  il 
l'occupa  pendant  près  de  cinquante 
ans.  Ses  cours  attiraient  un  grand 
concours  d'étudiants ,  dont  plusieurs 
sont  devenus  dans  la  suite  des  maî- 
tres célèbres.  En  1761 ,  s'apercevant 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé ,  il  lit 
nommer  à  sa  place  le  docteur  Wil- 
liamson,  l'un  de  ses  élèves,  qui  de- 
puis plusieurs  années  lui  servait  de 
suppléant.  Il  mourut  le  i^"^  octobre 
i7(i8.  Le  docteur  William  Trail, 
qui  a  pubîiéuneVie  de  Simson,  dont 
il  avait  été  l'élève,  entre  dans  de  mi- 
nutieux détails  sur  les  habitudes  de 
ce  professeur ,  sur  la  distribution 
méthodique  de  ses  occupations ,  de 
ses  repas ,  de  ses  récréations ,  et  mê- 
me de  la  quantité  de  pas  qu'il  faisait 
dans  ses  promenades.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  ouvrages 
qu'on  attribue  à  Robert  Simson  :  I. 
Deux  propositions  générales  de 
Pappus ,  où  sontrenfermés  plusieurs 
des  porismes  d'Euclide.  Ces  deux 
propositions  parurent  d'abord  en 
1723  ,  dans  le  volume  xxxii  des 
Transactions  philosophiques,  et  fu- 
rent ensuite  réunies  à  d'autres  ou- 
vrages de  Simson,  publiés  par  les 
soins  du  comte  de  Stanhope.  II.  Sur 
l'extraction  des  racines  approxi- 
matives des  nombres  par  séries  in- 
finies, inséré  en  1753  dans  le  vol. 
Lxxiii  des  ïrans.  philosoph.  III. 
Des  Sections  coniques,  1735  ,in-4°. 
IV.  Les ioci^Zam d'Apollonius,  ré- 
tablis 17/19,  in -4**.  V.  Eléments 
d'Euclide,  traduits  en  anglais,  1 7  ÎG, 
in-4''.  Cette  édition  ne  comprend  que 
les  six  premiers  livres  ,  plus  le  onziè- 
me et  le  douzième.  Une  troisième 
édition,  donnée  en  1767,  in  -  8^.  , 
contient  de  plus  le  livre  des  Don- 
nées d'Euclide.  Parmi  les  ouvrages 
posthumes  de  Simson ,  que  le  comte 
de  Stanhope  fit  imprimer  à  ses  pro~ 
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près  frais ,  en  i  ■j'jG,  uous  signalerons  : 
1**.  Section  déterminée  d\4j)ollo- 
nius  ;  'J".  Traité  sur  les  porismes; 
3".  Traité  sur  les  logarithmes  ;  4°. 
Sur  les  limites  des  quantités  et 
rapports  ou  proportions  );  5*^.  Pro- 
blèmes géométriques.  Parmi  les 
manuscrits  que  Simson  a  légués  au 
collège  de  Glascow,  on  remarque 
une  édition  des  ouvrages  de  Paj)pus, 
qui  était  presque  terminée  à  l'c'^io- 
que  de  sa  mort ,  et  qui  aurait  été 
sans  doute  publiée  s'il  eût  vécu  plus 
long-temps.  D — z — s. 

SIMSON  (Thomas),  professeur 
de  médecine  etd'anatomie  à  l'univer- 
sité de  Saint -André  en  Ecosse,  a 
publié  :  I.  De  re  medicd  disserta- 
tiones  quatuor,  Edinbourg  ,  1726, 
in-8'^.  Son  principal  but,  dans  la  i^e. 
Dissertation  ,  est  de  déinontrer  les 
çrrcurs  des  anciens  et  des  modernes  ; 
des  anciens,  parce  qu'ils  ignoraient 
la  circulation  du  sang,  qui  a  du  faire 
modifier  les  principes  ;  des  modernes, 
parce  que  ,  malgré  cette  découverte , 
ils  ont  suivi  l'ancienne  routine.  Il  s'é- 
lève aussi  fortement  contre  l'abus  des 
compositions  et  des  formules  où  l'on 
entasse  les  remèdes  les  uns  sur  les 
autres.  Les  trois  autres  Dissertations 
ue  sont  que  la  suite  de  la  première  : 
la  seconde  traite  de  l'art  de  guérir 
selon  les  anciens  j  les  deux  autres,  des 
changements  que  l'auteur  propose  en 
jnalière  médicale.  11.  Un  Essai  sur 
le  mouvement  musculaire  ,  Edin- 
I»ourg  ,  175*2,  in-8"».  Cet  ouvrage 
est  écrit  en  anglais;  il  est  formé  de 
la  réunion  de  cinq  essais  sur  des  ob- 
jets dillérents,  qui  se  rapportent  tous 
à  l'action  musculaire,  ainsi  que  le 
titre  l'indique.  Dans  le  premier  essai, 
l'auteur  clierclie  à  démontrer  jusqu'à 
quel  ])oint  l'action  des  muscles  est 
indépendante  du  cerveau  :  suivant  lui, 
c'est  de  leur  iiritabilitc  que  l'on  doit 
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déduire  les  principales  causes  de  leur 
mouvement.  Le  second  essai  traite 
de  la  circulation  du  sang  ;  le  troi- 
sième, de  la  respiration  ;  le  quatrième, 
de  l'analyse  du  sang  humain  et  des 
sécrétions  en  général ,  comme  de  la 
perspira  tion,  des  urines,  etc. ,  et  le  der- 
nier du  cerveau  et  des  organes  des  sens. 
III.  Des  Mémoires  et  des  Obsert^a- 
tions  ,  qui  se  trouvent  dans  les  essais 
d'Édiubourg.  Les  Ouvrages  de  Sim- 
pson sont  généralement  écrits  avec 
clarté  j  les  faits  y  sont  d'une  scrupu- 
leuse exactitude.  S'il  n'a  pas  fait  faire 
des  progrès  à  la  science  ,  il  a  montré 
du  moins  la  méthode  qu'il  fallait  em- 
ployer pour  parvenir  à  des  résultats 
plus  satisfaisants.  Il  fut  redevable 
de  cet  esprit  exact  qui  l'animait  dans 
ses  recherches ,  aux  conseils  de  son 
frère,  professeur  distingué  de  mathé- 
matiques ,  qui  l'avait  guidé  dans  ses 
études;  et  il  se  rappeJla  ce  bienfait 
avec  beaucoup  de  sensibilité ,  en  lui 
dédiant  ses  Essais  sur  les  mouve- 
ments musculaires.  C — y. 

SIN  AN  -  PACHA(i),  surnommé 
dans  la  suite  Kodjah  (  maître,  vieil- 


(i"!  SiNAN  ou  SrNAN,  mol  «ni  sipiiifu-  en  aral>e 
la  pointe  d'un  insti  niiitiit  de  for .  et  la  pierre  «|ni 
sert  à  rui(;uiser,  est  devr^m  le  nuiu  de  quelqne» 
personoa^efi  orientaux.  SiNAN-AL-MADJOUSCHY  , 
ou   le  inN(;e  ,    surnouiine'    an.w   al  -  Nischaboury  , 

Iiarce  qu'il  était  saus  doute  ne  a  Nischaltour,  dau^i 
e  Kliorarau,  fut  le  principal  disciple  du  fameux 
A  ou-Mo.sleai,  auquel  In  dynastie  des  Kli'difes  hh- 
hassides  dut  son  élévation  sur  la  ruine  des  Oui- 
mavades  (  Voy.  AbOU-MoSI.KM  et  MERWAN  II  ). 
Mais  lorsque  "le  Khalife  Abou-Djafar-al-Mwisour  , 
frère  et  successeur  d'Al>ou'|-Alil>as  al-Safab  ,  jaloux 
de  la  puissance  cl  ilu  faste  d'Abou-.MosIeni ,  l'eut 
fait  périr  par  trahison,  Sinan,  sous  prétexte  de 
venger  sa  mort  ,  s'attribua  les  immenses  Ire- 
tors  qu'il  avait  laissés ,  et  rassembla  nue  mul- 
titude de  gens  sans  aveu  ,  tous  sectateurs  comina 
lui,  non  du  magisme,  religif>n  des  anciens  per- 
aans  ,  comme  son  surnom  donnerait  lieu  de 
le  croire,  mais  des  dogmes  de  la  métempsy- 
cose, qu'avait  profes84's  Abou  Moslem.  11  forma 
une  armée  de  cent  mille  hommes  ,  à  la  tète  des- 
quels il  battit  toute»  les  force»  (pie  lui  opposî- 
reul  les  lieuleiiauls  du  Kbalife  dans  le  khoraran  , 
et  il  s'empara  de  la  ville  de  lierai.  IMaii  avant  eu 
la  leméritc  d'attendre  en  bataille  range»-  Varmee 
ajtuerrie  qne  omnnandait  le  gênerai  ninsulnlan 
I>i.iiuliour-ben-Motu-nd,  il  fut  totalement  défait  et 
ruluit  &  cltercher  uii  asile  dans  le  1  lubariatan  ,  ou 
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lard)  est  l'un  des  plus  grands  capitai- 
nes qui  aient  commandé  les  armées 
othomanes.  Il  était  renégat  et  natif 
de  Florence,  selon  les  uns,  et  de  Milan 
suivant  les  autres  ;  on  a  prétendu 
même  qu'il  appartenait  à  la  famille 
Visconti.  Admis  au  nombre  des  ye- 
zirs  sous  le  règne  de  Soleiman  I*^'^. , 
il  assiégea  et  prit ,  en  i  55 1  ,  la  ville 
de  Tripoli  ,  défendue  par  les  cheva- 
liers de  Malte,  et  ne  montra  ni  géné- 
rosité ,  ni  bonne-foi  envers  les  vain- 
cus ,  mais  tout  le  courage  ,  toute  la 
haine,    tout   l'orgueil  d'un   Musul- 
man.   Sous  Sélim  II  ,     Sinan  pas- 
sa du  gouvernement  d'Halep  à  celui 
de  l'Egypte  ,  l'an  975  (  ï568) ,  et  le 
quitta  neuf  mois  après  pour  aller  re- 
conquérir le  Yémen  sur  les  Arabes 
insurgés.  Il  subjugua  cette  province, 
soutenu  par  les  troupes  des  beygs- 
mamlouks  ,  qu'il  avait  forcés  de  le 
suivre  dans  cette  expédition  où  ils 
périrent  tous  ,  ainsi  que  Mahmoud- 
Pacha  ,  chef  des  rebelles  du  Yémen  , 
que  Sinan  tua  de  sa  propre  main. 
Après  avoir  fait  rentrer  cette  pro- 
vince sous  l'obéissance  de  la  Porte 
(   V.  MuTAiiER  )  ,   Sinan  revint  en 
Egypte ,  au  mois  de  juin  1571  ,  et  la 
gouverna  près  de  deux  ans,  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  fermeté.   Il 
fit  creuser,  réparer  le  canal  d'Alexan- 
drie, et  construire,  dans  cette  ville , 


l'islamisme  n'était  pas  encore  la  religion  domi- 
nante. Axbeid,  souverain  de  cette  contrée,  lui 
fit  trancher  la  tète  et  l'envoya  au  Khalife  Cet  évé- 
nemeuf,  dut  arriver  vers  l'au  de  l'hégire  i3f)  (tS))- 
Sj  de  J.-C)  C'est  peut-être  le  même  que  celui  que 
Hddjy-Khalfah  ,  dans  ses    ta'  " 


tahles  chronologiques  , 
f)0  et  i5'A  ,  sans  désigner  le 
11  nous   semble  moins   vrai- 


i-anporte  aux  années 
rebelle  par  son  nom. 

semblable  déplacer  celte  révolte  dans  l'année  137, 
suivant  KLoiidemir,  cité  par  d'Herbelot.  Ce  der- 
nier se  trompe  aussi  en  a-isuraul  que  la  secte  dont 
Sinau  était  le  cbef ,  fut  abolie  après  sa  mort,  dans 
le  Kboraçau.  Elle  y  laissa  des  racines  profondes, 
qui  occasionnèrent  sous  le  règne  suivant  les  révol- 
tes d'Al-Mocanua  et  d'Abd-al-Caber  (For.  ÀTHA. 
et  MaHDY,  XXVI,  i54)-  On  peut  regarder  encore 
comme  une  brandie  de  la  niraie  secte  celle  des 
Raw.mdiens  .  qui  mirent  cm  danger  \*»  jours  dn 
Kbalilc  uI-Mausour  (.^.  MA^roUE,  XXVI,  5i4  ). 
A— T. 
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une  mosquée  ,  des  bains  ,   un  mar- 
ché.  Il  signala  aussi  sa  munificen- 
ce et  sa  piété ,  dans  la  Syrie  et  l'Ana- 
tolie  ,  où  il  éleva  des  mosquées  ,  des 
hôpitaux,  des  couvents,  des  ponts  , 
même  des  villes.  Aucun  vézir  ne  lui 
est  comparable  pour  le  nombre   et 
l'importance  de  ses  fondations.  La 
réputation  que   Sinan -Pacha   avait 
acquise  par  ses  exploits  guerriers  et 
par  ses  talents  administratifs  déter- 
mina   Seliin  II    à   lui    confier   les 
sceaux  de  l'empire,  à  la  fin  de  mars 
157.^^  La  même  année ^  le   sulthan 
chargea  le  nouveau  grand-vézir  delà 
réduction  du   royaume  de    Tunis  , 
dont  les  Espagnols  étaient  en  quelque 
sorte  les  maîtres  par  la  cession  que 
leur  avait  faite  de  la  Goulette  et  de 
plusieurs  places-fortes  ,  Muley  Ilo- 
maïdah  ,  qu'ils  avaient  rétabli  dans 
ses  états  (  Voy,  Muley  HoxViAiDAH  ). 
Sinan  chassa  du  trône  le  fils  de  ce 
prince ,  força  ses  auxiliaires  de   se 
rembarquer  pour   l'Espagne  et  dé- 
mantela  toutes  les    forteresses    du 
royaume  de  Tunis  qui ,  sous  une  nou- 
velle forme  de  gouvernement ,  vassal 
et  tributaire  de  la  Porte  Othoma- 
ne,  put  échapper  au  joug,  et    se 
régir   par   ses   propres   lois.    Créé 
derechef  grand  -  vézir  sous   A  mu- 
ra th  III,   en  157  7,  sa  hardiesse  le 
fit  disgracier.  Le  sulthan  se  plaignait 
du  mauvais  succès  de  ses  armes  con- 
tre Mohammed  Khodabendeh,  roi  de 
Perse;  Sinan  osa  lui  répondre  que  ses 
prédécesseurs  s'étaient  toujours  mon- 
trés à  la  tête  des  janissaires,  et  que 
les  succès  n'avaient  été  que  le  prix 
de  la  valeur  des  suithans.  Sinan  avait 
d'ailleurs  donné  audience ,  dans  sou 
camp ,  à  un  ambassadeur  de  Perse , 
dont  il  avait  ensuite  appuyé  les  pro- 
positions auprès  du  ctivan.  Le  mo- 
nar([ue,  indigné  du  reproche  et  de.'i 
disjîosllîons  pacifiques  du  vézir  ,  le 
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déposa  ,  en  1 58o ,  et  le  fit  mazul  ; 
mais  il  ne  lui  ôta  pas  la  vie.  Par 
ime  suite  de  celle  vicissitude  de  for- 
tune plus  commune  sous  Amurath 
III,  que  sous  les  autres  règnes,  Si- 
nan  rentra  dans  le  vézirat  en  i585. 
Il  venait  alors  de  sauver  et  de  ra- 
mener de  la  Perse  une  armée  olho- 
mane,  qui  l'avait  choisi  pour  chef, 
après  la  mort  de  son  brave  général, 
le  grand  -  vézir  Osman  -  Ozdemir- 
Oghlou.  Les  intrigues  de  la  sullhane 
validé ,  de  la  sulthane  favorite  , 
jointes  à  l'inconstance  naturelle  du 
prince  ,  dépouillèrent  une  troisième 
fois  Siuan  de  sa  dignité  ,  vers  l'an 
iSgo.  Il  l'avait  recouvrée,  lorsqu'en 
iSljS,  il  contribua  à  étoufïcr  uue 
tévolte  de  janissaires,  en  persuadant 
au  sullhan  d'user  de  clémence,  et  de 
fie  punir  que  les  chefs.  Son  maître 
l'envoya  commander  e!i  Hongrie ,  à 
la  tête  de  cent-cinquante  mille  hom- 
mes. Il  prit  plusieurs  places  en  i  jqI, 
entre  autres  Raab ,  dont  la  reddi- 
tion coûta  la  tête  au  comte  de  Har- 
dek  ,  le  gouverneur,  que  l'archiduc 
Malhias  lit  juger  etcondamnerà  mort. 
Fier  de  ce  succès,  Sinan  mit  le  siège 
devant  Comorne ,  qu'il  fut  obligé  de 
lever.  Mahomet  111,  successeur  d'A- 
murath  III,raunce suivante,  opposa 
Sinan  àSigismond  Battori,  prince  de 
Transsilvanie.  Il  entra  en  Valakie  , 
prit  Bukharest  et  Tergovist;  mais  il 
fut  mis  en  fuite ,  dans  une  rencontre 
où  son  armée,  frappée  de  terreur  , 
l'entraîna  avec  elle.  Ce  ne  fut  qu'a- 
vec peine  qu'on  le  dégagea  d'un  ma- 
rais où  il  s'était  enfoncé  avec  son 
cheval  ,  en  cherchant  à  raUier  ses 
soldats ,  qui  résistaient  à  ses  menaces 
et  aux.  coups  de  sa  masse  d'armes 
dont  il  les  frappait.  Sigismond  le 
poursuivit  avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  passer  le  Danube ,  lui  tua  seize 
mille  hommes ,  prit  six  mille  cha- 
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riots ,  et  toute  son  artillerie.  Le  vieux 
Sinan ,  qui  avait  autant  de  bravoure 
que  d'expérience,  ne  pouvait  se  con- 
soler de  survivre  à  sa  gloire ,  lorsque 
son  maître ,  de  l'avis  du  muphti , 
acheva  de  l'accabler  par  une  humi- 
liante disgrâce,  en  le  faisant  de  nou- 
veau mazul.  Les  revers  de  la  guerre 
de  Hongrie  firent  encore  une  fois, 
jeter  les  yeux  sur  lui,  et  ce  jouet 
de  la  fortune  des  cours  et  des  com- 
bats ,  redevint  grand  -  vézir  pour 
la  dernière  fois  ,  en  1 5ç)5 ,  par 
la  déposition  d'Ibrahim -Pacha.  Il 
avait  alors  quatre  -  vingts  ansj  la 
fierté  de  son  caractère  et  la  vigueur 
de  son  esprit  ne  l'avaient  pas  quitté. 
Son  premier  acte  d'autorité  fut  d'en- 
voyer étrangler  le  pacha  de  Eude  , 
pour  avoir  été  vaincu  eu  Hongrie,  et 
le  premier  essai  qu'il  fit  de  son  cré- 
dit à  peine  recouvré  ,  fut  d'accuser. 
Ferhad-Pacha  ,  son  rival  et  son  pré- 
décesseur dans  le  commandement, 
et  de  faire  prononcer  son  arrêt  de 
mort.  Le  vindicatif  Sinanne  vécut  pas. 
long-temps  aprè.s  ce  triomphe  rilmou- 
rnl  (avril  i5qO  ),  lorsqu'il  achevait 
les   piéparalifs  les  plus  formidables 

{)Our  venger  les  aflionts  reçus  par 
es  armes  othomanes  ;  et  sa  dernière 
pensée  fut  pour  la  gloire  de  son  sou- 
verain :  car,  avant  d'expirer,  il  fil 
écrire  plusieurs  avis  importants  de 
politique  et  de  conduite  pour  l'ins- 
truction de  Mahomet  111  ,  qui  ne 
les  suivit  pas.  Sinan-Pacha  laissa  des 
richesses  immenses  (  i  ) ,  qui  furent 


(i)  Aucun  parliculier  ,  dan»  nos  Ifmp»  modfr- 
nr»,  n'avait,  dans  l'Occident,  rruni  un  si  )>ro- 
diRÎeux  aman  de  richesne!! ,  et  rc  n'est  que  dans 
l'bidoire  chinoise  que  l'on  peut  rmcoiitrer  de» 
exemples  analogues  \f^or-  ChiTSONG).  Le  journal 
général  de  la  littérature  étrangère  -i  donné,  d'anr^ 
quelque*  feuilles  allemandes,  un  résumé  /de  l'in; 
ventaire  du  prodigieux  moliilier  laissé  par  Sinaq- 
Pacha.  Il  est  trop  étendu  pour  l'insérer  ici.  Non» 
dirons  seulement  qu'outre  un  notnl»re  incroT»l>U 
de  caisse»  pleines  d'or  et  d'arRenl  ou  de  pierre» 
de   pris,    une  imraens»  quanlilé  (f'armM  magi'ifi- 
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portées   dans   le  sérail.   Les  Otho- 
mans  perdirent  en  lui  un  grand  mi- 
nistre, un  bon  général,  un  zélé  mu- 
sulman ;  les  Chrétiens  furent  délivrés 
d'un  ennemi  irréconciliable. — Un  au- 
tre SiNAN  Pacha,  contemporain  du 
{Précédent ,  mais  distingué  de  lui  par 
e  surnom  de  Défterdar,  parce  qu'il 
avait  rempli  la  charge  de  grand-tré- 
sorier ,  fut  gouverneur  de  l'Egypte 
depuis  le  i3  chawal  992  (  octobre 
i584  ) ,  jusqu'au  milieu  de  djou- 
mahdy  2^.  9i)5  (  mai  iSS-j  ).  Rem- 
placé par  Weis  -  Pacha  ,   qui   était 
charge  d'examiner  sa   conduite  ,  il 
crut  échapper  par  la  fuite  au  coup 
qui  le  menaçait;  mais  arrivé  dans  la 
JNatolie,  il  fut  massacré  par  ses  pro- 
pres troupes  ;    événement  inoui  jus- 
qu'alors, les  soldats  égyptiens  n'ayant 
jamais  attenté  auparavant  aux  jours 
des  lieutenants  du  grand- seigneur. 

A T. 

SINAN-YOUSOUF  Pacha,  grand 
vézir  de  Sélim  I*^''. ,  accompagna  ce 
prince  dans  son  expédition  de  Perse 
contre  Chah  -  Istnaëi.  A  la  fameuse 
bataille  de  Tchaldiran  ,  l'an  de  l'hé- 
gire 99.0* (  i5i4  de  J.-C.  ) ,  il  com- 
mandait les  troupes  d'Asie;  il  battit 
l'aile  gauche  des  Persans  ,  et  contri- 
bua beaucoup  au  succès  de  cette  san- 
glante journée.  Sinan  Pacha  condui- 
sait l'avant-garde  de  Sélim  à  la  ba- 
taille de  Mardj-Dabek,  contre  le 
sulthan  d'Egypte, Kansouh  al  Gauri, 
t[ui  y  laissa  la  vie  ,  en  i5i6.  Il  prit 
ensuite  Alep  et  Damas.  L'année  sui- 
vante ,  i5i7  ,  fameuse  parla  con- 
quête de  l'Egypte  ,  il  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  de    Reïodanièh, 
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de  sel 


»,  de  riches  hahillements  ,  plusieurs  ceiHaines 
le  selles  et  lirides  ornées  de  pierreries  et  de  perles 
Bues,  on  y  remarquait  environ  quatre  mille  exem- 
plaires du  Coran  de  la  plus  grande  somptuosité'  , 
pour  le  luxe  des  reliures  et  Ja  perfertioa  de  la  ral- 
|i};raplue  et  de«  miniatiu-ca. 


OU  des  Pyramides  (i).  Le  désir  de 
venger  sa  mort  donna  enfin  la  vic- 
toire aux  janissaires  ,  et  sa  perte 
fut  si  vivement  sentie  par  le  sulthaii 
son  maître,  qu'en  l'apprenant  Selim 
s'écria  :  «L'Egypte  a  perdu  un  second 
»  Joseph  (  YoLsouf  )  ;  et  sans  Joseph 
»  à  quoi  me  sert  la  conquête  de  l'É- 
»  gyj^te  ?  »  La  mémoire  de  Sinan- 
Yousouf  Pacha  vit  encore  dans  lô 
souvenir  des  Othomans.  Il  avait  fait 
construire  un  palais  à  l'entrée  du 
port  de  Constantinople ,  A^is  -  à  -vis 
de  Péra  :  cet  édifice  est  soutenu  pal- 
quarante  colonnes  de  marbre  à  huit 
faces,  et  sert,  pendant  le  printemps, 
de  résidence  au  bostandji  -  bachi, 

S—Y. 

SINCLAIR  (  Charles  -  Gedeon  , 
baron  de)  ,  l'un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  la  Suède  ,  servit ,  dans 
sa  jeunesse,  en  France,  en  Prusse  et 
eh   Saxe  ,  et  fit  presque  toutes  les 
guerres  du  dix-huitième  siècle.  11  se 
fit  aussi  connaître  par  plusieurs  écrits, 
qui  prouvent  de  grandes  connaissan- 
ces en  tactique  ,  entre  autres  :  I.  Un 
Règlement  pour  Vinfanlerie  ,   qui 
est  encore  suivi  en  Suède.  II.  Ins- 
titutions militaires  ,  ou  traité  élé* 
mentaire  de  tactique ,  Deux-Ponts  , 
1-1^3,  3  vol.  in-8«.  Le  baron  Sin- 
clair mourut ,  le  i  er.  septembre  1 8o3, 
à  la  campagne  près  de  Westeraes  , 
âgé  de  soixante-  treize  ans  :  avec  lui 
s'éteignit  une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la    Suède.  —  Le  majoF 
Sinclair,  qui  périt  si  malheureu- 
sement en  1739  ,  était  de  cette  fa- 
ftiille.  Cet  officier  avait  été  envoyé 
comme  négociateur    à  Constantino- 
ple. Il  fut  assassiné  à  son  retour  , 
près  deNaumbourg  en  Silésie.  Le  but 


(1)  Suivant  un  historien  turc  ,  il  périt  par  I» 
main  du  sulthan  Touman-Rai ,  brave  et  malheureu» 
«uccesseur  de  Kansouh.  Il  était  aussi  bon  générftl 
qu'habile  ministre.  A— T< 
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évident  de  ce  crime  fut  de  s'emparer 
de  ses  dépêches  ,  dont  le  secret  ne 
pouvait  intéresser  que  la  Russie.  La 
cour  de  Pétcrsbourg,  pour  détourner 
les  soupçons ,  envoya  eu  Sibérie  le 
lieutenant  Kutler  et  cinq  autres  indi- 
vidus ,  ses  complices  ^  mais  ils  furent 
rappelés  sous  le  règne  d'Elisabeth. 
Le   roi   de   Suède  lit  embaumer  le 
corps  de  son  malheureux  agent ,  qui 
fut   inhumé  à  Stralsund ,    avec    de 
grands  honneurs.  La  relation  de  son 
assassinat  a  été  donnée  par  un  Fran- 
çais nommé  Couturier,  qui  accom- 
pagnait Sinclair,  et  qui  n'échappa  au 
même   sort  y  que  par  mie  sorte  de 
miracle.  Keralio   l'a    aussi    donnée 
dans   son   Histoire    de   la    guerre 
entre  la  Russie  et   la    Turquie. 
M— D  j. 
SINDIAH  ou  SENDYAH  (  Mad- 
hadjy)  Eeqadour,  prince  mahrate  , 
était  de  la  paisible  tribu  de  Vaïcya, 
l'une  de  celles  qui  formaient  la  puis- 
sante nation   mahrate  (i).   Sa  fa- 
mille ,  qui  descendait  des  Radjepouts, 
était  originaire  de   la  province  de 
Sind,  d'où  elle  a  pris  son  nom  (2). 
Sonpèrc,Ranodjy  Sindiah  ,  oilicier 
chargé  de  la  garde  des  pantoullesdu 
Pcischwah,   s'étant   distingué  à  la 
conquête    du    Malvvah ,   en    l'jSa, 
avait  obtenu  le  gouvernement  héré- 
ditaire de  la  moitié  de   cette  belle 
Ïtrovince  ,  à  titre  dedjahghyr  ou  Uef, 
orsque  l'empereur  moghol  Moham- 
med XIV  l'eut  cédée  aux  mahrates, 
en  1743.  Trois  de  ses  (ils  moururent 
les  armes  à  la  main.  Le  cinquième  , 
Madhadjy  Sindiah,  né  vers  l'an  1 74^» 
fut  grièvement  blesse  et  fait  prison- 
nier ,  en  17G1  ,  à  la  célèbre  bataille 


(1)  Elle  liai»,  suivant  !.ir  Jolin  M.lc.liii  .  A*'  la 
c»ile  de»  »<Hidraii  ,  et  apparliMiail  à  la  tribu  d<-» 
kuuoihis  uu  cultivaliMirs. 

(«)  Otte  étvraologie  du  nom  de  Sindiah,  qu'on 
voit  auMÏ  rcn't  Scuuiiah  rlSehenJiaJi ,  non»  |>arMt 
b  plttf  prubdile ,  *i  elle  n'est  pM  le  plua  vraie. 
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de  Pannipout ,  où  son  oncle ,  l'un  des 
généraux  des  Mahrates  ,  fut  tué,  et 
qui  donna  aux  Afghans  et  aux  puis- 
sances musulmanes   de  l'Inde   une 
prépondérance  momentanée  sur  les 
nations  de  race  Hindoue  (  P^qy.  An- 
MED-GuAH  ).  Abandonné  par  l'Af- 
ghan qui  l'avait  pris,    Sindiah  se 
sauva  dans  le  Dckhan;   et  lorsque 
les  mahrates ,  quelques  années  après, 
ayant   réparé  leurs  pertes  ,   eurent 
recouvré  le  Malwah ,  il  s'y  mit  en 
possession  du    domaine    patrimo- 
nial ,   dont  Oudjein  était  la  capi- 
tale. L'empire  fondé  par  Sewadjy 
avait  été  partagé  après  la  mort  de 
sou  petit  -  fils  (  Fojez  Sewadjy  et 
S  AHOUDJY  ),  et  leur  faible  descendant, 
prisonnier  dans  Saltarah  ,  y  portait 
ie  vain  titre  de  Ram-Radjah ,  sans 
jouir  d'aucune    espèce  d'autorité  ; 
mais  celle  des  deux  ambitieux  qui 
avaient  dépouillé  leur  souverain  s'é- 
tait aussi  considérablement  alfaibbc  ; 
et  l'un  d'eux ,  le  Peischvvah ,  qui  ré- 
sidait à  Pounah ,  capitale  de  l'état 
occidental  ,    n'y    conservait    guère 
d'autre  prérogative  que  celle  de  com- 
mander à  des  vassaux  aussi  puissants 
que  lui.  La  monarchie  des  Mahrates 
était  devenue  une  sorte  d'oligarchie 
miUtaire  à  peu  près  semblable  à  la 
confédération  germanique ,  mais  for- 
mée par  une  jalousie  réciproque,  plu- 
tôt que  par  la  confiance  et  par  des  in- 
térêts communs.  Madhadjy  Sindiah , 
dont  l'ambition  et  l'adresse  égalaient 
la  fermeté,  le  courage  et  l'activité  , 
s'appliqua  sans  reldche  à  fortifier,  à 
agrandir  ses  états ,  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  plus  infiuent  des  douze 
membres  du  gouvernement  fédéralif 
des  Mahrates.  En  i-70,ileutra  dans 
rindoustan  avec  loukadjy  Holkar 
et  Basadjy-Raou ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée   mahrate,  sur  l'invitation  de 
l'émir  al  -  omrah,  Nadjyb-cd-dau- 
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lah  khan,  qui  se  joignit  à  eux  pour 
chasser  les  Seiks  de  la  province  de 
Dou-ab.  Cet  émir  avait  gouverné, 
avec  beaucoup  de  talents,  les  de- 
bris  de  l'empire  moghol ,  pendant 
que  l'empereur  Chah-Alem  résidait 
à  Allahabad,  comme  pupille  et  pen- 
sionnaire des  Anglais  :  il  mourut  la 
même  année  dans  le  camp  desMah- 
rates.  Cet  événement  ayant  rendu 
Sindiah  maître  de  Dehly^  il  y  rap- 
pela l'empereur  ,  qui ,  satisfait  de 
recouvrer  sa  capitale,  s'y  fit  couron- 
ner en  décembre  177 1,  avec  une 
pomped'autant  plus  ridicule,  qu'elle 
contrastait  avec  sa  faiblesse;  car  il  n'a- 
vait fait  que  passer  de  la  domination 
des  Anglais  sous  celle  des  Mahrates, 
auxquels  il  céda  ,  par  reconnaissance, 
les  provinces  du  Korab.  Au  commen- 
cement de  177^.  Sindiah  et  ses  deux 
collègues  envahirent  le  Pvohiikend , 
dont  ils  conquirent  une  partie  à  la 
suite  d'une  victoire.  Les  chefs  Ro- 
liillahs  alarmés  s'adressèrent  au  vézir 
Choudja  ed-daulah ,  qui  n'était  pas 
plus  rassuré surlesdangers  de  cenou- 
veau  voisinage.  Ils  obtinrent  par  sa 
médiation  le  secours  d'une  brigade  an- 
glaise. Cependant  Madhadjy  Sindiah 
ayant  fait  prisonnier,*à  la  prise  de  Pat- 
tigor,  la  famille  de  Zabitah-Khan^ 
fils  deNadjyb-ed-daulah  ,  la  lui  ren- 
dit à  condition  qu'il  abandonnerait 
la  cause  des  autres  chefs  Rohillahs , 
et  qu'il  se  joindrait  aux  Mahrates; 
mais  ceux-ci  se  retirèrent  à  l'appro- 
che des  pluies  d'automne  et  de  l'ar- 
mée combinée  du  Rohilkend  ,  des 
Anglais  et  de  Choudja  ed-daulah.  Ils 
revinrent,  en  1773  ,  exercer  les  mê- 
mes ravages  dans  le  pays  des  Ro- 
hillahs, les  vainquirent  et  firent  pri- 
sonnier un  de  leurs  principaux  chefs. 
Ils  traversaient  déjà  le  Gange  à  gué^ 
lorsque  l'artillerie  anglaise  et  des  trou- 
bles survenus  à  la  cour  de  Pounah 
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les  obligèrent  encore  à  la  retraite. 
Ces  troubles ,  occasionnés  par  l'usur- 
pation de  l'assassin  Rakoubah  ,  fu- 
rent l'origine  des  hostilités  directes 
et  sérieuses  qui  éclatèrent  l'année  sui- 
vante entre  les  Mahrates  et  les  An- 
glais (  Foj.  Rakoubah  ).  La  guerre 
interrompue ,  en  1 77^) ,  par  nn  traité, 
recommencée  en  1778,  et  suspendue 
par  un  nouveau  traité  en  1779,  se 
termina  par  une  paix  définitive ,  con- 
clue en  1782  ,  mais  qui  ne  fut  ratifiée 
qu'à  la  fin  de  l'année  suivante.  Mad- 
hadjy Sindiah  ne  s'y  distingua  pas 
moins  par  son  courage  et  sa  pruden- 
ce que  par  sa  générosité  :  ce  fut  lui 
qui  sauva  l'armée  anglaise,  forcée 
de  se  rendre  à  discrétion  à  la  bataille 
deWargaoun ,  en  janvier  1779:  aussi 
joua-t-il  le  principal  rôle  dans  les 
diverses  négociations.  On  a  prétendu 
sans  fondement  qu'il  avait  été  gagné 
parles  agents  du  conseil  de  Calcutta. 
Toute  sa  conduite  démontre  évidem- 
ment que  sa  politique  et  son  ambition 
suffirent  pour  lui  persuader  qu'il  était 
plus  facile  et  plus  avantageux  de  pro- 
fiter de  la  décadence  de  l'empire 
moghol  et  de  l'anarchie  de  l'Indous* 
tan,  que  de  persister  dans  la  coalir- 
tion  entreprise  pour  chasser  les  An- 
glais des  provinces  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Ceux-ci  s'étaient  flattés 
vainement  que  ce  prince,  par  ses  l'es- 
sources  ,  son  influence  et  sa  réputa- 
tion ,  serait  pour  eux  un  instrument 
plus  utile  que  le  perfide  Rakoubah. 
Pendant  la  guerre  ,  Sindiah  avait 
réparé  la  honte  d'une  défaite  dans 
le  Goudzarat,  par  des  succès  impor- 
tants sur  les  alliés  des  Anglais.  Après 
la  paix  ,  qui  lui  assura  toutes  ses 
conquêtes ,  la  restitution  des  places 
que  les  Anglais  lui  avaient  enlevées  , 
entre  autres  de  l'importante  forte- 
resse de  Gualyor  et  la  cession  deBa- 
rosch,  il  poursuivit  ses  projets  d'à- 
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grandissement.  Depuis  la  mort  de 
Nedjef  Khan  ,  nabab  d'Agrah  et 
émir  al-omrah  de  l'empire  Moghol  , 
plusieurs  ambitieux,  se  disputant  les 
états  qu'il  avait  laissés  et  la  tutelle 
de  l'empereur  Chah-Âlem,  se  détrui- 
saient les  uns  les  autres.  Sindiah  re- 
parut bientôt  dans  l'arène,  et  usant 
des  mêmes  armes  dont  s'étaient  servis 
ses  rivaux ,  il  fit  d'abord  assassiner 
Moliammed-Beyg  Khan,  piiis  Afra- 
siab  Khan,  et  devint  alors  (  1 785)  maî- 
tre pour  la  seconde  fois  de  Delily  et  de 
la  personne  de  l'empereur.  Il  conquit 
Agrah ,  Aly-ghour,  soumit  presqu'en- 
ticremcnt  le  Douab  et  tout  le  pays 
au  sud  du  Djemnah,  en  envahissant 
tous  les  petits  états,  notamment  ceux 
du  ranah  de  Gohed,  chef  des  Djâtes. 
Ce  fut  pendant  qu'il  assiégeait  ce  rad- 
jah dans  sa  capitale,  qu'il  lit  une  ac- 
quisition plusavantageusepourluique 
toutes  ses  conquêtes.  Ayant  intercepté 
des  plans  dressés  par  le  général  Le- 
bo"  gne  de  Buigne,  pour  la  délivrance 
du  ranah  de  Gohed,  il  conçut  une  si 
haute  idée  des  talents  et  du  courage 
de  cet  oilicier,  qu'il  lui  fit  les  olï'res 
les  plus  brillantes ,  le  prit  à  son  ser- 
TÎce  et  ne  se  dirigea  plus  que  par  ses 
conseils.  Il  porta  successivement  de 
deux  b.Jtaillons  à  seize  le  nombre  de 
ses  troupes  d'infanterie  armées  et 
disciplinées  à  l'européenne  ,  forces 
que  n'avait  eues  avant  lui  aucun  prin- 
ce de  l'Jnde,  et  qui  lui  assurèrent  une 
supériorité  inconlestable  dans  celte 
contrée.  Il  établit  à  Agrah  des  fon- 
deries de  canon ,  auxquelles  il  tra- 
vailla de  ses  propres  mains.  Le  reste 
de  son  infanterii^  était  armé  de  mous- 
quets à  mèches,  auxquelles  on  ajouta 
une  baïonnette, etellc  se  serva it égale- 
ment de  l'épée  et  du  bouclier.  Outre  sa 
cavalerie  légère,  il  avait  un  corps  de 
trois  mille  cavaliers  disciplinés.  Tou- 
tes ses  troupes,  qui,  sur  la  lin  de 


SIN 

son  règne,  montaient  à  cent  mill« 
hommes,  étaient  armées  et  payées 
régulièrement  de  ses  propres  deniers. 
Mais  ayant  voulu  établir  ce  mode  de 
soldedans  l'arméemogholc ,  en  s'em- 
parant  des  biens  destinés  à  son  en- 
tretien, et  dont  l'administration  était 
confiée  aux  olliciers,  il  en  résulta 
des  trames  et  des  conspirations  con- 
tre lui.  Dans  une  guerre  qu'il  entre- 
prit contre  le  Radjah  de  Djeyna- 
ghour,en  1787,  un  jour  debataille, 
toutes  les  troupes  mogholes  l'aban- 
donnèrent sponlanéinent  et  passèrent 
à  l'eunemi.  Sindiah,  resté  seul  avec 
ses  ma  h  rates  ,  fut  complètement  bat- 
tu et  obligé  de  prendre  la  fin  te.  Le 
rohillah  Gholam  Kadyr  saisit  cette 
occasion,  s'empara  de  Dehiy  ,  au 
moyen  de  ses  intelligences  avec  le 
nazir  ou  intendant  i^lansour  ,  se  fit 
nommer  émir  al-omrah ,  et  devint 
le  tyran  de  son  souverain.  Chah- 
Alem  eut  encore  recours  à  Sindiah. 
Ce  chef,  retiré  à  Gnalyor,  y  lit  de 
nouvelles  levées  et  fut  en  état,  au  bout 
de  quelques  mois  ,  de  reparaître  dans 
le  Dou-ab.  Il  reprit  plusieurs  forte- 
resses aux  chefs  moghols  ;  et  une  vic- 
toire qu'il  remporta,  en  in88 ,  sur  ïs- 
maèl  Beyg ,  allié  du  rohillah,  lui  ou- 
vrit les  portes  d'Agrah.  Gholam  Ka- 
dyr ,  qui  avait  abandonne  Ismaël 
avant  la  bataille,  s'étant  réconcilié 
avec  lui ,  revint  à  DehIy ,  déposa  le 
faible  monarque,  lui  an acha  les  yeux 
et  mit  le  palais  au  pil'age.  A  celte 
nouvelle,  Madhadjy  Sindiah  (it  mar- 
cher des  troupes  sur  la  capitale  et 
rendit  à  Chah-Alem  le  vain  titre  de 
souverain,ens'cnréservaiittouterau- 
torité(/^  Chah-Alem).  Dans  le  mê- 
me temi)S,  un  de  ses  généraux  pour- 
suivit Gholam-Kadyr,  l'assiégea  dans 
Mirât ,  l'an-eta  dans  sa  fuite  ,  le 
fit  renfermer  dans  une  ca^c  de  fer  et 
l'envoya  à  Dehly,  après  \u\  avoir  faU 
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crever  les  yeux  et  couper  le  nez ,  les 
oi-eilles ,  les  pieds  et  les  mains.  Ce 
misérable  mourut  avant  d'y  arriver. 
Le  perfide  nazir  fut  aussi  mis  à  mort 
par  ordre  de  Sindiah  ,  qui  s'empara 
de  Sahrangpour,  capitale  des  états  de 
Gliolam  Kadyr.  Moins  cruel  que  ce 
dernier,  le  vainqueur  oe  se  montra  pas 
d'ailleurs  plus  gëxie'reux.  Il  réduisit  à 
5o,ooo  roupies  (  i25,ooo  f"r.  ) ,   la 
somme  annuelle  destinée  à  l'entretien 
de  la  famille  impériale;  de  sorte  que 
le  descendant  de  ïimour  et  sa  nom- 
breuse maison  manquaient  souvent 
du  nécessaire.  Mais  Sindiah  se  mon- 
tra reconnai-^sant  envers  le  général 
de  Boigne.  11  se  plaisait  à  citer  les 
obligations  qu'il  avait  à  cet  estima- 
ble officier,  et  il  le  récompensa  no- 
blement. La  plus  mémorable  des  ba- 
tailles que  gagna  ce  général  ,à  la  tête 
des  armées  mabra tes  et  mogboles  ,fut 
celle  de  Patan ,  où  il  vainquit ,  le  20 
juin   5790,   Ismaël  Bcyg ,  uni  aux 
Radjepouts,  et  dont  les  résultats  fu- 
rent inmienses.En  1791,  Sindiah  re- 
tourna dans  le  Dékhan  :   vézir  de 
l'empereur  moghol ,  il  voulait  être 
premier  ministre  du  peischw  ah  Mad- 
hou-Raou  II ,    âgé  alors  de  dix-sept 
ans.  S'il  eût  réussi ,  il  aurait  eu  plus 
d'autorité  réelle  que  les  empereurs  au 
faîte  de  leur  puissance  II  échoua  par 
l'habileté  de  Nana-Farnawèse,  qu'il 
voulait  supplanter.  Un  trait  carac- 
téristique prouve  jusqu'à  quel  point 
il  savait  porter  la  souplesse  et  le  dé- 
guisement, quand  les  apparences  du 
respect  et  de  la  soumission  pouvaient 
servir  utilement  son  andsition.  «Lors- 
»  que  le  souverain  de  fait  de  l'Hin- 
»  doustan ,  depuis  le  fleuve  Satledje 
»  jusqu'à  Agrah,  le  conquérant  qui 
»  avait  soumis  tous  les  princes  de  la 
»  province  de  Eadjpoutana ,  le  chef 
»  d'une  armée  qui  comptait  16  ba- 
»  taillons  d'infanterie  de  bgne  ,  5oo 
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»  pièces  de  canon,  et  100  mille  che- 
»  vaux ,  le  possesseur  des  deux  tiers 
»  du  Malwah  et  de  quelques  -  unes 
»  des  plus  belles  provinces  du  Dek- 
))  han  y   vint  offrir  son  hommage  au 
»  jeune  peischvvah;  il  descendit  de 
»  son  éléphant  aux  portes  de  Pou- 
»  iialî,  et  se  plaça  dans  la  salle  d'au- 
«  dience  au-dessous  de  tous  lesMan- 
»  karris,  ou  nobles  héréditaires  de 
»  l'état.   Quand  le  Peischwah  entra 
»  dans  la  salle,  il  l'invita  à  s'asseoir 
»  avec  les  autres;    il  s'en  défendit, 
»  en  alléguant  qu'il  n'était  pas  digne 
»  d'un  tel   honneur  ;  et ,  dénouant 
»  un   paquet   qu'il  tenait   sous   son 
»  bras,  il  en  tira  une  paire  de  pan- 
»  touiles  qu'il  plaça  devant  Madhou- 
»  Raou  ,  en  disant  :  ce  sont  là  mes 
n  fonctions;  c^  étaient  celles  démon 
»  père.  Madhadjy ,   en  disant   ces 
))  mots ,  prit  les  vieilles  pantoufles 
)>  du  peischwah ,  les  enveloppa  avec 
»  soin ,   et  continua  à  les  tenir  sous 
»  son  bras  ;  après  quoi  il  consentit  à 
»  s'asseoir  ^  non  sans  beaucoup   de 
»  démonstrations  de  résis^tance.  — 
«  Madhadjy  »  ,  dit  ailleurs  sir  John 
Malcqlm ,  qui  nous  a  fourni  l'anec- 
dote précédente  (3),  a  était  de  nom 
))  l'esclave  ,   mais  daus  la  réalité  le 
»  maître  rigide  du  malheureux  em- 
î)  pereur  de  Dehiy ;  l'ami  prétendu, 
»  et  pourtant  le  secret  rival  de  la 
»  maison  de  Holkar;  toujours  ])rêt  , 
»  en  matière  de  forme  ,  à  se  recon- 
»  naître  inférieur  aux  princes  Radj- 
»  pouts  de  l'Inde  centrale;  mais  dans 
^•>  le  fait,  leiu  supérieur  et  leur  op- 
»  presseur  ;  enfin  ,  le  soldat  avoué  , 
r>  et  en  effet  le  spoliateur  de  la  fa- 
»  mille  du  peischwah  » .  On  ne  saurait 


(3"!  A  Memoir  of  central  India,  incliuling  Mal- 
wa  and  adjoinini^ provinces;  wilh  ihe  hisiory ,  etc. 
Londres,  iS^.S,  5>.  vol.  in-8o.  Nous  avons  emprunté 
les  expressions  de  M.  Silvestre  de  Sacy  ,  qui  a 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  intéressant,  dans  ie 
Journal  des  Savtinls  de  février  et  avril  i89t5. 
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douter  que  Madliadjy  Sindiali  n'eîil 
forme  le  projet  de  se  rendre  maître 
absolu  de  tout  l'ïndoustan,  et  que 
les  craintes  que  les  Anglais  com- 
mençaient à  concevoir  sur  les  pro- 
grès de  ses  armes  ne  fussent  fondées, 
malgré  la  conduite  mesurée  qu'il  te- 
nait avec  le  conseil  de  Calcutta.  Mais 
riennepronve  que  ce  prince  ait  entre- 
tenu des  liaisons  secrètes  avec  le  gou- 
vernement français ,  ni  qu'il  ait  agi 
de  concert  avec  lui  ou  dirigé  par 
son  influence.  On  ne  peut  attribuer 
cette  supposition  qu'à  l'accueil  que 
Sindiah  faisait  aux  officiers  français 
et  à  son  empressement  pour  les  atta- 
cher à  son  service.  Plus  grand  dans 
ses  vastes  conceptions ,  plus  puissant, 
et  surtout  plus  habile  et  plus  éclairé 
que  le  sulthan  de  Maissour  (  J^oy. 
Tiprou  )  ,  il  ne  laissa  pas  deviner 
ses  projets  ;  mais  une  mort  subite  et 
imprévue  en  arrêta  l'exécution.  Il 
mourut^  eu  1794  (4)?  à  cinquante  ans 
(  ou  à  soixante-sept,  suivant  Langlès^ 
qui  pourtant, dansla Notice  succinc- 
te qu'il  a  jointe  à  la  traduction  du 
voyage  de  Tone  chez  les  Mahrates, 
ne  donne  à  Sindiah  que  dix-sept  ans 
à  l'époque  de  la  bataille  de  Panni- 
pout  ).  Les  états  de  ce  chef  mahrate 
s'étendaient  depuis  le  Gange  jusqu'au 
j^olfede  Cambaie,  et  des  frontières 
du  Lahor  à  celles  du  Kandeisch. 
Madhadjy  n'ayant  point  d'enfants  , 
avait  adopté  son  petit  neveu  Dau- 
lah-Raou  Sindiah,  qui  hérita  de  sa 
puissance  et  de  son  ambition,  mais 
non  pas  de  ses  talents  et  de  sa  pru- 
dence. A — T. 

SINGLIN  (A^TOl^£),  néàParis, 
fils  d'un  marchand  de  vins  ,  fut  des- 
tiné au  commerce ,  et  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand  de  draps , 


(4)  '00»  les  autrur*  «^ue  uou»  aroii»  coDiullt-*. 
pUcrot  a»  mort  ra  i"*)!  :  mai*  raiitoritë  de  tir 
Jwbii  Malcoha  Duiua  «euible  pr«l«rable. 
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qu'il  quitta  à  l'âge  de  vingt  arfï^  ^ 
pour  se  consacrer  à  la  piété.  Il  alld 
trouver  saint  Vincent  de  Paul ,  qui  lui 
donna  le  conseil  d'apprendre  le  latin, 
et  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Lorsqu'il  eut  reçu  le  sous  diaconat  , 
saint  Vincent  le  mit  dans  l'hôpital 
de  la  Pitié,  pour  faire  le  catéchisme 
aux  enfants  qu'on  y  élève.  Quelque 
temps  après ,  Singlin  s'attacha  à  l'ab- 
bé de  Saint-Cyran  ,  qui  lui  fit  rece- 
voir la  prêtrise ,  et  le  fit  nommer  par 
M.  de  Gondî,  archevêque  de  Paris  , 
confesseur  et  directeur  des  rebgieuses 
de  Port-Royal.  Dans  la  suite  le  car- 
dinal de  Retz  le  fit  supérieur  des  deux 
maisons  des  Champs  et  de  Paris.  Sin- 
glin fut  le  confesseur  de  ces  religieuses 
pendant  vingt  ans,  et  leur  supérieur 
pendant  huit.  Il  avait  fort  peu  étudié 
les  sciences  profanes,  etne s'était  pas 
même  appliqué  beaucoup  à  l'étude 
de  la  théologie  scholastique  ;  mais  il 
avait  bien  lu  et  médité  l'Écriture 
sainte  ,  et  la  plupart  des  écrits  mo- 
raux des  pères  de  l'Eglise.  On  dit  que 
Pascal  lui  trouvait  le  jugement  si  so- 
lide, qu'il  lui  lisait  tous  ses  ouvrages 
avant  de  les  publier,  et  qu'il  s'en 
rapportait  à  ses  avis.  On  ajoute  que 
c'était  aussi,  pour  l'ordinaire,  Le 
Maître  de  Sacy  qui  dirigeait  sa  plu- 
me. Singlin  lui  faisait  part  du  sujet 
qu'il  voulait  traiter,  et  du  passage  de 
l'Évangile  qu'il  se  proposait  d'expli- 
quer ,  et  Le  Maître  rem])lissait  ce 
plan  ,  ou  du  moins  l'ébauchait.  Pen- 
dant qu'il  était  confesseur  des  reli- 
gieuses de  Port-Royal  de  Paris  ,  ses 
sermons  y  attiraient  beaucoup  de 
monde  ,  moins  par  la  politesse  du 
langage  que  par  les  grandes  et  solides 
vérités  qu'il  prêchait.  Sa  piété  et  sa 
charité  extraordinaires  imprimaient 
un  tel  respect ,  que  bien  qu'il  n'eut 
pas  la  même  étendue  de  génie  et  de 
science  qu'Arnauld  et  les  autres  soli- 
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taires  de  Port-Royal^  ces  solitaires 
avaient  tous  pour  lui  la  plus  grande 
déférence.  Prévenu  contre  lui,  Tar- 
clievêque  de  Paris    l'avait  interdit 
de  la  chaire  j  mais  ayant  reconnu  son 
innocence  ,  il  le  rétablit  trois  mois 
après  ,  et  vint  lui-même  grossir  le 
nombre  de  ses  auditeurs.  Quoiqu*on 
lui  ait  reproché  dans  plusieurs  libelles 
de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  ses 
pénitents,  il  vécut  toujours  dans  une 
pauvreté  évangelique^  au  point  qu'à 
sa  mort  on  ne  trouva  pas  chez  lui 
de  quoi  subvenir  aux  frais  de  ses  fu- 
nérailles ,  et  qu'il  fallut  que  les  reli- 
gieuses assistassent  quelques-uns  de 
ses  plus  proches  parents  aussi  pau- 
vres que  lui.  Singlin  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  de  Port-Royal.  En 
1661  ,  craignant  d'être  arrêté^  il  se 
retira    dans  une    des  terres    de    la 
duchesse  de  Longueville.  Il  mourut 
dans  une  autre  retraite ,  le  1 7  avril 
1664  y  et  l'on   porta   sou  corps  à 
Port- Royal  des  Champs.  On  a  cfe 
lui  :  Instructions  chrétiennes  sur  les 
vif  stères  de  N.  S.  J.-C.  ,  et  sur  les 
dimanùhes  et  les  -principales  Jetés 
de  Vannée  ,  en  5  vol.  in-B'*.  La  pre- 
mière édition  parut  en  1671  ;  la  se- 
conde fut  donnée  par  Savreux  ,  en 
1672;  et  la  troisième  par  Pralard, 
en  16-^3 ,  sous  le  nom  du  sieur  Bour- 
doin ,  docteur  eu  théologie.  Ces  Ins- 
tructions chrétiennes  furent  impri- 
mées de  nouveau  en  1-^36  ,  vi  vol. 
in- 12  ,  édition  en  tête  de  laquelle  se 
trouve  une  Vie  de  Singlin  écrite  par 
l'abbé  G  ou  jet.  V — r» 

SINNER  (Jean-Rodolphe),  philo- 
logue ,  naquit  à  Berne,  en  1 73o,  d'une 
famille  patricienne  (i).  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succès,  il  fit, 
suivant  un  usage  très-commun  en  Al- 
lemagne ,    quelques  voyages ,  pour 

(i)  Il  était  seigueur  de  Balaigues. 
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Î)erfectionner  ses  connaissances  par 
a   fréquentation   des  savants.  Son 
goût  pour  les  lettres  lui  valut ,  à  dix- 
neuf  ans,  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Berne.  Il  eût 
été  difficile  de  trouver  quelqu'un  de 
plus  digne  de  succéder  à  Engel  (  V. 
ce  nom  ).  Le  dépôt  qu'on  venait  de 
confiera  Sinner  s'accrut  bientôt  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  et  tandis 
qu'il  en  préparait  le  catalogue  ,  il 
s'occupait  aussi  de  mettre  en  ordre 
la  collection  précieuse  des  manus- 
crits de  Bongars  (  V.  ce  nom ,  V  , 
I  o3  ) ,  légués  aux  Bernois ,  en  1628, 
par  Jacques  Gravinet,  et  dont  jus- 
qu'alors personne  ne  s'était  avisé  de 
donner  la  description.  La  tâche  qu'il 
s'était  imposée  lui  coûta  douze  an- 
nées de  travaux  assidus.  Il  se  démit, 
en  1776,  de  la  place  de  bibliothé- 
caire, pour  entrer  au  grand  conseil, 
et  devint  bailli  d'Erlach  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  de  consacrer  ses 
loisirs  à  l'étude.  Une  mort  prématu- 
rée l'enleva  le  '28  février  1787.  In- 
dépendamment   d'une    édition  des 
Contes  de  Marguerite  de  Valois ,  re- 
gardée comme  la  plus  belle  et  la  meil- 
leure (  Foyez  Marguerite ,  xxvii , 
23  ) ,  on  a  de  Sinner  :  I,  Extraits 
de  quelques  Poésies  des  xii ,  xiii 
et  XI r" siècles ,  Lausanne^  ^']^9y  ^^- 
8°.  de  96  pag. ,  rare.  Parmi  ces  frag- 
ments ,  tirés  des  manuscrits  de  Ber- 
ne, on  se  contentera  de  citer  celui 
de  la  Chronique  de  Garin  le  Lohe- 
rans(/^.H.  Metel,  xxviii,  45^)» 
d'après  une  copie  plus  étendue  que 
celle  de  dom  Calmet.  II.  Catalogus 
codicuin  mss.  bihliothecœ  Bernen- 
sis  y  annotatioTÙbus  criticis  illustra- 
tus ,  Berne,  1760,  1770,  72  ,  3  v. 
in-B", ,  avec  quatre  planches,  repré- 
sentant des  Spécimen   ou  Modèles 
d'écriture,   du  sixième  au  quator- 
zième siècle.  La  préface  du  premier 
27.. 
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volume  ortre  quelques  de'tails  siu- 
Bongars,  et  les  règles  d'après  les- 
quelles on  peut  fixer  d'une  manière 
approximative  l'âge  des  manuscrits. 
Smnera  divise  son  catalogue  en  qua- 
tre parties  :  théologie,  auteurs  clas- 
siques {'i) ,  histoire  ,  sciences  et  arts 
libéraux  (3).  Les  ouvrages  y  sont 
disposés  dans  l'ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs ,  et  décrits  avec 
beaucoup  d'exactitude.  Des  extraits 
étendus  ,  des  analyses  et  des  notes 
pleines  d'érudition  et  de  recherches 
curieuses  rendent  ce  catalogue  très- 
intéressant  pour  les  amateurs  d'his- 
toire littéraire.  On  regrette  qu'il  ne 
soit  pas  complet.  Il  y  manque  ,  dit 
Haller,  quelques  centaines  de  ma- 
nuscrits, concernant  principalement 
l'histoire  suisse.  Sinner  donna ,  en 
i-^ÔQ,  un  catalogue  des  livres 
imprimés  de  cette  bibliothèque , 
concernant  l'histoire  de  la  Suisse  j 
mais  ce  n'est  qu'une  nomenclatu- 
re sèche  et  même  incomplète,  in- 
S^.  de  ia8  pages.  Ilï.  Bibliothecœ 
Bernensis  librorum  tjrpis  editor. 
Catalogus  ,  ibid. ,  i  'j64  ^  2  vol.  in- 
8<*. ,  auxquels  on  joint  un  Supplé- 
ment, refondu  dans  les  éditions 
postérieures.  IV.  Les  Satires  de 
Perse ,  avec  des  notes ,  ibid. ,  1  -^65, 
in  -  8<». ,  fig.  Cette  traduction ,  supé- 
rieure à  celle  du  P.  Tarteron,  n'a 
pas  tardé  d'être  éclipsée  à  son  tour 
par  celles  de  Lemonnier  et  de  Selis 
(  F,  Perse).  Cependant  les  exemplai- 
res en  papier  fort  ont  encore  con- 
servé quelque  valeur.  V.  Essai  sur 
les  dogmes  de  la  métempsfcose  et 
du  purgatoire  ,  enseignés  par  les 


(4)  Sob»  la  dénomination  d'auteurs  c!a<sùjiies  , 
Sinuer  coiii|>rrnd  tuu>  le»  écrivains  grrc»  et  Intius 
anUrieur*  u  (".liarlemagiie. 

rr  <>Mii«   la  clnow  de»  art*  1il>eniii« ,  il  a  place 

!  ....  Aiuai  l'un  doit  y  cbercher  ranaly- 

lit*  des  anciens  puèirs  français,  III , 
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bramines  de  Vlndostan,  suivi  d'un 
récit  abrégé  des  dernières  révolu- 
tions et  de  l'état  présent  de  cet  em- 
pire (trad.  de  l'anglais,  d'Alexandre 
Dow),  Berne,  177 1;  'i  parties,  petit 
in-B».  L'auteur  avait  découvert,  par- 
mi les  manuscrits  de  Bongars  ,  un 
fragment  en  français  d'une  légende 
intitulée  :  le  Purgatoire  de  saint  Pa- 
trice (  Foy.  ce  nom ,  xxxii  1,  »  38  ). 
Frappé  des  rapports  qu'il  apercevait 
entre  les  cérémonies  pratiquées  dans 
le  voisinage  de  cette  caverne  et  les 
mystères  de  Cérès  ou  d'Eleusis  ,  il 
fut  conduit  à  rechercher  l'origiue  du 
dogme  de  la  métempsycose.  En  re- 
montant aux  sources ,  il  resta  con- 
vaincu que  les  dogmes  salutaires  de 
l'immortalité  de  l'ame  et  de  la  né- 
cessité des  épreuves  ou  ])urifications 
ont  pris  naissance  dans  l'Orient ,  ber- 
ceau du  genre  humain,  d*où  ils  ont 
passé  aux  Égyptiens  {F.  Pythago- 

t) ,  aux  Grecs  ,  aux  druides ,  et  en- 
à  tous  les  peuples  de  la  terre.  VL 
Vojage  historique  et  littéraire  dans 
la  Suisse  occidentale  ,  Neufchatel , 
1781  ,  2  vol.  in-8«. ,  estimé  pour  les 
recherches  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exempt  d'erreurs.  L'auteur  se  pro- 
posait d'étendre  ce  travail  à  une  plus 
grande  partie  de  la  Suisse  ;  mais  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas 
d'exécuter  ce  projet,  llaller  attribue 
encore  à  Sinner  quelques  brochures 
sur  les  écoles  publiques ,  et  une  No- 
ftV^chistoriquesur  les  mines  de  houille 
du  canton  de  Berne,  insérée,  «1 
1 768 ,  dans  le  Recueil  de  la  société 
économique  de  cette  ville.     W — s. 

SINZEINDORF.  F.  Zinzendobf. 

SIONITA.  Foy.  Gabriel,  XVÏ, 

SIRANI  (Jean  André),  peintre, 
né  à  Bologne,  en  iGio,  fut  élève 
du  Guide,  et  sut  si  bien  s'appro- 
prier la  manière  de  son  maître,  qu'a- 
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près  la  mort  de  ce  dernier  ,  on  le 
chargea  de  terminer  le  grand  tableau 
de  Saint  Bruno ,  à  la  Chartreuse , 
et  quelques  aiitres  que  le  Guide  avait 
commences.  Les  premiers  ouvrages 
de  Sirani,  soit  qu'il  les  ait  exécutes 
avec  moins  de  liberté ,  soit  que  son 
maître  les  eût  retouches  ,  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  seconde  ma- 
nière du  Guide  ^  particulièrement  le 
Crucifix  qui  se  trouve  dans  l'ëglise 
saint  Martin  ,  et  dans  lequel  on  croi- 
rait revoir  celui  de  saint  Laurent  in 
Lucina  ,  ou  celui  delà  galeriedcMo- 
dène.  En  avançant  en  âge ,  Sirani 
paraît  s'être  propose'  d'imiter  le 
style  rigoureux  que  son  maître  avait 
adopté  primitivement.  C'est  du 
moins  dans  ce  goût  que  sont  peints 
le  Repas  chez  le  Pharisien ,  à  la 
Chartreuse  •  \e Mariage  de  la  Vierge, 
à  Saint  George  de  Bologne;  et  les 
Douze  Crucifix  du  dôme  de  Plai- 
sance ,  tableau  de  la  plus  rare  beau- 
té ,  que  quelques  écrivains  ont ,  du 
reste,  attribué  à  Elisabeth  ,  sa  fille. 
On  possède^  de  la  main  de  ce  peintre, 
plusieurs  eaux  fortes  d'une  exécu- 
tion très-spirituelle.  Ses  pièces  sont 
ordinairement  marquées  de  ses  ini- 
tiales ,  G.  A.  S. ,  savoir  :  L  Judith ^ 
vue  à  mi-corps,  tenant  la  tête  d'Ho- 
lopherne.  IL  La  Fierge  et  l'En- 
fant Jésus  assis  sur  un  coussin  ,  et 
auquel  le  petit  saint  Jean  présente 
un  oiseau.  IIL  Saint  Michel  préci- 
pitant le  démon  dans  les  enfers  , 
belle  pièce  de  son  invention.  IV.  Une 
Vieille  Sibylle ,  d'après  le  Guide. 
V.  J^' Enlèvement  d'Europe.  \L 
Apollon  écorchant  Marsjas.  VIL 
Saturne  armé  de  sa  faux  ,  et  assis 
sur  un  nuage.  VIIL  V  Amour  de- 
hout  sur  un  dauphin  ,  menaçant  la 
merde  ses fièches.  IX.  Bacchanale 
d'enfants.  Sirani  mourut  à  Bologne, 
en  ï  670.  —  Elisabeth  Sirani  ,  fille  et 
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élève  du  précédent  ( i  ) ,  née  à  Bo- 
logne,» en  i()38,  est  une  des  femmes 
les  plus  célèbres  qui  aient  cultivé  les 
beaux-arts.  Ses  deux  sœurs ,  nom- 
mées Anne  et  Barbe ,  qui  peignirent 
avec  succès,  son  père  même ,  malgré 
son  talent  incontestable  ,  ne  seraient 
peut-être  pas  connus  si  elle  n'eût  ré- 
])andu  sur  eux  l'éclat  de  son  nom. 
Dès  ses  premiers  ouvrages  ,  elle 
adopta  la  seconde  manière  du  Guide 
qui  sait  unir  un  grand  relief  à  un 
•grand  effet ,  et  elle  ne  s'en  écarta  ja- 
mais. Une  chose  vraiment  merveil- 
leuse dans  une  jeune  femme  morte  à 
l'âge  de  vingt-six  ans  ,  c'est  le  grand 
nombred' ouvrages  qu'elle  a  terminés, 
et  surtout  le  soin  et  la  finesse  avec 
lesquels  ils  sont  exécutés.  Mais  ce 
qui  est  plus  admirable  encore,  c'est 
qu'elle  ait  entrepris  de  vastes  com- 
positions historiques ,  sans  qu'on  voie 
percer  dans  aucune  d'elles  cette  timi- 
dité dont  n'ont  jamais  pu  s'écarter 
ni  la  Fontana,  ni  toutes  les  autres 
femmes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans 
la  peinture.  Tels  sont  les  tableaux  du 
Baptême  de  Jésus-Christ ,  grande 
composition  de  trente  pieds  de  hau- 
teur, et  d'une  touche  pleine  de  fer- 
meté, qu'elle  fit  pour  la  Chartreuse, 
de  Saint-Antoine  de  Padoue  qui 
baise  les  pieds  de  V Enfant  Jésus  , 
dans  l'église  de  Saint  Léonard,  et 
quelques  autres  tableaux  quel'on  voit 
sur  les  autels  de  plusieurs  églises  de 
Bologne.  Dans  les  objets  qu'on  lui 
demandait  de  préférence  ,  tels  que 
des  Madones ,  avec  l'Enfant- Jésus , 
des  Madelènes ,  elle  semble  se  sur- 
passer elle-même.  Elle  avait  un  rare 
talent  pour  peindre  le  portrait.  On  cite 
celui  où  elle  s'est  représentée  couron- 


(i^  C'est  par  erreur  que  Cocliin,  dansson  T^oya- 
ge  dVta^lie,_  et,  d'après  lui,  quelcpies  liistoriens, 
disent  qu'Elisabeth  l'ut  élève  du  Guide,  puisqu'elle 
n'avait  que  quatre  ans  quand  ce  peintre  mourut. 
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née  p.ir  un  petitaraour.  On  vante  aussi 
plusieurs  de  ses  petites  compositions 
historiques,  telles  que  celles  de  Loth, 
à  Bologne  ,  et  de  Saint  Irénée  pan- 
sant les  plaies  de  Saint-Sébastien  , 
dans  le  palais  Alticri ,  à  Rome.  Non 
moins  renommée  par  les  charmes  de 
son  esprit  que  par  la  supériorité  de 
ses  talents  ,  elle  ne  put  échapper  à 
l'envie ,   et  des  rivaux ,  jaloux  de 
son  mérite ,  rcmpoisonnèrent  :  elle 
n'avait  encore  que  vingt-six  ans.  On 
I     fit,  au  sujet  de  sa  mort  une  enquête 
solennelle.  Les  médecins,  qui  d'abord 
avaient  unanimement  déclaré  qu'Eli- 
sabeth était  morte  de  poison,  firent 
ensuite  des  rapports  contradictoires. 
On  ne  put  administrer  des  preuves 
suffisantes  contre  les  accusés,  et  l'on 
se  borna  à  condamner  au  bannisse- 
ment une  femme  de  service  qui  avait 
donné  une  potion  à  Elisabeth.  Elle 
msourutà  Bologne,  le '29  août  i665,  et 
fut  enterrée  à  Saint-Dominique  dans 
le  même  tombeau  que  le  Guide.  Outre 
ses  deux  sœurs ,  elle  forma  plusieurs 
élèves  de  son  sexe  parmi  lesquelles 
on  cite  Véronique  Franchi ,  Vincen- 
zia  Fabri ,  Lucrèce  Scarfaglia  ,  et 
Geneviève  Cantofoli.  Elisabeth  avait 
aussi  cultivé  la  gravure  à  l'eau-forte 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  pièces, 
qu'elle  marquait  des  lettres  E.  S.  F. 
se  distinguent  par  une  pointe  délicate 
et  une  exécution  pleine  d'esprit  et  de 
facilité.  Ce  sopt  :  L  Une  Fierge  à 
mi-corps  avec  l'Enfant  Jésus ,  ait' 
quel  le  petit  saint  !fean  présente  une 
banderole  ;  très-belle  pièce  portant 
cette  inscription  :  Opus  hoc  a  divino 
Raphaële  pictwn  ,  Elisabetha  Si- 
rani  sic  incisum  erposuit.  11.  Une 
Fierge  de  douleurs.  Cette  estampe , 
belle  et  rare,  et  qui  est  la  pièce  capi- 
tale de  l'artiste ,  a  été  gravée  par  elle 
à  l'agc  de  19  ans,  d'après  un  tableau 
de  sa  composition.  111.  La  Fierge , 
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à  mi-corps ,  les  jeux  baissés  et  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine.  IV. 
Saint   Eustache  ,  magnifiquement 
habillé  ,  et  prosterné  contre  terre  , 
adore  le  crucifix  mystérieux  qui 
lui  apparaît   entre   les  bois    d'un 
cerf.  Cette  estampe ,  aussi  belle  que 
rare  ,   est  regardée  comme  un  des 
chefs-d'œuvre  d'Élisabeth.V.  La  Dé- 
colation  de  Saint  Jean- Baptiste. 
Cette  estampe  paraît  avoir  été  re- 
touchée au  burin  par  un  autre  ar- 
tiste ;    la    sécheresse  de   la   pointe 
et  l'altération  du  dessin  démontrent 
que  cette  pièce  ,  d'un  travail  médio- 
cre ,  ne  peut  être  de  sa  main.  VI. 
La  Mort  de  Lucrèce ,  morceau  at- 
tribué à  son  père  par  quelques  per- 
sonnes.  Le  Musée  du  Louvre  a  pos- 
sédé un  tableau  d'Elisabeth  ,  repré- 
sentant y  Amour  endormi ,  qui  a  été 
rendu  en  181 5.  On  y  voyait  le  dieu 
reposant  sur  un  lit  qu'environnent  de 
riches  draperies  relevées  de  chaque 
côté ,  et  laissant  apercevoir  dans  le 
lointain  un  riche  paysage.  La  pose 
du  dieu  était  naturelle ,  et  le  coloris 
aimable.  P — s. 

SIRET  (Louis- Pierre),  né  à 
Évreux  ,  le  3o  juillet  174^,  fit  son 
cours  de  droit  à  l'université  de  Caen , 
et  voyagea  aussitôt  après  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  et  eu  Italie ,  avec 
des  missions  dont  il  ne  fit  pas  connaî- 
tre l'objet ,  mais  que  l'on  a  de  boimes 
raison  de  croire  du  ressort  de  la  di- 
plomatie sccrctte.  Hjevintcn  France 
peu  de  temps  avant  la  révolution  , 
dont  il  adoi)ta  les  principes.  Crai- 
gnant cependant  que  son  ancien  mé- 
tier ne  le  rendît  suspect,  il  alla  se 
cacher  à  Bordeaux  pendant  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  a  près  le  9  ther- 
midor an  1 1  (  1 794  ) ,  revint  à  Paris, 
où  il  se  fit  imprimeur.  Il  vendit  plus 
tard  son  imprimerie,  et  alla  demeu- 
rer dans    une    petite  maison  qu'il 
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possédait  à  Vitry ,  sur  les  bords  de 
Ja  Seine.  Il  mourut  dans  cette  retraite, 
Je  '25  septembre  1798.  Sireta  publie', 
eu  1 7  73  ,  des  Éléments  de  la  langue 
anglaise ,  qui  ont  été  réimprimes  en 
1781 ,  1788^  1799  et  i8o5.  Cet  ou- 
vrage, qui  était  alors  le  meilleur  dans 
ce  genre  ^  a  depuis  été  surpassé.  Il  en 
est  de  même  de  sa  Grammaire  ita- 
lienne ,  qui  parut  en  1 797 .11  a  laissé 
plusieurs  manuscrits  qui  sont  restés 
inédits.  Sa  Grammaire  française  et 
portugaise  y  in-80.,  a  été  publiée,  en 
1799,  par  le  professeur  Gournand, 
sou  ami  {F»  Gournand,  au  supplé- 
ment ) ,  qui  l'a  fait  précéder  d'un 
Précis  de  la  vie  du  citofenSiret. — 
C'est  par  erreur  que  M.  Erscli  lui  at- 
attribue  un  Epitome  historiée  grœcœ. 
Paris,  1801,  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
de  G.  J,  G-  Siret ,  ancien  maître  de 
langiics  à Eeims.  M — d  j. 

SÏRI  (  ViTTonTO  ),  liistorien^  né 
à  Parme  y  en  1608,  reçut  en  nais- 
sant le  nom  àe  François  j  qu'il  chan- 
gea en  embrassant  l'institut  de  Saint- 
Benoît.  Il  éludia  les  belles-lettres  et 
les  mathématiques,  dans  le  couvent 
de  Saint- Jean,  de  Parme  ,  où  il  pro- 
nonça ses  vœux,  en  iG'io.  S'étant 
d'abord  livré  aux  sciences ,  ses  pre- 
miers ouvrages  furent  des  thèses  de 
géométrie  ,  qui  lui  acquirent  une  cer- 
taine réputation.  Il  ne  négligeait  point 
cependant  les  études  ecclésiastiques^ 
et  il  eut  même  l'ambition  de  devenir 
prédicateur  ;  mais  envoyé  à  Venise 
pour  y  occuper  une  chaire  de  ma- 
thématiques, il  fut  admis  dans  la 
société  de  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce ,  et  il  y  prit  du  goût  pour  les 
discussions  politiques.  L'Italie  était 
alors  travaillée  par  les  intrigues  des 
cabinets,  étrangers  ,  pour  la  succes- 
sion des  duchés  de  Mantoue  et  du 
JVïontferrat  •  Siri  épousa  les  intérêts 
du  duc  de  Nevers  (  F.  Gonzague. 
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XVIII  ,97  ) ,  que  la  France  soute- 
nait contre  l'Autriche  et  l'Espagne, 
et  il  entreprit  l'histoire  de  cette  né- 
gociation. Il  avait  déjà  faitparaître, 
en  1640  ,  sur  l'occupation  de  Ca- 
sai ,  un  écrit  qui  l'engagea  dans 
une  querelle  littéraire  avec  un  de  ses, 
confrères.  Cet  ouvrage,  où  il  s'é- 
tait montré  le  partisan  de  la  France , 
lui  valut  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lui  permit  de  prendre 
communication  des  papiers  relatifs 
à  la  dernière  guerre.  Ces  matériaux, 
trop  considérables  pour  le  but  que  ' 
Siri  s'était  proposé ,  le  mirent  en 
état  de  suivre  un  plan  plus  éten- 
du ,  et  d'embrasser  dans  un  même 
cadre  les  événements  de  l'Europe.  Il 
adopta  pour  cette  compilation  le  ti- 
tre de  Mercure,  qu'une  société  de 
savants  avait  déjà  rendu  célèbre  en 
France  j  et  il  en  envoya  quelques  ca- 
hiers au  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
fit  accorder  une  pension ,  avec  les  ti- 
tres de  conseiller,  d'aumonier  et 
d'historiographe  du  roi.  Encouragé 
par  ces  récompenses ,  et  bravant  dé- 
sormais le  courroux  d'Urbain  VÏII , 
contre  lequel  ils'exprimait  fort  libre- 
ment au  sujet  de  l'occupation  que 
les  Barberini  venaient  de  faire  du 
duché  de  Castro ,  Siri  publia  un 
premier  volume  ,  qu'il  adressa  ,  d'a- 
près les  insinuations  du  cardinal , 
à  Gaston  d'Orléans ,  lequel  lui  fit 
présent  d'une  chaîne  d'or ,  de  la 
valeur  de  cent  pistoles.  Très-avide 
d'honneurs  et  de  richesses  ,  l'auteur 
sollicitait ,  dans  le  même  temps ,  du 
roi  de  Portugal ,  une  pension  •  d'In- 
nocent X,  le  titre  d'abbé;  et  de  la 
France,  l'emploi  de  résident  à  Ve- 
nise. Son  esprit  remuant ,  et  les  liai- 
sous  qu'il  entretenait  avec  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique,  le  ren- 
dirent suspect  aux  chefs  de  la  répu- 
blique,  dont  les  menaces  le  déci-r 
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dèrent  à  sortir  de  leur  territoire. 
En  s'éloignant  de  Venise  ,  il  re- 
çut les  iuvitatious  du  grand  -  duc 
de  Toscane  et  du  duc  de  Modène, 
qui  témoignaient  un  égal  empresse- 
ment de  l'attirer  auprès  d'eux.  Il 
préféra  les  otl'res  du  dernier ,  et  alla 
vivre  à  Modène^  où  il  resta  jusqu'à 
la  lin  de  1649,  époque  de  son  pre- 
mier voyage  en  France.  A  sou  arri- 
vée  à  Paris ,  le  cardinal  Mazarin  et 
la  cour  lui  firent  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Siri  se  proposait  de  parcourir 
la  Pologne,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, et  il  avait  déjà  pris  ses  pas- 
seports sous  un  nom  supposé,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  maladie,  qui 
l'empêcha  d'entreprendre  un  si  long 
voyage.  Il  regagna  l'Italie,  où  il  s'oc- 
cupa de  répondre  aux  critiques  de 
Birago  (  F.  ce  nom,  IV,  007  ),  au- 
quel il  reprochait  del'avoir  calomnié, 
après  avoir  pillé  ses  ouvrages.  Mécon- 
tent du  séjour  de  Modène,  et  feignant 
de  ne  pouvoir  en  supporter  le  climat, 
il  retourna  en  France,  où  IMazarin 
lui  avait  ménagé  un  bénéfice  de  sept 
raille  francs  ,  une  place  de  chapelain 
à  l'abbaye  de  Saint-Michel,  et  une 
pension  sur  l'église  de  Fréjus.  Char- 
gé d'une  mission  auprès  des  cours 
de  Parme  et  de  .Modène,  il  repassa 
encordes  Alpes,  en  iGo-y,  et  revint 
peu  après  à  Paris,  pour  suivre  le 
cardinal  en  Espagne,  où  il  assista 
(  i()5())  au  fameux  traité  des  Pyré- 
nées '(  r,   Marc,  XIX,  Wy  )  (i). 


(i)  Uo  iour  qu'il  .^'entretenait  avec  nn  de»  »e- 
cretaire»  tle  Tambasiiade  es{)a(;iiole,  celui-ci  i'alla- 
qua  lirutqueioent  «ur  non  biiitoire ,  el  dit  que  le 
laarqiiiK  de  la  Fueiile,  tnini^lrc  d'F^piigne  4  Veni- 
•le,  jvait  «u  grand  tort  de  ne  p«»  employer  de»  rai- 
SOHS  de  puuls  |>uur}'eiigu)(er  ù  écrire  d'une  manière 
fayorabir  à  ta  coui .  «  lit  si  voti»  a>ie»  eu  m  faire 
À  moi ,  ai»nta-t-il ,  et  que  vuns  ne  vous  fuwie?.  |>a» 
mis  à  la  raison,  je  n'aurais  pa.t  hesili:  h  vuii*  e|i- 
«oyer  en  l'autre  mvndi*.  »  A  quoi  Siri  rtpondil  •!• 
cbcmettt ,  que  :  «  Comme  il  avait  raconte  dani  »ou 
ouvrage  que  les  F-spagiioi»  avaient  iail  tuer  î^  Veni- 
»e ,  Traiaii  Rocralini(/''.  re  nom  ),  «i  uu  pareilmàU 
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Les  faveurs  du  ministre  tournèrent 
au  profit  de  l'ouvrage,  qui  était  déjà 
bien  avancé.  En  livrant  au  public 
son  dixième  volume  ,  l'auteur  annon- 
ça la  résolution  qu'il  avait  prise  de 
confier  à  différents  imprimeius  les 
trois  volumes  suivants,  pour  en  hâter 
la  publication  :  il  s'engagea  aussi 
à  refondre  les  premières  parties 
du  Mercure  ,  et  à  retracer  ,  dans 
une  espèce  d'introduction  ,  les  évé- 
nements arrivés  en  France,  depuis 
le  second  mariage  de  Henri  IV  (  de 
1600  à  t64o).  Renonçant  ensuite  à 
une  partie  de  ces  projets  ,  il  n'exé- 
cuta que  le  dernier.  Sa  santé  fut  al- 
térée par  tous  ces  travaux  ;  et  au 
moment  où  il  se  proposait  d'aller 
passer  l'hiver  en  Italie  ,  il  mourut  à 
Paris ,  le  6  octobre  i685.  Cet  auteur, 
plus  laborieux  qu'exact,  ne  j  ouit  d'au- 
cune réputation  comme  écrivain  ,  ni 
comme  historien.  Son  style  est  très- 
négligé  ;  ses  écrits  manquent  d'agré- 
ment et  ils  olîrent  rarement  quelque 
intérêt,  n'étant  qu'un  assemblage  iur 
formc  de  pièces  tirées  des  archives  , 
et  plus  souvent  encore  des  gazettes. 
Il  est  habituellement  verbeux,  et  par 
une  maladresse  inexplicable ,  il  cesse 
(le  l'être  au  moment  où  l'importance 
des  faits  hii  ferait  un  devoir  de  des- 
cendre dans  les  plus  grand.;  détails. 
Ses  ouvrages  pourraient  cependant 
conyenir  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
rechercher  dans  les  écrits  contempo- 
rains les  matériaux  d'une  nouvelle 
composition.  Mais  indépendamment 
de  ce  qu"  Siri  n'ofl're  presque  rien 
qui  ne  se  trouve  ailleurs,  on  doit 
craindre  d'être  induit  en  erreur  en 
s'abandonnant  à  un  auteur  salarié  , 
qui  se  montre  aussi    prévenu  pour 


heur  loi  lût  arrive,  il  se  serait  trouve  un  autre  Iiis- 
turicn  qui  l'aurait  dit,  pour  rendre  les  L»iiagn..l» 
encore  i>lus  odicnx  (  Voy.  l^tlret  du  r-aniuiol  .l/«- 
tariit ,  toin,  !•».  ,  p«g.  »4«  V 
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ses  protecteurs,  qu'injuste  envers 
leurs  ennemis.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Problemata  et  theoremata  geo- 
metrica  et  mechanica  ,  Bologne  , 
i633,  in-4°.  n.  Propositiones  ma- 
thematicœ  publiée  demonstrandœ , 
sub  auspiciis  Caroli  Gonzagœ , 
ducis  Mantuœ  ,  Parme  ,  i634  ,  in- 
4*'.  III.  //  poUtico  Soldato  Monfer- 
rino  ,  ovvero  discorso  politico  sopra 
gli  affari  di  Casale  ,  del  Capitano 
Latino  T^erità^  Casai  (Venise)  1640, 
in-4".  Cet  écrit  fut  attaqué  par  le  P. 
Spadafora  ,  qui  fit  paraître:  Lo  Sto- 
rico  politico  indifférente  :  Siri  y  ré- 
pondit ])ar  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  IV.  Lo  scudo  e  Vasta  del 
soldato MonJ'errino  ,  impugnati  alla 
difesa  del  suo  politico  sistema  con- 
tro  ristorico  politico  indilïerente  , 
da  Colenuccio  Nicocleonte ,  Cefalù 
(  Venise  ) ,  164 1 ,  in-4". ,  et  Osserva- 
zioni  sopra  l  Istorico  politico  indif- 
férente ^  sans  date ,  in-4".  V.  //  Mer- 
ciirio  ,  ovvero  Historia  de  correnti 
tempi.  Les  tomes  i  et  11 ,  Casai  (Ve- 
nise ) ,  1644,  in -4°.  ;  le  tome  m  , 
Lyon  ,  16012 ,  in-4°.  ;  les  tomes  iv  à 
X,  Casai,  1 655-1 668,  in  -  4^.  j  les 
tomes  XI  à  xiii ,  Paris  j  Cramoisy  y 
1670-16^4  ?  in-4'^.  ;les  tomes  XIV  et 
XV ,  Florence,  \bS'2y  in-4°.  Plusieurs 
de  ces  volumes  sont  divisés  en  deux 
parties  ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quel- 
ques bibliographes  que  l'ouvrage  se 
composait  d'un  plus  grand  nombre 
de  tomes.  VI.  Bollo  diFittorio  Siri 
nel  Mercurio  veridico  del  dottor 
Birago ,  Modènc,  i653,  in-4°.  VIL 
Risposta  del  sergente  maggiore 
Cristoforo  Sil^a  alla  lettera  infor- 
mata di  Tesauro  ,  Milan  ,  1671  , 
m- 12.  Siri  a  emprunté  le  nom  de 
Silva  ,  pour  se  défendre  contre  les 
attaques  de  l'auteur  des  campagne^ 
du  prince  Thomas  de  Savoie.  Te- 
sauro  prit  à   son  tour  le   nom  de 
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Crema ,  et  publia  :  Riflessi  delforiere 
di  Corazze.  Siri  répondit  par  les 
Contrariflessi.  VIII.  Meniorie  re- 
condite  delV  anno  1601  sino  al 
1640.J  les  tomes  i  et  n ,  Ronco  (date 
supposée  ) ,  1676  ,  in-40.  j  les  tomes 
m  et  IV,  Paris,  1677  ,  in- 4°.  Les 
tomes  V  à  viii  ,  Lyon  ,  1679 ,  in-4°. 
Ces  Mémoires  sont  plus  rares  que  le 
Mercure.  Les  deux  ouvrages  ensemble 
embrassent  un  espace  de  cinquante- 
quatre  ans  ,  depuis  1601  jusqu'à 
i655.  Requier  a  traduit  en  français 
un  extrait  du  Mercure  (Paris)^  1756 
et  suiv.  ,  3  vol.  m-f\^.y  ou  18  vol. 
in- 12.;  et  les  Mémoires  secrets  {km.s- 
terdam  (  Paris  ),  1765  -  67  ,  en  5o 
volumes  in  -  12  :  Valdory  a  tiré  du 
même  historien  les  Anecdotes  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu^ 
Amsterdam  (  Rouen  ) ,  1 7 1 7  ,  2  vol. 
in  -  1 2  ^  et  celles  du  ministère  du 
comte  d'Olivarez  y  Paris,  17^2, 
in- 12.  Les  écrits  inédits  de  Siri.  qui 
étaient  déposés  chez  les  bénédictins 
à  Parme  ,  furent  transportés  à  la  bi- 
bliothèque ducale  de  la  même  ville , 
lors  de  la  suppression  de  ce  couvent, 
en  181 0.  M.  Pezzana  se  propose  d'en 
rendre  compte  dans  la  Fie  d'Aff'b, 
qui  doit  paraître  incessamment.  Les 
archives  ducales  de  Florence  pos- 
sèdent des  manuscrits  que  Siri  /ivait 
envoyés  à  Côme  III ,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  A — g — s. 

SIRICE  (  Saint  ) ,  élu  pape  le  i «r. 
janvier  385  ,  fils  de  Tibnrce,  et  ro- 
main de  naissance,  succéda  à  saint 
Damase.  Son  élection  fut  approuvée 
par  Valentinienler.  ^  qui  résidait  alors 
à  Milan.  Il  avait  eu  pour  compétiteur 
Ursin  ou  Ursicin,  qui  avait  déjà 
annoncé  ses  prétentions  sous  le  pon- 
tiftcat  précédent;,  mais  qui  fut  écarté 
tout  d'une  voix.  Saint  Siricene  tarda 
pas  à  justifier  la  préférence  qu'on  lui 
avait  donnée ,  en  répondant  à  Hime- 
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rius ,  cvêque  de  Tarragoiie ,  sur  plu- 
sieurs points  de  doctrine  qu'il  avait 
soumis  à  la  décision  de  saint  Damase, 
avec  une  pureté  de  foi  et  une  fermeté' 
de  principes ,  qui  ne  laissaient  rien  à 
désirer.  Cette  lettre  est  la  première 
des  décisions  de  ce  genre  émanées  de 
l'autorité  du  souverain  pontife  :  elle 
contient  des  préceptes  remarqua- 
bles sur  l'administration  des  sacre- 
ments du  baptême ,  de  la  pénitence 
€t  de  la  prêtrise.  Ils  ont  servi  de 
base  à  tout  ce  qui  a  été  pratiqué 
depuis.  Saint  Sirice  eut  à  combat- 
tre des  hérésies  qui,  de  son  temps  , 
affligeaient  l'Église  catholique ,  telles 
que  celles  des  Novatiens ,  des  Dona- 
tiens  et  des  Priscillianistes.  Il  con- 
tribua beaucoup  ,  avec  l'empereur 
ïhéodose  ,  à  réprimer  les  Mani- 
chéens. Le  schisme  de  l'église  d'An- 
tioche  l'affligea  vivement;  et  sa  pru- 
dence ,  autant  que  sa  fermeté ,  con- 
tribuèrent efficacement  à  l'éteindre. 
Saint  Sirice  gouverna  dignement  l'É- 
glise pendant  treize  ans  huit  mois 
dix-neuf  jours  ,  et  mourut,  dans  une 
extrême  vieillesse ,  le  3  novembre 
399.  On  lui  reproche  néanmoins  de 
n'avoir  pas  conservé  auprès  de  lui 
saint  Jérôme ,  ainsi  que  l'avait  fait 
saint  Damase  ,  et  de  n'avoir  pas 
poursuivi  avec  assez  de  rigueur  les 
erreurs  d'Origène.  Baronius  l'accuse 
aussi  très-injustement  d'avoir  négligé 
les  choses  delà  foi.  Toutes  ces  accu- 
sations ont  été  pleinement  réfutées. 
Il  assembla  plusieurs  synodes ,  un  à 
Home ,  un  à  Capouc,  et  un  troisième 
à  Milan.  Plusieurs  de  ses  épîtrcs  ont 
été  conservées.  L'Église  honore  sa 
înémoircle  uG  novembre.  11  eut  pour 
successeur  saint  Anastase  V^ .  1) — s. 
SIRLET  (Guillaume)  ,  cardinal , 
né,  en  i5i4,  «'»  Guardavalle,  petit 
village  près  de  Stilo ,  en  Calabre ,  lit 
ses  ëludcs  à  Naples,  et  vint  chcr- 
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cher  fortune  à  Rome,  où  il  n'apporta 
qu'une  mémoire  prodigieuse ,  et  son 
bréviaire  sous  le  bras.  Il  était  versé 
dans  la  théologie,  et  parlait  avec 
facilité  les  langues  savantes  :  avec 
ces  avantages  ,  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  trouver  des  protecteurs.  Le 
cardinal  Marcel  Cervino  le  prit  chez 
lui,  et  en  montant  sur  le  trône  (  V. 
Marcel  II  ,  xxvi ,  585  ) ,  il  le 
choisit  pour  secrétaire  des  brefs ,  et 
le  chargea  de  l'éducation  de  ses  ne- 
veux. Paul  IV  le  nomma  protouo- 
taire  apostolique  ,  et  Pie  IV ,  qui 
l'avait  donné  pour  précepteur  à  son 
neveu  (  V,  Saint  Charles  Borro- 
MEE  ,  V  ,  197  ),  rendit  hommage  à 
ses  vertus ,  en  le  décorant  de  la  pour- 
pre romaine.  A  la  mort  de  ce  pontife, 
plusieurs  membres  du  sacré  collège 
se  réunirent  en  faveur  de  Sirlet, 
qui  fut  sur  le  point  d'être  élu  pape. 
Mais  la  crainte  qu'un  homme  trop 
engagé  dans  ses  travaux  littéraires 
n'échouât  à  la  tête  des  affaires ;,  lit 
qu'ils  préférèrent  le  cardinal  Ghi- 
silieri  (  Voyez  Pie  V,  xxxiv ,  299) , 
qui  destina  son  ancien  confrère  à  l'ér 
véché  de  Saint-Marc,  puis  à  l'arche- 
vêché de  Squillace.  Il  le  nomma  en 
même  temps  protecteur  du  collège 
des  catéchumènes  ,  et  le  chargea  de 
concourir  à  la  rédaction  du  caté- 
chisme romain ,  à  la  révision  du 
bréviaire,  et  à  la  formation  de  Y  In- 
dex. Il  l'appela  ensuite  à  la  direc- 
tion de  la  bibliothèque  Vaticane , 
})lace  plus  conforme  à  ses  goûts  ,  et 
a  seule  peut-être  à  laquelle  il  eût  osé 
aspirer.  Dégagé  de  tout  autre  soin, 
il  se  livra  entièrement  à  l'élude ,  et 
acheva  plusieurs  ouvrages  qu'un  ex- 
cès de  timidité  l'enipêclia  de  pubher 
de  son  vivant,  et  qu'on  n'a  pas  mis 
assez  d'intérêt  à  recueillir  après  sa 
mort ,  arrivée  le  8  octobre  i585.  Il 
laissa  une  bibliothèque  considérahle, 
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qui  fut  achetée  par  le  cardinal  As- 
cagne  Colonna ,  au  prix  de  quatorze 
mille  ducats  5  et  la  réputation  bien 
étal)lie  d'un  esprit  droit  et  éclaire. 
On  disait  que  les  rêves  deSirlet  étaient 

S  lus  savants  que  les  veilles  de  plusieurs 
e  ses  confrères.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Vitœ  sanctorum  in  latinum  ver- 
sœ  j  et  à  Metaphraste  editœ ,  dans 
les  deux  derniers  volumes  des  Fitœ 
sanctorum^  publiées  parLippomani , 
Venise,  i55i-58,  6  vol.  in-4'*.  {F. 

METAPHRASTE,     XXVIII,    44^    )•     H. 

Adnotationes  variarum  lectionum 
inPsalmos,  dans  VApparatusàe  la 
Bible  polyglotte  d'Anvers,  1^)69, 
in-fol.  Wl.Menologium  grœcojum , 
niinc  primiim  è  M  S.  in  lucem  edi~ 
tuni,  dans  le  tome  11  du  Recueil  de 
Canisius ,  intitulé  :  Antiquce  lectio^ 
nés  y  Ingolstadt,  1601,  in-4°.  IV. 
De  episcopali  miinere  ac  dignitate; 
— De  sublevandispauperibus  et  ege- 
nis.  C'est  d'après  la  version  latine  de 
ces  deux  discours  de  saint  Grégoire 
deNazianze,  qu' Annibal  Caro  exécuta 
sa  Traduction  italienne.  Quelques- 
uns  des  ouvrages  deSirlet  sont  restés 
inédits  dans  la  bibliothèque  Vaticane, 
et  dans  celle  de Naples. Voyez,  pour 
d'autres  renseignements,  Laz.  Motta  : 
Funehris  oratio  in  cardinaleni  Sir- 
letum ,  Rome  1 585  ,  in-4*'. }  Doni 
d' Attichy ,  Flores  kistoriœ  sacri  col- 
legii  cardinalium,  tom.  m  ,  486  , 
—  Tafuri,  Scrittori  napoletani^  tom. 
III,  part.  5.  pag.  200,  in- 12, 
Tiraboschi,  etc.  A — g — s. 

SIRMOND  (  Jacques  ) ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  dont  s'honore 
la  France ,  naquit  à  Riom  ^  le  22  oc- 
tobre i559  ,  d'une  famille  de  robe. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  au 
collège  de  Billom^  le  premier  que  les 
Jésuites  aient  eu  en  France  y  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace,  et  se 
l^répara^  par  une  étude  aprofondie 
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des  langues  anciennes ,  à  la  carrière 
de  l'enseignement.  Dès  qu'il  eut  ter- 
miné son  noviciat ,  ses  supérieurs  le 
firent  venir  à  Paris,  pour  y  profes- 
ser la  rhétorique.  Parmi  les  élèves 
qui  suivirent  alors  ses  leçons ,  on  cite 
Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulê- 
me,  et  saint  François  de  Sales.  Le  P. 
Sirmoud  profitait  de  ses  loisirs  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissan- 
ce des  auteurs  grecs  et  latins,  et  for- 
mer son  style  sur  celui  des  meilleurs 
modèles.  En  1 590 ,  il  se  rendit  à  Ro- 
me, appelé  par  le  P.  Aquaviva,  gé- 
néral de  la  Société,  qui  le  choisit  pour 
secrétaire  (i).Cet  emploi,  qu'il  rem- 
pbtpendant  16  ans,  lui  fournit  l'occa- 
sion de  se  faire  connaître  des  savants 
les  plus  distingués  de  l'Italie.  Le  car- 
dinal Baronius  lui  ayant  procuré 
l'entrée  de  la  bibliothèque  Vaticane^ 
il  se  livra  dès-lors  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  l'examen  des  anciens  ma- 
nuscrits. L'histoire,  la  numismati- 
que, les  inscriptions  et  les  monu- 
ments que  Rome  offre  en  si  grand 
nombre  à  l'investigation  des  curieux 
l'occupèrent  en  même  temps ,  et  il 
fit  de  rapides  progrès  dans  ces' dif- 
férentes branches  d'érudition.  Il  re- 
vint à  Paris,  en  1608,  précédé  de 
la  réputation  d'un  savant  du  premier 
ordre,  quoiqu'il  n'eût  encore  mis  au 
jour  aucun  ouvrage.  Peu  de  temps 
après ,  il  entreprit  de  visiter  les  bi- 
bliothèques et  les  archives  des  cou- 
vents ,  dans  le  but  de  sauver  de  la 
destruction  les  manuscrits^  dont  on 
ne  sentait  pas  alors  toute  l'impor- 


(i)  Avant  que  d'aller  à  Rome,  dit  le  P.  Oudin  , 
Sirinond  coulia  ses  remarques  sur  Sidonius  à  Sa- 
varon ,  qui  les  fit  imprimer  sous  son  nom  :  ce  sa- 
vant iésuile  les  avant  vues  à  son  retour,  reconnut 
le  larcin,  et  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  Eh  bien^ 
les  Muses  sont  sœurs,  tout  est  commun  entre  elles 


{  Mélang.  /ii«/on^,  de  Michault,  II,  65  ).  Cette 
anecdote  est  de'uuëede  preuves,  et  par  conséquent 
ne  peut  faire  aucun  tort  à  la  réputation  de  Sava- 
rou  (^y.  ce  nom  ). 
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tance  ;  et  il  eu  tira  une  foule  de  piè- 
ces et  de  documents  précieux  pour 
l'histoire  du  moyen   âge.  Il  avait 
plus  de  cinquante  ans  quand  il  pu- 
blia la  première  édition  des  Opus- 
cules de  Geoffroi ,  abbé  de  Vendôme 
(  F.  Geoffroi  );  mais  depuis  cette 
époque  (  1610  ),  il  ne  laissa  passer 
presqu'aucune  année  sans  ajouter  à 
sa  réputation  par  quelques  ouvrages. 
Les  talents  du  P.  Sirmond,  et  le  zèle 
qu'il  avait  montré  dans  difïérentes 
circonstances   pour   les  intérêts  du 
Saint-Siège  engagèrent  le  pape  Ur- 
bain VII  à  le  rappeler  à  Rome  ;  mais 
le  roi  Louis  Xlll  le  retint  en  France , 
et,  en  iGSj  ,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur à  la  place  du  P.  Caussin  [F, 
cenom,  Vil ,  43^)-  Étranger  à  l'in- 
trigue ,  il  n'employa  son  crédit  que 
pour  faire  rétablir  à  Riom  la  généra- 
lité ([ne  Clerraont  avait  enlevé  à  cette 
ville.  Il  quitta  la  cour  avec  empres- 
sement ('i) ,  pour  reprendre  ses  tra- 
vaux, qu'il  avait  été  forcé  d'interrom- 
pre. Malgré  sou  grand  âge  ,  il  se 
rendit,  en  i645,  à  Rome,  à  l'occasion 
de  l'élection  du  général  de  la  Société. 
C'est  Vincent  Caraffa  qui  fut  élu. 
Doué  d'une  ardeur  infatigable,  Sir- 
mond signala  son  retour  par  la  pu- 
blication de  nouveaux  ouvrages,  et 
il  en  préparait  d'autres,  quand  il 
mourut  à  Paris,  le  -j  octobre  i65i  , 
à  l'âge  de  quatre-vingt  douze  ans. 
y  Quoiqu'il  fut  d'un  caractère  doux  et 


obligeant,  ce  docte  jésuite  eut  de  fré- 

(■x)  Suivant   le    1'.  Nicfroii  et   l<s  aiiJres  hiogrn- 

Sbe*,  Siriooud  ue  quitta  la  cour  qu'ùprè»  la  mort 
o  Loui»  \ni;  mai»  Col  OUI  iè»  ppfleud  qu'il  fut 
remercié  de  «es  services,  quelaue  temps  aupara- 
vant :  Lp  roi,  dil-il,  ilaul  tomhc  malade,  M.  de 
Noyerit  et  M.  de  Beauvais,  voyant  que  soa  mal 
•agineniait ,  porlèrcut  le  P.  Sirmond  à  proposer 
i  s.  M.  la  co-ré|;etice  pour  Monsieur  (  Gnston- 
d'OrlcMis  )  avec  la  reine  :  mais  celte  proposition 
déplut  si  fort  an  roi ,  qu'après  l'avoir  aigrement 
rebutée,  et  eu  avoir  ir.ème  dit  quelque  chose  k  la 
reine,  il  ne  voulut  plus  entendre  son  confossenr, 


sm 

quentes  disputes  avec  Jacques  Go- 
defroy  (  F.  ce  nom  ) ,  et  ensuite  avec 
Saumaise ,  sar  les  églises  et  les  pro- 
vinces suburbicaires  (3)  ;  avec  l'abbé 
de  saint  Cyran,  sur  le  canon  du  pre- 
mier concile  d'Orange,  relatif  à  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  confir- 
mation (4)  ;  avec  Tristan  de  Saint- 
Amant  ,  sur  une  médaille  d'Auni 
balien  (  Foj.  Tristan  ).  Le  P.  Sir- 
mond joignait  beaucoup  d'esprit  et 
de    discernement    à    une    profonde 
érudition  ;  son  style  est  pur  et  con- 
cis^ il  dit  tout  ce  qu'il  faut,  mais 
rien  d'inutile  ni   de   superflu.    Ses 
Ouvrages  ont  été  recueillis  en  5  vol. 
in-fol. ,  Paris,  1696.  Les  trois  pre- 
miers contiennent  des  opuscules  des 
Pères  ou  des  auteurs  ecclésiastiques, 
publiés  par  Sirmond ,  avec  des  pré- 
faces et  des  notes  ;  le  quatrième ,  ses 
Dissertations;  et  le  cinquième,  les  œu- 
vres de  Théodore  Studite.  Cette  édi- 
tion, due  aux  soins  du  P.  La  Baume, 
est  précédée  de  la  vie  de  Sirmond 
par  l'éditeur, de  son  oraison  funèbre 
par  Henri  Valois,  et  de  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits, 
ainsi  que  de  ceux  auxquels  il  a  eu 
quelque  part.  Le  P.  Niceron  a  donné , 
dans  le  tome  xvii  de  ses  Mémoires , 
le  détail  des  pièces  que  renferme  cette 
édition.  Il  sullira  d'indiquer  ici  les 
plus  importantes,  telles  que  les  OEu- 
vres  d'Ennodius,  évcque  de  Pavie, 
de  Sidoine  Apollinaire  (  Voirez  Si- 
doine: ),  d'Eugène,  évêque  de  To- 
lède, les  Chroniques  d'Idace  et  de 


(3^  On  entend  par  provinces  suburbicaires  cel- 
les qui  relevaient  directement  du  vicaire  de  Route. 
Les  egli«es  suburbicaires,  suivant  le  P.  Sirmoud  , 
étaient  ainsi  appelées,  non  pas  parce  qu'elles  ré- 
pondaient aux  proviuces  ,  mais  pane  qu'elle» 
étaient  soumise»  à  la  )uridiclian  patriarcbalc  de 
lévèque  de  Rome  :  par  conséquent ,  il  désignait  par 
le  nom  de  suburbicaires  toutes  les  églixrs  d'Occi- 


St  l'ayant  iiiit  renvoyer  sous  nn  autre 
prit  eu  sa  place  le  P.  "Oinel.  (  ^'l>  dn  P 
paf.  3i3.  édit.  de  ^-'^l.   * 


prétexte, 
Sirmond , 


U)  Le  P.  Sirmond  préteud  que  ce  c»»on  pernwt 
aux  simples  prêtres  d'administrer  ce  "-r«»ent 
|-ar  dispense  ou  délégation  de  l'év^H*. 
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Marcellin,  les  Recueils  d'Anastase 
le  bibliothe'caire ,  les  Capitulaires 
de  Cliarles-le-Chauve  et  de  ses  suc- 
cesseurs ,  les  OEuvres  de  Saint  Avit , 
deThëodulpheëvêque  d'Orléans,  etc. 
On  doit  à  Sirmond  des  éditions  d'an- 
ciens auteurs  ecclésiastiques  qui  ne 
font  point  partie  du  grand  Recueil 
qu'on  vient  d'indiquer  :  l'Histoire  de 
Reims  par  Flodoard,  les  lettres  de 
Pierre  de  Celles;  les  OEuvres  de 
Paschase  Radbert,  de  Théodoret , 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  etc. 
(  V.  ces  différents  noms  ).  Eunn  il  a 
publié  la  Collection  des  conciles  de 
France  :  Concilia  antiqiia  Galliœ  y 
Paris,  Cramoisy,  1G29,  in-fol.  On  y 
joint  un  volume  de  Supplément,  que 
l'on  doit  à  Pierre  de  La  Lande,  neveu 
de  Sirmond,  1666,  in-foL,  et  les  Con- 
cilia noi'issinia  Galliœ  ,  dont  l'édi- 
teur est  L.Odcspun  de  La  Méchinière, 
1646,  in-fol.  Cette  collection  ainsi 
complète  est  estimée.  Outre  les  au- 
teurs déjà  cités,  on  peut  consulter  la 
Vie  du  P.  Sirmond  y  par  Paul  Colo- 
miés,  à  la  suite  de  la  Biblioth.  choi- 
sie, édition  de  1 78 1  {F.  CoLOMiÉs)  , 
et  son  éloge  dans  les  Nommes  illus- 
tres de  Perrault,  précédé  de  son  por- 
trait gravé  par  Lubin.  W — s. 
SIRMOND  (  Jean  ) ,  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'académie  fran- 
çaise, était  neveu  du  précédent.  Né, 
vers  1589  ,  à  Riom  ,  il  vint,  dans  sa 
jeunesse,  à  Paris,  et,  sur  la  recom- 
Diandation  de  son  oncle ,  fut  employé 
par  le  cardinal  de  R'chelieu ,  qui  le 
chargea  de  répondre  aux  pamphlets 
du  sieur  de  Saint- Germain,  devenu 
l'un  des  plus  ardents  adversaires  du 
ministre ,  dont  il  avait  été  long-temps 
la  créature  (  F.  Matth.  de  Morgues, 
XXX,  i58).  Il  obtint,  en  récom- 
pense de  son  zèle  ,  le  titre  d'historio- 
graphe du  roi ,  avec  un  traitement  de 
douze. cents  cous.  Admis,  en  i634,  à 
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l'académie ,  il  proposa  d'obliger  tous 
les  académiciens  ,  par  serment ,  à 
n'employer  dans  leurs  écrits  que  les 
mots  approuvés  par  la  pluralité  des 
voix,de  manière,  a  j  oute  Pellisson,  que 
qui  en  aurait  usé  d'autre  sorte  au- 
rait commis ,  non  pas  une  faute,  mais 
un  péché.  Sirmond  fut  l'un  des  com- 
missaires chargés  de  revoir  le  travail 
de  l'académie  sur  le  Cid;  mais  le 
cardinal ,  n'ayant  pas  été  content  de 
son  style,  renvoya  cette  besogne  à 
Chapelain.  Après  la  mort  de  Riche- 
lieu ,  prévoyant  qu'il  ferait  une  mau- 
vaise ligure  à  la  cour,  il  revint  en 
Auvergne  ,  où  il  termina  sa  vie,  en 
1649,  à  ^'^^^  d'environ  soixante  ans. 
Suivant  Pellisson ,  la  prose  de  Sir- 
mond marque  beaucoup  de  génie  pour 
l'éloquence.  Son  style  est  fort  et  mâ- 
le ,  et  ne  manque  pas  d'ornements. 
Toutefois  aucun  de  ses  ouvrages  n'a 
pu  éviter  le  sort  qui  attend  la  plupart 
des  écrits  de  circonstance  :  ils  sont 
oubliés  avec  les  événements  qui  les 
avaient  fait  naître.  Les  curieux  en 
trouveront  la  liste  dans  l'histoire  de 
l'académie  française  ;  mais  pour  la 
compléter  ,  il  .faut  recourir  aux  ta- 
bles de  la  Bibliothèque  historique  dé 
la  Fi-ance  et  au  Dictionnaire  de  Mo- 
réri.  Outre  une  Réponse  à  V  Optatus 
Gallus  (  V.  Hersent  ,  XX ,  3o2  ) ,  on 
se  contentera  de  citer  :  I.  Discours 
au  roi  (  Louis  XIII  )  sur  l'excellence 
de  ses  vertus  incomparables  et  de 
ses  actions  héroïques ,  Paris,  iQ'il^, 
in  -  8".  Il  devait  avoir  une  seconde 
édition,  qui  n'a  point  été  donnée.  IL 
Le  Coup  d'état  de  Louis  XIII,  ib., 
i63i ,  in-S^».  Cet  ouvrage  fut  un  de 
ceux  qui  raccommodèrent  Pellisson 
aVcc  la  langue  française  ,  qu'il  avait 
miéprisée  jusqu'alors.  III.  La  Vie  du 
cardinal  d' Amhoise ,  ensuite  de  la- 
quelle sont  traités  quelques  points  sur 
les  affaires  du  temps  ,  ibid. ,  i63i , 
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în  -  8<». ,  sous  le  nom  de  Sieur  des 
Montagnes,  C'est  moins  la  vie  de  ce 
ministre  que  le  panégyrique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  IV.  Relation  de 
la  prise  de  Quérasque,  ibid.,  i(i3  • , 
in  -  S^.  V.  Avertissement  aux  pro- 
vinces sur   les  nouveaux   mouve- 
ments du  royaume ,  ibid. ,  i63i  , 
in -8^.,  sous  le  nom  de  Cléonville. 
Cet  opuscule  passait,  suivant  Pellis- 
son,  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
teur. VI.  Carminum  libri  duo,  quo- 
rum prior  heroïcorum  est,  posterior 
elegiarum  ,   ibid.  ,    i654  ,  in  -  8<*. 
Quelques-unes  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueU  avaient  déjà  paru  sé- 
parément. Le  fils  de  Sirmond  en  fut 
l'éditeur.  Il  promettait  d'autres  ou- 
vrages inédits  de  son  père  ;  mais  il 
n'a  pas  tenu  sa  parole.       W — s. 

SIRMOND  (Antoine),  jésuite, 
frère  du  précédent,  né,  en  iSgi ,  à 
Riom,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  après  avoir 

Î)rofessé,  avec  succès,  les  humanités, 
a  rhétorique ,  la  philosophie ,  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  prédication.  II 
mourut  à  Paris,  le  i a  janvier  i643, 
laissant  les  ouvrages  suivants  :  I.  De 
immortalitate  animœ  demonstra- 
tio  phj'sica  et  aristotelica  ,  ad- 
versus  Pomponatium  et  asseclas , 
Paris  ,  iG'25  ,  in  -  8".  II.  V Audi- 
teur de  la  parole  de  Dieu  ,  ibid. , 
iG38,  in-8«.  111.  U  Prédica- 
teur, ibid.,  iG38,in-8'>.lV.  La 
Dt'fense  de  la  vertu ,  ibid. ,  iG4 1  , 
in-8«.  Dans  ce  dernier  écrit ,  le  seul 
du  P.  Sirmond  dont  on  se  souvienne 
encore ,  il  se  proposait  d'examiner 
s'il  est  permis  d'agir  par  crainte  ou 
par  espérance,  ou  par  un  autre  mo- 
tif que  celui  du  pur  amour  de  Dieu. 
S'e'tant  embrouille'  dans  cette  ques- 
tion ,  il  finit  par  déclarer  que  le  com- 
mandement d'aimer  Dieu  n'était  pas 
obligatoire,  pourvu  qu'on  observât 
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d^ailléurs  les  autres  préceptes  de  fâ 
loi.  Cette  proposition ,  désavouée  de- 
puis par  les  confrères  de  l'auteur  ,  a 
été  réfutée  par  Pascal  (  x"'".  Lettre 
provinciale)^  et  censurée  parArnauld^ 
dans  une  Dissertation  spéciale ,  tra- 
duite en  latin ,  et  insérée  ,  par  Nicole 
(  sous  le  nom  de  Guill.  "VVendrock), 
dans  les  Notes  sur  les  Provinciales; 
et  enfin  trad.  du  latin  en  français 
(  par  M^^^.-  de  Joncoux).    W — s. 

SIROES  ou KOBADII,  surnom- 
mé ScniBOUiEH  ,  dont  les   auteurs 
grecs  ont  fait  le  nom  de  Siroës  ,  'i^^. 
roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides,  monta  sur  le  trône  l'an  628 
de  J.-C. ,  après  la  déposition  et  l'ar- 
restation   de   son   père ,  Khosrou- 
Parwiz  (  Chosroës  II  ) ,  contre  lequel 
il  s'était  révolté.  Les  grands  du  royau^ 
me  lui  représcnsèrent  que  l'intérêt  de 
l'état,  la  justice  et  sa  sûreté  person- 
nelle exigeaient  qu'il  fit  ôter  la  vie  à 
son  père,  et  le  menacèrent,  en  cas 
de  refus ,  de  le  livrer  à  la  vengancé 
de  ce  monarque  irrité  ,  auquel  oti 
rendrait  la    couronne.  Schirouieh , 
ayant  obtenu  un  court  délai  avant  de 
prendre  une  détermination,  en  pro- 
fita pour  tâcher  de  sauver  son  père, 
en  lui  donnant  le  temps  et  les  moyens 
de  se  justifier ,  ou  en  laissant  se  cal- 
mer la  haine  de  ses  ennemis.  Mais 
ce  fut  en  vain.   Obsédé  par  les  im- 

Î)ortunités  des  émirs ,  et  intimidé  par 
eurs  menaces ,  il  permit  enfin  à  Mihr- 
Hormouz  ,  l'un  d'eux ,  d'aller  venger 
la  mort  de  son  père  dans  le  sang  de 
Khosrou ,  qui  l'avait  ordonnée.  Lors- 
que le  meurtrier  vint  lui  rendre  comp- 
te de  cette  exécution,  il  s'arracha 
les  cheveux ,  déchira  son  visage , 
poussa  des  cris  lamentables,  et  fit 
mettre  à  mort  Mihr-Hormouz,  eu 
lui  répétant  les  propres  paroles  que 
Khosrou  avait  prononcés  avant  d'ex- 
pirer :  Maudit  soit  le  fils  qui  nef  ait 
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point  périr  l'assassin  de  son  pèrci. 
Tel  est  le  rc'cit  des  historiens  qui  ont 
tente  de  prouver  que  Siroës  n'était 
devenu  parricide  que  par  l'influence 
d'une  faction  puissante  ;  ce  qui  pa- 
raît assez  vraisemblable.  Ceux  qui 
semblent  avoir  pris  plaisir  à  repre'- 
senter  ce  prince  comme  un  monstre 
souille  de  tous  les  crimes ,  l'accusent 
d'avoir  fait  égorger  dix-sept  de  ses 
frères  en  sa  présence,  et  racontent 
avec  des  détails  horribles  et  exagé^ 
rés,  la  mort  lente  et  douloureuse 
qu'il  fit  subir  à  son  père.  Mirkhond 
rapporte  comme  un  fait  peu  accré- 
dité ,  la  mort  de  quinze  frères  de  Si- 
roës ;  et  Ferdouçy,  qui  en  réduit  le 
nombre  «à  quatorze,  n'impute  ce  for- 
fait qu'aux  factieux.  Quant  à  l'a- 
mour subit  de  ce  prince  pour  la  belle 
Schirin,  qui  avait  été  trente  ans  la 
maîtresse  et  l'épouse  de  son  père; 
c'est  sans  doute  un  épisode  tiré  du 
Cliah - Nameh  {F .  Ferdouçy),  et 
du  roman  de  Nizamf  { V,  ce  nom  ), 
épisode  fort  intéressant,  que  la  sévéri- 
té de  l'histoire  doit  pourtant  rejeter. 
Siroës  ne  fut  point  un  tyran ,  mais  un 
de  ces  princes  faibles  dont  le  nombre 
est  si  grand  dans  les  annales  du  mon- 
de ,  et  parmi  lesquels  il  nous  serait 
facile  d'en  citer  plus  d'un ,  qui ,  de 
nos  jours,  se  sont  trouvés  entraînés 
par  des  circonstances  à-peu-près  sem- 
blables. Siroës  lit  part  à  Tempereur 
Héraclius  de  son  avènement  au  trô- 
ne, conclut  la  paix  avec  lui,  rendit 
trois  cents  étendards  pris  par  son  pè- 
re ,  et  le  morceau  de  la  vraie  croix  que 
ce  prince  avait  enlevé  de  Jérusalem. 
Tous  les  prisonniers  furent  mis  en  li- 
bertéde  part  et  d'autre.  Ainsi  se  termi- 
nèrent en  même  temps  une  guerre  qui 
avait  duré  vingt-quatre  ans ,  et  cette 
longue  querelle  qui ,  suscitée  par  l'a- 
varice et  l'imprudence  de  Crassus, 
avait  pendantprèsdesept  siècles,  coû- 
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té  tant  de  sang  à  l'Europe  et  à  l'Asie. 
Mais  l'empire  qui ,  des  Parthes  avait 
passé  aux  Perses  Sassanides ,  et  celui 
des  successeurs  de  Constantin,  épui- 
sés ,  ébranlés  l'un  et  l'autre  par  cette 
lutte  inutile  et  prolongée^  se  trouvè- 
rent hors  d'état  de  résister  à  la  nou- 
velle puissance  qui  allait  bientôt  les 
envahir  (  Voj.  Mahomet  ).  Siroës, 
pour  consoler  ses  sujets  des  mal- 
heurs de  la  guerre,  fît  fleurir  la  jus- 
tice et  les  lois;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  d'efTacer  par  la  douceur  de 
son  gouvernement  l'impression  de 
terreur  qu'avait  laissée  dans  tous  les 
esprits  la  révolution  qui  l'avait  por- 
té sur  le  trône.  Après  un  règne  d'en- 
viron neuf  mois ,  ses  remords  et  les 
rejDroches  de  ses  sœurs  le  plongè- 
rent dans  une  noire  mélancolie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  62g.  Sui- 
vant d'autres  historiens ,  il  mourut 
de  la  peste.  Son  fils  Ardéchir  III , 
âgé  de  sept  ans ,  fut  reconnu  roi  par 
une  faction  :  mais  le  général  Kiouraz 
Carabin  ,  surnommé  Schahrjar  , 
Schahrihar  ou  Schalirharz  y  chef  de 
la  révolte  qui  avait  entraîné  la  chu- 
te de  Khosrou-Parwiz,  et  la  destruc- 
tion de  sa  famille ,  entra  dans  Ma- 
daïn,  et  sous  prétexte  de  punir  ces 
attentats ,  il  se  défit  des  émirs  qui  lui 
étaient  opposés ,  ainsi  que  du  jeune 
roi ,  qui  n'avait  occupé  le  trône  que 
cinq  à  six  mois.  Il  y  monta  lui-mê- 
me, et  n'y  fit  que  paraître.  Son  or- 
gueil et  sa  dureté  soulevèrent  les 
troupes  dont  les  chefs ,  excités  par  la 
princesse  Touran-Dokht,  assassinè- 
rent le  tyran,  et  donnèrent  la  cou- 
ronne à  cette  fille  aînée  de  Khosrou- 
Parwiz  (  V.  ToURAN-DoKHT  ).  A-T. 

SISEBUT  (Flavius),  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  succéda,  en  fé- 
vrier 6 1 2  ,  à  Gondemar  (  Foy.  ce 
nom,  XVIII,  56).  Ce  prince  joi- 
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gnait  aux  talents  d'un  capitaine  , 
ramour  des  lettres  et  une  piétë  sin- 
cère. Des  qualite's  si  rares  à  cette 
époque  re'unirent  sur  lui  tous  les  suf- 
frages ,  et  si  Ton  en  croit  la  Chroni- 
que d'Isidore  de  Seville,  son  élection 
fut  unnnime.  Sisehut  justifia  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de 
son  règne.  Il  choisit  pour  lieutenant 
Suintila  ,  (ils  de  Recarcde  I*^^ . ,  que 
sa  trop  grande  jeunesse  à  la  mort  de 
son  frère  Liuva  (  V.  ce  nom .  XXIV, 
ô-jG),  avait  sauve  des  fureurs  de  Wi- 
terio ,  et  il  le  chargea  de  soumettre 
les  Vascons  et  les  Asluriens  révoltes. 
Dès  que  cette  expédition  fut  terminée , 
Siscbut  attaqua  les  Romains  ,  maîtres 
encore  d'une  partie  de  la  Bétique  et 
de  la  Lusitanie  ,  les  vaniquit  dans 
plusieurs  combats,  et  les  força  de 
quitter  la  Péninsule  ou  de  reconnaître 
son  autorité.  L'empereur  Héraclius 
confirma  le  traite  que  le  gouverneur 
roriTain  avait  fait  avec  le  roi  des  Vi- 
sigoths.  Suivant  le  P.  Mariana,  ce  fut 
à  la  condition  que  Siscbut  chasserait 
d'Espagne  les  Juifs ,  qu'Héraclius  re- 
gardait comme  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  désolaient  l'empire  ;  mais 
le  zèle  de  Siscbut  n'avait  point  atten- 
du les  ordres  de  l'empereur  pour  se 
manifester.  Quatre  ans  avant  la  con- 
firmation du  traité,  il  avait,  par  deux 
édits  (i)  prescrit  des  mesures  trcs- 
rigourcuses  contre  les  .luifs  ,  dont 
guatre-vingt-dix  mille  avaient  reçu  le 
pléme  j)our  échapper  aux  supplices 
à  rexil  (2).  La  conduite  de  Sise- 


baplê 
ou 


(1)  On  les  Iroiivi*  daus  Iç  Codex  Iffiitm  anlir/ua- 
rum,  FraiirfoH,  i()t3  ,  <u-fol.,  «om.  ly. ,  p.  «iS, 
^t()«D>  If  tome  IV,  detf  Hutoriens  de  France ,  par 
l>,  Douijuet. 

i->'\  (Vt    rinrit  dr   violciiro   l'iai»    c^iii'iil  ri   c^Uo 


■  ,  àt  reroiiii»llr»  Ifitu 

1/  ,  /  ,  IbH.,    p.    xno  ).  \jW 

JuiUeux-mêiiU^/^uiuuJ  ib  étaient  Ir»  plu»  forU. 
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but  fut  censurée  par  un  concile  de 
Tolède.  On  ne  peut  disconvenir , 
ajoute  Mariana  ,  que  le  roi  n'eût  fait 
ime  chose  très-opposée  à  l'esprit  de 
l'Évangile  ;  car  il  n'est  jamais  permis 
de  forcer  quelqu'un  d'embrasser  une 
religion  qu'il  ne  croit  pas  véritable 
(  Hist.  d'Espagne  ,  i  ,  597  ).'  Le 
clergé  vit  avec  plus  de  peine  encore 
Siscbut  pronc-ncer  la  déposition  d'Eu- 
sèbe,  évêque  de  Barcelone;  ce  prélat 
avait  permis  la  représentation  d'une 
comédie  qui  retraçait  les  usages  et 
les  mystères  du  paganisme.  Les  au- 
tres évéques  n'excusaient  ])as  une  fau- 
te si  grave;  mais  ils  pensèrent  que  ce 
n'était  point  au  roi  de  la  punir.  Af- 
fermi sur  le  trône  d'Espagne  ,  Sisc- 
but s'occupa  de  faire  fieiu-ir  dans  ses 
états  la  religion  ,  le  commerce  et  les 
lettres.  Il  fit  tenir,  en  (JiQ,  à  Séville, 
un  concile  dans  lequel  fut  condamnée 
l'hérésie  des  Acéphales,  et  qui  prit 
didcrentcs  mesures  de  police.  Il  équi- 
pa une  flotte,  exerça  son  peuple  à  la 
marine,  entoura  Évora  de  fortifica- 
tions ,  dont  on  voit  encore  les  ruines, 
et  embellit  Tolède  d'une  église  dédiée 
à  sainte  Léocadie.  O  prince  mourut 
en  621  ,  laissant  un  liis  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Récarèdc  II. 
Une  mort  prématurée  enleva  Réca- 
rèdc au  bout  de  quelques  mois  ;  et 
tous  les  suffrages  se  réunirent  alors 
sur  Suintila  (  F.  ce  nom  ).  Ou  con- 
serve dans  les  archives  des  églises  de 
Tolède  et  d'Oviédo  plusieurs  Let- 
tres de  Sisebut ,  et  quehpies-unes  ont 
été  publiées  ])ar  le  P.  Florez  {Espan- 
na  sagrada ,  tome  vu  ).  Divers  au- 

fe  initQlrairol  tout  auksi  intulcrnnts.  Uu  nomme 
J{ciijuuiii> ,  (ic  Tilx-riailc,  qtii.nvaiil  rte  fniiraisirur 
dr»  vivre*  de  la  cour  cl  derarnipc,  avait  acquis 
de*  ricliek(iM>  iiunieuneii,  fut  rite  devant  co  nriuce 
pour  le»  Mauvais  ti-ai(ements  dont  il  aocuhtait  les 
Chretieus  :  il  répondit  nettement  ^  l'empereur 
qu'il  liuisouit  les  (Ihreliens  parce  qu'il»  étaient  en- 
tietni»  de  ira  religion  (TlieopUan.6V<M)/t«^.  p.  «73. 
BttMiage,  J/isl.  det  Juifi  ,  ilcimif  J.'C.  ,  liv.  vl  , 
cb.ii,S>60 
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iîciirs  lui  attribuent,  mais  sans  fon- 
dement, la  Fie  de  saint  Didier,  ëvé- 
qiie  de  Vienne,  imprimée  dans  le 
Recueil  des  Bollandistes  ,  21  mai. 
Burmann  a  inséré  dans  VAntholo- 
gia  latina  ,  it  ,  Saa  -  ^5  ,  un'  frag- 
ment de  soixante-im  vers  d'un  poème  ; 
De  eclipsihus  soUs  et  lunœ  ,  dont  il 
paraît  qu€  ^isebut  est  l'auteur  (3). 
Les  monnaies  de  ce  prince  ont  été 
publiées  par  Mabudel  ,  à  la  suite  de 
sa  Dissertation  sur  les  médailles  es- 
pagnoles, pi.  11  (  Foy.  Mahucel, 
XXVI,  226),  et  par  Vélasquez  (€'o7z- 
jecturas  sobre  las  medallas  de  las 
reyes  ■Oodos ,  p.  67  et  suivantes.  )  — 
Quelques  manuscrits  citent  un  moine 
81SEBUT  comme  l 'auteur  du  Te  Deitin 
laudamus  attribué  vulgairement  à 
saint  Ambroise.  Ence  cas  ,  ce  moine 
serait  antérieur  d'un  siècle  au  i"t)ides 
Visigoths ,  puisque  le  Te  Deum  est 
déjà  cité  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noît ,  écrite  au  commencement  du 
sixième  siècle  (4).  W — s. 

SISENN  A  (  Lucius  -  Cornélius)  , 
historien  et  orateur  romain  ,  descen- 
dait de  la  même  famille  que  le  dicta- 
teur Sylla.  Son  père  avait  été  préteur, 
■en  l'an  S-^o  de  la  république;  et  il  fut 
lui-même  questeur  de  Sicile,  en  6n5, 
puis  préteur  et  gouverneur  d' Achaïe, 
comme  lieutenant  de  Pompée.  Son 
Histoire  romaine ,  en  vingt-deux  li- 
vres ,  commençait  à  la  prise  de  Ro- 
me par  les  Gaulois  et  finissait  aux 
guerres  civiles  de  Sylla.  Ce  fut  dans 
sa  jeunesse  qu'il  la  publia.  Il  donna 


(3)  Ce  petit  poème  ,  adressé  h  saint  Isidore  de 
■Séville,  à  l'occafioa    d'un  petit  Traité   d'aslrotio- 

mie  que  ce  prélat  avait  composé  à  la  denuinde  de 
Sisebut,  avait  déjà  été  puWié,  mais  d'une  manière 
■jnoins  complète,  par  Pilhou,  par  Scjiiiger ,  etc.  ; 
«ït  on  l'altribuait  à  un  Fulgenlius ,  d'ailleurs  in- 
connu ,  ou  à  Varro  Âlacinus. 

(4)  Voy.  le  cliap.  XI  du  Iicf;iiln  No^acliontm, 
^ans  If  Codex  fegularuin  d'HoIslcnius ,  part.  I. 
<^n  j«  j>eri»e  m  concBvoir  comment  un  opuscule  lalin 
<ilépar  le  fondateur  de  l'ordre  monastique  en  Oc- 
cident ,  seràiJ  ronVfige  d'un  moine. 
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plus  tard  une  histoire  particulière 
des  guerres  de  Sylla.  Enlin  il  composa 
un  Commentaire  sur  les  comédies  de 
Plante,  et  traduisit  du  grec  les  Con- 
tes milésiaaues  ,  ouvrage  tort  licen- 
cieux (Ovid,  Trist.  2).  Ses  écrits 
sont  perdus ,  à  l'exceptwn  d'un  assez 
grand  nombre  de  fragments  de  VJIis- 
toire  ,  que  Gortfus  a  rassemblés  dans 
ses  Notes  sur  Salkiste ,  etdcquelqoes 
morceaux  des  Contes  cités  par  Cha- 
risius  et  par  Servius,  Sisenna  fut  l'a- 
mi de  Varron,  d'Atticus  et  de  Cioc- 
ion.  <i  C'était,  dit  Forateur  latin,  un 
»  homme  savant,  et  qui  avait  fait  un 
»  bon  choix  d'études.  Quoique  j'ai- 
»  masse  sa  personne ,  et  que  je  lisse 
»  oas  de  ses  écrits,  je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  dédire  que  son  style  a  quel- 
•»  que  chose  de  puéril  et  d'alïecté,.. 
»  Cependant  il  faut^'onvenir  qu'il  a 
»  mieux  écrit  riiisloirc  que  personne 
»  n'avait  fait  avant  lin'....  »  Salluste 
le  taxe  de  pariialité  pour  Sylla ,  qui 
était  son  parent.  M — d.  j. 

SISÏNNIUS ,  élu  pape,  le  19  jan- 
vier 708,  était  Syrien  de  naissance, 
et  succéda  à  Jean  VU.  Il  était  telle- 
ment incommodé  de  Ja  gouite,  qu'il 
ne  pouvait  porter  ses  maijis  à  sa 
bouche  ,  et  que  par  conséquent  il  se 
trouvait  hors  d'état  de  célébrer  le 
saint  sacrifice.  Il  ne  vécut  que  vingt 
jours  depuis  son  élection.  On  dit  néan- 
moins qu'il  avait  une  grande  fermeté 
d'ame  et  une  telle  ailéclion  pour  son 
peuple  ,  qu'il  voulait  entreprendre 
les  réparations  des  murs  de  Rome.  Il 
eut  pour  successeur  Constantin.  D.s. 

SISMONDI  (Chinzica),  était  fdle 
d'un  gentilhomme  de  Cologne  con- 
duit en  Italie  par  Othon  II,  et  qui, 
en  980  ,  s'établit  à  Pise.  Pendant 
qu'un«  flotte  pisane  était  allé  com- 
battre les  Sarrasins,  en  Tampanie, 
Murât ,  roi  Sarrasin  de  Sardaigne  , 
tenta  ,  en  1  oo5  ,  de  s iirp rendre  Pise. 
28 
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Déjà,  remontant  l'Ai-no  dans  ses  ga- 
lères ,  il  avait  incendié  un  quartier  de 
la  ville ,  tandis  que  les  citoyens  des 
autres  quartiers  ,  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil,  ignoraient  leur 
danger.  Tous  les  fuyards,  pour  se  dé- 
rober au  fer  des  Musulmans  ,  se  di- 
rigeaient vers  la  campagne.  Ghinzica 
seule  ,  traversant  ces  bandes  de  bri- 
gands et  les  troupes  des  fugitifs ,  sui- 
vit les  rives  du  lleuve ,  passa  le  poi;t 
de  la  ville ,  et  vint  donner  l'alarme 
au  palais  des  consuls.  Aussitôt  le  toc- 
sin appela  les  Pisans  aux  armes  :  ils 
fondirent  sur  les  Musulmans  ,  les 
forcèrent  à  se  rembarquer  en  lia  le  ; 
et  pour  conserver  la  mémoire  de 
l'héroine  qui  avait  sauvé  leur  ville, 
ils  douuèrent  son  nom  au  faubourg 
incendié,  qu'ils  rebâtirent.  S.  S — i. 
SISMONDl  (  Ugolin  )  surnommé 
Buzzacherino ,  était  amiral  des  Pi- 
sans, en  1241.  Sa  p.itrie,  dévouée  à 
Frédéric  II ,  ne  voulait  point  permet- 
tre la  tenue  du  concile  convoqué  par 
Grégoire  IX ,  à  St.-Jcan-de-Latrau. 
Les  Génois  s'étaient  engagés  à  trans- 
porter à  Rome  les  prélats  français  ; 
ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt- 
sept  galères  ,  sous  les  ordres  de  Jac- 
ques Malocello  ,  pour  assurer  leur 
passage.  Ugolin  Sismondi,  qui  avait 
réuni  à  la  flotte  pisane quelques  vais- 
seaux napolitains ,  attendit  les  Gé- 
nois entre  la  Mélorta  et  l'île  de  Gig- 
bo.  lis  parurent  le  3  mai ,  escortant 
les  pères  de  l'Eglise  d'Occident,  qui 
se  rendaieutà  Rome,  et  ne  refusèrent 
^)as  le  combat.  La  bi taille  fut  longue 
et  acharnée; mais  jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète  que  celle  de  Sis- 
mondi. Des  vingt-se])t  galères  gé- 
noises ,  il  en  roula  trois  à  fond  ,  et 
en  prit  dix-neuf.  Quatre  mille  Génois 
furent  fait  prisomii<r.s  et  conduits  en 
Sicile.  Doux  cardinaux,  un  grand 
jDonibre  dVvêqucs  et  de  prélats  turent 


SIS 

ameudsÂ  Pise,  oîi  on  les  enferma  dan» 
le  chapitre  delà  cathédrale,  et  on  les 
chargea  de  chaînes  d'argent  ,  pour 
leur  témoigner  une  espèce  de  respect, 
même  dans  leur  captivité.  Eniin,  un 
trésor  immense  fut  transporté  dans 
la  même  ville;  et  l'amiral  lit  j)arta- 
ger  avec  un  boisseau ,  entre  les  Pisans 
et  leurs  auxiliaires  napolitains,  l'ar- 
gent acquis  par  la  victoire.  Fi-édérit 
II  accorda  le  titre  de  comte  à  Ugohn 
Sismondi;  mais  sa  dignité  s'éteignit 
avec  lui ,  et  ne  passa  point  aux  au- 
tres branches  de  sa  famille.  —  Gi- 
nicello  Sismondi,  amiral  pisan  ,  qui 
dans  la  guerre  de  cette  répubhque 
contre  les  Génois,  en  laS.i,  chassa 
la  flotte  ennemie  des  bouches  de 
l'Arno  ,  porta  la  désolation  avec 
trente  galères  dans  la  ri\'ière  du  Le- 
vant, prit  et  pilla  Porto  Venere,  me- 
naça Gènes;  mais  au  milieu  de  ces 
exploits  il  fut  assaifli ,  le  9  sept. 
1*282,  devant  les  Bouches  du  Ser- 
chio  ,  par  une  tempête  si  violente  , 

qu'elle  déli-uisit  la  moitié  de  sa  flotte, 
c     c 

SÏSSOUS  DE  VALMIKE  ,  ué  à 
Troyes,  vers  1740,  fut  avocat  dir 
roi  au  bailliage  de  cette  ville  ,  et 
y  est  mort  en  février  1819.  Sa 
longue  carrière  n'a  fourni  aucun 
événement  remarquable.  Il  ne  tint 
cependant  qu'à  peu  de  chose  ,  en 
iin-jo,  qu'il  n'eût  un  instant  de  célé- 
brilë»  On  parla  de  le  mettre  à  la  Bas- 
tille ,  |)our  un  ouvrage  qu'il  avait 
soumis  à  la  censme  ,  et  qu'en  atten- 
dant l'approbation,  il  avait  vendu 
à  Lesclapart,  qui  le  faisait  imprimer 
clandestmement  «î  Benuvais  ,  chez 
Desjardins.  Cet  Ouvrage  est  intitulé  : 
Dieu  et  VHomniit ,  par  M.  de  Fal- 
mire  ,  Amsterdam  ,  1 77  i  ,  in-i'2  de 
33o  pag.  C'est  un  livre  de  métaphy- 
sique ,  dans  lequel  l'auteur  assure 
que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  reli- 
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gion  ,  semble  fait  pour  la  glorifier^ 
^t  pottr  la  soutenir.  Ce  n'était  pas 
tout  à-fait  l'opinion  de  l'abbé  due- 
tien,  censeur  de  l'ouvrage,  qui  pensait 
<jue  Sissous  avait  le  cerveau  déran- 
ge. Ce  qui  fit  rechercher  ce  livre, 
c'est  la  ressemblance  de  son  titre 
avec  le  volume  intitulé  :  Dieu  et  les 
Hommes ,  OEm>re  théologique  mais 
raisonnable  j  par  le  docteur  Obern, 
traduit  par  Jacques  Ainwn ,  à  Ber- 
lin ,  chez  Christian  de  Vos,  1769, 
in-8^.  Ce  dernier  ouvrage^  imprimé  à 
Genève,  chez  les  frères  Cramer  ,  est 
de  Voltaire  ;  il  avait  été  brûlé  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  du  18 
août  '  769 ,  et  fut  condamné  à  Rome, 
le  i3  déc.  T770.  On  a  souvent  con- 
fondu les  deux  ouvrages  ;  Sissous 
envoya  le  sien  à  Voltaire,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre  du  'in  décem- 
bre 1 77  I ,  comprise  (  depuis  1817  , 
seulement)  dans  les  OEus^res  de  Fol- 
iaire. Louis  Taliot,  prêtre,  mort  à 
Troyes ,  en  1777  ^  à  l'âge  de  cin^ 
qu.;>nte-six  ans,  a  publié  un  Examen 
raisonné  du  livre  intitulé  :  Dieu  et 
l'Homme.  A.  B — t. 

SITALCÈS  ,  roi  de  la  Thrace 
Odrysienne  ,  monta  sur  le  troue  vers 
l'an  43o  avant  J.  -  C.  Aucun  écri- 
vain moderne  n'a  parlé  convena- 
blement d'un  prince  qui  mériterait 
d'être  appelé  l'Epaminondas  de  la 
Thrace.  Diodore  de  Sicile,  dans  ses 
recherches  sur  Sitalcès ,  ne  distingue 
pas  par  époques  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie  de  ce  prince.  Thu- 
cydide ne  donnepas davantage  l'épo- 
que fixe  de  son  avènement  au  ti'ône  ; 
mais  il  distingue  si  nettement  les  au- 
tres circonstances  de  sa  vie,  qu'il  est 
facile  d'en  parler  d'après  cet  his- 
torien. Vers  la  deuxième  année  de 
la  87 «.  olympiade,  la  première  delà 
guerre  du  Péloponnèse ,  Sitalcès  ve- 
nait de  monter  sur  le  trône.  Tout  ce 
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que  l'on  sait  de  Térès,  son  père, 
dont  la  vie  et  le  règne  furent  longs , 
c'est  qu'il  vécut  quatre-vingt-douze 
ans,  qu'il  se  montra  belliquenx  et 
qu'il  augmenta  le  premier  le  terri- 
toire des  Odryses.  Quant  au  fils,  qui 
régna  8  ans  au  plus  ,  les  historiens  se 
plaisent  à  le  dépeindre  sous  les  traits 
les  plus  honorables.  Modéré  dans 
l'exercice  du  pouvoir,  vaillant  capitai- 
ne, administrateur  habile  et  sans  cesse 
oc«tipé  du  soin  d'améliorer  ses  finan- 
ces, il  avait  hérité  d'un  empire  de  mé- 
diocre étendue  ;  mais ,  avec  de  telles 
qualités ,  il  en  recula  bientôt  les  limi- 
tes. Ses  sujets  l'affectionnèrent  :  ceux 
des  Thraces  voisins  qui  conservè- 
rent leur  indépendance,  l'admirè- 
rent et  se  rangèrent  librement  sous 
ses  lois.  En  un  mot,  de  tous  les  em- 
pires d'Europe  ,  entre  le  golfe  d'io- 
nie  et  le  Pont-Euxin  ,  le  sien  devint  le 
plus  riche  et  le  mieux  pourvu  de  tout 
ce  qui  procure  le  bonheur  (  Thuc.  1 , 
97  ,  5  ).  Sitalcès  n'était  que  le  roi 
d'une  nation  à  demi  sauvage,  et  son 
alli  ince  était  recherchée  par  le  peu- 
ple le  mieux  policé,  et  le  plus  bel- 
liqueux de  l'univers.  Athènes,  redou- 
tant Perdiccas ,  roi  de  Macédoine, 
invoque  la  médiation  de  Sitalcès. 
Elle  convoite lelittoral de  la  Thrace; 
aussitôt  elle  se  h'i\  un  allié  du  prince 
qui  pouvait  mettre  obstacle  à  son 
ambition,  et  donne  le  titre  de  citoyen 
à  son  fils  Sadocus.  Voulant  conqué- 
rir Potidée,  place  importéinte  qui 
ouvrait  les  portes  de  toute  la  Pallène, 
elle  députe  vers  le  roi  des  Odryses  , 
lui  représente  que  le  sort  de  Potidée 
intéresse  son  fils  autant  qu'Athènes 
même,  dont  il  est  devenu  citoyen. 
Fort  heureusement ,  Athènes  avait 
devancé  les  ambassadeurs  de  Corin- 
the.  Ils  allaient  demander  de  l'or  au 
grand  roi,  et  à  Sitalcès  sa  renoncia- 
tion à  î'a!liai:cc  d'Athènes  :  ce  piince 
u8.. 
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icjellr  les  juopoyilioiis;  et,  fidèle  à 
son  allie,  au  moiucntracme  où  celui- 
ci  le  jonait,  et  à  î>a  promesse  de  ter- 
luiner  la  guerre  delà  Chalcidique,  il 
^e  met  à  la  tcte  d'une  armc'e  de  cent 
cinquante  mille  hommes.  Quoiqu'il 
n'ait  mis  eu  mouvement  qu'une  par- 
tie de  celle  armée  contre  les  Clialci- 
dicus  et  les  Bottiéens,  les  Thraces 
septentrionaux ,  les  Pana  ens,  les  Odo- 
mantes,  les  Droens,  les  Dersœens, 
ciaigntnt  de  perdre  leur   indépen- 
dance. Les  Thessalicns  méridionaux, 
les  îMagnctes  et  autres  sujets  de  la 
Thessalie,  prennent  les  armes.  Les 
Grecs  eux-mêmes  ,  voyant  en  lui  bien 
plus    que  le    grand   roi,   l'ont    des 
vœux  pour  que  de   nouveaux  Léo- 
nidas   défendent    les  Thermopyles. 
Atlu  nés  tremble  à  l'aspectd'une  puis- 
sance qu'elle  a  invoquée  comme  amie  : 
elle  devait  fournir,  pour  le  succès 
d'une   guérie  qui  l'intéressait  ,  des 
vaisseaux  et  une  armée  considérable; 
elle  se  borne  à  uncdéputationetàdes 
présents  (-2,  953;,  loi,  i  ). Manquant 
lie  vivres  et  soulliant  beaucoup  des 
rigueurs  de  l'hiver,  et  d'ailleurs  sub- 
jugué parles  représentations  de  Seu- 
thès ,  son  neveu ,  le  plus  puissant  des 
Odry ses  après  lui,  Nlalcès  regagna 
précipitamment  ses  états.  Telles  fu- 
rent les  résiJlats  d'une  si  grandeexpc- 
dition,  dans  laquelle  (  e  monarqueful 
évidemment  joué  par  les  Athéniens, 
ce  qui  n'empêclia  pas  ce  prince  cré- 
dule d'iuscnre  ces  mots  sur  les  colon- 
nes de  son  palais:  Charmanls  Athé- 
niens. On  voit  dans  les  Acharnes 
d'Aristophane,  que  Sadocus  ,  son 
fils,  fait  citovcn  d'Athènes  {Ach. 
i45).  fut  invité  à  venir  manger  des 
andouilics  aux  Apaturics  ou  fêtes  de 
la  Supercherie.  On  ne  connaît  pas 
))récisëmenl  l'époque  de  la  mort  de 
Sitalcès.   Sou  lils  Sadocus  lui  suc 
ctnla.  G — L. 
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SITIUS  (  PuBLius  ),  fut  sui-nom- 
mé  ISucérinus ,  c'est-â-dire  ilëtif  de 
la  ville  de  Nocera.  S 'étant  enfui  de 
Rome,  pour  se  soustraire  à  une  ac- 
cusation grave,  il  passa  d'Espagne 
en  Afrique,  et  parvint  à  mettre  sur 
pied  un  corps  de  bannis ,  avec  lequel 
\\  se  signala  dans  dilFérentcs  guerres 
entreprises  par  des  princes   de   ce 
pays ,  armés  les  uns  contre  les  autres . 
Catilina  l'avait  désigné  à  ses  com- 
plices comme  étant  informé  de  sa 
conjuration ,  et  se  préparant   à   la 
seconder.  Ayant  ensuite  embrassé  le 
parti  de  César, Sitius  concourut  très- 
edica cément  aux  succès  du  dictateur 
en  Afrique.  11  prit  la  ville  de  Cirthe, 
tua  Sabura  ,  général  de  Juba  ,  dis- 
persa les  forces  de  ce  prince ,  et  lit 
prisonniers  Afranius  et  FaustusSylia 
fils  du  dictateur,  avec  la  plupart  des 
soldats  de  Pompée  ,  l'an  4^  avant 
J.-C.  11  dissipa  plus  tard  la  flotte  de 
Scipion.  Après  la  réduction  de  l'Afri- 
que ,  César  lui  donna  la  partie  de  la 
Numidie  qu'il  avnit  enlevée  à  IVla- 
nassès,  auxiliaire  de  Juba.  Sitius  dis- 
tribua des  terres  à  ses  troupes  ,  et 
régna  en  véritable  souverain  ;  mais 
après  la  mort  de  César ,  il  fut  pris  en 
trahison  par   Arabion  ,    (ils  du  roi 
Manassès  qu'il  avait  détrôné;  et  ce 
prince  le  massacra  vers  l'an  43  avant 
J.  -C.  M— D  j. 

SIVERS  (Henri-Jacob),  né  à  Lu- 
bcck,  en  1709,  après  avoir  terminé 
ses  étude.s  à  Uostock,  lit  un  voyage  en 
Danemark  et  en  Suèfle,  et  accepta  , 
dans  ce  dernier  pays ,  mie  place  de 
j)asteur  à  Norkoeping.  Il  devint  en- 
suite aumônier  du  roi ,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  docteur  en  théologie. 
Mais  ce  qui  le  distingua  surtout ,  ce 
fut  son  zèle  pour  l'histoire  naturelle 
et  pour  toutes  les  connaissances  uti- 
les. 11  rassembla  un  cabinet  considé- 
rable, et  riche  surtout  en  minéraux 
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et  en  médailles.  Une  correspondance 
étendue  le  mettait  au  courant  des 
tlecouvertes  importantes  et  des  tra- 
vaux littéraires.  En  1731  ,  il  fut 
leçu  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Berlin.  11  mounit  en  1 758, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouyrages 
sur  divers  sujets  ,  entre  lesquels 
nous  remarquerons  :  Ciiriosa  Nien- 
dorpensia ,  Lubeck  ,  1733-  1734. 
—  Muséum  Lekoifianum  ,  ibid.  , 
ï-S-î.  —  Relation  sur  le  marbre  de 
Suède ,  IS^orkoeping ,  1 738 ,  en  alle- 
mand et  en  suédois. — Description  du 
Pigerdoeden ,  ou  delà  grande  peste 
du  Nord ,  Stockholm ,  1 75 1 ,  en  sué- 
dois. —  Fragment  remarquable  de 
V histoire   de    Gustave   /''•,  ibid.  , 

1754.  C AU. 

SIX  (Jean)  ,  né  h  Amsterdam  ,  en 
i()i8,   d'une  famille  originaire  du 
(lambré.sis,cultiva  les musesct  les  arts, 
an  sein  des  loisirs  que  lui  laissaient 
les  fonctions  de  la  magistrature  mu- 
r.icipale.  Sa  tragédie  de  Médée  est  la 
plus  distinguée  de  ses  productions. 
Il  était  consulté  comme  un  oracle  de 
goût  et  de  purisme  dans  sa  langue 
maternelle;  Vondel  et  tous  les  poètes 
(lu  temps  Tout  célébré  à  Tcnvi.  Il 
fut  l'ami  et  le  protecteur  de  Rem- 
brandt .  qui ,   dans  une  de  ses  gra- 
vures les  plus  recherchées  (  le  For- 
trait  du  bourguemestre  ) ,  a  trans- 
mis à  la  postérité  les  traits  de  son 
mécène.  Jean  Six  mourut  en  1700. 
—  Stx  de  Chandelier  (  Jean  ) ,  pa- 
rent du  précédent ,  et  ré  à  Amster- 
dam, vers  1610,  s'est  distingué  dans 
la  même  carrière,  il  voyagea  beau- 
coup ,  tant  potîr  son  commerce  ,  que 
])our  sa  snnté.Il  paraît  avoir  eu  pour 
celle-ci  de   grandes  obligations  aux 
eaux  de  Spa  ,  qu'il  se  plaît  à  célébrer 
dans  ses  vers.  11  donna  ,  en   1657  , 
le  Recueil  de  ses  poésies ,  où  l'on 
remarque    V Hiver  des  Amsterda- 
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mois.  De  Bosch  en  loue  le  natiuel 
et  la  force  ,  dans  son  Hist.  de  la 
poés.  hollandaise  j  tome  i ,  p.  191. 
On  doit  aussi  à  Six  une  traduction  eu 
vers  hollandais  des  Psaumes  de  Da- 
vid, publiée  eu  1674,  après  sa  mort, 

M ON. 

SlXTEouXïSTEI«^(SAiNT),pa- 
pe,  fut  le  successeur  de  saint  Alexan- 
dre, en  Tannée  11  (3 ou  1 19, le 3  juillet 
de  la  i''^., ouïe 7  juin  de  la  seconde:  il 
étaitRomain  de  naissance. Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  remarquer: 
la  succession  des  pontifes,  dans  ces 
premiers  temps  de  l'Eglise ,  est  cer- 
taine, quoique  la  date  des  années  le 
soitpeu.SaintSixte  I^*'.  vécut  sous  les 
empereurs  x4drien  et  Antonin  le  Pieux; 
il  tint  le  Saint-Siège  pendaiît  neuf  ou 
dix  ans  environ.  On  ne  sait  aucun 
détail  sur  sa  vie.  L'Église  honore  sa 
mémoire  comme  martyr;  et  son  nom 
est  un  de  ceux  que  l'on  invoque  dans 
les  prières  du  canon  de  la  messe.  Il 
eut  pour  successeur  saint  Télesphore, 
On  attribue  à  Sixte  deux  épitres  , 
qi;i  oiU  été  publiées  avec  des  remar- 
ques dans  la  Bibliothèque  des  pères. 
D— s. 
SIXTEII  (Saint),  pape,  Athénien 
de  naissance,  succéda  à  saint  Etienne, 
le  2  ou  24  août  *2')7.  Il  était  d'un  âge 
fortavancé.  Lengleî-Dufresnoy  donne 
à  son  pontifical  la  durée  de  deux  ans 
et  cinq  jours  ,  tandis  que  le  pcrePagi, 
Fleury  et  TArlde  vérifier  les  dates  ne 
lui  donnent  pas  un  an  entier.  Leuglet- 
Dufresnoy  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  coadjuteur  de  saint l.licniîe, 
son  prédéce'^seur ,  dont  il  avait  par- 
tagée la  prison.  Sixte  11  uo  montra 
]ias  moins  de  courage   lorsqu'il  fut 
élevé  seul  au  tione  pontifical.  La  per- 
sécution continua  ,  et  il  eu  fut  hii- 
mcme  la  victime.  Un  édit  de  Valé- 
rien  ayant  condamné  à  mort  tous  les 
évêques  ,  les  prêtres  et  les  diacres , 
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saint  Sixte  fut  pris  et  mène  au  sup- 
plice avec  quelques-uns  de  son  cierge'. 
Saint  Laurent ,  le  premier  des  dia- 
cres ,  n'était  pas  encore  ce  jour-là  au 
nombre  des  victimes; il  suivait  Sixte 
eu  pleurant,  et  lui  disait:  «  Où  allez- 
»  vous ,  mon  père  ,  sans  votre  lils  ? 
»  vous  u*ave7>pas  couuime  d'oflVir  le 
»  sacrifice  sans  ministre.  En  quoi 
»  vous  ai-je  déplu  ?  éprouvez  si  je 
»  suis  digne  du  choix  que  vous  avez 
»  fait  de  moi  pour  me  confier  la  dis- 
»  pensation  du  sang  de  notre  Sei- 
))  gneur. —  Ce  n'est  pas  moi,  lui  rc- 
»  pondit  le  saint  vieillard  qui  vous 
»  quitte^  mon  filsj  mais  un  plus  grand 
»  combat  vous  est  réservé.  Vous  me 
»  suivrez  dans  trois  jours.  »  Le  pape 
eut  la  tête  trancbée  ;  quelques  histo- 
riens prétendent  qu'il  fut  pendu  ou 
ciiicifié  ,  à  l'exemple  du  divin  maî- 
tre, pour  lequel  il  donnait  sa  vie.  Il 
mourut  le  G  août  -iSg.  Fleury  et  le 
P.  Pagi  indiquent  l'an  2.58.  Sixte  II 
avait  fait  transporter  dans  les  Cata- 
combes les  corps  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  profanations  des  hérétiques  ou 
des  persécuteurs.  On  attribue  à  ce 
saint  pontife  des  épitres  et  des  or- 
donnances. Il  eut  pour  successeur 
saint  Denis.  D — s. 

SIXTK  III  ,  pape ,  successeur  de 
saint  Célestin ,  était  Romain  de  nais- 
sance, et  fut  élu  le  '20  août  43-i.  C'est 
à  lui  que  saint  Anguslin  écrivit  sa 
Lettre  célèbre  touchant  la  grâce,  lors- 
qu'il n'était  encore  que  prêtre  de  l'é- 
glise romaine.  La  nomination  de  Sixte 
111  se  fit  d'un  consentement  imanime , 
et  en  présence  de  deux  évêqucs  orien- 
taux. Le  pape  travaillait  à  la  réunion 
des  églises  de  l'Orient,  dont  un  grand 
nombre  était  divisé  d'avec  celle  de 
Rome  ;  et  ce  fut  le  premier  objet  au- 
quel il  s'appliqua  ,  aidé  des  lumières 
et  difczèle  de  saint  Cyrille.  Les  mœurs 
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de  Sfs.te  ÏII  furent  attaquées  par  un 
calomniateur,  nommé  Bassus ,  qur 
l'accusa  d'avoir  séduit  une  vierge 
consacrée  à  Dieu.  L'empereur  Valen- 
thiien  III  fit  examiner  le  fait  dans 
un  concile  tenu  à  Rome ,  en  443 1  et 
le  pape  sortit  triomphant  de  cette* 
accusation ,  dont  l'auteur  fut  con- 
damné et  excommunié.  Sixte  111  tint 
le  Saint-Siège  pendant  sept  ans  onze 
mois  et  douze  jours,  étant  mort  le 
'l'i  juillet  44o.  Les  dons  qu'il  fit  à 
dilférentes  églises  pour  les  orner  ou 
les  réparer  ,  se  montèrent  à  cinq  mille 
marcs  d'argent ,  somme  prodigieuse 
pour  un  temps  où  les  papes  ne  pos- 
sédaient d'autres  richesses  que  les  se- 
cours des  fidèles.  Sixte  111  eut  pour 
successeur  saint  Léon-le-Grand.  D-s. 
SIXTE  IV  (  François  d'Albes- 
coLA  DE  LA  RovERE  ),  succéda  à 
Paul  II ,  le  9  août  il\']\.  Les  histo- 
riens sont  divisés  sur  son  origine. 
Les  uns  lui  donnent  pour  père  un 
pêcheur  de  Celles ,  près  de  Savone  , 
nonmié  Leouaro  Rovère  j  d'autres 
prétendent  que  l'illustre  famille  des 
Rovère  l'adopta  pour  parent ,  en 
voyant  son  élévation  (  i }.  Tous  con- 
viennent qu'il  était  né  le  22  juillet 
1 4i4  "•  qu'élevé  dans  sa  jeunesse  par 
le  cardinal  Bessarion,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  ,  qu'il  fut  gé- 
néral de  l'ordre  des  Frères  Mineurs , 
où  il  était  entré  au  sortir  de  ses 
études;  que  Paul  II,  instruit  de  son 
mérite,  lui  donna  la  pourj)re,  et  que 
sa  vie  était  alors  si  régulière  et  si 
édifiante,  que  son  palais  ressemblait 
plutôt  à  un  monastère  qu'à  l'habita- 
tion d'un  prince  de  l'église.  Deux 
objets  principaux  l'occupèrent  dans 
les  premiers  moments  de  son  exqjta- 


f  i)  Le»  famille»  de*  Kovrir  en  Piémont ,  el  Be«u- 
Voir  du  noiire  dans  leGevnu'Inu  ,  rall«<hrnt  aussi 
leur  uriffinr'  '  "-  '-  !  («inillc  <\r%  |i;ij»p"i  Slïto  fy 
et  Jules  n 
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tion  :  la  réforme  ecclésiastique,  et  la 
guerre  contre  les  Turcs.  Ce  second 
point  exerça  principalement  son  ac- 
tivité. 11  leva  partout  des  décimes  ; 
il  exhorta,  mais  infructueusement, 
tontes  les  puissances  à  se  joindre  à 
lui.  Les  Vénitiens  et  le  roi  de  Naples 
fournirent  seuls  quelques  secours.  Le 
cardinal  CaraU'a  eut  le  commande- 
ment des  galères  de  l'état  romain 
qni  se  rassemblèrent  à  l'emboucliure 
du  Tibre,  et  que  le  pape  bénit  en 
personne.  Les  opérations  n'eurent 
pas  un  grand  succès.  Tout  se  borna 
à  la  prise  d'une  petite  ville  dans  la 
Pamphilie,  et  au  pillage  de  Smyrne, 
où  le  butin  fut  assez  considérable. 
Le  légat  rentra  en  triomphe  à  Rome, 
et  la  guerre  n'en  fut  que  plus  animée, 
ainsi  que  la  demande  des  subsides 
dans  toute  la  chrétienté.  Louis  XI 
profita  de  la  diillculté  des  affaires , 
pour  demander  à  la  cour  de  Rome 
des  réformes  utiles ,  telles  que  des  rè- 
gles plus  j  ustesdans  la  collation  des  bé- 
nélices,la  réduction  des  taxes, le  réta- 
blissement de  la  juridiction  des  juges 
ordinaires  dans  l'instruction  des  pro- 
cès contre  les  évêques ,  l'abolition  de 
la  nouvelle  levée  des  décimes,  enfin 
la  convocation  d'un  concile  général 
a  Lyon.  Le  pape  fut  sourd  à  toutes 
ces  demandes.  On  se  plaignait  de^sa 
facilité  pour  accorder  des  grâces  ex- 
traordinaires ,  surtout  à  ses  parents  ; 
on  voyait  avec  peine  élevé  au  cardi- 
nalat un  de  ses  neveux ,  nommé  Ria- 
rio ,  sujet  extrêmement  dépravé  dans 
ses  mœurs ,  et  vivant  avec  un  faste 
scandaleux.  Sixte  TV  ne  savait  rien 
refuser  ;  souvent  il  accordait  la  même 
grâce  à  deux  personnes  qui  l'inipor- 
tunaient  par  leurs  prières.  Il  rétablit 
à  Rome  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Jean  de  Latran  ;  il  institua  le 
rit  du  jubilé  tous  les  vingt-cinq  ansj 
il  donna  l'évêchë  dé    Saragoce  en 
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commende  perpétuelle  à  un  bâtard  de 
don  Juan  d  Autrichequi  était  encore 
enfant,  malgré  l'opposition  du  car- 
dinal de  Pavie.  Il  convertit  le  tribut 
que  Naples  payait  à  la  cour  de  Rome, 
comme  redevance  féodale,  en  l'hom- 
mage d'une haquenée  blanche,  qui  a 
subsisté  jusqu'en  1 789  (  V.  l'art.  Pie 
VI,  xxxiv,3o8)  :  mais  l'événement 
le  plus  remarquable  de  ce  pontificat, 
ce  furent  les  troublesde  Florence,  lors 
de  l'assassinat  de  Julien  de  Médicis  et 
du  meurtre  tenté  contre  la  personne 
de  son  frère  Laurent.  On  sait  que , 
par  suite  de  ces  attentats,  Icpeuple  se 
mutina ,  mit  en  prison  Riario ,  et  pen- 
dit l'archevêque  de  Pise  aux  fenêtres 
du  palais.  (  Vo;)'.  Pazzi.  )  Sixte  IV, 
irrité  de  ces  vengeances,  mit  la  ville 
de  Florence  en  interdit ,  et  demanda 
des  indemnités  exorbitantes.  Les 
puissances  se  divisèrent.  Le  roi  de 
France,  le  duc  de  Milan,  les  Véni- 
tiens, soutenaient  leparti  de  Florence. 
Les  autres  princes,  surtout  ceux  dT- 
talie  ,  embrassaient  la  défense  du 
pape.  Au  bout  de  1  ans  de  négocia- 
tions, la  colère  du  pontife  s'apaisa. 
Les  Florentins  furent  reçus  en  grâce; 
leurs  députés  vinrent  foire  la  sou- 
mission à  Rome,  et  furent  absous, 
avec  les  cérénionies  usitées  en  pareil 
cas.  Ce  qui  est  plus  difficile  à  décider, 
c'est  de  savoir  quelle  part  le  pape 
prit  à  l'horrible  attentat  commis 
contre  la  personne  des  deux  Médicis. 
Il  ne  paraît  pas  aisé  d'en  justifier 
Riario.  Il  obtint  de  son  oncle  la  per- 
mission de  venir  à  Florence,  sous  un 
prétexte  assez  frivole,  avec  le  cardi- 
nal de  Saint-George  ,  autre  neveu 
ou  petit  -  neveu  du  pontife;  mais  il 
avait  pu  cacher  son  perfide  dessein , 
en  supposant  même  qu^il  en  fût 
coupable.  Sixte  IV,  quoique  entêté 
dans  ses  volontés,  n'était  point  d'un 
caractère  sombre  et  porté  à  de  tclle,s 
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iiohc-nn's.  Son  ncTeu  avait  pu  letrom- 
per.  11  ne  pouvait  guère  s'empêcher  de 
se'vir  contre  les  excès  sacrilèges  des 
Florentins  :  enfin  il  pardonna  •  et  son 
indulgence  sollicite  du  moins  riicsi- 
tation  dans  une  matière  aussi  grave. 
Les  historiens  modérés  ontpesé  mûre- 
ment tmites  les  raisons  des  deux  par- 
lis.  Bayle  n'ose  rien  alîirmer,  et  pa- 
raît embrassci-l'ans  de  Platin«.  L'au- 
teur de  l'Histoire  des  papes ,  Alletz , 
dit  simplement  que  Sixte  IV  avait 
donné  indirectement  occasion  à  un 
si  grand  crime.  Le  continuateur  de 
Fleurv  est  resté  dans  un  doute  com- 
plet. L'abbé  Racine ,  dans  son  Abré- 
gé de  l'Histoire  ecclésiastique  ,  dit 
expressément  que  le  pape  ignorait  le 
projet  de  ses  neveux.  On  sait  que 
tous  ces  écrivains  sont  bien  loin 
d'être  favorables  aux  papes.  C'est 
une  raison  pour  ne  pas  dédaigner  des 
opinions  contraires ,  et  pour  ne  pas 
prononcer  un  jugement  qui  ne  peut 
résulter  que  d'une  démonstration  évi- 
dente (2).  Louis  XI  j  qui  appuyait 
l'absolution  des  Florentins ,  menaça 
la  cour  de  Rome  de  la  pragmatique 
sanction  ,  suivant  son  usage  toutes 
les  fois  qu'il  voulait  en  obtenir  quel- 


(s)UD«ng1aN,  M.  ligprion,  n  fait  imprimer , 
eu  1814,  che*  P.  Didot,  une  Lettre  de  la  seicnru- 
rir  de  Fli>reiice  i   Sute  IV  ,    firëc    do»    archiTe» 

|>ahliqups.  (>'etl  «De  ffpunse  mu  pape,  qui  pxi|(eait 
e  hauitùtement  de  Laurent  de  Medici».  On  le  lui 
refusa  en  termes  tr^-violenls,  ce  qui  attecte  le 
mécontentement  det  Fluren(inf ,  dont  per!w>niie  ne 
duute,  mai*  IIP  pruure  nullement  la  parliripatiuu 
du  S.  I'.  au  roraplot  dci  P^rii ,  narre  qu'une  ac- 
cusation, dans  le  premier  acc<-ii  delà  colère  surt<»ut, 
n'est  point  une  a<'monslratiun  liisidriquo.  Fuliro- 
ni,  qui  a  recueilli  avec  lM>«ucoup  d'afTeclalion  luut 
ce  qui  elait  îi  la  cLarge  de  Sixte  IV,  ne  ])arle  point 
de  cette  Lettre,  quoiqu'il  eu  cite  quelques  autres. 
Il  est  peu  vraisemItUlile  d'ailleurs  <|u«  la  seigueu- 
rie,  danii  le  quinzième  siècle,  ait  écrit  au  pape  : 
«  Vous  nous  arex  envujé  des  assas!>ius.  m  ai  une 
telle  ofTeiise  a  éltf  coniMiii>e,  elle  a  etc  certaineineul 
du  nombre  de  celles  dont  les  Florent  in»  ont  de- 
mande pardon,  deux  ausaprès,  au  pape  lui-même, 
qui  a  pardoimé  ;  et  il  serait  peu  généreux  de  réveil- 
ler aujourd'liui  un  pareil  souvenir.  Sous  aucun  rap- 
port, cette  pièce  ne  peut  tire  comptée  parmi  1rs 
témui^naget  véridiqnts  et  tirécuMiLIcs  de  l'Iiis- 
taire. 
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que  concession.  Le  pape  fléchit  sur 
ce  qui  intéressait  Florence,  et  d'ail- 
leurs demeura  ferme  dans  tous  les 
principes  appelés  ultramontains,  que 
les  papes  ne  cessaient  d'opposer  aux 
demandes  des  diverses  puissances.  Des- 
malheurs  d'une  autre  espèce  troublè- 
rent les  dernières  années  du  pontifi- 
cat de  Sixte  IV.  Les  Turcs  prirent 
la  ville  d'Otrante ,  et  ils  y  égorgèrent 
ou  firent  prisonniers  douze  mille 
Chrétiens;  mais  ils  se  retirèrent  à  l'ap- 
parition d'une  flotte  envoyée  contre 
eux.  Le  pape  protégea  d'abord  les 
Vénitiens,  contre  lesquels  s'était  for- 
mée une  ligue  de  souverains  alarmés 
de  leur  trop  grande  puissance.  Il  les 
abandonna  ensuite j  et,  pour  se  ven- 
ger, ils  en  appelèrent  au  futur  con- 
cile. Tous  ces  llux  et  reflux  d'événe- 
ments fâcheux  et  de  déterminations 
contradictoires  épuisèrent  le  trésor 
public ,  et  forcèrent  à  midtiplier  les 
impôts  et  les  charges.  On  reprochait 
au  pontife  ses  pi-odigalités  envers  sa 
famille  et  ses  dépenses  en  bâtiments 
magnifiques.  Il  est  resté  de  lui ,  à 
Rome  ,  deux  monuments  remarqua- 
bles :  un  pont  sur  le  Tibre,  qui  porte 
son  nom,  et  la  chapelle  Sixliue,  au 
Vatican.  Sixte  IV ,  en  l'an  1476? 
avait  établi  la  fête  de  la  Conception , 
à  laquelle  il  attacha  les  mêmes  indul- 
gences que  les  papes  Urbain  IV  et 
Martin  V  avaient  accordées  à  la  fête 
du  St.  Sacrement.  Sixte  IV  mourut, 
le  i3  août  1484,  dans  la  soixante- 
onzième  année  de  son  âge,  et  dans  la 
quatorzième  de  son  pontificat.  H 
était  oncle  de  Jules  II.  On  a  de  lui 
quelques  écrits  estimés  sur  divers  su- 
jets. 1.  De  sanguine  Christi ,  Rome, 
1473,  iii-fol.  fort  rare.  IL  Defutu- 
ris  contingenlihus.  111.  Depotentid 
Dci.  IV.  De.  conceptione  hcalœ  vir- 
ginis.  V.  Plusieurs  lettres  ,  décrets  , 
etc.  ,   iuscrés   dans   divers   recueils 
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(Voy.  le  Catalog.  bibl.  Imperiali  ). 
Il  eut  pour  successeur  Innocent 
VIII.  D— s. 

SIXTE -QtI^T  (  FÉLIX  Peret- 
Ti  y  pape  sous  le  nom  de  ) ,  naquit  le 
i3    décembre    i5ai.    Ceux  qui  ne 
le  connaissent  que  par  la    Vie,  ou 
plutôt  par  le  roman ,  qu'en  a  publie' 
Grëgorio  Leti,  soit  d'après  son  ima- 
gination y  soit   d'après    les   libelles 
composés  par  les  ennemis  de  ce  pa- 
pe ,  ne  peuvent  eu  avoir  qu'une  faus- 
se idée.  Encore  a-t-on  retranclie  un 
tiers  de  cette  Vie  dans  la  traduction 
française.  L'auteur  avertit  lui-même 
de  se  tenir  en  garde  contre  sa  fidéli- 
té y  lorsqu'il  dit ,  à  l'occasion  de  son 
ouvrage  :  «  Qu'une  chose  bien  ima- 
V  ginée  faitjîlus  de  plaisir  que  la  vé- 
»  rite  destituée  d'ornements.  »  Le  P. 
Tempesti ,  cordelier ,  a  composé  une 
autre  histoire  sur  des  documents  au- 
thentiques,recueillis  avec  des  soins  in- 
finis (Rome,  17^4?  '^  V.  in-4°.)  C'est 
celle  quel'on  suit  principalement  dans 
cet  article.  La  famille  Peretti ,  forcée 
de  quitter  la  Dalmatie,  où  elle  tenait 
un  rang  distingué,  lorsque  Amurat  II 
envahit  cette  province  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  était  venue  s'établir 
au  château   de  Montalte ,   dans  la 
marche  d'Ancone.  Peretti  ayant  vu 
ses  domaines  ravagés ,  en  1 5 1 8 ,  pen- 
dant la  guerre  de  Léon  X  et  du  duc 
d'Urbin ,  se  réfugia  au  village   des 
Grottes,  sur  le  bord  delà  mer  ,  et  ce 
fut  là  que  naquit  Félix ,   qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.  Pendant  que  son 
])ère,  revenu  à  Montalte,  s'occupait 
de  rétablir  ses  propriétés  ,  il  eiitra 
au  noviciat  chez  les  Cordeliers  d'As- 
coli,  où  il  mérita  la  faveur  de  ses  su- 
périeurs par  ses  talents,  et  s'attira  Fa- 
version  de  ses  confrères  par  son  carac- 
tère inquietet  pétulant,  qui  leur  fournit 
bien  des  occasions  de  donner  un  hbre 
cours  à  leur  jalousie  naturelle.  Frère 
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Félix  n'en  poursuivit  pas  moins  ra- 
pidement sa  carrière.  11  fut  successi- 
vement professeur  de  théologie ,  pré- 
dicateur renommé  dans  les  principa- 
les chaires  d'Italie^  commissaire-gé- 
néral de  son  Ordre  à  Bologne,  inqui- 
siteur à  Venise,  etc.  Il  développa, 
dans  toutes  ces  places ,  des  talents  qui 
lui  frayèrent  le  chemin  à  de  plus  hau- 
tes dignités.  Des  différends  qu'il  eut 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  sé- 
nat et  avec  ses  confrères ,  l'obligèrent 
de  prendre  la  fuite  ;  et  comme  on  le 
raillait  sur  cette  fuite  précipitée ,  il 
répondit  plaisamment ,  «  qu'ayant 
»  fait  vœu  d'être  pape  à  Rome ,  il 
»  n'avait  pas  cru  devoir  se  faire  pen- 
»  dre  à  Venise.  »  Arrivé  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  où  il  était 
déjà  connu  par  la  réputation  que  lui 
avaient  acquise  ses  prédications,  il  de- 
vint consulteur  du  saint-office ,  mem- 
bre de  plusieurs  autres  congrégations, 
])rocureur  -  général  de  son  ordre ,  et 
fut  choisi  par  le  cardinal  Buoncom- 
pagno  ,   légat  en  Espagne,   pour  l'y 
suivre  en  qualité  de  son  théologien. 
A  cette  époque  un  changement  très- 
remarquable   s'opéra  dans   son  ca- 
ractère. Un   air  doux,  honnête  et 
complaisant  remplaça  cette  humeur 
aigre  et  sévère  qui  le  rendait  incom- 
mode dans  la  société ,  et  releva  ^  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  eurent  à  trai- 
ter avec  lui ,  les  autres  qualités  qu'on 
chérissait  dans  sa  personne.  L'exalta- 
tion de  Pie  V  ,  son  ancien  disciple 
et  son  protecteur,  appela  Peretti  à  de 
nouv'Caux  honneurs.    Ce  pape  le  fit 
élire  général  des  Cordeliers ,  le  choisit 
pour  son  confesseur,  lui  donna  l'évê- 
ché  de  Sainte  Agathe,  et  le  revêtit 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal 
de  Montalte  (  c'est  le  nom  qu'il  avait 
pris  du  lieu  où  résidait  sa  famille  ) , 
ne  jouit  pas  de  la  même  faveur  sous 
Grégoire  XIII ,  qui  ne  lui  accorda 
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point  de  part  dans  le  ^OUVeniement. 
Si  l'on  en  croit  le  romancier  Grcgo- 
t  io  Leli ,  cette  disgrâce  fut  utile  à  ses 
vues  ambitieuses.  On  le  vit  tout-à- 
coup  s'éloigner  du  tourbillon  du 
monde,  et  se  confiner  dans  la  re- 
traite ,  en  annonçant  qu'il  ne  vou- 
lait désormais  travailler  qu'à  son 
salut.  Il  paraissait  succomber  sous 
le  poids  des  aunées  et  des  infirmités, 
ne  se  montrant ,  en  public ,  qu'ap- 
puyé sur  un  bâton,  la  tète  pencliée 
sur  les  épaules  ,  ne  parlant  que  d'une 
voix  entrecoupée  avec  une  toux  qui 
semblait  le  menacer  à  chaque  instant 
de  sa  fin.  Tous  ces  signes  de  cadu- 
cité redoublèrent  quand  il  fut  ques- 
tion de  donucr  un  successeur  à  Gré- 
goire XIII.  Si  on  lui  faisait  entre- 
voir que  l'élection  pourrait  le  regar- 
der, il  eu  rejetait  la  proposition 
dans  des  termes  propres  à  confirmer 
ridée  que  son  état  apparent  donnait 
de  sa  mort  prochaine ,  et  de  l'impos- 
sibilité oii  il  serait  de  vaquer  par  lui- 
même  aux  affaires.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  réunir  en  sa  faveur 
toutes  les  factions  qui  divisaient  le 
conclave,  dans  l'espoir  qu'un  ponti-r 
ficH  faible  et  de  peu  de  durée 
laisserait  à  chacune  d'elles  le  temps, 
et  leur  fournirait  les  raoyeus  de  se 
mieux  concerter  pour  parvenir  plus 
sûrement  à  leur  but.  Il  fut  donc  élu 
sans  contradiction,  le  24  '»vril  1 585. 
A  ))eine  les  suffrages  étaient-ils  re- 
cueillis que  Montalte  sortit  de  sa 
place,  jeta  son  bâton ,  releva  sa  tète, 
et  entonna  le  Te  Deum  d'une  voix 
forte  ,  qui  retentit  dans  toute  la  salle 
de  l'assemblée.  Les  cardinaux  stupé- 
faits ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles.  Le  peuple  ,  en 
le  voyant  donner  ses  bénédictions 
^vec  autant  de  grâce  que  d'assu- 
rance ,  avait  de  la  peine  à  concevoir 
que  ce  fiit  le  méiiie  homme  qu^,  la 
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veille  ,  avait  paru  succomber  sons  le 
poids  de  son  corps  affaissé.  I^e  car- 
dinal de  Médicis  lui  ayant  fait  son 
compliment  sur  cet  heureux  change- 
ment :  «  N'en  soyez,  pas  surpris  ,  lui 
))  répondit-il,  je  cherchais  alors  les 
»  clefs  du  paradis,  et  pour  les  mieux 
»  trouver,  je  me  courbais  ,  je  bais- 
»  sais  la  tctej  mais  depuis  que  je  les 
»  ai  ti'ouvées,  je  ne  regarde  que  le. 
»  ciel,  n'ayant  plus  besoin  des  cho- 
»  ses  de  la  terre.  »  Paul  Jourdain 
Orsini ,  le  seigneur  le  plus  redouté  à 
Rome  ,  généralement  accusé  d'avoir 
fait  assassiner  François  Peretti ,  neveu 
du  nouveau  pape,  pour  épouser  sa 
veuve,  s'étant  présenté  à  l'audience 
de  Sixte  ,  dans  les  premiers  jours  de 
son  exaltation  :  ««  Je  vous  pardonne  , 
»  lui  dit-il ,  tout  ce  que  vous  avez 
»  fait  contre  François  Peretti ,  et 
»  contre  le  cardinal  de  Montalte  ; 
»  mais  ce  que  vous  pourrez  faire 
»  contre  Sixte  ne  vous  sera  ja- 
»  mais  pardonné.  Congédiez  promp- 
»  temcnt  de  votre  palais  et  de 
»  vos  châteaux  les  bandits  que 
»  vous  y  avez  retirés  :  allez  ctobéis- 
»  sez  ».  Ces  paroles, prononcées  d'un 
ton  ferme  et  sévère ,  annoncèrent 
que  le  règne  de  la  justice  était  arrivé, 
que  l'oppression  allait  cesser;  que  la 
sûreté,  la  paix  et  la  tranquillité, 
bannies  depuis  longtemps,  ne  tar- 
deraient pas  à  reprendre  leur  cours. 
Ses  premiers  soins  furentde  rétablir, 
par  une  police  rigoureuse ,  la  sûret<< 
de  Rome  et  des  terres  de  l'Église  con- 
tre les  brigands  qui  s'étaient  préva- 
lus de  la  faiblesse  de  son  prédéces- 
seur {Fqy,  SciARRA  ).  Les  gouver- 
neurs et  les  juges  qui  marquaient 
des  dispositions  à  une  clémence  hors 
de  saison  furent  remi)lacés  j)ar  d'au- 
tres plus  sévères;  les  cardnaux  , 
chargés  de  faire  exécuter  ses  terri- 
bles étlits  dans  les  provuices ,  suivi- 
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rent  ponctuellement  ses  intentions  ri- 
goureuses ,  surtout  à  Bologne  y  où  il 
eu  coiita  la  vie  au  comte  Pepoli, 
pour  avoir  donne  retraite  à  des  ban- 
dits. 11  ne  supprima  point  les  diver- 
tissements du  carnaval,  temps  oii  se 
commettaient  les  plus  grands  desor- 
dres; mais  on -vit  s'ëlever,  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  des  poten- 
ces destinées  à  la  prompte  punition 
de  ceux  qui  se  seraient  livrés  à  des 
€xcès.  Gre'gorio  Letien  rapporte  des 
traits  d'une  sévérité'  quelquefois 
cruelle;  mais  on  a  déjà  fait  observer 
combien  cet  historien  doit  paraître 
suspect  dans  ses  anecdotes  :  telle  est^ 
entre  autres  celle  du  supplice  du  jeu- 
ne Savelli ,  qu'il  prétend  avoir  été 
exécuté  avant  l'âge  où  les  loi'j  per- 
mettaient de  faire  mourir  un  crimi- 
nel, et  qui,  en  réalité,  ne  périt  que 
deux  ans  après  la  mort  de  Sixte  (  V. 
V Histoire  de  Fittoria  Accoramho- 
na,  3^.  édition,  par  M.  Adry).  Les 
censeurs  de  ce  pape  ne  l'ont  jugé  que 
par  le  contraste  de  son  extrême  sé- 
vérité avec  la  clémence  que  lui  im- 
posait sa  qualité  de  pontife;  mais  l'é- 
quité demande  qu'on  le  regarde 
comme  prince  temporel.  Or ,  il  est 
constant ,  par  l'expérience  ,  que  la 
sévérité  des  souverains ,  lorsqu'elle 
n'est  pas  injuste,  touriie  toujours  à 
l'avantage  des  peuples.  Il  est  égale- 
ment certain  que  jamais  Sixte  V  n'a 
été  accusé  d'avoir  puni  personne 
injustement.  A  la  nouvelle  de  quel- 
que assassinat,  le  bon  Grégoire  XIII 
se  contentait  de  lever  les  mains  au 
ciel  en  gémissant;  Sixte,  bien  diffé- 
rent, disait  :  «  On  pourra  m'appeler 
w  féroce  et  sanguinaire  ;  mais  j 'ai  lu 
»  dans  l'Ecriture  que  le  meilleur  sa- 
»  cri/ice  que  l'on  puisse  faire  à  Dieu, 
»  est  de  punir  le  crime  et  de  fou- 
»  droyer  les  scélérats  et  les  pertur- 
»  bateurs  du  repos  public  » .  Ce  dis- 
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cours  était  toujours  suivi  d'une  jus- 
tice prompte  et  éclatante.  «  Cepeu- 
»  dant ,  djt  Duclos  :  je  maintiens 
»  qu'il  y  a  eu  moins  d'exécutions 
))  sous  son  règne  qu'il  n'y  avait  au- 
»  paravant  de  meurtres  dans  uu 
»  mois  ».  C'est  au  moyen  de  cette 
sévérité  ,  que  la  licence  en  tout  genre 
fut  iéprimée  ,  que  dis})arut  ime  race 
d'assassins  et  de  voleurs  qui  for- 
maient une  association  organisée, 
avec  laquelle  on  traitait ,  suivant 
certaines  conventions,  pour  faire  as- 
sassiner ,  mutiler  un  ennemi ,  sacca- 
ger les  campagnes  ,  déshonorer  tes, 
femmes  ;  et  qu'après  avoir  commfsi 
toutes  sortes  d'horreurs,  on  trouvait, 
dans  les  palais  des  cardinaux  et  des 
princes,  un  asile  qui  mettait  les  cou- 
pables à  l'abri  des  poursuites  de  la 
justice.  C'est  par  les  mêmes  mesures 
que  le  libertinage  fut  banni  des  murs 
de  Rome  ,  et  l'adultère  proscrit  ;  que 
l'innocence  sans  appui  n'eut  plus  rieir 
à  redouter  de  la  témérité  et  de  l'im- 
pudence ;  que  les  faibles  furent  pro- 
tégés contre  les  puissants  ;  que  l'on 
put  marcher  dans  Rome  en  toute  sé- 
curité; que  les  lois  reprirent  leur  vi- 
gueur; que  l'agriculture,  affranchi^ 
des  brigands  qui  infestaient  les  cam- 
pagnes ,  devint  florissante  ;  que  le 
commerce  ,  débarrassé  de  ses  entra- 
ves ,  que  les  arts  ,  les  manufactureis 
et  tous  les  genres  d'industrie  furent 
encouragés,  et  que  l'Italie  goûta  les 
douceurs  de  la  paix  et  de  l'abon- 
dance ,  tandis  que  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe  étaient  agitées 
par  des  troubles  et  soufraient  de  Ta 
détresse.  Une  seule  année  de  ce  gou- 
vernement ferme  et  vigoureux ,  au- 
quel les  princes  voisins  furent  obligés 
de  se  conformer  ,  suffit  pour  opérer 
uu  si  grand  changement.  Quelques 
opérations  d'un  genre  plus  agréable, 
et  vraiment   dignes  d'immortaliser 
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leur  auleiir ,  firent  un  peu  tie  diver- 
sion à  l'inquiétude  et  à  la  tristesse 
que  des  mesures  sévères  avaient  dû 
itfnandre  dans  Rome.   Cette  capi- 
tale vit  sortir  du  milieu  des  décom- 
bres où  il  était  enfoui,  ce  fameux 
obélisque  de  granit  de  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur^  que  Caligula  avait 
fait  transporter  d'Egypte.   Jules  II 
et  Paul  III  avaient  échoué  daus  cette 
entreprise.  Sixte  \ ,  en  quatre  mois 
et  dix  jours,  le  fit  placer  sur  son 
piédestal  et  dédier  à  la  sainte  croix 
(  Fojr.  FoNTANA ,  XV,  1 8'2  ).  D'au- 
tres  monuments  de  la  même  espèce 
furent  retirés  de  dessous  des  débris 
pour  décorer  des  jdaces  et  des  égli- 
ses. Le  pontife  lit  construire,  à  grands 
frais,  daus  Sainte-Marie  -  Majeure  , 
une    superbe    chapelle    de  marbre 
blanc  ,  ornée  de  deux  beaux  mauso- 
lées ,  un  pour  lui  et  un  pour  Pie  V  , 
son  bienfaiteur.  Le  terrain  du  village 
où  il  avait  recule  jour  ne  pouvant  se 
prêter  à  l'établissement  d'une  ville  , 
il  en  exécuta  le  projet  à  IMontalte  , 
dans  le  voisinage  de  ce  village  ,  et  il 
y  érigea  un  cvcché.  11  fit  aussi  beau- 
couj)  travailler  au  dessèchement  des 
marais  Pontins ,  dont  Léon  X  avait 
commencé  à  s'occuj)er  :un  canal  en- 
core existant  y'a  conser\  é  le  nom  de 
FiumeSisto.  î^cs  sciences  ctles  belles- 
lettres  n'eurent  pas  moins  de  part  à 
sa  munificence.  L'imivcrsité  de  Bolo- 
gne lui  doit  la  fondation  d'un  collège 
avec  cinquante  bourses.  Mais  un  des 
plus  beaux  monuments  de  son  ponti- 
ficat,   est  le  magnifique  édifice  qu'il 
fit  élever  dans  la  partie  du  Vatican 
Ay)\Mée  btlvédèrc y  pour  y  placer  la 
célèbre  bibliothèque  de  ce  nom.  Les 
murs  en  furent  décorés  ]iar  de  trcs- 
liclles  j)eintures,  qui  re])réseiitaicnt 
les   princij)aux    événements  de  son 
règne,  les  conciles  généraux  et  les 
plus  fameuses  bibliothèques  de  Tau- 
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tiquité  (  F.  RoccA  ).  On  grava,  sur 
des  tables  de  marbre  placées  à  l'en- 
trée de  ce  vaste  dépôt ,  de  sages  rè- 
glements pour  empêcher  que  les  li- 
vres et  les  manuscrits  ne  fussent  dis- 
sipés. Près  de  là  fut  établie  une  célè- 
bre imprimerie  destinée  à  faire  des 
éditions  correctes  et  e^^actes,  en  tou- 
tes sortes  de  langues  ,  pour  rétablir 
dans  leur  intégrité  les  livres  de  l'É- 
criture, des  pères  et  de  la  liturgie  , 
corrompus  ou  altérés  par  la  succes- 
sion des  temps ,  la  négligence  des 
hommes ,  ou  la  mauvaise  foi  des  hé- 
rétiques. Sixte  appela  ,  dans  ce  des- 
sein, tout  ce  qu'il  put  découvrir  d'ha- 
biles geus  dans  l'art  de  l'imprimerie 
(/^.  Gba>jon  et  J.  B.  Raimondi),  et 
il  n'épargna  rien  pour  la  j)erfection 
d'une sibelleentreprise.C'esl  delà  que 
sortirent,  entre  autres  monuments  cu- 
rieux, les  premiers  beaux  ouvra  gcs  im- 
primés en  arabe  j  le  texte  des  septante, 
revusur  le  fameux  manuscnld' Alexan- 
drie (f^.  Th.  Smith,  p.  4  7t)  ci-après  ),• 
une  édition  de  la  Vulgale,  également 
revue  sur  les  textes  oiiginaux,  les  an- 
ciennes versions  et  les  passages  cités 
par  les  SS.  Pères.  Sixte  travailla  lui- 
même  à  cette  révision ,  et  se  chargea 
d'en  corriger  les  épreuves  (  F.  le  4'  • 
tome  des  Amocnitatcs  littcr. ,    de 
Schelhorn).  Tant  de  superbes  monu- 
ments ,  par  lesquels  il  renouvela  Ro- 
me, furent  l'ouvrage  d'iui  règne  de 
cinq  ans  j   et  malgré   les  dépenses 
énormes  qu'ils  durent  exiger  ,  Sixte 
V,  à  sa  mort,  laissa  dans  le  château 
Saint-Ange ,  plus  de  vingt  millions 
de  notre  monnaie  ,  somme  immense 
])our  (  e  temj)S-là.  Son  infaligabl*;  ac- 
tivité s'étenaait  sur  tous  les  points  du 
gouvernement.  Il  établit  ou  réforma 
quinze  congrégations ,  soit  pour  l'ad- 
ministration temporelle  de  ses  étals , 
soit  pour  la  police  générale  des  af^ 
faircs  ecclésiastiques*  Il  fixa  le  nom- 
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.l>rc  des  cardinaux  à  soixante-dix,  ci 
les  divisa  en  trois  ordres,  six  cfvê- 
•qiies ,  cinquante  prêtres  et  quatorze 
diacres  ,  ayant  chacun  pour  titre  une 
église  de  Rome  :  on  ue  s'est  point 
écarté  depuis  de  cet  arraiigenient.  Il 
publia  une  infinité  de  hi'Mes  pour  la 
discipline   des  ordres  religieux  ,  qui 
avaient  grand  besoin  de  réforme  , 
pour  celle  de  toute  Tcglise,  et  pour 
la  police  de  ses  propres  domaines. 
tSixte  pritpartaux  événements  des  dif- 
Féreuts  états  de  l'Europe, qui  avaient 
quelque  rapport  à  la  religion,  et  n'é- 
pargna rien  surtout  pour  empêcher 
l'hérésie  de  s'établir  en  France.  Il 
confirma  hautement  la  Ligue.  -  -  Il 
adressa  des  brefs  au  duc  de  Guise 
et  au  cardinal  de  Bourbon  ,  qu'il 
comparait  aux  Machabées  :   il  ful- 
mina une  bulle  d'excommunication 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  par  laquelle  ces  princes 
étaient  déchus  de  leur  droit  à  la  cou- 
«ronne.  A.  la  nouvelle  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Lorraine ,  il  cita  Henri  III  à  compa- 
raître à  Rome  ;  et  sur  son  refus  ,  il 
lança  contre  lui  une  scntenced'excom- 
munication.  Lorsqu'il  apprit  la  mort 
tragique  de  ce  monarque  ,  il  défendit 
xle  faire  des  prières  pour  lui,  et  loua 
en  plein  consistoire   le   zèle  et  l'ac- 
tion de  son  assassin.  Il  accorda  à 
Philippe  II  une  bulle  pour  favoriser 
le  succès  de  la  grande^n/ï^J^, desti- 
née à  détrôner  la  reine  Elisabeth.  Ce- 
pendant, soit  que  ces  enlrepnses  fus- 
sent de  la  part  de  Sixte  un  ellét  des  pré- 
jugés de  son  éducation,  soit  qu'il  crût 
les  devoir  par  politique  à  sa  place  de 
chef  de  l'Eglise ,  il  est  certain  qu'il 
n'approuva  pas  toujours  les  fureurs 
de  la  Ligue  ,  qu'il  refusa  mcme  plus 
tard  de  prendre  parti  pourelle  contre 
Henri  I V  encore  hérétique ,  lorsqu'il 
se  fut  aperçu  que  le  peuple  français 
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n*était  que  l'instrument  de  quelques 
factieux  qui  se  couvraient  du  man- 
teau de  la  religion  pour  voiler  leurs 
projets   ambitieux.    Sixte    estimait 
sincèrement  Fleuri  IV;  et  dès  qu'il 
eut  apprisque  ce  prince  demandait  à 
être  instruit  de  la  doctrine  catholique, 
il  chercha  toutes  les  occasions  de  tra- 
verser secrètement  ses  ennemis.  De  là 
les  plaintes  du  duc  de  Maïenne,  des 
ligueurs  et  de  la  Sorbonne  ;  de  là  les 
fureurs  du  duc  d'Olivarès ,  ambassa- 
deur d'Espagne  à  Rome.  Henri  n'igno- 
rait pas  ces  dispositions.  «  C'est  un 
»  grand  pape,  disait-il^  je  veux  me 
»  faire  catholique ,  quand  ce  ue  se- 
»  rait  que  pour  être   fils  d'un    tel 
»  père.  »  Lorsqu'il  eut  appris  la  nou- 
velle de  sa  mort ,  il  ne  put  s'empê- 
cher d'exprimer  sa  douleur  en  ces 
termes  :  «  Je  perds  un  pape  qui  était 
»  tout  à  moi;  Dieu  veuille  que  son  suc- 
»  cesseur  lui  ressemble.  »  On  l'accuse 
d'avoir  félicité  la  reine  Elisabeth  du 
plaisir  qu'elle  avait  dû  goûter  en  fai- 
sant sauter  la  tête  de  Marie  Stuart. 
C'est  un  conte  dépourvu   de  toute 
vraisemblance.  Quoique  Sixte-Quint 
fût  d'une  complexion  robuste,  le  tra- 
vail excessifque  demandaient  ses  fonc- 
tions ruina  insensiblement  sa  santé.  Il 
y  succomba  le  1 7  août  1  Sqo  ,  ayant 
gouverné  l'Eglise  pendant  cinq  ans 
quatre  mois  et  seize  jours.  Comme 
il  faut  toujours  trouver  des  causes 
extraordinaires  à  la  mort  des  hom- 
mes qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
le  monde  ,  et  froissé  beaucoup  d'in- 
térêts ,  on  répandit  qu'd  avait  été' 
empoisonné  par  les  Espagnols,  dont 
il  avait  su  déjouer  les  intrigues  dans 
les  alïaires  de  France.  Les  anecdotes 
del)itées  à  ce  sujet  ne  méritent  pas 
d'être  discutées.  Les  Romains ,  qui 
supportaient  impatiemment  le  far- 
deau des  taxes  qu'exigeaient  les  gran- 
des entreprises  de  ce  pontife  ,  et  qui 
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haïssaient  son  gouvernement  ferme  et 
-sévère,  se  livrèrent  à  une  licence  elï're- 
née,  et  brisèrent  la  statue  qn'ou  lui 
avait  érigée  au  Capitule.  C'est  à  cette 
occasion  que  le  sénat  rendit  un  arrêt 
pour  défendre  de  dresser  à  l'avenir  des 
statues  à  aucim  pape  vivant.  Les  ru- 
ses de  Si!5^tc  V  pour  parvenir~au  sou- 
verain pontificat^  sa  conduite  équi- 
voque à  l'égard  des  princes  de  son 
temps  ,  une  sévérité  peut-être  extrê- 
me ,  qu'il  tenait  de  son  premier  état, 
mais  qui  fut  très-avantageuse  à  ses 
sujets ,   n'empêchent  pas  qu'on  ne 
doive  voir  en  lui  un  homme  éton- 
nant. Voltaire ,  malgré  les  reproches 
dont  il  charge  sa  mémoire,  reconnaît 
qu'il  eut  de  grandes  qualités ,  et  mê- 
me des  vertus  royales  ;  que  la  gran- 
deur de   ses   entreprises   place  son 
nom  parmi  les  noms  illustres  ,  du 
vivant  même  de  Henri  IV  et  d'Elisa- 
beth. Il  fut  rusé  et  ambitieux  ;  mais 
ce  qu'on  regarde  chez  lui  comme  de 
la  ruse  et  de  l'ambition  ,  n'eût  été 
chez  un  roi  qu'une  politique  sage  et 
prudente.  Ses  mesures  pour  établir 
une  police  utile  à  ses  peuples  ,  furejit 
sévères  ;  mais  les  circonstances  en 
exigeaient  d'extr.iordinaires.  S'il  eût 
moins  sacrifié  aux  préjugés   de   son 
temps  ;  s'il  eût  plus  consulté  ce  que 
devait  lui  inspirer  son  titre  de  père 
commun  des  fidèles  que  les  intérêts 
d'un  ])Ouvoir  temporel  ,  on  n'aurait 
pas  même  fait  attention  à  ce  qui  est 
devenu  contre  lui  un  sujet  de  repro- 
che. O  pontife  avait  l'ame  élevée, 
ie  génie  j)orté  aux  grandes  choses  . 
une  ])résence  d'esj)rit  et  une  mémoire 
prodigienses.il  était  capable  d'expé- 
dier en  même  temps  plusieurs  affaires 
importantes.   Il  n'oubliait  rien,  se 
rappelait  les  injures,  savait  les  dis- 
simuler ,  faire  même  du  bien  à  ses 
*«imemis.  On  ne  le  voyait  jamais  rire, 
DiÂis  il  jurait  de  la  douceur  «t  de 
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l'aménité  dans  la  conversation  :  il 
aimait  même  à  faire  quelques  plai- 
santeries dans  l'occasion  :  quand  il 
parlait  en  public,  c'était  touj  ours  avec 
dignité.  Si  en  le  mettait  eu  colère  , 
son  resjard  semblait  lancer  la  foudre  ; 
mais   il  revenait   facilement    de   ce 
premier  mouvement.  De  son  tempé- 
rament tout  de  feu,  naissait  un  amour 
ardent  pour  la  gloire  et  pour  l'im 
mortalité  de  son  nom.  Sun  impa- 
tience naturelle  ne  supportait  ni  dé- 
lai, ni  lenteur  daus  l'exécution  de  ses 
entreprises.    La   coupole  de   Saint  ■ 
Pierre  {F.  Porta  ,  XXXV,  447  ) ,  et 
quelques  autres  édifices  se  ressentent 
un  peu  de  cette  précipitation.  II  ne 
voulut  point  reconnaître  sa  sœur  Ca- 
millâ  sous  les  habits   magnifiques  ., 
dont  quelques  cardinaux  l'avaient  pa- 
rée ,  pour  la  lui  présenter,  après  son 
exaltation;  et  lorsqu'elle  reparut  de- 
vant lui  avec  plus  de  simplicité  ,  il 
lui  dît ,  en  l'embrassant  :  a  Vous  êtes 
»  à  présent  ma  sœur  ,  et  je  ne  pré- 
»  tends  pas  qu'un  autre  que  moi  vous 
»  donne  la  qualité  de  princesse.    » 
Camilla  ayant  voulu  lui  représenter 
qu'il  était  honteux  pour  un  souverain 
pontife  de  porter  d'assez  mauvais  lin- 
ge: «  Notre  élévation  ,  ma  sœur,  hii 
»  répondit  -  il ,   ne  doit   jias  nous 
»  faire    oublier  le    lieu    d'où  nous 
»  sommes  sortis  ;  les  pièces  et  \qs> 
»  lambeaux  (  lamhels  )  sont  les  pre- 
»  mières  armes  de  notre  maison.  » 
On  voit,  par  ce  tableau  de  la  vie  de 
Sixte  V ,  que  si  ce  pontife  eut  des 
défauts  (  car  pour  des  vices  on  ne  lui 
en  a  point  reprochés) ,  ils  étaient  ra- 
chetés par  des  qualités  éminenles  ; 
qu'il    ue    s'attira  des   einiemis  que 
pour    avoir   abaissé    l'orgueil    des 
grands,  contenu  le  peuple  dans  l'or- 
dre, extirpé  les  brigands  ,  et  main- 
tenu tous  ses  sujets  dans  le  devoir  , 
par  la  seule  force  des  Igisi,   et  pai 


SIX 

l'idée  qi:c  Ton  avait  conçue  de  sou 
caractère  lerme,  juste  et  inexorable. 
Ses  plus  illustres  contemporains  lui 
rendirent  justice  :  on  a  vu  ce  qu'eu 
pcnsaientHenriIVetElisabetli.il  était 
lié  avec  saint  Charles  Borromée,  avec 
St.  Philippe  Neri  et  avec  plusieurs 
autres  illustres  personnages.  Après 
s'être  livré  pendant  le  jour  aux  af- 
faires,  il  donnait  une  partie  de  la  nuit 
à  l'étude.  Il  nous  reste  de  lui  des 
Sermons,  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation ,  et  quelques  autres  écrits.  Il 
avait  préparé  des  matériaux  pour 
une  nouvelle  édition  de  saint  Am- 
broise  :  cette  édition  ^  à  laquelle  il 
avait  travaillé  étant  cordelier  ,  et 
qu'il  reprit  après  avoir  été  élevé  à  la 
pourpre  romaine,  commença  de  pa- 
raître en  1579,  et  ne  fut  complète- 
ment imprimée  qu'en  i585.  Elle  fut 
reçue  avec  applaudissement j  on  se 
plaignit  néanmoins  de  quelques  chan- 
gements dans  le  texte,  dont  les  sa- 
vants surent  mauvais  gré  à  l'éditeur- 

T~D. 

SIXTE  DE  SIENNE,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  naquit,  en 
iSao,  de  parents  juifs  ,  qui  relevè- 
rent dans  la  loi  de  Moïse.  Les  qua- 
lités dont  il  était  doué  le  rendirent 
cher  à  sa  famille  et  en  firent  l'orne- 
ment de  la  synagogue*  mais  dans  un 
âge  encore  tendre,  il  embrassa  la  re- 
ligion chrétienne.  On  ignore  les  mo- 
yens dont  la  Providence  se  servit  pour 
opérer  ce  changement  ;  mais  on  sait 
qu'il  se  présenta  de  lui-même  et  mal- 
gré ses  parents ,  à  l'église  pour  y  re- 
cevoir le  baptême.  Bientôt  il  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-François  ,  où 
il  apprit  les  saintes  Lettres  sous  le 
docteur  Catharin,  son  compatriote. 
De  l'àgc  de  vingt  ans  à  celui  de  trente, 
il  exerça  dans  les  principales  villes 
d'Italie  le  ministère  de  la  prédication 
avec  beaucoup  d'éclat,  enseignant, 
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sur  la  prédestination^  les  opinions 
de  sou  maître,  qu'il  abandonna  dans 
la  suite ,  pour  s'attacher  aux  prin- 
cipes de  saint  Augustin  et  de  saint 
Thomas.  Enflé  par  les  louanges  et 
les  applaudissements  des  hommes. 
Sixte  de  Sienne  tomba  dans  des  er- 
reurs qu'il  est  maintenant  difficile 
de  déterminer ,  mais  que  les  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
croient  être  des  erreurs  judaïques. 
11  en  fit  ime  abjuration  publique  ,  et 
néanmoins  il  eut  le  malheur  d'y  re- 
tomber. Cette  fois  il  fut  arrêté  comme 
relaps ,  enfermé  à  Rome  dans  les  pri- 
sons du  Saint  Ofiice  ,  convaincu  , 
jugé  et  condamné  au  feu.  Michel 
Ghisilieri ,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pie  V,  était  alors  commissaire 
général  de  l'inquisition.  II  visita  le 
prisonnier,  fut  touché  de  sa  jeunesse, 
de  son  esprit,  de  ses  talents  et  des  rares 
qualités  de  son  cœur;  il  s'efforça  de 
le  ramener  à  la  vérité,  et  ne  parvint 
qu'avec  beaucoup  de  jieine  à  vain- 
cre son  obstination ,  et  surtout  le  point 
d'honneur  qui  lui  faisait  préférer  la 
mort  à  une  vietraînéedans  l'opprobre. 
Aussitôt  qu'il  fut  certain  du  repentir  de 
Sixte,  Ghisiheri  alla  se  jeter  aux  pieds 
du  pape  Jules  III ,  pour  obtenir , 
non-seulement  la  révocation  de  la 
sentence  de  mort  et  la  délivrance  du 
prisonnier  ,  mais  encore  la  permis- 
sion de  le  recevoir  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Le  souverain  ponti- 
fe se  rendit  à  la  prière  de  Ghisilieri  et 
lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait. 
Sixte ,  devenu  libre  et  frère  prêcheur, 
cultiva  la  langue  grecque,  la  langue 
hébraïque,  l'histoire ;,  la  philosophie 
et  la  théologie.  Sa  conversion  parut 
tellement  sincère  à  ses  supérieurs, 
qu'ils  lui  ordonnèrent  de  reprendre  les 
exercices  du  saint  ministère,  et  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  comme  s'il 
n'avait  jamais  fait  de  chute.  Sixte 
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s'en  acquittai  la  satisfaction  de  tout 
le  monde,    et   répandit  partout  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Cluist.  Posse- 
vin ,  qui  avait  entendu  quelques-uns 
de  ses  sermons ,  lui  rendit  l'Iionora- 
ble  témoignage  qu'il  prêchait  l'ex  an- 
ç;i!e  sans  déguisement,  qu'il  édiliait 
€t  instruisait  les  peuples  tout-à-la-fois , 
qu'il  faisait  connaître   et  aimer  la 
vertu  ,   et  attaquait  toujours   avec 
succès  l'erreur  et  le  vice.  Gliisilieri, 
<levenu  cardinal  et  inquisiteur  général 
de  la  foi,  employa  Sixte  avec  avan- 
tage dans  la  conversion  des  juifs. 
IjCs  partisans  des  nouvelles  opinions 
avaient    rassemblé  à   Crémone   un 
grand  nombre  d'ouvrages  pernicieux, 
•qu'ils  mettaient  entre  les  mains  des 
simples  fidèles  ])our  les  séduire  et  les 
•entraîner  dans  l'erreur.  Le  zélé  Ghi- 
silieri   chargea  Sixte  de  Sienne  de 
se  transporter  dans  cette  ville ,   et 
d'examiner  tous  les  livres  qui  y  cir- 
<*ulaient  et  qu'il  avait  la  faculté  de 
se  faire  présenter.  Le  judicieux  domi- 
nicain  obéit   et    sépara   soigneuse- 
ment les  ouvrages  qui  ne  pouvaient 
être  d'aucune  utilité  réelle  pour  les 
sciences,  d'avec    ceux  qi^e  les  sa- 
vants   pouvaient    lire    avec    fruit , 
comme  leTalmud,  et  quelques  au- 
tres qu'il  a  décrits  dans  le  quatrième 
livre  de  sa  Bibliothèque  sainte.  11 
nous  assure  lui-même  qu'il  en  sauva 
au  moins  deux  mille  exemplaires, 
que  les  soldats  espagnols  avaient  déjà 
destinésaux  flammes.  Le  travail  assi- 
du delà  prédication  ctdc  la  composi- 
tion ,  joint  à  de  grandes  austérités  , 
altéra  sa  santé  et  avança  sa  mort  : 
elle  arriva  vers  la  fin  de  i5G9,  dans 
le  couvent  de  Sainte-Marie-du-Châ- 
leau,  à  (iènes.  Il  était  âgé  de  (pia- 
raiite-neuf  ans.  Nous  avons  de  lui  : 
liibliothcca  saricla  ,  dédiée  au  pa])e 
Vïo.  V  ,  sou  sauveur  et  sou  protec- 
teur, i58(i,  in-4**M^'oJogiie,  iC'iô, 
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in.4**.  f  ibid. ,  1686 ,  in-fol  j  Naples, 
i"]^'!,  in-fol. ,  1  vol. ,  avec  des  ad- 
ditions ,  des  corrections  et  des  amé- 
liorations considérables ,  par  le  père 
Milante.  Hottinger,  Ellies  Dupin  et 
Richard   Simon    regardent  cet  ou- 
vrage comme  le  meilleur  qui  ait  été 
fait  sur  cette  matière.  «  Son  dessein, 
dit  le  dernier,  a  été  principalement 
de  faire  connaître  les   auteurs  des 
livres  sacrés ,  les  anciennes  versions 
et  les  commentaires  ;  et,  bien  qu'il 
n'ait  pas  su  parfaitement  la  critique 
de  l'Ecriture,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
peu  d'ouvrages  sur  cette  matière ,  où 
û  y  ait  tant  d'érudition  et  de  bon 
sens  'y  il  explique  même  souvent  sa 
pensée  avec  beaucoup  de  liberté.  » 
{Histoire  critique  du  Vieux  Testa- 
ment, pag.  457.  )  Outre  sa  Biblio- 
thèque sainte ,  Sixte  de  Sienne  nous 
apprend  qu'il  avait  composé  un  li- 
vre sur  l'usage  des  concordances  de 
la  Bible;  des  questions  astronomi 
ques, géographiques  , physiques,  sur 
différents  endroits  des  livres  saints; 
des  Épîtrcs  problématiques  sur  les 
passages  difticiles  des  auteurs  cano- 
niques ;  une  analyse  des  Proverbes  , 
de  l'Éclésiaste  ,  de  la  Sagesse  et^  d« 
rÉclésiastique;un  abrégé  del'Epître 
de  saint  Paul  aux  Romains  ;  des  Ques- 
tions scholastiques  sur  la  même  Epî- 
tre  ;  quatre  Carêmes, prêches  à  (iè- 
nes; six  volumes  d'Homélies  sur  les 
évangiles  ;  huit  Homélies  sur  l'ou- 
vrage des  Six  Jours  ;six  sur  les  trois 
premiers  chapitres  de  Job;  six  sur 
le  Psaume  i^»^. ,  et  vingt  sur  le  Psau- 
me 5o.  Dans  sa  dernière  maladie; 
par   un  excès  de  modestie,  il  jeta 
tous  ses  manuscrits  au  feu  et  eu  priva 
ainsi  le  public. Voy.  Bihlioth.  sanct. , 
lih.  ir,  art.SivtusSenrnsis,  et  la  Vie 
de  Sixte  de  Sienne  ,  (jui  est  à  la  tête 
de  l'édition  de  la  llUdiolh.  sainte  ^ 
parle  P.  Milante.  L- u — E. 


SIXTE  DF:  VESOUL  ;Ji:a>  Pa- 
ris, connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 
orientaliste,  était  ne  le  19  août  1736, 
à  i\îontagney-lès-Montboson  ,  de  pa- 
rents simples  cultivateurs.   A   dix- 
îîuit  ans,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
François  ,  et  fut  envoyé  par  ses  su- 
périeurs à  Paris ,  pour  y  continuer 
ses  études.  Ses  progrès  dans  les  lan- 
gues orientales  furent  très-rapides. 
11  devint  bientôt  membre  de  la  so- 
ciété des  capucins  liébraïsants ,   et 
prit  une  part  active  à  ses  travaux. 
C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  par- 
ticulièrement   de   la  traduction   de 
1  ' Ecclésiaste,  Pa ris ,    1 7  7 1 ,  in- 1 .2 . 
Si  l'on  en  croit  l'un  de  ses  confrères, 
le  P.  Dunand (F",  ce  nom),  dès  l'an- 
née précédente,  il  aurait  mis  au  jour 
une  traduction  littérale  de  V Histoire 
de  la  première  Croisade ,  par  Mat- 
thieu d'Édesse  (  V.  ce  nom ,  XXVII, 
481  );  mais  il  est  probable  qu'elle 
est  restée  en  manuscrit.  Après  la  mort 
du  P.  Louis  de  Poix  (  F,  ce  nom  , 
XXXV,  164  ),  il  demeura  cliai-gé 
de  la  coi-respondance  avec  les   sa- 
vants, que  nécessitait  la  continuation 
des  travaux  de  la  société.  En  1770  , 
il  signa  le  prospectus  d'un  Diction- 
naire arménien  y   latin ,  français 
et  italien  y  qu'elle  se  proposait  de 
l'aire  paraître  incessamment ,  mais 
dont  les  événements  empêchèrent  la 
publication.  Le  P.  Sixte  ne  survécut 
((ue  peu  de  temps  à  la  suppression  de 
sou  ordre.  Il  était  de  l'académie  des 
Arcadiens  de  Rome.  W — s. 

SKELTON  (  Jean  ) ,  issu  d'une 
ancienne  famille  de  la  province  de 
Cumberland  ,  se  distingua,  dans  l'u- 
niversité d'Oxford ,  par  son  talent 
pour  la  poésie,  et  y  fut  nommé  poè- 
te lauréat ,  c'est  -  à  -  dire  qu'il  eut 
le  privilège  de  porter  une  couronne 
de  laurier.  Devenu  curé  de  Dysse 
dans  le  diocèse  de  Norwich  ,  la  gra- 
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vile  du  ministère  pastoral  ne  lur  fit 
point  abandonner  la  poésie  satirique, 
qu'il  exerça  surtout  contre  les  moi- 
nes mendiants  ,  ce  qui  lui  attira  d'i- 
nutiles réprimandes  de  son  évêque  ; 
mais  soupçonné  d'avoir  dirigé  ses 
épigrammes  contre  le  cardinal  Wol- 
sey,  il  fut  fort  heureux  de  trouver  im 
asile  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
où  il  resta  caché  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée le  21  juin  i52g.  Il  fut  enterré 
à  Sainte-Marguerite ,  où  l'on  plaça 
cette  inscription  sur  sa  tombe  : 

Sceltonus  vc.tes  pierius  hie  silus  est. 

Érasme   l'appelait    Britanmcarum 
litterarum    lumen  et  decus.    Son 
penchant  pour  la  satire ,  dans   la- 
quelle il  ne    craignait  personne  et 
ne    respectait   aucune   convenance , 
lui  Ct  autant  d'ennemis  que  son  esprit 
lui  donnait  d'admirateurs.  Ses  poé- 
sies ,  dont  plusieurs  ont  été  souvent 
réimprimées ,    consistent   dans   des 
comédies ,  des  sonnets,  de  petits  poè- 
mes ,  des  satires ,  des  épitaphes.  Son 
style  est  dur  et  grossier ,  ses  pensées 
sont  souvent  obscènes;  mais  ces  dé- 
fauts, qui  appartiennent  à  son  siè-» 
de,  n'empêchent  pas  que  ses  poésies 
soient  très  -  estimées.  Cooper  consi- 
dère Skelton  comme  le  restaurateur 
de   l'invention   dans  la  poésie   an- 
glaise, et  Bradshaw  le  nomme  l'in- 
ventif Skelton.  Il  publia  le  Recueil 
de  ses  poésies  à  Londres  ,  en  1 5 1 2 , 
in-S^*.  —  Skelton  (  Philippe),  théo- 
logien irlandais,   montra   dans   ses 
1)rédications  beaucoup  de  zèle  pour 
'Église  anglicane.  Il  mourut  à  Du- 
blin, eu  1787.  Son  Déisme  révé- 
lé y  1  vol.  in  -  8».,  est  estimé.  Il  a 
aussi  laissé  des  Sermons  et  d'autres 
écrits  oubliés.  T — d. 

SKINNER  (Etienne  ) ,  étymolo- 
giste ,  né  en  1 622 ,  à  Londres ,  d'une 
famille  noble,  fut  admis,  en  i638, 
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au  collc'j];e  du  Christ  à  Oxford  ,  y  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  lettres  et 
la  ])hilosophie,  et  prit,  en  terminant 
ses  cours ,  le  degré  de  maître-ès-arts. 
Avant  résolu  d'embrasser  la  carrière 
médicale  ,  il  revint  à  Oxford  étudier 
Tnrt  de  guérir ,  et  visita  ensuite  la 
France  ,  l'Espagne,  l'Italie  et  l'Alle- 
mague  ,  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants  et  des  académies  les  plus  cé- 
lèbies.  Rpçu  docteur  en  médecine  à 
Heidclberg  ,  il  se  fit  agréger  ,  en 
1654  ,  au  collège  d'Oxford,  et  s'éta- 
blit à  Lincoln  ,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  beaucoup  de  succès.  Quoi- 
qu'il eût  une  nombreuse  clientelle  ,  il 
trouvait  dans  une  sage  distribution 
de  son  temps  ,  le  loisir  de  se  livrer 
à  son  goiit  pour  les  reclierclies  phi- 
lologiques ,  et  d'entretenir  une  cor- 
respondance active  avec  les  savants 
de  l'Europe  les  plus  habiles  dans  les 
langues.  Skinuer  mourut  le  5  sept. 
T  667.  Il  y  avait  peu  de  sciences  qu'il 
n'eiit  étudiées  ,  et  il  passait  pour  un 
prodige  d'érudition;  mais  il  était  sur- 
tout versé  dans  le  grec  et  les  langues 
orientales.  Wood  l'appelle  une  bi- 
bliothèque vivante»  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit différents  ouvrages  auxquels 
il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre 
1»  dernière  main  ,  et  tous  relatifs  aux 
origines  de  la  langue  anglaise :Pro/e- 
çiomena  elymologica  ;  — -  EtymO" 
logicoji  linç^itœ  an^licanœ  ; —  Ety- 
woloçficon  botanicum;  — Etjmolo- 
p,ica  exposilio  vocumforensium  ; — 
Etjymoloî^icon  vocum  omnium  art' 
f^liciiriun  ; — Etymologicon  onomas- 
ticon.  I  >s  ouvjages  passèrent  à Tho- 
rias  Ifensha  w,  lequel,  après  les  avoir 
c^ngfls cl  complétés,  les  publia  sous 
rr  ti'tTf  :  Elrmologicon  linguœ  an- 
gUctmof  f  scu  er-pUcatio  vocum  an- 
glicarum  e^YPnologica  ex  propriis 
foutihui  f  scilicet  ex  linguis  ehwde- 
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chn  ,  Londres ,  1 6r  i ,  in  -  fol.  Ce 
volume ,  peu  commun  en  France ,  est 
recherché  des  curieux.        W — s. 

S  K  Y  T  T  E  (  Je  AN  ) ,  sénateur  de 
Suède  ,  porta  d'abord  le  nom  de 
Schroderus.  Il  naquit,  m  1577,  à 
Nykœping ,  où  son  père  était  bonr- 
guemestrc  ;  mais  ,  selon  quelques 
Mémoires  secrets ,  il  était  fils  de 
Charles  ,  duc  de  Sudermanie,  depuis 
roi ,  sous  le  nom  de  Charles  IX*  Ce 
prince  lui  prodigua  des  marques  par- 
tr<:ulières  de  son  aiïeclion.  Il  fit  di- 
riger son  éducation  parles  meilleurs 
maîtres ,  et  lui  fournit  les  moyens  de 
voyager.  Le  jeune  Schroderus  don- 
na ,  dans  les  universités  étrangères, 
des  preuves  de  ses  rares  dispositions 
pour  les  sciences.  Il  alla  jusqu'à  Pa-* 
ris ,  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en 
1602.  Après  avoir  travaillé  dans  la' 
chancellerie,  il  fut  nommé,  par  les 
états ,  précepteur  du  prince  Gustave- 
Adolphe,  fils  de  Charles,  ainsi  que 
des  autres  enfants  de  la  famille  roya- 
le. La  manière  distinguée  dont  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
lui  obtint  une  grande  considération, 
et  prépara  son  avancement  aux  di- 
gnités les  plus  éminentes.  Il  eut  par 
la  suite  la  surveillance  de  l'éducation 
de  Christine  et  de  Charles-Gustave, 
qui  fut  le  successeur  de  cette  prin- 
cesse. Charles  récompensa  les  servi- 
ces de  Schroderus  par  le  don  de  ter- 
res considérables  en  Sudermanie. 
Comme  ce  prince  connaissait  son  ta- 
lent oratoire ,  il  l'employa  dans  les 
affaires  publiques  ,  notamment  à 
rassemblée  des  états  de  Gothie,  à 
Calmar, en  iGo3,  où  il  s'agissait  de 
faire  approuver  les  mesures  prises  en 
iSpf),  après  que  le  roi  Sigismond 
se  fut  retiré  en  Pologne  {F.  Charles 
IX,viii,  181  ).  Schroderus  parvint 
à  disposer  les  esprits  au  changement 
de   gouvernement.    Ce   fîit   l'anuée 
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suivante  qu'il  prit  le  nom  de  Skyt- 
te  ,  lorsque  Charles ,  devenu  roi , 
l'eut  anoljli.  En  1610,  il  alla,  com- 
me ambassadeur,  auprès  de  Jacques 
pr. ,  qui,  cliarmë  de  sa  facilite  à 
s'exprimer  en  latin,  lui  fit  l'accueil 
le  plus  gracieux.  Gustave-Adolphe  , 
monte  sur  le  trône,  n'oublia  pas  son 
précepteur  :  il  le  nomma ,  en  1612, 
conseiller  des  finances, et,  en  i6'2o, 
président  de  la  chambre  royale  des 
comptes.  Skytte  géra  pendant  î8 
ans  cette  partie  non  moins  impor- 
tante qu'épineuse  de  l'administra- 
tion. Il  remplit  si  bien  ses  fonctions, 
que  l'état  put  payer  une  somme  con- 
sidérable qu'il  devait  au  Danemark, 
et  que  Gustave  -  Adolphe  eut  les 
moyens  d'exécutet  ses  grands  des- 
seins. Skylte  fut  aussi  eniployé  dans 
des  négociations  avec  les  puissances 
étrangères.  11  alla  trois  fois  en  Da- 
nemark, comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, deux  fois  en  Angleterre  et 
en  Hollande,  et  une  fois  en  Allema- 
gne. Il  fut  créé  chevalier^  en  1617  , 
par  le  roi  d'Angleterre ,  et  acquit  en 
Hollande  l'amitié  du  prince  Maurice 
et  celle  de  Barneveld,  qui  étaient  à 
la  tête  de  deux  partis  opposés.  Indé- 
pendamment du  but  politique  de  son 
voyage,  il  réussit  à  eftéctuer  un  em- 
prunt. Gustaphe-Adolphe ,  qui  l'avait 
élevé  au  rang  de  sénateur ,  le  gratifia 
de  la  baronie  de  Dudenhof ,  en  Livo- 
nie ,  et  de  plusieurs  autres  avanta- 
ges ,  pout  soutenir  sa  dignité.  Skytte 
fut  nommé ,  en  1627  ,  sénéchal  de  Id. 
Finlande  septentrionale ,  emploi  que 
sa  connaissance  profonde  des  lois  et 
son  assiduité  le  mettaient  en  état  de 
bien  remplir.  Enfin ,  nommé  gouver- 
neur de  la  Livonie,  de  Flngrie  et  de 
la  Carélie ,  il  put  déployer ,  dans  une 
sphère  plus  étendue  et  plus  brillante, 
sa  prudence  et  sa  vigilance,  qualités 
hieu  nécessaires  dans  ces  provinces 


SliY 


45  r 


frontières,  sans  cesse  coilvoîtcVs  par  Kl 
Kussie  et  la  Pologne.  En  i634,  Skytte 
installa ,  comme  premier  président  ^ 
la  cour  royale  de  Gothie,  qui  venait 
d'être  crééci  II  seconda  ensuite  de 
tout  son  pouvoir,  dans  les  conseils 
de  son  pays ,  les  efforts  que  faisait 
Oxenstiern ,  en  Allemagne,  pour  sou- 
tenir l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
Suèdci  En  i64o,  il  renouvela  l'al- 
liance avec  les  états-généraux ,  et  fut 
depuis  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  BromsebrOi  II  mourut  dans  sa 
terre  de  Sœderaker^  en  i645.  Skylte 
à  laissé  de  graiids  souvenirs  en  Suèdel, 
comme  savant ,  non  moins  que  com- 
me homme  d'état.  Consacrant  à  l'é- 
tude tous  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  aux  affaires ,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  Vlns- 
ttuction  sur  l'éducation  d'un  prin- 
ce, Stockholm,  i  60  4,  in-8''.  Ce  Traité^ 
adressé  au  prince  Gustave-Adolphe  ^ 
pouf  lequel  il  fut  écrit  ^  fait  apprécier 
le  taleiit  et  les  pfincipés  de  l'auteur, 
dans  uiié  matière  si  importante. 
Skytte  fut,  pendant  23  ans,  chan- 
cfilier  de  l'université  d'Upsal ,  à  la- 
quelle il  fit  donner  parle  roi  tousle* 
biens  héréditaires  de  la  famille  de  Va- 
sa.  Il  y  fonda  une  chaire  d'éloquen- 
ce et  de  belles-lettres.  Son  tombeau 
est  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Il  porta  aussi  un  regard  attentif  sur 
tout  ce  qui  tient  à  l'instruction  j  et 
plusieurs  écoles ,  eh  Laponie ,  lui  doi- 
vent leur  existence." — Les  fils  de  Jean 
wSkytte  furent  élevés  à  des  places  émi- 
nentes.  Son  neveu,  Laurent  Skytte, 
eut  une  carrière  assez  remarquable. 
Après  avoir  été  résident  de  la  cour 
de  Suède  à  Lisbonne  jusqu'en  1647, 
il  donna  sa  démission,  et  se  rendit  à 
Rome.  Il  changea  ,  peu  après  ,  de  re- 
ligion ,  et  entra  dans  l'ordre  des  frè- 
res Mineurs  de  l'étroite  observance. 
On  lui  oîVrit  un  évêché ,  et  on  lui  fi^ 
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la^mr  espA'Ci"  le  chapeau  Jecaidiiial; 
mais  il  montra  peu  d'empressement 
pour  ces  diguilés  de  l'église ,  et  mou- 
rut dans  sou  couvent,  à  Rome,  en 
1696.  On  a  de  lui  :  Oratio  du  ac- 
cessu  Gustavi  Magni  Upsaliœ  ha- 
hila,  1 633,  édition  holland.;  —  Con- 
fessio  veritaiis  Eccl.  CathoL ,  Co- 
logne, i659.;  —  Perepinatio  saiic- 
lifratris  Laurenl'dy  Rome,  i658; 
'—  Scala  pietatis ,  ibid. ,  1G68, 
etc.  II  se  faisait  ap])eler,  à  Rome, 
Frater  Laurentius  à  Divo  Paulo  ; 
mais  il  ajoutait  quelquefois  à  ce  titre  : 
nobilis  Suecus.   C — au.  et  E — s. 

SLAUGTER  (  Edouard  ) ,  jésuite 
anglais,  passa  sa  vie  dans  le  collège 
de  sa  nation,  à  Liège,  où  il  professa 
la  théologie.  Il  y  mourut  dans  un  âge 
avance',  le  11  janvier  1729.  Ou  a  de 
lai  :  I.  Grammatica  hcbràica  y  Ro- 
me, 17^5.  Cette  Grammaire ,  qui , 
malgré  sa  brièveté,  était  fort  estimée 
dans  le  temps  oii  elle  piirut,  avait  été 
composée  plus  de  vingt  ans  aupara- 
vant ,  et  avait  été  publiée  fort  incor- 
rectement par  les  élèves  de  l'auteur, 
qui  l'avaient  répandue  dansdiflTérenta 
pays.  \\.  Arithmetica j\Àé^e ,  1  -juS. 
Ce  dernier  ouvrage  prouverait  que 
l'auteur  avait  été  aussi  professeur  de 
mathématiques  ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  titre  que  lui  don- 
nent plusieurs  biograpliios.      C — y. 

SLAWINECKIJ  (  ÉPiPHANE  ) , 
traducteur  russe  du  dix -septième 
siècle ,  était  moine  à  Kiev ,  lorsque 
le  boiar  Rtistchev  fonda,  eu  1649, 
iâui  environs  de  Moscou ,  une  espèce 
de  congrégation ,  sous  le  nom  à!cr- 
mila^t  de  la  Transfiguration  y  qui 
devait  s'pecuper  uniquement  de  la 
traduction  eusse  des  livres  utiles  aux 
moines.  Ép^phane  en  fut  un  des 
meDil>res  les  plus  laborieux ,  et  il  tra- 
duisit -du  grec  UD  grand  nombre 
d'ouvrages,  «itpe  autre*  la  Vie  et 
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les  sermons  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  avec  une  lettre  de  saint  Basile, 
et  une  autre  de  Gennadius,  patriar- 
clie  de  Cunstautinople ,  i  volume 
n-4". ,  Moscou  ,  1664.  Dans  un  au- 
tre volume  ,  publié  par  lui  l'année 
suivante  à  Moscou ,  in-fol.,  on  trouve 
réunis  cinquante  sermons  de  saint 
(irégoire  de  Naziance  ,  onze  Homé- 
lies de  St.  Basile,  quatre  sermons  de 
St.  Athanase  d'Alexandrie,  contre  les 
Ariens,  et  le  livre  Ncbcsa^  ou  ex- 
plication de  la  foi  orthodose  ,  par 
Jean  Damascène.  Il  traduisit  aussi 
le  Recueil  abrégé  des  canons  par 
Wlastar  ,  d'après  un  manuscrit  con- 
temporain, ainsi  que  l'abrégé  de  ca- 
nons et  de  conciles  ,  par  Constan- 
tin Herménopule.  Slawincckij  avait 
rédigé  un  Dictionnaire  grcc-esclavon- 
laliu  ,  qui  est  resté  manuscrit.  Il  a 
fait  la  préface  et  traduit  du  grec 
beaucoup  d'articles  du  livre  intitulé 
Skrizal^  qui  fut  publié,  en  iG56  , 
par  le  j)alriarche  Nicou.  En  i6'-4; 
il  fut  chargé  d'une  nouvelle  traduc- 
tion esclavone  de  la  Bible;  mais  a 
peine  avait-il  commencé  à  s'occuper 
du  Nouveau  Testament,  qu'il  mou- 
rut en  1676.  Yoy.  le  Dictionnaire 
îùstorique  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques de  Russie,  tome  2  ,  Péters- 
bourg  ,  1818.  D — G. 

SLEIDAN  (  Jean  PniLirsoN  )  , 
célèbre  historien,  naquit,  eu  iGc6, 
à  Sch'eide,  petite  ville  de  l'élec- 
torat  de  Cologne,  sur  les  confins 
du  duché  de  Juliers.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  au  pjymnasc 
de  sa  ville  natale,  il  alla  les  conti- 
nuer à  Liège ,  puis  à  Cologne ,  où  il 
se  perfectionna  dans  les  langues  et  la 
littérature  anciennes.  Jean  Sturmius, 
son  compatriote  et  son  ami ,  l'ayant 
trouvé  malade  à  Cologne,  lui  persua- 
da de  l'accompagner  à  Louvaiu ,  oîi 
il  se  rendait  pour  achever  ses  cours , 


SLE 

et  lui  procura  ,  peu  de  temps  après  , 
l'éducation   d'au  fils  du  comte  de 
Manderschcide,  seigneur  de  Scfileide. 
Le  désir  d'acquérir  de  nouTclles  con- 
naissances, décida  Sîeidan  à  faire  le 
voyage  de  Paris.  Il  y  vécut  quelque 
temps  dans  la  société  des  savants , 
et  ensuite   alla  l'aire  son  cours  de 
droit  à  Orléans.  Apres  avoir  pris  ses 
degrés,  il  revint  à  Paris;  mais  ne 
pouvant  se  décider  à  suivre  la  car- 
rière du  barreau  ^  il  accepta  rotïVe 
que  lui  fit  son  ami  Sturmius ,  de  le 
placer  cliezlecardinalJean  du  Bellay 
[  V.  ce  nom  ).  11  accompagna   son 
patron  à  la  diète  d'^Haguenau,etfut 
employé  depuis  dans  diverses  affaires 
importantes.   Sleidan  professait  en 
secret  les  principes  des  réformateurs 
de  l'Allemagne.  La  rigueur  des  édits 
rendus  par  François  I^'".  contre  les 
partisans  de  Luther ,  l'obligea  de  sor- 
tir de  France  en  1 54'-*.  Il  rejo-ignit ,  à 
Strasbourg, son  ami  Sturmiv.s  ,  dent 
il  avait  déjà  tant  de  fois  éprouve 
l'attachement ,  et  qui  vint  encore  à 
son   aide  dans    cette  circonstance. 
Chargé  d'abord  de  quelques  négocia- 
tions, tant  en  France  qu'en  Angle- 
terre ,  où  il  se  maria ,  Sleidan  obtint 
ensuite  ,  avec  un  traitement  honora- 
ble ,  le  titre  d'historien  de  la  ligue  de 
Smalkalde.  La  perte  de  la  bataille  de 
Muhlberg  {F.  S  Axe,  XL ,  572)  ayant 
dissipé  cette  ligue,  Sleidan  se  se-- 
rait  encore  trouvé  sans  ressources  , 
si  Sturmius  ne  lui  eût  fait  accorder 
une  pension   par  les  magistrats  de 
Strasbourg,  11  fut  député   de  cette 
ville,  en  1 55 1  ,au  concile  de  Trente , 
et  l'aânée  suivante,  il  régla  les  arti^ 
des  de  la  convention  que  la  ville  de 
Strasbourg  fit  avec  Henri  11 ,  pour  la 
nourriture  de  son  armée.  Dans  ses 
loisirs,  Sleidan   travaillait  à  THis- 
toire  contemporaine.   Il   venait   de 
mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage 
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important,  lorsqu^^il  cul  îe  chagriii 
de  perdre  sa  femme  qu'il  aimait  teiis 
dreraent.  Depuis  ce  temps ilne  fit  que 
languir  ,  et  mourut  à  Strasbourg  le 
3 1  oct.  1 555,  à  l'âge  de  5o  ans.  Ou- 
tre un  abrégé  de  la  Chronique  de 
Froissart,  en  latin  ;  des   Traduc- 
tions latines  des  Mémoires  de  Cor 
raines  et  de  îa  grande  monarchie  de 
France  de  Cl.  de  Seissel,  avec  un 
sommaire  de  la   doctrine  de  Pla- 
ton ,  tirée  de  ses  Trailés  de  la  répu- 
blique et  des  h)h  ;  et  enfin  deux  ha- 
rangues et  quelques  opuscules   dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  Mé- 
moires du  W  Niceron,  tom.  xxxix, 
on  a  de  SIcid.in  :  1.  De  statu  reli- 
gionis  et  reipuhlicœ  ,  Carolo  Quinto 
C ce  sure  y  eomnwnlarii^  Strasbourg, 
Wendel.l^ihel,  i5o5,in-fol.  de  469^ 
feuillets  chilîrés,  et  quatre  feuillets 
préliminaires  ,  première  et  très-rare 
édition  :  elle  ne  contient  que  vingt- 
cinq  livres,  qui  comprennent  les  érçi^ 
nements  depuis  F  origine  de  la  réfbr»» 
me  de  Lutlier,  en  iSi-j   jusqu'au 
mois  de  février  i555.  Le  succès  die- 
cet  ouvrage  fut  si  grand,  qu'on  le 
réimp^riraa  deux  fois  d^ns  la  même 
année ,  in-S».  (  K  Vogt ,  Catal.  /t 
bror.  rarior.)  ,  et  în-fol..(  f^.Frey*- 
tag,  Apparat,  litterar.,  11 ,   243  ). 
Les  Rihel  en  donnèrent  une  nouyell)B 
édit.en  1 556,  in-8«., tirée sacsdôute  à 
plus  grand  nombreque  lesçréôcdteftîes 
ce  qui  n'empêcha  pas  î^s  contrefa- 
çons de  se  multipliera  Baie ,  Anvers  ♦ 
etc.  Les  éditions  postérieures  à  1 556 
(1)  ,  sont  augmentées  de  l'apologio- 
de  Sleidan  et    d'un  vingt  -  sixièmi^ 
livre  qui  finit  à  la  mort  de  TauJeur* 
mais  on  en  a  retranché  divers  pas- 
sages que  l'on  trouvait  encore  trop 


(t)  Jesn-Gotfloh  Roehm  a  piibJjé  la  Xoiicç  df« 
Mitions  et  des  tr^Hiictions  de  l'histoire  de  Sleidan  , 
daus  lu»  i*iova  enf0  etxiditof.   Là/ntm,  t'ji.  p. 
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favorables  aux  callioliqiics.La  ineil- 
îeure  de  toutes  est  celle  (fu'oii  doit  à 
Jean  Goltl.  Bœlim,  avec  les  notes  et 
les  additions  de  Christian  Charl. 
A  m  -  Ende ,  Francfort ,  i  ^  S  5  -  8() , 
in-8"\,  3  vol.  L'cditcur  annonçait 
un  quatrième  volume  ,  (|ui  devait 
f  ontenir  l'histoire  circonstanciée  de 
rouvraïïe,  avec  la  vie  de  l'auteur, 
son  apologie  et  un  grand  nombre  de- 
ses  lettres.  Ce  volunien'a  point  paru. 
A  peine  publiée,  l'histoire  de  Slci- 
dan  fut  traduite  en  allemand  ,  en 
français  et  en  italien  ,  etc.  ;  toutes 
les  anciennes  traductions  cnt  ete  sur- 
]>assces  par  celle  qu'à  donnée  Le 
Couray/sr  sous  ce  titre  .  Histoire  d^ 
la  reformations  trad.  du  latin  de 
J.  Sleidan ,  avec  des  notes  ,  la  Hayp , 
j  7(37-09,  3  vol.  in-4".  Le  travail  de 
Le  Courayera  servi  de  base  à  la  nou- 
velle traduction  alk  mande  de  Strotli , 
publiée  par  Isaac.-Salom.  Semlcr  , 
Halle  ,1771-73,  in-80 ,  3  vol.  L'His- 
toire de  Sleidan  a  toujours  été  fort 
estimée  chez  les  Protestants  ^  c'est , 
avec  celle  de  Seckendorf  (  Voyez  ce 
nom  ) ,  les  deux  sources  où  puisent 
le  plus  souvent  les  écrivains  de 
cettje  communion  qui  veulent  tracer 
l'origine  et  les  progrès  de  la  réforma- 
tion en  Allemagne.  Elle  est  écrite 
avec  élégance,  pt  contient  upc  foule 
de  détails  curieux  et  de  faits  intéres- 
sants, qu'il  dit  aypir  tirés  des  actes 
publics  conservés  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Strasbi»urgj  mais  l'esr 
prit  de  parti  qui  l'a  dictée  devrait 
suflire  pour  lui  ôtcr  toute  couliance. 
«  Personne ,  dit  Feller ,  n'a  su  mieux 
que  Sleidan,  donner  un  air  de  vrai- 
semlilance  aux  mepsonges  les  plus 
révoltants  :  on  voit  combien  il  avait 
en  horreur  Charlcs-Quint ,  dont  il 
dénature  toutes  les  actions.»  L'Alle- 
magne protestante  l'appelle  son  Tite- 
Live;iii  cette  comparaison  n'est  pas 
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dépourvue  de  justesse  ,  au  moins 
quant  à  la  partialité'  des  deux  histo- 
riens pour  leur  nation.  Charles-Quint 
appelait,dit-on,  Sleidan, et  Paul  Jove 
ses  juentfurs ,  parce  que  le  premier 
avait  dit  trop  de  mal  de  lui,  et  le  se- 
cond trop  de  liien.  11.  De  quatuor 
swiimis  imperils ^Bahylomco ,  Per- 
sico ,  Grœco  et  Bœiiano,  libri  tres^ 
Strasbourg,  1 550 ,  in-8**.  Cet  ouvra- 
ge, quoique  moins  important  que  le 
premier ,  n'a  pas  eu  moins  de  succès  j 
et  Ton  en  compte  jusqu'à  cinquante- 
cinq  éditions  :  il  a  été  réimj>rimë 
avec  des  notes  de  Henr.  IMeibom , 
Helmstadt ,  i580,in-8o.;  avec  un 
Commentaire  de  Guill.  Xylandcr, 
Hanau  ,  i580,  in-8«.  (2)  ;  if  l'a  étci 
depuis,  plusieurs  fois,  par  les  Elze- 
viers,  dans  la  collection  des  Répu- 
bliques (  V.  Sallengre  ).  Plusieurs 
auteurs  l'ont  continué  succcssive- 
njent.  L'édition  de  Francfort ,  1 7  n  , 
in-8^\  ,  réunit  les  su])plémcnts  de 
Gilles  Straucli  ,  Conrad  -  Samuel 
Schurtzfleisch  et  Christ.  Junkcr .  qui 
conduisent  l'Histoire  de  l'empire  jus- 
qu'à la  lin  du  dix-seplième  siècle  : 
l'ancienne  traduction  française  de 
Robert  Ip  Prévost(3) ,  Genève ,  1 557, 
in-8".,  est  oubliée  depuis  long-temps; 
mais  on  en  a  deux  autres  ,  l'une  ]>ar 
Ant.  Teissier,sous  ce  titre  :  Jhré^é 
de  l'histoire  des  quatre  monarchies 
du  monde  y  Berlin,  1710,  in-ia  ,  et 
l'autre  par  Hornot  :  Abrégé  chrono- 
logique de  Vhistoire  universelle , 
de{»uisles  premiersempires  du  monde 
jusqu'à  l'année  17*2 5, Amsterdam  et 
Paris,  1757,  in- 19.,  i7()0  ,  )in-8". 
Ou  trouve  dans  la  liiblioth.  caicogr. 


(■x)  OeUe  édition  qu«  l'on  doit  à  Éli>  Patsrliîui, 
rrni'rrmc  quelqum  autre»  upusciilr*  d»*  Sleidan  : 
hi  traduction  de  Seis»el  i  le  sommaire  de  Platon  et 
]c*  drui  harangues  dont  on  a  pnrJe. 

f3)  Ce  traducteur,  »ur  lequel  iiiinaucieiiM  bililio- 
tliernirm  ne  donnent  aucun  renseif^nemaut ,  a  txa- 
duit  «us»!  le  grand  ouvraga  d«  Sleidan. 
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de  J.-J.  Boissard,  ii,  i3o,  une  Kp- 
tice  sur  Sleidan  ,  avec  sou  portrait 
gravé  par  de  Bry.  W — s. 

SLIÎSGELANDT  (Pierre  Van), 
né  à  Leyde ,  en  1 64o ,  fut  élève  de 
Gérard  Dow.  Doué  d'une  paticince 
que  rien  ne  pouvait  rebuter,  il  cher- 
ciia  à  s'approprjcr  1^  jnanicre  de  son 
maître,  et  y  réussit  au  point  que  l'on 
confondait  souveut  les  œuvres  du  dis- 
ciple avec  celles  du  professeur.  Il 
reçut  tant  d'encouragements,  qu'il 
résolut  de    travailler    seul  ;    mais 
comme  il  voulait  rendre  avec  l'exac- 
titude   la    plus    scrupuleuse     jus- 
qu'aux moindres  détails ,  il  ne  pei- 
gnait qu'avec  une  extrême  lenteur, 
il  mit  trois  ans  à  terminer  les  por- 
traits de  la  famille  Meerman  ,  et  un 
mois  à  faire  un  rabat  de  der telle. 
C'est  ce  qui  explique  le  petit  nombre 
de  tableaux  connus  de  ce  maître.  Par- 
miles  plus  piquants,  ou  cite  i^.  une 
Jeune  fille  tenant  par  la  queue  une 
souris ,  quun  chat  s'efforce  dç  sai- 
sir. On  pourrait  compter  tous  les 
poils  de  chacun  de  ces  deux  ani- 
maux; 2°.  un  Matelot  ayant  sur  la 
tête  un  bonnet  de  tricot  ^  dont  on 
distingue  toutes  les  mailles.  Cette  ma- 
nie, car  c'en  est  une  quand  elle  est 
poussée  à  cet  excès,  répand,  dans 
toutes  ses  compositions^  de  la  roi- 
deuret  du  froid;  ets'ilpeutétre  com- 
paré à  Gérard  Dow ,  pour  la  finesse 
et  le  précieux  du  pinceau  et  pour  la 
bonté  de  la  couleur ,  il  est  bien  éloigné 
de  son  n^aître  pour  le  mouvement  et 
la  chaleur  de  la  composition.  Ses  ligu- 
res sont  dessinées  sans  grâce  :  mais  au- 
cun artiste  nel'a  surpassé  pour  le  fini; 
et  cette  seule  qualité,  qui ,  de  son  vi- 
vant ,  lui  avait  donné  la  vogue  ,  est 
encore  celle  qui,  jointe  à  la  rareté 
de  ses  tableaux  ,  les  fait  rechercher 
aujourd'hui.    Son    caractère   tran- 
quille et  sédentaire  était  parfaitement 
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en  harmonie  avec  sa  manière  de  pein* 
dre;mais  sa  lenteur  dans  l'exécution 
ne  lui  permit  pas  de  s'enrichir,  quoi- 
que ses  tableaux    lui   fussent  chè- 
rement payés.  Le  Musée  du  Louvre 
en  possède  trois  ;  L  Une  Dame  as- 
sise entre  ses  deux  enfants ,  dont 
l'un  tient  un  nid  d'oiseaux  ,  prêle 
l'oreille  à  son  perroquet ,  perché 
sur  son  bâton  ^  tandis  que  son  mari 
remet  une  lettre  à  un  jeune  nègre. 
Ce  tableau  est  un  des  plus  précieux 
de  ce  maître.  IL  Portrait  dliomme, 
dans  un  cadre  ovale.  IILDela  Vais- 
selle, un  Coffre,  un  Tonneau  et  di- 
vers autres  Objets  de  nature  morte; 
tableau  depetite  dimension. Le  même 
établissement  a  possédé  un  autre  ta- 
bleau de  ce  maître,  représentant  une 
Femme  h  la  porte  d'uri  cordonnier, 
faisant  à  ce  dernier  des  reproches 
auxquels  il  paraît  attentif.  Ce  ta- 
bleau a  été  rendu  en  1 8 1 5.  Slingelandt 
mourut  le  7  décembre  169T.P — s. 

SLINGELANDT  (Simon  Van), 
fils  d'un  magistrat  du  plus  grand 
mérite ,  et  l'ami  intime  de  Jean  de 
Witt,  ajouta  encore  à  l'illustration 
de  son  nom  parles  services  qu'il  ren- 
dit à  son  pays,  "et,  après  s'être  acquis 
les  respects  des  cabinets  de  Vienne  y 
de  Londres  et  de  Versailles ,  fut  suc- 
cessivement secrétaire  du  conseil- 
d'état  ,  trésorier-général  des  Provin- 
ces-Unies ,  grand  -  pensionnaire  de. 
Hollande,  et  mourut,  en  1736,  ayant 
survécu  un  grand  nombre  d'années 
au  stalhouderat  de  Guillaume  III. 
Il  n'inclina  point  à  rétablir  celte  hau- 
te dignité,  et  vit  néanmoins  qne,  sans 
un  chef  puissant,  Tunion  beigique 
manquait  d'un  des  principaux  res- 
sorts; mais  il  ne  put  jamais  décou- 
vrir un  équivalent  au  stathouderat , 
pour  la  cimenter  ,  donner  de  l'é- 
nergie à  l'exécution ,  réconcilier  les 
forces  et  les  intérêts  divisés.   Aucun 
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ç;rand  -  pensionnaire  de  Hollande 
n'eut  de  plus  grands  talents,  plus  de 
dignité'  dans  le  caractère  et  dans  la 
«  onduite  ,  plus  de  connaissance  de  la 
constitution  et  des  intérêts  de  son 
j>ays(i).  Il  lit  de  plus  grandes  choses 
dans  le  silence  du  cabinet,  que  ceux 
<|ui  se  sont  signale's  dans  le  tumulte 
de  la  discorde  intérieure  ou  dans  les 
querelles  extérieures.  On  a  imprime 
en  hollandais  ,  à  Amsterdam  ,  en 
1 787 ,  trois  volumes  de  ses  écrits 
politiques ,  qui  contiennent  différents 
Discours  sur  l'ancien  gouvernement 
de  Hollande,  sur  les  finances,  sur  les 
défauts  de  la  constitution  qui  a  sub- 
siste jusqu'en  1795  ,  et  les  moyens 
d'y  remédier  j  sur  les  causes  de  sa 
décadence  et  la  méthode  à  employer 
pour  rétablir  le  gouvernement;  eiîlin 
sur  la  natiu-ede  l'assemblée  des  états- 
généraux,  le  sujet  et  la  forme  de  leurs 
délibérations.  Ces  trois  volumes  an- 
noncent une  suite;  ils  sont  le  résultat 
des  vues,  des  raisonnements  d'un  des 
plus  grands  hommes  d'état  qu'aient 
produits  les  Provinces  -  Unies.  Hs 
j'ortent  Terapreinte  du  savoir  et 
de  l'expérience  la  plus  consommée. 
Peut-être  ne  sont-ils  pas  tous  égale- 
ment intéressants ,  h0rs  des  limites 
des  Provinces-Unies;  mais  tous  sont 
I*ouvrage  du  génie.  H  eût  été  à  dési- 
rer que  les  éditeurs  les  eussent  fait 
précéder  d'un  Précis  de  la  vie  et  du 
caractère  de  cet  homme  célèbre , 
d'un  tableau  des  négociations  où  il  fut 
engagé,  et  de  la  correspondance  qu'il 
eut  avec  les  premiers  ministres  et  les 
principales  personnes  en  place  dans 
les  cours  de  l'Europe ,  durant  l'es- 


(i)  D'Acutilia,  ministre  de  Portugal,  uui,  ît  l'â- 
ge de  qualre-viii(;l-dii  ans,  était  emoto  a  lu  Haje 
l'or<tcl<!  du  corp»  diplomatique  ,  ditait,  à  l'occa- 
rion  du  décf>»  de  Slin|;elandt  :  «  La  république  a 
M  p«rdu  M  tMv  ;  «Ile  te  soutiendra  peul-f'-lre  taut 
>'  «ue  Fagfl  vivia  ;  mai»  lui  luor»  ou  lior»  de  cié- 
>   (lil,  ce  De  >era  plu»  que  trouble  et  cunlunou.  y 


SLO 

pace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la 
guerre  de  la  Succession  et  la  pacin- 
cation  de  l'Europe,  en  1733.  Sa  fa- 
mille possède  de  riches  matériaux 
pour  un  pareil  ouvrage.  Un  des  plus  ■ 

savants  libraires  d'Angleterre  offrit  | 

à  son  fils  mille  gtiiuées  pour  la  cor-         " 
respondance  eulre  son  père  et  le  duc 
de  Marlborough.  L'ollrefut  refusée. 
T— D. 
SLOANE  (  SiR  HA^s  ),  médecin 
distingué  par  son  zèle  pour  l'histoire 
naturelle  ,  naquit  en   1660,  à  Killi- 
leagh   dans  le  comté  de  Down   en 
lilande  ,  et  lit  ses  études  à  Londres, 
où  il  reçut  des  leçons  du  docteur 
Strafforth.  Ce  fut  au  jardin  de  Cliel- 
sea ,  qu'il  commença  à  étudier  la  bota- 
nique, cl  ses  progrès  y  furent  remar- 
qués par  Boyic  et  Ray.  Ayant  fart  un 
voyage  eu  France  pour  se  perfection- 
ner, il  suivit  ,  à  Paris  ,  les  cours  de 
Tournefort  et  de  Duverney ,  et  passa 
ensuite  beaucoup  de  temps  dajis   les 
provinces  méridionales,  particulière- 
ment à  Montpellier,  oui! entendit  le*> 
leçons  de  Magnol.  Après  avoir  pris 
ses  grades  ,  il  retourna  en  Angleter- 
re, et  fut  admis  à  la  société  royale. 
H  fit  alors  connaissance  avec  le  célè- 
bre Sydenham,  qui  lui  ollrit  sa  mai- 
son ,  et  devint  son  protecteur.  En 
I  (587 ,  lorsque  le  collège  royal  de  mé- 
decine s'adjoignit  de  nouveaux  mem- 
bres, il  y  fut  reçu.  Peu  de  temps  après, 
son  ardeur  pour  l'étude  de  l'histoire    *- 
naturellele  détermina  à  acce])ter  l'em- 
ploi de  médecin  du  duc  d'Alberaarle, 
nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque  ; 
mais   la  mort  subite  de  ce  seigneur 
l'obligea  de  quitter  cette  île  au  bout 
de  i5  mois.  H  avait  si  l»ien  employé 
ce  court  intervalle  ,  qu'il  rapporta  , 
en  iG8() ,  une  riche  collection  d'ob- 
jets précieux  ,  entre  autres  ,  huit- 
cents   espèces  de  plantes,  nombre 
bien  supérieur  à  tout  ce  qu'on  avait 
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rpcueilli  jusqu'alors  aux  Îudes-Occi- 
fleulales.  A  son  retour  à  J.,oiidres  , 
Sloane  fut  élu  secrétaire  de  la  société 
royale (1(393) ,  et  il  recommença ,  en 
cette  qualité,  la  publication  des  Mé- 
moires de  la  société,  qui  avait  été 
suspendue.  L'année  suivante  ,  il  fut 
nommémédecinderiiôpital  de  Christ, 
place  qu'il  occupa  lon^-lemps  ,  mais 
dont  il  consacra  toujours  les  émolu- 
ments à  l'entretien  de  l'étal)! issemcnt. 
II  épousa,  eii  1695,  la  fille  de  l'ai - 
derman  Langley  ,  dont  il    eut  trois 
lilles  et  un  fils  ,  qui  mourut  en  bas 
âge.  En  1C96,  il  jniblia  son  Cata- 
logus  plantarinn  quœ  in  insiild  Jii- 
maica  sponte  proveriiunt ,  vel  vidgb 
colurilur ,  3  vol.  in-S». ,  qui  forme  le 
Prodromus  de  la  partie  botanique  de 
son  grand  ouvrage  sur  l'histoire  na- 
turelle de  la  Jamaïque.  La  méthode 
suivie  dans   ce  Catalogue  est  à  peu- 
près  celle  de  Ka  y ,  avec  lequel  Sloane 
continua  d'être  fort  lié.  On  remarque 
])cu  d'améliorations  dans  ce  catalogue 
pour  la  fixation  des   genres  •  mais 
les  gradations  en  sont  assez  exactes 
pour  mettre  des  botanistes  plus  mo- 
ilcrnes  en  état  d'assigner  aux  espècci 
leur  place  respective  dans  les  systè- 
mes  nouveaux.  Sloane  donna  _,   en 
même  temps ,  une  liste  nombreuse  de 
synonymes.  Ses  additions  à  la  famille 
des  fougères  sont  assez  remarquables, 
ïl  s'occupa  surtout ,  à  cette  époque, 
de  compléter  la  collection  de  Gour- 
ten ,  devenue  si  célèbre  ,  et  dont  il  put 
€tre  plus  tard  lui  -  même  proprié- 
taire pour  un  prix  très -modique  , 
ayant  été  nommé  exécuteur  testamen- 
taire de  son  ami.  Le  premier  volu- 
me de  son  grand  ouvrage  parut  en 
1707  ,  sous  le  titre  de  Voyage  aux 
îles  de  Madère ,  la  Barhade ,  Saint- 
Ci  iris  topke  et  la  Jamaïque  ,  avec 
l'histoire  naturelle  des  plantes  et 
des  arbres  f  des  quadrupèdes^  pois - 
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507/5  ,  ciseaux  y  insectes ,  etc. ,  pré- 
cédés d'une  introduction ,  contenant 
des  remarques  sur  les  habitants ,  le 
climat,  les  maladies  ,  le  commerce, 
etc. ,  de  ces  par  s  et  d'une  partie  du 
continent  de  VAmérique  ,  un  vo- 
lume in-folio  ,  avec  cent-cinquante- 
six  planches.  Le  second  volume  de 
ce  maguilique  ouvrage  ne  parut  qu'en 
1 7 '2 5.  Les  causes  de  ce  retard, cxpli- 
qîîces  dans  la  préface,  furent  surtout 
les  soins  que  l'auteur  se  vit  obligé  de 
doimer  à  l'augmentation  et  à  la  des- 
cription de  son  cabinet ,  qui  déjà  en- 
richi par  la  collection  de  Courtcn  , 
le  fut  encore,  en  1718,  par  celle  de 
Petiver.  Ce  second  volume  contient 
la  fin  des  plantes  et  du  règne  animal. 
Les  plantes  nouvelles  sont  presque 
toutes  gravées.  Les  planclies  conti- 
nuent  jusqu'à  la    274"^°.  Les  qua- 
rante dernières  représentent  des  ani- 
maux de  toutes  les  classes ,  à  l'ex- 
ception des    mammifères.   Quoique 
l'histoire  naturelle  ait  fait  de  grands 
progrès  depuis  ce  temps,  et  que  l'on 
ait  des  descriptions  beaucoup    plus 
complètes  si;r  les  contrées  qriC  Sloaue 
a  visitées  ,  l'utilité  des  eli'orts  qu'il 
fit  pour  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux,  et  l'impulsion  qu'il 
donna  aux  recherches  dans  les  climats 
des  tropiques  ,  ne  peuvent  être  con- 
testées. La  réputation  qu'il  acquit  par 
ses  publications  ,  le  fit  nommer  ,  en 
1 708 ,  membre  associé  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  Zélé  philan- 
trope  ,  il  établit  ,   à  cette  époque  , 
le  dispensaire  de  Londres  ,   où  les. 
pauvres  peuvent  acheter  tous  les  re- 
mèdes qui  leur  sont  nécessaires  pou?- 
la  valeur  intrinsèque  des  matières  qui 
les  composent.  Sa  réputation  comme 
médecin  ne  fut  pas  moins  étendue;  et 
il  eut  l'honneur  d'être  consulté  soii- 
vent  par  la  leine  Anne.  A  l'avéne- 
mcnt  de  George  î"' . ,  il  fut  nomn>é 
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médecia  en  chef  de  Tarmce ,  et  élève 
à  la  dignité  de  baronet  du  royaume, 
honneur  qu'avant  lui  aucun  autre 
médecin  n'avait  obtenu.  Eu  1 7  19 ,  il 
fut  élu  président  de  l'école  fie  inéde^ 
(cine  ,  et  eu  1727,  de  la  30ciélp' 
royale,  honneur  où  il  çucçéda  au 
grand  Newton.  La  m  cm  p  année,  il  fut 
noniuié  médecin  du  roi  Cieorge  II. 
L'acquisition  qu'il  (it,  dans  ce  temps- 
là  ,  ^c  la  seigneurie  de  Glielsea  ,  lui 
donna  les  moyens  de  déployer  sa 
munificence  pour  les  sciences  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  fit  donation  d'un  jar- 
din botanique  à  la  compagnie  des 
apothicaires  de  Londres.  Long-temps 
administrateurde  tous  les  hôpitaux  de 
cette  capitale ,  il  fit  don  de  cent  liv. 
sterling  à  chacun  de  ces  établisse- 
ments ,  et  à  quelques-uns  de  sommes 
plus  considérables.  Après  avoir  em- 
ployé la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
a  l'exercice  de  son  art ,  à  l'encoura- 
gement des  connaissances  utiles  ,  et 
à  des  actes  de  bienfaisance ,  il  se 
fetira,  en  1740»  dans  sa  terre  de 
Çhe!?ea ,  ou  il  passa  douze  ans,  dans 
le  calme  et  le  bonheur  que  donne 
une  pratique  constante  de  toutes 
les  vertus.  Il  mourut  le  1 1  janvier 
ij^'i  y  dans  sa  quatre  -  vingt  -  dou- 
zième année  (i)«  Comme  botaniste  , 
sir  Hans  Sloane  s'est  plus  distingué 
par  la  persévérance  et  l'assiduité  de 
ces  recherches ,  que  par  des  décou- 
vertes et  des  idées  nouvelles.  Comme 


(1)  Sloane  était  alors  d'une  économie  poiiuée 
insqu'à  l'avarice  .  et  qui  «emhle  peu  d'accord  avec 
•e»  aclei  de  bienfaiiance  et  de  grandeur..  Sa  table 
était  fort  mal  «ervie  ;  etl'oh  raconte  que  le  doc- 
teur Morlimer  étant  allé  le  v6ir  nn  jour  à  Clielsea, 
il  (e  plaignit  d'èlre  abandonné  par  «et  amie  «  Cela 
vient ,  lui  dit  le  docteur  ,  de  ce  que  l'on  tronve 
i  peine  cher,  vou»  it  manger  un  «ut  frais ,  et  que 
Ceui  qui  viennent  vou»  voir  sont  obligé»  de  i  en 
retourner  J  Londres  h  jeun.  —  Je  vou»  entend*  , 
K-pliqua  Sloane  :  hé  bien  !  que  l'on  »erve  tout  de 
<uile    un    grand     dîner  ,    et   que    tout    le    monde 

{>ui»»e  y  avoir  part.  Si  ,  comme  l'assure  Hume  , 
a  banqucfTonle  nationale  est  inévitable  ,  elle  achè- 
tera ma  ruine,  et  uict  aiuia  D«  uc  Iruuveruut  plu» 
^'m  riMipilal, 
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nit'decin ,  il  se  fit  remarquer  par  la 
sagncité  de  ses  pronostics, el surtout 
par  ses  efforts  pour  étendre  l'usage 


u    quinquina 


et    celui    de   l'ino- 


S 

culation  ,  qu'il  pratiqua  sur  quelques 
membres  de  la  famille  royale.  Il  fut 
encore  rinvcnteur  de  la  poudre  con-^ 
tre  la  rage,  connue  sous  le  nom  de 
pulifis  aTitl-lrssiis.  Sloane  a  donné 
quelques  articles  aux.  Transactions 
philosophiques  ,  et  qux  Mémoires  dç; 
l'académie;  mais  sa  réputation  est  sur- 
tout due  à  larichessede  son  cabinet; 
ce  fut  pour  le  voir  que  Linné  vint  à 
Londres,  en  173Û.  Il  aviiit  été  re- 
conimaudé  à  Sloane  par  Bcerhaye; 
mais  le  système  du  jeune  naturaliste 
ne  fut  pas  goûté  comme  il  devait 
l'être  parle  vieillard  ,  qui  néanmoins 
lui  rendit  justice  ,  lorsqu'il  reçut  sa 
Flora  Lapponica.  S^loané  légua  tout* 
sa  belle  collection  à  la  nation  An- 
glaise ,  à  la  charge  de  payer  à  ses 
héritiers  une  somme  de  vingt  mill^ 
livres  sterling,  qui  n'était  que  la  va- 
leur intrinsèque  des  métaux  et  des 
pierres  précieuses  qui  s'y  trouvaient.. 
Cette  collection  contenait  en  outre  un 
nombre  immense  d'objets  rares  et 
curieux,  et  une  bibliothèque  de  plus 
de  5o  mille  volumes  imprimés  et  ma- 
nuscrits {'2).  Le  parlement  accepta 
le  legs  :  on  y  joignit  les  manus- 
crits deHarley,  avec  la  blibliothè- 
que  de  Çotton  ;  et  ce  trésor  Ait  dé- 
posé dans  le  Mtiment  connu  sous  le 
nom  de  Montagne- lieuse  ,  où  il 
forme ,  avec  les  objets  dont  il  s'est 
augmenté ,  la  superbe  collection  ap- 
pelée le  Musée  Britannique.  Voy.  la 


(■>)  Le  nombre  de»  manuscrit»  se  montait  à  35i(i. 
Le»  médailles  à  3»,ooo  pièce»;  l.s  pierre»  R^vee» 
et  cnmre»  &  700;  les  pierre»  précieuses  a  »ii5«);  et 
ii7:ï  poissons;  11711  oi»*aux  ;  i88(»  quadrupède»; 
55:^9  insectes;  laUof»  plante»,  etc.  Le  rntalogue  de 
rett'e  collection  ,  indiquant  chaque  obiel  avec  un* 
courte  description  el  quelque»  renvois  littéraire», 
r..rinc  18  roliiines  in-folio.  Une  grande  partie  d« 
rUistoùo  ualurelle  a  été  détruite  par  l«  teu«s. 
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Vie  de  SIpaiic  dans  VHistoire  de 
l'académie  des  sciences  ,  année 
I  "-SS ,  et  l'article  Sloane  dans  l'His- 
toire de  la  botanique  ,  par  Pulteney , 
vol.  2  ,  p.  3o8.  Linnë ,  dans  scn 
Hortus  cUJfortianus  ,  lui  a  consa- 
cre ,  sous  le  nom  de  sloanea ,  un  bel 
arbre  des  Indes  occidentales  de  la 
famiile  des  Tiiiacées,  %. 

SLODTZ  (  SÉBASTIEN  )  ,  sculp- 
teur ,  ne  à  Anvers  ,  en  1 055  ,  se  lit 
un  nom  parmi  les  artistes  qui  contri- 
l>ucrent  â  l'cmbellisseinent  des  palais 
de  Louis  XI  y.  Au  nombre  des  ou- 
vrages qui  l'ont  rendu  célèbre,  on 
cite  le  Buste  de  Titon  dit  Tillet  ,  la 
statue  de  St.  Ambroise^  qui  décore 
l'egiisedes  Invalides,  et  surtout  la  fi- 
gure en  marbre  à* ^nnibal  mesurant 
au  boisseau  les  aimeaux  des  cheva- 
liers romains  tuç's  à  la  bataille  de 
Cannes,  qui  est  placée  près  du  grand 
bassin  octogone  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Si  la  noblesse  de  l'expres- 
sion repondait  à  la  beauté  de  l'-exécu- 
lion  ^  cette  figure  ne  laisserait  rien  à 
désirer.  C'est  encore  un  bon  ouvrage 
que  son  bas-relief  des  Invalides  dont 
le  sujet  est  Saint-Louis  e^ii^o^ant  des 
missionnaires  daris  le^  Jndes.  il  q, 
exécuté  à  Versailles  le  groupe  de 
Prêtée  et  d'Arist^e ,  et  à  Mari j 
la  figure  de  Potnone.  Slodtz  mou- 
rut à  Paris,  eu  1726.  —  Sébas- 
tien -  Eené  Slodtz  ,  fils  du  précé- 
dent, et  l'aîné  de  cinq  frères ,  cultiva 
aussi  la  sculpture  avec  succès.  — • 
Paul  -  Ambroise  Slodtz,  son  frère 
puîné,  professeur  de  l'académie,  des- 
sinateur de  la  chambre  et  du  cabi- 
net du  roi ,  né  en  1702,  et  mort  en 
1758,  travailla  conjointement  avec 
son  frère  Sébastien  René  au  maître- 
autel  de  l'égUse  de  SaintBarthélemi , 
au  dais  du  maître-autel ,  à  l'autel  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint  Sul- 
pice;  enfin  à  l'autel  à  la  romaine  de 
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l'église  Saint-Gcrmain-dcs-Pi'és.  Il 
l'aida  également,  ainsi  que  son  frère 
Michel-Ange,  dans  les  catafalques  dp 
jVotre-Dame ,  et  la  décoration  des 
salles  de  bal  et  du  feu  d'artifice  qui 
eut  lieu  lors  des  fètcs  célébrées  à 
Versailles  ^  en  1 75  ( ,  à  l'occasion  de 
1.;^  naissance  du  duc  de  Bourgogne  , 
fils  de  Louis  XV.  Mais  quelque  ta- 
lent qu'aient  eu  ces  deux  artistes, 
ils  le  cèdent  à  leur  plus  jeune  frère 
Ptené-Michel  j^  plus  connu  sous  le  nom 
de  Michel-Ange,  qui,  dans  sa  jeu- 
fiesse  lui  avait  été  donné  par  son 
père,  ses  frères  et  ses  camarades  ,  et 
qu'il  conserva  le  reste  de  sa  vie.  Né 
à  Paris  ,  en  1705,  ,  à  l'âge  de  vingt- 
un  ans,  il  remporta  le  second  prix  de 
sculpture  ,  et  fut  envoyé  à  Roriie 
comme  pensionnaire  du  roi.  Il  de- 
meura dix-sept  ans  dans  cette  vill^, 
où  il  obtint  au  concours ,  pour  l'é- 
glise de  Saint  Pierre  ,  l'exécution  dp 
la  figure  de  Saint  Bruno  refusant 
la  couronne  qu'un  ange  lui  apjwrte, 
\\  y  exécuta  en  outre  le  tombeau  du 
marquis  Capfoni ,  placé  dans  l'é- 
glise de  Saint  Jean  des  Florentins;  le 
bas-relief  du  tombeau  et  le  buste  de 
Wlengltels\  dans  l'église  de  SainÇ 
liOuisdes  Français.  Il  avait  été  char- 
gé du  mausolée  commun ,  élevé  cbns 
la  cathédrale  de  Vienne  en  Dauphiné  y 
en  l'hopneur  de  M.  deMontmorin  , 
archevêque  de  cette  ville ,  et  du  car- 
dinal d'Auvergne  ,  son  successeui:. 
C'est  à  cette  époque  (  1747)  q"Ç 
Slodtz  revint  à  Paris  ,  précédé  de  sa 
réputation.  Ses  deux  frères  n'eurent 
qu'à  se  féliciter  de  son  retour.  \\ 
partagea  tous  leurs  travaux ,  et  Ton 
y  aperçut  nne  amélioration  sensible.' 
Ils  présentèrent  un  projet  de  place 
pour  la  statue  équestre  de  Louis  XV, 
sur  une  partie  du  q^uai  des  Théatins. 
L'architecture  en  était  magnifique" 
et  du  meilleur  goût.  En  1749»  1'^-; 
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cadémic  agréa  Slodtz  sur  plusieurs 
ouvrages ,  entre  autres  sur  uu  modèle 
en  petit  de  l'amitié ,  qui  devait  être 
son  morceau  de  réception.  Diverses 
circonstances  l'empêchèrent  d'être 
admis.  En  i755,  le  marquis  de 
?4arigny  ,  directeur  des  bitiments, 
lui  lit  accorder  une  pension  par 
le  roi.  Il  succéda,  en  1758,  à 
son  frt  re  Paul  -  Arabroise  ,  comme 
dessinateur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet. Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  ,  on  cite  les  Modèles 
des  deux  An^es  adorateurs  et  les 
Bas-Reliefs  qui  décorent  le  maître- 
autel  de  la  paroisse  de  Choisy ,  ainsi 
qu'une  copie  du  Christ  ,  d'après 
celui  de  Wichel-Ange  qu'on  voit  à 
Kome  dans  l'ej^lise  de  la  Minerve. 
Aîais  son  chef-d'œuvre  est  le  Tom- 
beau de  Laiiguet ,  cure  de  Saint  Sul- 
j)ice.  A  l'exemple  du  Bernin  ,  il  y  a 
employé  le  bronze  et  les  marbres  de 
toutes  les  couleurs.  Cet  ouvrage  qui , 
à  l'époque  oîi  il  fut  exécuté,  était 
l'objet  de  l'admiration  générale,  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  décadence 
des  arts  sous  Louis  XV.  La  compo- 
sition eu  est  bizarre  et  mesquine  , 
qi»oique  visant  à  l'eflet  •  le  dessin  en 
e>t  maigre  et  sec ,  et  manque  même 
de  correction.  Le  squelette  de  la  mort 
est  hideux.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
est  la  figure  du  curé,  qui  n'est  dé- 
pourvue ni  d'expression ,  ni  d'une 
certaine  noblesse.  Ce  mausolée  fit  à 
son  auteurune  si  grande  réputation, 
que  le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II , 
non  couterit  de  lui  commander  deux 
statues ,  voulut  l'attirer  à  sa  cour. 
Mais  Slodtz,  retenu  parles  nom- 
breux amis  que  lui  avaient  acquisses 
qualités  personnelles  ,  refusa  de  se 
rendre  à  cette  invitation.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  atteint  d'un  épan- 
chement  de  bile  auquel  il  succomba , 
éu  1764.  P— 5. 
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SMALRIDGE  (Geobge),  savant 
prélat  anglais,  naquit,  en  i663,  à 
Lichficldjdansle  Slrafll'ordshire.  Son 
père,  pauvre  teinturier,  n'étant  pas 
en  état  de  lui  donner  de  l'éducation , 
Ashmole  se  chargea  du  jeune  Smal- 
ridge,  à  qui  il  avait  reconnu  d'heu- 
reuses dispositions^  et  l'envoya  à  l'é- 
cole de  VVestminster ,  en  1678.  Ce 
jeune  homme  s'y  distingua  par  son 
application  et  ses  succès^  et  il  com- 
posa ,  au  bout  de  deux  ans  ,  deux 
Elégies,  l'une  en  latin,  sur  la  mort  de 
l'astrologue  Lilly  •  l'autre,  en  anglais, 
à  son  bienfaiteur.  En  i(58'2  ,  il  passa 
au  collège  de  Christ-Church ,  à  Ox- 
ford j  et  bientôt  il  y  fut  associé  au 
talent  d'Aldrich  et  d'Atterbury,  pour 
répondre  aux  ouvrages  de  contro- 
verse d'Obadiah  Walker,  nom  sous 
lequel  se  cachait  Abi-aham  Wood- 
bead.  Ces  occupations  ne  l'empêchè- 
rent pasde  cultiver  les  muses  latines. 
Aussi  ne  prit-il  ses  degrés  qu'en  1 7  00. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  pourvu 
d'une  prébende;  et  il  fut  choisi,  en 
1708,  pour  prédicateur  ordinaire  de 
Saint-Dunstan ,  à  Londres.  Il  résigna 
cet  emploi  trois  ans  après;  et,  en 
17 14  ,  d  fut  nommé  évêque  de  Bris- 
tol ,  et,  presque  en  même  temps,  au- 
mônier de  la  reine.  11  garda  celte  pla- 
ce ,  même  sous  George  V^.  ;  mais  y 
n'ayant  pas  voulu  signer  la  déclara- 
tion de  l'archevêque  de  Cantrrbuiy 
et  des  cvcques  des  environs  de  Lon- 
dres contre  la  révolte  de  1715,  il 
fut  destitué.  Ce  prélat  mourut  le  27 
septembre  1 7  iH.  Outre  des  ouvrages 
decontroverse,  qu'il  publia  en  1687, 
et  qui  ont  été  récemment  imprimés  à 
Oxford ,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Church's  ^overnement ,  on  a  de  lui  : 
I.  Un  Poème  latin,  Ànctio  Davisia- 
na,  1689,  in-4*'')  réimprimé  dans 
les  Muses  anglicanes.  Le  sujet  de  ce 
Poème  est  la  vente  des  livres  de  Ri- 


diard  David,  libraire  à  Oxford.  ïl. 
Douze  Sermons  estimés,  i^i-^jjin- 
8*\  Sa  veuve  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  en  publier  d'autres,  et  ils 
parurent  en  17*26,  iu-4*'v  ^^*  ^^^" 
lion  ,  i'j'2'].  C — Y. 

SMART  (Pierre), lliéologien  an- 
glais, ne'  dans  le  comte  de  Warwick, 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle  ,  étudia  à  Westminster^  et  au 
collège  de  Christ  à  Oxford.  Étant 
entré  dans  les  ordres,  il  obtint  un 
canonicat  à  Durham  ,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  opinions  exaltées. 
Puritain  outré,  il  se  montra  l'ennemi 
de  toutes  cérémonies  religieuses ,  et 
par  suite  de  cette  manière  de  voir 
introduisit  dans  son  église  l'innova- 
tion bizarre  de  transporter  l'autel 
du  milieu  du  chœur  à  son  extrémité 
orientale.  11  prêcba  et  fit  imprimer 
deux  sermons  sur  la  vanité  et  la 
chute  de  la  superstition  et  des  céré- 
monies de  l'Église  ,  dans  lesquels  il  se 
livrait  à  toute  la  chaleur  de  son  fa- 
natisme ;  mais  quelque  violents  qu'ils 
fussent  ,  ce  n'est  pas  pour  ces  deux 
sermons,  comme  le  prétendent  plu- 
sieurs biographes  ^  qu'il  fut  arrête'  ; 
ce  fut  pour  un  poème  latin  qu'il  pu- 
blia en  1643  ,  et  que  l'éditeur  de  ses 
OEuvrcs,  en  1791  ,  appelle  plaisam- 
ment an  interesting  narrative  in  a 
pamphlet.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Pierre 
Smart  fut  dégradé  de  son  ministère  , 
condamné  à  une  amende  considéia- 
ble ,  et  confiné  dans  une  étroite  pri- 
son j  ce  qui  l'a  fait  considérer  com- 
me un  martyr  par  ses  coreligion- 
naires. Il  fut  détenu  pendant  onze 
ans ,  et  ne  survécut  que  peu  d'années 
à  sa  mise  en  liberté.  C — y. 

SMART  (  Christophe  )  ,  poète 
anglais  ,  né  à  Shipbourne  dans  le 
comté  de  Kent ,  en  1  ^p.i ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent  ,  vint  au 
monde  avant  terme ,   ce  qui  influa 
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sm-  sa  constitution  physique,  qui  fi.t 
toujours  extrêmement  délicate.  Son 
père,  homme  instruit,  lui  donna  une 
bonne  éducation.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre ,  le  jeune  Smart  manifesta 
un  rare  talent  poétique.  On  cite  une 
pièce  de  vers  très-remarquable  qu'il 
avait  composée  à  onze  ans.  Ce  fut  au 
moment  où  il  laissait  concevoir  de 
si  belles  espérances,  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  ])erdre  son  père.  Sa  mère  , 
obligée,  pour  subsister,  de  vendre  le 
])eu  de  bien  qu'elle  possédait  ,  et  ne 
pouvant  le  soutenir ,  l'envoya  à 
Durham ,  autant  pour  le  faire  chau- 
ger  d'air ,  ce  qu'exigeait  sa  faible 
complexion ,  que  pour  lui  procurer 
des  protecteurs.  Il  fut  accueilli ,  à 
Raby-Castle,  par  lord  Barnard  et  sa 
famille,  dont  faisait  partie  M.  Hope, 
cet  ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres. 
Le  jeune  Smart  composa  dès-Jors  une 
Ode  à  la  louange  de  son  bienfaiteur  ; 
et  il  trouva  encore  une  protectrice 
zélée  dans  la  ducliesse  de  Cle\e- 
land^  qui  le  plaça ,  comme  boursier, 
à  l'université  de  Cambridge ,  et  lui  a^ 
loua  une  pension  ;  mais  pour  son  mal- 
heur ,  il  se  lia  ,  dans  cette  maison  , 
avec  les  jeunes  gens  les  plus  riches  , 
et  ce  travers  lui  inspira  un  goût 
de  dissipation  et  de  prodigalité  qui 
a  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Ce- 
pendant il  se  faisait  remarquer  par 
son  zèle  dans  ses  études,  et  il  produi- 
sit alors  un  poème  latin  ,  intitulé  : 
Tripos ,  qui  est  peu  lu  maintenant  ; 
mais  qui  était ,  sans  contredit  ,  un 
chef-d'œuvre  pour  un  jeune  homme  de 
dix-sept  ans.  Sa  muse  s'exerça  ensuite 
à  traduire  en  vers  latins  l'Ode  de 
Pope  ,  pour  le  jour  de  sainte  Cécile  : 
il  écrivit  même  à  ce  grand  poète 
pour  lui  soumettre  ses  travaux ,  et 
lui  demander  ses  conseils.  Encouragé 
par  sa  réponse  ,  il  entreprit  la  tra- 
duction de  y  Essai  sur  l'homme  ,  et 
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y  réussit  complètement.  Il  donna  en- 
Siiite  Un  tour  à  Cambridge ,  comc- 
à\e  y  ou  la  Jeune  fille  reconnaissante  ^ 
espèce  à'imbrogUo  assez  gai  ,  dont 
on  peut  lire  l'analyse  dans  la  vie  de 
l'auteur  ,  qui  est  en  tète  de  ses  OEu- 
vres.  11  publia  en  même  temps  son 
Soliloque  de  la  princesse  de  Peri- 
winkle,(\\.Q  l'on  trouve datis  the  old 
^voman  magazine.  En  1747  1  •'  prit 
ses  degrés  et  concourut  pour  le  prix 
de  poésie  qu'on  appelle  statonian 
prize  ;  il  le  remporta  cinq  fois  , 
par  des  poèmes  sur  l'Eternité  ,  l'Im- 
mensilé,  la  Bonté ,  etc.,  de  l'Etre  su- 
prême. Il  vint  à  Londres ,  en  i75ij 
et  y  concourut  à  la  rédaction  de 
dilTércnts  écrits  périodiques  tels  que: 
The  Student  ;  tJie  Midwife  ,  or  old 
^vonu^ns  magazine.  Il  composait 
dans  le  même  temps  quelques  misé- 
rables farces;  mais  ce  qu'il  publia  de 
véritablement  digne  de  remarque  , 
ce  fut  son  prologue  et  son  épilo- 
gue de  la  tragédie  d'Olliello  ,  qu'il 
avait  entrepris ,  à  la  prière  de  lord 
Delevalj  du  reste,  il  se  lit  quel- 
que tort  par  le  ton  de  morgue  et 
de  présomption  qu'il  prit  dans  la 
préface.  Cependant  son  talent  et  ses 
manières  aimables  lui  méritèrent  l'a- 
mitié de  Johnson ,  de  Garrick ,  de 
James  et  de  Berney,  les  premiers 
littérateurs  de  ce  temps  ;  Garrick  alla 
jusqu'à  donner  une  représentation  à 
son  bénélice ,  et  afin  que  la  recette 
fut  plus  forte,  il  fit  représenter,  pour 
la  première  fois  ,  le  Tuteur ,  et  y 
joua  le  principal  rôle.  Le  besoin  d'ar- 
gent engagea  Smart  à  publier  se» 
poésies  ,  en  1^52  j  et  cette  publica- 
tion lui  attira  de  grands  désagré- 
ments. Les  feuilles  périodiques  en 
parlèrent  avec  peu  de  ménagement , 
et  l'amour-propre  de  l'auteur  en  fut 
très  irrité:  il  devint  l'ennemi  impla- 
eablé  de  tous  le»  rétlacleurs  des  /?e- 
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vues  y  et ,  croyant  que  la  critiqué  de 
ses  vers  ;,  insérée  dans  The  mohthly 
review  était  du  docteur  Hill,  il  se 
vengea  en  publiant,  en  i-jSS^les  i«", 
chants  de  son  Hilliad ,  satire  pleine 
d'esprit ,  mais  des  plus  amères  ,  et 
faite  pour  déshonorer  l'auteur ,  si 
Hill  n'avait  été  lui-hiéme  le  plus  vil 
des  folliculaires.  Lorsque  le  premier 
moment  de  la  fureur  fut  passé ,  Smart 
eut  honte  de  Se  mesurer  avec  un  pareil 
adversaire  :  il  n'acheva  pas  sou  poè- 
me, et  ne  répondit  pas  même  à  la 
Smartiade  ,  qu'Hill  publia  contre' 
lui.  Il  sortait  alors  d'une  maladie 
grave  ,  et  la  reconnaissance  lui  ins- 
pira des  chants  religieux  ;  mais  il 
n'en  fut  pas  pliis  réglé  dans  sa  ma- 
nière de  vivre ,  quoiqu'il  fût  marié 
depuis  plusieurs  années  ,  et  qu'il  eût 
deux  enfants.  Les  atteintes  de  la  mi- 
sère ,  suite  de  ses  dissipations  ,  l'af- 
fectèrent vi  vement,et  sou  esprit  ne  tar- 
da pas  à  s'aliéner.  Dans  ce  malheur» 
ses  amis  s'empressèrent  de  le  secou- 
rir :  Newberjr  l'aida  de  sa  fortune  y 
Johnson  de  ses  talents  ,  en  écrivant 
pour  lui  dans  le  Visiteur  et  mémo- 
rial uniferselj  pour  qu'il  ne  per- 
dît pas  ses  droits  aux  bénéfices  de 
cette  entreprise  littéraire.  Son  alié- 
nation mentale  dura  peu  •  et  lorsqu'il 
eut  recouvré  la  raison  ,  ses  travaux 
littéraires ,  avec  une  petite  pension 
que  lui  firent  ses  amis,  Ip  mirent  au- 
dessus  de  ses  afTaiics.  Il  publia  ,  en 
i^j'j ,  une  traduction  d'Horace  ,  en 
prose ,  qui  ne  lui  valut  ni  gloire  , 
ni  profit;  et  en  1763  ,  une  Ode  à 
David  ,  où  l'on  retrouve  les  élans  de 
l'imagination  la  plus  brillante,  mais 
des  taches  si  nombreuses ,  qu'on  n*a 
pas  cru  devoir  la  recueillir  dans  l'édi- 
tion de  ses'OEuvres.  Les  plus  beaux 
passages  ont  été  insérés  dans  les  poè- 
tes anglais.  Depuis  ce  moment  lesfri 
cultes  intellectuelles  de  Smart  s'  !  •• 
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î>!irent  de  jour  eu  jour.  On  trouve  en- 
core quelque  étincelle  de  son  talent 
dans  les  Poésies  fugitives  qu'il  publia 
en  1 763  ,  daijs  son  Oratorio  cCHan- 
nah  \  7O4,  daiis  son  Ode  au  comte  de 
NortlinniLerland  ,  même  année  ,  et 
surtout  dans  sa  traduction  en  vers 
des  fabies  de  Phèdre  ,  i-^Gd  :  mais 
on  ne  peut  qi'.e  déplorer  l'affaiblisse- 
mont  de  son  esprit  dans  sa  Traduc- 
tion des  Psaumes,  17^)7,  dans  la 
Traduction  en  vers  d'Horace,  même 
année  ,  et  principalement  dans  ses 
Paraboles  du  Seigneur  ,  adaptées  à 
l'intelligence  de  l'enfance.  Peu  de 
temps  après  ,  ce  malheureux  poète, 
qui  s'était  survécu  à  lui-même  ,  fut 
emprisonné  pour  dettes,  et  mourut 
en  prison,  en  1770;  Aux  qualités  de 
l'esprit  ,  Smart  joignait  celles  du 
cœur;  il  était  bon,  sensible,  et  pous- 
sait la  générosité  jusqu'à  donner  à 
ses  amis  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Ces  brillantes  qualités  firent  le  bon- 
heur et  le  malheur  de  sa  vie  ;  mais 
au  miHeu  de  ses  infortunes ,  sa  pié- 
té fut  sa  consolation  ;  ou  prétend 
même  qu'elle  influa  sur  ses  plus 
beaux  morceaux  lyriques.  Lorsqu'il 
composait  ses  poésies  sacrées ,  il  était 
saisi  de  sentiments  tellement  pro- 
fonds,qu 'il  en  écrivait  une  grandepar- 
tie  à  genoux.  Ce  fut  celte  exaltation 
portée  à  l'excès  ,  qui  causa  sa  folie  : 
il  se  mettait  à  genoux  dans  les  rues , 
priant  avec  ferveur  et  engageant  les 
passants  à  se  joindre  à  ses  prières. 
Ce  que  l'on  estime  le  plus  dans  ses 
OEuvrCs ,  ce  sont  ses  Odes ,  ses  Chan- 
sons et  ses  Fables  ;  ces  dernières 
surtout  paraissent  aux  Anglais  mé- 
riter les  plus  grands  éloges  pour  la 
facilité  de  la  versification  et  la  gaîté 
franche  qu'elles  respirent  ;  cepen- 
dant on  peut  reprocher  à  Smart  d'a- 
voir trop  souvent  fait  parler  des 
objets  inanimés ,  comme  la  the'ièrc  , 
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la  brosse,  la  perruque,  la  pipe  ,  la 
robe  brodée  et  le  chirfon  ,  etc.  Quant 
à  ses  poésies  sacrées ,  elles  sont  ad- 
mirables :  on  ne  leur  trouve  d'autre 
défaut  que  de  traiter  un  sujet  au- 
dessus  des  facultés  humaines.  Les 
OEuvres  de  Smart  ont  été  recueillies 
en  deux  volumes  in- 1 2  ,  Jjondres , 
i'jqt.  C— Y. 

SMEATHMAN  (Henri),  après 
avoir  occupé  long -temps  la  place 
importante  de  secrétaire  du  collège 
du  commerce  de  Londres  ,  voyagea 
beaucoup  dans  les  contrées  les  plus 
brûlantes  de  l'Afrique.  Observateur 
exact  et  versé  dans  les  sciences  de 
l'histoire  naturelle  ,  ses  voyages  ne 
furent  pas  inutiles  à  cette  partie  des 
connaissances  humaines.  A  son  re- 
tour ,  en  1 781 ,  il  écrivit  à  sir  Joseph 
Banks  une  lettre  dans  laquelle  il  donne 
les  détails  \es  plus  minutieux  et  les 
plus  intéressants  sur  les  termites  ou 
fourmis  blanches  ,  que  l'on  trouve 
dans  la  Guinée  et  dans  d'autres  pays 
chauds.  Cette  Lettre  ,  ou  plutôt  ce 
long  mémoire ,  qui  fît  beaucoup 
d'honneur  à  son  auteur,  a  été  insérée 
dans  le  soixante-  onzième  volume  des 
Transactions  philosophiques,  impri- 
mé séparément ,  Londres,  1781  ,  et 
traduit  en  français  ,  par  Cyrille  Ri- 
gaud,  avec  des  changements  consen- 
tis par  l'auteur ,  Paris,  1 786.  Smeath- 
man  mourut  en  1787.         C — y. 

S  M  E  A  T  0  N  (  John  ) ,  ingénieur 
anglais,  né,  le  28  mai  1724  ,  à  Aus- 
thorpe,près  Leeds ,  dans  le  York- 
shire ,  se  fît  remarquer  de  très-bonne 
heure  par  des  talents  distingués  en  mé- 
canique et  par  la  réunion  peu  com- 
mune d'une  rare  intelligence  et  d'une 
extrême  adresse  des  mains.  Dès  l'âge 
de  dix-huit  ans ,  il  s'était  mis  en  état, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  de 
s'occuperutilement  de  plusieurs  bran- 
ches d'industrie^  et  chaque  j  our  il  em- 
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ployait  une  partie  de  son  temps  à  Li 
formr.tion  de  quelques  pièces  de  mé- 
canisme. Son  père,  qui  était  homji'e 
de  loi  (  altomer  ),  et  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  cette  profession ,  l'en- 
voya à  Londres,  en  174^,  faire  les 
e'tudcs  nécessaires.  De  pareilles  étu- 
des se  Ironvaiciit  absolument  incom- 
patibles avec  les    goûts    du    jeune 
Smeatcn ,  qui  adressa  ,  sur  celte  in- 
compatibiUte ,  un  Mémoire  respec- 
tueux., mais  bien  raisonné,  à  son  pè- 
re; et  celui-ci  eut  le  bon  esprit  de  le 
laisser  s'abandonner  en  toute  liberté 
à  l'impulsion  qui  l'entraînait  vers  les 
sciences  industrielles.  Smeaton  com- 
mença, en  i^Ji,  une  suite  d'expé- 
riences, pour  éprouver  une  machine 
de  son  invention ,  destinée  à  mesurer 
le  chemin  parcouru,  à  la  mer,  par 
un  vaisseau.  Ces  épreuves,  et  l'es- 
sai  d'une    boussole    aimantée   par 
les  procédés  du  docteur  Knigbt,  fu- 
rent l'objet  de  deux  voyages  qu'il  fit 
avec  ce  même  docteur.  La  société 
royale  de  Londres  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres ,  en  17^3  ;  et  ce 
clioix  ,  d'une  des  premières  sociétés 
savantes  de  l'Europe ,  a  été  bien  jus- 
tifie'par  les  excellents  Mémoires  dont 
Smeaton  a  enrichi  ses  Transactions. 
Six  ans  après,  m  17.59,  il  lui  com- 
muniqua ses  célèbres  Recherchas  ex- 
périmentales sur  ia  puissance  mé- 
canique de  Veau  et  du  vent  pour 
faire  mouvoir  les  machines  de  ro- 
tation (i).  On  a  fait,  après  la  mort 
de  l'auteur ,  une  édition  séparée  de 
cet  ouvrage,  qui  renferme  aussi  ses 
recherches  sur  la  transmission  du 


(\)a  An  erperimrntal  inijuirr  eoneeming  ihe  na- 
«  tural  powers  cf  waler  und  wind  lo  tuin  mil's  , 
>»  »nd  other  maciiines  tfepending  on  a  riirular  me  - 
»•  tion  ;  and  an  ej/jTinwnlal  exaniiiiation  oj"  the 
M  ifuantiljr  and  proportion  of  inecharic  fM)wrr  nt- 
w  cefiarr  lo  be  employed  in  ((iving  différent  dtgi^f.i 
M  pf  veiocily  to  hrwi'r  hodiet  in  itole  o/'refl.  U^o 
>•  iirw/ondamrntâl  ejrperimenlt  upoii  he  coUi.ion 
)•  4>/  bodies ,\j*inàim  ,  \'^(\\. 
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mouvement  et  la  collision  des  corp^. 
Les    principales  expériences  consi- 
gnées diuis  cet  ouvrage  avaient  été 
faites  en  175*2  et  17^6;  mais  pen- 
dant les  six  années  écoulées  depuis 
1753  jusqu'en  1759,  l'auteur  avait 
eu  l'occasion  de  mettre  ses  résultats 
eu  pratique ,  de  manière  à  s'assurer 
qu'ils  pouvaient  avoir  des  applica- 
tions utiles.  La  société  royale  lui  vo- 
ta à  l'unanimité  pour  ce  beau  travail 
tuie  médaille  d'or.  Nous  avons  une  tra- 
duction française   de  VExperimen- 
tal  inquirVy  etc. ,  par  M.  Girard  ,  de 
l'académie  des  sciences,  Paris,  1810, 
suivie  de  la  traduction  du  Mémoire 
joint  à  l'édition  posthume  de  1794  , 
et  couteuaiit  les  expériences  curieu- 
ses de  Smeaton ,  sur  la  Transmission 
du  mouvement  et  la  collision  des 
coj'ps.  De  pareilles  pubiicatious  con- 
tribuent singulièrement  à  la  propa- 
gation et  au  progrès  des  lumières, 
lorsque  les  ouvrages  originaux  soi.l 
enrichis  des  conceptions  de  traduc- 
teurs ,   auteurs  eux-mcmes  de  pro- 
ductions justement  célèbres.  M.  Gi- 
rard  a  joint  à  sa    traduction    une 
introduction  étendue,  où  on  trouve 
l'histoire  des  recherches  théoriques 
et  expérimeutales  qui  ont  j)récedé  et 
suivi  celles  de  Smeaton.  Ce  savant 
anglais  n'a  eu,  assez  généralemeni , 
<pie  des  conlirmations  à  donner  de 
])rincipes  établis  avant  lui,  tant  par 
la  théorie  que  par  le  fait  :  il  est  in- 
contestable qu'à  cet  égard  on  a  de 
grandes  obligations  aux  physiciens 
et  aux  géomètres  français, et  surtout 
aux    membres   de    l'académie    des 
sciences  de  Paris.  Les  Mémoires  de 
celte  académie,  et  j)lusieurs  traités 
particuliers,  pid)liés  avant  r7r)o  ,  of- 
frent les  résulUits  des  méditations  et 
des  expériences  des  IMariotte,  Lahi- 
re,  Parent,  Pitot ,  d'Alembert,  De- 
parcieiîx,  Borda,  Bossut ,  clcj  et 
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après  le  juste  hommage  dû  au  génie 
de  Newton,  qui,  le  premier,  s'est 
occupe  des  lois  du  choc  et  de  la  re'- 
sistance  des  fluides ,  il  faut  convenir 
que  la  grande  impulsion ,  donnée  aux 
progrès  de  l'hydraulique  appliquée , 
est  principalement  due  aux  savants 
que  l'on  vient  de  nommer  •  une  part  de 
cette  gloire  sera  aussi  justement  ré- 
clamée   en  faveur  des  Euier,    des 
Bernoulli ,  des  Kraff,  dont  Smeatou 
a  pu  connaître  les  publications.  L'es- 
pagnol Don  George  Juan,  les   ingé- 
nieurs l^rançais  Coulomb,  Dubuat, 
Fahre,   etc. ,   lui  sont  postérieurs. 
L'ouvrage  de  Smeaton  est  divisé  eu 
trois  parties  :  la  première  traite  des 
roues  à  aubes  ^  celles  qui  sont  mues 
par  le  choc  de  l'eau;  la  seconde,  des 
roues  à  augets^  celles  dont  l'effet 
mécanique  dépend  principalement  de 
la  simple  pression  ou  du  poids  de 
l'eau.  La  troisième  a  pour  objet  la 
construction  et  les  effets  des  mou- 
lins à  vent.  Les  appareils  d'expé- 
rience sont  extrêmement  ingénieux , 
et  se  trouvent  très-bien  dessinés  dans 
les  planches  jointes  à  la  traduction 
de  M.  Girard,  d'ailleurs  si  recom- 
mandable  par  l'introduction.  L'épo- 
que de  la  publication  de  V Expérimen- 
tal inquirf  (  i  -y  59) ,  est  aussi  celle  de 
l'achèvement  du  phare  à'Eddysto- 
ne,  monument  qui  doit  à  jamais  illus- 
trer Smeaton.  A  l'entrée  du  canal  de 
la  Manche ,  quatorze  milles  en  mer , 
au  sud-ouest  de  la  rade  de  Plymouth, 
est  un  banc  de  rochers ,  dont  la  poin- 
te seule  se  montre  au-dessus  de  l'eau , 
et  dont  l'arête  se  prolonge  au-des- 
sous, en  formant  un  écueil  d'environ 
cent  brasses  d'étendue ,  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud.  Cet  écueil 
est  sur  le  passage  des  vaisseaux  qui 
entrent  dans  le  canal  et  en  sortent; 
il  est  souvent  le  premier  point  de  re- 
connaissance après  des  voyages  loin- 
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tains ,  point  bien  redoutable  et  pour 
les  navires  de  la  marine  anglaise  et 
pour  ceux  des  autres  nations  à  qui 
le  commerce  du  Nord  fait  prendre 
cette  route.  De  pareils  dangers  ont 
dû  faire  vivement  désirer  aux  marins 
l'établissement  d'un  phare  sur  ce  ro- 
cher; mais  de  grandes  diiilcultés  s'y 
opposaient.  C'est  le  premier  obstacle 
que  rencontrent  les  lames  venant  de  la 
haute-mer ,  du  côté  de  la  baie  de  Bis- 
caye ,  ou  golfe  de  Gascogne  :  la  très- 
grande  profojideur  de  l'eau  qui  l'en- 
vironne ,  la  roideur  et  la  hauteur  de 
ses  parois ,  donnent  une  action  pro- 
digieuse au  choc  des  vagues ,  dont  le 
balancement ,  a  la  suite  d'une  tem- 
pête, au  sud-ouest  dans  le  golfe,  ne 
cesse  point  avec  l'orage.  Il  subsiste , 
pendant  plusieurs  jours,  autour  du 
rocher,  tellement  que,  lorsqu'ailleurs 
la  mer  a  sa  surface  parfaitement  unie , 
ces  lames  sourdes  viennent  encore  se 
briser  sur  la  crête  del'écueil ,  et  s'op- 
posent non -seulement  à  ce  qu'on  y  en- 
treprenne aucun  ouvrage,  mais  même 
à  ce  qu'on  y  aborde  en  temps  calme 
(2).  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  d'après 
cet  exposé  sommaire ,  des  mau- 
vais résultats  d'une  première  cons- 
truction de  phare  à  Eddystone ,  cons- 
truction qui  laisse  des  souvenirs  bien 

(2)  Je  citerai ,  à  l'occasion  des  cfFets  de  la  lame, 
à  l'extréinile  septentrionale  du  golfe  de  Gascogne, 
une  observation  que  j'ai  faile  en  m'occuj)ant  des 
moyens  de  mettre  le  port  de  Saint-Jean-de-Luz, 
situe'  vers  rextrémité  méridionale  du  même  golfe, 
à  l'abri  des  ravages  que  la  mer  y  exerce.  Si ,  à  par»- 
lir  du  fond  da  golfe,  on  mène  un  arc  de  grand 
cercle,  sur  le  globe,  ou  une  ligne  droite  sur  la 
carie  réduite,  aboutissant  an  détroit  d'Hudson,  ou 
même  à  l'entrée  de  la  baie  de  Bailin  ,  on  ne  trouve- 
ra, sur  toute  cette  longueur,  aucune  île  ni  uiafso 
solide  quelconque,  s'élevant  au-dessus  de  la  sur- 
face des  eaux,  et  interrompant  la  propagation  du 
mouvement  des  ondes.  Aui«i  remarque -t-on  aux 
extrémités  de  cette  ligne  fluide  de  buil  à  neuf  cents 
lieues  de  longueur,  dévastes  érosions  du  conti- 
nent. L'une  de  ces  érosions,  le  golfe  de  Gasco- 
gne, forme,  par  son  enfoncement,  une  très-sensible 
solution  de  continuité  dans  le  périmètre  des  côtes 
de  France  et  d'Espagne  ;  et  l'action  de  la  mer  y 
est  tellement  puissante ,  que  toutes  les  ressources 
de  l'art  suffisent  à  peine  pour  prévenir  ses  effets 
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douloureux^  elle  fut  exécutée  aux 
frais  et  sous  la  direction  de  Henri 
Winstanley  de  Littlebury,  dans  le 
comté  d'Essex.  Le  fanal  fut  allumé, 
le  1 4 septembre  1698, et,  en  1708  , 
quelques  amis  ayant  témoigné  à  l'au- 
teur des  craintes  sur  la  stabilité  du 
monument,  en  cas  de  gros  temps, 
sa  réponse  fut  qu'il  voulait  s'y  trou- 
ver à  l'époque  d'une  forte  tempête. 
Il  s'y  trouva,  en  effet,  pendant  la 
mémorable  tempête  de  la  nuit  du  26 
au  l'j  novembre  1708,  arec  ses  ou- 
vriers et  les  gardiens  du  fanal;  ja- 
mais on  n'a  revu  ni  Winstanley  ni 
les  victimes  de  sa  fatale  impruden- 
ce :  il  ne  resta  pas  même  sur  le  ro- 
cher une  seule  cfes  pierres  de  la  tour. 
Un  ingénieur-architecte, nommé  Ru- 
dyerd,  a  eu  la  hardiesse  d'entrepren- 
dre un  nouveau  phare  d'Eddystone, 
qu'il  construisit  en  bois  ;  cette  cons- 
truction, bien  conçue  et  bien  exécutée, 
eut  quarante-un  ans  de  durée ,  et  sub- 
sisterait peut -être  encore,  si  un  in- 
cendie ,  dont  on  n'a  jamais  connu  la 
cause,  ne  l'eût  détruite,  le  2  décembre 

1755.  Smeaton  ,  ayant  été'  désigné 
pour  diriger  une  troisième  construc- 
tion, s'occupa  très  -  sérieusement , 
même  avant  d'avoir  vu  le  local ,  du 
projet  de  ce  monument  ^qui,  d'après 
ses  vues ,  dut  être  exécuté  en  pierres. 
Il  se  rendit  à  Plymouth ,  dès  les  pre- 
mière jûurs  du  printemps  de  l'année 

1756,  pour  saisir  le  moment  favo- 
rable à  luie  première  visite  ;  le  gra- 
nit qu'il  trouva  dans  les  environs , 
fut  destiné  au  parement  extérieur  de 
l'édifice,  et  il  se  détermina  à  em- 
ployer, dans  l'intérieur,  la  pierre  de 
Portland ,  celle  qui  a  servi  à  la  cons- 
truction du  pont  de  Westminster. 
On  a  vu  que  la  fureur  des  vagues  n'é- 
tait pas  seulement  un  obstacle  à  l'exxî- 
<ution  des  travaux  sur  le  rocher, 
/nais  qu'elle  en  rendait  souvent  le 
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simple  accès  impossible;  Smeaton 
ne  put  y  aborder  et  y  passer  deux  ou 
trois  heures  que  le  5  mai  1756.  Di- 
vers préparatifs  et  ouvrages  préli- 
minaires, qui,  dans  tout  autre  en- 
droit ,  auraient  pris  peu  de  temps  , 
ne  furent  achevés  que  vers  le  milieu 
de  1757  ,  le  premier  coup  de  mar- 
teau ,  sur  le  rocher ,  ayant  été  don- 
né, le  27  août  1756.  Ce  fut  le  12 
juin  1767,  qu'on  posa  la  première 
pierre  de  l'édifice.  Enfin  après  avoir 
surmonté  bien  des  obstacles ,  on 
fit,  le  i^r.  octobre  1759,  un  essai 
du  fanal,  composé  de  24  lumières, 
disposées  circulairement ,  en  deux 
étages;  et ,  à  dater  du  16  du  même 
mois  ,  il  n'a  pas  cessé  d'éclairer  les 
navigateurs  ;  il  ne  fut  complètement 
achevé  que  le  20  ;  il  est  muni  d'un 
Conducteur  ou  paratonnerre ,  pour 
le  garantir  de  la  foudre.  Le  temps 
total  écoulé  entre  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  (  27  août  1756)  et  l'a- 
chèvement définitif  (  20  octobre 
1759),  est  ainsi  de  trois  ans  neuf 
semaines  et  trois  jours.  Le  phare 
d'Eddystone  se  compose  d'une  tour 
d'environ  vingt-un  mètres  de  hau- 
teur, depuis  la  basse  mer  de  vive  eau 
jusqu'à  la  plateforme  de  la  galerie 
qui  environne  la  lanterne  ,  et  de  vingt- 
huit  mètres  jusqu'à  l'arasement  du 
dessus  de  la  boule  qui  surmonte  cette 
lanterne.  Le  diamètre  inférieur  de 
cette  tour  est  de  huit  mètres  et  demi , 
qui,  après  une  diminution  assez  ra- 
pide dans  le  bas,  se  réduisent  à  qua- 
tre mètres  et  demi  vers  la  balus- 
trade de  la  galerie.  La  maçonnerie 
de  la  base  forme  un  massif  entière- 
ment plein  jus({u*à  cinq  mètres  au- 
dessus  de  la  basse  mer  ;  on  trouve  à 
cette  hauteur  une  porte  à  laquelle  on 
monte  extérieurement ,  puis  un  esca- 
lier central  intérieur,  en  vis  Saint 
Gilles ,  ou  hélice ,  qui  conduit  à  une 
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chambre  voûtée  au-dessus    de  la- 
quelle se  trouvent  trois  chambres  pa- 
reilles ,  dont  la  plus  ëlevëe  est  placée 
immédiatement  au-dessous   de  la 
galerie  supérieure.  Chaque  voûte  a 
une  ouverture  centrale  pour  commu- 
niquer à  la  chambre  qui  est  au-dessus 
d'elle ,  ouverture  à  laquelle  oji  monte 
par  une  échelle  qui  a  son  pied  sur 
l'extrados  de  la  voûte  inférieure  (3). 
La  description  de  cet  édifice ,  les  dé- 
tails de  sa  construction ,  avec  de  très- 
belles  recherches  expérimentales  sur 
la  meilleure  composition  des  ciments 
propres  aux  constructions  hydrauli- 
ques, sont  exposés  dans  un  ouvrage 
în-fol.,  publié  à  Londres,  en  1791  , 
avec  des  planches.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  donne  une  haute  idée  de  l'ac- 
tivité ,  de  la  constance  et  des  talents 
de  Smeaton.  La  partie  du  livre  qui  trai- 
te des  ciments  était  ce  qu'on  avait  de 
mieux  sur  cette  matière ,  avant  les 
découvertes  rendues  publiques  ,  en 
France ,  depuis  quelques  années ,  et 
qui  rappellent  si  honorablement  le 
nomde  M.  Vicat,  ingénieurdes  ponts- 
et-chaussées.  Un  extrait  fort  détaillé 
de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  don- 
ner le  titre ,  rédigé  par  Pictet ,  a  été 
publié  dans  la  Bibliothèque  Britan- 
nique. La  description  du  phare  se 


(3)  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
tjue  bien  long-temps  avant  1:^  construction  du  pha- 
re d'Eddystoue,  lii  France  avait  donné  le  premier 
exemple  d'un  monument  pareil,  le  plus  grand  de 
son  espèce  (il  s'agit  des  temps  modernes,  sans 
égard  aux  traditions  qui  conceruentle  célèbre  pha- 
re d'Alexandrie  );  nous  voulons  parler  du  phare  de  la 
tour  de  Cordouan,  situé  sut  une  petite  ile  voisine 
de  l'embouchure  delà  Garonne ,  'commencé  en 
i584,  et  terminé  en  i6to  (F.  Foix,  XV.  139).  Nous 
ajouterons  qu'à  la  France  appartient  la  gloire  d'a- 
voir récemment  perfectionné  tout  ce  qui  tient  à 
l'éclairage  des  phares  :  les  mécanismes  de  rotation 
pour  les  apparitions  et  les  éclipses  des  feux  ;  la  subs- 
titution des  appareils  dioplriqnes  aux  anciens  ap- 
pareils catoptriques,  l'emploi  du  gaz,  etc.  Les  sa- 
vants et  les  marins,  (ant  Français  qu'étrangers, 
connaissent  les  obligations  qu'on  a,  sur  ces  divers 
objets,  aux  conceptions  de  M.  Fresnel,  membre 
de  l'académie  des  sciences.  J-^orez  son  ouvrage, 
intitulé  :  Mémoire  sur  un  nouveau  sistème  d'èclai' 
r'^ge  des  phares ,  Paris,  i8?.2. 
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trouve  dans  le^premier  volume  ,  pa- 
ges 89  et  6 1 1 .  Les  recherches  sur  les 
ciments  font  partie  du  troisième  vo- 
lume ,  pages  98  et  2 1 1 .  Ces  divers 
morceaux  de  la  Bibliothèque  Bri- 
tannique ont  été  réunis  en  un  seul , 
et  imprimés    sans    coupure  ^   avec 
cinq   belles  planches  ,  dans   le  se- 
cond volume  du  Recueil  de  divers 
Mémoires  à  l'usage  des  ingénieurs  , 
par  M.  Lesage ,  ingénieur  en  chef 
des ponts-et-chaussées (Paris,  i8i  o). 
Cette  réimpression ,  avec  gravures  , 
peut  dispenserd'avoirrccom^sà  l'ou- 
vrage anglais.  Elle  offre  même,  in- 
dépeudamment  de  l'exposition  tech- 
nique ,  quelques  digressions  intéres- 
santes et  curieuses ,  tirées  de  l'origi- 
nal. Smeaton  n'avait  pas  encore  ^  en 
1759,  après  avoir  terminé  le  monu- 
ment d'Eddystone ,  de  fonctions  qui 
lui  valussent  un  traitement  annuel. 
Cène  fut  qu'en  1 764  qu'il  eut  des  ap- 
pointements fixes ,  comme  employé 
auprès  de  l'administration  de  l'hô- 
pital de  Greenwich.  Le  travail  que 
comportait  cet  emploi  fut  considé- 
rablement allégé  par  le  zèle  et  l'ami- 
tié de  son  collègue,  M.  Watton ,  qui  lui 
procura  ainsi  les  moyens  d'appliquer 
ses  talents ,  tant  à  des  entreprises  pu- 
bliques qu'au  perfectionnement  des 
moulins  et  à  l'amélioration  des  pro- 
priétés de  l'hôpital  de  Greenwich  ; 
mais  ses  occupations ,  comme  ingé- 
nieur civil,  se  multiphèrent  tellement, 
qu'il  juge'd  devoir ,  en  1770  ,  se  dé- 
mettre de  sa  place.  Il  la  conserva  néan- 
moins encore  deux  ans ,  sur  les  ins- 
tances de  Stuart,  intendant  de  l'hô- 
pitaL  Délivré  de  la  gêne  qu'entraî- 
nent des  fonctions  spéciales,   il  se 
donna  tout  entier  aux  objets  d'une 
utiMté  générale.  Il  dirigea  les   tra- 
vaux par  lesquels  la  rivière  de  Cal- 
der  a  été  rendue  navigable  ;  entre- 
prise mportante  et  d'une  exécution 
3o.. 
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difliGile,  et  s'occupa , du  moins  quant 
mix  projets ,  du  grand  canal  d'Ecos- 
se ,  qui  établit  la  communication  en* 
tre  Tocéan  Atlantique  et  la  mer  du 
Nord.  La  nécessité  de  vaquer  à  d'au- 
tres affaires  l'obligea  de  refuser  un 
traitemojt  considérable  qu'on  lui  of- 
frait pour  suivi-e  la  construction  de  ce 
canal.  Des  travaux  exécutés  au  pont 
de  Lordres ,  pour  réunir  deux  arches 
en  une,  ce  qui  nécessitait  la  démoli- 
lion  d'une  grosse  pile,  avaient  occa- 
sionné des  excavations  ou  ajfouille- 
ments  tels  que  l'existence  de  ce  pont 
paraissait    compromise.    Smeaton , 
qui  était  alors  dans  le  Yorkshire, 
fut  invité  à   venir  en   toute  hâte, 
n  arriva  le  samedi ,  et  trouva  les 
crnintes  de  la  chute  du  pont  accrues 
au  point  que  très  -  peu  de  personnes 
osaient  le  traverser.  Il  lit ,  le  même 
jour,  des  sondes ,  proposa  un  systè- 
me à! enrochement ,  qui  fut  adopté; 
et  les  travaux  réparateurs  commen- 
cèi-ent,  le  lendemain  dimanche.  Tous 
les  moyens  de  transport,  de  main- 
d'œuvre  ,  etc. ,  ayant  été  mis  à  sa  dis- 
position ,  la  sécurité  fut  très-promp- 
lemeut  rétablie;  et  l'opinion,  en  An- 
gleterre ,  est  que  sa  présence  d'esprit, 
son  activité  et  ses  talents  ont  sauvé 
le  Pont  de  Londres.  Par  le  grand 
nombre  de  moulins  qu'il  a  construits, 
Smeaton  eut  de  fréquentes  occasions 
de  mettre  à   profit  les  expériences 
qu'il  avait  faites  en  i-jS'i  et  1753. 
Une  se  liait  point  à  la  théorie,  tant 
qiï'il  pouvait  se  diriger  par  l'expé- 
rieiice.  Celte  distinction  entre  la  tliéo- 
\\c  f't l'expérience  est  maintenant  ef- 
ia( ce  aux  yeux  des  ingénieurs  ins- 
tinits ,  depuis  que  ce  qii'ils  appellent 
llii'oric  n'est  que  la  délermmation 
des  lois  (le  (ait ,  qui  lient  entre  eux 
Jçs   plkénomènes   observés  ,    dé  ter - 
uiinatiou  qui  offre  sûnivent  assez  de 
(diiTicnltés  pour  exercer  U»s  pfaysi- 
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ciens  ou  les  géomètres  habiles.  L'é- 
tablissement d'une  machine  à  feu  , 
qu'il  fit  construire  à  Austhorpe,  lui 
fournit  le  moyen  de  s'occuper  de  l'é- 
valuation de  la  puissance  de  la  ma- 
chine de  N ewcomen ,  dont  il  perfec- 
tionna le  mécanisme  ,  et  augmenta 
le  produit.  Les  belles  découvertes  de 
Watt  n'étaient  pas  encore  connues. 
Smeaton  fut  souvent  consulté  par  le 
parlement,  qui  avait  une  grande  con- 
fiance dans  son  intégrité  et  ses  ta- 
lents. Il  ne  discutait  pas  une  affaire 
sans  en  avoir  pris  une  connaissance 
détaillée  et  complète.  Ses  avis  ,  ses 
décisions ,  étaient  respectés,  même  de 
ceux  dont  son  opinion  contrariait  les 
intérêts.  On  a  imprimé  ,  après  sa 
mort  ,  un  Recueil  de  ses  rapports , 
formant  une  collection  en  trois  volu- 
mes in-4**.  ;  dont  les  ingénieurs  peuvent 
profiter.  Il  serait  à  désirer  qu'on  eu 
fît  une  traduction  française  ;  elle  a 
pour  titre  :  Reports  ofthe  Idte  John 
Smeaton  F.  R.  S.,  made  on  va- 
rions occasions,  in  tïie  course  of 
his   employement   as  a    civil  en- 
gineer,  3  volumes,  Londres,  i8ia. 
La  santé  de  Smeaton  commença  à 
décliner ,  en  i  ^85  :  il  aurait  désiré  ne 
plus  se  livrer  à  d'autre  occupation 
que  celle  de  la  rédaction  des  manus- 
crits contenant  une  description  rai- 
sonnée  de  ses  inventions  et  de  ses  tra- 
vaux. Il  mettait  à  l'exécution  de  cet- 
te tache  beaucoup  d'importance,  et 
la   regardait  comme  le  plus  grand 
service  qu'il  pût  rendre  à  son  pays  ; 
mais  lorsqu'd  eut  terminé  son  ou- 
vrage sur  le  phare  d'Kddystone  ,  et 
éliauché  le  Traité  des  machines  de 
rotation  ,  il  lui  fut  impossible  de  ré- 
sister aux  sollicitations  des  amis  qui 
cherchaient  à  lui  faire  reprendre  son 
ancienne  activité.  M.  Aubert ,  pour 
qui  il  avait  beaucoup  d'affection  et 
d'estime,  ayant  été  nommé  président 
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(  ckairmcm  )  du  port  de  Ramsgale  , 
le  détermina  à  accepter  la  place  d  in- 
génieur de  ce  port ,  dorxt  les  impar- 
tantes améliorations  sont  principa- 
lement dues  aux  efforts  réunis  de  ces 
deiix  hommes  de  mérite.  L'astrono- 
mie était  une  des  études  favorites  de 
Smeaton.  Il  avait  construit  plusieurs 
instruments  astronomiques,  tant  pour 
lui  que  pour  ses  amis ,  et  établi  un 
observatoire  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à'Austhor- 
pe.  Se  promenant  dans  le  jardin  de 
cette  maison,  le  i6  septembre  179'^, 
il  fut  frappé  d'une  attaque  de  para- 
lysie. 11  ne  survécut  que  cinq  ou  six 
semaines  à  cet  accident ,  et  mourut 
le  28  octobre  suivant,  II  résulte  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  éorit  sur  les 
détails  de  la  vie  de  ce  célèbre  ingé- 
nieur ,  qu'il  était  aussi  estimiible  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  sa 
science  et  ses  talents.  On  trouve ,  au 
commencement  du  premier  volume 
delà  coWecXxonà^s Rapports ,  ci-des- 
sus mentionnée ,  une  liste  des  titres  de 
quatorze  ouvrages  ou  Mémoires  de 
Smeaton ,  sur  la  physique ,  la  méca- 
nique appliquée  et  l'astronomie  y  com- 
posés depuis  1760  jusqu'en  1776, 
et  non  compris  le  grand  ouvrage  du 
pliare  d'Eddystone.  Les  plus  remar- 
quables de  ces  quatorze  Traités  ,  ceux 
qui  ont  éminemment  contribué  à  la 
célébrité  de  l'auteur,  sont  les  Ra- 
dier chcs  expérimentales  y  traduites 
par  M.  Girard.  P — ny. 

SMELLIE  (  Guillaume  ) ,  méde- 
cin -  accoucheur,  naquit  en  Ecosse  , 
vers  le  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle.  Après  avoir  exercé  son 
art  plusieurs  années ,  dans  sa  patrie , 
il  se  fixa  ,  en  1 741 ,  à  Londres  y  où 
il  fit  un  cours  d'accouchement ,  qui 
lui  valut  une  brillante  réputation  ,  et 
qui  fut  suivi  par  un  grand  nombre 
d*élèves  des  deux  sexes.  Smellie  eut 
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alors  beaucoup  de  part  à  l'introducr 
tion  des  meilleures  méthodes  à  em- 
ployer dans  son  art,  et  on  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  donné  \es^ 
proportions  exactes  du  bassin  de  la 
femme ,  et  comparé  ses  dimensioiis 
avec  la  tête  du  fœtus,  dont  il  dé- 
montra la  véritable  position  dans  l'u- 
térus ,  ainsi  que  ses  développements 
progressifs.  H  perfectionna  aussi  les 
instruments  dont  on  se  sert  dans  des 
cas  graves ,  entre  autres  le  forceps , 
et  donna ,  sur  leur  application  ,  des 
règles  très-utiles.  En  1 752 ,  il  publia, 
en  un  volume  in-S^. ,  un  Abrégé  de 
son  Cours  d'accouchement ,  qu'il  fit 
suivre,  en  1754,  d'un  second  volu- 
me d' Observations  sur  des  cas  ex- 
traordinaires. Il  publia ,  à  la  même 
époque ,  une  Collection  de  trente-six 
planches  anatomiques ,  avec  des  ex- 
plications relatives  aux  doctrines  qui 
formaient  la  base  de  son  cours  public. 
Ses  écrits  ont  sans  doute  été  surpas- 
sés depuis ,  sous  quelques  rapports  j 
cependant  ils  jouissent  encore  d'un 
grand  crédit  en  Angleterre ,  et  for- 
ment un  système  complet  de  l'art 
des  accoucliements.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Préville.  L'au- 
teur rencontra  de  vives  oppositions;  et 
il  les  combattit  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  calme.  On  a  encore  de  lui  :  Thé- 
saurus medicuSj  siwe  disputât ionum 
in  academid  Edinensi,  ad  rem  me- 
dicam  pertinentium  ,  Edimbourg  , 
1 7  78 ,  82 ,  4  vol.  in-8".  Ses  manières 
un  peu  rudes  et  dépourvues  du  ver- 
nis que  donne  l'usage  du  grand  mon- 
de ,  l'empêchèrent  d'avoir  une  cliea  - 
telle  dans  les  liants  rancs  de  la  sor 
ciete;  mais  il  lut  toujoars  vejiere 
de  ses  nombreux  élèves  et  de  tous 
ceux  qui  réclamèrent  son  sccourst. 
Il  se  retira ,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  à  Lanerk ,  où  il  mou- 
rut,  en  1763,  dans  un  âge  avancé. 
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—  Guillaume  Smellie  ,  imprimeur, 
membre  de  la  société  royale  d'Edim- 
bourg ,  secrétaire  de  la  société  des 
antiquaires  écossais,  mort  à  Édin- 
bourg ,  eu  1  -95,  a  donné  ;  I.  Une  tra- 
duction de  V Histoire  naturelle  de 
Bujfon,  9  vol.  1781-85.  II.  The 
philosopher  of  natural  histor/  , 
1789,  in-4".  Z. 

SMERDIS,  mage  de  Perse,  ca- 
ebait ,  sous  des  apparences  modestes , 
une  ambition  démesurée.  Encouragé 
par  Patizithès,  son  ficre,  que  Gam- 
byse,  à  son  départ  pour  l'Egypte  , 
avait  chargé  de  l'administration  de 
sa  maison ,  il  osa  former  le  projet 
de  s'emparer  du  trône.  Cambyse,  sur 
la  foi  d'un  songe  _,  avait  fait  égorger 
son  frère ,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Smerdis  ;  mais  ce  crime  n'était 
connu  que  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Profitant  de  sa  ressemblance 
avec  le  frère  de  Cambyse,  le  mage 
se  donna  pour  le  véritable  Smerdis, 
et  envoya  dans  tout  l'empire  des  hé- 
raults  annoncer  que  ,  cédant  aux 
vœux  des  peuples,  il  venait  de  mon- 
ter sur  le  tronc.  Cambyse  se  dispo- 
sait à  se  rendre  à  Suse ,  pour  punir 
l'usurpateur,  lorsqu'il  mourut  d'une 
blessure  qu'il  s'était  faite  à  la  cuisse 
(  r.  Cambyse,  VI,  695  ).  La  mort 
de  Cambyse  semblait  devoir  assurer 
au  mage  la  possession  du  tronc;  mais 
il  ne  pouvait  en  jouir  tranqjiillemcnt. 
Dans  la  crainte  que  sa  fourberie  ne 
fût  découverte,  il  se  tenait  renferme 
dans  son  palais,  ne  laissant  appro- 
cher de  sa  ])ersonne  que  ses  confidents 
les  plus  intimes.  Cet  excès  de  précau- 
tion fit  naître  des  soupçons.  Le  mage 
avait  eu  les  oreilles  coupées  par  l'or- 
dre de  Cyrus,  pour  une  faute  grave. 
Une  de  ses  femmes,  instruite  de  cette 
particularité,  s'assura  qu'il  était  sans 
oreilles,  et  révéla  ce  fatal  secret. 
Aussitôt  une  conjuration  se  forme 
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pour  renverser  l'imposteur.  Les 
chefs ,  du  nombre  desquels  était  Da- 
rius (  Fojez  ce  nom  ,  X  ,  549  )  > 
se  présenteut  à  la  porte  du  palais  , 
égorgent  les  gardes  et  pénétrent  dans 
l'appartement  du  mage ,  qui  se  trou- 
vait dans  ce  moment  avec  son  frère. 
Avertis ,  par  le  bruit ,  ils  s'étaient 
mis  en  défense;  mais ,  accablés  par  le 
nombre ,  les  deux  mages  furent  tués , 
et  leurs  tètes  sanglantes  jetées  au  peu- 
ple. Les  Perses  avaient  en  horreur  le 
mensonge  et  la  fausseté.  Furieux  d'a- 
voir été  trompé,  le  peuple  s'en  prend 
à  touslci  mages  :  ceux  qui  sont  trou- 
vés dans  les  rues  sont  tués  impitoya- 
blement ;  et  si  la  nuit  ne  fut  survenue, 
aucun  n'aurait  échappé.  Pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  journée ,  une 
fête  solennelle  fut  instituée,  dont  le 
nom,  dit  Hérodote,  dans  la  langue  des 
Perses ,  répond  au  mot  grec  mago- 
phonie  (massacre  des  mages).  Pen- 
dant sept  mois  que  le  faux  Smerdis 
avait  occupé  le  trône ,  il  ne  s'était 
fait  connaître  que  par  ses  bienfaits. 
Aussi  les  peuples  de  l'Asie  pîeurèrent 
sa  mort,  excepté  les  Perses.  Cette 
histoire  est  i:acontée  avec  détail , 
dans  Hérodote,  m,  61-79.  W — s. 
SMETIUS  (Jean  Smith  Van 
DER  Ketten  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ) ,  historien  et  antiquaire , 
était  né,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, dans  la  province  de  Gueldre. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  avec 
succès  ,  il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Pontanus  ,  professeur  à  Harderwick 
(  r.  Pontanus  ,  XXXV  ,  36f)  ),  et 
se  rendit  en  France,  où  il  perfectionna 
ses  connaissances  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  11  entra  dans  la  carrière 
du  ministère  évangélique  ,  et  fut 
pourvu  ,  vers  le  mcme  temj)s ,  d'une 
place  de  pasteur ,  et  de  la  chaire  de 
philosophie  à  Nimègue.  Un  mariage 
avantageux  qu'il  fit ,  bientôt  après  , 


SME 

acheva  de  le  fixer  dans  cette  ville. 
Maigre  les  devoirs  que  lui  imposaient 
les  fonctions  dont  il  était  revêtu,  Sme- 
tiustrouvaleloisirdecultiver  son  goût 
pour  les  lettres  et  aussi  pour  la  poé- 
sie latine^  mais  il  s'attacha  surtout 
à  l'étude  des  antiquités  ,  et  parvint 
à  former  un  cabinet  d'antiques  ,  re- 
gardé comme  l'un  des  ornements  de 
Nimègue.     Son  médailler  contenait 
environ  dix-milie  pièces ,  dont  près 
de  mille  étaient  encore  inédites.  Il  se 
faisait  im  plaisir  de  montrer  ses  ri- 
chesses aux  curieux  qui  s'empres- 
saient de  le  visiter*  et,  parlant  avec 
une  égale  facilité  huit  ou  dix  langues, 
il  leur  donnait  toutes  les  explications 
qu'ils    pouvaient    désirer.    Smetius 
mourut  à  Nimègue,  le  3o  mai  i65i. 
Lambert  Goris  prononça  son  oraison 
funèbre.    Outre  quelques  pièces  de 
vers,  et  des   lettres  dans  dilFérents 
Recueils ,  on  a  de  lui  :  I.  Oppidum 
Batavonim  seu  Noviomagum  liber 
singidaris  ,  Amsterdam  ,  1 644  ->  J"- 
4^.  ,    traduit  en    hollandais.   Dans 
cet  ouvrage,  qui  contient  des  recher- 
ches intéressantes  sur  l'origine  des 
Bataves  ,  Smetius  s'efforce  de  prou- 
ver,  contre  l'opinion  de  Cliiver  et 
d'autres  géographes  ,  que  Nimègue 
est  la  ville  citée  par  Tacite  (Hist.  v, 
19  ).  II.  Thésaurus  antiquarius  seu 
Smetiaims ,  sive  notilia  elegautissi- 
mœ  supellectilis  Romance  et  rarissi- 
mœ  Pinacothecœ,  ctc.^  Amsterdam, 
i6j8  ,  in-i2.  C'est  la  description  de 
son  cabinet  ;   elle  a  été  réimprimée 
avec  des  additions  par  son  fils ,  sous 
ce  titre  :  Antiquitates  Noviomagen- 
ses,  sive  uotitia  rarissimarum  rerum 
antiquaruw.  quas  in  veteri  Batavo- 
rum  oppido  comparaverunt  J.  Sme- 
tius patcr  et  fdius ,  Nimègue,  1678, 
in-40.  avec  5  pi.  Le  cabinet  de  Sme- 
tiusfut  acquis  quelque  temps  après  par 
l'électeur  palatin,  Jean  Guillaume , 
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pour  vingt  mille  florins.  11  avait  en- 
trepris de  former  un  Recueil  de  Sen- 
tences  et  de  Proverbes  hollandais , 
dans  le  but  de  prouver  que  cette  na- 
tion ne  le  cède  en  sagesse  à  aucun 
peuple  de  l'antiquité.  —  Smetius 
(  Jean  )  fils  du  précédent ,  né  vers 
i63o  ,  à  Nimègue,  se  destina  de 
bonne  heure  à  l'état  ecclésiastiq^ie , 
et  après  avoir  exercé  le  pastorat 
dans  Alcmaer ,  reçut  une  vocation 
pour  Amsterdam ,  où  il  mourut ,  le 
*j3  mai  17 10.  Outre  une  explication 
de  V Ecclésiaste  en  hollandais  ,  on  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques dans  la  même  langue ,  cités  par 
Paquot  dans  ses  Mémoires  m,  53  , 
de  l'édition  in-fol.  W — s. 

SMIDS  (  LuDOLPHE  ) ,  poète  hol- 
landais ,  né  à  Groningue ,  en  1649  , 
étudia  la  médecine  à  Lcyde,  et  la 
pratiqua  long-temps  à  Amsterdam  , 
où  il  mourut  le  7  mai  1720.  Né  ca- 
tholique y  il  avait  embrassé  le  pro- 
testantisme en  i684-  Sa  tragédie  de 
Conradin  est  la  seule  de  ses  piè- 
ces de  théâtre ,  qui  reçoive  encore 
quelquefois  les  honneurs  de  la  re- 
présentation. Il  a  écrit  en  prose 
hollandaise  une  Chronique  des  guer- 
res de  son  temps ,  et  un  Cabinet  des 
Antiquités  hollandaises.  Il  a  co- 
pieusement enrichi  de  notes  la  tra- 
duction hollandaise  des  Œuvres  d'O- 
vide ,  par  Abraham  Va  lentyn,  im- 
primée à  Amsterdam,  3  vol.  in  -  4", 
17*20,  avec  des  gravures  de  Sébas- 
tien Leclerc.  M — on. 

SMITH  (  sir  Thomas  ),  né,  le 
ti8  mars  i5i4,  à  Saffion-Waldeu  , 
dans  l'Essex ,  avait  quatorze  ans 
lorsqu'il  fut  admis  au  collège  de 
la  Reine,  à  Cambridge,  où  il  de- 
vint bientôt  un  sujet  distingué.  Com- 
me ce  collège  était  un  de  ceux  qui 
favorisaient  les  opinions  de  Luther, 
et  que  le  père  de  Smith  montrait 
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uii  grand  peuchaut  pour  la  réfor- 
me, ces  circonstauces^  pins  enco- 
re que  les  talcjits  précoces  du  jeune 
Thomas, le  firent  recevoir  boursier, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  nommer, 
deux  ans  après ,  professeur  de  grec 
à  cette  université.  11  se  signala  dans 
cette  carrière ,  en  corrigeant  la  ma- 
nière vicieuse  dont  les  Angkïs  pro- 
nonçaient le  grec.  Lié  avec  Cbèke ,  qui 
avait  été  son  condisciple ,  et  qui  était 
alors  aussi  professeur,  ils  méditèrent 
long-temps  sur  cette  manière  défec- 
tueuse de  prononcer  le  grec  ;  et ,  con- 
firmés dans  leur  opinion  par  l'ouvra- 
ge d'Érasme  sur  le  mode  de  pronon- 
ciation de  cette  langue ,  et  celui  de 
Terentianus  :  De  lileris  et  syllabiSy 
ib  conçiu-eflt  le  projet  d'une  réforme. 
Après  qu'ils  se  furent  exercés  eux- 
mêmes,  en  particulier,  à  leur  nou- 
velle méthode ,  il  fut  décide  que 
Smith  commencerait  à  s'en  servir  le 
premier  en  public.  Le  jeune  profes- 
seur, pour  ne  pas  froisser  tout-à- 
coup  l'opinion  générale ,  ne  pronon- 
ça d'abord  que  quelques  mots  d'a- 
près la  nouvelle  manière ,  et  en  aug- 
menta chaque  j  our  le  nombre.  Il  con- 
tinua ce  manège  jusqu'à  ce  qu'il  vît 
qu'on  s'était  aperçu  de  cette  innova- 
tion. Alors  il  s'arrêtait  sur  certains 
mots ,  et  se  reprenait  pour  les  pro- 
noncer selon  l'ancien  usage ,  com- 
me s'il  s'était  trompé.  Ses  élèves,  qui 
avaient  d'abord  ride  ses  prétendues 
méprises ,  commencèrent  à  soupçon- 
ner quelque  chose,  et  le  prièrent  de 
leur  faire  part  de  ses  découvertes. 
Smith  finit  par  céder,  en  demandant 
quelques  jours  de  préparation.  A  cet- 
te nouvelle,  une  foule  d'élèves  se  réu- 
nirent pour  l'entendre;  et,  au  jour 
indiqué,  il  développa,  avec  autant 
de  lucidité  (jue  de  force ,  les  innova- 
tipns  qu'il  proposait.  Chèke  isn  fit 
HUtani  ^lanfi  |e  collège  du  Boi^  et  le 
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triom|)he  fut  le  même  des  deux  co- 
tés. On  joua  le  Plutus  d'Aristopha- 
ne ,  en  grec ,  que  l'on  prononça  d'a- 
près la  nouvelle  méthode  j  et ,  en  peu 
d'années  elle  fut  généralement  adop- 
tée. Cependant,  six  ans  plus  tard, 
un  certain  RateclifT,  ayant  voulu  ra- 
mener l'ancien  usage,  fut  sifflé  par 
les  élèves.  Il  porta  plainte  auprès 
du  chancelier,  l'évêque  Gardiner, 
qui ,  ennemi  de  toute  innovation 
(  Voyez  ChÈke  ) ,  lança  un  décret 
contre  la  nouvelle  manière  de  pro- 
noncer le  grec.  Chèke  fit  de  vains 
efforts  pour  s'y  opposer  :  Smith  sem- 
bla céder  d'abord  ;  mais  bientôt 
il  écrivit  à  l'évêque  une  lettre,  où  il 
déploya  tant  d'éloquence  et  de  logi- 
que ,  donna  des  exemples  si  évidents , 
que  si  le  décret  ne  fut  pas  révoqué, 
du  moins  il  cessa  d'être  exécuté. 
Peu  de  temps  après,  Smith  fit  un 
voyage  sur  le  continent ,  pour  y  ac- 
quérir de  nouvelles  lumières;  et  il 
suivit  les  cours  des  universités  les 
plus  célèbres  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie. Il  s'étaitfait  recevoir  docteur  en 
droit  à  celle  de  Padoue,  et  il  obtint, 
à  son'  retour ,  le  même  doctorat  à 
Cambridge,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit.  Alors  il  se  montra  plus 
que  jamais  zélé  propagateur  de  la  ré- 
foijne  et  des  lettres.  A  l'avènement 
d'Edouard  VI ,  il  fut  apjielè  auprès 
du  duc  de  Sommerset ,  qui  le  nomma 
son  maître  des  requêtes,  intendant 
des  mines ,  prévôt  d'Eton ,  doyen  de 
Carliste,  sans  que  ce  bénéfice  ni  la  cure 
de  Levcrington  l'engageassent  à  se 
faire  diacre  ni  prêtre,  comme  on  Ta 
prétendu.  Deux  ans  après,  en  i548, 
il  fut  créé  chevalier,  ministre-d'état, 
et  ambassadeur ,  auprès  de  l'empe- 
reur. L'année  suivante,  le  duc  de  Som- 
merset fut  renversé  ;  et  Smith  se  mon- 
tra fidèle  à  son  protecteur,  jusqu'au 
dernier  moment,  au  risque  de  sa  Tie, 
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et  même  aux  dépens  de  sa  liberté. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  cette 
détention  ait  beaucoup  influé  sur  la 
faveur  dont  il  jouissait  •  car  on  le 
voit  encore ,  au  bout  de  deux  ans , 
ambassadeur  auprès  du  roi  de  Fran- 
ce, demander  à  ce  prince  la  main 
de  sa  fille  aînée ,  pour  son  jeune  sou- 
verain ,  dont  ia  mort  prématurée  mit 
un  terme  à  cette  négociation.  Sous  le 
règne  de  Marie  ,  Smith  perdit  toutes 
ses  places  :  on  ne  lui  accorda ,  par 
respect  pour  ses  talents ,  qu'une  pen- 
sion d£  cent  liv.  sterl.  Il  reparut  à  la 
cour  sous  le  règne  d'Elisabeth;  et 
on  l'envoya  deux  fois  en  ambassade 
auprès  de  la  cour  de  France.  La  pre- 
mière fois  il  conclut  la  paix  de  1 564  j 
la  seconde ,  il  vint  demander  la  pos- 
session de  Calais.  En(in,  en  iSyo^il 
fut  admis  au  conseil  prive  ,  et , 
en  1072  ,  nommé  secrétaire-d'état  et 
chancelier  de  l'ordre  de  la  jarretière. 
Au  milieu  de  ces  affaires  importantes, 
Smith,  qui,  malgré  son  vaste  savoir, 
était  un  homme  à  projets,  voulut  es- 
saj^er  de  changer  le  fer  en  cuivre,  et  en- 
gagea sir  WiUiam  Cecil,  secrétaire- 
d'état  comme  lui,  qui  cultivait  la 
chimie,  à  l'aider  dans  ses  tentatives. 
Un  certain  Medley  l'avait  entraîné 
dans  cette  entreprise,  en  changeant, 
en  apparence,  du  fer  en  cuivre,  au 
moyen  d'une  solution  de  vitriol  bleu  : 
mais  comme  le  vitriol  coûtait  trop 
cher,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  pro- 
fit à  cette  opération ,  Smith  imagina 
d'en  trouver  le  principe  en  Angle- 
terre. Une  compagnie  fut  formée  ^ 
elle  reçut  même  des  lettres-patentes, 
en  15^4  •  ïiiais  cette  spéculation  n'a- 
boutit qu'à  ruiner  les  co-associés,  et 
à  réduire  Medley  à  la  mendicité. 
Smith  faisait  marcher  de  front  un 
autre  projet  non  moins  impraticable, 
celui  de  former  dans  les  Ardes  ,  pays 
rie  je  et  fertile^  a  l'est  d'Ulster,  en 
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Irlande ,  une  colonie  dont  il  aurait 
été  une  espèce  de  vice -roi,  pendant 
sept  ans ,  et  dont  il  aurait  eu  ensuite 
le  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  avait  obtenu  des  lettres- 
patentes  pour  cet  établissement-  mais 
ce  projet  finV'plus  malheureusement 
encore  que  le  premier.  Son  lils  natu- 
rel ,  qu'il  avait  envoyé  pour  établir 
la  colonie ,  y  fut  lâchement  assassiné. 
Smith  s'occupa  avec  plus  de  succès 
du  sort  des  deux  universités  et  des 
collèges  d'Eton  et  de  Wincliester^ 
en  obtenant  pour  elles ,  entre  autres 
privilèges ,  que  le  tiers  de  leur  rente 
ftil  payé  en  bled.  Le  prix,  de  cette 
denrée  était  alors  très  -  bas  :  mais 
Smith  en  prévoyait  l'élévation  ;  et  ce 
changement  a  été  la  base  de  la  pros- 
périté de  ces  établissements.  Ce  fut 
le  dernier  acte  de  sa  vie.  Il  mourut, 
le  12  août  1577,  laissant  ses  livres 
au  collège  de  la  Reine ,  à  Cambridge. 
Smith  avait  des  connaissances  très- 
étendues.  Il  savait  à  fond  le  latin ,  le 
grec  et  le  français.  On  assure  qu'il 
était  versé  dans  la  philosophie  de 
Platon,  les  mathématiques;,  l'astro- 
nomie,  la  physique  même  et  la  chimie 
telle  qu'on  l'enseignait  de  son  temps  : 
s'il  s'égara  quelquefois ,  ses  erreurs^ 
furent  celles  de  son  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  I.  De  repu-- 
blicd  Jfnglorum  ,  1 583  et  1 584  ? 
réimprimé  avec  des  additions,  1 094, 
et  plusieurs  fois  ensuite ,  en  latin  et 
en  anglais.  II.  De  recta  et  emenda- 
td  linguœ  grœcœ  pronimciatione  ^ 
Paris ,  Robert  Etienne ,  1 568 ,  suivi? 
d'un  Essai  sur  l'orthographe  et  la 
vraie  prononciation  anglaise,  dans 
lequel  l'auteur  propose  un  nouvel 
alphabet  de  vingt- neuf  lettres.  Ce 
traité  lui  a  fait  moins  d'iionneuy 
que  le  premier.  III.  Quatre  Dis- 
cours pour  et  contre  le  mariage 
d'Elisabeth.  IV.  Phisicurs  Lettres  y 
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qu'on  trouve  dans  The  complète 
amhassador  et  d'autres  recueils. 
On  lui  attribue  encore  l'Histoire 
de  la  réforme  ,  par  Buruet ,  et 
qui  a  pour  titre  :  Device  for  the  al- 
tération and  reformation  of  reli- 
gion. Enfin  il  composa  quelques  vers, 
pendant  qu'il  était  détenu  ;  ce  sont 
des  Traductions  de  Psaumes  et  trois 
Prières.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Strype. 

C Y. 

SMITH  (Richard),  vicaire  apos- 
tolique en  Angleterre,  sous  le  titre 
d'évéque  de  Chalcédoiue  ,  naquit , 
en  i566  ,  dans  le  Linconshire  ,  fit 
ses  humanités  et  sa  philosophie  au 
collège  de  la  Trinité  d'Oxford  ,  sa 
théologie  à  Rome ,  sous  le  célèbre 
Bellarmin;  et  vintla  professer  d'abord 
à  l'université  de  Valladolid ,  où  il  fut 
reçu  docteur,  puis  à  Douai.  Ayant  été 
rappelé  dans  sa  patrie  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  missionnaire,  il  fut  dé- 
puté, en  1607,  ^  ï^o"i6  parle  clergé 
séculier,  pour  solliciter  du  pape  le 
rétablissement  du  régime  épiscopal , 
et  pour  en  obtenir  un  ordre  qui  dé- 
fendît aux  jésuites  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  l'Église  anglo-catholi- 
que. Sa  négociation  eut  un  plein  suc- 
cès ,  malgré  les  contradictions  que 
lui  suscita  secrètement  le  P.  Parsons. 
Quelques  années  après  ,  il  fut  mis  à 
la  tt'te  d'un  comité  de  théologiens 
de  sa  nation  ,  réunis  à  Paris ,  dans  le 
collège  d'Arras  ,  où  ils  s'occupaient 
d'ouvrages  de  controverse  destinés 
à  combattre  ceux  des  anglicans.  Il  y 
eut  de  fréquf  Pites  conférences  avec  les 
docteurs  de  cette  religion  ,  une  entre 
autres  ,  qui  fit  assez  de  bruit  ,  avec 
Fcatly ,  aumônier  de  la  légation  an- 
glaise ,  et  l'un  des  plus  habiles  con- 
troversist.es  de  sa  communion.  A 
la  mort  du  vic^ûre  apostolique  Bis- 
lïop  ,  évêque  de  (ilialcédoine  ,  arri- 
vée en  1G24,  Smith  Uii  succéda,  sous 
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le  même  titre.  Les  commencements 
de  son  épiscopat  furent  tranquilles  ; 
mais  lorsqu'il  entreprit  de  faire  exé- 
cuter le  décret  du  pape  Pie  V ,  con- 
forme en  cela  à  celui  du  concile  de 
Trente ,  pour  soumettre  les  réguliers 
à  la  j  uridiction  épiscopale ,  il  éprouva 
de  leur  part ,  surtout  de  celle  des 
Bénédictins  et  des  Jésuites  ,  une  op- 
position éclatante  et  qui  eut  les  suites 
les  plus  fâcheuses.  Il  leur  convenait 
mieux  de  dépendre  du  pape  qui, 
placé  à  quatre  c«its  lieues  de  dis- 
tance, ne  pouvait  pas  les  surveil- 
ler,qued' un  évêque  établisurles  lieux, 
qui  était  plus  à  portée  de  les  con- 
tenir lorsqu'ils  alxisaieut  de  leurs 
immenses  privilèges.  Le  P.  Rudisand 
Barlow  ,  supérieur  des  Bénédictins , 
l'attaqua  avec  tant  de  violence  et  de 
seandalc  ,  que  Rome  fut  obligée  de 
condamner  l'ouvrage  de  ce  religieux, 
et  de  fûire brûler  tous  les  exemplaires 
qu'on  put  s'en  procurer^  mais  il  y  eu 
avait  déjà  un  grand  nombre  de  ré- 
pandus dans  le  public.  L'auteur  y 
accusait  le  prélat  d'avoir  érigé  un 
tribunal  contentieux  pour  connaître 
des  mariages,  des  testaments  et  d'au- 
tres causes  qui  ne  ressortissaient  que 
des  tribunaux  séculiers.  Smith  eut 
beau  représenter  que  ce  tribunal  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  oilicialité  sem- 
blable à  celles  qui  existaient  dans 
tous  les  états  catholiques  ,  et  qu'on 
n'y  traitait  de  ces  diHérentes  causes 
que  sous  leur  rapport  spirituel;  cette 
explication  ne  fut  pas  jugée  satisfai- 
sante. Le  clergé  se  divis.-:  :  les  sécu- 
liers se  déclarèrent  pour  l'évêque,  les 
réguliers  contre  lui.  Les  fidèles  pri- 
rent part  à  la  querelle,  et  les  Protes- 
lans  s'en  mêlèrent  aussi.  Le  gouver- 
nement en  conçut  des  alarmes.  Les 
évêques  anglicans  ,  jaloux  de  la 
mission  du  vicaire  apostolique,  la 
regardaient  comme  rivale  de  la  leur, 
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et  le  dénoncèrent  comme  e'tant  investi 
de  pouvoirs  attentatoires  aux  droits 
de  la  couronne.  Toutes  ces  fausses 
idées  étaient  adroitement  entretenues 
par  divers  pamphlets  sortis  de  la  plu- 
me des  réguliers.  Smith  fut  proscrit 
par  une  proclamation  du  1 1  décem-, 
bre  1628,  qui  l'obligea  dese  tenir  ca- 
ché ,  puis  par  une  seconde  ,  du  ^4 
mars  suivant,  qui  promettait  une  ré- 
compense de  cent  livres  sterling  à 
quiconque  se  saisirait  de  sa  personne. 
11  ne  trompa  alors  d'autre  moyen  de 
se  soustraire  au  danger^  que  de  se 
réfugier  dans  l'hotel  de  l'ambassa- 
deur de  France.  Mais  ses  ennemis 
ne  se  lassant  pas  de  le  poursuivre  et 
d'animer  le  peuple  contre  lui  ,  il 
craignit  qu'un  plus  long  séjour  en 
Angleterre  ne  devînt  funeste  aux  ca- 
tholiques qui  lui  étaient  attachés  :  il 
prit  le  parti  de  se  retirer  en  France  , 
où  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
contribué  à  sa  promotion  ,  lui  fit 
donner  l'abbaye  de  Charroux,  Pen- 
dant toute  la  vie  de  ce  ministre ,  il 
éprouva  la  bienveillance  du  gouver- 
nement ;  mais  Mazarin  ^  prévenu 
par  ses  ennemis  ,  eut  des  procédés 
Bien  différents  :  il  le  lit  mène  dé- 
pouiller de  son  abbaye.  Réduit  alors 
à  la  plus  extrême  détresse ,  Smith  fut 
accueilli  par  les  bénédictines  anglai- 
ses, à  l'établissement  desquelles  il 
avait  beaucoup  contribué  :  elles  le 
logèrent  dans  un  petit  appartement 
dépendant  de  leur  couvent  ;  et  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
prière  et  dans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres.  C'est  là  qu'il  termina  sa 
longue  et  pénible  carrière  ,  le  18 
mars  i655,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ce  prélat  possédait  ,  à  un 
degré  éminent ,  les  vertus  de  son 
état  ,  et  des  counaissauces  très- 
étendues  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. Tant  qu'il  jouit   des  reve- 
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nus  de  l'abbaye  de  Charroux  ,  il 
n'en  retint  que  ce  qui  était  alxsolument 
nécessaire  pour  son  entretien  ^  tout 
le  reste  fut  employé  en  œuvres  de 
charité.  L'Église  catholique  d'Angle- 
terre aurait  recueilli  les  plus  heureux 
fruits  de  son  gouvernement,  si  les 
ennemis  de  la  juridiction  épiscopale 
ne  l'eussent  pas  contraint  d'abandon- 
ner son  projet.  Sa  fuite  ne  termina 
point  la  guerre  qu'on  lui  avait  décla- 
rée :  ses  2;rands -vicaires  furent  en 
butte  aux  mêmes  persécutions.  11  en 
résulta  un  grand  nombre  d'écrits  des 
deux  côtés  ,  dont  les  principaux  fu- 
rent composés  par  le  docteur  Kelli- 
son  en  faveur  des  droits  du  vicaire 
apostolique,  et  par  le  jésuite  Fioyd  , 
dans  les  intérêts  des  réguliers.  Ces 
derniers,  anonymes  ou  pseudonymes , 
furent  censurés  par  l'archevêque  de 
Paris  ,  par  la  faculté  de  théologie  et 
par  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
comme  contraires  aux  droits  de  la 
hiérarchie.  Rome,  qui  d'abord  avait 
pris  le  paiti  de  Smitîi^  finit  par  se  dé- 
clarer contre  lui.  Deux  décrets  de  la 
propagande  affranchirent  les  réguliers 
de  sa  juridiction  pour  le  ministère  de 
la  confession.  Le  principal  ouvrage 
de  Smith ,  dans  cette  querelle ,  est  in- 
titulé :  Brevis  et  necessaria  decla- 
ratio  juris  episcopalis ,  etc. ,  Calais, 
i63i.  Il  fut  traduit,  la  même  année, 
en  auglais  ,  et  imprimé  à  Douai  ;  il 
est  dirigé  contre  Floyd.  Ceux  qu'il  a 
composés  contre  les  anglicans  sont  as- 
sez nombreux;  les  uns  en  anglais,  les 
autres  en  latin  :  L  Réponse  à  Th. 
Bell ,  auteur  de  la  Ruine  du  pa- 
pisme ^  in-S»,  ,  i6o5.  n.  Balance 
de  la  religion  selon  les  règles  de  la 
Prouiflence  ,  dans  lequel  il  prouve 
que  tous  les  rois  d'Angleterre,  et  tous 
les  archevêques  de  Canterbury,  depuis 
l'a  poire  saint  Augustin  ,  avaient  fait 
constamment  profession  de  la  reli- 
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gioii  catholique ,  1609.  III.  Collatio 
doctrinœ  catholicœ  et  protestan- 
tium  ,  Paris ,  1622  ,  m-4°. ,  traduit 
en  anglais  ,  avec  des  augmentations , 
Douai,  i63i.  IV.  Rcfutatio  apolo- 
^iœ  pseudocathoUcœ  Th.  Mortoni , 
Cologne,  i65ï  ,  in-12.  V.  Lettre 
historique  sur  les  bons  procëde's  en- 
tre les  papes  et  les  rois  d'Angleterre, 
i652.  VI.  Jfea  éi'ident  des  Pro- 
testants,  que  l'Eglise  romaine  occupe 
le  premier  rang  dans  l'Église  de  Dieu , 
et  que  la  foi  qu'on  y  professe  suiîit 
au  salut,  1645  ,  m-S'',YU.  Examen 
de  V ouvrage  du  docteur Bramhall , 
intitule  :  Justification  de  l'Église 
anglicane,  i654.  VIII.  Flores  ec- 
clesiasticœ  historiœ  gentis  Anglo- 
rum  ,  Paris  ,  1654.  IX.  Traité  du 
sacrement  de  confirmation.  X.  Trai- 
té de  la  distinction  entre  les  articles 
fondamentaux  et  non  fondamen- 
taux de  la  foi,  1645  ,  in-8«.  XI.  De 
auctore  et  essentid  protestantium 
ecclesiœ  et  religionis ,  Paris ,  1 6 1 9 , 
in  -  8".  On  a  de  R.  Smith  quel- 
ques autres  ouvrages  de  controverse. 
On  lui  doit  aussi  :  Qualités  suffisan- 
tes dans  tous  ceux  qui  sont  chargés 
de  proposer  la  foi ,  ainsi  qu'une  Vie, 
en  latin,  de  la  comtesse  de  Montagu , 
Rome,  1604.  T — D. 

SMITH  (Jean  ) ,  navigateur  an- 
glais ,  peut  être  regarde',  après  sir 
Walter  Ralegh ,  comme  le  fondateur 
de  la  colonie  anglaise  de  la  Virginie.  Il 
naquit  en  1579.  Lcspreuvesde  capa- 
cité qu*il  avait  données  firent  jeter 
les  yeux  sur  lui,  lorsqu'on  1606,  les 
particuliers  à  qui  Jacques  I*^'".  accor- 
da des  lettres  patentes  pour  fonder  un 
établissei^cnt  en  Virginie  entrepri- 
rent leur  première  expédition.  Smith 
partit  de  Londres ,  aumoisdedëcem- 
me ,  avec  trois  petits  vaisseaux.  Ar- 
rive à  l'entnfe  de  la  baie  de  Chesa- 
peak ,  il  deWqua  sur  le  cap  meri- 
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dioual  qu'il  nomma  Cap  Henri  ea 
l'honneur  du  prince  de  Galles  ;  le 
cap  septentrional  fut  nommé  Cap 
Charles  y  d'après  le  nom  du  second 
fils  du  roi.  Le  Pohattan,  première 
rivière  que  l'on  reconnut,  ftit  appelé 
James-River.  Ce  fut  sur  une  ])énia- 
sule,  à  peu-près  à  cinquante  milles  de 
son  embouchure ,  que  les  avantages 
réunis  d'une  position  heureuse  et  d'un 
terrain  fertile,  firent  choisir  l'em- 
placement de  James -Town,  qui  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  coiouie.  Smith , 
pour  mieux  connaître  le  pays,  re- 
montait et  descendait  les  rivières  ,  et 
faisait  des  excursions  dans  l'intériein- 
des  terres.  Dans  une  de  ces  courses  , 
il  tomba  entre  les  mains  de^  Indien» 
qui  avaient  à  se  plaindre  de  quelques 
Anglais  :  il  fut  mené  à  la  demeure  de 
Pohattan  ,  chef  de  la  tribu,  et  pen- 
dant six  semaines  on  l'engraissa ,  ea 
attendant  le  jour  où  il  serait  égorgé , 
puis  dépecé  et  dévoré  par  ces  cannis- 
baies.  Mais  Nautaxan,  fils  de  ce  che|, 
et  Pocahontas,sa  fille,  ayant  pris  conir 
passion  de  Smith  ,  sollicitèrent  leur 
père  de  l'épargner  ,  malgré  les  nae- 
naccs  de  la  horde;  et  Pocahontas 
poussa  la  générosité  jus<iu'à  placer 
sa  tète  sur  le  même  bloc  ,  près  celle 
de  Smith.  Gelai -ci  délivré  d'une 
manière  si  miraculeuse ,  fut  ensuite 
reconduit  à  Jamcs-ïowii ,  qu'il  trou- 
va dans  l'état  le  plus  pitoyable  ;  il 
n'y  restait  plus  que  trente-huit  An- 
glais tous  malades.  Telle  était  1« 
détresse  de  cette  colonie  ,  que  ses 
habitants  seraient  morts  de  faira  m 
Pocahontas,  malgi-é  la  guerre  qui  se 
continuait  entre  les  siens  et  les  Kuro- 
})éeas,  n'eût  fourni  aux  besoins  de  ce# 
derniers.  Elle  se  hasardait  même  à 
venir  les  voir ,  contribua  beaucoup  à 
faire  cesser  leurs  (|iierclles  ,  et  les 
avertit  des  embûches  qu'on  leur  teii- 
daiL  Pendant  trois  ans  cette  fciuuie 
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préserva  ainsi  la  colonie  de  son  en- 
tière destruction.  Le  trouble  y  avait 
règne  pendant  l'absence  de  Smitli  ; 
et  des  hommes  d'un  esprit  inquiet 
en  avaient  profite  pour  s'en  aller 
avec  le  seul  navire  qu'il  y  eût  laisse'. 
Cependant  on  formait  de  nouveaux 
établissements ,  grâce  à  l'activité'  de 
Smith.  Les  historiens  conviennent 
que  seul  il  était  capable ,  parmi  ceux 
qui  se  trouvaient  en  Virginie,  de 
tenir  ses  compagnons  dans  le  devoir, 
et  de  pousser  des  de'couvertes  avec 
succès.  En  1609  ;,  il  reçut  de  nou- 
veaux renforts  d'Angleterre;  et  cette 
même  année  ,  James-Town  fut  en 
état  d'établir  deux  plantations  à  une 
certaine  distance,  en  remontant  le 
James-River.  Le  terrain  delà  seconde 
fut  acheté  de  Pohattan,  moyennant 
une  quantité  convenue  d'ustensiles  en 
cuivre.  L'abondance  commençait  à 
régner  parmi  les  colons  ,  lorsque 
Smith,  pendant  qu'il  s'occupait  de 
ses  découvertes  ,  fut  dangereuse- 
ment blessé  dans  sa  chaloupe  par 
l'explosion  d'un  baril  de  poudre. 
Obligé  de  retourner  en  Angleterre^ 
vers  la  fin  de*  1609,  pour  s'y  faire 
traiter,  son  départ  ranima  en  Amé- 
rique des  troubles  mal  étouffés  : 
il  y  laissait  cinq  cents  hommes;  six 
mois  après ,  il  n'en  restait  plus  que 
soixante ,  et  cependant  le  pays  four- 
nissait des  vivres  suffisamment.  En 
1 6 1 4 ,  la  compagnie  renvoya  Smith 
avec  deux  vaisseaux  à  la  Virginie  du 
nord ,  située  entre  38  et  45«.  de  la- 
titude nord ,  pour  y  faire  des  essais 
sur  une  mine  d'or  et  de  cuivre,  que 
des  Anglais  s'imaginaient  y  avoir 
trouvée  ^  trompés  par  l'apparence 
que  leur  offrait  un  ruisseau  qui  char- 
riait des  particules  de  mica.  Si  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  ne  se 
réalisaient  pas ,  Smith  devait  trafi- 
quer avec  les  Indiens  et  s'occuper  de 
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la  pêche.  Au  mois  d'avril ,  il  attérit  à 
l'île  Monahigan  sous  le  43^.  3o.  Il  en 
prit  possession  ainsi  que  de  tout  le 
pays  voisin,  et  s'y  arrêta  pour  pêcher 
la  baleine.  Cette  tentative  n'ayant 
pas  réussi,  il  construisit  plusieurs 
bateaux  ,  et  envoya  son  monde  à  la 
pêche  de  la  morue,  qui  fut  très-heu- 
reuse ;  sur  ces  entrefaites  il  effectua 
la  reconnaissance  de  la  cote  ,  depuis 
la  baie  de  Penobscot  jusqu'à  Tra- 
gabizanda(aujourd'hui  cap  Anne),  011 
il  soutint  un  combat  contre  les  In- 
diens ,  puis  il  poussa  au  sud  jusqu'au 
cap  Cod.  Au  mois  de  juillet,  Smith 
partit  de  Monahigan  avec  un  de  ses 
bâtiments  ;  l'autre  devait  porter  le 
produit  de  sa  pêche  en  Espagne.  Ar- 
rivé en  Angleterre  le  3 1  août ,  il  eut 
l'honneur  de  présenter  à  Jacques  I^''. 
une  carte  de  ce  pays  du  nord,  qu'il 
nommait  Nouvelle  Angleterre.  La 
compagnie  équipa  deux  autres  vais- 
seaux. Smith,  séparé  de  sa  conserve 
par  le  vent  contraire ,  fut  obligé  de 
rentrer  à  Plymouth.  Il  en  sortit  seul, 
le  25  juin  161 5  ,  et  tomba  pres- 
qu'aussitôt  au  milieu  d'une  escadre 
française.  Après  trois  mois  de  capti- 
vité, il  revint  à  Londres.  Il  y  était 
encore  lorsqu'il  apprit  que  Pocahon- 
tas  venait  d'arriver  à  Plymouth  ,  le 
19.  juin  161 6.  Attirée  par  superche- 
rie à  bord  d'un  navire  anglais  ,  qui 
était  allé  à  l'embouchure  du  Potomak , 
en  1612  ,  elle  avait  été  amenée  pri- 
sonnière à  James-Town,  parce  qu'on 
espérait  que  son  père,  empressé  de  la 
délivrer ,  conclurait  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  Anglais.  Pohattan  , 
outré  de  cette  perfidie ,  ne  céda  qu'au 
bout  de  deux  ans  ,  lorsqu'on  lui  eut 
appris  que  sa  fille  épousait  un  An- 
glais. Pocahontas  reçut  le  baptême  , 
et  suivit  son  mari  en  Angleterre- 
Smith  allait  partir  pour  un  nouveau 
voyage.  La  crainte  de  manquer  Toc- 
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casion  de  marquer  sa  reconnaissance 
à  Pocaliontas ,  avant  qu'elle  vînt  à 
Londres  ,  lui  fit  présenter  à  la  reine 
Anne  ,  épouse  de  Jacques  P»'.  ,  une 
requête  dans  laquelle  il  exposa  les 
services  que  cette  femme  avait  rendus 
à  la  colonie  de  la  Virginie  ,  à  lui  en 
particulier ,  et  les  événements  qui  l'a- 
vaient conduite  en  Angleterre  ;  il 
finissait  par  supplier  la  reine  de  ver- 
ser ses  bienfaits  sur  la  princesse  in- 
dienne et  sur  son  époux.  Sa  requête 
fut  accueillie.  Pocaliontas  fut  com- 
blée de  marques  d'honneur.  Elle  avait 
cru  jusqu'alors  que  Smith  était  mort 
de  sa  blessure  •  irritée  de  n'avoir  pas 
entendu  parler  de  lui,  elle  refusa  d'a- 
bord de  le  voir  j  enfin  lorsqu'elle  s'y 
fut  déterminée  ,  elle  lui  reprocha 
de  l'avoir  oubliée  si  long  -  temps. 
Elle  était  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  retourner  en  Amérique ,  lors- 
qu'elle mourut  à  Gravesend ,  laissant 
un  fils  ,  Thomas  Rolf ,  dont  la  pos- 
térité existe  encore  en  Virgmîc.  Smith 
après  avoir  achevé  son  voyage  à  la 
Nouvelle  Angleterre  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut,  en  i63i.  On  a 
de  lui  en  anglais  :  Description  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ,  ou  Observa- 
tions et  Découvertes  du  capitaine 
Jean  Smith  (  /imiral  de  ce  pays  )  , 
dans  l'Amérique  septentrionale,  en 
Van  du  Seigneur  i6i4  ,  avec  les 
aventures  de  six  navires  qui  parti- 
rent l'année  suivante,  i6i5,  et  V ac- 
cident qui  lui  arriva  de  tomber  au 
milieu  de  vaisseaux  de  guerre 
français,  Londres  ,  1G16  ,  in-H». 
Ce  petit  volume  est  fort  rare.  Camus 
paraît  en  avoir  ignoré  l'existence  ; 
car  en  décrivant  la  relation  intitulée  : 
Descriplio  novœ  Angliœ  à  Jo. 
Schmidt ,  qui  se  trouve  dans  la  x»'. 
partie  des  grands  Voyages  do  Bry, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Jean  Smith  a 
»  adresse  son  ouvrage  à  la  société 
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»  anglaise  formée  pour  fonder  des 
»  établissements  dans  le  Nouveau 
»  Monde.  L'abbé  Prévost  n'a  pas 
»  publié  d'extrait  de  cette  relation, 
»  Il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été 
»  écrite  en  anglais,  puisqu'elle  était 
1)  adressée  à  la  société  anglaise.  De 
»  Bry  ne  rapporte  cependant  pas 
»  qu'il  l'ait  fait  traduire,  et  je  n'ai 
»  trouvé  aucun  vestige  d'une  édition 
»  antérieure  à  la  sienne.  »  I>e  but  de 
Smith,  en  composant  son  livre,  a  été 
d'engager  ses  compatriotes  à  former 
des  établissements  sur  la  terre  nou- 
velle qui  leur  promettait  de  grands 
avantages  ,  surtout  par  la  pêche  ex- 
trêmement abondante  le  long  des 
cotes.  Il  s'y  serait  fixé ,  si  ses  enne- 
mis ne  l'avaient  forcé  de  l'abandon- 
ner. Il  leur  reproche  d'avoir  vexé  les- 
Indiens ,  et  de  leur  avoir  rendu  les 
Anglais  odieux.  Le  principal  intérêt 
de  cette  relation  est  d'offrir  les  noms 
des  tribus  qui  habitaient  la  Nouvelle 
Angleterre ,  et  ceux  de  plusieurs  lieux 
de  ce  pays ,  qui  depuis  en  ont  changé. 
Les  aventures  de  Smith  et  de  Poca- 
houtas  se  trouvent  dans  une  descrip- 
tion de  la  Virginie ,  qui  est  la  seconde 
de  la  troisième  partie  des  Grands 
Voyages.  On  les  lit  aussi  dans  Y  His- 
toire de  la  Virginie,  par  R.  Bever- 
ley ,  qui  donne  en  entier  la  supplique 
présentée  à  la  reine  par  Smith.  Quel- 
ques historiens  donnent,  sur  l'établis- 
sement des  Anglais  dans  la  Virginie  , 
des  détails  qui  diflTèrcnt  essenticlle- 
mciitde  ceux  que  contient  cet  article;, 
m^is  ces  auteurs  ne  sont  pas  d'accord 
avec  ceux  qui  se  sont  spécialement 
occupés  de  la  Virginie  ,  notamment 
avec  M.  Thomas  Jeîl'erson,  ex-pré- 
sident de  l'union  américaine,  qui  dit  : 
a  On  peut,  après  Wal ter  Rai eigh,re- 
»  garder  le  capitaine  Smith  comme 
»  fondateur  de  notre  Colonie  :  il  fut 
»  membre  du  conseil  et  ensuite  pré- 
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»  sident;  c*«st  à  lui  qu'elle  a  dû  de 
»  se  soutenir  contre  les  attaques  des 
»  naturels  du  pays.  Il  était  homme 
»  honnête ,  raisonnable  et  bien  ins- 
»  truit.  »  E — s. 

SMITH  (  Thomas  ) ,  né  à  Londres, 
en  i638,  fut  élevé  à  Oxford,  oii  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales,  et  devint  un  des  bour- 
siers. En  i668  ,  il  accompagna  , 
comme  chapelain ,  sir  Daniel  Hervey 
dans  son  ambassade  à  Constantino- 
ple.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  après 
trois  ans  d'absence  ,  il  fut  nommé 
chapelain  du  secrétaire  d'état  Wil- 
liamson.  Du  temps  où  l'Église  ro- 
maine triomphait  en  Angleterre  ,  le 
président  Giflfard  le  priva,  en  1688, 
de  la  place  qu'il  occupait  à  Oxford  ; 
il  la  recouvra  par  la  suite,  et  il  la 
perdit  de  nouveau  ,  en  1692  ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  prêter  le  serment 
exigé  à  l'avènement  au  trône  de  Guil- 
laume III.  Les  vastes  connaissances 
de  Smith  l'avaient  fait  désigner  pour 
être  l'éditeur  du  célèbre  manuscrit 
d'Alexandrie  (  du  Nouveau -Testa- 
ment )  .  qui  se  trouvait  dans  la 
bibhothèque  de  Saint- James  j  cette 
entreprise ,  qui  n'eut  pas  alors  de 
suite,  fut  exécutée  en  1786,  par 
Woide.  Thomas  Smith  mourut  en 

1 7 1 G  :  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Diatriha  de  chaldaicis  paraphras- 
tis.  IL  Syntagma  de  Druidum  mo- 
ribus  ac  institutis ,  Londres,  1664. 
III.  Quatre  Lettres  sur  la  religion , 
les  mœurs  et  le  gouvernement  des 
Turcs,  avec  un  coup- d'œil  sur  les 
Églises  d'Asie ,  et  lîne  description  de 

Constantinopie ,  Oxford,     1672    et 

1674.  IV.  Histoire  de  V Église  grec- 
^ue ,  en  ce  qui  concerne  sa  doctrine 
et  ses  rites,  d'abord  en  latin,  puis  en 
-anglais,  1680.  V.  Fie  de  Cainden  , 

1691 .  VI.  Inscriptioncs  grœcœ  Pal- 
m^renorum ,  1698 ,  in-S».  de  9G  p. 
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(r.Ed.BERNARD,IV,290).VII.  Fi- 

tœ  quorumdam  illustriiim  viroriim , 
1707.  VIII.  Des  Mélanges,  des 
Lettres  et  des  Sermons,     G — y. 

SMITH  (Edmond  Neale),  poète 
anglais ,  naquit  en  1668.  M.  INeale , 
dont  il  était  le  fils  unique,  exerçait  le 
négoce  ;  et  sa  mère  était  fille  du  ba- 
ron Lechmere.  Des  malheurs  éprou- 
vés par  son  père ,  et  qui  furent  bien- 
tôt suivis  de  sa  mort ,  placèrent  le 
jeune  Neale  sous  la  tutelle  de  M. 
Smith ,  mari  de  sa  tante  paternelle. 
Ce  tuteur  prit  un  tel  soin  de  l'éduca- 
tion de  son  pupille,  et  le  traita  avec 
tant  débouté,  que  celui-ci ,  à  la  mort 
de  M.  Smith ,  prit  son  nom ,  par  re- 
connaissance. Edmond  Smith  fut  suc- 
cessivement élevé  à  Westminster ,  à 
Cambridge  et  à  Oxford.  Il  se  rendit 
familiers  tous  les  classiques  grecs  et 
latins  ,  et  les  compara  soigneusement 
avec  les  chefs  -  d'œuvres  français , 
espagnols  ,  italiens  et  anglais.  Son 
mérite  reconnu  lui  fit  obtenir  une 
place  à  l'université  d'Oxford  ;  mais 
le  scandale  qu'il  donna  par  sa  con- 
duite dissolue  et  ses  extravagances 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions , 
au  mois  d'avril  1700.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu'à  la  fin  de  1 705  qu'il  fut 
définitivement  remplacé.  Il  se  rendit 
alors  à  Londres ,  se  lia  avec  le  parti 
whig,  dont  plusieurs  membres  le  sou- 
tinrent par  leurs  libéralités.  Addison 
fut  chargé,  dit -on,  de  lui  proposer 
d'écrire  l'Histoire  de  la  révolution 
de  1688;  mais  il  refusa  cette  entre- 
prise ,  pour  ne  pas  tracer  le  portrait 
de  lord  Snnderland,  qu'il  lui  parais- 
sait très-diliicile  de  faire  à  la  satis- 
faction de  ses  nouveaux  amis ,  sans 
s'écarter  de  la  vérité.  En  1 707  ,  il  fit 
représenter  sa  tragédie  de  Phèdre  et 
Ilippolfte.  Addison,  qui  en  composa 
le  Prologue ,  y  critique  l'enthousiasme 
exagéré  et  presque  exclusif  du  pu- 
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blic  pour  le  théâtre  italieu.  Cette  tra- 
gédie ,  beaucoup  trop  vantée ,  four- 
mille de  défauts,  et  n'est  remarqua- 
ble que  par  sa  versification  et  quel- 
ques scènes  palliéliques.  Les  critiques 
anglais,  qui  eu  portent  un  jugement  si 
sévère,  ajoutent  sérieusement  ({i\  eWe 
est  inférieure  à  V Hippolyte  d'Euripi- 
de ,  et  même  à  la  Phèdre  de  Racine. 
Lord  Halifax  en  avait  accepté  la  dédi- 
cace ;  et  il  se  proposait  de  donner  à 
Smith  un  témoignage  éclatant  de  sa 
munificence,  lorsqu'il  la  lui  apporte- 
rait :  mais  ,  malgré  les  instances  des 
amis  de  notre  poète,  celui-ci,  soit 
par  orgueil ,  soit  par  suite  de  son 
indolence,  ou  par  tout  autre  mo- 
tif, écrivit  cette  dédicace,  mais  ne 
la  remit  pas  au  personnage  auquel 
il  l'avait  destinée  ;  et  il  perdit  ainsi 
la  récompense  qui  l'attendait.  Jean 
Philips,  son  ami  decollége,  étant  mort 
(  le  1 5  février  1 708  ),  Smith  composa 
une  Élégie  pour  déplorer  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Ce  petit  poème , 
où  la  douleur  est  exprimée  en  termes 
pleins  de  sensibilité  et  d'élégance, 
est  cité  comme  une  des  meilleures 
productions  de  ce  genre  qui  existent 
dans  la  langue  anglaise.  Les  amis  de 
l'auteur  eu  fixèrent  pour  eux  le  prix 
à  une  guinée  ;  et  comme  ils  étaient 
nombreux  ,  la  vente  produisit  une 
somme  considérable.  11  s'occupait 
d'une  tragédie  de  Jeanne  Grey  :  déjà 
le  plan  était  tracé,et  le  canevas  des  scè- 
nes disposé,  lorsqu'il  en  fut  détourné 
par  une  invitation  de  George  Ducket, 
qui  le  retint  dans  une  terre  au  comté 
de  Wilts.  Les  excès  de  table  auxquels 
ils  se  livrèrent  ensemble  occasion- 
nèrent à  Smith  une  maladie  pour  la- 
(fiellc  il  composa  lui-même  un  remè- 
de dont  le  résultat  fut  de  le  conduire 
au  tombeau  ,  dans  le  mois  de  juillet 
i-^io.  Oh  a  encore  de  ce  poète  trois 
ou  quatre  Odos  et  un  Discours  latin, 
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prononcé  à  Oxford,  en  l'honneur  de 
Thomas  Bodley.  Ces  divers  opuscu- 
les ont  été  publiés,  en  17 19,  sons  le 
titre  à'OEwres  de  Smith,  par  01- 
disworth ,  son  ami ,  qui  les  a  fait 
précéder  d'une  Notice  historique. 
D— z— s. 
SMITH  (  Guillaume)  ,  voyageur, 
né  vers  la  fm  du  dix-septième  siècle, 
fut  envoyé ,  en  i  n^G ,  par  la  compa- 
gnie d'Afrique ,  à  la  côte  de  Guinée, 
pour  dessiner  tous  les  forls  qu'elle 
possédait  dans  cette  contrée,  et  en 
lever  le  plan ,  ainsi  que  celui  des  ri- 
vières ,  des  ports,  et  des  autres  lieux 
où  l'on  fait  le  commerce  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Gambie  jusqu'à  Jui- 
dah.  Smith  partit  le  10  août,  et  il  en- 
tra dans  la  Gambie  le  25  septembre; 
le  20  avril  1 727  ,  il  quitta  le  royaume 
de  Juidah  ;  le  1 6  i uillet,  on  laissa  tom- 
ber l'ancre  dans  la  baie  de  Carlisle  , 
sur  la  cote  de  la  Barbade,  après 
avoir  couru  le  risque,  dans  celle  lon- 
gue traversée,  de  couler  à  fond  par 
une  voie  d'eau.  En  radoubant  le 
navire  ,  on  trouva  un  petit  dau- 
phin qui  s'étant  engagé  dans  un  en- 
droit où  le  doublage  s'était  détaché, 
avait  empêché  l'eau  de  pénétrer 
en  trop  grande  quantité.  Smith  fut 
de  retour  en  Angleterre  le  27  sep- 
tembre. La  relation  de  son  voyage, 
qui  était  restée  en  manuscrit  dans 
une  bibliothèque ,  fut  publiée  sous  ce 
titre  :  Nouveau  Voyaçi,e  de  Guine'e, 
contenant  une  description  exacte 
du  pays  et  des  mœurs,  et  coutumes 
des  habitans ,  Londres,  i74i^  ^ig« 
Il  a  été  traduit  en  français ,  Paris , 
1751,  2  volumes  in-  12,  figures. 
Ce  livre ,  écrit  avec  un  ton  de  vé- 
rité qui  prévient  favorablement  , 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
habitants  et  sur  l'histoire  naturelle 
de  la  Guinée.  Les  ligures  représen- 
tent tous  les  animaux  cuneux  qw  ce 
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Voyagrtir  a  oliservës»  elles  sont  exac- 
tes. Smith  ,  homme  judicieux  et  ins- 
truit ,  compare  les  écrits  de  ceux 
qui  l'ont  prëcéie' ,  entre  autres  ce- 
lui de  Bosman,  avec  les  choses  qu'il 
a  vues. — 'Un  autre  Guillaume  Smith 
a  e'crit  V Histoire  de  la  Nouvelle 
Tork ,  depuis  la  découverte  de  cet- 
te -province  jusqu'à  notre  siècle, 
Londres,  1765,  i  vol.  in-S".,  tra- 
duit en  français  par  Eidous,  Paris  , 
i-^ôn  ,  in- 12.  La  plus  grande  partie 
de  ce  livre  est  consacrée  au  récit  des 
événements  arrivés  en  ce  pays  jus- 
qu'en i';32.  La  description  géogra- 
phique est  très-succincte.        E — s. 

SMITH  (Robert),  physicien  an- 
glais ,  né  en  1689 ,  mort  en  1768  , 
consacra  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la 
géométrie  et  des  sciences  physiques. 
Il  fit  des  progrès  rapides  dans  cette 
double  carrière ,  que  parcourait  avec 
succès  le  célèbre  Cotes  ,  son  cou- 
sin. Ces  deux  physiciens  distingués 
avant  d'avoir  atteint  l'â^e  de  la  matu- 
rité, rivalisaient  de  zèle,a'acti  vite  et  de 
talent,  pour  répandre  la  philosophie 
de  Newton  ;  et  cette  conformité  de 
goûts,  jointe  à  une  estime  réciproque, 
les  lia  d'amitié  jusqu'à  la  mort.  Cotes 
remplissait  ,  de  la  manière  la  plus 
honorable,  la  chaire  de  physique  à 
l'université  de  Cambridge ,  lorsque  la 
mort  l'enleva  dans  la  fleur  de  l'âge, 
au  milieu  de  ses  importants  travaux 
(/^^CoTEs).Leregretqu'ileut  en  mou- 
rant de  n'avoir  pas  publié  un  Recueil 
de  ses  leçons  de  physique ,  rédigées 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté , 
fut  adouci  par  la  promesse  que  lui  fit 
Smith  ,  de  se  charger  de  ce  dépôt. 
Le  vœu  de  Cotes  fut  rempli  ;  des  ta- 
ches légères  qui  avaient  échappé  à 
l'attention  de  l'auteur ,  ne  tardèrent 
pas  à  disparaître.  Smith  fit  plus  ; 
avant  de  publier  l'ouvrage ,  il  l'enri- 
chit d'un  grand  nombre  de  notes  ex- 
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pltcatives  et  d'additions  intéfessati- 
tes  :  enfin  il  remplaça  dignementCotes 
dans  l'université  de  Cambridge.  Il 
manquait  à  la  physique  un  ouvrage  qui 
traitât  avec  une  certaine  étendue  de 
tout  ce  qui  a  rapporta  la  vision ,  soit 
par  des  rayons  directs ,  soit  par  des 
rayons  réfléchis,  soit  par  des  rayons 
réfractés.  Smith  forma  le  projet  de 
ce  travail ,  et  sut  l'exécuter  avec  suc- 
cès. Son  livre  parut  en  anglais  l'an 
1728  ,  sous  ce  titre  :  Compleat  srs- 
tem  of  opticks.  Il  renferme ,  outre 
les  différentes  branches  théoriques  et 
pratiques  de  l'optique  ,  un  grand 
nombre  d'importantes  appHcations 
de  cette  science  à  l'astronomie  et  à 
la  navigation*  On  peut  dire  ,  sans 
crainte  d'être  contredit ,  qu'il  est  en- 
core aujourd'hui  le  plus  considérable 
et  le  plus  complet  des  traités  qui  ont 
été  publiés  sur  la  lumière.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  de  l'anglais  par 
le  P.  Pézenas ,  Avignon ,  1 767  ,  1 
vol.  in-40.  ,  et  l'on  doit  au  P.  Blan- 
chard les  principales  additions  faites 
à  cette  Traduction.  Le  même  ou- 
vrage a  été  traduit  par  Duval  Leroy, 
Brest,  1767  ,  in-4<*.  ,  avec  des  aug- 
mentations considérables.  On  a  en- 
core de  Smith  un  Traité  philosophi- 
que sur  les  sons  {Harmonies^  or  ihe 
philosopher  ofthe  musical  sounds), 
publié  en  1760,  un  vol.  in-8». 

L B — s. 

SMITH  (  John  ) ,  dessinateur  et 
graveur  en  manière  noire  ,  naquit  à 
Londres,  en  1 654.  Son  premier  maî- 
tre fut  un  peintre  peu  connu,  nommé 
Tillet  ;  il  entra  ensuite  chez  Becket , 
qui  lui  enseigna  la  gravure  en  manière 
noire ,  qui  commençait  à  être  en  vo- 
gue à  celte  époque.  Vander  Waart , 
peintre  hollandais,  également  habile 
en  ce  genre ,  lui  donna  aussi  d'excel- 
lens  conseils.  Les  gravures  qu'il  pu- 
blia attirèrent  l'attention  de  Kneller, 
3i 
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qui  rengagea  h.  venir  demeurer  chei 
lui  ,  à  condition  qu'il  travaillerait 
principalement  d'après  ses  ouvrages. 
L'habileté  du  peintre  contribua  beau- 
coup à  accroître  celle  du  graveur  ; 
et  Smith  acquit  bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation  ;  mais  l'union  ne  put 
durer  entre  les  deux  artistes  ;  quelques 
diflVrends  amenèrent  une  rupture  , 
peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Smilh ,  arrivée  à  Londres ,  en  1719. 
Ce  graveur  est ,  sans  contredit  ,  le 
plus  habile  en  manière  noire  qui  eut 
paru  jusqu'alors.  Ce  que  l'on  vante 
particulièrement  dans  ses  estampes, 
c'est  la  douceur  de  l'exécution  et  l'in- 
telligence avec  laquelle  il  a  su  con- 
server l'esprit  des  peintres  qu'il  a 
traduits.  Parmi  les  Portraits  qu'il  a 
gravés ,  au  nombre  de  plus  de  vingt- 
cinq  on  cite  le  sien  propre ,  tenant 
en  main  celui  de  Kneller  ;  et  ceux  en 
pied  ,  de  Pierre -le-  Grand  ,  de  la 
duchesse  d'Ormond,  fdie  de  Crom- 
well,  de  Jean  Churchill,  iils  du  duc 
de  Marlborough  ;  le  portrait  du  duc 
de  Schomberg  à  cheval  •  ceux  de 
Steele  ,  dJAddison  ,  de  Pope  ,  de 
Congrève ,  de  Loche  ,  et  SJfrtout  de 
la  comtesse  deSalishury ,  et  de  mis- 
triss  Cross.  Ses  pièces  historiques , 
au  nombre  de  vingt-huit ,  sont  d'a- 
près Schalken  ,  le  Titien  et  ses  pro- 
pres compositions.  La  plus  remar- 
quable est  celle  qu'il  a  gravée  d'après 
Carie  Maralte ,  et  qui  représente  une 
Sainte-Famille.  —  Gabriel  Smith  , 
graveur  ,  naquit  à  Londres  ,  vers 
1724.  Après  avoir  reçu,  dans  sa 
patrie,  les  premiers  éléments  de  son 
art,  il  vint  à  Paris  pour  se  perfection- 
ner. C'est  dans  cette  ville  qu'il  appi  it 
la  gravure  en  manière  de  crayon.  De 
retour  à  Londres  ,  Ryland  l'aida  de 
ses  conseils ,  et  il  grava  pour  ce  pein- 
tre ,  avec  le  plus  grand  succès  ,  et 
cultiva  aussi  la  pointe  et  le  burin. 


SMI 

On  cite  parmi  ses  ouvrages  :  L  h^A' 
veugle  conduisant  les  aveugles,  d'à" 
près  le  Tintorct.  IL  Tohie  et  le  pois- 
son, d'après  Salvator  Rosa.  Ces  deux, 
pièces  font  partie  de  la  collection  de 
Boydell.  IIL  La  Reine  de  Saba  vi- 
sitant le  roi  Salomon  ,  d'après  Le 
Sueur.  IV.  Une  Chasse  ,  d'après 
Sueyders  ,  représentant  un  Sanglier 
forcé  par  les  chiens  ;  très -grand  in- 
folio en  travers.  Gabriel  mourut  à 
Londres,  en  1^83.  —  Guillaume 
Smith  ,  peintre ,  né  à  Chichesler  , 
peignit  avec  beaucoup  de  succès  le 
paysage  ,  le  portrait  ,  hsjleurs  et 
les  fruits.  11  mourut  en  1764.  — 
Jean  Smith  ,  son  frère,  né,  comme 
lui,  à  Chichester,  cultiva,  avec  un 
talent  distingué ,  la  peinture  du  pay- 
sage et  la  gravure  à  l'eau  -  forte.  En 
1760,  il  remporta  le  second  prix  de 
paysage  fondé  par  la  société  d'en- 
couragement des  arts,  établie  à  Lon- 
dres. Ce  tableau,  qui  a  été  gravé  par 
Woollett ,  représente  une  Riche  vue 
d'Angleterre,  ornée  de  fabriques  et 
de  bergeries.  Parmi  ses  autres  pay- 
sages ,  on  cite  les  Plies  des  ahhajes 
de  Kirstall  et  de  Fountain  ;  des 
châteaux  de  Kcnehvorth  et  de  Tin- 
mouth  ,  de  la  Nouvelle  machine  hj- 
draulique  de  Relton  ,  des  parcs 
d'Aglej ,  A'Exton  et  de  Newstead, 
appartenant  à  lord  Byron ,  etc.  Ces 
dillérentes  vues  ont  été  gravées  par 
Vivarès.  Jean  mourut  en  1764.  — 
George,  le  plus  j eunc  des  frères  S  mith 
de  Chichester ,  naquit  en  1780,  et  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  talent 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Il 
se  fit  aussi  une  réputation  par  ses 

r)oésies  pastorales ,  qui  lui  ont  mérite* 
e  surnom  de  Gessner  anglais.  Ce 
fut  lui  qui ,  en  1 700 ,  mérita  le  pre- 
mier prix  de  paysage  proposé  par 
la  société  d'encouragement ,  concours 
dans  lequel  son  frère  Jean  n'obtint 
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que  le  second  prix.  Le  tableau  de 
George  représente  un  Riche  paysa- 
ge orné  de  fabriques  et  de  bergeries. 
Sur  le  premier  plan ,  on  voit  lui  ruis- 
seau ,  au  bord  duquel  l'auteur  s'est 
peint  avec  ses  deux  frères.  Ce  bel  ou- 
vrage a  ëtë  grave  par  Woollett,  ainsi 
que  quatre  autres  tableaux  du  même 
peintre,  ayant  pour  sujet  Xa^  fenai- 
son y  la  récolte  des  pommes ,  le  ha- 
meau champêtre  y  paysage  d'hiver 
avec  des  villageois,  des  bestiaux^  et  un 
site  montagneux.  George  a  peint  plu- 
sieurs autres  paysages  ,  gravés  par 
Peake  ^  notamment  la  Récolte  du 
houblon  ,  gravée  par  Vivarès.  Dans 
le  Recueil  dos  estampes  de  Boydell , 
on   trouve  l'annonce  de  cinquante- 
trois  jolis  paysages  gravés  à  l'eau- 
forte  ,  par  Jean  et  George  Smith  de 
Chichester,  d'après  leurs  propres  ta- 
bleaux et  ceux  de  divers  autres  maî- 
tres. On  a  un  très-l)eau  Portrait  des 
trois  frères ,  par  W.  Pether ,  sous  le 
titre  suivant  :  The  three  Smith,  bro- 
thers  and  painters ,  natives  of  Chi- 
chester. George  mourut  en  1776. — 
Jean-Raphaël  Smith  ,  dessinateur  et 
graveur  en  manière  noire  ,  naquit  à 
Londres^  vers  i740'  Cet  artiste  la- 
borieux a  exécuté  un  grand  nombre 
de  morceaux  dans  différents  genres  , 
entre  autres  1 0  portraits  de  sa  compo- 
sition^ vingt-sept  d'après  Reynolds , 
et  quatorze  d'après  différents  maîtres. 
Parmi  les  pièces  historiques  qu'il  a 
gravées  dans  les  diverses  manières 
anglaises,  on  cite  le  Barde  y  d'après 
le  tableau  inspiré  à  Thomas  Jones  y 
par  la  belle  Ode  de  Gray ,  et  ses  es- 
tampes d'après  J.  H.  Fuessli.  P — 'S. 
SMITH  (  Samuel  )  ,   historien 
américain,  né  au  New- Jersey,  s'est 
fait  connaître  par  une  Histoire  de 
cette  colonie,  depuis   sa  fondation 
jusqu'en  1721  ,  avec  un  appendix, 
011  il  rapporte  ce  qui  s'est  passé  de 
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plus  important  depuis  cette  année 
jusqu'à  la  publication  de  son  ou- 
vrage (  1 765  ) ,  et  qui  donne  un  court 
aperçu  de  la  situation  du  New- 
Jersey  à  cette  époque.  Cette  histoi- 
re ,  composée  sur  des  matériaux  in- 
connus y  se  recommande  aussi  par 
l'impartialité.  L'auteur  mourut  en 
1778.  C — y. 

SMITH  (  Adam  ) ,  économiste  cé- 
lèbre y  que  ses  partisans  appèlent  le 
Fondateur  de  V économie  politique  y 
naquit  le  5  juin  1723 ,  à  Kirkaldy  en 
Ecosse,  oiî  son  père,  qu'il  perdit 
quelques  mois  après  sa  naissance  ^ 
exerçait  l'einploi  d'inspecteur  des 
douanes.  A  l'âge  de  trois  ans,  Adam 
Smith  fut  enlevé  par  des  vagabonds  ; 
mais  on  ne  tarda  pas  à  le  retrouver 
et  à  l'arracher  de  leurs  mains.  Il 
commença  ses  études  dans  une  école 
de  Kirkaldy  ,  d'où  il  passa  ,  en 
1737  ,  à  l'université  de  Glascow  , 
et  de  là  ,  en  1740  ?  au  collège  de 
Baliol  à  Oxford.  La  constitution 
faible  et  délicate  du  jeune  Smith, 
le  mettait  dans  l'impossibihté  de  se 
livrer  aux  amusements  de  son  âge 
qui  exigeaient  de  la  force  et  de  l'ac- 
tivité 'y  et  cette  circonstance  fortifia 
de  bonne  heure  ses  dispositions  na- 
turelles pour  les  occupations  de  l'es- 
prit ,  et  surtout  pour  les  études  sé- 
rieuses. Les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie naturelle  furent  les  premières 
sciences  auxquelles  il  s'appliqua  pen- 
dant son  séjour  à  l'université  de 
Glascow  ,  sans  négliger  les  belles- 
lettres  et  les  recherches  spéculatives, 
qui  charmaient  davantage  son  esprit. 
L'étude  de  la  nature  humaine  dans 
toutes  ses  branches ,  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  l'histoire  politique 
du  monde  ,  auxquelles  il  s'adonna, 
après  son  retour  d'Oxford,  ouvrirent 
un  champ  vaste  à  sa  curiosité  et  à 
son  ambition,  et  en  développant  son 
3i.. 
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gt^RÎe  ardent ,  elles  satisfirent  sa  pas- 
sion dominante  de  concourir  au  bou- 
lieuret  à  l'amélioration  delà  société. 
Il  paraîtrait  que  les  leçons  du  docteur 
Hutcl»eson  ,  professeur  de  l'université 
de  Glascow,  contribuèrent  beaucoup 
à  donner  à  ses  talents  la  direction 
vers  laquelle  son  goût  le  poussait 
déjà  naturellement.  Ce  fut  aussi  à 
cette  période  de  sa  vie,  qu'il  cultiva 
avec  le  plus  grand  soiîi  l'élude  des 
langues. Sa  mère,  qui  desirait  lui  faire 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  l'a- 
vait envoyé ,  à  cet  effet  ,  à  Q\ford  ; 
mais  après  sept  année»  de  résidence, 
il  retourna;  en  Ecosse  ,  parce  c^'il  n« 
se  recoiuHit  aucune  dk>positix)ii  pour 
cette  ca^'rière.  Il  parart  que  Smi-tli 
commença-  dès  cette  époque  (  i  •^48),.à 
donner  d^s  leçons  de  rhétorique  et  de 
belles-lettres  à  Édinbourg.  En  173;?, 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  à 
l'université  de  Glascow,  et  l'année  sui*- 
vante  ,  il  obtint  dans  la  même  vnt- 
versité  la  chaire  de  pliilosopbie  mo- 
rale. Il  est  à  regretter  qne  les  cours 
qu'il  donna ,  en  ces  deux  qualités  ,  et 
qui  lui  valurent  une  grande  réputa- 
tion ,  n'aient  pas  été  publies..  Ils  n« 
sont  connus  que  par  les  parties  qu'il 
en  a  fait  entrer-  dans  ses  principaux 
ouvrages  ,  et  ])ar  l'esquisse  g-énérale 
que  Dugald  Steward  en  a  tiacée 
en  écrivant  la  Vie  de  Smith  (i). 
Si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  es- 
quisse, son  cours  de  logique  se  Cu- 
sait  remarquer  par  une  certaine  orr- 
j^inalité  ,  cl  par  la  profondeur  des 
l'aisonnements  ;  son  cours  de  philo- 
sophie morale  était  divisé  en  quatre 
parties  :  la  première  renfermait  la 
ihéologie  naluiellc  ,  ou  les  preuves 


( i)  Le  doripur  Blair  r*?ronn»ît  .  dans  une  noie 
<!••  «<iii  Court  <te  Bhèinriijur  ,  qu'il  a  hraucuup 
^«rofil»^  d'un  (raitc  numunrrit  tiiir  lu  m<'uic  sujet  , 
c'wiipu«r  par  Adam  Sniitli,  tou  fini  ,  eLquecclui- 
Ct  H'%  •rait,  cnuunuoiqiir. 
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de  rex^tence  et  des  attrftuts  d^Dierr; 
il  développait  dans  la  seconde  ,  con- 
sacrée à  la  morale,  les  doctrines  qu'iF 
publia  depuis  da«s  sa    Théorie  des 
sentiments  moraux  f  la   troisième 
partie  comprenait  plus  au  long  cette 
branche  de  la  morale  qmi  se  rapporte 
à  la  justice;  il  examinait  enfin,  dans 
la  quatrième ,  les  règlements  politi- 
ques fondés  non  sur  les  principes  de 
la  justice,  mais  sur  l'utilité  et  les 
convenances  ;  c'est  sous  ce  point  de 
vue  qu'il  envisageait  les  institutions^ 
politiques  relatives   au  commerce  ,' 
aux  finances,  aux  établissements  ec- 
clésiastiques et  militaires.  Ses  leçons, 
sur  cette  matière ,  forment  la  subs- 
tance de  rouvra|;e  qu'il  fit  paraître 
plus  tard  sous  le  titre  de  RecJierches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations.  Aucune  position 
sociale  ne  pouvait  être  plus  favorable 
pour  mettre  an  grand  jour  les  talents 
d'Adam  Smith. Dans  ses  cours,  il  s'a- 
bandonnait sans  préparation  à  son 
ëlo(pience  ,  et   deijitait   ses    leçons 
d'une  manière  simple  et  tout-à-fait 
exempte  d'affectalion.  Comme  il  pa- 
raissait prendre  le  plus  vif  intérêt  au 
sujet  qu'il  traitait,  il  manquait  rare- 
ment d'exciter  le  même  sentiment 
dans  rcspritde  ses  auditeurs  j  et  per- 
somie  ne  savait  mieux  que  lui  capti 
ver  leur  attention.  Bientôt  sa  réputa- 
tion s'étendit,  et  les  étudiants  vin- 
rent en  foule  à  Glascow  pour  l'enten- 
dre. Adam  Smith  ne  s  était  encore 
fait  conuaître  que  comme  professeur, 
et   il   n'avait  rien  publié  lousqu'eii 
i7")4  il"  inséra,  dans  le  second  nu^ 
méro   de  la   Reime  tV Edinbourg  , 
une  lettre  adressée  aux  rédacteurs  de 
ce  journal  :  elle  contient  une  critique 
du  Dictionnaire  de  Johnson ,   et  un 
tableau  rapide  de  l'état  des  sciences 
et  des  lettres  en  Europe  à  cette  éj)o- 
que.   Cette  lettre  a  été  traduite  ci* 


SMl 

français  par  P.  Prévost,  qiii  Ta  fait 
entrer  dans  ^on  édition  des  œuvres 
posthumes d'x\da m  Smith.  En  1759, 
il  fit  paraître  sa  Théorie  des  Senti- 
ments moraux  j  à  laquelle  il  ajouta 
ensuite  une  Dissertation  sur  l'Ori- 
gine des  Langues ,  et  sur  le  Génie 
différent  des  Langues-mères ,  et 
■de  celles  qui  en  sont  dérivées.  Celte 
dissertation  a  été  traduite  par  A.  M. 
H.  Boulard ,  sous  le  titre  de  Consi- 
dérations sur  la  première  fonna- 
iion  des  langues  y  etc.,  Paris,  1796, 
in-S'*.  ;  et  en  1809  par  Manget,sous 
Je  titre  d'Essai  sur  la  formation 
des  langues.  Vers  la  lin  de  1768, 
Charles  Tow  nsend  lui  proposa  d'ac- 
compagner le  duc  de  Buccleugh  dans 
ses  voyages.  Les  avantages  qu'on  lui 
lit,  «t  le  désir  qu'il  avait  de  visiter 
le  continent  ^  déterminèrent  Adam 
Smith  à  accepter  celte  proposition , 
et  à  se  démettre  de  sa  place  de 
professeur.  Après  avoir  passé  peu  de 
jours  à  Paris  avec  le  duc  de  Buc- 
cleugh ,  ils  s'arrêtèrent  dix-huit  mois 
à  Toulouse ,  et  se  rendirent  ensuite  à 
Genève ,  en  traversant  le  Midi  de  la 
France.  Ce  fut  durant  cette  tournée 
qu'Adam  Smith  recueillit  sur  l'état 
intérieur  de  ce  pays  les  informations 
dont  il  lit  usage  plus  tard  dans  son 
grand  ouvrage.  Pendant  l'automne  de 
1765,  ils  revinrent  à  Paris ,  et  Adam 
Smith  s'y  servit  des  lettres  de  recom- 
mandation de  son  ami  David  Hume, 
pour  se  lier  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  secte  qui  s'intitulait 
elle-même  le  parti  philosophique ,  et 
plus  particulièrement  avec  les  écono- 
mistes ,  tels  que  Turgot  et  Quesnay. 
De  retour  en  Angleterre,  il  vécut  dix 
ans  dans  la  retraite  à  Kirkaldy  auprès 
de  sa  mère ,  occupé  d'études  sérieu- 
ses ,  malgré  les  instances  de  ses  amis, 
et  de  Hume  en  particulier,. qui  con- 
sidérait une  grande  ville  comme  la 
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seule  résidence  conveBable  aux  cens 
de  lettres.  Adam  Smith  ne  fil,  dans 
l'intervalle,  que  de  courtes  excur- 
sions à  Londres  et  à  Edinbourg  ; 
mais  il  répondit  aux  reproches  qu'on 
lui  adressait ,  en  publiant ,  au  com- 
mencement de  1 7  76 ,  ses  Recherches 
sur  la  Nature  et  les  Causes  de  la 
richesse  des  nations  ,  2  vol.  in-4''. 
Cet  ouvrage  lui  fit  bientôt  une  répu- 
tation européenne.  Deux  ans  après 
sa  publication  ,  le  duc  de  Buccleugh, 
son  élève,  obtint  pour  lui  l'emploi  de 
commissaire  des  douanes  en  Ecosse , 
qui  le  fixa  à  Edinbourg ,  où  il  passa 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
jouissant  d'une  fortune  fort  supé- 
rieure à  ses  besoins.  Les  infirmités 
de  la  vieillesse,  dont  il  commença  de 
bonne  heure  à  sentir  les  approches  , 
lui  rappelèrent,  mais  trop  tard  ,  ce 
qu'il  devait  au  public  et  à  sa  propre 
réputation.  Les  principaux  maté- 
riaux des  ouvrages  qu'il  avait  annon- 
cés ,  étaient  réunis  depuis  long-temps, 
et  il  ne  lui  manquait  probablement 
qu'un  petit  nombre  d'années  de  santé 
et  de  retraite  pour  les  mettre  en  état 
d'être  livrés  à  l'impression.  La  mort 
de  sa  mère^  qu'il  aimait  tendrement, 
arrivée  en  1784 ,  et  quatre  ans  après 
celle  de  M^^^. Douglas  ,  sa  cousine, 
qui  s'occupait  de  ses  affaires  domesti- 
ques ,  contribuèrent  à  faire  évanouir 
ses  projets.  Quoiqu'il  supportât  avec 
fermeté  ces  deux  pertes  douloureuses , 
sa  santé  et  ses  facultés  intellectuelles 
déclinèrent  graduellement ,  et  le  8 
juillet  1790  y  il  mourut  d'une  obs- 
truction dans  les  entrailles ,  qui  lui 
causa  de  cruelles  souffrances.  Peu 
de  jours  avant  sa  mort,  il  donna 
l'ordre  de  détruire  tous  ses  manus- 
crits ,  à  l'exception  de  quelques  es- 
sais détachés  qu'd  confia  aux  soins 
des  docteurs  Hutlon  et  Black  ,  ses 
exécuteurs  testamentaires ,  et  qui  ont 
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ëtëpublics  en  1 795,  i  vol.  m-4**.  Ces 
OEuvres  posthumes,  qui  ont  été  tra- 
duites  en  fiançais  ,  avec  des  no- 
tes et  des  réflexions  par  le  profes- 
seur Prévost,  de  Genève,  Paris,  2 
vol.  in  -  8'*. ,  renferment  les  frag- 
ments d'un  ouvrage  sur  les  Princi- 
pes qui  suscitent  et  qui  dirigent  les 
recherches  philosophiques  y  un  Essai 
surla  nature  de  l'imitation  àlaquelle 
tendent  les  arts  imitatifs^  un  autre 
sur  les  sens  externes ,  et  la  lettre  aux 
rédacteurs  de  la  Revue  d'Edinbourg 
dont  nous  avonsdéjàparlé('2).  Adam 
Smith,  quoique  d'une  humeur  douce, 
égaleetmémeassezenjouée, ne  parais- 
sait point  né  pour  le  commerce  du 
monde.  L'abstraction  continuelle  de 
ses  pensées  le  rendait  inattentif  aux 
objets  ordinaires  de  la  vie,  et  lui  cau- 
sait souvent  des  distractions  ou  des 
absences  si  singulières,  que  suivant 
l'un  de  ses  biographes ,    elles  ont 
été  à   peine   surpassées  par  l'ima- 
gination d'Addison  et  de  La  Bruyè- 
re. On  lui  a  reproché  d'avoir  pu- 
blié, après  la  mort  de  David  Hu- 
me, la  Vie  de  ce  célèbre  sceptique 
écrite  par  lui  -  même ,  et  d'y  avoir 
jouit  des  remarques  qui  ne  prouvent 
que  trop  clairement  qu'en  matière  de 
religion  ses  opinions  différaient  peu 
de  celles  de  son  ami.  Cette  publica- 
tion ,  qui  paraissait  dirigée  contre  le 
christianisme ,  fut  réfutée  dans  une 
lettre  anonyme  adressée  à  l'auteur 
par  le  docteur  Horne,qui  lui  opposa 
des  arguments  pressés  et  vigoureux , 
et  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup 
de  gaîté  le  ton   solennel  qu'Adam 
Smith  avait  cru  devoir  adopter ,  en 

Î)rouvant  par  certaines  anecdotes  re- 
alivcs  à  Hume,  que  le  récit  de  sa  vie 


(a)  Kl»  1817,  Dugald  .Slo>Taila  donne  une  vdi- 
tîun  des  (Tuvrrs  coiQ|ilctcs  d'Ail^m  Simili  .  :ivpc 
«on  portrmit  rt  une  uolice   nnr     .1  -pi 

rçriU  ,  eu  5  gru»  voliuue»  iu-f\". 
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contient  des  inexactitudes  frappan- 
tes, et  qu'à  l'époque  où  l'on  suppo- 
se qu'il  jouissait  d'une  parfaite  tran- 
quillité d'esprit ,  aucun  de  ses  amis 
ne  se  serait  hasardé  à  faire  mention 
en  sa  présence  du  docteur  Bcatlie  , 
sans  le  mettre  dans  un  état  d'irritation 
très-violent  (3).  Sa  théorie  des  sen- 
timents moraux  a  eu  un  grand  nom- 
bre d'éditions  en  Angleterre  ;  elle  a 
été  traduite  plusieurs  fois  en  fran- 
çais ,  d'abord  sous  le  titre  de  Méta- 
physique de  Vame ,  ou  Théorie  des 
sentiments  moraux.  Paris ,   2  vol. 
in- 12,  par  un  anonyme.  M.  Barbier, 
dans  son  Dictionnaire  des  anonymes, 
parle  d'une  traduction  anonyme  du 
même  ouvrage,  publiée  également 
en   1764^  mais  en  2  vol.  in-S^.  :  il 
l'attribue  à  Eidous.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  royale   en  cite  une 
autre  de  l'abbé  Blavet,  Paris,  1 774  y 
2  vol.  in-i2  ,  qui  aurait  eu  une  nou- 
velle édition,  Paris  ,  177^,  1797,  2 
vol.  in-12,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ce 
qui  a  été  dit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, article  Blavet.  M""*^.  de 
Condorcet  a  traduit  aussi  la  Théorie 
des  sentiments  moraux j  Paris,  anvi 
(1798),  2  vol.  in-80.,  sur  une  édi- 
tion à  laquelle  Adam  Smith  avait 
fait ,  pendant  sa  dernière  maladie  , 
des  changements  considérables.  Cette 
dame  a  placé  en  tête  un  avertisse- 
ment ,  et  y  a  ajouté  la  traduction  des 
Considérations  sur  l'origine  et  la 
formation  des  langues,  par  le  mê- 
me auteur  ,    et  huit  lettres  sur  la 
sympathie ,  dans  lesquelles  elle  cri- 
tique quelques  parties  du   système 


(3)  (Uialmcri,  qui  rapporte  ce  fait  dmn»  »on 
Central  Biof^rapnical  Dirlionarr  ,  r^proclie  à 
Dngiild  Stswart  dp  ne  pa»  en  avoir  fait  mention 
dans  sa  Biographie  d'Aduni  Smilli,  et  il  attribue  le 
«rcplicisnie  de  ce  dernier  À  se»  liaisons  intime» 
avec  Hume  ,  à  «on  de»ir  trop  >if  de  conMdérer 
ton»  1p»  «uielf  d'une  mauitTC  trop  niPtaphysiqne  et 
■nrlout  aux  relations  qu'il  avait  entrelenuei  btpc 
le«prpl«ndus  philo&opne*  do  l'raucc. 
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adopte  par  Adam  Smitli.  C.  T.  Ko- 
segarteii  eu  a  doimë  une  version  al- 
lemande ,  avec  un  commentaire  ; 
Leipzig,  1791  ,  in  -  8**.  a  Vivement 
frappe  de  la  nécessite  de  donner  à  la 
morale  ntie  base  vraiment  scicntifr 
que  qui  se  suilit  à  elle-même,  Adam 
Smith,  dit  M.  Buclion  (4) ,  cliercha 
celte  base  dans  la  sympathie.  Hut- 
chcson,  son  maître,  avait  entrevu  ce 

principe  de  la  nature  humaine;  mais  ment  aussi  involontaire  et  fatale,  cl 
il  l'avait  laisse  dans  un  vague  mys-  il  ne  dépendrait  pas  de  nous  d'être 
terieux.  Smith  l'analysa  avec  linesse  vertueux  ou  vicieux.  Il  n'y  aurait 
et  profondeur  ,  l'eleva  à  la  hauteur  donc  point  de  vertu  dans  le  système 
d'un  principe  universel,  et  soutint  de  Smith ,  puisque ,  suivant  lui,  la 
même  que  la  sympathie  était  le  phé-     vertu  est  dans  la  sympathie ,  et  qu'il 


res.  Relativement  à  quelques  -  unes 
des  })remicres  ,  telles  que  l'humanité, 
la  pitié  ,  elc.  ,  qui  sont  plutôt  des 
qualités  aimables  que  des  vertus,  il  a 
facilement  démontre  qu'elles  avaient 
la  sympathie  pour  base;  mais  il  a 
dû  échouer  dans  les  autres.  Ija  sym- 
pathie, en  effet,  étant  involontaire 
et  fatale,  si  la  vertu  était  placée  dans 
la  sympathie ,  elle  serait  nécessaire- 


nomène  éminent  de  la  nature  humai- 
ne, et  que  sans  elle  l'humanité  ne 
serait  point.  Ce  système  se  trouve 
dévelo])pé  d'une  manière  indécise  et 
et  quelquefois  même  contradictoire 
dans  sa  Théorie  des  sentiments  mo- 
raux. Après  avoir  commencé,  dans 
cet  ouvrage,  par  poser  le  fait  de  la 
sympathie, Smith  admet  en  princij)e 
que  nous  commençons  par  juger  les 
autres  ,  et  qu'ensuite  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes.  Selon  lui ,  nous 
jugeons  sous  trois  points  de  vue  dif- 
férents les  affections  et  les  actions. 
Nous  les  jugeons  sous  le  rapport  de 
la  convenance,  sous  le  rapport  de  la 
justice  ou  de  l'obligation  morale,  et 
enfin  sous  le  rapport  du  mérite  ;  et 
il  ])rélend  que  ces   trois  jugements 

sont  fondés  sur  la  sympathie La 

sympathie  une  fois  établie  comme 
première  loi  morale,  Smith  a  passé 
aux  conséquences,  et  en  a  fait  dé- 
couler les  vertus,  qu'il  distingue  en 
vertus  aimables  et  en  vertus  auslè- 


(4^  Discours  prélimiuaire  de  la  traduction  de 
V Histoire  abrégée  des  scïeures  métaphysiques  ,  mo- 
rales et  jjolil'itiues  ,  par  Dugild  Slcv.art.  Nous 
avions  de)?i  prépare  l'analyse  de  la  Théorie  des 
Sentiments  moraux  ;  raais  l'ayant  trouvée  tuule 
faite  et  très-biçn  laite  par  M.  BucVion.iiOus  nvoiu 


^référé  donner  «on  Iravail,  en  le  citant. 


est  manifeste  que  la  sympathie  est 
involontaire.   Le  système  de  Smith 
est  donc  iiicom])lelelfaux,  puisqu'il 
tend  à  construire  une  morale  libre 
sur  une  base  qui  est  la  fatalité  même. 
La  Théorie  des  sentiments  moraux 
est  loin  cependant  d'être  un  ouvrage 
sans  mérite.   Lorsque  Smith  ne  se 
consume  point  en  vains  efforts  pour 
tirer  de  la    sensibilité  nn  système 
scientifique,  lorsqu'il  se  borne  à  ana- 
lyser les  phénomènes  sensibles,  à  ob- 
server le  jeu  de  la  sympathie ,   de 
l'amour,  de  la  haine  et  des  autres 
passions,  toutes  ses  vues  sont  neuves, 
ingénieuses  et  fines ,  toutes  ses  obseï*- 
vations  sont  d'une  vérité  frappante 
et  d'une  délicatesse  exquise.  Nul  n'a 
pénétréplus  avant  que  lui  dans  l'his- 
toire de  la  sympathie  •  mais  au  lieu 
de  vouloir  en  être  le  philosophe  ,  il 
eût  dû  se  borner  à  en  être  l'histo- 
rien ».   Malgré  la   réputation  qu'a 
donnée  à  Adam  Smith  sa  théorie  des 
sentiments  moraux ,   les  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations  sont  l'ouvrage  ca- 
pital de  cetécri vain,  celui  auquel  il  doit 
sa  grande  célébrité,  et  nous  cixjyons 
par  ce  motif  devoir  en  parler  avec 
quelques  détails.  11  a  eu  en  Angleterre 
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UD^  muitiuide  d'édidoiu»  qu'il  «erah 
trop  long  d'énumerer  :  Don  José 
Alonzo  Ortiz  l'a  traduit  euespagnol , 
Yaliadolid,  1794,  4  vt)l.  m-4°j  la 
incmeanuée  Gar  ve  le  traduisit  en  alle- 
mand ,  Breslau  ,  4  vol.  in-8".  ;  il  en 
existe  aussi  plusieurs  traductions  en 
français.  Celle  de  l'abbe'  Blavet  fut 
d'abord  insérée  parfragmeutsdans  ie 
Journal  de  V agriculture,  des  arts  et 
du  commerce,  d'Ameilhon,  et  réim- 
primée à  part  d'abord  à  Yverdun ,  en 
o  petits  vol.  in- 12,  ensuite  en  2  forts 
vol.  in-3«.  Londres  (Paris),  1788,  et 
enfin  en  l'an  ix  (1800),  4vol.iu-8«. 
Gîlte  dernière  édition,la  seule  que  Bla- 
vet ait  reconnue  et  qui  porte  son  nom, 
vaut  mieux  que  les  précédentes.  Bou- 
cher en  avait  aussi  fait  paraître  une 
en  1790,  4  'vol.  in-8".;  mais  on  ne 
retrouve  pas  Smith  dans  cette  tra- 
duction ,  et  il  paraît  que  le  volume 
de  notes  que  Condorcet  devait  y 
ajouter,  n'a  pas  été  imprimé.  Enfin 
Germain  Garnier  en  a  donné  une 
autre  en  l'an  ix  (  1800  );  il  l'a  fait 
précéder  d'une  préface ,  qui  est  à  elle 
seule  un  ouvrage  ,  dans  laquelle  il 
analyse  le  système  d'Adam  Smith. 
Il  a  placé  à- la  fin  une  Notice  sur  cet 
écrivain;  une  seconde  édition  de  cette 
traduction  a  été  publiée  en  1822,  6 
vol.  in-8«^.,  dont  un  volume  de  no- 
ies: elle  est  sans  contredit  inlinimeut 
supérieure  à  toutes  celles  qui  ont 
paru.  Ceux,  qui  ont  écrit  sur  V écono- 
mie politique  peuvent  ctre  divisés  en 
trois  classes  principales.  Les  anciens 
(économistes ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons Thomas  Mun,  Petty,  Ustariz, 
Melon ,  etc. ,  ne  voyant  de  richesse 
que  dans  l'or  et  l'argent  ou  la  mon- 
naie, pensent  que  le  seul  moyen  d'en- 
richir ou  d'appauvrir  une  nation, 
consiste  dans  l'augmentation  ou  la 
dimii.ution  de  la  masse  d'argent 
<|u*clle  possède.  Us  donnent  la  préfc- 


rence  aux  impôts  indirects  ^  vantait 
les  avantages  de  la  consommation  et 
du  luxe ,  et  ne  cousidirent point  les 
emprunts  comme  nuisibles  aux  états. 
Nous  rangeons  dans  la  seconde  classe 
les  encyclopédistes  ,  qu'on  a  appelés 
les  économistes  français ,  ou  smiple- 
ment  les  économistes,  et  qu'on  pour- 
rait nommer  les  Doctrinaires  du 
i8«.  siècle  :  le  médecin  Quesuay  en 
est  considéré  comme  le  chef  (  P'oy. 
son  article,  tom.  xxvi,  p.  396).  Ils 
regardent  la  terre  comme  la  source 
unique  de  toutes  les  richesses  des 
nations,  considèrent  le  travail  des 
manufactures  comme  stérile,  blâ- 
ment les  prohibitions  et  les  droits 
qui  frappent  les  produits  de  l'indus- 
trie domestique  et  étrangère ,  et  en- 
fin tous  les  impôts  indirects ,  et  ne 
permettent  aux  gouvernements  qu'un 
impôt  unique,  V  impôt  foncier.  La 
troisième  classe  se  compose  des  éco- 
nomistes anglais  et  de  la  plupart  des 
économistes  modernes,  qui,  enthou- 
siastes des  maximes  d'Adam  Smith , 
bien  qu'ils  aient  souvent  des  opi- 
nions différentes,  ne  voient,  comme 
lui ,  la  richesse  que  dans  le  travail, 
réprouvent,  comme  les  économistes 
français,  les  douanes,  les  primes, 
les  prohibitions ,  et  veulent  s'en  re- 
mettre uniquement  à  l'intérêt  privé 
du  soin  de  ce  qui  concerne  l'intérêt 
général  (5).  Aux  trois  classes  d'éco- 
nomistes dont  nous  venons  de  faire 
connaître  les  principes  ,  il  convien- 
drait peut-être  d'en  ajouter  une  qua- 
trième, qui,  se  rapprochant  sous 
plusieurs  points  de  la  première ,  re- 
garde les  besoins  comme  la  source 
de  la  richesse  ou  en  d'autres  ter- 
mes ,  définit  la  richesse  le  pouvoir 
d'agir  sur  les  autres  par  le  moyen  de 


[S)  Ce  prinripr,  i'i»"«ri«jiicinfnl  vrni  m  griiiV^I , 
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leurs  btioins.  Elle  fonde  son  opi- 
nion sur  ce  que  les  produits  que  cha- 
cun possède  ne  peuvent  être  pour  lui 
une  richesse,  qu'autant  que  quelqu'un 
en  a  besoin  et  les  achète  (6).  Après 
avoir  posé  son  premier  principe , 
Adam  Smith  divise  le  travail  en  tra- 
fail  productif  et  eu  travail  impro- 
ductif, et  ne  reconnaît  comme  pro- 
ductif que  le  travail  matériel,  celui 
qui  se  fixe  et  se  réalise  sur  une  chose 
vénale,  qui  dure  au  moins  quelque 
temps  après  que  le  travail  a  cessé. 
M.  FerricT,  d'accord  sur  ce  point  avec 
quelques  économistes  modernes ,  con- 
sidère cette  opinion  comme  une  er- 
reur, et  conteste,  en  outre,  au  mé- 
taphysicien écossais  l'invention  de 
cette  maxime  :  que  le  traitait  est  Vê- 
lement de  la  richesse  des  nations. 
Suivant  cet  écrivain,  Melon,  Forbon- 
nais ,  etc.,  l'avaient  dit  avant  Adam 
Smith  j  et  Sully,  Colbert  et  d'autres 
hommes  d'état  français ,  avaient 
mieux  fait  encore  :  ils  l'avaient  prise 
pour  règle  de  leur  administration 
(•y).  Un  défaut  commun  à  tous  les 
économistes  en  théorie,  c'est  d'avoir 
donné  à  la  richesse  un  élément  uni- 
que ,  tandis  qu'il  nous  semble ,  avec 
M.  Ferrier ,  que  plusieurs  causes  con- 
courent à  la  créer  et  à  l'augmenter  j 
que  l'or  et  l'argent  ou  la  monnaie , 
la  terre ,  le  travail,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  concourant  simulta- 


(fi)  Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous 
ait  empêché  de  donner  au  système  de  cette  qua- 
trième classe  d'économistes'  les  développements 
qui  se  trouvaient  daus  une  note  que  M.  le  vi- 
■comte  de  Saint-CJiamans  a  bien  voulu  nous  faire 
remettre,  et  qui  n'étaient  qu'un  extrait  de  son  in- 
téressant ouvrage  intitulé  :  Nouvel  essai  sur  la  ri- 
chesse des  nations,  i  vol.  in-S».,  Paris,  i8?-4. 

(7)  On  sait  que  l'ami  d'Henri  IV  appelait  l'agri- 
cnlture  et  le  commerce  les  deujc  mamelles  de  i'é- 
tat,  et  qu'il  les  encourageait  de  tout  son  pouvoir. 
M.  Ferrit-r  cite  un  rapport  lu  eu  171-  au  conseil 
tlélaf  ,  où  l'on  disait,  en  parlant  de  l'Kspague, 
*pie  malgré  l'ahondaiire  de  l'or  et  de  l'argent  ,  nii 
j.ays  est  toujours  pauvre  ,  si  le  travail  n'y  est  p«« 
^OiCiuirage. 
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némentà  la  constituer ,  en  ajoutant  à 
ces  éléments,  avec  M.  du  Bois- Ay- 
mé (8) ,  les  produits  économisés  et 
appliqués  à  la  reproduction  ,    pro- 
duits qui  forment  ce  qu'on  appelé 
un  capital.  Ce  qui  prouve  que  la  ba- 
se  principale   du  système  d'Adam 
Smith  n'est  rien  moins  qu'inattaqua- 
ble, c'est  que  Malthus^  écrivain  de 
son  école,  avoue  que ,  malgré  trente 
années  de  recherches  et  cinquante 
volumes  de  découvertes ,  on  n'a  pu 
s'entendre  jusqu'à  présent  sur  ce  qui 
constitue  la  richesse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Adam  Smith,  après  avoir  défi- 
ni ce  qu'il  entend  par  travail,  énonce 
un  fait  qu'on  ne  lui  contestera  pas , 
c'est  que  l'un  des  moyens  qui  en  aug- 
mentent le  plus  la  puissance  produc- 
tive ,  c'est  sa  division ,  qui  donne  au 
producteur  le  moyen  de  faire  plus  , 
mieux ,  et  à  meilleur  marché  ;   et 
procure,  par  conséquent,  au  con- 
sommateur ,  la  facilité  d'appliquer  à 
son  usage ,  avec  le  même  revenu ,  les 
produits   d'un  plus  grand   nombre 
d'industries  :  Adam   Smith    ajoute 
qu'il  ne  peut  exister  de  division  de  tra- 
vail sans  échange.  Suivant  lui ,  l'in- 
tervention des  gouvernements  produit 
un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'ils 
se  proposent;   et  ils  doivent  éviter 
de  se   mêler   des   affaires  de  leurs 
sujets  ,  se  borner  à  les  protéger  ,  eu 
laissant  à  la  concurrence  une  libre 
carrière  ,  au  commerce  intérieur  et 
extérieur  une  liberté  complète ,  sans 
l'entraver  par  un  système  de  doua- 
nes ,  de  prohibitions  et  même  de  pri- 
mes, qu'il  considère  comme  de  l'ar- 
gent  fort  mal  employé.  Parmi  les 
nombreux  reproches  que  M.   Fer- 
rier a   faits    aux    théories  d'Adam. 
Smith  et  des  écrivains  de  son  école  ^ 


('«)  Examen  dr-  quelques  queslinns  d'êronomia 
politique,  etc.,  par  M.  du  Boi»-Ayiué.  Paris,  i8»3v 
1  vol.  iii-8'. 
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celui  d'avoir  presque  toujours  rai- 
souué  sans  égard  pour  la  séparation 
d'intérêts  des  diflërentes  nations  ,  et 
dans  la  supposition  qu'il  n'existerait 
au  monde  qu'une  seule  société  d'hom- 
mes, n'est  pas  le  moins  fort.  M.  le 
comte  Mollien  rend  au  contraire  au 
mérite  d'Adam  Smitli  uji  Lommage 
éclatant ,  dans  des  lettres  qu'il  a  eu 
la  bonté  de  nous  écrire  à  son  sujet. 
Adam  Smith  ,  suivant  cet  habile  ad- 
ministrateur _,  a  jeté  les  semences 
d'une  autre  émulation  dans  les  na- 
tions civilisées.  Son  mérite  est  d'a- 
voir dévoilé  le  mécanisme  intérieur 
de  l'organisation  sociale,  dans  les 
rapports  des  divers  intérêts  entr'eux; 
d'avoir  ré  vélédes  rapports  qui  échap- 
paient à  l'observation  commune  sur 
la  monnaie ,  sur  les  banques  ,  sur  les 
lettres  de  change ,  sur  la  composi- 
tion des  revenus  particuliers,  sur  les 
impots ,  etc.  C'est  par  son  livre  qu'on 
a  surtout  appris  que  la  science  de  la 
finance  n'était  rien  moins  que  celle 
de  la  société  tout  entière.  Sa  théorie 
repose  sur  une  ob&ervation  plus  pro- 
fonde et  plus  exacte  des  faits  dans 
toutes  leurs  conséquences.  Il  n'y  a 
rien  d'idéal  ni  d'absolu  dans  les  mé- 
thodes de  perfectionnement  qu'il  ex- 
pose. Ses  principes  ne  sont  que  les 
faits  bien  jugés  et  bien  décrits  ;  et  ce 
qui  le  distingue  des  économistes  du 
i8«.  siècle,  c'est  qu'en  livrant  ses 
maximes  au  public  ,  il  a  su  se  défen- 
dre du  dédain  doctoral ,  de  la  pré- 
tention des  découvertes ,  de  l'absolu- 
tisme, de  l'abus  de  la  généralisation 
des  idées.  Il  explique,  il  définit  et 
laisse  conclure  ceux  qui  peuvent  et 
surtout  veulent  Tenteudre.  M.  Mol- 
lien  reconnaît,  il  est  vrai  ,  que  dans 
certains  cas,  par  exemple  lorsque 
l'industrie  d'une  nation  est  encore 
novice ,  des  lois  sont  nécessaires  pour 
que  cette  industrie  puisse  se  dévclop- 
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per  ;  mais  que  ce  n'est  quo  dans  ce 
cas  qu'une  protection  spéciale  de- 
vient indispensable  ;  quoique  l'on 
pût  opposer,  ce  nous  semble,  avec 
quelque  avantage  à  cette  proposi- 
tion ,  ce  qui  s'est  passé  en  France 
sous  le  règne  de  Buonajiarte.  A  cette 
époque,  en  eflTct,  l'industrie  de  la 
France  n'était  pas  novice;  et  cepen- 
dant quels  développements  le  systè- 
me prohibitif  ne  lui  a-t-il  pas  don- 
nés î  Malgré  les  progrès  immensesque 
cette  iudustriea  faitsdepuisvingt  ans, 
tout  homme  éclairé  et  impartial  sera 
forcé  de  convenir  que  nous  serions 
bientôt  inondés  de  marchandises  an- 
glaises ,  et  que  le  gouvernement  fran- 
çais ferait  éprouver  à  nos  manufac- 
tures une  secousse  violente  et  un  tort 
peut-être  irréparable,  s'il  adoptait 
en  entier  le  système  d'Adam  Smith 
et  des  modernes  économistes. «Smith, 
qui  n'a  plus  que  son  livre  pour  dé- 
fenseur ,  ajoute  M.  Mollien,  fait  au- 
jourd'hui autorité,  et  il  est  souvent 
cité  comme  tel  dans  le  parlement  bri- 
tannique. On  pourrait  même  recon- 
naître l'influence  de  ses  maximes 
dans  quelques  -  unes  des  dernières 
résolutions  du  gouvernement  anglais. 
La  routine  mercantile  ne  s'en  alarme 
pas ,  la  prospérité  du  pays  n'en  dé- 
croît pas.  Dans  cet  état,  pour  juger 
le  procès  entre  Adam  Smith  et  ses  très 
peu  nombreux  adversaires  ,  il  peut 
être  j)ru(k'nt  d'attendre  que  ceux-ci 
puissent  faire  valoir  en  leur  faveur 
une  recommandationdu  même  poids» 
Malgré  notre  respect  pour  l'opinion 
d'un  homme  aussi  éclairé  et  aussi 
judicieux  que  M.  le  comte  Mollien  , 
nous  croyons  qu'il  s'exagère  peut- 
être  un  peu  l'influence  des  maximes 
d'Adam  Smith  sur  les  dernières  ré- 
solutions de  l'adiniiiistralion  anglai- 
se. Cette  administration,  qui  marche 
avec  le  temps,  en  s'appuyant  sur  les. 
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faits  ,  ne  paraît  pas  avoir  jamais  at- 
tache un  grand  prix  aux  théories  de 
cabinet.  Elle  n'a  pas  en  effet  détruit 
sa  ligne  de  douanes ,  bien  autrement 
rigoureuses  que  celles  de  France ,  ni 
aboli  ses  impots  indirects,  etc.,  etc., 
quoique  Adam  Smith  en  ait  donné  le 
conseil.  Possédant  d'énormes  capi- 
taux, un  immense  crédit,  et  une  ma- 
rine qui  surpasse  celle  de  tous  les 
peuples  du  globe  réunis  ,  et  croyant 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  aujour- 
d'hui de  la  concurrence  étrangère 
pour  certains  produits,  elle  ouvre  ses 
marchés  aux  produits  exotiques  ana- 
logues. On  ne  peut  pas  appeler  cela 
changer  de  système;  c'est  ,  comme 
nous  l'écrit  fort  spirituellement  et 
fort  justement  M.  Ferrier,  récolter 
après  avoir  semé  ;  c'est  enlever  l'é- 
chafaudage après  avoir  bâti  la  mai- 
son. D'un  autre  côté,  ne  pourrait-on 
pas  supposer ,  sans  être  taxé  de  ca- 
lomnie ,  que  le  gouvernement  anglais, 
auquel  on  a  si  souvent  apphqué  le 
Tiineo  Danaos...  de  Virgile,  cher- 
che, en  changeant  de  système,  à  ex- 
citer les  autres  nations  à  suivre  son 
exemple ,  afin  de  profiter  ensuite  de 
l'erreur  dans  laquelle  il  aura  su  les 
entraîner ,  et  que  sa  position  lui  ren- 
dra moins  sensible?  Long-temps  ce 
gouvernement  habile  a  dédaigné  de 
mettre  en  pratique  les  théories  d'A- 
dam Smith  ;  s'il  paraît  s'en  rappro- 
cher aujourd'hui,  est-ce  un  motif 
pour  que  les  autres  puissances  fas- 
sent comme  lui ,  si  elles  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  même  ])osition  que 
lui?  Long-temps  aussi  il  s'est  opposé  à 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs  :  pen- 
dant plus  de  dix-huit  ans ,  ce  sujet  a 
été  longuement  discuté  dans  son  par- 
lement; et  comme,  à  tort  ou  à  raison, 
on  suppose  toujours  quelque  arrière- 
pensée  dans  tout  ce  qu'il  fait,  on  a 
cru  qu'en  laissant  traîner  la  disons- 
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sion ,  il  voulait  donner  à  ses  colonies 
le  temps  de  s'approvisionner.  Ce- 
pendant, en  ce  moment,  les  cham- 
Î3res  du  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne retentissent  de  discours  phi- 
lantropiques ,  où  les  orateurs  s'éton- 
nent de  ce  que  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal ne  proclament  pas  subitement 
l'abolition  de  ta  traite;  de  ce  que  la 
France  ne  punit  pas  de  mort  ceux 
qui  se  livrent  à  ce  trafic  :  et  les  jour- 
nalistes anglais  ,  en  pubhant  ces  dis  - 
cours  ,  y  joignent  des  réflexions  en- 
core plus  véhémentes  et  plus  pathé- 
tiques. Il  est  facile  de  tirer  une  con- 
clusion de  ce  fait ,  et  de  l'appliquer 
au  sujet  qui  nous  occupe.  Pour  en 
revenir  à  Adam  Smith ,  nous  dirons, 
en  terminant  cette  notice,  que  quelque 
opinion  qu'on  adopte  sur  ses  théories, 
on  ne  peut  disconvenir  que  ses  ad- 
versaires les  plus  prononcés  lui  re- 
connaissent un  talent  réel  d'observa- 
tion dans  ses  recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations;  et  nous  ajouterons  en  même 
temps  que  ses  partisans  ne  discon- 
viennent pas  que  cet  ouvrage  man- 
que de  méthode ,  et  que  l'auteur  in- 
terrompt trop  fréquemment  le  fil  de 
ses  leçons  par  des  digressions  qui  ne 
s'y  rattachent  qu'indirectement  ,  et 
qui  en  font  perdre  entièrement  la 
trace.  D — z — s. 

SMITH  (  Charlotte  ) ,  Anglaise  , 
qui  cultiva  la  poésie  avec  succès  , 
naquit,  en  1749?  ^  Stoke ,  près  de 
Guilford  dans  le  Sussex  ,  et  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à  Bi- 
gnor  Park  ,  sur  les  bords  de  l'Arun 
dans  les  mêmes  sites  qui  inspirèrent 
le  génie  des  Otway  et  des  Collins.  Ces 
scènes  ravissantes  où  la  nature  déploie 
toutes  ses  richesses  firent  sur  son 
esprit  une  impression  dont  on  re- 
connaît des  traces  dans  ses  écrits. 
Ce  furent  les  seuls  moments  de  bon- 
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heur  qu*dle  goûta:  mariée  es-lremc- 
•ment  jeune,  avant  seize  ans ,  dit-on, 
sa  vie  ne  fut  plus  dès-lors  qu'un  en- 
chaînement de  malheurs.  Son  mari  , 
M.  Smith  ,  associé  de  son  père,  était 
un  homme  d'un  esprit  borné ,  insou- 
ciant ,  paresse-ix ,  ne  sachant  diri- 
ger ni  son  commerce,  ni  ses  affai- 
res personnelles.  Son 'imprudence  et 
ses  folies  spéculations  le  conduisirent 
à  la  misère  ;  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers ,  il  fut  renfermé  dans  la  pri- 
son de  King's  Bench.  Sa  femme  l'y 
.accompagna  ^  elle  demeura  avec  lui 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
détention  ,  et  parvint  enlin  à  force 
de  démarches  à  obtenir  sa  liberté.  Ce 
fut  alors  qu'elle  chercha  à  tirer  parti 
•d'un  talent  qu'elle  n'avait  exercé  que 
par  délassement  ;  elle  rassembla  les 
différentes  poésies  fugitives  qu'elle 
^vait  communiquées  à  quelques  amis, 
et  les  publia  ,  en  i  ■j84 ,  avec  tant  de 
succès ,  que  la  même  année  elle  en  fit 
une  seconde  édition.  «  Lorsque  dans 
les  bois  du  Hampshire  ,  dit-elle  ,  je 
touchais  pour  la  première  fois  les 
cordes  de  ma  lyre  mélancolique ,  ses 
accords  n'étaient  point  destinés  au 
public;  c'était  le  chagrin  qui  les  for- 
mait: j'écrivais  tristement  parce  que 
j'étais  malheureuse.  »  A  son  retour 
de  France _,  où  elle  avait  accompagné 
son  mari ,  qui  fuyait  les  poursuites 
de  nouveaux  créanciers,  ce  fut  encore 
pour  faire  face  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille ,  qu'elle  publia  quelques  tra- 
ductions du  français  et  une  foule  de 
romans  et  d'ouvrages  pour  l'éduca- 
tion. Enfin  comme  si  tous  les  mal- 
heurs devaient  l'accabler  ,  les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  empoi- 
sonnés par  la  perte  de  plusieurs  de  se» 
enfants  :  elle  mourut  en  i8o(),  sept 
mois  après  son  mari.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Elc^iac  somwls 
and  ulhof'  essais ,  auf|ucl  elle  ajo^ila 
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par  la  suite  un  poème  en  vers  blanrs  : 
The  emigrant.  II.  Un  extrait  des 
Causes  célèbres  ,  sous  ce  titre  :  l'he 
romance  of  real  life.  III.  Trente- 
huit  volumes  de  romans,  dont  le  pre- 
mier ,  Emnieline  ou  V orpheline  du 
château j  parut  en  in88.  Plusieurs 
de  ces  romans  ont  été  traduits  eu 
français  ,  entre  auties ,  Célestine  ou, 
la  victime  des  préjugés^  par  M'^*-". 
Rome,  1795,  4  ^ol.  in- 1 2 ;  le Pro.s- 
crit ,  traduit  par  Marquand ,  i\  vol. 
in-12;  Roland  ou  l'héritier  ver- 
tueux ,  5  vol.  in- 1 2  ;  le  Testament 
de  la  vieille  cousine,  traduit  sur  la 
'1^.  édit. ,  Paris ,  1817,4  vol.  in- 1  •^. 
Corisandre  de  Beauvilliers ,  par  M. 
de  Salaberry ,  Blois  et  Paris ,  1 8o(), 
1  vol.  in-i  2 ,  et  par  M'"»^.  de  Monto- 
lieu  ,  Paris,  même  année.  On  voit 
dans  ce  roman  que  l'auteur  ne  con- 
naissait pas  les  mœurs  de  la  France  , 
où  la  scène  se  passe  ;  et  même  qu'elle 
en  ignorait  la  géographie.  M.  de  Sa- 
laberry a  plutôt  fait  une  imitation 
qu'une  traduction  ;  et  il  a  souvent  cor- 
rigé les  défauts  de  l'original.  IV.  Les 
Promenades  champêtres,  la  Morale 
des  enfants,  les  Conversations,  etc., 
ouvrages  d'éducation.  V.  Un  poème 
et  d'autres  poésies  posthumes ,  sous 
ce  titre  :  Beachy  head  and  otiier 
poems,  Londres,  1807.  Les  romans 
de  Charlotte  Smith  sont  maintenant 
oubliés  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  poésies  :  on  les  lira  toujours  avec 
plaisir;  car  on  y  trouve  de  l'élégance, 
du  sentiment  et  de  l'harmonie.  C-t. 
SMITS  (Didekk:),  poète  hollan- 
dais, né  à  Rotterdam,  vers  la  fin  du 
dix -septième  siècle,  unissait  le  goût 
de  la  poésie  à  celui  de  la  musique; 
et  ses  vers  en  ont  acquis  une  douceur, 
une  mélodie,  qui  ne  se  font  que  trop 
désirer  chez  un  grand  nombre  de 
poètes.  Il  s'était  aussi  appliqué  à 
une  connaissance  aprofondie  de  sa 
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langue  maternelle.  M.  cfe  Yiies , 
dans  son  Histoire  de  la  poésie  hol- 
landaise ^  tome  II ,  pag  1 3^  -  1 48 , 
j)réfère  son  poème  héroique  du  Peu- 
ple d'Israël  lii^ré  au  culte  idolâtre 
de  Baal-Fégor ,  à  l'epopee  tant  van- 
tée en  Hollande ,  à! Abraham  le  pa- 
triaiche  y  par  Nicolas  Hoogvliet. 
Tout  est  naturel,  riant,  aisé,  dans 
les  poésies  de  Smits.  Abraliam  V  ers- 
teeg  en  a  publié  le  Recueil ,  après  la 
mort  de  ce  poète  (3  v  ol.  in-4'^.) ,  et  il 
l'a  enrichi  de  sa  Biographie.  La  ri- 
vière la  Botte,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  ville  de  Rotterdam ,  a  fourni  à 
Smits  le  sujet  d'un  charmant  Poème 
descriptif.  Il  est  descendu  quelque- 
fois au  rôle  de  traducteur;  et  l'on 
distingue  ,  parmi  ses  Traductions , 
celle  de  la  Complainte  de  Moschus 
sur  Biojiy  celle  de  VEpître  d'Hô- 
loïse  à  Ahailard y  par  Pope;  celle 
du  Poème  de  Pierre  Burmann  ,  sur 
V  Enthousiasme.  M — on. 

SMITS  (  Gaspar  ) ,  peintre ,  na- 
quit en  Allemagne ,  vers  le  com- 
mencement du  dix  -  septième  siècle. 
Il  était  déjà  habile  dans  son  art  lors- 
qu'il vint  en  Angleterre,  d'où  il  alla 
par  la  suite  s'étabhr  en  Irlande.  Il 
avait  un  grand  talent  pourlej^ortrait 
à  l'huile  en  miniature.  On  estimait 
spécialement,  dans  ses  ouvrages,  la 
ressemblance,  l'expression,  le  ton 
naturel  des  carnations  et  la  \ie  qu'il 
savait  y  répandre  :  mais  son  plus 
grand  plaisir  était  de  peindre  des 
Madelènes ;  et  il  y  excellait.  Ses  fi- 
gures étaient  bien  dessinées  et  de  la 
plus  belle  couleur.  Ses  airs  de  tcte , 
ses  attitudes  étaient  remplis  de  grâ  - 
ce.  L'expression  de  la  pénitence  et 
du  regret  était  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  remarquable  dans  ses  composi- 
tions de  ce  genre.  La  plupart  du 
temps  il  introduisait  dans  ses  fonds , 
uji  chardon  fini  avec  le  pîus^  g^'and 
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sorn;  et  c'est  à  cette  marque  parti- 
culière que  l'on  reconnaît  ses  ouvra- 
ges. On  dit  qu'une  dame  anglaise  , 
fort  belle,  qui  passait  pour  sa  fem- 
me, était  le  modèle  dont  il  s'est  servi 
pour  toutes  les  Madelènes  qu'il  a 
peintes.  Ce  goût  particulier  avait 
fait  donner  à  Smits  le  surnom  de 
Madelène.  Il  ne  peignait  pas  avec 
moins  de  perfection  hsj'ruits  et  les 
fleurs  ;  et  ses  moindres  tableaux 
étaient  payés  fort  cher,  II  se  décida 
à  se  rendre  en  Irlande ,  sur  l'invita- 
tion d'une  dame  de  distinction  ,  qui 
avait  été  son  écolière.  A  son  arrivée, 
il  trouva  tous  les  encouragements  et 
tous  les  travaux  qu'il  pouvait  désirer. 
On  ne  refusait  aucun  prix  de  ses  ou- 
vrages ;  et  malgré  les  sommes  consi- 
dérables qu'ils  lui  procurèrent ,  il 
avait  si  peu  de  conduite,  qu'il  mou- 
rut à  Dublin ,  en  168g,  dans  un  vé- 
ritable état  de  détresse.  —  Louis 
Smits,  peintre  hollandais,  connu  aus- 
si sous  le  nom  à* Hartcamp y  naquit  à 
Dordrecht,  en  i635,  et  se  fit  con- 
naître par  la  singularité  de  sa  tou- 
che et  par  sa  manière  originale  de 
rompre  ou  de  faire  saillir  ses  cou- 
leurs ,  pour  produire  de  fortes  op- 
positions ;  il  avait  le  talent  d'obte- 
nir, par  ce  procédé,  des  effets  na- 
turels et  piquants;  et  ses  ouvrages 
étaient  si  recherchés ,  qu'on  se  les  ar- 
rachait au  sortir  de  sa  main  :  mais- 
comme  ilsétaient  peints  avec  peu  de 
solidité,  ils  perdaient  bientôt  de  leur 
beauté  piiraitive  ;  et  lorsqu'on  se 
plaignait  à  lui  de  ce  défaut ,  il  se  con- 
tentait de  répondre  gatment  qu'ils 
duraient  bien  plus  long-temps  enco- 
re que  l'argent  qu'ils  lui  avaient  pro- 
duit. Cet  artiste  mourut  en  lô-jS. — 
Smits,  peintre  ,  né  à  Breda ,  vers 
l'an  lO-y^ ,  a  donné  des  preuves  in- 
contestables de  ses  grands  talents  y 
dans  le  château  d'Hons-Laarsdyck , 
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OU  Ton  voit  de  lui  plusieurs  beaux 
plafonds  et  tableaux  d'histoire.  P-s. 
SMOLLETT  (  Tobie  ) ,  écrivain 
anglais,  naquit  en  1720,  à  Dalqu- 
hurn ,  dans  la  belle  vallée  de  Leven, 
au  comte  de  Dumbarton ,  en  Ecosse. 
Il  annonça ,  des  l'enfance,  du  goût  et 
du  talent  pour  la  poésie ,  mais  en  mê- 
me temps  un  caractère  difficile  etun 
penchant  à  la  satire  ,  qui  se  satisfit 
d'abord  aux  dépens  de  ses  jeunes 
condisciples.  Destiné  à  pratiquer  la 
médecine ,  il  en  reçut  les  premières 
leçons  à  l'irniversitc  d'Edinbourg  j 
mais  la  littérature  n'en  resta  pas 
moins  l'objet  de  sa  prédilection.  Ce 
fut  même  alors  qu'il  composa,  n'ayant 
encore  que  dix-huit  ans ,  une  tragé- 
die ,  le  Régicide  ,  ou  la  Mort  de 
Charles  P' .  11  partit  pour  Lon- 
dres, l'année  suivante,  fondant  sur 
le  succès  de  cette  pièce  l'espoir  d'u- 
ne brillante  destinée  ,  et  la  présenta 
aux  directeurs  des  grands  théâtres. 
En  attendant  leur  décision ,  com- 
me il  fallait  vivre  ,  il  accepta  l'em- 
ploi de  chirurgien  en  second  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  partie  de  l'ex- 
pédition dirigée  contre  Carthagène. 
11  a  donné  de  cette  campagne  mal- 
heureuse une  relation  satirique,  dans 
le  premier  de  ses  romans ,  et ,  pins 
tard  ,  dans  un  médiocre  abrégé  de 
vojages  {i'-j5'i ,  7  vol.  in-i'2  ).  La 
connaissancedes  mocjirsetdu  langage 
des  miarins,  dont  il  a  souvent  fait 
un  heureux  usage  dans  ses  romans , 
fut  tout  ce  qu'il  recueillit  de  ce  voya- 
ge. Après  quelque  séjour  à  la  Jamaï- 
que, il  revint  à  Londres,  et  ne  tarda 
Sas  à  s'y  faire  connaître  dans  le  mon- 
e  littéraire.  L'indignation  pHitrioti- 
que  qu'il  ressentit  des  rigueurs  exer- 
cées en  Ecosse  par  les  troupes  roya- 
les, à  la  suite  de  la  bataille  de  Cul- 
loden  ,  lui  inspira  un  poème  intitule'  : 
les  Larmes  de  l'Ecosse ,  qui  donna 
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une  idée  très-avantageuse  de  son  ta- 
lent ,  mais  faillit  lui  coûter  la  pro- 
tection qu'il  attendait  du  parti  des 
Whigs.  Il  se  livra,  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre,  à  la  pratique  de 
l'art  de  guérir;  mais  avec  si  peu  de 
succès  ,  qu'il  prit  le  parti  de  re- 
noncer à  cette  carrière.  D'autres 
contretemps  vinrent  aigrir  son  hu- 
meur. Extrêmement  prévenu  en  fa- 
veur de  ses  productions ,  il  ne 
pouvait  comprendre  que  les  co- 
médiens ne  partageassent  point  la 
bonne  opinion  qu'il  avait  de  sa  tra- 
gédie. Promené,  pendant  dix  ans,  de 
délai  en  délai,  il  perdit  patience,  et 
composa  deux  satires,  V  J(uiset\e  Re- 
proche ^  ou  il  ne  ménagea  aucun  de 
ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  C'est 
ainsi  qu'il  commença  de  semer  d'épi- 
nes la  routequi  s'ouvrait  devant  lui.  11 
commit  une  autre  imprudence  :  ce  fut 
d'épouser  une  jeune  personne,  sur  le 
seul  espoir  d'une  fortune  qui  lui  échap- 
pa presque  entièrement.  En  atten- 
dant il  étala  un  grand  luxe,  et  il  avait 
déjà  contracté  beaucoup  de  dettes, 
lorsque  les  frais  d'un  procès  vinrent 
absorber  la  faible  portion  qui  lui 
échut  de  cette  fortune  en  perspective. 
Tombé  dans  la  détresse ,  il  n'eut  de 
ressource  que  sa  plume  ;  et  com- 
me il  s'était  accoutumé  à  une  ma- 
nière de  vivre  assez  dispendieuse ,  il 
fut  obligé ,  pour  y  subvenir ,  de  se 
livrer  à  une  multitude  de  travaux. 
En  174^7  parurent  les  Aventures 
de  Rotlerick  Random ,  le  plus  con- 
nu de  ses  romans  ,  et  peut-être  celui 
de  tous  les  romans  de  cette  époque 
qui  eut  le  plus  de  vogue.  L'auteur 
s'y  était  donné  lui-même  un  rôle, 
ainsi  qu'à  plusieurs  de  ses  amis  et  de 
ses  ennemis.  En  174O  >  »!  appela  du 

Jugement  des  comédiens  à  celui  des 
ecleurs,  en  publiant  par  souscription 
le  Régicide,  précédé  d'ime préface 
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remplie  d'aigreur.  L'épreuve  lui  réus- 
sit mal  :  la  décision  des  acteurs  fut 
justifiée.    Très  prévenu    contre    la 
France,  il  fit,  en  1750,  un  voyage  à 
Paris.  Il  publia ,  l'année  suivante,  les 
Aventures  de  Peregrine  Pickle ,  où, 
visant  au  succès  le  plus  honteux,  il 
n'a  pas  dédaigné  de  flatter  le  goût 
d'une  certaine  classe  de  lecteurs  pour 
les  obscénités.  On  y  lit ,  sous  le  titre 
de  Mémoires  d'une  dame  de  qua- 
lité,  l'histoire  de  lady  Vane.  Cette 
femme ^  connue  alors  pour  sa  beauté 
et  ses  intrigues  galantes  ,  non-seule- 
ment fournit  au  romancier  des  ma- 
tériaux pour  retracer  sa  propre  tur- 
pitude; mais  lui  fit  même  un  présent 
considérable  en  retour  de  sa  com- 
plaisance.  Le  cri  qu'éleva  la  saine 
partie  du  public  contre  cette  pro- 
duction monstrueuse,  engagea  l'au- 
teur à  en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, purgée  des  scènes  qui  avaient 
causé  du  scandale.  Trouvant  que  le 
revenu  de  sa  plume  ne  suffisait  pas  à 
soutenir  le  luxe  dont  il  s'était  fait  un 
besoin,  il  songea  vers  ce  temps  à  re- 
prendre la  pratique  de  la  médecine  ; 
et  ce  fut  dans  cette  vue,  sans  doute , 
qu'il   publia  un  Essai  sur  l'usage 
extérieur  de  l'eau  ,    1752  ,  in-4**., 
ayant  pour  objet  de  prouver  que 
l'eau  pure,  pour  les  bains  chauds 
comme  pour  les  bains  froids ,    est 
préférable  aux  eaux  minérales  ,  dans 
presque  tous  les  cas.  Le  résultat  de 
cette  publication  ne  fut  pas  tel  qu'il 
l'espérait  ;  et  ne  pouvant  obtenir  la 
confiance  du  public ,  il  se  renferma 
désormais  dans  ses  occupations  litté- 
raires.  Il  transféra  sa  résidence  de 
Bath  à  Chelsea  ,  oîi  il  vécut  en  grand 
seigneur,  exerçant  l'hospitalité  et  une 
sorte  de  protectorat  envers  les  au- 
teurs médiocres  et  indigents ,  dont  il 
aimait  à  s'entourer.  Le  succès  qu'a- 
vait obtenu  le   Monthly  Review , 
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ouvrage  périodique   qui    paraissait 
sous  les  auspices  du  parti  des  Whigs 
et  du   clergé  inférieur^  fît  naître, 
quelques  années  après,   en    1755, 
l'idée  d'y  opposer  un  ouvrage  du 
même  genre ,  écrit  dans  les  principes 
des  torys  et  du  haut  clergé.  La  rédac- 
tion de  ce  nouveau  journal,  qui  re- 
çut le  titre  de  Critical  Review ,   fut 
confiée  à  Smollett.  Rien  ne  pouvait 
être  plus  conforme  à  son  goût,  mais 
en  même  temps  plus  fatal  à  son  re- 
pos :  ou  ne  devait  pas  présumer  qu'un 
écrivain  qui  avait  exhalé  ses  haines 
dans  presque  tout  ce  qui  était  sorti  de 
sa  plume,  leur  imposerait  silence  dans 
un  genre  d'écrit  qui  semble ,  pour 
ainsi  dire,  respirer  la  malignité.  Les 
productions  de  ses  amis  furent  louées 
sans  restriction  ;   ses  ennemis  furent 
peints  sous  les  plus  noires  couleurs.  11 
profita  d'une  position  d'où  il  croyait 
pouvCtir  porter  impunément  des  coups 
dans  l'ombre,  et  aucune  classe  de  la 
société  ne  fut  à  l'abri  de  ses  attein- 
tes. L'amiral  Knowles ,  après  la  fu- 
neste issue  de  l'expédition  secrète- 
ment dirigée  contre  Rochefort,   en 
1737,  publia  une  apologie  de  sa  con- 
duite dans  cette  occasion.  L'opuscule 
fut  examiné  et  sévèrement  jugé  dans 
un    article   du     Critical    Revie-w. 
<(Knowîes,disaitle  journaliste,  est  un 
amiral  sans  expérience^  un  ingénieur 
ignorant,  un  officier  sans  courage, 
un  homme  sans  véracité.  »  Cet  offi- 
cier poursuivit  en  justice  l'impri- 
meur ,  afin  de  l'obliger  à   nommer 
l'auteur   du   paragraphe  injurieux, 
dont  il ,  attendait ,  disait-il^  satisfac- 
tion ,   s'il  se  trouvait  que  ce  fût  un 
homme  d'honneur.  Le  journaliste  me- 
nacé fit  agir  les  amis  de  l'amiral ,  le 
fameux  Wilkes  entr 'autres,  pour  dé- 
sarmer son  ressentiment  :  mais  ce  fut 
en  vain  :  la  justice  suivit  son  cours;  et 
la  sentence  allait  être  prononcée  con- 
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Ire  le  malheureux  imprimeur  ,  lors- 
que Smollett  parut,  et  se  déclara 
l'auteur, de  l'article  objet  de  la 
plainte.  Il  fut  condamné  à  payer 
une  amende  de  cent  francs  ,  et  à  gar- 
der prison  pendant  trois  mois  ; 
c'était  en  l'j^g.  Il  continua  ,  jus- 
qu'en 17O3,  de  rédiger  le  Critical 
Eeview.  Il  produisit,  en  1757  ,  Les 
Beprésailles ,  ou  tes  marins  de  la 
vieille  Angleterre ,  comédie  qui  avait 
pour  objet  d'animer  la  nation  contre 
la  France  à  l'approcbe  d'une  nouvelle 
guerre  j  elle  n'eut  qu'un  succès  mo- 
mentané ,  mais  fut  l'occasion  du  rac- 
commodement de  l'auteur  avec  Gar- 
rick,  par  suite  d'un  procédé  géné- 
reux qu'eut  envers  lui  ce  directeur  du 
tbéâtre  de  Druiylane.  Smollett ,  sen- 
siblement touché  ,  prouva  depuis 
que  sa  reconnaissance  n'était  pas 
moins  vive  que  ses  autres  passions. 
En  traçant,  dans  V Histoire  d'Angle- 
terre^ une  esquisse  des  lettres  et  des 
beaux-arts ,  il  s'attacha ,  en  faveur 
de  Garrick  et  de  Lyttelton,  à  répa- 
rer, dans  un  livre  de  vérité  (  ce  sont 
ses  propres  termes  ),  les  torts  qu'il 
avait  eus  dans  un  ouvrage  de  fiction. 
C'est  dans  l'espace  de  quatorze  mois, 
dit-on ,  que  pressé  par  les  demandes 
•des  libraires ,  il  composa  cette  His- 
toire complète  d' Angleterre  ,  de- 
puis le  débarquement  de  Jules-Cé- 
sar jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle ^  en  1748;  i7'>8,  4  vol.  iu-4**. 
(iCt  ouvrage  fut  réimprimé  presque 
aussitôt ,  dans  le  format  in-8". ,  et  li- 
vré au  public  par  cahiers  hebdoma- 
daires, dont  plus  de  dix  mille  exem- 
plaires furent  enlevés  des  les  premiers 
jours.  Un  tel  succès  encouragea  Fau- 
teur à  continuer  cette  histoire  jusqu'à 
l'année  1765.  Lorsqu'au  commen- 
cement du  règne  de  George  lïl ,  loid 
Bute  fut  investi  d'un  pouvoir  sans 
bornes,  Smollett  fut  un  des  écrivains 
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qui  défendirent  ce  ministère  repous.<ï^ 
par  le  vœu  national  :  et  ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  le  Briton ,  feuille  heb- 
domadaire, à  laquelle  Wilkes,  se- 
condé de  la  faveur  publique,  op- 
posa son  trop  fameux  North  Bri~ 
ton.  Les  deux  auteurs  avaient  eu 
jusqu'alors  ensemble  des  relations 
de  bienveillance  j  mais  elles  furent 
nécessairement  rompues  par  l'ani- 
mosité  que  déployèrent ,  en  ce  mo- 
ment ,  les  partis  poHtiques.  La  chu- 
te du  ministère  de  Bute  fit  tomber 
le  journal  qui  lui  était  dévoué  ;  et  le 
rédacteur  principal  n'ayant  pas  ob- 
tenu la  récompense  dont  l'espoir  avait 
soutenu  son  zèle,  ne  put  jamais  dévo- 
rer cet  oubh.  Navré  d'un  tel  désap- 
pointement, privé,  par  la  mort, d'u- 
ne fdle  unique  à  peine  âgée  de  quinze 
ans  ,  et  dépérissant  chaque  jour  lui- 
même  ,  il  entreprit,  en  1763,  un 
voyage  en  France  et  en  Italie,  dans 
l'espérance  d'en  éprouver  quelque 
soulagement  à  ses  maux.  Sa  situa- 
tion le  disposait  à  ne  voir  les  objets 
que  sous  im  jour  défavorable  ;  et  la 
relation  qu'il  donna  de  ce  voyage ,  à 
son  retour  (1766,  1  volumes  in- 
8°.  ) ,  se  ressentit  beaucoup  de  cette 
fâcheuse  disposition.  L'oubli  du  mi- 
nistère qu'il  avait  si  vainement  ei>- 
censc  lui  pesait  sur  le  cœur;  mais 
la  vengeance  qu'il  en  tira  concou- 
rut à  le  décrediter  lui  -  même  en- 
core davantage  :  il  publia  une  es- 
pèce de  roman  politique  intitulé ,  les 
Aventures  d'un  atome ,  où  il  passe 
en  revue  ,  sous  des  noms  prétendus 
japonais,  les  hommes  d  état  qui, 
de]>uis  1754,  avaient  dirigé  ou  con- 
trarié la  marche  du  gouvernement  an- 
glais; et  il  rétracte  alors  le  jugement 
qu'il  a  porté  dans  son  Histoire  sur 
plusieurs  d'entre  eux  ,  particulière- 
ment lord  Bute  et  le  comte  de  Cha- 
tham.  L'état,  toujours  plus  alarmant^ 
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de  sa  santé  réclama  de  nouveau  l'in- 
fluence d'un  climat  moins  rigoureux: 
ses  amis,  présumant  trop  delà  magna- 
nimité des  grands  personnages  qu'il 
s'était  récemment  aliénés,  leur  deman- 
dèrent pour  lui  le  poste  de  consul  à 
JNice  ,  à  Naples ,  ou  à  Livourne ,  et 
éprouvèrent  un  refus.  Il  partit  cepen- 
dant pour  l'Italie ,  y  composa  son 
dernier  roman ,  Humphrey  Clinker; 
et  mourut  à  Livourne ,  le  2 1  octobre 
i-j^i.  Le  caractère  moral  de  Smol- 
lett  paraît  assez  dans  l'histoire  de  sa 
vie  pour  qu'on  soit  dispensé  de  s'y  ar- 
rêter long-temps  ici.  Il  était  irascible, 
jaloux  ,  vindicatif  ,  présomptueux. 
Considéré  comme  littérateur ,  il  avait 
beaucoup  d'instruction  et  de  sagaci- 
té, une  imagination  fertile  ,  une  ar- 
deur infatigable ,  une  facilité  extrême  ; 
mais  un  talent  supérieur  à  celui  qu'il 
a  montré  ne  pourrait  lui  faire  par- 
donner d'avoir  outragé  ,  dans  ses 
écrits ,  la  morale  et  la  décence ,  ainsi 
que  le  bon  goût. Il  peint,  en  général, 
le  monde  avec  vérité  ;  il  réussit  à  tra- 
cer des  caractères  enjoués^  mais  il 
descend  parfois  jusqu'à  la  caricatu- 
re ;  ses  plaisanteries  sont  quelquefois 
ignobles  et  dégoûtantes  ;  il  semble 
s'arrêter  avec  complaisance  sur  des 
vices  que  l'on  ose  à  peine  nommer. 
Ses  principales  productions  sont  :  T. 
Les  'Larmes  de  l'Ecosse ,  1746;  ce 
poème  j  ainsi  qu'une  Ode  à  l'indé- 
pendance ,  assignent  à  leur  auteur  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  du 
second  ordre.  II.  Les  Aventures  de 
Roderick  Randojii,  174^,  2  vol. 
hï-i'i;  traduit  en  français,  1761 ,  3 
vol.  in-12  {P^.  Hernandez).  III.  Le 
Régicide ,  tragédie  ,  1749.  IV.  Les 
Aventures  de  Feregrine  Fickle , 
1751  ,  12  vol.  in-i'2,  traduit  en  fran- 
çais, par  Toussaint ,  Paris,  1753  , 
4  vol.  in-i'i.  V.  Les  Aventures  de 
Ferdinand,  comte  Fathom ,  1753^ 
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a  vol.  in-  1.2  ;  traduit  en  français  , 
1798,  4  vol.  in- 12.  Ce  roman  eut 
moins  de  succès  que  les  précédents  : 
les  caractères  parurent  manquer  de 
vérité,  et  plusieurs  incidents,  de  vrai- 
semblance. VI.  Les  Aventures  de 
sir  Lancelot  Greaves ,  furent  in- 
sérées par  fragments  dans  le  British 
magazine,  àQ  1760  a  1761  ,  et  réim- 
primées ensuite  en  1762,2  v.  in- 12. 
Le  héros  est  une  espèce  de  Don  Qui- 
ehote  anglais.  Le  peu  d'estime  dont 
ce  roman  jouit  aujourd'hui,  même 
en  Angleterre ,  n'a  pas  empêché  de  le 
traduire  récemment  en  français ,  Pa- 
ris ,  1824,  4  vol.  in-i2.  L'auteur  y 
a  inséré  le  portrait  d^i  malheureux 
roi  de  Corse  Théodore,  dont  il  avait 
été  le  compagnon  de  captivité  dans 
la  prison  du  Banc-du-Roi.  VIL  His- 
toire complette  d'Angleterre,  jus- 
qu'en 1765;  publiée  en  1708  et  an- 
nées suivantes  ,4  vol.  in-4^.  et  in-S^.  j 
traduit  en  français  (  Foj.  Targe  ) , 
19  volumes  in- 12.  Cet  ouvrage  l'em- 
porte incontestablement  sur  ceux  de 
Carte  et  de  Guthrie;  mais  il  ne  pouvait 
rester  long-temps  en  possession  de 
l'estime  du  public  à  uneépoque  qui  vit 
écloreles  histoires  philosophiques  de 
Robertson ,  de  Gibbon ,  de  Henry  , 
et  surtout  de  Hume;  malheureuse- 
ment celui-ci  s'est  arrêté  à  la  révolu- 
tion de  1688;  et  ses  derniers  éditeurs 
de  Londres ,  ayant  voulu  donner  au 
public  une  histoire  complète  de  l'An- 
gleterre ,  ont  adopté  une  '  partie 
du  travail  de  Smollett  pour  remplir 
l'espace  qui  s'est  écoulé  depuis  cette 
époque  célèbre  jusqu'à  la  lin  du  rè- 
gne de  George  II ,  en  1 760.  Smol- 
lett n'avait ,  il  est  vrai  ,  ni  l'indé- 
pendance ,  ni  la  profondeur  de  vues 
qu'eût  demandées  une  pareille  tache. 
Son  impartialité  est  quelquefois  eu 
défaut;  son  style,  facile  et  animé, 
manque  d'élévation  ;  mais  il  serait 
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injuste  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de 

f)lusieursqualitt?s estimables  :  l'ordre, 
a  clarté ,  la  simplicilé  ,  l'exactitude 
dans  l'expose'  des  faits;  et  ce  mérite, 
soutenu  par  l'intérêt  puissant  que  pré- 
sente le  sujet,  suffit  pour  rendre  at- 
tachante la   lecture   de   cette    por- 
tion d'histoire.  Elle  n  d'ailleurs  été 
traduitede  nouveau  en  français,  etl'on 
doit  dire  que  la  traduction  est  préféra- 
ble à  l'original.  Elle  forme  les  t.xi  à 
XV  de  l'édit.  in-S».  de  VHist.  d'Jnr 
gleterre ,  donnée  |)ar  les  libraires  Ja- 
net  et  Cotelle  ,  1825  ,  21  vol.  iu-S». 
Les  dix  premiers  volumes  contien- 
nent l'ouvrage  de  Hume  (  i  ).  Le 
premier  volume   est    précédé  d'un 
essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  D. 
Hume ,  par  M.  Campenon.  VIIL  Les 
Aventures  d'un  atome  ,  1769.  IX. 
\i  Expédition  d'Humphrey  Clinker, 
1771  ,  3  vol.  in-i2.  Dans  ce  roman, 
où  règne  une  sombre  misantropie  , 
l'auteur  revient  avec  intérêt  sur  des 
temps  plus  heureux  de  sa  vie ,  et  dé- 
crit avec  chaleur  les  pays  où  il  avait 
passé  son  enfance.  Nous  ne  parlons 
point  de  quelques  traductions   pu- 
bliées sous  le  nom  de  Smollett ,  tel- 
les que  celle  de  Don  Quichote  (1755, 
2  volumes  in  -  4^.  ),  qu'on  a  conti- 
mié  de  lui  attribuer  exclusivement , 
jusqu'à  ce  que  lord  Woodhouselee, 


(i)  Nous  saisicsoas  ici  l'occasion  de  donner  ipiel- 
ques  détails  qui  ne  sont  pas  entrés  dans  l'article 
consacré  à  David  Uuuie.  L'abbé  Prévost  traduisit 
l'histuire  des  Stuarts  avec  sa  facilité  ordinaire  , 
mais  avec  trop  peu  d'exactitude,  et  dans  un  style 
souvent  familier.  Madame  Belot  donna  ensuite  la 
traduction  de  l'histoire  des  maisons  de  Plantageuet 
et  de  Tudor.  Mais  cette  dame  ,  qui  connaissait 
peu  la  langue  anglaise  ,  a  commis  des  coutresen» 
ridicules.  L'auteur  de  cet  article  ,  chargé  desoi- 
gnerone  édition  nouvelle  de  l'Histoire  d'yln^t»' 
terre  ,  a  revu  phrase  par  phrase,  a^ant  sous  let 
venx  le  texte  anglais,  U  traduction  de  madame 
belut  et  de  Prévost  :  il  en  a  (ait  di.Hpuraîlre  le* 
inexactitudes  et  le»  fausses  iuterprélations  ;  il  y  s 
jr)outé  des  passages  cousidérables  qui  ne  se  trou» 
vaieut  point  dans  les  premières  élitious  du  livre 
ori^inal ,  et  il  s'c^t  attaché  enfin  >^  donner  plus  de 
}>récision ,  d«  noblesse  et  de  rapidité  au  style  d'un 
ouvrage  du  premier  ordre  ,  qui  manquait  rcella- 
nieiit  à  la  littéralvre  fnuiçaiM;^ 
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dans  son  Essai  sur  les  principes  de 
l'art  de  traduire  ,  eut  reconnu  que 
c'était  la  vieille  traduction  de  Jervis 
retouchée.  La  Vie  de  Smollett  a  été 
publiée  par  le  docteur  Anderson ,  en 
1796  ;  on  ne  peut  pas  citer  comme 
autorité  celle  qu'a  donnée  le  docteur 
Moore ,  son  médecin  ,  qui  était  assej: 
aveuglé  sur  le  compte  de  sonami  pour 
vanter  en  lui  un  caractère  indépen- 
dant et  exempt  de  vanité.  Smollett 
était  doué  d'une  belle  figure.  Il  fut 
lié  avec  plusieurs  hommes  d'un  rang 
et  d'un  talent  distingué ,  entre  autres 
Armstrong  et  lord  Kames.  Le  pre- 
mier a  composé  l'inscription  latine 
qu'on  lit  sur  son  tombeau ,  à  Li- 
vourne.  Une  colonne  a  aussi  été  éle- 
vée à  sa  mémoire,  sur  les  lieux  où 
il  reçut  le  jour  (2).  L. 

SNAKENBURG  (Henri  ),  litté- 
rateur hollandais ,  né  à  Fauquemont, 
au  duché  de  Limbourg,  en  1674, 
mort,  en  1750,  à  Leyde,  où  il  était 
recteur  de  l'école  latine,  a  augmenté 
la  Collection  hollandaise  des  Fario- 
nim ,  par  le  Quinte-Curce  ,  qu'il  a 
publié  à  Leyde,  1724,  in  -  4^',  et 
qui  l'a  fait  connaître  comme  éditeur 
laborieux  ,  plutôt  que  comme  judi- 
cieux critique.  François  de  Haas  a 
publié  à  Leyde ,  1753  ,  in  -  4**' ,  les 
Poésies    hollandaises  de   Snaken- 


(a)  Walter  Scott,  dans  ses  Fies  des  romanciers  , 
porte  un  jugement  beaucoup  plus  favorable  au  ca> 
ractère  et  au  taleut  de  Smollett  que  celui  que  nous 
venons  d'exprimer.  Sou  Histoire  d'Angleterre^ 
malgré  les  imperfections  qu'on  peut  y  relever  ,  et 
que  Scott  n'attribue  qu'à  la  précipitation  du  tra- 
vail et  à  la  diUiculté  d'écrire  des  annales  cunteai- 
poraines ,  lui  paraît  (Mre  un  des  meilleurs  livresde 
ce  genre,  et  tel  qu'il  ne  sera  pas  de  long  -  temps 
surpassé.  Dans  un  par.illèle  qu'il  v  établit  ensuite 
entre  Fielding  et  Smollett  ,  il  n'besile  pas  à  placer 
ces  deux  romanciers  sur  la  mime  ligne  ;  le  second 
compensant,  à  sou  avis,  par  les  dons  du  génie  et 
de  niivenlion  ,  ce  qui  lui  manquait  du  c6lé  de 
la  délicatesse  de  sentiment  et  du  goût.  Cette  opi- 
nion littéraire,  qui  respire évitlrmweut  une  grande 
indulgence  ,  natorelle  peut-être  i  un  esprit  supé- 
rieur, diffère  trop  de  l'opinion  qui  prévaut  g<^ 
néraleiiient,  pour  que  nous  nous  rrt>yions  obligée 
de  l'adopter. 
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feiirg,  assez  sévèrement  jugées  par 
M.  de  Vries ,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  hollandaise ,  tome  ii ,  pag. 
58  et  suiv»  Nous  avons  vu  aussi  de 
lui  d<3  nombreuses  pièces  d<3  vers  la- 
tins ,  mais  qui  ne  s'élèvent  pas  non 
plus  au-dessus  d.u  médiocre ,  et  qui 
«'ont  pas  été  recueillies,  —  Dans  des 
Observations  critiques  sur  l'ouvrage 
de  M.  de  Vries ,  que  nous  venons  de 
citer ,  on  lui  reproche  d'y  avoir  passé 
sous  silence  Théodore  Van  Snaren- 
BURG ,  dont  on  célèbre  les  produc- 
tions poétiques,  qui  se  trouvent  dans 
un  recueil  intitulé  :  Proeve  van 
Dichtvefening  dcorA.  L.  F.et  A. 
-P.  <5- ,  1 73 1 *  On  y  attribue  au  même 
de  charmants  Contes  en  vers,  qu'on 
lit  dans  le  Spectateur  hollandais  de 
Van  Elïen,  M — on. 

SNAYERS  (Pierre),  peintrcd'An- 
vers,  né  en  i5g3,  fut  élève  d'HenriVan 
Balen  ,  et  se  perfectionna  tellement 
par  ses  voyages  en  Italie ,  qu'on  le 
vit  exceller  en  même  temps  comme 
peintre  d'histoire ,  de  paysages  ,  de 
portraits  et  de  batailles.  L'archiduc 
Albert  lui  accorda ,  avec  le  titre  de 
son  peintre,  une  pension  considéra- 
ble, et  le  chargea  de  plusieurs  ou- 
vrages importants.  Les  églises  de 
Bruxelles ,  et  les  principales  maisons 
de  cette  ville  furent  enrichies  de  ses 
tableaux.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions ayant  été  envoyées  en  Es- 
pagne ,  elles  y  obtinrent  un  si  grand 
succès  qu'on  lui  en  demanda  beau- 
coup d'autres  ,  et  quelque  temps 
après  ,  le  cardinal  Infant  le  nomma 
son  premier  peintre.  Peu  de  peintres 
d'histoire  et  de  paysages  l'ont  sur- 
passé, et  un  plus  petit  nombre  en- 
core Ta  égalé  comme  peintre  de  ba- 
tailles et  de  portraits.  Il  dessinait 
très-bien ,  et  son  coloris  rappelait 
celui  de  Rubens  ,  qui  avait  pour  lui 
une  estime  particulière.  Van  Dvck 
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u'cû  faisait  pas  moins  de  cas ,  et  il 
peignit  son  portrait  pour  être  place* 
dans  la  collection  des  peintres  les 
plus  illustres  de  son  temps.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  a  possédé  une  suite 
de  douze  tableaux  de  batailles  de 
Snayers ,  représentant  les  Actions 
les  plus  mémorables  de  Varchidue 
Léopold  -  Guillaume ,  et  du  feld- 
maréchal Piccolomini.  Ces  tableaux 
qui  provenaient  de  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne ,  ont  été  rendus  à 
l'Autriche,  en  181 5.  Snayers  mou- 
rut à  Bruxelles,  en  1670.  • —  Henri 
Snayers  ,  graveur ,  né  à  Anvers ,  en 
1612,  cultiva  son  art  dans  cette  ville 
qu'il  n'a  jamais  quittée.  11  passe  pour 
un  des  plus  habiles  artistes  de  son 
temps  :  ses  estampes,  d'un  travail 
large  et  moelleux  ,  sont  du  nombre 
de  celles  qui  ont  le  mieux  rendu  l'es- 
prit et  la  manière  de  Rubens.  On  cite 
entre  autres  :  L  hé  Portrait  de  Fan 
Oost  y  premier  maître  de  Paihens  , 
d'après  Jordaens.  IL  Le  Prince  Ru- 
pert  j  comte  palatin  du  Rhin ,  d'a- 
près Van  Dyck.  III.  La  Vierge  de- 
bout tenant  V Enfant  Jésus ,  et  ap- 
paraissant à  Saint  Alanus  de  Rupe 
â  genoux  devant  elle  ,  grand  in- fol. 
fort  rare  ,  d'après  sa  propre  compo- 
sition. IV.  La  Vierge  assise  sur  une 
estrade  ,  environnée  de  plusieurs 
Saints  et  Saintes ,  d'après  Rubens. 
Cette  estampe,  très -grand  in-fol. , 
est  une  des  plus  considérables  qui 
aient  été  gravées  d'après  ce  maître  , 
et  les  premières  épreuves  en  sont 
très-rares.  V.  Les  Pères  et  les  Doc- 
teurs de  VÉglise  discutant  sur  le 
mystère  de  la  Transsubstantiation ^ 
d'a]>rès  Rubens.  VI.  La  Communion 
de  saint  François  d'Assise  mou- 
rant ^  soutenu  par  ses  frères  ,  d'a- 
près le  même.  VII.  Samson  livré 
aux  Philistins  par  Dalila  ,  d'après 
Van  Dyck.  P— -s. 
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SNELGRAVE  (  Guillaume  )  , 
navigateur  anglais  du  dix  -  huitième 
siècle,  fit  la  traite  à  la  cote  de  Gui- 
née ,  pendant  plusieurs  anne'es ,  et 
tomba ,  en  1 7 1 8 ,  entre  les  mains  des 
pirates  qui  infestaient  ces  parages. 
Ils  le  conduisirent  dans  un  de  leurs 
repaires,  à  Sierra-Leone ,  et  lui  enle- 
vèrent une  grande  partie  de  sa  car- 
gaison. Cependant  la  bravoure  avec 
laquelle  il  se  défendit  lui  valut  leur 
estime  :  ils  épargnèrent  sa  vie ,  et  lui 
donnèrent  même  un  navire.  Snelgra- 
ve  continua  ses  voyages  jusque  vers 
1 732.  On  a  de  lui ,  en  anglais  :  Nou- 
velle relation  de  quelques  endroits 
de  Guinée  et  du  commerce  d'escla- 
ves quon  y  fait ,  Londres ,  1 7  34,  in- 
1 2 ,  avec  une  carte.  On  trouve  dans 
ce  livre  une  description  de  la  Guinée, 
depuis  Sclierebro  jusqu*aucap  Gon- 
salvez.  L'auteur  s'occupe  moins  de 
la  géographie  que  des  mœurs  des 
habitants  et  de  la  manière  dont 
ils  trafiquent  avec  les  Européens. 
Il  raconte  la  conquête  du  royaume 
de  Dahomé  par  le  roi  de  Juida, 
les  cruautés  inouies  que  commit 
ce  despote  africain  ,  enfin  la  ma- 
nière dont  les  nègres  deviennent  es- 
claves. Snelgrave  était  judicieux,  sin- 
cère et  humain.  Il  s'efïbrce  de  prou- 
ver que  le  commerce  des  nègres  n'a 
rien  d'illicite.  Son  livre  ,  très-utile  , 
quand  ce  trafic  était  en  vigueur,  est 
^  encore  intéressant  par  les  détails  cu- 
rieux qu'il  renferme.  On  y  voit  com- 
bien il  est  dilficile  aux  Européens  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
eu  traversant  des  pays  barbares, dont 
les  habitants  sacrifient  sans  scrupule 
et  mangent  leurs  semblables.  II  a  été 
traduit  en  français ,  Amsterdam  , 
1735,  in-i'2  ,  avec  une  carte  de 
.  d'Anville.  E— s. 

SN  ELL  ( WlLLEBRORD  DE  RoYEN), 

en  latin  Sncllius ,    géomètre,   né, 
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tu  iSgi ,  à  Leyd<»,  fils  d'un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  étudia  d'a- 
bord les  lettres  et  le  droit  j  mais  son 
goût  l'entraînant  vers  les  sciences 
exactes,  il  y  fit  des  progrès  si  rapi- 
des, qu'en  i()o8 ,  il  osa  tenter  deré- 
f)arer  la  perte  de  l'ouvrage  d'Apol- 
onius  :  De  sectione  deterniinatd. 
Cet  essai,  qu'il  publia  sous  le  nom 
à!Aj)ollonius  Batavus ,  lui  lit  beau- 
coup d'honneur  près  des  géomètres; 
mais  il  est  oubfié ,  depuis  que  Sim- 
pson l'a  surpassé  {V.  Kob.  Simpson, 
ci-dcssus,p.  4o9)«  En  161  o,  Snell  se 
chargea  d'expliquer  les  trois  pre- 
miers livres  de  l'Aima  geste  ou  Syn- 
taxe mathématique  de  Ptolémée.  Ne 
voulant  pas  entrer  dans  la  carrière 
de  l'enseignement  avant  d'avoir  per- 
fectionné ses  connaissances  par  les 
voyages ,  il  se  rendit  en  Allemagne  , 
où,  pendant  trois  ans,  il  recueillit 
les  leçons  de  Keppler  et  de  Tycho- 
Brahé ,  dont  ses  talents  lui  méritè- 
rent l'estime ,  et  avec  lesquels  il  en- 
tretint depuis  une  correspondance 
active.  De  retour  à  Leyde  ,  il  prit 
possession  de  la  chaire  que  la  retraite 
de  son  père  laissait  vacante.  Il  se 
consacra  tout  entier  aux  devoirs  de 
cette  place  ;  et  les  travaux  qu'il  en- 
treprit dans  l'intérêt  de  ses  élèves , 
l'auraient  place,  sans  doute,  au  pre- 
mier rang  des  géomètres ,  si  dés  in- 
firmités précoces  ne  l'eussent  empê- 
ché de  les  terminer.  Après  avoir  lan- 
gui plusieurs  années  ,  Snell  mourut, 
le  3i  octobre  162G ,  à  l'âge  de  tren- 
te-cinq ans.  Marie  de  Lange ,  sa  fem- 
me,ne  lui  survécut  que  onze  jours,  et 
fut  inhumée  dans  le  même  tombeau , 
que  leurs  enfants  décorèrent  d'une  épi- 
taplie  rapportée  par  Foppens,  BihL 
Belgica.  Il  parait  que  Snell  trouva 
le  premier  la  véritable  loi  do  la  réfrac- 
tion :  Vossius  et  H uyghens l'attestent; 
mais  l'ouvrage  dans  lequel  il  rendait 
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compte  de  cette  découverte  n'a  point 
€te  publie'.  Une  gloire  que  Ton  peut 
moins  encore  lui  contester ,  est  celle 
d'avoir,  le  premier  ,  déterminé  la 
grandeur  de  la  teiTC  par  la  mesure 
géométrique  et  astronomique  d'un 
arc  du  méridien.  L'inexactitude  de 
son  résultat  tient  surtout  à  l'imper  - 
fcction  des  instruments  dont  on  se 
servait  alors  :  mais  il  entra  le  pre- 
mier dans  la  bonne  route;  car  la  me- 
siu-e  attribuée  à  Fernel ,  et  que  La- 
lande  prouve  n'avt)ir  jamais  été  exé- 
cutée, était  aussi  bizarre  dans  son 
invention  que  grossière  dans  l'appli- 
cation qu'il  prétendit  en  avoir  faite. 
Outre  une  édition  des  Observationes 
Hassiacœ  (  V.  Hesse  ,  XX,  3^7  ) , 
et  des  Traductions  latines  de  quel- 
ques ouvrages  de  Stevin  et-de  Ludoî- 
pbe  Van  Keulen ,  on  a  de  Snell  :  L 
De  re  numarid  liber  singularis ,  An» 
vers ,  i6 1 3 ,  in-S».  ;  inséré  par  Grae- 
vius ,  dans  le  tome  ix  du  Thesaur. 
antiq.  grœcarum.  C'est  un  exposé 
du  système  monétaire  des  anciens. 
IL  Eralosthenes  Bataçms  de  terrce 
ambitus  verd  quantitate  suscitatus, 
Leyde,  1617,  in-40.  C'est  l'ouvrage 
le  plus  important  de  Snell.  Il  y  traite 
de  la  vraie  méthode  à  employer  pour 
mesurer  un  arc  du  méridien.  Elle  a 
servi  depuis  à  tous  les  astronomes 
qui  se  sont  occupés  de  déterminer  la 
grandeur  et  la  figure  dé  la  terre. 
Snell  s'était  trompé  dans  l'applica- 
tion qu'il  en  avait  faite  pour  mesurer 
la  distanceterrestre  et  l'are  céleste  en- 
tre les  villes  d'Alcmaer  et  de  Bergop- 
zoom  :  mais  iî  reconnut  lui  -  même 
so.^i  erreur  j  et  if  la  rectifia  par  de 
nouveaux  calculs ,  qui  devaient  pa- 
raître dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
publier  (r.Delambre,  //w^.  de  Vas- 
tronom.  moderne^  11,  ç)2-i  19).  III. 
Descriptio  cornet œ  qui^  ann.  1618^ 
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mense  novemhri  primûm  effidsit , 
ibid. ,  1619  ,  in-4".  IV.  Cfclometri- 
cus  seu  de  circuli  diinensione ,  ih'id. , 
1621  ,  in-4"»  Dans  cet  ouvrage,  qui 
contient  des  recherches  sur  la  mesu- 
re approche'e  du  cercle ,  il  se  fraie  un 
chemin  plus  court  que  celui  de  Van 
Keuien  (  F.  ce  nom ,  XXII ,  334  )• 
On  y  trouve  d'ailleurs  bien  des  cho- 
ses remarquables  (Voy.  VHist.  des 
mathémat.y  de  Montucla,  11,  8.)V. 
Typhis  Batavus  ^  sive  de  cursu  na- 
viuni  et  re  navali^  ibid. ,  1 624  >  iu- 
4**. ;  traité  de  navigation,  plus  sa- 
vant qu'utile  dans  la  pratique.  \I. 
Doctrinœ  triangulorum  canonicœ 
libri  quatuor  y  ibid.,  1627.  Cet  ou- 
vrage posthume  fut  publié  par  Mar- 
tin Hortensius ,  de  Delft,  qui  se  char- 
gea d'en  remplir  les  lacunes  et  d'en 
refaire  les  calculs.  On  trouve  le  por- 
trait de  Snell  dans  le-  Thealrum  de 
Freher,  pi.  79.  W — s. 

SNE^DERS  (  FRANÇOIS  ),  pein- 
tre^ né  à  Anvers,  en  1679,  fut  élève 
de  Henri  Van  Balen ,  et  ne  tarda  pas 
à  égaler  son  maître  ;  mais  désirant 
acquérir  une  réputation  dans  laquelle 
il  n'eût  pas  de  rivaux ,  il  se  mit  à 
peindre  des  fruits ,  puis  des  animaux, 
y  surpassa  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  et  voulut  se  perfectionner  par 
le  voyage  d'Italie.  Il  se  rendit  à  Ro- 
me ,  où  la  vue  des  ouvrages  du  Cas- 
tiglione  le  frappa  d^une  véritable  ad- 
miration* Sa  manière  s'agrandit,  et  ^ 
il  revint  en  Flandre  dans  toute  la 
force  et  la  perfection  de  son  talent. 
Rubens  lui  confia  l'exécution  des 
fruits  et  des  animaux  qu'il  intro- 
duisait dans  ses  compositions ,  et  se 
plut,  ainsi  que  Jordaens ,  à  orner  ses 
tableaux  de  ligures.  Il  était  diliicilede 
s'apercevoir  que  ces  ouvrages  étaient 
de  différentes  mains,  tant  la  couleur, 
la  correction  du  dessin  ,  l'ordonnan- 
ce riche  et  pleine  de  feu ,  la  vigueur 
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du  coloris'i,  étaient  égales  entre  eux. 
Une  Chasse  au  cerf,  de  Sneyders , 
que  vit  le  roi  d'Espagne  Philippe  III , 
plut  si  fort  à  ce  monarque,  qu'il 
chargea  le  peintre  de  faire  poiu-  lui 
plusieurs    compositions    analogues. 
Sneyders  se   surpassa   dans  ces  di- 
vers ouvrages,  qui  furent  admirés  de 
toute  la  cour  d'Espagne.  L'archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le 
Jiomma  son  premier  peintre.  Alors 
il  partagea  son  séjour  entre  Anvers 
€t  Bruxelles,  où  l'appelaient  souvent 
les  travaux  que  lui  confiait  l'archi- 
duc. Ne  se  bornant  pas  à  peindre 
des  chasses ,  il  a  exécuté  un  grand 
nombre  A' Intérieurs  de  grande  di- 
mension, dont  les  figures  étaient  or- 
dinairement de  Rubcns  ou  de  Jor- 
daens ,  et  dans  lesquels  il  représen- 
tait des  Ustensiles   de  cuisine,  des 
Légumes,  du  Gibier ,  du  Poisson, 
avec  une  vérité  parfaite.  Dans   ses 
Grandes  chasses ,   outre  le  feu  et 
l'énergie  avec  lesquels  il  sait  rendre 
les  animaux  dans  toutes  leurs  allures 
et  dans  toutes  leurs  expressions ,  ses 
fonds  de  paysage  font  voir  jusqu'à 
quel  point  il  excellait  dans  cette  jjar- 
tie.  Ces  dilïérents  mérites  sont  enco- 
re rehaussés  par  une  couleur  chaude 
et  dorée,  par  une  grande  liberté  de 
main  et  une  adresse  admirable  à  re- 
piésenter  le  poil,  la  laine  et  la  plu- 
me des  différentes  espèces  d'animaux. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  tableaux 
de  chevalet  oii  les  mêmes  qualités  se 
manifestent,  et  parmi  lesquels  on  es- 
time particulièrement  ceux  dont  Ru- 
bcns et  Jordaens  ont  peint  les  figu- 
res; union  véritablement  remarqua- 
ble de  trois  peintres  également  habi- 
les ,  et  dont  une  rivalité  troj)  com- 
mune, même  aux  artistes  supérieurs, 
ne  troubla  jamais  l'amitié.  Le   Mu- 
sée du  Louvre  possède  neuf  tableaux 
de  ce  maître.  I.  La  Chasse  au  cerf. 
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L'animal ,  en  fuyant  la  meule  qui  le 
poursuit ,  vient  de  lancer  en  l'air  un 
des  chiens.  II.  La  Chasse  au  san- 
glier. L'animal  furieux,  forcé  par 
les  chiens ,  en  a  mis  plusieurs  hors 
de  combat.  III.  h' Entrée  des  ani- 
maux dans  l'arche.  Les  deux  lions 
qu'on  voit  dans  ce  tableau  sont  les 
mêmes  que  ceux  que  Rubens  a  intro- 
duits dans  son  tableau  du  Mariage  de 
Henri  IV,  exécuté  à  Lyon.  IV.  Un 
Cheval  et  autres  quadrupèdes.  V» 
Un  Lion,  un  Cerf ,  une  Autruche 
et  autres  animaux.  VI.  Des  Chiens^ 
dans  un  garde-manger  se  disputent 
un  gii,ot.  VII  et  VIII.  Deux  Inté- 
rieurs de  cuisine  avec  des  poissons 
de  toute  espèce.  IX.  Un  Singe  ,  un 
Ecureuil  et  un  Perroquet ,  avec  des 
melons^  des  citrons  eX  d'autres 
fruits.  On  a  de  Sneyders  quelques 
gravures  à  l'eau-forte  ,  qui  font  re- 
gretter qu'il  n'en  ait  pas  donné  d'a- 
vantage. C'est  un  Livre  d'animaux, 
composé  de  i6  feuilles  tant  grandes 
que  petites.  Parmi  les  artistes  qui 
ont  gravé  d'après  lui ,  on  distingue 
Worsterman,  J.  Zaal,  G.  Wins- 
tanley,  etc.  P — s. 

SNORRO-STURLESON,  histo- 
rien islandais,  fils  de  Slurla-Thor- 
darson,  U8  des  habitants  les  plus  dis- 
tingués de  l'Islande,  naquit  en  1 178, 
au  Dale-Syssel ,  dans  l'ouest  de  cette 
île.  Des  fonctions  de  magistrat 
étaient  héréditaires  dans  sa  famille, 
qui  se  vantait  de  descendre  de  la  mê- 
me lace  que  les  rois  de  Norvège  et 
les  ducs  de  Normandie.  Ayant  per- 
du son  père  à  l'âge  de  cinq  ans,  le 
jeune  Snorro  fut  élevé  dans  le  sikI 
de  l'île,  par  John  Lo[)tson  ,  dont 
l'aïeul  avait  été  Siimund  Sigfus- 
son  ,  compilateur  du  fameux  recueil 
de  l'Edda.  Snorro  trouvait  dans  la 
maison  de  Loptson  ,  qui  passait  pour 
très-savant,  les  livres  des  scaldes  et 
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Aes  historiens  islandais  ;  car  la  litté- 
rature de  ce  peuple  isolé  dans  les 
glaces  du   Noi-d  ,  est  moins  stérile 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  (/^. 
EiNARi  );  ce  fut  là  ,  sans  doute ,  que 
Snorro  puisa  le  goût  de  Thistoiie 
nationale.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
il  épousa  la  fille  de  Berse  le  riche , 
et  se  vit  bientôt  en  possession  de  plu- 
sieurs hameaux  et  en  état  de  lever 
huit  à  neuf  cents  hommes  armés.  A 
Reikholt,  où  il  s'établit,  il  construi- 
sit une  vaste  habitation  fortifiée,  et 
éleva  ,  sur  les  sources  thermales  qui 
coulent  dans  cet  endroit,  un  bain  qui 
existe  encore ,  et  que  visitent  souvent 
les   voyageurs  curieux.  C'est  dans 
cette  habitation  qu'il  réunit  les  vieux 
livresdesTslandais,et  qu'il  travailla  au 
fameux  Jleimskringla .  Riche ,  savant 
et  issu  d'une  famille  considérée,  Snor- 
ro ne  tarda  pas  à  se  concilier  l'esti- 
me générale.  En   i2i3,   il  fut  élu 
langmand,  magistrature  qui  consis- 
te à  présider  les  assemblées  nationa- 
les y  à  conserver  les  lois  et  coutumes 
anciennes  ,   à  proposer  les   statuts 
nouveaux  ,  et  à  proclamer  ceux  que 
le  peuple  avait  approuvés.  De  plus  il 
fut  gode  ou  chef  et  protecteur  de  plu- 
sieurs districts.  A  cette  époque  la  ré- 
publique d'Islande  était  menacée  de 
perdre    son  indépendance  par   les 
querelles  des  principales  familles  ou 
de  l'aristocratie  de  l'île,  et  par  l'in- 
fluence des  rois  de  Norvège ,  qui  en 
avaient  gagné  plusieurs,  et  étaient 
sur  le  point  de  soumettre  l'Islande  à 
leur  domination.  Snorro  ne  pouvait 
éviter  des  relations  avec  la  Norvège. 
En  1 2 1 8  ,  il  fit  un  voyage  dans  cette 
contrée ,  où  il  fut  très-bien  accueiKi 
par  le  puissant  iarl  Skule,  et  par  le 
jeune  roi  Hakon.    Il    avait  envoyé 
précédemment  une  pièce  de  vers  à 
un  autre  iarl  norvégien ,  nommé  Ha- 
kon-Galin.  Il  visita  aussi  la  Suède: 
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et  l'on  présume  qu'il  employa  sou 
séjour  dans  le  nord  à  recueillir  les 
anciennes  traditions  et  sagas,  que 
personne  n'avait  encore  réunies.  Pen- 
dant ce  voyajife ,  les  Islandais  avaient 
cargaison  d  un  navire  nor- 
végien. Le  roi  de  Norvège,  irrité 
contre  ce  peuple ,  se  fit  donner  par 
Snorro  la  promesse  d'employer  sou 
autorité  à  ce  que  justice  fût  rendue 
à  la  Norvège.  Dans  la  suite ,  Snorro 
fut  soupçonné  d'avoir  souscrit  aussi 
à  la  soumission  de  sa  patrie  sous  le 
sceptre  des  rois  :  il  est  du  moins  cer- 
tain qu'il  revint  en  Islande ,  comblé 
de  présents.  Des  historiens  assurent 
même  qu'il  avaitreçu  le  titre  de  vas- 
sal du  roi.  Bientôt  des  querelles  san- 
glantes éclatèrent  parmi  les  membres 
puissants  de  la  famille  de  Snorro. 
Son  fils  Uraekias,  jeune  homme  tiù-- 
bulent,  ayant  attaqué  un  de  ses  pa- 
rents ,  celui-ci  s'empara  de  Rcikholt. 
Snorro  s'enfuit  à  Bessestad  ,  et  de  là 
en  Norvège ,  où  il  prit  parti  pour  le 
iarl  Skule ,  occupé  à  détrôner   sou 
gendre  le  roi  Hakon ,  et  composa  des 
vers  contre  un  favori  du  roi.  Hakon  e^ 
eut  un  vif  ressentiment  ^  il  proscrivit 
Snorro  ,    qui  s'enfuit   en   Islande , 
où  il  ne  trouva  point  le  repos.  Une 
faction  dévouée  au  roi  de  Norvège,  à 
la  tête  de  laquelle  était  Gissur,  lui 
fît  la  guerre,  et  quoique  Snorro  don- 
nât, vers  1221 ,  à  ce  Gissur,  sa  fille 
Ingeborg  en  mariage ,  Gissur  s'unit 
dans  la  suite  avec  deux  fils  de  Snor- 
ro ,  depuis  long-temps  en  guerre  con- 
tre leur  père.  Il  pénétra  dans  Rei- 
kholt,  le  22  septembre  1241  ,  avec 
soixante-dix  hommes*  sou  ennemi, 
n'étant  pas  préparé  à  cette  attaque , 
s'enfuit  dans  les  souterrains  ,  où  il 
fut  assassiné.  Gissur,  réuni  plus  tard 
aux  autres  adversaires  de  Snorro ,  se 
mit  en  possession  de  ses  grands  biens 
qui  furent  partagés  ou  dissipés,  et 
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bientôt  après  il  se  fit  proclamer  iarl 
d'Islande,  au  nom  du  roi  de  ^^o^\é- 
ge.  Maigre'  tant  d'agitations,  Snorro 
avait  trouvé  le  temps  de  s'occuper 
de  travaux  littéraires  fort  importants. 
Ayant  sous  les  yeux  les  livres  de  Sae- 
mund,  il  rédigea  le  système  de  la 
mythologie  Scandinave,  qui  fut  nom- 
mé d'après  lui  Snorro-Eddaf  ou  la 
jeune  Edda ,  pour  la  distinguer  de 
celle  de  Sœmuud.  Elle  n'est  pas  re- 
marquable seulement  sous  le  rapport 
de  la  lithologie;  mais  aussi  sous 
celui  de  la  poésie  Scandinave.  En 
effet,  Snorro  y  a  inséré  beaucoup  de 
passages  des  poésies  des  Scaldes. 
Dans  l'édition  de  Resenius^  ces  pas- 
sages out  été  pour  la  plupart  omis. 
M.  Rask  a  donné ,  en  1 8 1 8 ,  une  nou- 
velle édition  de  l'Edda,  sous  le  titre 
de  Snorra  Edda  œsamt  skaldu  og 
tharmcd  fjlgjandi  ritgjordum  (  i  ). 
P.  E.  Muller  a  inséré  une  Disserta- 
tion sur  r authenticité  de  l'Edda  de 
Snorro,  dans  le  recueil  des  Mémoir. 
de  la  société  de  littérat.  Scandin.  , 
année  1812.  Snorro  réunit  ensuite 
en  un  corps  d'ouvrage  les  Sagas,  ou 
traditiciis  écrites  sur  les  rois  de  Nor- 
vège :  S;emund  ou  d'autres  les  avaient 
recueillies  avant  lui;  mais  Snorro  en 
fit  un  seul  ouvrage,  effaçant,  ajou- 
tant ou  modifiant ,  suivant  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  par 
ses  recherches.  Tel  est  du  moins  le 
seul  mérite  que  lui  accorde  M.  P.  E. 
Millier;  il  est  en  efî'et  certain  que  les 
Sagas  qu'on  trouve  dans  l'Heims- 
kringla  de  Snorro,  existaient  avant 
lui;  il  y  en  a  un  petit  nombre  qui  se 
sont  conservées  sous  leur  forme  pri- 
mitive ,  ou  du  moins  sous  une  forme 


(1)  M.  l'.a^k  u  (loiiiir  iiarf-illpiiipul  riùlda  de  Sa - 
Toiiiid  :  i.Udii  Sivinuiu\ur  liins  jrvdn ,  coUei  lio 
cunninum  lelfnnn  si aldonim.  SiuckhoXm,  1818. 
Il  a  paru  de  tplle  Hdda,  drtignée  huusIp  nuiii  d'fii;- 
cieniic,  iiiip  traduclioii  lUnoine  par  Finn  M»|snii- 
••u,  Cop^uhaniie,  i8vii-a3,  i  vol,  in-8". 
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autre  que  celle  que  Snorro  leur  a 
donnée  dans  son  recueil.  La  posté- 
rité n'en  doit  pas  moins  lui  en  être 
reconnaissante  pour  avoir  conser- 
vé une  quantité  de  traditions  anti- 
ques qui  sont  pour  nous  la  principale 
source  qui  puisse  fournir  des  ren- 
seignements sur  l'histoire  ancienne 
du  Nord,  surtout  delà  Norvège.  L'au- 
teur de  cet  article  démontrera  dans 
son  Histoire  des  Normands,  actuelle- 
ment sous  presse,  que  Snorro  est  le 
seul  auteur  qui  fasse  connaître  l'ori- 
gine des  ducs  de  Normandie.  L'ou- 
vrage de  l'historien  islandais  est  rédi- 
gé avec  toute  la  simplicité,  et  pour 
ainsi  dire,  avec  toute  la  nudité  de 
style  qu'il  faut  attendre  d'écrivains 
qui  n'avaient  jamais  connu  de  mo- 
dèles classiques;  leurs  récits  sont  fré- 
quemment interrompus  par  des  cita- 
tions de  poésies  de  Scaldes ,  qui  ont 
fait  des  vers  sur  les  mêmes  événe- 
ments ;  vers  aussi  simples  et  dénués 
d'art,  que  l'est  la  prose  des  historiens. 
Le  recueil  porte  le  nom  à' Ileimskrin- 
gla  ,  d'après  le  premier  mot  par  le- 
quel il  commence,  et  qui  signifie  glo- 
be de  la  terre.  Les  diverses  parties 
i(ui  le  composent  sont  intitulées  du 
nom  des  héros  ou  des  rois  dont  les 
gestes  et  les  aventures  y  soiit  racon- 
tés. Le  public  eut  la  première  con- 
naissance de  ce  recueil  par  un  court 
extrait  danoisdu  pasteur  Mortensen, 
qui  parut  à  Copenhague,  in-i2, 
j5()4,  et  par  une  traduction  plus 
complète  du  pasteur  P.  CJaussen , 
1639,  in-4'*-  Ce  fut  en  1697,  que 
parut,  par  les  soins  de  Peringskiold, 
en  2  vol.  iii-fol. ,  Stockholm  ,  1697, 
le  texte  islandais  de  VHeimskringla 
de  Snorro,  avec  une  traduction  latine, 
et  une  traduction  suédoise  del'Lslan- 
dais  Giidmund  Olafsou;  la  derniè- 
re vaut  mieux  ipie  le  latin  de  Pering- 
skiold. Le  texte  avait  été  imprime  sur 
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èes  manuscrits  fautifs  :  dans  le  siè- 
cle suivant ,  on  en  entreprit  à  Copen- 
îiague  une  édition  plus  correcte,  aux 
frais  du  prince  héréditaire  Frédéric. 
On  publia,  in-fol.  ,  sous  le  titre  de 
Historia  regiim  JVorvegicorum ,  le 
texte  islandais  ,  avec  une  bonne  tra- 
duction latine,  et  une  traduction 
danoise  de  John  Olafsen  ,  gêne 
par  l'obligation  qu'on  lui  avait  im- 
posée, de  prendre  pour  base  la  tra- 
duction surannée  de  Claussen.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  en 
^77 7"7^  5  par  les  soins  de  Schœning 
(  Z-^.  ScHotMNG  )  )  et  le  troisième  en 
1783,  par  les  soins  de  l'islandais 
Thorlacius.  On  a  fait  suivre  les  trois 
in-folios  de  l'Heimskringla ,  par  deux 
volumes  d'autres  sagas  royales,  et 
un  autre  volume  qui  contient  les 
tables  et  plusieurs  dissertations ,  en- 
tre autres  une  de  M.  P.-E.  Millier, 
sur  les  sources  où  a  puisé  Snorro , 
et  sur  leur  autlienticité.  Cette  Disser- 
tation a  été  imprimée  aussi  séparé- 
ment, Copenhague,  i8a3,  et  traduite 
en  latin  par  B.  Thorlacius  :  Inquisi- 
tio  de  Snorronis  fontïbus  et  autori- 
tate.  On  a  commencé,  en  i8o4,  à 
Ticiraagaardc  en  Islande,  à  réimpri- 
mer le  texte  islandais  de  Snorro  ; 
mais  il  n'en  a  paru  qu'un  volume  in- 
8^». ,  qui  finit  à  la  Saga  d'Olaf  Tryg- 
gueson.  A  Stockholm,  on  a  aussi  en- 
trepris récemment  une  édition  du 
texte  original;  les  deux  premiers  vo- 
lumes in-Sc». ,  sous  le  titre  :  Snorro 
Sturlusjni  Kojumga-Sœgor  ^  ont  vu 
le  jour  en  i8i6  et  1817;  ils  se  termi- 
nent par  la  Saga  d'Olaf  le  saint.  Une 
traduction  suédoise  a  paru  séparé- 
ment. Le  pasteur  Grundvig  enfin  pu- 
blie maintenant  luie  nouvelle  traduc- 
tion danoise  de  l'Heimskriiigla  :  '.i  v. 
in-40.  en  ont  paru  en  1818  et  1819. 
Un  descendant  de  Snorro,  l'évêque  is- 
landr^is  Finn  Johnsço,  a  publié  la  pre- 
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mière  Noticebiographiquesur  cet  his- 
torien :  elle  se  trouve  à  la  tête  du  1  «''. 
volume  de  la  grande  édition  de 
l'Heimskringla  •  Schœning,  Grundt- 
vig  et  Stephenson  (  dans  la  petite 
édition  d'Islande  )  ont  donné  des  ex- 
traits de  cette  Notice  ;  Finn  Magim- 
sen ,  islandais ,  a  inséré  une  nouvelle 
biographie  très-étendue  de  Snorro, 
dans  le  tom.  xix  des  Mémoires  de 
la  société  de  littérature  Scandina- 
ve, Copenhague  ,  1828  ;  elle  est  ter- 
minée par  un  parallèle  entre  Snorro 
et  Cicéron  :  l'un  et  l'autre ,  les  plus 
savants  de  leur  nation ,  ont  vécu  au 
milieu  des  factions  d'une  république^ 
et  en  ont  été  les  victimes.         D-g. 

SNYDERS  ,  en  latin  Sartorius 
(Jean),  humaniste  hollandais,  du 
seizième  siècle  ,  né  à  Amsterdam  , 
savait  très-bien  le  latin,  le  grec  et 
l'hébreu,  et  enseigna,  dans  sa  ville 
natale  ,cette  dernière  langue,  peu  con- 
nue de  son  temps.  Il  se  brouilla  avec 
Crocus ,  son  collègue,  pour  la  diver- 
vergence  de  leurs  opinions  sur  la  foi 
et  les  œuvres.  La  doctrine  delà  réfor- 
mation souriait  à  Sartorius,  témoinle 
tableau  qu'il  trace  de  l'ÉgHse  catho- 
lique dans  la  préface  remarquable  de 
sa  Paraphrase  des  grands  et  petits  pro- 
phètes. CetOuvrage  parut  sousle  nom 
de  TosarriuSy  anagramme  àç;  Sarto- 
rius,  a  Baie,  chez  Oporin,  en  i558, 
in-fol.  Snyders  finit  par  embrasser 
franchement  la  réforme ,  ce  qui  lui 
attira  des  tracasseries  ,  et  le  soumit 
à  une  vie  errante  vers  le  déclin  de 
sa  carrière.  Il  instruisit  la  jeunesse, 
et  il  prêcha  à  Nordwick,  village 
peu  éloigné  de  Leyde,  où  il  mourut, 
en  1567  ,  selon  Brandt ,  dans  son 
Histoire  de  la  réformation  des  Pays- 
Bas-;  en  1070,  selon  Wagenaar  , 
dans  son  Histoire  d'Amsterdam.  Il 
avait  auparavant  prêché  à  Delft ,  oii 
on  le  trouve  encore  sur  la  matricule 
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des  pasteurs,  en  i558.  Ce  savant 
concourut  honorablement  à  la  res- 
tauration de  sa  langue  maternelle  , 
tâche  nouvellement  entreprise  à  cette 
époque.  On  a  de  lui  :  I.  La  Para- 
phrase des  grands  et  des  petits  pro- 
phètes,  dont  il  a  ctc  question.  II. 
Grammatica  latina.  III.  Centuria 
syntaxea,  Anvers,  i53o.  W.Ada- 
giorum  chiliades  III ,  en  grec  ,  en 
latin  et  en  hollandais.  C'est  par  sa 
traduction  hollandaise  de  ces  trois 
mille  proverbes  ou  locutions  prover- 
biales qu'il  paraît  avoir  surtout  bien 
mérite'  de  la  langue  hollandaise.  Corn. 
Schrcvelius  en  a  donne  une  nouvelle 
édition  à  Amsterdam,  1G70,  in-S». 
V.  SiUmla  vocahulorum  ,  Anvers  , 
1 563.  M— ON. 

SOANEN  (Jean),  ëvêque  de 
Senez ,  né  à  Riom ,  le  0  janvier  1 647 , 
était  fils  d'un  procureur  au  présidial 
de  cette  ville  ,  et  petit-neveu  ,  par  sa 
mère,  du  savant  P.  Sirmond,  jésuite. 
Très- jeune  encore,  il  se  destina  pour 
la  congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  en- 
tra ,  en  166 1  ,  dans  la  maison  de  l'ins- 
titution, à  Paris.  Le  P.  Quesnel  y  fut 
son  premier  directeur  ,  circonstance 
qui  influa  ,  sans  doute ,  beaucoup  sur 
les  sentiments  et  la  conduite  du  jeune 
Soanen.  Ses  études  terminées,  on 
l'envoya  régenter,  suivant  l'usage,  en 
dilTérentes  maisons,  puis  on  le  laissa 
suivre  son  goût  pour  la  prédica- 
tion. Après  avoir  occupé  la  chaire 
avec  succès  dans  plusieurs  villes  de 
province  ,  Soanen  vint  à  Paris  ,  et  y 
remplit  les  stations  dans  de  grandes 
églises.  En  1686  et  en  1688,  il  prêcha 
le  carr me  à  la  cour.  Nommé  député 
du  roi  à  l'assemblée  de  sa  congréga- 
tion ,  en  1690  ,  il  concourut  à  pa- 
ralyser l'autoritédu  P.Sainte-IMarthe, 
que  l'on  accusait  de  favoriser  le  jansé- 
nisme. IjC  8  septembre  169.5  ,  Louis 
XIV  le  nomma  éveque  de  Senez  ,  ce 
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qui  n*empécha  point  Soanen  de  prê- 
cher encore  à  la  cour  l'a  vent  de  cette 
année.  Il  reçut  la  consécration  épis- 
copale  ,  le  \^^.  juillet  de  l'année  sui- 
vante, des  mains  de  M.  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris  ,  et  partit  trois 
mois  après  pour  son  diocèse.  L'au- 
teur de  sa  Vie  fait  un  grand  éloge  de 
sa  régularité ,  de  sa  simplicité  ,  de 
son  zèle  pour  extirper  les  abus ,  de  sa 
charité  pour  les  malheureux.  Le  pays 
était  pauvre  ,  et  le  diocèse  n'avait 
que  cinquante-six  paroisses.  L'évêque 
profita  de  son  loisir  pour  aller  prê- 
cher en  différentes  villes;  il  remplit 
deux  fois  la  station  du  caromeà  Aix, 
il  alla  pour  le  même  sujet  à  Toulouse 
et  à  Montpellier,  et  se  lia  ,  dans  cette 
dernière  ville  ,  avec  M.  Colbert  qui 
en  était  évêque  ,  et  qui  devait  aussi 
jouer  un  rôle  affligeant  dans  les  trou- 
kes  de  l'Église.  Toutefois  rien  n'an- 
nonçait encore  dans  Soanen  l'opposi- 
tion ardente  dans  laquelle  il  devait  fi- 
gurer un  jour  j  on  pouvait  le  croire 
tout  occupé  du  soin  de  son  diocèse,  et 
quoiqu'il  eût  fait ,  malgré  l'eloigne- 
ment,  trois  voyages  à  Paris  ,  ces 
absences  pouvaient  s'expliquer  par 
des  raisons  d'affaires  ou  des  motifs 
de  convenance  j  mais  après  la  publi- 
cation de  la  bulle  Unigeiùtiis  y  l'évê- 
que de  Senez  parut  sortir  de  ce  ca- 
ractère de  réserve  et  de  modération  , 
qu'il  avait  montré  jusque-là.  Il  se  hâta 
de  venir  cà  Paris  ,  et  échauftc  peut- 
être  par  une  lettre  du  P.  Quesnel ,  et 
par  les  suggestions  de  cjuelqucs  amis, 
il  se  lança  imprudemment  dans  une 
carrière  de  controverse.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  de  raconter  les  tristes  divi- 
sions qui  déchirèrent  l'Église  et  qui 
troul)lèrent  l'état  :  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  les  principales  cir- 
constances de  cette  guerre,  où  Soanen 
prit  une  part  si  active.  Il  commença, 
en  1714?  par  se  séparer  de  ses  col- 
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lègues  ,  et  par  refuser  de  recevoir  la 
bulle.  Exilé  dans   son   diocèse  ,  ce 
traitement  ne  lalentit  point  son  ar- 
deur y  et  la  mort  de  Louis  XIV  vint 
bientôt  lui  laisser  toute   liberté  de 
piendre  des  mesures  extrêmes.  Le 
prélat  accourut  à  Paris  ,  et  s'y  dis- 
tingua par  la  vivacité  de  son  oppo- 
sition ,  qui  l'entraîna  jusqu'à  donner 
le  signal  de  l'appel,  en  1717.  Renvoyé 
après  cet  éclat  dans  son  diocèse,  dont 
il  était  absent  depuis  dix-huit  mois  , 
il  y  suivit  la  même  voie ,  se  lia  étroi- 
tement avec  les  jansénistes  de  Hol- 
lande,  réappela  en  i7'2o,  et  sous- 
crivit plusieurs  écrits  pour  appuyer 
cette  démarche.  La  lettre  qu'il  adres- 
sa ,  en  1721  ,  à  Innocent  XIII,  de 
concert  avec  six  autres  évêf{ues ,  fut 
proscrite  à  Rome  et  en  France  ;  elle 
avait  été  rédigée  par  le  docteur  Bour- 
sier ,  un  des  principaux  conseils  du 
parti  appelant.  Une  Instruction  pas- 
torale, du  'iS  août  ir'26  ,  qui  paraît 
avoir  été  en  grande  partie  l'ouvrage 
de  l'abbé  Cadry  ,   et  que  l'évêque  de 
8enez  adopta  ,  attira  sur  lui  l'atten- 
tion et  motiva  la  tenue  du  concile  de 
la  province  d'Embrun  ,  dont  Senez 
faisait  partie.   Soanen  eut  ordre  de 
s'y  rendre  j  son  instruction  pastorale 
y  fut  condamnée  ,  le  20  septembre 
1727  ,  et  lui-même  déclaré  suspendu 
de  sa  juridiction.  On  peut  voir  l'his- 
toire de  ce  concile  dans  les  Actes  qui 
en  ont  été  imprimés ,  ou  dans  les  3fe- 
moires  pour  servir  à  l'Histoire  ec- 
clésiastiqjie pendantle dix  huitième 
siècle  y  tome  11 ,  pag  34.  Soanen  fut 
^  exilé  parle  roià  la Chaise-Dieu,abbaye 
de  bénédictins  en  Auvergne  ,  et  il  v 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  était,  dans 
ce  lieu  ,  l'objet  d'une  espèce  de  culte: 
on  le  visitait  avec  empressement,  com- 
me un  confesseur  delà  foi,  et  parmi  ses 
partisans  un  pèlerinage  à  la  Chaise- 
Dieu  était  alors  réputé  indispensable. 
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Lui-même ,  semblant  prendre  plaisir 
à  entretenir  cette  disposition  des  es- 
prits ,  écrivait  un  grand  nombre  de 
lettres,  et  n'oubliait  jamais  de  signer  : 
Jean  ,  évéque  de  Senez  ,  prison- 
nier de  J.-C.  On  le  représentait  avec 
des  chaînes  •  on  distribuait  des  gra- 
vures et  des  prières  en  son  honneur; 
on  lui  attribuait  même  des  miracles. 
La  réputation  du  vieillard  souffrit 
pourtant  quelques  atteintes  lors  des 
convulsions  ,  et  des  appelants  même 
se  moquèrent  de  sa  faiblesse ,  qui  lui 
faisait  adopter  des  visions  ridicules  , 
et  autoriser  un  fanatisme  révoltant. 
Depuis  le  concile  d'Embrun  ,  son 
diocèse  fut  gouverné  par  des  admi- 
nistrateurs qui  travaillèrent  à  réta- 
bhr  le  calme;  l'évêque  prétendait 
ton j  ours  exercer  sa  juridiction  et  écri- 
vait pour  la  soutenir.  Il  mourut  dan» 
ces  sentiments  ,  le  ^5  décembre  1 740, 
âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  On 
publia ,  en  i  nSo,  la  Vie  et  les  Lettres 
de  M.  Soanen  ,  1  vol.  in-4^.  ,  réim- 
primées en  8  vol.  in- 12.  L'auteur  est 
l'abbé  Gaultier ,  et  l'ouvrage  est  un 
panégyrique  continuel ,  où  le  pape  et 
les  autres  évêques  sont  en  général  fort 
maltraités.  On  y  donne  une  liste  des 
miracles  opérés  par  le  prélat,  avant 
et  après  sa  mort.  Les  lettres  conte- 
nues dans  ce  Recueil  sont  au  nom- 
bre de  seize  cents  ;  celles  qui  sont 
écrites  depuis  1733  ,  paraissent  pour 
la  plupart  être  de  l'abbé  Pouguet ,  dit 
Bérard ,  secrétaire  du  prélat,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques,  du  '2{>déc.  1770.  On  im- 
prima, en  1761,  des  Sermons  sur  dif- 
férents sujets,  prêches  devant  le  roi, 
par  le  P.Soanen^  1  vol. in- 12.  Quel- 
ques personnes  doutent  qu'ils  soient  de 
lui.  Quant  aux  Mandements  ,  Lettres 
et  Mémoires ,  publiés  sous  le  nom  du 
prélat,  le  Moréri  de  1759  nous 
apprend  cpie  la    phipart  étaient  du 
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docteur  Boursier ,  et  une  Lettre  du  ao 
juin  ,  1 7  3(3 ,  qui  fut  imprimée,  et  qui 
iit  quelque  bruit  dans  le  temps ,  était 
du  P.  de  Geunes.  Dans  les  dernières 
cfditions  de  Massillon,  on  a  inséré 
trois  Lettres  de  ce  pi-élat;  deux  sont 
adressées  à  Soanen,  et  contiennent 
des  avis  fort  sages  ;  la  troisième  à 
M.  de  Tourouvre,  évtque  de  Rodez , 
offre  un  jugement  plein  de  mesure 
comme  de  vérité  sur  l'évêque  de  Se- 
riez. P — c — T. 

SOAVE  (François),  célèbre 
instituteur  ,  naquit  à  Lugano  ,  en 
i']^^.  Ses  parents,  peu  favorisés 
de  la  fortune ,  trouvèrent,  des  amis 
généreux  qui  offrirent  de  parta- 
ger les  frais  de  son  éducation.  Reçu 
chez  les  PP.  Somasques,  il  commen- 
ça son  noviciat  à  Mdan,  et  alla  l'a- 
chever à  Pavie  et  à  Rome.  Appelé 
à  Parme ,  en  qualité  de  professeur 
des  pages.  Du  Tillot  le  fit  passer  à 
l'université  de  la  mêmeville,quele  gé- 
nie éclairé  de  ce  ministre  avait  rendue 
l'asile  des  lettres.  Soave ,  pour  secon- 
der les  vues  de  son  protecteur ,  qui 
encourageait  les  changements  utiles 
dans  le  système  de  l'enseignement , 
publia  une  Anthologie  latine  ,  une 
Grammaireitalienneetdenombreuses 
traductions  du  latin ,  du  grec ,  de 
l'anglais  et  de  l'allemand.  Il  concou- 
rut en  mémc-temps  pour  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  de  Berlin  sur 
l'institution  des  sociétés  et  des  lan- 
gues ^  et  son  Mémoire  obtint  le  pre- 
mier accessit  dans  cette  lice  ouverte 
aux  plus  grands  penseurs  de  l'Eu- 
rope. La  chute  de  Du  Tillot  et  des 
réformes  opérées  dans  l'organisation 
de  l'université  de  Parme ,  amenèrent 
la  suppression  de  la  chaire  de  poésie 
et  d'i'loquence.  Soave  en  fut  dédom- 
magé par  le  comte  de  Firmian,  qui 
lui  confia  la  classe  de  ])hilosophie 
aux  écol.' 5  de  Bréra  ,  à  Milan.  Cette 
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faculté  était ,  à  cette  époque ,  dans 
un  état  de  décadence ,  en  Italie.  Les 
anciennes  méthodes  régnaient  encore 
dans  les  écoles  où  la  doctrine  d'A- 
ristote  avait  été  remplacée  par  les 
rêves  de  Gassendi  et  de  Malebranche. 
Soave  se  rangea  du  parti  de  Locke, 
et,  marchant  au  même  but  que  Geno- 
vesi ,  hâta  les  progrès  des  lumières  , 
en  favorisant  le  développement  des 
idées.  Il  traduisit  V Essai  sur  l'en- 
tendement humain  de  Locke  ,  et  les 
Leçons  de  Rhétorique  àe  Blair  ,  en 
les  adaptant  au  génie  de  la  langue 
italienne.  Infatigable  dans  la  carrière 
qu'd  s'était  frayée  ,  il  rédigea  un 
cours  de  logique ,  de  métaphysique 
et  de  morale ,  qui  devint  bientôt  un 
livre  classique  dans  les  universités 
d'Italie;  et  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  l'instruction  de  la  jeunesse ,  il 
ne  dédaigna  pas  de  composer  ,  pour 
les  écoles  normales  qu'il  avait  multi- 
pliées en  Lombardie ,  des  Éléments 
d'orthographe  ,  de  prosodie,  et  jus- 
ques  à  des  cahiers  de  calligraphie  et 
de  lecture.  Ne  se  bornant  pas  à  éclai- 
rer l'esprit ,  il  voulut  former  le 
cœur  ,  et  enrichit  la  littérature  ita- 
lienne d'un  recueil  de  Contes  moraux, 
devenu  pour  lui  le  premier  titre  d'une 
réputation  bien  acquise ,  et  que  l'uti- 
lité de  ses  travaux  doit  lui  conserver. 
A  la  formation  de  l'institut  national 
d'Italie,  Soave  fut  au  nombre  des 
trentcpremiers  membres;  et  en  1 802, 
il  se  mit  à  la  tête  du  lycée  de  Modène, 
auquel  il  voulait  doimer  une  nouvelle 
organisation.  Rappelé,  peu  de  temps 
après,  à  l'université  de  Pavie,  il  y 
occupa  ,  pendant  ses  dernières  an- 
nées ,  la  chaire  d'idéologie  ,  et  y 
mourut  le  17  janvier  1816.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  I.  Ricer- 
che  intorno  aW  istiluzione  naturale 
di  una  socictà  c  di  urui  lingua , 
Milan,  1777.,  in-8'^.   II.  Rijlcssioni 
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intomo  Vistituzione  d'  una  lingua 
uiiivcrsale ^  Rome ,  1 7  7 4  ?  in- 1 2.  En 
convenant  de  l'utilité  d'une  langue 
universelle,  dont  l'exécution  ne  serait 
pas  fort  difficile ,  il  démontre  que  le 
projet  de  la  faire  adopter  est  absolu- 
ment chimérique.  III.  Grammatica 
ragionata  délie  lingue  italiana  e  la- 
tina  (anonyme),  Parme,  i  •jgîx ,  in-80. 

IV.  Lezioni  di  retorwa  e  di  belle- 
lettere ,  trad.  de  l'anglais  de  Blair  , 
ibid.  ;  Bodoni ,  1801 ,  3  vol.  in-S». 

V.  Novelle  Morali,  plusieurs  édi- 
tions :  E.  T.  Simon  en  a  donné  une 
Traduction  française,  en  1790  et 
i8o3 ,  (  Vo^.  pag.  369,  ci-dessus). 

VI.  IstitiizioTÙ  di  logica ,  metafi- 
sica  ,  ed  etica  ,  Pavie  ,  i8o4  ,  4 
vol.  in- 12.  VII.  Descrizione  d'  un 
maraviglioso  sonnamholo  ;  —  Pia- 
no di  studj  metafi sici  ;  —  Descri- 
zione diun  aurora  boréale;  —  Con- 
getture  sullascos^a  délia  torpedine. 
Dans  les  Opuscoh  scelti  de  Milan. 
VIÏI.  Des  Traductions  en  vers  blancs 
d'Hésiode,  de  l'Odyssée  et  de  la 
Batrachomiomachie  d'Homère  ;  des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile ;  des  Satires ,  des  Epîtres ,  et- de 
l'Art  poétique  d'Horace  j  des  Idylles 
de  Gesner.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  imprimées  à  Milan ,  1 8 1 5- 1 7  ,  in- 
12.  /^.  pour  d'autres  renseignements: 
Savioli  (  J.-B.  )  ,  Elogio  di  Soai^e  , 
ibid.  ,1806  ,  in  -  8°.  —  Catenazzi. 
Le  même,  Gome,  18» 2,  in-4°. — 
OldelJi  ,  Dizionario  degli  uomini 
illustri  del  canton  Ticino  ;  et  trois 
éloges  anonymes  en  latin  et  en  italien 
Pavie  et  Milan  ,  1806,  in-80.  A-o-s. 

SOBIESKI  (  Marc  ) ,  polonais  , 
palatin  de  Lublin ,  sorti  d'une  famille 
ancienne  et  féconde  en  grands  hom- 
mes ,  naquit  vers  l'an  i525.  Héri- 
tier des  vertus  et  du  courage  de  ses 
aieux,  il  se  consacra,  comme  eux, 
au  service  de  sa  patrie,  et  se  distin^ 
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gua  ,  dans  la  guerre  que  firent  les 
Polonais  à  Michel,  hospodar  de  Mol- 
davie ,  vers  i55o.  L'impéritie  avait 
indiqué  à  l'armée  un  chemin  difficile , 
où  elle  pouvait  périr,  par  le  man- 
que de  vivres  oti  par  le  feu  des  enne- 
mis :  Sobieski  montra  celui  de  Ja 
victoire.  En  1577  ,  il  délit,  auprès  do 
Dirchaw,  dans  lePalatinat  de  Cuim, 
les  Dantzicois  révoltés  contre  Etien- 
ne Battori ,  dont  ils  n'avaient  pas 
voulu  reconnaître  l'élection  au  tronc 
de  Pologne.  Dans  l'ardeur  de  la  pour- 
suite ,  il  s'élança  dans  la  Vistule ,  at- 
teignit et  tua  ,  au  milieu  des  flots  ,  le 
général  des  ennemis  ,  qui  fuyait  de- 
vant lui.  Etienne  Battori  était  présent 
à  cet  acte  d'intrépidité.  Ce  prince  a 
dit  souvent  depuis,  que,  s'il  fallait  ex- 
poser le  sort  de  la  Pologne  à  l'issue 
d'un  combat  singulier  ,  il  ne  balan- 
cerait pas  à  choisir  pour  champion 
Marc  Sobieski.  La  victoire  de  Dir- 
chaAV  força  les  Dantzicois  à  se  ren- 
fermer dans  leurs  murs  j  mais  toute 
la  bravoure  de  Collen  ne  put  empê- 
cher Dantzick  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur  :  Collen  périt  sur  la 
brèche;  et  Battori,  maître  de  la  ville, 
joignit  à  la  gloire  de  vaincre  le  plai- 
sir de  pardonner.  Marc  Sobieski  fit 
une  fin  digne  d'un  guerrier  tel  que 
lui  :  il  fut  tué  ,  en  i58i  ,  devant 
Sokol  j  forteresse  de  Moscovie ,  em- 
portée d'assaut  par  les  Polonais. 

L T A. 

SOBIESKI  (  Jacques  )  ,  fils  du 
précédent ,  naquit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  marcha  sur  les  traces 
de  son  père.  Avant  de  parvenir  aux 
grandes  charges  de  la  république ,  il 
fut  élu  quatre  fois  maréchal  de  la 
diète.  Les  Polonais  l'appelaient  le 
bouclier  de  leur  liberté.  Il  justifiait 
ce  beau  surnom  par  sa  valeur  dans 
les  combats ,  et  par  son  zèle  à  défen- 
dre les  droits  de  la  nation ,  dans  les 
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assemblées  publiques.  Il  entra  au  se'- 
nat  de  bonue  heute  ,  et  y  occupa  la 
seconde  place. Eji  i6i8,  Wladis'aw 
ouWiadislas,  fils  de  Sigismond  III, 
s'étant  décide  ,  après  beaucoup  d'ir- 
résolutions, à  faire  valoir  les  droits 
que  lui  donnait  au  trône  de  Russie 
l'élection  qui  avait  eu  lieu  après  la 
déposition  du  czar  Schuiskot ,  entra 
en  Russie  à  la  tête  d'une  armée,  et 
pénétra  jusqu'à  Moscou.  Sa  tenta- 
tive répandit  la  terreur  parmi  les 
Russes,  et  les  engagea  à  faire  les  pre- 
mières ouvertures  de  paix.  Des  con- 
férences eurent  lieu  sur  la  Presna 
sous  Moscou ,  vers  la  fin  d'octobre. 
Jacques  Sobieski  fut  l'un  des  pléni- 
potentiaires des  Polonais.  Les  confé- 
rences, un  instant  rompues,  furent  re- 
prises ,  et  se  terminèrent  par  la  trêve 
de  dix  ans ,  signée  le  1 1  décembre 
1618,  à  Divvilina.  Le  grand  général 
Zolkiewski ,  qui  était  entré  en  Mol- 
davie avec  25,000  Polonais  ,  venait 
d'être  défait  par  les  Turcs ,  lors- 
que le  sulthan  Osman  II  déclara  la 
guerre  à  la  Pologne.  Ce  prince,  âgé 
de  quinze  ans ,  se  mit  lui-même ,  en 
i6'2i,  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable, et  marcha  vers  Choczim,  où 
le  grand  général  Chodkiewitz  occu- 
pait un  camp  retranché.  Osman  fit , 
pendant  trente-quatre  jours,  des  ef- 
forts inutiles  pour  l'y  forcer.  Apres 
avoir  perdu  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  céda  aux  représentations  de 
Radula,  prince  de  Valakie,  et  con- 
clut, le  9  octobre  1621 ,  la  Paix  de 
Choczim.  Jacques  Sobieski ,  qui  fut 
ensuite  castellan  de  Cracovie,  signa 
cette  paix  de  la  part  des  Polonais 
avec  Stanislas  Zoravenski.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  cette  guerre  sous  le  litre 
de  Comment arius  belli  ChotijiensiSy 
Dantzig,  in  4'*-  Le  16  sept.  lOiÇ), 
il  signa  la  trêve  d'Âltmark,  entre  la 
Suède  et  la  Pologne;  il  était  alors 
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grand  écuycF  tranchant  de  la  Polo- 
gne, et  le  'i-\i  septembre  i635,  la 
trêve  de  Stumsdorf ,  eutre  les  mêmes 
puissances.  A  la  gloire  des  guerriers, il 
joignait  celle  de  protecteur  des  arts 
et  des  lettres,  qu'il  cultivait  lui-mê- 
me avec  succès.  On  conserve  ses  ou- 
\Tages  littéraires  dans  les  bibliothè- 
ques polonaises.  Les  richesses  im- 
menses que  lui  avaient  transmises 
son  père  et  son  épouse  ,  Théophile 
Zolkiewski,  lui  fournirent  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  arts.  II 
rapporta  de  ses  voyages  un  grand 
nombre  d'objets  de  sculpture  et  de 
peinture  dont  il  orna  son  palais  de 
Villanow  ,  près  de  Varsovie.  J.  So- 
bieski vécut,  honoré  et  chéri  de  ses 
compatriotes.  Il  mourut,  en  1648, 
laissant  deux  fils  ,  Marc  et  Jean  So- 
bieski. L — T — A. 

SOBIESKI (Jeai» III),  fils  dupré- 
cèdent,  roi  de  Pologne,  et  l'un  des  plus 
grands  capitaines  du  17^  siècle,  na- 
quit au  château  d'Olesko ,  petite  ville 
du  pa.atinat  de  Russie,  sous  le  règne 
de  Sigismond  III,  l'an  16*29.  Son 
père  et  sa  mère  veillèrent  eux-mê- 
mes à  son  éducation.  Lorsqu'il  eut 
atteint  l'âge  de  l'adolescence  ,  ils 
l'envoyèrent  ,  avec  son  frère  aîné , 
Marc  Sobieski ,  voyager  dans  les  dif- 
férents états  de  l'Europe ,  et  puiser  à 
leurs  sources  les  connaissances  qu'ils 
ne  pouvaient  acquérir  dans  leur  pa- 
trie. Les  deux  jeunes  voyageurs 
s'arrêtèrent  en  France  ,  où  l'on  dit 
que  Jean  servit  quelquetemps  comme 
mousquetaire  de  Louis  XIV.  La  Tur- 
quie fut  le  dernier  pays  qu'ils  par- 
coururent :  ils  se  préparaient  à  pas- 
ser en  Asie  ,  quand  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  Polonais,  àPilawiec,  par 
les  Cosaques,  les  détermina  à  retour- 
ner en  Pologne.  Ils  n'eurent  pas  la 
consolation  d'embrasser  leur  père: 
cet  illustre  guerrier  venait  de  mou- 
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itiv  ,  leur  laissant  de  grandes  richesses 
et  un  héritage  phis  précieux  encore  : 
un  nom  glorieux  et  l'exemple  de  ses 
vertus.  Théophile  Zolkie\vska  ac- 
cueillit ses  lils  avec  les  sentiments 
d'une  Spartiate  :  «  Venez-vous  nous 
venger  /  leur  dit-elle  ,  avant  de  les 
embrasser  ;  je  ne  vous  reconnais 
plus  pour  mes  enfants  ,  si  vous  res- 
semblez aux  lâches  qui  ont  fui  à  Pi- 
lawiec.  »  Ils  ne  lui  repondirent  qu'en 
courant  aux  armes  (1648).  Les  Polo- 
nais furent  cependant  encore  battus 
dans  la  Wolhynie ,  et  sur  les  rives 
du  Bogh.  A  cette  dernière  adaire, 
Marc  j  après  avoir  combattu  comme 
un  digne  petit-fils  de  Zolkiewski ,  fut 
pris  et  mis  à  mort  par  les  vain- 
queurs. Jean  ,  blesse  dans  un  duel  , 
n'avait  pu  combattre  avec  son  frère. 
Devenu  chef  de  sa  maison ,  il  ne  res- 
pira plus  que  pour  le  venger  et  ser- 
vir son  pays.  De  ce  moment ,  l'his- 
toire de  sa  vie,  toute  guerrière,  n'est 
qu'un  long  enchaînement  de  belles 
actions.  A  la  tête  d'une  troupe  choi- 
sie parmi  ses  vassaux  ^  il  montra  , 
dans  vingt  combats ,  avec  le  courage 
d'un  soldat ,  un  coup-d'œil  et  des  ta- 
lents qui  promettaient  à  la  Pologne 
un  grand  capitaine;  enfin  il  devint 
rhonneur  et  l'idole  de  l'armée. 
Les  soldats  s'ëtant  révoltés  au  camp 
de  Zborow ,  lui  seul  eut  la  gloij-e 
de  leur  faire  oublier  leurs  sujets  de 
plaintes,  pour  retourner  au  combat. 
Électjisés  par  ses  discours  et  par  la 
présence  du  roi  (  Casimir  Y  ) ,  ils  dé- 
fendirent leui's  retranchements  ,  avec 
uneconslaDcehéroïque,  contre  les  Co- 
saques et  les  Tartares.  Le  roi  récom- 
pensa les  services  de  Sobieski  par 
la  charge  de  porte  -  enseigne  de  la 
couronne.  Pendant  la  campagne  de 
i65i  ,  ce  général  commanda  une 
partie  de  la  cavalerie  polonaise  ,  et 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Bérétesck.  Il  reçut  une  bles- 
sure à  l'attaque  du  camp  des  Cosa- 
ques. La  carrière  de  la  gloire  ne  tarda 
pas  à  s'agrandir  devant  lui  :  la  guerre 
que  les  Polonais  eurext  à  soutenir , 
en  i653,  contre  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède,  et  contre  ses  alliés  les  Co- 
saques ,  les  Tartares  et  les  INl'oscovi- 
tes ,  lui  offrit  les  moyens  de  dévelop- 
per son  génie.  Il  apprit  à  vaincre^ 
au  milieu  d'une  armée  presque  tou- 
jours battue.  Secondé  par  Czarnes- 
ki  y  général  des  Polonais ,  il  parvint 
à  arrêter  les  progrès  du  conquérant 
suédois  ;  mais ,  au  moment  où  sa  pa- 
trie était  sur  le  point  de  reconquérir 
s  on  in  dépendance,  Gustave,  soutenu 
par  Ragotzki ,   prince  de  Transsyl- 
vanie ,  et  appuyé  des  secours  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  ,  rentre  tout- 
à-coup  en  Pologne.  SolDieski  l'arrête 
et  l'assiège  e::tre  la  Vistule  et  le  Sa- 
nus.  Laissant  devant  lui  un  corps  de 
troupes  destiné  à  le  tenir  en  échec,  il 
vole,  avec  sa  cavalerie,  au  devant 
du  général  Douglas ,  qui  s'avançait 
à  la  tête  de  six  mille  hommes  ,  pour 
dégager  son  roi;  passe  ,  à  la  nage  , 
laPilcza,  enflée  parla  fonte  des  neiges; 
surprend  Douglas  ,  le  bat  et  le  pour- 
suit ,  l'espace  de  huit  milles,  du  coté 
de  Varsovie.    Gustave ,  qui  s'était 
échappé,  par  la  faute  des  Polonais , 
pénètre,  jusques  sous  les   murs  de 
cette  capitale,  et  y  gagne  une  grande 
bataille  (1657  ).   Soljieski  y  com- 
battit; et,  s'il  ne  put  fixer  la  victoire 
sous  les  drapeaux  de  la  république , 
du  moins  il  la   fit  acheter  cher  au 
vainqueur.  La  mort  prématurée  de 
Gustave  vint  rassurer  la  Pologne  ;  et 
le  Traité  signé  avec  la  Suède ,   l'an 
1660  ,  au  monastère  d'diva  ,   en 
Prusse ,  mit  fin  à  cette  guerre  désas- 
treuse. Ragotzki  ,  serré  de  près  par 
Sobieski,  demar.da  la  paix.  Les  co- 
saques çl  les    Moscovites   restèrent 
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nëanmoiiis  les  armes  à  la  main.  So- 
Lieski  battit  complètement  les  pre- 
miers en  Ukraine  ,  avant  qu'ils  eus- 
sent pu  se  réunir  aux  Moscovites ,  et 
ceux-ci ,  épouvantes  de  la  défaite 
de  leurs  allies ,  rendirent  les  armes  , 
presque  sans  combat  (  i665).  Pen- 
dant la  guerre  civile  excitée  par 
l'injustice  du  roi  Casimir  envers 
Lubomirski^  Sobieski  fut  revêtu  suc- 
cessivement des  cliarges  de  grand- 
maréchal  et  de  petit-général  de  la 
couronne  ,  dont  Lubomirski  avait 
été  dépouillé.  Il  exerçait  cette  der- 
nière ,  lorsque  Casimir  marcha  con- 
tre son  sujet  icbelle.  Lubomirski 
n'avait  que  dix-huit  mille  hommes  , 
le  roi  en  avait  vingt-six  mille  et  So- 
bieski. Ce  général  reçut  l'ordre  d'al- 
ler chercher  les  révoltés  ,  retranchés 
derrière  un  marais  dans  la  Cujavie. 
Après  d'inutiles  remontrances,  il  fut 
contraint  d'obéir.  Battu,  comme  il 
l'avait  prévu  ,  il  fit  une  retraite  aussi 
savante  qu'elle  était  difficile ,  et  tout 
le  monde  rejeta  le  blâaiie  de  cet 
échec  sur  l'obstination  du  monar- 
que. Vers  ce  même  temps  (6  juil- 
let i665  ) ,  Sobieski  épousa  une 
française ,  Marie  Casimire  de  La 
Grange  d'Arquien ,  fille  du  marquis 
de  ce  nom ,  capitaine  des  gardes  du 
duc  d'Orléans.  Elle  avait  été  fille 
d'honneur  de  la  reine  Louise-Marie 
de  Gonzague,  épouse  du  roi  Casimir, 
et  était  veuve  du  palatin  de  Sando- 
mir  ,  Jacob  Radziwill ,  prince  de 
Zamoski.  Quoique  ce  mariage  fût 
fait  par  la  reine  ,  le  marquis  d'Ar- 
quien trouva  que,  de  la  part  desa  fille, 
c'était  descendrcdu  rang  qu'elleavait 
eu  à  la  cour  de  Pologne.  liOuise-Ma- 
rie,  moins  pour  satisfaire  la  vanité  du 
marquis  ,  que  pour  remplir  les  vues 
qu'elle  avait  sur  Sobieski ,  fit  donner 
à  ce  dernier  la  place  de  grand-géné- 
ral de  la  couronne  j  vacante  par  la 
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mort  du  prince  Stanislas  Potocki, 
Le  nouveau  dignitaire  ,  investi  de 
toute  la  confiance  de  son  maître ,  eut 
bientôt  occasion  de  justiiier  cette 
élévation  que  les  envieux  regardaient 
au  moins  comme  prématurée  (lôG-j). 
Cent  mille  Tartares  avaient  envahi 
la  Wolhynie ,  le  Palatinat  de  Russie 
et  la  Podolie  ;  les  Cosaques,  toujours 
trop  peu  ménagés  et  toujours  mécon- 
tents ,  avaient  repris  les  armes ,  de 
concert  avec  eux  ;  d'un  autre  côté , 
la  Porte  menaçait.  La  Pologne,  épui- 
sée d'argent,  avait  à  peine  douze 
mille  hommes ,  mal  équipés  et  dé- 
pourvus du  matériel  nécessaire  pour 
entreprendre  une  campagne.  Dans 
cette  détresse,  Sobieski,  se  chargeant 
seul  de  la  guerre ,  sacrifie  à  l'appro- 
visionnement de  l'armée  la  récolte 
de  ses  terres  ;  fait  même  des  emprunts 
considérables  j  parvient  à  lever  huit 
mille  hommes^  et  marche  enfin  à 
l'ennemi ,  à  la  tête  de  vingt  mille 
soldats.  Arrivé  aux  frontières  ,  il 
écrivit  à  son  épouse  ,  confidente  in- 
time de  tous  ses  secrets  :  <c  Je  m'en- 
»  fermerai  ^  dans  le  camp  retranché 
»  devant  Podahieck,  que  les  Cosa- 
»  ques  veulent  assiéger  j  le  lendemain 
»  et  les  jours  suivants,  je  ferai  des 
»  sorties  contre  les  ennemis;  je  dis- 
w  poserai  des  embuscades  sur  tous 
»  les  passages,  et  je  ruinerai  cette 
»  grande  armée.  »  Attaqué  ,  ainsi 
qu'il  l'avait  prévu  ,  il  oppose  le 
calme  à  l'impétuosité.  Dix-sept  as- 
sauts se  succèdent  avec  rapidité  :  les 
ïartares  sont  toujours  icpoussés, 
Sobieski  ,  content  de  vaincre  der- 
rière ses  retranchements  ,  ne  pour- 
suit point  l'ennemi.  Enfin  ,  le  dix- 
septième  jour ,  il  le  prévient  et  des- 
cend en  rase  campagne.  Un  combat 
furieux  s'engage  ;  et  tandis  que  1rs 
Barbares  atUqucut  avec  le  plus  de 
vigueur ,   ils  sont  pris  en  flanc  et  en 
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queue  ,  par  divers  corps  détaches 
que  SoLieski  avait  envoyés  à  Taruo- 
pol ,  à  Lemberg  et  à  Brzescie ,  et  qui 
arrivaient ,  rappelés  par  ses  ordres 
secrets.  La  victoire  n'est  plus  incer- 
taine :  les  Tartares  et  les  Cosaques 
abandonnent  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  vingt  mille  morts.  Une 
paix  que  les  circonstances  comman- 
daient ,  fut  le  prix  de  cette  victoire 
étonnante  (  1668  ).  Tant  de  services 
rendaient  Sobieski  digne  d'un  trône 
dont  il  était  le  plus  ferme  appui.  Ca- 
simir V  ayant  abdique' ,  les  regards 
des  Polonais  parurent,  un  instant, 
se  tourner  vers  lui:  mais  comme  il  ne 
fît  rien  pour  appuyer  cette  disposition 
favorable ,  elle  se  perdit  dans  le  tu- 
multe de  l'assemblée  ;  et  la  nation  , 
après  de  longues  incertitude^  ,  alla , 
par  un  caprice  singulier,  chercher 
Michel  Koribut  Wieçnowieçki  , 
prince  sans  énergie,  qui  n'accepta 
qu'en  ])leurant ,  une  couronne  dont 
l'aspect  seul  l'épouvantait  (  i66g). 
Les  Cosaques,  pleins  de  mépris  pour 
le  nouveau  roi ,  rentrèrent  en  Polo- 
logne.  Sobieski  fut  chargé  d'aller  les 
chasser  des  frontières.  A  force  de 
combattre  et  de  négocier  ,  il  conquit 
les  villes  de  Bar ,  de  Nimirov^ ,  de 
Kalnick  ,  de  Braklaw  ,  et  tout  le 
pays  situé  entre  le  Bogh  et  le  Nies- 
ter.  Les  principaux  seigneurs  polo- 
nais, et,  avec  eux,  Sobieski ,  con- 
vaincus de  l'incapacité  de  Michel , 
résolurent  de  faire  rentrer  dans  l'om- 
bre ce  fantôme  de  roi.  Mais  il  avait 
pris  du  goût  pour  le  trône  :  il  refusa 
d'en  descendre ,  et  voulut  s'y  maiil- 
tenir  par  les  armes.  Escorté  de  cent 
mille  nobles ,  il  alla  s'enfermer  dans 
le  camp  de  Galembe  ,  sans  oser  rien 
entreprendre.  Sobieski  ,  immobile 
dans  le  camp  de  Lowiez,  avec  trente- 
cinq  mille  hommes ,  attendait  le  mo- 
ment de  terminer  cette  révolution 
xui. 
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sans  effusion  de  sang.  Tandis  que 
les  Polonais  sont  armés  les  uns  con- 
tre les  autres  ,  on  reçoit  la  nouvelle 
de  l'approche  des  Turcs  (  iG-ya  ). 
Mahomet  IV  ,  suivi  du  grand-vézir 
Coprogli  ,  et  de  cent-cinquante  raille 
combattants  ,  avait  franchi  le  Da- 
nube, au-dessous  deSilistrie;  traversé 
la  Transsylvanie;  jeté  deux  ponts  sur 
le  Niester ,  auprès  de  Choczim  ,  et 
investi  Kamiiiieck  ,  le  boulevard  de 
la  Pologne,  de  ce  côté.  Cent  mille 
Tartares ,  sous  les  ordres  de  leur  kan 
Selim-Ghéraï,  et  de  ses  deux  fils  Galga 
et  Nouradin  ^  y  étaient  arrivés  en 
même  temps,  et  les  Cosaques  avaient 
étendu  ,  jusqu'à  la  Vistule  ,  leurs 
courses  et  leurs  ravages.  A  l'aspect 
du  danger,  le  roi  et  son  armée  pren- 
nent honteusement  la  fuite  ;  les  bra- 
ves enfermés  dans  le  camp  de  Lo- 
wiez, jurent ,  le  sabre  à  la  main  ,  de 
défendre  Sobieski ,  dont  Michel  avait 
mis  la  tête  à  prix.  «  Je  reçois  vos 
»  serments ,  leur  répond  Sobieski  ^ 
»  mais  ,  avant  tout ,  il  faut  sau- 
»  ver  la  patrie.  »  C'etait-là  le  vrai 
cri  de  l'honneur  :  il  fut  entendu  de 
toute  l'armée.  Délivré  d'inquiétude 
du  côté  du  roi,  Sobieski  couvre  la 
Pologne.  Il  taille  en  pièces  un  corps 
considérable  de  Tartares,  commandé 
par  le  sultan  Nouradin^  qui  se  sauve 
presque  seul ,  dans  le  camp  de  son 
frère  Galga.  Celui-ci,  pour  éviter  le 
même  sort ,  veut  rejoindre  Selim- 
Ghéraï  :  Sobieski  l'arrête  ,  et  le  bat 
dans  la  plaine  de  Nimirow  ;  poursuit 
les  deux  sultans,  les  atteint  et  les  dé- 
fait encore  à  Grodeck  et  à  Komarne  ; 
les  rejeté  au-delà  du  Niester,  du  Stry 
et  de  la  Schewits.  Ils  se  réunissent 
enfin  àSelim-Gheraïde  kan  veut  fuir; 
Sobieski  le  suit  jusqu'au  pied  des 
monts  Carpathes  ;  tombe  sur  son 
armée  à  Kalusse;  lui  tue  quinze  mille 
hommes;  ressaisit  les  dépouilles  de 
33 
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la  Pologne ,  et  dclivi-e  80  mille 
prisonniers.  Cependant  Kaminieck, 
manquant  de  vivres  et  de  munitions , 
se  rendit  après  un  siège  de  peu  de 
dm*ëe.  Michel ,  épouvante  de  la  chute 
de  cette  forteresse ,  conclut  à  Boud- 
chaz  ,  contre  l'avis  de  toute  l'armée, 
un  traité  par  lequel  il  cédait  Kami- 
nieck,  l'Ukraine,  la  Podolie,etconsen- 
tait  à  payer  un  tribut  annuel  de 
Q2,ooo  ducats,  sous  la  condition  que 
Mahomet  l'aiderait  à  se  maintenir  sur 
le  trône  (  i  ).  Sobieski  ne  vit  qu'avec 
douleur  l'esclavage  auquel  le  roi  ve- 
nait de  soumettre  la  Pologne.  Il  pa- 
rut devant  la  diète  assemblée ,  versa 
des  larmes  d'indignation  sur  le  traité 
de  Boudchaz ,  et  demanda  qu'on 
rompîtavec  les  Turcs.  «  Ils  sont  trop 
»  redoutables ,  s'écria  un  sénateur.  » 
—  a  Eh  î  n'avons  -  nous  pas  des  sa- 
»  bres  et  du  courage  ,  répondit  So- 
»  bieski  ?  Il  vaut  mieux  mourir , 
»  avec  gloire  ,  que  de  vivre  dans  l'i- 
»  gnominie »  Le  traité  fut  dé- 
claré nul  ,  et  la  guerre  résolue  (  1673). 
Avec  cinquante  mille  hommes,  So- 
bieski alla  chercher  les  Turcs  retran- 
chés ,  au  nombre  de  quatre-vingt 
mille  ,  sous  le  canon  de  Choczim. 
Malgré  la  tiédeur  des  Lithuaniens  et 
de  Paç ,  leur  général ,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  il  attaqua  le 
camp  des  Turcs  ,  l'emporta  en  un 
seul  jour  (10  nov.  1673),  et  leur  tua 
vingt  mille  hommes.  Cette  victoire 
lui  en  coûta  cinq  ou  six  mille.  Le  jour 
même  de  la  bataille  de  Choczim  , 

(i)  L'un  des  motif»  qui  déterminèrent  Mich«l  i 
accepter  la  paix  que  lui  oflraieut  le»  OlhomaD»  , 
«t»jt  la  crainte  que  Jean  Sohieski  n'aoquU  trop 
de  crédit  par  »«•  exploit*,  et  n'en  proUtît  pour 
fortifuff  »oii  parti  contre  lui.  CeUe  p^is  fut  «ignée, 
le  18  oct.  iS^a ,  à  Boudchaz  eu  Galicie.  Le»  Po- 
ionai»  «'ohligcrcnt  à  payer  80  mille  rixdalr»,  ^  titre 
de  contribution  ,  pour  LemLerg  ,  dont  !«•  »iege  fut 
levé  ;  i,  abandonner  k  la  Porte  Kamini«c  et  une  par- 
tie de  la  Podolie;  %  renoncer  à  l'Ukraine  ,  et  à 
river  en  outre  an  tribut  annuel  de  ai.ooo  ducal» 
foj.   Ouwoiit,  VII, an  ). 
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mourut  Michel  Koribut ,  et  le  tronc 
de  Pologne  redevint  l'objet  des 
brigues  de  nombreux  compétiteurs. 
La  nation  flotta  long  -  temps  in- 
certaine sur  le  choix  d'un  roi.  On 
se  demandait,  dans  l'assemblée,  à 
qui  Ton  devait  donner  la  couronne  : 
«  A  celui  qui  l'a  le  mieux  défendue  , 
»  s'écria  le  général  Jablonowski.  » 
Sobieski  était  là ,  tout  couvert  des 
lauriers  récents  de  Choczim  ;  les  re- 
gards s'arrêtèrent  sur  lui ,  et  les  cris 
mille  fois  répétés  ,  de  vwe  Sobieski , 
guil  règne  sur  nous ,  retentirent  de 
toutes  parts('i  ).  Au  lieu  de  se  faire  cou- 
ronner ,  il  alla  de  nouveau  combattre 
les  ennemis  de  la  Pologne  (  1 67.5)  ;  et 
rassemblant  les  forces  de  la  républi- 
que j  il  fit  de  grands  ellorts  pour  re- 
prendre Kaminieck^  mais  abandonné 
par  les  Lithuaniens ,  il  échoua  dans 
cette  entreprise.  Au  reste ,  les  Turcs 
ne  surent  pas  profiter  de  leurs  avan- 
tages, et  leur  général  s'arrêta  au 
siège  de  quelques  places  de  l'Ukraine. 
«  Puisqu'il  n'en  sait  pas  davantage, 
»  dit  Sobieski,  je  rendrai  bon  compte 
»  de  son  armée  ,  avant  la  lin  de  la 
»  campagne.  »  Les  Turcs  furent  bat- 
tus ,  repoussés  jusques  sous  le  canou 
de  Kaminieck ,  et  le  vainqueur  revint 
à  Cracovie,  où  il  fut  couronne,  avec 
son  épouse,  le '2  février  1676,  sous  le 
nom  de  Jean  III.  Le  diadème  était 
à  peine  sur  son  front ,  qu'il  fallut 
songer  à  le  défendre.  La  Pologne 
était  attaquée  par  deux  cent  mille 
Turcs  et  Tartares  :  Sobieski  alla 
les  attendre  avec  trente  mille  hom- 
mes ,  au  camp  de  Zuranow.  Les 
Turcs  ouvrirent  des  tranchées  ;  les 
assiégés  firent  des  contre-tranchées  , 
et  l'on  vit  deux  armées  s'approcher 

(1)  Ceux  qui  chcrcbenl  ailleur»  que  dan»  le»  ser- 
vice» de  Sobieski  la  cau»e  de  son  éjection,  prélen- 
dent  qne  l'aubaMadeur  frauçai»,  d'aprè»  les  ius- 
truclions  de  son  maître,  concourut  puissamment 
^  lui  iraver  \c  fliemin  du  troue. 
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Tune  de  Tautie  par  des  travaux  sou- 
terrains. Le  blocus  du  camp  durait 
depuis  trente  jours ,  et  l'issue  ne  pou- 
vait qu'être  funeste  aux  Polonais , 
lorsque  Sobieski  réussit  à  gagner  le 
khan  des  Tartares,  par  la  médiation 
de  qui  la  paix  fut  signée  à  Zurawno , 
le  16  octobre  i6'y6.  Le  nouveau  roi 
avait  montré ,   dans  cette  occasion  , 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  présence 
d'esprit.  On  sait  que  Pierre-le-Grand, 
dans  im  péril  à  peu  près  semblable , 
n'en  fut  tiré  que  par  le  courage  de 
sa  femme  ;   Jean  III  ne  dut  qu'à  lui 
seul  son  salut ,  et  peut-être  celui  de 
la  Pologne.  Ce  prince  goûta ,   pen- 
dant  six  ans  ,  les  douceurs  de  la 
paix  (3)^  protégé  par  la  gloire  dont 
il  avait  environné  son  trône  j  mais  , 
en  i683 ,  il  fut  arraché  au  repos  par 
les  pressantes  sollicitations  du  pape 
Innocent  XI,  qui  lui  fit  signer  un  traité 
d'alliance  (3i  mars  i683)  avec  l'em- 
pereur Léopold  I^^r.Ce  monarque  était 
alors  menacé  d'une  funeste  invasion. 
En  effet,  au  mois  de  juillet,  trois  cent 
mille  Turcs  et  Tartares ,  commandés 
par  le  vézirKara-Mustaplia,  inondè- 
rent l'Autriche,  et  assiégèrent  Vienne. 
Cette  capitale, lâchementabaudonnée 
par  son  souverain,  se  défendit  long- 
temps, quoique  sans  espoir  de  salut 
{F.  Stahremberg).  Léopold,  si  fier 
dans  la  prospérité  ,   descendit  jus- 
qu'aux prières  ,  et  appela  humble- 
ment à  son  secours    ce  même  So- 
bieski ,  auquel  il  avait  naguère  refusé 
le  titre  de  majesté.  Le  roi  de  Pologne 
accourut ,  à  marches  forcées  ,  à  la 
tête  de  vingt  mille  hommes.   Cette 
petite  armée ,  le  dernier  espoir  de 
l'empire,  attirait  tous  les  regards; 


(3' Une  brillante  ambassade  avail  été  envoyée  à 
Moscou  pour  demander  la- restitution  de  iCiew, 
<le  Smolcnsk  et  des  autres  villes  conquises  précé- 
demnicnt  en  Russie  ;  et  des  négociations  avant  été 
ouvertes ,  tous  les  difiërends  furent  termmcs  par 
2a  IrÀve  de  Moscou  du  17  août  1G7C. 
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la  cavalerie  se  faisait  admirer  par  sa 
belle  tenue;  mais  l'infanterie  était 
moins  brillante  :  quelques  régiments 
même ,  manquaient  d'habits  unifor- 
mes. On  conseillait  au  roi  de  les  faire 
défiler  pendant  la  nuit  ;  il  ne  voulut 
point  y  consentir ,  et ,  lorsque  cette 
infanterie    parut  :    «  .Regardez   ces 
»  braves,  dit-il  aux  officiers  étran- 
»  gers  qui  l'entouraient ,  ils  sont  in- 
»  vincibles  ;  tous  ont  fait  le  serment 
»  de  ne  porter  que  les  habits  des  en- 
»  nemis  vaincus  :  dans  la  dernière 
»  campagne ,  ils  étaient  tous  vêtus  à 
»  la  turque.  »   Le  7  septembre,  les 
Polonais  .furent  joints  par  le  duc  de 
Lorraine  ,  avec  trente  mille  hommes, 
et  par  l'électeur  de  Bavière ,  qui  en 
avait  quatorze  mille.  Avec  les  dix 
mille  hommes  commandés  par  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  et  les  troupes  des 
différents  cercles,  les  forces  des  Chré- 
tiens   s'élevaient  à    soixante-quinze 
mille  hommes.  Sobieski  ,  à  leur  tête, 
parut  le  11  septembre,  sur  les  hau- 
teurs du  Calemberg  ,  à  la  vue  des 
Turcs  et  des  assiégés.  Il  remarqua 
les  mauvaises  dispositions  qu'avait 
prises  Kara-Mustapha.  «Cet homme 
»  est  mal  campé  ,  dit-il ,  nous  le  bal- 
»  trous  ;  mais  il  n'y  aura  point  d'hon- 
»  neur  à  acquérir  :  nous  avons  affaire  à 
»  un  ignorant.  »  Le  canon  préluda 
à  la  journée  du  12  septembre.  L'ar- 
mée combinée  des  Polonais  et  des  Im- 
périaux, descendit  d'abord  lentement 
dans  la  plaine ,  chassant  devant  elle 
les  détachements  des  Turcs,  postés  sur 
le  penchant  de  la  montagne.  A  l'or- 
dre qui  régnait  parmi  les  Chrétiens , 
à  la  précision  de  leurs  manœuvres  , 
Selim-Ghéra'i  reconnut  Sobieski.  «Le 
roi  de  Pologne  est  là,  »  dit-il  au  vé- 
zir  ;  et  ce  cri,  répandu  parmi  les  in- 
fidèles ,  les  frappa  d'épouvante.  Le 
désordre  se  mit  dans  leur  camp  ,  à 
mesure  que  les  Chrétiens  en  appro- 
33,. 
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chaieiit.    Les    Turcs    n'opposcrcut 
qu'une  fai!)lc  résistance  à  la  valeur 
impétueuse    de    leurs    adversaires. 
Après  quelques  heures  de  combat, 
ils  plièrent  de  toutes  parts;  et  bien- 
tôt il  ne  resta  plus  que  des  tentes  de'- 
sertes  où ,  la  veille  encore ,  reposaient 
avec  sécurité  toutes  les   forces  de 
Fcmpire  otlioman.  Le  ve'zir  avait  fui 
des  premiers  ^  laissant  au  pouvoir 
du  vainqueur  une  foule  de  prison- 
niers, un  butin  immense(4),  une  mul- 
titude d'étendards,   parmi  lesquels 
on  en  trouva  un  que  l'on  prit  pour 
le  grand  étendard  de  Mahomet ,  et 
que  Sobieski  envoya  au  pape,  avec 
ces  mots  :  f^eiii ,  vidi ,  vici.  Le  len- 
demain, le  roi  de  Pologne  entra  dans 
Vienne  par  une  des  brèches  que  le 
canon  des  Turcs  avait  faites  aux  mu- 
railles. 11  fut  reçu  comme  un  dieu  li- 
bérateur, par  cette  population,  qui, 
deux  jours  avant ,  n'avait  en  pers- 
pective que  la  mort  ou  l'esclavage. 
Son  cheval  perçait  avec  une  peine 
infinie  la  foule  qui  se  pressait  autour 
de  lui.  Chacun  voulait  voir  et  toucher 
le  héros  auquel  il  était  redevable  de 
la  vie  ou  delà  liberté.  Arrivé  enfin  à  la 
cathédrale ,  Sobieski  entonna  lui-mê- 
me le  Te  Deum ,  et  remercia  le  Dieu 
des  batailles  du  succès  étonnant  qu'il 
venait  d'obtenir.  Ensuite  un  jirédica- 
teur  monta  en  chaire ,  et  prit  pour 
texte  ces  mots  de  l'Lvangile  de  saint 
Jean  :  Fuit  homo  niissus  à  Deo,  cui 
nomen  erat  Joannes  (5).  a  Léopold, 
pour  n'être  pas  témoin  d'un  triom- 
phe qui  blessait  son  orgueil,  ne  vou- 
lut rentrer  dans  Vienne  qu'après  la 

(4)  L'armée  polonaise  ayant  combattu  en  face  du 
grand  véxir,  fil  le»  prises  les  plus  considérables, 
ei  Sobieski  eut  eu  partage  les  plus  ricbesdépouillcs 
de  l'eniierai. 

(.'>)  Os  parolei>avaientet^ appliquées*:  un  empe- 
reur de  CoDstantinupIc  ;  plu»  lard  au  brave  Iluiiia- 
de ,  et  plut  I  éceiumenl  encore  h  D.  Juan  d' Autri- 
che, apiis  la  victoire  navale  de  Lcpante. 
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cérémonie  (  Foy,  Leopold  I ,  xxiv , 
i8?f  ).  Le  vainqueur  des  Turcs  et 
l'orgueilleux  empereur  se  virent  dans 
la  campagne^  à  quelque  distance  de 
la  ville.  LéopoId  indécis^  avait  de- 
mandé à   ceux  qui   l'environnaient 
comment  ils  pensaient  qu'il  dût  re- 
cevoirle  roi  :  A  bras  ouverts,  avait  ré- 
pondu le  duc dcLorraine. L'empereur 
ne  goûta  ])oint  un  si  noble  conseil  ; 
et,  croyant  mettre  son  amour-propre 
à  couvert,  il  n'adressa  à  Sobieski 
que  de  vagues  remercîments  sur  la 
délivrance  de  Vienne.  Le  mot  de  re- 
connaissance ne  sortit  pas  même  de 
sa  bouche.  Sobieski  lui  lit  sentir,  d'u- 
ne manière  piquante  et  spirituelle  le 
ridicule  de  son  procédé.  «  Mon  frère, 
»  lui  dit-il,  en  remontant  à  cheval  y 
»  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  ren- 
»  du  ce  petit  service.  »  Mécontent 
de  Léopold  ,  il  allait  retourner  dans 
ses  états  ;  mais  l'armée  vaincue  était 
en  pleine  retraite  sur  Bude  :  Sobieski 
crut  que  le  moment  de  l'anéantir 
était  arrivé;   et  ce  brillant  résultat 
eut  été,  il  faut  le  dire,  d'une  grande 
utilité  pour  la  Pologne.   Il  attaqua 
donc,  le  6  octobre,  un  corps  de  i5 
mille  Turcs ,  retranchés  à  Parkani , 
au-delà  de  Strigonie  ,  perdit  beau- 
coup de  monde ,  et  courut  lui-même 
risque  de  la  vie.  Joint,  trois  jours 
après  ;  par  le  duc  de  Lorraine ,  il  prit 
une  revanche  éclatante ,  et  tua  aux 
Turcs  dix-huit  mille  hommes.  Les 
forts  de  Parkani  et  Strigonie  furent 
le  prix  de  cette  victoire.  Selon  le  P. 
d'Avrigny ,  il  défit  encore  tpiarante 
mille  Turcs,  près  de  Tilgrotin,  le  4 
décembre.  11  arriva  le  jour  de  Noël 
à  Cracovie,   où  il  retrouva  sa  fem- 
me bien  -  aimée.  Par   sa    conduite 
brillante  devant  Vienne  ,   Sobieski 
était  devenu  le  héros  de  la  chrétienté; 
mais  les  Polonais,  peu  touchés  d'u- 
ne gloire  qui  ne  leur  procurait  aucun 


SOB 

.  avaulageréel,  demandaieutpourquoi 
il  était  aile  verser  le  ])lus  pur  sang 
de  la  Pologne,  au  service  de  l'Em- 
pire ,  tandis  que  Raminieck  ,  qu'il 
avait  promis  solennellement  de  re- 
prendre ,  e'tait  encore  au  pouvoir  des 
Turcs.  Ils  allaient  même  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'être  entre  dans  la  li2:ue  cLrc- 
tienne ,  plutôt  pour  servir  son  mteret 
que  pour  le  bien  de  l'état.  Ces  re- 
proches e'taient-ils  sans  fondement  ? 
Sobieski,  monte'  sur  un  trône  électif, 
par  les  suffrages  de  la  nation,  desi- 
rait vivement  le  conserver  dans  sa 
famille.  Il  avait,  dans  l'histoire  de 
son  pays ,  l'exemple  de  Jagclloa. 
Toutefois,  considérant  que  la  faveur 
du  peuple  n'est  pas  de  ces  héritages 
qu'on  ti'ansraet  facilement ,  peut-être 
avait-il  voulu  se  faire,  pour  l'avenir, 
un  appui  de  Léopoldf  et  en  cela 
l'intérêt  de  la  Pologne  s'était  trouvé 
lié  tout  naturellement  au  sien.  La  dé- 
livrance de  Kaminieck ,  par  la  coo- 
pération de  l'Autriche ,  avait  été  sti- 
pulée comme  un  des  articles  majeurs 
de  son  traité  secret  d'alliance  •  mais 
la  duplicité  de  l'empereur  trompa 
toutes  les  espérances  de  Sobieski ,  et 
déconcerta  ses  projets.  Pour  sortir 
de  la  fausse  position  où  il  se  trouvait 
vis-à-vis  de  ses  sujets,  il  marcha, 
en  1684,  à  la  conquête  de  Kami- 
nieck. Chemin  faisant,  il  prit  Zwa- 
niec  ;  mais  Soîimaa-pacha  étant  ac- 
couru avec  une  puissante  armée,  les 
Polonais  se  virent  contraints  à  la 
retraite,  et  le  but  principal  de  la 
guerre  fut  manqué.  Aigri  par  la  mau- 
vaise foi  de  Léopold ,  Sobieski  vou- 
lait quitter  la  ligue  chrétienne  :  Louis 
XIV  l'y  engageait  ;  et  Mahomet , 
dont  la  déroute  devant  Vienne  avait 
abaissé  l'orgueil,  offrait,  pour  ache- 
ver de  l'y  déterminer,  Kaminieck  et 
une  forte  indemnité.  D'un  autre  cô- 
té ,  Léopold,  qui  sentait  de  quel  poids 
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étaient ,  dans  la  balance  politique,  les 
armes  de  Sobieski ,  lui  proposa,  pour 
le  retenir  dans  la  ligue ,  de  l'aidei  à 
faire  la  conquête  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valaquie,  provinces  sur  les- 
quelles ,  au  défaut  de  la  Pologne  ,  il 
pourrait  faire  réguer  ses  enfants. 
Pressé  par  la  reine  et  par  un  certain 
jésuite  Vota,  Sobieski  prit  ce  dernier 
parti.  Ou  l'excuse  comme  père;  on 
le  blâme  comme  souverain.  Sa  santé 
s'étaut  gravement  affaiblie  à  cette 
époque ,  il  envoya  Jablonowski  pour 
conquérir  la  Moldavie  et  la  Valaquic; 
et  ce  général  entra  le  6  août  1O8G 
à  Yassyj  mais  il  ne  ])ut  s'y  mainte- 
nir. Les  secours  promis  par  Léopold 
n'arrivant  pas,  il  fallut  qu'il  se  dé- 
cidât à  la  retraite.  Ce  fat  après  ces 
divers  échecs  que  se  voyant  sans  vé- 
ritables alliés  ,  et  menacé  par  de 
puissants  eimemis,  Sobieski  signa  le 
traité  de  Moscou ,  que  tous  les  di- 
plomates ont  considéré,  ainsi  que 
celui  d'Oliva  ,  comme  des  plus  fu- 
nestes pour  la  Pologne.  On  assure 
qu'en  jurant  de  l'oliserver  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  du  czar , 
Sobieski  ne  put  s'empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  sur  l'avenir  de  sa  pa- 
trie. Pour  sedédonuiîager  de  ce  sacri- 
fice, il  voulut  au  moins  faire  quelque 
conquête  sur  les  Turcs.  Ivammicck 
était  toujours  l'objet  des  regrets  de  h 
répubb'que;  Sobieski  tenta ,  pour  là 
quatrième  fois  ,  de  la  re})reiidre.  Le 
prince  Jacques ,  son  fils  aîné  ,  fut 
chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée :  c'était  lui  ménager  l'occasioi) 
de  mériter  la  couronne.  Kaminieck, 
malgré  l'ardeiu-  du  j.euue  jirince  et 
de  son  armée,  résista  à  un  bombar- 
dement qui  dura  six  jours;  et  cette 
place  ne  rentra  sous  la  domination 
de  la  Pologne  qu'eu  1699,  par  le 
traité  de  Carlo witz,  après  la  bataille 
de  Zenta  (  F.  EuoÈiXi;  de  Savoie.). 
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Vue  nouvelle  tentative  ,  faite ,  en 
1689,  sur  la  Moldavie  et  la  Vala- 
quie ,  eut  encore  moins  de  succès  que 
la  première.  Sobicski ,  alors  âge  de 
soixante  -  un   ans  ,  dont   quarante 
avaient  été  passes  dans  les  combats, 
se  vit  forcé  de  résigner  le  comman- 
dement de  l'armée  au  grand-général 
Jablonowski.  Il  comptait  alors  s'oc- 
cuper beaucoup  du  gouvernement; 
mais  son  état  de  langueur  le  rendit 
bientôt  incapable  de  travail.  La  ré- 
publique en  soufï'rit.  Des  diètes,  sou- 
vent tumultueuses  ,  se  succédèrent , 
sans  apporter  de  remède  aux  maux 
existants;  et  Sobieski  eut  la  douleur 
de  voir  éclore  le  germe  des  troubles 
qui  agitèrent   la  Pologne  après  sa 
mort.  Ses  chagrins  furent  encore  ac- 
crus par  l'idée  de  l'avenir  précaire  de 
ses  fils.  L'espoirde  les  couronner  s'af- 
faiblissait de  plus  en  plus.  Forcé  de 
renoncer  à  des  projets  dont  l'accom- 
plissement eût  été  pour  lui  le  prix  le 
plus  doux  de  ses  travaux,  il  voulut 
du  moins  laisser  à  ses  enfants  des  ri- 
chesses j  pour  les  dédommager ,  en 
quelque  sorte  ,  d'un  sceptre  qu'il  ne 
pouvait  leur  assurer.  Ses  intentions 
furent  encore  dénaturées  par  ses  en- 
nemis :  on  l'accusa  d'avarice.  Ces 
clameurs  ne  durent  point  l'arrêter  ; 
car  ses  trésors  ne  se  grossirent  jamais 
des  deniers  de  l'état ,  mais  des  épar- 
gnes faites  sur  ses  propres  revenus  , 
et  de  l'argent  qu'il   refusait  à  l'a- 
vidité de  ces  hommes  inutiles  et  pa- 
rasites dont  le  trône  est  si  souvent 
environné.  Cependant  une  hydropi- 
sie  le  conduisait  lentement  au  tom- 
beau. La  reine,  qui  avait  ses  vues 
secrètes,  desirait  qu'il  fît  un  testa- 
ment. Elle  chargea  un  évêque  de  le 
sonder  h  ce  sujet.  «  A  quoi  romédie- 
»  rais-jc,  répondit  Sobieski  au  pré- 
r>  lat?  ne  voyez-vous  pas  q\ie  tous  les 
V  cœurs  sont  corrom])us ,  et  qu'un  es- 
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»  prit  de  vertige  s'est  empare'  des 
»  Polonais  ?  Dois-je  me  flatter  de  ra- 
»  mener  l'ordre  par  un  testament...? 
»  Malheureux  rois  I  vivants  ^  nous 
»  ordonnons  :  on  ne  nous  écoute  pas, 
»  Nous  écoutera  - 1  -  on  davantage 
»  quand  nous  ne  serons  plus  ?  » 
Le  T-]  juin  1696,  après  s'être  pro- 
mené, avec  une  dernière  lueur  de 
santé ,  dans  ses  jardins  de  Villanow , 
il  fut  renversé  par  une  attaque  d'a- 
poplexie. Au  bout  d'une  heure,  il  re- 
vint à  lui ,  et ,  comme  s'il  eût  regret- 
té l'espèce  d'anéantissement  d'oii  il 
sortait,  il  s'écria  :  Stai>a  hene.  J'é- 
tais bien.  ...  Il  ne  lui  restait  plus 
que  quelques  instants  à  vivre. ...  Il 
exhorta  la  reine  à  n'avoir  jamais 
d'autres  intérêts  que  ceux  de  ses  en- 
fants ,  et  lui  démontra  que,  pour  eux , 
la  concorde  était  le  plus  sûr  moyen 
de  ressaisir  la  couronne.  Après  avoir 
exprimé  ses  derniers  vœux  pour  le 
bonheur  de  la  Pologne,  il  expira, 
ainsi  qu'Auguste ,  le  jour  anniversai- 
re de  son  élection ,  âgé  de  soixanlc- 
six  ans ,  dont  il  avait  régné  vingt- 
trois.  L'envie  et  la  haine  qui  l'avaient 
poursuivi ,  pendant  sa  vie ,  ne  se  ra^ 
lentirent  point  après  sa  mort.  D'in- 
justes reproches  éclatèrent  sur  sa 
cendre,  et  les  hommes  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  h.  ses  bienfaits  fu- 
rent les  plus  achanics  à  insulter  à  sa 
mémoire.  La  postérité  a  prononcé  ; 
et  Sobieski ,  malgré  ses  fautes  en  po- 
litique ,  a  reçu  d'elle  le  nom  de 
Grand.  Un  héros,  son  émule  de 
gloire,  Charles  XII,  dans  sa  course 
rapide,  s'arrêta  un  instant  sur  le 
tombeau  du  monarque  polonais.  Il 
donna  des  larmes  à  sa  mémoire;  et, 
en  s'éloignant ,  il  s'écria  :  «  Un  si 
»  grand  roi  n'aurait  jamais  du  mou- 
))  rirl....  »  Aujourd'hui,  les  Polo- 
nais, exempts  des  préventions  de 
leurs  aïeux,  ont,  pour  toiil  ce  qui 


SOB 

rapelleSobieski,  une  vénération  telle 
que ,  dans  les  derniers  temps  de  leurs 
révolutions ,  le  sabre  de  ce  héros  a 
été  regarde  par  eux  comme  la  plus 
noble  récompense  qu'ils  pussent  of- 
frir au  plus  généreux  des  défenseurs  de 
leur  liberté  {F.  Kosciusro).  Le  nom 
de  Sobieski  est  éteint  {Foy.  l'article 
suivant  ).  L'abbé  Coyer  a  donné  une 
vie  du  grand  Sobieski  (  F.  Coyer  ). 
Elle  se  fait  lire  avec  intérêt  :  le  style 
en  est  quelquefois  animé,  spirituel 
et  pittoresque  j  mais  on  y  remarque 
souvent  de  la  recherche  et  même  de 
l'incorrection.  —  Thérèse-Charlotte 
SoBiESRA,  sa  fille  ^  mariée,  en  1694, 
àMaxirailien,  électeur  de  Bavière, 
a  conservé  la  dernière  goûte  du  sang 
réuni  des  Sobieski  et  des  Zolkiewskij 
et  maintenant  ce  beau  sang  coule 
confondu  avec  celui  de  la  pkispart 
des  maisons  souveraines  de  l'Europe. 
—  La  reine  Marie-Casimire ,  veuve 
de  Sobieski  ^  après  avoir  payé ,  par 
de  longues  infortunes ,  l'honneur  de 
s* être  assise  sur  le  trône,  se  retira 
en  France,  dans  la  ville  de  Blois,  où 
elle  termina  sa  carrière,  le  3o  jan- 
vier 1716.  Le  comte  de  Raczynski  a 
publié  à  Varsovie ,  en  1823  ,  un  re- 
cueil de  Lettres  adressées  par  Jean 
Sobieski  à  la  reine  son  épouse ,  pen- 
dant la  campagne  mémorable  où  il 
fit  lever  aux  Turcs  le  siège  de  Vienne. 
Cette  correspondance,  ignorée  pen- 
dant cent-quarante  ans ,  a  été  retrou- 
vée par  l'éditeur  dans  des  archives 
de  famille.  Le  comte  Pxaczynski  en  a 
adressé,  dans  l'année  de  la  publica- 
tion ,  un  exemplaire  à  la  société  de 
Géographie  de  Paris  ,  dont  il  est 
membre  :  un  rapport  sur  ces  lettres 
fut  fait  à  cette  société  dans  la  séance 
du  6  février  1 824  ;  et  l'authenticité 
n'en  fut  point  mise  en  doute.  Il  sulïlt 
d'ailleurs  de  lire  cette  correspondan- 
ce ,  dont  nous  avons  eu  le  manuscrit 


SOB 


DI9 


sous  les  yeux,  pour  être  frappé  d'ad- 
miration. Le  liéros  de  la  Pologne  s'y 
montre  dans  toute  la  vérité  de  son 
caractère.  Il  y  manifeste  pour  sa 
femme  la  plus  vive  tendresse;  et  peut- 
être  même  un  peu  de  cette  faiblesse 
qu'on  lui  a  reprochée*  mais  il  ne  lui 
fait  aucun  sacrifice  qui  puisse  nuire 
à  sa  gloire  et  au  succès  de  ses  armes. 
On  y  trouve  des  traits  et  des  détails 
précieux  pour  l'histoire  de  ce  temps- 
là.  Cet  ouvrage  a  eu  le  plus  grand 
succès  en  Pologne  ;  et  l*on  assure 
qu'il  ne  tardera  pas  d'en  paraître 
une  édition  française.  L-t-a. 

SOBIESKI  (  Jacques -Louis  ), 
fils  aîné  du  précédent ,  naquit  le  2 
novembre  ifiô-j ,  à  Paris,  où  sa  mère 
se  trouvait  depuis  quelques  mois  ;  elle 
retourna  en  Pologne  bientôt    après 
la  naissance  de  son  fils ,  et  lui    fit 
donner  une  éducation  française.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l'art  militaire , 
ce  jeune  prince  ne  pouvait  être  à  une 
meilleure  école  qu'à  celle  de  son  pè- 
re. Il  l'accompagna  dans  ses  campa- 
gnes contre  les  Turcs;  et  commanda 
le  siège  de  Kaminiec ,  en  i683.  Il 
fit  dans  la  même  année  la  brillante 
campagne  de  Vienne;  assista  à  côté 
de  son  père  à  toutes  les  batailles ,  et 
y  montra  un  grand  courage.  A  l'âge 
de  vingt  ans ,  Jacques-Louis  fut  sur  le 
point  d'épouser  une  princesse  deRad- 
ziwill,  veuve  d'un  prince  de  Brande- 
bourg. Tout  étant  préparé  pour  cette 
union,  le  jeune  Sobieski  partit  pour 
Berlin,  afin  de  la  conclure;  mais  la 
princesse  avait  épousé  en  secret  un 
prince  de  Neuburg.  Le  roi  de  Pologne, 
irritéde  cetaffront,  demanda  unerépa- 
ration  éclatante  à  l'électeur  de  Bran- 
debourg ;   mais  tout  se  termina  en 
vaines  paroles.  On  convint  même  à  la 
fin  que  Jacques  Sobieski  épouserait  la 
SŒUir  de  son  rival ,  ce  qui  eut  lieu  à 
Varsovie  en  1691.  Il  s'alliait  par  là 
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aux  premières  maisons  reguaulcs  ca- 
tholiques ,  les  sœurs  de  la  princesse 
Radzivill  étant  mariées  à  l'empereur, 
aux  rois  de  Portugal  et  d'Espagne, 
et  au  duc  régnant  de  Parme.  Après 
la  mort  de  Jean  Sobieski ,  son  fils  se 
trouva  dans  une  position  fâcheuse.  La 
condescendance  que  le  roi  avait  mon- 
trée dans  toutes  les  occasions  pour  la 
cour  de  Vienne;  son  humeur  guerrière, 
qui  l'avait  entraînésans  cesse  dans  des 
guerres  presqueinutilespoursonpaysj 
son  amour  desrichesses  qui  ail  ait  quel- 
quefois jusqu'à  l'avarice,  avaient  fini 
par  éloigner  de  lui  le  cœur  d'un  grand 
nombre  de  Polonais;  et  cette  fâcheuse 
disposition  s'était  même  portée  jus- 
que sur  son  fils  ,  qui  se  flattait  de  lui 
succéder  à  l'aide  des  trésors  dont  il 
pom-îiit  disposer ,  et  de  ses  relations 
avec  les  maisons  les  plus  puissantes 
de  l'Europe.  Mais  toutes  les  causes 
d'éloignement  que  fortifiait  encore  la 
réputation  d'avarice  et  d'ambition 
démesurée  de  la  mère  du  jeune  prince, 
avaient  inspiré  aux  principaux  ma- 
gnats une  aversion  contre  tous  les 
compétiteurs  indigènes ,  et  particu- 
lièrement contre  Jacques  Sobieski. 
Ses  efforts  furent  donc  vains.  Le 
prince  de  Conti  avait  un  puissant 
parti ,  qui  vraisemblablement  aurait 
eu  le  dessus,  grâce  à  l'adresse  et  à  l'é- 
loquence de  l'abbé  dePolignac(/^.  ce 
nom, XXXV,  184),  si,  le  jour  de  l'élec- 
tion, lepetit  parti  de  Sobieski  ne  se  fût 
réuni  à  celui  qui  votait  pour  l'électeur 
de  Saxe,  ce  qui  fit  que  celui-ci  l'em- 
porta sur  le  prince  français.  La  nomi- 
nation de  l'électeur,  qui  monta  sur  le 
tronc  de  Pologne  sous  le  nom  d'Au- 
guste II,  eut  lieu  le  gt-;  juin  1697. 
Jacques  Sobieski  ayant  reçu  de  son 
parent ,  l'empereur  Léopold  ,  la 
j>ermission  de  choisir  pour  résidence 
une  ville  quelconque  de  ses  pays  hé- 
rf-di(.'irrs  ,    se    (1«'(  id.i    pour   Ohl-n» 
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en  Silcsie ,  oii  il  se  trouvait  encore 
en  1704,  lorsqu'un  manifestede  Char- 
les XII  le  présenta  à  la  nation  Polo- 
naise comme  compétiteur  d'Auguste 
II ,  dont  le  roi  de  Suède  avait  juré  la 
perle.  Mais  cedernier,  instruit  du  pro- 
jet qu'avait  le  prince  Jacques  ,  de  se 
rendre  en  Pologne  auprès  du  monar- 
que suédois,  chargea  le  colonel  Kos- 
pcth  ,  avec  un  certain  nombre  d'olli- 
-ciers  déterminés ,  de  s'emparer  de  sa 
personne;  et  Sobieski  fut  arrêté  dans 
les  environs  de  Breslau ,  et  conduit , 
avec  son  frère  Constantin,  dans  la 
forteresse  de  Pleissenburg.  Ils  ne  fu- 
rent relâchés  qu'en  1706,  lorsque, 
par  un  article  du  traité  de  paix  con- 
clu entre  les  rois  de  Suède  et  de  Po- 
logne ,  la  liberté  des  deux  frères  fut 
stipulée.  Le  prince  Jacques  resta,  de- 
puis cetemps^avec  sa  famille  à  Ohlau. 
En  1 7 19,  il  encourut  la  disgrâce  de 
l'Autriche,  en  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  prétendant  d'Angleterre  (  F, 
Srxj  art).  La  princesse,  qui  se  rendit 
par  le  Tyrol  auprès  de  son  «poux, 
fut  arrêtée  à  Inspruck  par  les  or- 
dres de  l'empereiu*.  Mais  elle  réussit 
à  s'évader  et  à  rejoindre  le  préten- 
dant à  Rome.  La  cour  impériale  exi- 
gea du  père  qu'il  livrât  sa  fille  ,  wi 
que  lui-même  quittât  les  états  autri- 
chiens. Ne  pouvant  faire  autrement, 
Sobieski  se  rendit  au  couvent  de 
Czenstochow^  en  Pologne,  où  il  resta 
jusqu'à  son  raccommodement  avec 
l'empereur.  11  avait  perdu  successi- 
vement ses  frères ,  sa  sœur  et  tous 
ses  enfants  ,  à  l'exception  d'une 
fille,  la  princesse  de  Turenne  ,  du- 
chesse de  Bouillon;  et  cette  illustre 
famille  s'éteignit  avec  lui,  le  19  dé- 
cembre 1734.  z. 

SOBRY  (  Jean-François  ),  né  à 
Lyon, le  25  novembre  1743,  fut  des- 
tiné par  ses  parents  à  l'état  d'archi- 
tecU',  Dans  les  études  qu'il  fit  à  cet 
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fiffet ,  il  eut  pour  camarades  Boissieu 
{F.  J.-J.  Boissieu^  V ,  3o  )  et  Per- 
raclie  (  F.  ce  nom ,  XXXI II ,  4^6  ). 
Sa  fortune ,  mal  administrée  par  son 
tuteur ,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la 
carrière  des  arts.  Il  fit  son  cours 
de  droit,  fut  reçu  avocat  à  Paris  ^ 
et  obtint  une  place  dans  les  finances. 
La  révolution  l'en  priva  ,  et  Sobry 
retourna  dans  sa  ville  natale  où  il 
fut  porté  à  quelques  places  électives  , 
«ntre  autres  à  celle  de  juge  de  paix. 
Il  était  en  l'an  3  ( fin  de  i  '^94  )  secré- 
taire-grellier  de  la  commune  de  Lyon , 
€t  membre  de  la  Commission  pour 
la  recherche  du  salpêtre.  Il  quitta 
cette  place  peu  de  temps  après,  et  re- 
vint à  Paris  où  il  fut  employé  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Le  culte  tliéophi- 
lantropique,  qui  s'établit  à  la  même 
époque,  eut  en  lui  un  zélé  partisan 
(/^^.RéveillÈre-Lepaux  au  Supplé- 
ment ).  Son  nom  se  trouve  le  onzième 
sur  la  liste  par  ordre  de  réception 
des  membres  composant  le  comité 
de  direction  morale  et  religieuse  de 
la  société.  Cependant,  lorsque  le  co- 
mité voulut  établir  une  juridiction 
.  sur  les  adeptes  ,  Sobry  fut  un  des 
scissionnaires  et  l'un  des  signataires 
de  la  protestation  où  ils  déclarent 
qu'ils  n  ont  pas  secoué  le  joug  d'une 
secte  pour  en  adopter  une  autre; 
qu'ils  n'admettent  d'autres  juri- 
dictions et  relations^  que  celles  des 
autorités  constituées.  Sobry  était  affi- 
lié ou  du  moins  souscripteur  à  la 
Société  établie  (dès  1794)  dans  la 
république  Batai>e,  à  dessein  d'ac- 
célérer la  vraie  religion ,  déporter 
l'homme  à  la  vertu ,  et  d'encoura- 
ger les  arts  et  les  sciences.  En  1 797 , 
il  était  imprimeur  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  conserver  sa  place 
dans  le  ministère.  Après  le  1 8  bru- 
maire an  7  (  1 799  ) ,  Sobry  fut  des- 
titué j  mais  y  quelque  temps  après ,  on 
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le  nomma  commissaire  de  police  du 
dixième  arrondissement  de  Paris; 
et  c'est  dans  cet  emploi  qu'il  est  mort^ 
dans  la  nuit  du  2  au  3  février  1820. 
Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires,  et  n'avait  jamais  cessé  de 
cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  :  T. 
Faldemar,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  Lyon,  1768,  in-80.  II. 
Le  Muphti ,  comédie  en  un  acte  et 
en  prose  ,  mclée  d'ariettes  ,  Lyon , 
1769,  in-80.  Plusieurs  bibliogra- 
phes inscrivent  ces  deux  pièces  au 
rang  des  ouvrages  de  Sobry.  Cepen- 
dant le  nom  de  l'auteur  y  est  écrit 
SouBRY.  III.  Fiomance  de  J.-F, 
Sobry ,  in-8*'. ,  de  ?>i  pages ,  sans  da- 
te, mais  qui  doit  être  de  1774*  C'est 
une  histoire  de  France  en  soixante 
strophes  ,  de  dix  vers  ,  suivies 
de  quelques  notes.  Il  y  est  question 
d'Auguste  (  Louis  XYI  )  ,  qui  vient 
de  monter  sur  le  trône.  IV.  De  l'ar 
chitecture,  1 776,  in-80.  V.  Le  Mode 
français  y  ou  Discours  sur  les  prin- 
cipaux usages  de  la  nation  françai- 
se,  1786,  in-8".  Cet  ouvrage ,  dont 
l'auteur  resta  long" -temps  inconnu, 
est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  con- 
naître le  mécanisme  de  l'ancienne  ad- 
ministration française.  L'édition  fut 
saisie  presque  tout  entière.  YI.  Le 
nouveau  Machiavel ,  ou  Lettres  sur 
la  politique,  1788;  in-80. ,  suite  de 
l'ouvrage  précédant.  VIL  Lettre  à 
Kivarol  sur  la  critique ,  ^7^9  ^  ^^~ 
8*^.  VIII.  Cantate  patriotique  ,  pour 
Vannée  1790  ,  avec  des  observations 
prélim  inaires ,  m usique  de  Poignet , 
in-80. ,  sans  date,  de  24  pages.  X. 
Procès-verbal  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Lyon,  pour  la 
fête  de  J.-J.  Rousseau,  célébrée  le 
25  vendémiaire  an  III  (  i6  octobre 
1794),  in  -  8».  de  4  pages.  X. 
Cantate  patriotique  ,  in-80. ,  de  16 
pages  ,  sans  date;  mais  qui  doit  être 
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dé   1795.  On  trouve  à  la  suite  un 
Hymne  chanté  à  la  fête  de  J.-J. 
Rousseau.    Dans   les    Observations 
préliminaires  ,   Sobry  déclare  que 
la  religion  est  la  base  et  le  complé- 
ment de  toutes  les  institutions  poli- 
tiques, et  que  ceux  qui  osent  avancer 
quelle  est  inutile ,  montrent  en  cela 
bien  plus  d'ignorance  encore  que 
d'impiété.  Le  déisme  paraissait  à  So- 
bry la  religion  suliisante.  XI.    Ob- 
servations typographiques  sur  les 
caractères  de  l'imprimerie  du  Lou- 
vre, comparés  avec  ceux  de  Didot, 
in-S'^. ,  de  1^  pages.  XII.  Rappel  du 
peuple  français  à  la  sagesse  ,  ou 
Principes  de  morale ,   1796,  in-8". 
XIII.     Thémistocle  ^   tragédie   en 
cinq  actes  et  en  vers ,  dédiée  à  Buo- 
naparte  ,  Paris',  an  v ,  in-8".  C'est 
la  pièce  du  Père  Folard,  retouchée  , 
et  précédée  d'une  Épître  à  Buona- 
parte ,  alors  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie  et  l'idole  des  républi- 
cains. XIV.  Apologie  de  la  messe, 
1797  ,in-8o.  «  Ce  livre ,  dit  M.  Gré- 
»  goire  ,  est  une  contre-vérité;  car 
»  Sobry   regarde  l'abolition   de  la 
»  messe  comme /<?  coup  le  plus  grand, 
»  le  plus  beau,  le  plus  vigoureux  de 
»  la  révolution.  »  XV.  Discours  sur 
lahonne  volonté, prononcé  à  Athis, 
dans  le  temple.  XVI.  Discours  sur 
la  maladie  de  la  peur  dans  les  en- 
fants et  sur  la  parure,  chez  les  peu- 
ples  républicains  ,   1799  ,    in -8°. 
XVII.  Discours  sur  les  réputations, 
1799,  in-8".  ^NW\.  Discours  sur 
le  cérémonial.  XIX.   Extraits  de 
l'Imitation  de  J.-C. ,  mise  en  vers 
français ,  par  Corneille  ,  1802 ,  in- 
ii'*.  XX.  Mémoire  pour  les  commis- 
saires de  police  de  la  ville  de  Paris  ^ 
1 8o5 ,  in-8'^.  X  Xî.  Programme  des 
jeux  gymniques  ouverts  à   Paris, 
rue  de  Farennes,  an  vi-1798,  in- 
4**.  de  4o  pages.  Sobry  a  signé  les 
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préliminaires,  où  il  exhorte  ses  con- 
temporains à  revenir  aux  exercices 
gymnastiques.  XXII.  Poétique  des 
arts ,  ou  Cours  de  peinture  et  de  lit- 
térature comparées  ,  1810,  in-S^. , 
de  près  de  5oo  pages  j  c'est  tout-à- 
la-t"ois  le  plus  étendu ,  le  meilleur  et 
le  mieux  écrit  des  ouvrages  de  l'au- 
teur. A.  B — T. 

SOGAKI,  SEKAKI  ou  SERAKI 
(  Abou-Yacoub   Yousouf  Seradj- 
EDDYN  AL  ),  fils  d'Abou-Bekr,  est 
regardé  comme  le  Quintilien  des  Ara- 
bes. Tout  ce  qu'on  sait  de  lui ,  c'est 
qu'il  naquit  dans  le  Kharizme,  Tan 
555  de  l'hégire  (  i  i6ode  J.-C.),et 
qu'il  mourut  en  6:23  ou  69.6  (  1 226 
ou  1229  ).  Il  acquit  sa  haute  réputa- 
tion par  son  M^tah  al  oloum  (  clef 
des  sciences  ).  C'est  un  ouvrage  clas- 
sique ,  concernant  les  institutions  ora- 
toires ,  et  divisé  en  trois  parties  : 
grammaire  ,  poésie    et  rhétorique. 
L'auteur  l'a  écrit  en  arabe,  quoiqu'il 
fut  persan  de  naissance.  S'il  faut  en 
croire  Soyouthi ,  dans  sa  Bibliothè- 
que égyptienne ,  Socaki  est  un  rhé- 
teur du  premier  mérite;  on  l'a  sur- 
nommé Motabahar  fil  oloum  al  ara- 
biah  (  très-versé  dans  la  littérature 
arabe  ).  Il  existe  un  exemplaire  ma  - 
nuscrit  de  son  ouvrage ,  n'\  9.05 ,  à 
la    bibliothèque  de   l'Escurial  ;    et 
no.   1 44^  ^  celle  de  Leyde.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  ne  pos- 
sède cfue  deux  exemplaires,  n^.  984 
et  935,  de  la  troisième  partie ,  qni 
contient  l'art  oratoire ,  et  qui  se  trou- 
ve aussi  à  la  bibliothèque  Bodleïen- 
ne,  n<*.  36o  et  4 M)-  Dillerents  au- 
teurs arabes  ont  tenté  d'expliquer  et 
de  commenter  les  divers  traités  qui 
forment  de   cet  ouvrage  luie  sorte 
d'encyclopédie.  La  bibliothèque  rop- 
le  de  Paris  et  celle  de  l'Escurial  pos- 
sèdent plusieurs  exemplaires  manus- 
crits de  ces  commentaires.         Z. 
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SOCIN  (  LÉLius  ) ,  hérésiarque , 
est  regardé  comme  le  fondateur  de  la 
secte  des  anti-triiiitaires,  qui,  de  son 
nom  et  de  celui  de  son  neveu  ^  furent 
appelés  Sociniens.  Né  a  Sienne,  en 
iSaS,  il  était  fils  de  Marianus  So- 
cin  le  jeune  ,  habile  jurisconsulte, 
et  comptait  dans  sa  famille  un  grand 
nombre  de  savants  {Voy.  Taisand). 
Destiné  à  la  carrière  du  droit  ^  il  en 
rechercha  les  fondements  dans  les 
livres  saints,  dont  il  fit  une  étudeapro- 
fondie  ^  ayant  appris  pour  cela  le 
grec,  l'arabe  etThébreu.  Les  princi- 

Î)es  de  Luther  pénétraient,  quoique 
entement ,  en  Italie  j  et  ce  réforma- 
teur acquérait  de  jour  en  jour  des 
partisans  parmi  ceux  qui  se  pi- 
quaient de  raisonner.  En  i546,  qua- 
rante personnes  des  plus  distinguées 
par  leur  rang  ,  par  leurs  emplois  et 
par  leurs  titres  ,  établirent  une  espèce 
d'académie  dans  les  environs  de 
Vicence  ,  pour  discuter  entre  eux  les 
questions  religieuses  ,  qui  commen- 
çaientalors  à  troubler  les  esprits. Quoi- 
que très-jeune,  Sociu  y futadmis.  Les 
nouveaux  académiciens  soumirent  les 
livres  de  l'Écriture  aux  règles  de 
critique  qu'ils  s'étaient  faites  ,  et 
repoussant  tout  ce  qui  choquait  leur 
manière  de  voir ,  ils  réduisirent  leur 
symbole  à  un  petit  nombre  d'articles. 
Le  dogme  de  la  Trinité ,  celui  de  la 
eonsubstantialité  du  verbe,  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  n'étant  pas  ap- 
puyés ,  suivant  eux ,  de  la  révélation, 
leur  parurent  empruntés  aux  opi- 
nions des  philosophes  grecs.  Ils  re- 
nouvelaient ainsi  toutes  les  erreurs 
d'Arius  et  de  ses  disciples  (  V.  Arius, 
Il ,  465  ).  Le  secret  de  ces  assem- 
blées fut  bientôt  découvert.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  fréquentaient  fu- 
rent arrêtés  et  punis  de  mort.  Les  au- 
tres ,  tels  que  Blandrata ,  J.-P.  Al- 
ciati.  Valent.  Gentilis  {F.  ces  noms). 
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n'échappèrent  au  supplice  qu'en  pre- 
nant la  fuite.  Socin  erra  ,  pendant 
quatre  ans ,  en  France ,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas  et  l'Allema- 
gne ,  et  finit  par  trouver  un  asile  à 
Zurich.  Dans  ses  voyages  ,  il  avait 
acquis,  par  son  érudition  et  ses  quali- 
tés personnelles,  l'estime  d'un  cer- 
tain nombre  de  savants  des  différents 
pays   qu'il   avait  parcourus  ,   et  il 
continua   d'entretenir  avec  eux  une 
correspondance  active.  Les  nouveaux 
Ariens  n'étaient  pas  moins  odieux 
aux  Protestants  qu'aux  Catholiques. 
Socin  averti  par  Cahnn,  et  surtout 
efïVayé  du  supplice  de  Servet  (  V^.  ce 
nom  ) ,  se  conduisit ,  avec  tant  de 
prudence ,  qu'il  passa  plusieurs  an- 
nées ,  au  milieu  de  ses  adversaires  , 
sans   être  inquiété.   Ce  n'était  qu'à 
quelques-uns  de   ses   compatriotes  , 
exilés  comme  lui,  qu'il  se  permettait 
de  confier  en  secret  ses  opinions; 
mais  il  se  dédommageait  de  cette 
contrainte  dans  des  écrits  qu'il  adres- 
sait à  ses  parents,  qu'il  infecta  de  ses 
erreurs  ,  et  dont  il  finit  par  causer 
la  ruine.  En  i557  ou  i558,  il  se 
rendit  en  Pologne  où  les  principes  de 
l'académie  Vicentine  avaient  trouvé^ 
de  nombreux  sectateurs.   Ses  talents 
l'y  firent  accueillir  avec  distinction 
par  les  seigneurs  polonais  ,  presque 
tous  ennemis  du  clergé  ,  dont  ils  ja- 
lousaient l'influence  et  les  richesses. 
Le  roi  Sigismond  Auguste  (  F.  ce 
nom),    qui  voyait  sans  peine  cette 
disposition  des  esprits  ,  admit  Soci» 
à  sa  cour ,  et  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  empêcher  qu'il 
ne  fût  inquiéta  pendant  son  séjour  en 
Italie  ,  où  il  allait  recueillir  la  suc-- 
cession  de  son  père.  Socin  revint  à 
Zurich  dès  qu'il  eut  fini  ses  affaires  , 
et  il  mourut  en  cette  ville  ,  le  16  mai 
1 562  ,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Doué 
d'une  rare  éloquence  ,  savant  dans 
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les  langues,  et  critique  habile,  il  au- 
rait ,   dit  Pluquet    (  Dictionn,  îles 
Hérésies),  rendu,   s«us  doute,  de 
grands  services  au  nouvel  arianis- 
me,  s'il  eût  vécu  plus  long  -  temps. 
On  Ta  regarde  comme  l'auteur  d'u- 
ne réfutation  des  principes  de  Cal- 
vin ,  sur  le  droit  qu'il  attribue  aux 
magistrats  de  faire  mourir  les  Lë- 
retiques  •  mais  cet  ouvrage  est  de 
Minos  Cclsus  (r.CELSE,YII^  5ii), 
On  lui  attribue  une  Paraphrase  des 
premiers  versets  du  i^r.  diap.  de 
î'Evaijgile  de  Saint- Jean;  mais  au- 
cun bibliographe  ne  l'a  jamais  vue. 
Dans  une  collection  des  Traites  théo- 
Jogiques,  imprimée  en  i654,  in-i6, 
"sous    la  rubrique  :  Eleutheropoli , 
mais  à  Racow  ou  en  Hollande,  on 
trouve  sous  son  nom  :  Dissertatio 
ad  Tigurinos  et  Geneve-nses  de  Sa- 
cramentis;  mais  la  Biblioth.fratrum 
Polonorum  ^    recueil   de    tous   les 
écrits  des  Anti-trinitaires  ,  n'en  con- 
tient aucun  de  Lëlius  Socin.  Voyez 
Vogt,  Catalog,  lihror.  rarior.  W-s. 
SOCIN  (Fauste),  neveu  du  précè- 
dent, naquit  à  Sienne,  leSde'c.  iSSg. 
Sa  première  éducation  fut  négligée-  et 
dans  le  cours  de  ses  études  j  il  ne  se 
distingua  point.  Les  lettres  qu'on  re- 
cevait de  son  oncle  entretenaient  dans 
la  famille  le  goût  des  réformes  reli- 
gieuses ,  et  donnaient  lieu  à  des  dis- 
cussions auxquelles  il  prenait  part.  A 
l'époque  où  ses  parents  furent  pour- 
suivis par  l'inquisition,  ne  se  sentant 
pas  tout-à-fait  innocent ,  il  prit  la 
fuite  comme  les  autres  ,  et  vint  cher- 
cher un  asile  en  France.  \\  apprit ,  à 
Lyon ,  la  mort  de  son  oncle  ,  et  se 
rendit,  sur-le-champ ,  à  Zurich  pour 
se  mettre  en  possession  de  ses  écrits. 
I-^s  motifs  qui  l'avaient  force  de  s'c- 
loigner    de   l'Italie   ne    subsistaient 
plus  ;  il  y  rentra ,  et  fut  accueilli  par 
Je  grand -duc  de  Toscane,  qui  le  rc- 
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tint  à  sa  cour  par  des  emplois  ho- 
norables. Au  milieu  des  plaisirs  et 
des  dissipations  ,  il  oublia  ,  douze 
ans  ,  les  questions  tliéologiques  qui' 
l'avaient  si  vivement  intéressé  dans 
sa  première  jeunesse.  Il  se  reprocha 
enfin  la  négligence  coupable  qu'il 
mettait  à  s'instruire  ;  et ,  malgré  les 
instances  du  grand-duc  ,  il  partit 
jjour  l'Allemagne  ,  dans  l'intention 
de  se  livrer  désormais  tout  entier 
à  la  recherche  de  la  vérité.  Il  étudia 
la  théologie  à  Baie,  pendant  trois  ans, 
cachant  avec  soin  ses  opinions  par- 
ticulières. Une  dispute  qu'il  eut  à 
Zurich  j  au  commencement  de  iS^S, 
contre  Fr.  Pucci  (  Foy,  ce  nom  , 
XXXVI ,  281  ) ,  l'obligea  de  quitter 
la  Suisse.  Georg.  Blandrata  l'appela 
dans  la  Transsylvaniepour  l'opposer 
à  Fr.  Davidi  (  F.  ce  nom  ) ,  dont  les 
principes  séditieux  et  l'éloquence  em- 
portée excitaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Socin  passa  ,  l'an- 
née suivante ,  en  Pologne.  Les  An- 
titrinitaires  y  possédaient  beaucoup 
d'églises  ,  mais  n'étant  pas  unifor- 
mes dans  leur  croyance,  ils  formaient, 
en  quelque  sorte,  autant  de  sectes 
différentes.  Il  voulut  d'abord  se  faire 
associer  à  l'une  de  ces  Églises;  mais 
ayant  éprouvé  un  refus ,  il  ne  chercha 
point  à  entrer  dans  une  autre  ,  et  se 
montra  l'ami  de  toutes,  en  prenant 
leur  défense  contre  leurs  ennemis 
communs.  Il  acquit  bientôt,  de  celte 
manière,  une  grande  influence  sur 
l'esprit  de  ces  sectaires,  et  il  en  pro- 
fita pour  obtenir  la  permission  de 
prêcher  sa  doctrine.  En  convenant 
que  Luther  et  Calvin  avaient  rendu 
de  grands  services  à  la  religion  ,  il 
prétendait  que  ni  eux ,  ni  ceux  qui 
s'étaient  bornés  à  leur  système,  n'a- 
vaient rien  fait  pour  rebâtir  le  vrai 
temple  et  rendre  à  Dieu  seul  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Le  moyen  d'y  parve- 
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iilr  était ,  disait-il ,  de  débarrasser  la 
crovancc  de  tous  les  dogmes  que  la  rai- 
sou  ne  peut  concevoir ,  en  d'autres  ter- 
mes desmystères.L'eclat  des  prédica- 
tions de  Socin  alarma  les  Protestants. 
Les  plus  habiles  d'entr'cux  annoncè- 
rent qu'ils  réfuteraient  j)ubliquement 
ses  erreurs  dans  des  thèses  qui  se- 
raient soutenues  au  collège  de  Posna. 
Socin  ne  manqua  pas  de  se  rendre  à 
cet  appel ,  et  réduisit  tous  ses  adver- 
saires au  silence  ,  en  se  servant  con- 
tre eux  des  raisonnements  qu'ils  em- 
ployaient contre  l'Église  romaine. 
Honteux  de  cette  défaite ,  les  Protes- 
tants eurent  recours  ,  pour  se  débar- 
rasser de  Socin  ,  à  un  moyen  qui  , 
pour  être  employé  souvent  par  les 
partis  y  n'en  est  pas  moins  odieux, 
Socin  avait  publié  un  écrit  pour  ré- 
futer la  doctrine  de  Jacq.  Paléologue 
(  Voy.  ce  nom^  XXXII ,  4o4  )  ?  cet 
ouvrage  ,  dans  lequel  il  défendait  les 
droits  des  princes ,  fut  présenté  par 
ses  ennemis  comme  un  libelle  sédi- 
tieux ;  et  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
poursuites  que  la  calomnie  faisait  di- 
riger contre  lui ,  il  fut  contraint  de  se 
cacher  dans  les  terres  d'un  seigneur 
polonais,  l'un  de  ses  disciples.  Tandis 
qu'il  errait  en  proscrit  dans  les  fo- 
rêts de  la  Pologne ,  Socin  se  maria  ; 
mais  après  quelques  années  d'une 
union  heureuse  ,  il  perdit ,  en  1587  , 
sou  épouse  dont  les  soins  et  la  ten- 
dresse avaient  adouci  la  rigueur  de 
sa  position.  Jusqu'alors  il  avait  tou- 
ché régulièrement  les  revenus  des  do- 
maines qu'il  possédait  en  Italie*  mais 
après  la  mort  du  grand-duc  qui  s'était 
montré  constamment  son  protecteur, 
tous  ses  biens  furent  confisqués ,  et  il 
se  trouva  réduit  à  la  misère  la  plus 
affreuse.  Il  supporta  ce  revers  avec 
résignation;  et  trouva  d'ailleurs  dans 
la  générosité  de  ses  disciples  tous  les 
secours  dont  il  avait  besoin.  La  per- 
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sécution  n'avait  point  ralenti  les 
progrès  de  son  système  religieux. 
Adopté  successivement  par  un  grand 
nombre  de  seigneurs  polonais ,  il  le 
fut  enfin  par  les  différentes  sectes 
d'unitaires  qui  formèrent  dès-lors  une 
seule  Église  qui  prit  le  nom  de  So- 
cinienne.  Le  triomphe  qu'il  venait 
d'obtenir  accrut  la  haine  de  ses  en- 
nemis. Dans  le  courant  de  1 598 ,  ils 
ameutèrent  contre  lui  la  populace  de 
Varsovie.  Il  fut  arraché  demi-nu  de 
son  lit ,  et  traîné  dans  les  rues  ^  au 
milieu  des  vociférations  et  des  cris 
les  plus  sinistres ,  qui  retentissaient  à 
ses  oreilles.  Il  aurait  fini,  sans  doute, 
par  être  la  victime  de  ces  furieux  , 
sans  la  charité  d'un  professeur  qui  le 
tira  de  leurs  mains.  En  rentrant  dans 
sa  chambre ,  il  trouva  que  ses  meu- 
bles et  sa  bibliothèque  avaient  été 
pillés  :  mais  il  ne  regretta  que  la 
perte  de  ses  manuscrits ,  et  entre 
autres  d'un  Traité  contre  les  athées^ 
qu'il  regardait  comme  son  meil- 
leur ouvrage.  Dans  la  crainte  de 
voir  se  renouveler  une  pareille  scè- 
ne, il  se  retira  chez  un  de  ses  amis , 
dans  le  village  de  Luclavie  ,  où  il 
mourut,  le  3  mars  i6o4  ,  laissant 
une  fille  ,  mariée  depuis  à  mi  gentil- 
homme polonais.  On  mit  sur  son 
tombeau  cette  épitaphe  : 

Tola  licet  Babjlon  destnixit  (cela  Lulherus, 
Calvintts  muros,  sed  fiindamenla  Socinus. 

Les  ouvrages  de  Socin  ne  sont  plus 
recherchés  depuis  long-temps.  Bauer 
en  indique  les  éditions  originales  dans 
la  Bihlioth.lihror.  rariorum ;  ils  for- 
ment les  deux  premiers  volumes  de 
la  Biblioth.fratrum  P  olonor  uni, Ire- 
nopob  (Amsterdam),  i656  ,  in-fol. , 
8  vol.  j  le  tome  premier  est  précédé 
d'une  F'ie  détaillée  de  Socin  ,  par 
Samuel  Przipcow.  Le  Dictionnaire 
de  Bayle  contient  un  article  curieux 
et  très -étendu  sur  ce  réformateur. 
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Après  la  mort  de  son  chef ,  le  soci- 
nianisme ,  loin  de  s'affaiblir ,  devint 
encore  plus  puissant  par  le  grand 
nombre  de  nobles  et  de  savants  qui 
€n  adoptèrent  les  principes.  Ils  obtin- 
rent de  la  dicte  la  liberté  de  cons- 
cience ,  et  établirent  leur  métropole 
à  Racovie ,  où  ils  fondèrent  un  col- 
lège et  une  imprimerie.  En  1 638 ,  ces 
deux,  établissements  furent  supprimés* 
mais  les  Sociniens  conservèrent  des 
églises  en  Pologne ,   jusqu'en  i658, 
que  les  Catholiques  s'unirent  aux  Pro- 
testants pour  les  chasser  du  royaume. 
Il  leur  fut  défendu  d'y  rentrer  sous 
peine  de  mort  j  et  quoi  qu'on  leur  eût 
accordé  un  délai  pour  vendre  leurs 
biens ,  ils  éprouvèrent  tant  d'obsta- 
cles, que  leurs  historiens  regardent 
cette  mesure  comme  équivalente  à  une 
^confiscation.  Plusieurs  ,  pour  échap- 
per à  des  mesures  si  rigoureuses ,  se 
iirent  catholiques  ou  protestants  j  mais 
le  plus  grand  nombre  se  retira  dans 
la  Transsylvanie  ,  les  états  de  Prusse 
et  d'Autriche,  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. Ils  rencontrèrent  partout  des 
ennemis  qui  les  repoussèrent  j  et  par- 
tout ,  ils  furent  condamnés  par  les 
lois  de  l'Église  et  de   l'état.  Mais  , 
comme  l'observe  judicieusement  Plu- 
quct,  les  lois  qui  proscrivaient  les 
Sociniens  ne  réfutèrent  pas  leurs,  prin- 
cipes ;  et  beaucoup  de  réformés  les 
ont  adoptés  en  Angleterre ,  et  surtout 
en  llollande.  Les  erreurs  de  Socin  et 
de  ses  disciples ,  sont  nées  du  princi- 
pe posé  par  Luther,  que  le  Nouveau: 
Testament  contient  toute  la  doctrine 
de  Jésus-Christ ,  et  que  chaque  hom- 
me a  le  droit  de  l'interpréter  d'après 
sa  raison  et  les  règles  de  la  critique. 
Socm  ne  fit  donc  qu'user  d'un  droit, 
reconnu  par  le  chef  de  la  réforme  , 
en  repoussant  tout  ce  que  sa  raison 
n'admettait  pas  ,  tels  que  le  dogme 
de  la  trinitc,  le  pcchc  originel,  la 
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divinité  de  Jésus-Christ ,  la  nécessité 
de  la  grâce  ,  la  prédestination ,  etc. 
Mais  en  croyant  innover,  il  n'a  fait 
que  ressusciter  les  erreurs  des  anciens 
sectaires  ,  déjà  condamnées  par  l'É- 
glise, et  victorieusement  réfutées  : 
toutes  ses  opinions  sont  celles  de  Sa- 
bellius  ,  de  Pelage  ,  d'Arius  ,  de 
Nestorius.  On  peut  consulter  ,  à  cet 
égard  ,  le  Dict.  des  hérésies  ,  de 
Pluquet,  et  Y  Histoire  du  sociaiiisme, 
par  le  P.  Guichard  (  P^oj.  ce  nom  , 
XIX ,  69  ).  Outre  les  auteurs  déjà 
cités  ,  on  trouvera  des  détails  sur 
Socin  dans  la  Bihlioth.  anti-trinita- 
rior.  de  Chr.  Saud.  Voyez,  pour  les 
autres  sources  l' OnomasticondeSai'Si, 
m,  5oi  et  6o5.  W — s. 

SOCR  ATE ,  fds  de  Sophronisque, 
Athénien  ,  naquit  le  6^.  du  mois 
Thargelion  (  à-peu-près  à  la  mi-mai  ) 
de  l'an  470  avant  notre  ère  (  Olym- 
piade 77  ^  4  )  (  0-  Objet  de  l'estime 
des  plus  illustres  de  ses  contempo- 
rains j  de  l'admiration  de  tous  les 
siècles  qui  ont  suivi  le  sien  ,  il  sem- 
blerait que  la  vie  et  la  doctrine  d'un 
homme  qui  fut  intimement  lié  avec 
les  plus  grands  écrivains  d'une  épo- 
que plus  fertile  qu'aucune  autre  en 
historiens  et  en  moralistes,  devraient 
être  connues  en  détail  et  avec  une 
entière  certitude.  Cette  supposition 
acquiert  un  nouveau  degré  de  vrai- 
semblance ,  si  l'on  considère  que  ce 
philosophe  ,  dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  modèle  de  sagesse 
et  de  vertu  ,  a  été ,  pendant  de 
longues  années ,  exposé  sans  cesse 
aux.  regards  de  ses  concitoyens,  à 
l'observation  de  ses  nombreux  enuer 


(1)  C'estlc  calcul  de  Meiii«'r»i,  llist.  lUi  sriencet 
en  (.i-èce,  vol.  11,  p.  347,  qni  nuit  Cbarpentier  , 
daus  sa  Fie  de  SontUe  {  Ain»lcrdain ,  1699  ).  D'au  - 
tre»  uviincciit  ou  reculent  de  deux  nu»  le»  époque* 
de  la  naissance  et  de  la  uiorl  de  .Socrate.  Notre 
cipiuiuu  e«l  appuyée  »ur  Ick  luarlircs  de  Parus.  Voy. 
Mttnnora  Oxon. ,  p.  17»  et  ^Go,  éd.  de  Pridetux, 
167a,  iiwfol. 
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mis  y  et  à  rexamcn  d'un  public  eu 
rieux  et  frondeur*  qu'il  a,  en  un  mot, 
plus  qu'aucun  homme  célèbre,  ëtë, 
si  l'expression  est  permise  ,   inces- 
samment comme  percé  à   jour   et 
transparent  sous  les  yeux  d'un  peu- 
ple   spirituel   et  malin.   Cependant 
le  doute  et  une  obscurité  peut-être  à 
jamais  impénétrable  couvrent  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  vie  ,  quel- 
ques traits  de  son  caractère ,  et  divers 
points  de  sa  doctrine.  Cette  incerti- 
tude provient ,  sans  doute  ,  des  juge- 
ments et  des  récits  contradictoires 
qu'on  trouve  sur  son  compte  dans  les 
auteurs  les  plus  estimés.  Heureuse- 
ment elle  est;,  en  partie,  dissipée, 
depuis  que  les  savantes  recherches 
de  Luzac  ont  jeté  un  nouveau  jour 
sur  l'origine  des  imputations  les  plus 
injurieuses  à  la  mémoire  de  Socrate, 
et  sur  les  principales  causes  du  dis- 
sentiment grave  qui  règne  entre  ses 
biographes ,  relativement  à  ses  mœurs 
et  à  son  caractère  (i).  Confrontant  les 
traditions  avec  les  témoignages  au- 
thentiques et  avec  les  faits  avérés ,  ce 
savant  est  remonté  jusqu'à  l'origine 
des  calomnies  accueilliespar  quelques 
écrivains  de  l'antiquité,  jusqu'à  la 
haine  qu'Aristoxène ,  disciple  d'Aris- 
tote ,  avait  héritée  de  son  père  (3), 
contre  le  fils  de  Sophronisque  ,  et 
qui  ne  fut   que  trop   secondée  par 
l'ancienne    école   péripatéticienne  , 
peut-être  par  son  fondateur  (4)  lui- 
même  ,  mais  surtout  par  la  secte  des 
épicuriens  (5),  et  plus  tard,  dans  des 
vues  de  piété  mal  conseillée,  par 
quelques  pères  de  l'Église  (6).  Mais 
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ce  qui  est  réellement  embarrassant , 
c'est  la  différence  absolue  de  couleurs 
qu'ont  employées  pour  peindre  Socra- 
te les  deux  témoins  les  plus  illustres 
de  sa  conduite.  L'opinion  générale  a 
constamment  placé  en  première  ligne 
Xénophon  pour  la  fidéhté  :  trop  riche 
de  son  propre  fond  et  d'un  esprit  trop 
indépendant,  pour  s'identifier  avec  les 
pensées  d'un  autre  ,  et  se  renfermer 
dans  leur  exposition ,  Platon  ,  au  con- 
traire, a  toujours  été  envisagé  comme 
ayant  mêlé  ses  idées  à  celles  de  son 
maître ,  et  altéré  la  simple  ordon- 
nance du   temple  érigé  par  Socrate 
à  la  vertu  et  à  la  Divinité.  Mais  Xé- 
nophon, entièrement  pratique  et  peu 
capable  de  suivre  le  vol  de  hautes 
spéculations  ou  d'apercevoir  les  pre- 
miers principes  et  les  dernières  con- 
séquences d'une  croyance  ou  d'une 
maxime  (7) ,  n'a-t-il  pas  réduit  à  sa 
taille  un  homme  qui,  pour  éprouver 
le  besoin  de  se  frayer ,  et  pour  ou- 
vrir avec  tant  de  succès,  une  route 
îoute  nouvelle,  a  du  joindre  à  une 
raison  forte  une  profonde  connais- 
sance des  chemins  parcourus  et  des 
tentatives  faites  avant  lui  ?  et  le  So- 
crate idéalisé  de  Platon   n'offrirait- 
il   pas  quelques    traits   réels  ,   mal 
saisis  ou  négligée  par  son    émule  , 
quoique  visibles  pour  des  yeux  plus 
pénétrants?  Voilà  des  questions  in- 
solubles aujourd'hui.    Lorsqu'on   a 
voulu  les  éclaircir  et  prescrire  des 
règles  ,   d'après  lesquelles  les  deux 
biographes  de  Socrate  seraient  inter- 


(2)  Joannis  Luzac  de  Digamia   Soctalis  diss".  , 
Leyde,  1809,  un  vol.  in  4*'-  àe  3i8  pag, 
(3)Ib.,p.  85  118. 

(4)  Ib.,  p.  244-271. 

(5)  Ib. ,  p.  112  et  suiv. 

(6)  Surtout  S.  Cyrille  d'Alexandrie  et  The'odo- 
ît.   Les  pères  antérieurs  à  Julien,  tels  que  saint 
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Justin  martyr,  Athéuagore  ,  Théophile  d'Antio- 
chc  ,  Origène,  Clément  d'Alexandrie  ,  ont  fait  une 
honorable  mention  de  Socrate.  Ce  n'est  que  depuis 
cet  empereur  que  les  défenseurs  du  christianisme 
se  sont  crus,  par  repr<'.saines,  autorisés  à  répéter 
les  calomnies  de  Jérôme  de  Rhodes,  d'Aristoxène , 
de  Salyrus  et  de  Porphyre. 

(7)  Tennemann  ,    Hisl.  de  la  philos. ,  \o\,   2,  p. 
63  (allemand  ).  Fr.  A.  Carus,  Hist.  de  la  philos. , 

dans  ses  OEuvresposthumes,  tom,  ll,p.5i0,  suiv., 

Leipxig,  1809  (en  allemand). 


5^8 


SOC 


roges  et  écoutes  toiir-à-tour  (8) ,  on  a 
entrepris  de  soumettre  à  des  proce'dés 
méthodiques  ce  qui  estdu  domainedu 
tact  et  d'aperçus  trop  délicats  pour 
être  soumis  à  des  règles  précises. 
Une  ancienne  tradition ,  d'après  la- 
quelle, jaloux  l'un  de  l'autre,  Platon 
et  Xénophon  se  seraient  combattus 
réciproquement ,  quoique  d'une  ma- 
nière, indirecte  ,  ne  peut  plus  guère  en- 
trer comme  élément ,  dans  la  solution 
de  ce  problème  ,  depuis  que  le  plus 
docte  des  explorateurs  des  institu- 
tions athéniennes ,  M.  A.  Boeckh  ,  a 
montré  sur  quels  légers  fondements 
cette  tradition  était  appuyée  (9). 
L'ignorance  où  nous  sommes  sur  les 
véritables  auteurs  des  Dialogues  at- 
tribués à  quelques  disciples  de  So- 
crate ,  à  Eschine,  Gébès  et  Simon  le 
cordonnier  ,  n'est  d'aucune  impor- 
tance pour  l'exposition  de  sa  doc- 
trine. Les  lettres  publiées  sous  le  nom 
de  Socrate  (  »  0) ,  par  Léon  Allatius  ^ 
offriraient  beaucoup  plus  d'intérêt  j 
mais  leur  style  ampoulé  et  sophisti- 
que ,  les  anachronismes  et  les  contra- 
dictions dont  elles  fourmillent ,  le 
témoignage  positif  de  Cicéron  (11), 
et  le  silence  observé  à  leur  égard 
jusqu'au  rhéteur  Libanius  (12)^  ne 

(8)  L'auleur  de  cet  article  a  fuit  un  essai  de  ce 
genre  daas  ud  écrit  iinprimé  eu  1^86;  il  est  le  pre- 
mier à  reconnaître  au|ourd'hui,  soit  l'insadisanre, 
soit  la  stérilité  des  principes  qu'il  y  a  posés  et  dé- 
veloppés, en  adoptant  le  point  de  vue  de  Meiners 
(  Voy.  n.  i4-3»  de  cet  opuscule,  intitulé  ,  De 
pliilofofihid  Socralis,  ) 

(g)  De  simullate  t/ua  Plaloni  cum  Xenophonte 
inlêrcessiffejerlur,lier\'m,  1811,  ui-4**.  Voy.  tou- 
tefois Luiac,  I,  c.  p.  106-107, 

(10)  Socratis  Ephtolai ,  gr .  et  lat. ,  Paris,  1^3^, 
in -4^.  Godefroi  Olearius  publia  deux  nouvelles 
lettres  dan»  son  Exercitalio  ail  /..  AUaiii  de  script. 
Socr.  dialogum,  Leipzig,  iG^f) ,  in-4°. ,  nouvelle 
édition,  c.  n.  var.  de  J.  C.  t>reni,  dans  le  i«'. 
vol.  de  ColUcl.  cpisl.  Oraecarum,  Leipzig,  i8i5, 
in-8".  ,  Coll.  ejufdcm  Memnone ,  ib.,  i8i(),  auquel 
M.  d'Orellia  ajouté  une  F.pislola  crit,  in  epist. 
Soc  rat. 

{^iv)  Soerales  nulliun  lilleram  reliquit ,  Cic.  de 
«rat. ,  3-6o. 

(n)Voy,  Meinrnii  judicium  de  t/uorumdam  So- 
cratîeorum  r.lif/iiiis  ,  dans  1«  Becucil  dfs  niém.  de 
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permettent  pas  de  croire  à  leur  au- 
thenticité (i3).  C'est  donc  aux  deux 
plus  célèbres  disciples  de  Socrate, 
et  principalement  au  naïf  et  scrupu- 
leux Xénophon  (  1 4)  ?  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  s'instruire  des  circons- 
tances de  sa  vie ,  apprécier  son  ca- 
ractère et  se  former  une  juste  idée 
de  la  philosophie  du  plus  sage  des 
Athéniens.  Toutefois  ,  on  peut  dire 
que  si  Xénophou  reproduit  avec  le 
plus  de  fidélité  le  sujet  des  entretiens 
de  Socrate,  Platon,  de  son  côté,  fait 
le  mieux  connaître  sa  méthode:  l'un 
nous  donne  le  plus  purement  la  ma- 
tière qui  en  constitua  le  fonds  ;  l'au- 
tre nous  initie  dans  tous  les  secrets 
de  l'art  qui  la  lit  valoir ,  et  déploie 
à  nos  yeux  toutes  les  grâces  de  la 
forme  qu'elle  prit  dans  l'ironie  et  l'in- 
duction de  leur  maître.Beaucoup  d'au- 
teurs du  premier  ordre,  tels  que  Cicé- 
ron ,  Quintilien ,  Sénèque,  Scxtus  Em- 
piricus,  Plutarque,  ont  fait  une  men- 
tion fréquente  de  Socrate,  et  nous  ont 
conservé  des  triiditions  précieuses 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrits 
de  ses  disciples  et  qui  méritent  atten- 
tion ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  op- 
position avec  les  faits  avérés  de  l'his- 
toire contemporaine.  Quant  à  Dio- 
gène  de  Laérte  et  Athénée,  les  anec- 
dotes qu'ils  racontent,  doivent  être 
examinées  avec  d'autant  plus  de  dé- 
fiance ,  que  ces  compilateurs  en  ont 
puisé  la  plupart  dans  les  livres  des 


TAcad.  de  Gatting.  ,  vol.  V,  1780,  in-',». ,  p.  45- 
58.  Avant  lui  le  plus  grand  des  critiques  ,  Ricb. 
Bentley,  avait  porté  le  même  iiigcment,  Disfert. 
tUSticr.epifl.,  p.  Gi-79,  Groningue,  1777,  in-4°. 

(i3)  Le  passage  de  Libanius  même  ne  prouve 
pas  qu'il  ait  vu  des  lettres  de  Socrate,  et  encore 
moins  qu'il  les  ail  crues  nullienliques,  comme 
Bentley  Va  fort  bien  montré  (  Ib.  ,  p.  ()3  ). 

(i4)  L'Apologie  de  Socrate  dans  sa  forme  actuelle 
el  les  fragments  de  lettres  qu'on  trouve  dans  ae» 
OEuvres,  ne  sont  probablement  pas  de  lui.  Cette 
opinion  de  Valkenaer ,  quoique  combattue  par 
lieinrc  et  Wciske ,  est  geuéralemeut  adoptée  de 
nos  jours. 
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fnucmis  de  l'ëcole  socratique ,  sur- 
tout dans  ceux  d'Aristoxène  de  ïa- 
renle  (  î  5  ) ,  qui  n'a  pas  eu  honte 
d'imputer,  à  l'homme  qu'il  avouait 
cependant  avoir  e'të  un  bon  citoyen , 
ignorance  ^  mœurs  grossières  y  ré- 
sistance aux  volontés  de  son  père , 
em'in  les  vices  les  plus  hontenx. 
Aucun  des  grands  hommes  qui  ont 
imprimé  une  nouvelle  direction  à 
l'esprit  humain  n'excite  phis  lave- 
ment que  Socrate  cette  curiosité  qui 
nous  porte  à  rechercher  les  causes 
qui  ont  influé  sur  leur  caractère  ,  et 
déterminé  leur  genre  d'autorité.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  fils  d'un  mé- 
diocre sculpteur  ,  sans  fortune  et 
sans  crédit ,  se  sente  appelé  à  consa- 
crer tous  les  moments  de  son  exis- 
tence au  pénible  soin  de  détruire  les 
erreurs  nuisibles  à  la  moralité  qui 
régnaient  dans  sa  patrie ,  et  à  cher- 
cher ,  dans  les  places  publiques,  aux 
promenades ,  dans  tous  les  lieux  où 
il  pouvait  nouer  conversation  avec 
un  homme  bon  ou  méchant ,  igno- 
rant ou  instruit  j  puissant  ou  obscur, 
à  l'éclairer  sur  ses  vrais  intérêts  ,  à 
le  délivrer  de  ses  préjugés  ,  et  de 
passions  funestes ,  à  le  conduire  à  la 
vertu  par  la  vérité  ,  lui-même  négli- 
geant ses  propres  affaires,  bravant 
les  dures  privations ,  les  inimitiés 
dangereuses  et  les  insultes  auxquelles 
sa  mission  spontanée  l'exposait ,  sans 
a\oir  en  perspective  ni  gloire,  ni 
jouissance  ,  ni  certitude  de  succès  , 
avec  une  persévérance  que  rien  ne 
put  lasser ,  avec  un  calme  qu'il  con- 
serva jusqu'à  ses  derniers  moments 


(i5)  L'auteur  de  cet  article  avait  ,  long-temps 
«vaut  Timpression  des  excellents  traités  de  Luzac 
{^  De  Sociale  cive,  et  De  Vi^amid  )  ^  (ait  remar- 
quer qu'Aristoxène  était  fils  d'un  nommé  Spiutha- 
rus  de  Tiireiile,  ennemi  personnel  de  Socrate  (  1. 
c.  ,  p.  4<i  )i  et  il  a  indiqué  quelques-uns  des  motifs 
qui  expliquent  l'acharnement  que  ce  cdèhre  dis- 
«iple  d'Aristote  mit  à  dcnijrer  !e  maître  de  Platon. 
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(16)  ?  Certes  ,  s'il  y  a  un  problème 
psychologique  dont  la  solution  pique 
la  curiosité  et  promette  une  instruc- 
tion utile ,  c'est  la  question  de  sa- 
voir ce  qui  a  décidé  Socrate  à  s'im- 
poser cette  laborieuse  lâche,  et  ce 
qui  l'a  aidé  et  souteiui  dans  sa  pour- 
suite ;  quelle  est  dans  ses  projets 
et  leur  réussite  la  part  que  réclament 
les  sages  qui  le  précédèrent,  et  les 
circonstances  de  son  temps  ;  qu'est- 
ce  qui  en  est  du  à  sa  seule  et  libre 
résolution  et  à  ses  glorieux  efforts  î 
Je  ne  voudrais  pas ,  avec  Barthéle- 
iemy  (  1 7)  et  le  spirituel  Haman  ( 1 8)^ 
attribuer  trop  d'importance  aux  pro- 
fessions qu'exercèrent  les  parents  de 
Socrate,  et  dire  que  ces  belles  pro- 
portions, ces'  formes  élépantes  que 
le  marbre  reçoit  du  ciseau,  lui  don- 
nèrent la  premièi-e  idée  de  la  perfec- 
tion ,  et  le  conduisirent  à  la  persua- 
sion qu'il  devait  régner  dans  l'uni- 
vers une  harmonie  générale  entre 
ses  parties ,  et  dans  l'homme  un  rap- 
])ort  exact  entre  ses  actions  et  ses  de- 
voirs :  que  d'une  part  les  procédés  de 
l'art  statuaire,  élevant  un  bloc  de 
marbre  à  la  dignité  de  la  figure  hu- 
maine, en  détachant  successivement 
les  parties  qui  semblent  la  cacher  j 
d'autre  part  les  travaux  du  métier 
de  sage-femme,  qui  était  celui  de 
Phénarète,  mère  cle  Socrate,  trans- 
portés dans  l'ordre  intellectuel  par 
un  esprit  réfléchi  et  fécond  en 
rapprochements  ingénieux,  l'avaient 
conduit  à  envisager  l'homme,  non- 


(iG)  Aucun  écrivain  n'a  mieux  ,  et  avec  plus  de 
concision  ,  présenté  le  tableau  de  l'héroïque  pers^ 
vérance  de  Socrate  dans  sa  magnanime  resolution  , 
que  ne  l'a  fait  Plutarque.  Voy.  son  TruUé  du  génie 
de  Socrate  (  ch.  ii ,  p.  344  °^^  1°™-  'H  3<"s  OEu- 
vre.i  morales  ,  édition  de  Wyttenbach ,  Oxford , 
1797,  in-80.  ) 

(17)  Anachcayis ,  t.  V,  chap.  67,  p.  l^oi. 
.  (i3)  Voy.    Sokratische   Dcnkwurdigkciten ,    dans 
le  7.".  vol.  des  OEuvros  de  Hamaa  (  Berlin,  i8ai>, 

p.   2l-*5. 
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seulement  comme  susccptibled*étrè 
deljarrasse    d'entraves    et    seconde 
dans  les  efforts  d'accouchement  que 
fait  son  intelligence  ,  mais  comme 
naturellement  condamné  à  la  nulli- 
té la  plus  abjecte,   et  aux  diffor- 
mités morales  les  plus  déplorables , 
s'il  n'était  dégrossi  et  secouru  par 
une  main  habile  et  amie.  Mieux  vaut 
se  borner,  avec  Carus  (19),  à  dire 
que  les  occupations  des  parents  de 
Socrate  lui  donnèrent  cet  attrait  pour 
ïa  beauté  physique,  et  cette  prédi- 
lection pour  les  jeunes  gens  d'un  ex- 
térieur gracieux  qui  le  portèrent  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  à  leur  consa- 
crer de  préférence  les  soins   d'une 
surveillance  inquiète,  éclairée  et  pa- 
ternelle. Ce  qui  est  plus  certain  en- 
core, c'est  l'heureuse  influence  que 
dut  avoir  sur  les  habitudes  de  So- 
crate la  vie  fiugale  et  laborieuse  (20) 
qu'il  mena  dans  l'atelier  de  son  pè- 
re. Pausanias  et  Diogène  rapportent 
qu'on  montrait  de  leur  temps  à  la  ci- 
tadelle d'Athènes,  comme  ouvrage 
de  Socrate ,  les  statues  voilées  des 
Grâces  :  le  premier  prétend  les  avoir 
vues  à  la  porte  de  l'Acropolis;  le 
scholiaste  d'Aristophane  leur  assi- 
gne une  place  encore  plus  honorable 
derrière  la  Minerve  de  Phidias.  Quel 
que  soit  le  degré  de  créance  que  mé- 
rite cette  tradition,  peut-être  sem- 
blable à  celles  qui   passent  par  la 
bouche  des  Ciceroni  de  notre  temps , 
toujours  est-il  que  Socrate  ne  par- 
tagea que  par  obéissance  les  travaux 
de  son  père  (21),  et  qu'il  profita  vo- 
lontiers des  conseils  et  des  secours  de 
Criton  ,  riche  Athénien ,  qui  le  déci- 
da à  quitter  la  carrière  d'artiste,  et 
-  ^ 

(ig)  Hiitoire  de  la  psychologie ,  p.   «3a  ,  Leip- 

(»o)  Xenoph,  Mentor. ,  II ,  1,10. 
(11)  Timon,  citi^  pnr  Uiug. ,  I.  II ,  $  19,  l'appelle 
AtOoçOOÇ  ,  ua  tailleur  uu  polisicar  de  pierre. 


SOC 

à  se  vouer  aux  sciences  (22).  Quelles 
facultés  et  quelles  dispositions  ap- 
porta-1- il  à  cette  étude?  Un  sens 
moral ,  délicat  et  vigilant ,  des  habi- 
tudes de  tempérance  et  d'application 
qui  le  rendaient  maître  de  ses  pas- 
sions,  et   capable   d'une    altenlion 
constamment  dirigée  sur  leur  mou- 
vement comme  sur  tous  ceux  de  son 
amej  l'esprit  d'observation  et  l'art 
de  se  replier  sur  lui-même,  l'un  et 
l'autre  appliqués  de  préférence  aux 
manifestations  de  la   conscience  et 
aux  révélations  des  mobiles  secrets 
de  la  volonté,  en  lui  comme  chez  h.s 
autres  -,  une  déférence  illimitée  pour 
la  voix  intérieure  qu'il  appelait  sou 
Génie,  et  qui  est  incontestablement 
l'élément  principal  de  la  réponse  à 
la  question  élevée  sur  les  raisons  dé- 
terminantes de  sa  sublime  entrepri- 
se. On  formerait  une  petite  biblio- 
thèque ,  en  réunissant  les  disserta- 
tions anciennes  et  modernes  qui  ont 
été  composées  sur  ce  singulier  gar- 
dien de  Socrate  (23).  Tandis  que  les 
uns  y  ont  vu  un  démon,  un  bon  an-^ 
ge,  un  agent  surhumain,  ou  un  ar- 
tifice qui  devait  l'aider  à  exécuter 
une  grande  réforme  politique  (24), 
le  plus  grand  nombre  a  j)eusé  que 
Socrate  s'était  plu  à  donner  ce  nom 
à  un  tact  naturel,   exquii  et  rapide 
dans  ses  aperçus,  cultivé  par  une 
longue  expérience.  Mais  il  est  évi- 
dent qu'il  l'a  pris  lui-même  pour  un 
guide  réel ,  distinct  de  son  sens  inti- 


{%%)  11  n'y  a  pas  de  luotifpour  révoquer  en  dou- 
te ce  fait  rapporté  par  Diog^lle,  sur  la  foi  de  De'- 
métriu*  de  HvzAUce  ;  Diais  il  y  a  de  grave*  raisons 
pour  rejelrr  l'aitserlion  de  Duris  de  Sanios,  cittr 
par  le  nit'nie  compilateur,  d'après  laquelle  Socra- 
te korail  né  d«i8  une  condition  servile.  Diog. 
Lai-rl.,  II,  19. 

(•A?)  On  peut  en  voir  une  longue  liste  dans  V His- 
toire des  ancirnsph'.lofophes  ,  par  Krug  ,  p.  i5^,  (. 
Leip'/.ig,  i8i5  ,  in-8°. 

(^4)  M.  Plesiiing,  dans  un  t'crit  intitulé  :  Osiris 
uiul  Socrotes,  p.  i85-iq8.  L'abbé  Barthélémy, 
contre  sou  équité  ordinaire,  va  de  mrjue  îusqu'd, 
•oupçotuicr  la  droiUsre  de  se*  iutcuUons  (  V,  4^)" 
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me  et  organe  d'une  divinité  tiitelaire. 
Les  expressions  dont  il  se  servait 
quand  il  en  parlait ,  sa  véracité  sans 
tache,  le  prix  qu'il  a  payé  cette 
crovance ,  puisqu'elle  fut  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  qui  moti- 
vèrent sa  condamnation  à  mort ,  la 
persuasion  de  ses  disciples  ,  ne  nous 
permettent  pas  de  supposer  le  con- 
traire. Si  nous  comparons  les  récits 
qu'ils  nous  ont  laissés  là-dessus  avec 
toute  la  vie  de  leur  maître  ;  si  nous 
considérons  qu'il  affirma  avoir  reçu 
les  salutaires  inspirations  de  son  gé- 
nie dès  son  enfance,  el  qu'une  tradi- 
tion ,  conservée  par  Plutarque  (^5) , 
représente  Sophronisque,  comme 
averti  par  un  oracle  «  de  ne  point 
contrarier  les  libres  déterminations 
de  son  jeune  fds ,  et  de  Tabandonner 
à  son  moniteur  inné ,  préférable  à 
mille  précepteurs  »  :  nous  serons  con- 
duits à  une  explication  de  ce  fait  psy- 
chologique ,  aussi  naturelle  qu'inté- 
ressante par  le  jour  qu'elle  jette  sur 
le  caractère  et  l'ensemble  des  actions 
de  Socrate.  Figurez-vous  un  jeune 
homme  doué  d'une  imagination  vive 
et  pénétré  de  la  conviction  que  les 
dieux  annoncent  leur  volonté,  non- 
seulement  par  des  phénomènes  exté- 
rieurs, mais  aussi  par  des  communi- 
cations immédiates  et  internes  j  rap- 
pelez-vous combien  l'ignorance  des 
lois  qui  régissent  nos  opérations  in- 
tellectuelles était  alors  profonde ,  et 
vous  verrez  la  persuasion  de  l'influen- 
ce directe  d'un  être  supérieur  s'éta- 
blir inévitablement  dans  l'esprit  de 
ce  jeune  homme,  surtout  s'il  possè- 
de la  faculté  de  détourner  sou  atten- 
tion des  choses  visibles  pour  la  con- 
centrer sur  ce  qui  se  passe  dans  son 
amC;,  et  s'il  se  trouve  fréquemment 
excité  à  se  livrer  à  ce  penchant  par  la 

(9.5;  L.  C.  ch.  XX,   p.   -5-7,  Pliilai-qnc  met  cette 
•H<H^d)*le  <Jan»  la  bcmchc  tlt  Simmisw. 
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vivacité  avec  laquelle  les  sentiments 
du  juste  et  de  l'injuste,  du  beau  mo- 
ral et  du  devoir ,  comme  aussi  l'in- 
dignation contre  tout  ce  qui  les  bles- 
se, se  manifestent  en  lui.  Dans  les 
moments  où  ces  mouvements  se  font 
sentir  avec  le  plus  d'énergie,  et  lui 
apparaissent  comme  partis  d'une 
cause  distincte  de  sa  personne,  ne 
croira-t  il  pas  les  observer  plutôt  que 
les  produire^  entendre  des  voix  étran- 
gères plutôt  que  reconnaître  des  actes 
ou  éprouver  des  émotions  dont  ses 
facultés  sont  elles-mêmes  la  source 
et  l'objet?  Une  pareille  disposition 
n'est  pas  sans  danger  :  elle  dégénère 
facilement  en  illusions  malfaisantes , 
et  peut  jeter  dans  tous  les  écarts  du 
fanatisme.  Heureusement  que  l'ima- 
gination de  Socrate  était  contenue 
par  un  jugement  sain  et  gouvernée 
par  une  raison  forte.  La  belle  pro- 
portion qui  régnait  entre  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  le  concours  har- 
monique de  leurs  opérations  ne  fu- 
rent jamais  troLiblés  par  cette  croyan- 
ce qui  rapportait  à  une  cause  surna- 
turelle l'intervention  énergique  de 
son  sens  moral  personnifié  et  trans- 
formé en  moniteur  divin.  Cette  illu- 
sion d'optiqHe  psychologique  ,  (  si 
l'emploi  d'une  pareille  métaphore 
n'est  pas  trop  hardi  ) ,  sans  altérer 
la  pureté  des  intentions  du  sage,  ne 
lit  que  donner  plus  de  force  à  ses 
résolutions  généreuses,  et  plus  d'au- 
torité à  la  voix  qui  promulguait  les 
lois  morales  au-dedans  de  lui.  Quel 
à-plomb ,  quelle  indépendance ,  quel- 
le fermeté  dans  ses  déterminations , 
quelle  clarté  dans  ses  idées,  et  quelle 
conséquence  dans  ses  raisonnements 
sur  les  devoirs  de  l'homme  et  sur  le 
culte  digne  de  la  divinité ,  ne  dut- 
il  pas  porter  au  milieu  du  choc  des 
opinions  et  dans  l'anarchie  de  prin- 
cipes qu'il  eut  à  examiner  et  à  com 
34.. 
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batti'c I  Le»  divet*  points  de  vue  où 
l'on  s'est  plu  À  se  placer  en  tâchant 
de  s'expliquer  le  Génie  de  Socrate, 
ont  détourné  l'attention  de  l'influence 
aussi  importante  que  salutaire,  que 
cette  déiiication  de  son  instinct  moral 
exerça  sur  sa  tournure  d'esprit ,  sur 
ses  opinions  et  sur  toute  sa  destinée. 
Au  lieu  de  voir, avec  ses  contempo- 
rains ,  les  traces  <ie  la  présence  des 
dieux  et  la  révélation  de  leur  volonté 
dans  le  vol  des  oiseaux ,  les  entrailles 
des  victimes  ,  en  général  dans  les  cho- 
ses hors  de  l'homme  ,  il  s'habitua  à 
regarder  le  for  intérieur  comme  le 
sanctuaire  de  la  divinité  et  l'organe 
de  ses  oracles.  On  lui  ferait  tort  de 
penser  qu'il  s'attribuait  la  faveur  de 
ces  inspirations  divines ,  comme  une 
prérogative  qui  lui  appartînt  ex- 
clusivement. Un  semblable  orgueil 
aurait  été  aussi  étranger  à  son  carac- 
tère qu'incompatible  avec  ses  prin- 
cipes. Cependant  l'auteur  de  l'Ana- 
charsis  a  l'air  de  l'en  accuser  (  T.  V. 
p.  4"24*  )->  ^^^^  qu'il  rapporte  lui- 
même  le  témoignage  de  Simmias 
(p.  4'23  ),  d'après  lequel  son  maître , 
persuadé  que  les  dieux  ne  se  rendent 
pas  visibles  aux  mortels ,  rejetait 
tous  les  récits  d'apparitions,  mais 
écoutait  et  interrogeait  avec  l'inté- 
rêt le  plus  vif  ceux  qui  s'imaginaient 
entendre  au  dedans  d'eux-mêmes  les 
accents  d'une  voix  divine  (26).  C'est 
donc  l'hommeen  général  qu'il  croyait 
doué  de  ce  glorieux  privilège  et  sus- 
ceptible d'être  enseigné  d'en  haut. 
Son  expérience  individuelle  rehaussa 
l'espèce  tout  entière  dans  son  estime; 
et  c'est  un  point  capital.  La  nature 
humaine  grandit  à  ses  yeux  ,  et ,  par 
une  double  conséquence,  également 
décisive  pour  la  direction  de  scspeu- 


(nd)  Pltttnreki  moraUa ,  to«.   III,  p.  S-»»,  éd. 
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secs  et  le  choix  de  ses  entretiens  » 
d'une  part,  son  penchant  pour  les 
méditations  morales  dut  s'accroître 
et  augmenter  de  plus  en  plus  son 
éloignemeiit  pour  les  vaines  spécula- 
tions de  ses  devanciers  sur  la  nais- 
sance et  la  structure  de  l'univers; 
d'autre  part,  son  mépris  pour  les 
maximes  funestes  dos  sophistes  s 'exal- 
ta jusqu'au  sentiment  d'une  mission 
divine  qui  lui  commandait  de  les  dé- 
créditer dans  l'esprit  de  ses  compa- 
triotes. Plus  il  voyait  l'homme  s'é- 
lever en  dignité  par  un  commerce 
intime  avec  des  êtres  supérieurs ,  plus 
il  éprouvait  de  dégoût  pour  les  doc- 
trines futiles  et  dégradantes  de  ces 
corrupteurs  de  la  jeunesse.  Comme 
déjà  dans  un  âge  où  la  simplicité  et  la 
pureté  du  cœur  sont  encore  intactes, 
il  se  crut  placé  sous  une  influence 
particulière  et  immédiate  de  la  divi- 
nité ,  sa  sévérité  envers  lui-même, 
son  attention  aux  moindres  mouve- 
ments de  sou  a  me  en  devinrent  plus 
exigeantes  et  plus  soutenues  :  le  sen- 
timent moral  <^e  confondit  avec  le 
sentiment  religieux  ;  et  leur  action 
réunie  fit  naître  de  boime  heure,  et 
fortifia  de  plus  en  plus  en  lui  la 
résolution  de  se  rendre  agréable  à  la 
divinité  par  une  conduite  irrépro- 
chable, et  d'associer  ses  semblables 
à  ses  efforts  de  perfectionnement , 
ainsi  qu'à  la  félicité  qui  en  est  le  fruit. 
Nous  voyons  maintenant  se  dissi- 
per bien  des  obscurités.  On  conçoit 
comment  il  se  fit  que  l'inscription 
sur  le  temple  de  Delphes  :  Connais- 
toi  toi-même  ,  lui  présenta  un  sens 
si  profond  et  fit  tant  d'impression 
sur  liù.  Ou  est  aussi  moins  étonné  de 
le  voir  arriver  à  la  conviction,  qu'il 
est  destiné  par  la  divinité  à  opéri-r  la 
réforme  morale  de  ses  concitoyens , 
et  rester  fidèle  à  cette  vocation  su- 
blime, au  prix  de  tous  les  agrémenU 
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de  la  vie  et  de  la  vie  elle-même.  En- 
fin ,  on  s'explique  pourquoi  l'avidité' 
de  connaître  ,  qui  ,  de  son  propre 
aveu  ,  le  jeta  dans  l'examen  de 
tous  les  systèmes  de  philosophie  cons- 
truits avant  lui ,  ne  le  détourna  point 
de  son  but,  l'étude  de  l'homme; 
pourquoi  il  ne  cessa  d'envisager  cette 
étude  comme  le  seul  objet  digne  des 
méditations  de  l'homme ,  et  pour- 
quoi son  attention,  incessamment  di- 
rigée vers  Tamélioration  morale  de 
ses  compatriotes  ,  se  mesura  ,  pour 
cha([ue  genre  de  connaissances,  sur  le 
degré  de  son  aptitude  à  servir  cette 
grande  fin.  —  Voilà  le  Socrate  que 
Criton  se  plut  à  mettre  en  relation 
avec  les  philosophes  contemporains 
et  avec  les  hommes  éminents  ,  dans 
une  branche  quelconque  des  arts  ou 
du  savoir.  Plusieurs  d'entre  eux  n'é- 
taient pas  resté*^  inconnus  jusqu'alors 
à  Socrate  (27)  :  ses  disciples  lui  font 
dire  que  ,  très- jeune  encore  ,  cher- 
chant à  s'approprier  tout  ce  qui  était 
bon  et  utile ,  il  avait  lu  tous  les  ou- 
vrages remarquables  des  poètes  et 
des  philosophes  antérieurs  à  sou 
temps.  Bayle  a  soutenu  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  eu  des  rapports  personnels 
avec  Anaxagore.  IVJais  s'il  est  douteux 
qu'il  ait  connu  Anaxagore ,  au  moins 
avait-il  étudié  ses  écrits.  Écoutons-le 
décrire  l'impression  qu'ils  firent  sur 
lui.  «  Ayant,  dit -il  dans  le  Phé- 
don(58),  entendu  quelqu'un  lire 
dans  un  livre  d' Anaxagore ,  que  l'in- 
telligence est  la  règle  et  le  principe 
de  toutes  choses,  j'en  fus  ravi  d'a- 
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(•»-')  On  ppul  voir  la  nomenclature  de  tons  ceux 
que  1  antiquité  lui  a  donn»:»  pour  maîtres,  dans  le 
4«.  ch;.p.  de  la  38«.  ^Dissert.  de  Maxime  de  Tvr 
p.  C.M  du  tu  de  réd.lion  de  Keiske  )  ,  et  Kruc- 
V^T  H, si  philos.,  t.  I,  p.  5;..5s.,  et  Appendice, 
p.  27.1  du  Oe.  vol.  in-40. 

(^8)  Nous  nous  servons  de  l'excellente  traduction 
He  M.  (.ousm,  OEuvres  de  Platon;  t.  I,  p.  ■x-^Q  s. 
f.«  soiules  ch.  49  et  DO  de  l'édit.  de  Wvttenbach, 

i8io,  p.  m  SUIT. 


bord  ',  il  me  parut,  en  quelque  façon, 
convenable  que  l'intelligence  fût  le 
principe  de  tout.  S'il  en  est  ainsi ,  di- 
sais-jeenmoi  même^,  l'intelligence  or- 
donnatrice a  tout  ordonné  pour  le 
mieux.  Si  donc  quelqu'un  veut  trouver 
la  cause  de  chaque  chose,  comment 
elle  naît,  périt  ou  existe,  il  n'a  qu'à 
chercher  la  meilleure  manière  dont 
elle  peut  être  j  et,  en  conséquence  de 
ce  principe ,  je  concluais  que  l'homme 
ne  doit  chercher  à  connaître,  dans 
ce  qui  se  rapporte  à  lui  comme  dans 
tout  le  reste ,  que  ce  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  parfait,  avec  quoi  il 
connaîtra  nécessairement  aussi  ce 
qui  est  le  plus  mauvais....  Je  me  ré- 
jouissais de  cette  pensée,  croyant 
avoir  trouvé  dans  Anaxagore  un  maî- 
tre qui  m'expliquerait,  selon  mes  de- 
sirs,  la  cause  de  toutes  choses,  et 
qui ,  après  m'avoir  dit  d'abord  si  la 
terre  est  plate  ou  ronde,  m'appren- 
drait la  nécessité  et  la  cause  de  la 
forme  qu'elle  peut  avoir,  s'appuyant 
sur  le  principe  du  mieux, et  prouvant 
que  c'est  pour  le  mieux  qu'elle  doit 

avoir  telle  ou  telle  forme Je  lus 

ses  livres  le  plutôt  que  je  pus....  Mais 
combien  me  trouvai-je  déçu  de  mes 
espérances,  larsquejevisun  homme 
qui  ne  fait  aucun  usage  de  l'intelli- 
gence ,  et  qui ,  au  lieu  de  s'en  servir 
pour  expliquer  l'ordonnance  des  cho- 
ses ,  met  à  sa  place  l'air ,  l'éther , 
l'eau  et  d'autres  choses  aussi  absur- 
des !  Il  me  parut  agir  comme  quel- 
qu'un qui  d'abord  dirait  :  Tout  ce 
que  Socrate  fait ,  il  le  fait  avec  in- 
telligence ,  et  qui  ensuite,  voulant 
rendre  raison  de  chaque  chose  que 
je  fais ,  dirait  que  je  suis  ici  assis  sur 
mon  lit,  parce  que  mon  corps  t^t 

composé  d'os  et  de  nerfs; que  les 

muscles  qui  peuvent  se  retirer ,  font 
que  je  puis  plier  les  jambes  comme 
vous  voyez,....  sans  songer  à  parler 
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de  la  véritable  cause  :  savoir ,  que 
les  Athëoiens  ayant  jugé  qu'il  était 
mieux  de  me  condamner ,  j'ai  trouvé 
aussi  qu'il  était  mieux  d'être  assis 
sur  ce  lit,  etc.  »  On  voit  ici  Socrate 
sur  la  voie  de  compléter  ce  qu'A- 
naxagore  avait  commencé.  Donner 
les  attributs  de  la  bonté ,  de  la  jus- 
tice, de  la  sagesse ,  à  cette  intelligen- 
ce souveraine  que  le  philosophe  de 
Clazomèue  avait  eu  la  gloire  démet- 
tre, le  premier  d'entre  les  physiciens, 
à  la  tête  de  la  cosmogonie,  était  un 
pas  immense  dans  la  carrière  des 
-sciences  morales,  réservé  à  Socra- 
te (29).  Ce  pas  le  débarrassa  des  liens 
d'une  métaphysique  creuse  et  stérile, 
et  le  porta  sur  une  scène  nouvelle  où 
Dieu  et  l'homme  lui  apparurent  dans 
des  rapports  inconnus  aux  généra- 
tions précédentes  (  nous  ne  parlons 
pas  du  peuple  éclairé  par  la  lumière 
de  la  révélation  ),  dans  les  rapports 
de  bienfaisance  et  de  gratitude ,  de 
protection  et  de  confiance,  de  justice 
et  de  soumission  morale.  Les  chan- 
gements qui  en  résultèrent  pour  les 
croyances  populaires  et  les  raison- 
nements philosophiques  en  matière 
de  religion ,  sont  incalculables.  Si  le 
nom  d'Anaxagore  ,  qui  remplaça 
l'idée  vague  et  dangereuse  d'ame  du 
monde .  par  la  notion  d'une  intelli- 
gence infinie  absolument  séparée 
de  la  matière,  ne  peut  être  prononce 
sans  admiration,  quelle  vénération 
et  quelle  recomiaissance  ne  sont  pas 
dues  au  sage  qui  donna  à  cette 
grande  conception  sa  valeur  réelle , 
en  lui  assignant  d'autres  fonctions 
que  celles  de  premier  moteur  ou 
ordonnateur  de  forces  mécaniques , 
et  en  l'introduisant  au  milieu  des  af- 
faires humaines,  dans  le  cœur  des 


(aj))  Voy.  Cil.  God.  Rurdili,  Époques  du  Jive- 
loppemenî  dei  /jrincipalrs  ttoliont  philosophiques , 
p.  4t-4Dda  i«'.  tum. ,  Halle,  f788(en  allemMid). 
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bons ,  dans  la  conscience  des  mé- 
chants, comme  flambeau  de  la  vie 
et  lumière  de  la  science  I  La  divinité, 
représentée  comme  s'occupant ,  avec 
une  bonté  prévoyante ,  du  sort  des 
hommes,  dans  tous  les  détails  de  leur 
organisation  cl  de  leur  existence,  et 
les  conduisant  à  la  vertu  par  les  bien- 
faits, est  une  apparition  toute  nou- 
velle dans  l'histoire  des  peuples  com- 
me de  la  philosophie.  Lorsqu'on  se 
rappelle  que  les  nations  de  l'anti- 
quité se  souvenaient  de  leurs  dieux, 
plus  dans  les  temps  de  calamité  qu'au 
sein  d'un  état  calme  etprospère  j  que 
la  pensée  de  dieux  cléments  par 
amour,  et  bienfaiteurs,  parce  que 
sans  bienveillance  leur  félicité  serait 
imparfaite ,  est  entièrement  étran- 
gère à  la  belle  ame  d'Homère;  que 
Solon  peignait  la  divinité  comme 
étant  essentiellement  envieuse  et  mal- 
veillante (3o);  queles  Athéniens  eux- 
mêmes  repoussèrent  les  enseigne- 
ments de  Socrate  sur  une  providence 
paternelle  ,  comme  innovation  sacri- 
lège (3i);  nous  apprécierons  mieux 
les  services  rendus  à  l'humanité  par 
le  fils  de  Sophronisque.  —  Le  voilà 
sur  la  roule  qui  le  conduira  à  la  ré- 
forma lion  des  idées  religieuses.  Nous 
avons  maintenant  à  le  suivre  dans 
les  rapports  qui  feront  naître  en  lui 
la  résolution  d'épurer  la  morale  et 
d'opposer  tous  ses  efforts  aux  progrès 
d'une  dépravation  croissante  sous  la 
triple  influence  de  la  civilisation,  des 
formes  du  gouvernement  Athénien,  et 
des  guerres  suscitées  par  l'ambition  et 
l'aviditi'.  Des  rhéteurs  étrangers  s'ar- 
rogeant  le  nom  de  sophi.stes,  c'est-à- 
dire,  de  précepteurs  ou  d'artisans  de 

(3o)ll«frod.,  I,  3»,Tôôeîov7ràv  «ôvyôove- 

|9ÔvTe  y.Xl  TXpot.yâi^£Ç.».»  I^e  dernier  mot 
répond  .'é  rcx|>reMiuu  fiiluihèrc  de  Iroublc-Jïllc. 

[Il)  XcD.  JUemor.  Sac. ,  1 ,  I ,  S  «9  c«>ll-  S  «  »  •* 
lib.  IV,  3,  i3  tiiÏT. 
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sagesse,  avaient  alors  choisi  Athè- 
nes pour  le  principal  théâtre  de  leur 
vanité  et  d'un  charlatanisme  lucra- 
tif. La  jeunesse,  qui  aspirait  au  ma- 
niement des  affaires  publiques,  ac- 
cueillit avec  empressement  des  hom- 
mes dont  la  morale  relâchée  mettait 
les  passions  à  l'aise ,  tandis  qu'en 
suivant  leurs  leçons  et  en  se  formant 
sur  leur  modèle ,  elle  se  promettait 
d'acquérir  l'art  de  donner  au  men- 
songe la  couleur  de  la  vérité ,  et  aux 
vues  personnelles  l'apparence  de  pro- 
jets inspirés  par  l'amour  du  bien. 
Adroits  artistes  de  phrases  dans  un 
ordre  de  choses  où  cette  habileté 
était  la  principale  source  du  pouvoir 
et  des  richesses,  les  sophistes  don- 
nèrent l'autorité  de  leur  talent  et  l'ap- 
pui de  théories  sceptiques  au  ma- 
chiavélisme des  meneurs  populaires 
et  aux  vices  brillants  des  chefs  d'une 
génération  corrompue.  Nous  pré- 
voyons l'effet  qu'ils  produiront,  sur 
une  ame  pure  et  forte.  Les  sophistes 
furent  pour  Socrate ,  ce  que  Philippe 
fut  plus  tard  pour  Démosthène.  L'in- 
dignation qu'ils  allumèrent  dans  le 
cœur  d'un  Athénien  qui  avait  déjà  le 
pressenament  des  maux  dont  la  per- 
version progressive  menaçait  sa  pa- 
trie ,  ne  dut  pas  s'affaiblir  à  l'idée 
que  c'étaient ,  presque  sans  exception, 
des  étrangers  indifférents  au  bien- 
être  de  son  pays ,  la  plupart  Siciliens 
ou  des  Grecs  d'Italie ,  d'autres  venus 
des  îles,  ou  des  colonies  de  Thrace , 
des  aventuriers  brillantset  spirituels, 
qu'un  sordide  intérêt  ou  une  vaine 
ostentation  promenait  de  ville  en 
ville ,  pour  vendre  à  de  jeunes  gens , 
jaloux  de  s'élever  aux  premières  pla- 
ces par  le  secours  de  l'éloquence ,  des 
dissertations  sceptiques  ,  ou  plutôt 
le  pour  et  le  contre  en  lieux  communs 
et  en  phrases  sonores  sur  le  vice  et 
la  vertu ,  les  sciences  et  les  arts ,  les 
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lois  et  les  formes  du  gouvernement. 
Toutefois  gardons-nous  déjuger  avec 
trop  de  sévérité  ,  et  de  condamner 
comme  principaux  artisans  de  l'im- 
moralité de  leurs  contemporains  , 
ces  dialecticiens  subtils ,  ces  hardis 
penseurs .  ces  fameux  improvisateurs 
encyclopédiques,  Gorgias  de  Léon- 
tium  ,Protagore  d'Abdère,  Prodicus 
de  Céos ,  Hippias  d'Élis  (3*2) ,  Poius 
d'Agrigente,  Thrasymaque  de  Ghal- 
cédoine  ,  Euthydème  de  Ghios ,  et  les 
autres  marchands  de  paroles  eu  théo- 
riciens aux  gages  de  l'opulence  et 
de  l'autorité ,  que  l'antiquité  a  flétris 
sous  le  nom  de  sophistes.  Ils  furent 
les  produits  de  leur  temps  -y  et  bien 
qu'à  l'égal  des  sophistes  du  dix-hui- 
tième siècle ,  ils  aient  augmenté ,  par 
une  réaction  inévitable ,  le  désordre 
dans  les  idées  et  le  dérèglement  de 
mœurs  qui  avaient  donné  naissance 
à  leurs  systèmes  et  préparé  leurs  suc- 
cès ;  les  doctrines  perverses  des  Cal- 
liclès  et  des  Diagore  n'étaient  pas 
tant  leur  ouvrage  que  celui  de  Tanar- 
chie  intellectuelle  et  sociale  oii  se 
trouvaient  plongés  les  Grecs  par  les 
discordes  civiles,  l'invasion  de  l'och- 
locratie  dans  la  cité  prépondérante  , 
de  la  tyrannie  dans  plusieurs  états , 
la  perversité  déhontée  des  flatteurs 
de  la  multitude ,  surtout  par  les  pro- 
grès rapides  de  connaissances  sans 
boussole ,  d'une  civilisation  sans  di- 
rection salutaire ,  et  par  la  mobile 
succession  de  théories  philosojùu- 
ques  sans  base  et  sans  application 
fructueuse.  Socrate  vit  dans  les  so- 
phistes les  représentans  de  la  corrup- 
tion générale j  et,  en  les  attaquant 
corps  à  corps  ,  il  s'engagea  dans  une 
lutte  avec  tous  les  abus  et  les  vices 


(3oi)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Heercn  le  fait  origi- 
naire Je  Colophon.    ///«/oire  de  la  politique  et  du 
lerantiijuUé ,  i  roi.  ,j),  44°» 
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mènir ,  qiie  ces  hommes  venaient  ex- 
ploiter. Attires  dans  la  me'tropole  des 
arts  par  les  encouragements  qu'une 
jeiuiesse  avide  de  connaissances  et 
de'uuée  d'un  guide  sûr  prodiguait  aux. 
rhe'teurs ,  ils  contribuèrent,  par  leurs 
talents  et  leurs  lumières,  à  répandre 
le  goût  de  l'étude  ,  et  à  former  les 
esprits  pour  les  hautes  spéculations 
en  matière  de  politique  et  de  religion. 
Leur  influence  a ^  sous  ce  rapport, 
quelque  analogie  avec  celle  que  les 
scholastiques  du  moyen  âge  exercè- 
rent sur  le  progrès  des  sciences ,  en 
accoutumant  leurs  nombreux  élèves  , 
courbes  sous  le  joug  des  préjuges  et 
de  la  paresse,  aux  procédés  de  dis- 
cussions et  d'aaalyses  subtiles.  Long- 
temps oubliée  ou  mal  appréciée  par 
les  historiens  de  la  philosophie ,  l'im- 
portance des  sophistes ,  comme  chaî- 
non, intermédiaire  entre  l'école  éléa- 
tique  et  celle  de  Soerate,  n'a  été  bien 
sentie  que  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle. Meiners  (33)  a  tâché  de  remplir 
cette  lacune  de  là  littérature  grecque  ; 
et  ses  recherches ,  poursuivies  par 
Tiedemann  (34)  y  l'auteur  d'Ana- 
charsis  (35)  ,Buhle ,  Tenneraann(36) 
etKrug(3'y)  ont  reçu  dernièrement 
un  utile  complément  par  le  précieux 
travail  d'un  savant  Hollandais  (38)^ 
Ce  qui  cclaircit  cette  partie  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  ancienne^  sert 
à  placer  sous  un  nouveau  jour  les 
services  que  Socrate  a  rendus  à  ses 
concitoyens ,  en  leur  inspirant  de  la 
défiance  d'abord ,  puis  du  mépris , 
enfin  de  l'aversion  pour  ce  Protagore 

(33)  L.  c.  vol.  a,  p.  i-as^. 

(34)  Esprit  de  lapltUosophie  spéculative,  vol.  i , 
p.  349.371,. cet.  xi. 

(35)  Aniicharsit ,  ▼•!.  4>  obap.  58,  p.  ^vt  raiv. 

(36)  L.  c. ,  tom.  I,  «ect.  lo,  p.  344*4<»' 

(3?)  Hittoire  lU  la  philofophie  des  anciens ,  iSiS', 
p.  144  etfuiv. 

(38)  Jacohi  Gffl,  Historia  erilicaSophislarum  qui 
Socralis  aetale  Athenis  Jlorueirunt ,  Ulrechl ,  i8a3  , 
in-8",,  Tol.  d«a6«  p. 
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qui  soutenait  l'impossibilité  de  par- 
venir à  une  coimaissance  de  la  véri- 
té suffisante  aux  besoins  de  l'homme  ; 
pour  ce  Gorgias  ,  qui  employait  les 
ressources  d'une  éloquence  entrai- 
nante  et  d'une  dialectique  aussi  em- 
barrassante que  neuve  pour  ses  audi- 
teurs ,  à  leur  démontrer  qu'il  n'existe 
aucune  réalité  ,  et  que  s'il  existait 
quelque  chose  de  réel ,  nous  ne  pour- 
rions ni  en  avoir  une  notion  juste, 
ni  la  communiquer  à  d'autres  ;  pour 
ce  Prodicus,  qui  accusait  la  nature  de 
nous  avoir  fait  le  plus  funeste  des 
dons  en  nous  donnant  la  vie ,  et  ap- 
pelait le  retour  au  néant  comme  la 
délivrance  la  plus  désirable  j  pour  ce 
Polus  et  ceThrasimaque,  qui  nièrent 
toute  différence  intrinsèque  entre  le 
bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste; 
doctrine  y  au  surplus  ,  qui  leur  était 
commune  avec  Euthydème,  Hippias , 
Calliclès  et  to^js  les  autres  sophistes. 
— Pour  les  combattre,  Socrate  eut  re- 
cours à  deux  moyens  que  les  plus 
grands  écrivains  de  l'antiquité  ont  cé- 
lébrés sous  le  nom  d'trow/e  et  d'/n- 
jMCtion  socratiques  (3g).  Voulant  en- 
gager ses  adversaires  à  dévoiler 
eux-mêmes  la^  fausseté  de  leurs  prin- 
cipes, par  l'aveu  des  contradic- 
tions et  des  absurdités  auxquelles  ces 
principes  conduisaient  un  raison- 
neur conséquent  -,  désirant  surtout 
rendre  témoin  de  leur  défaite  cette 
jeunesse  impnidente  et  légère  qu'ils, 
égaraient ,  u  avait  l'air  de  se  ranger 
1  ui-même  parmi  leurs  disciples.  Affec- 
tant de  ne  rien  savoir  et  d'interroger 
ces  présomptueux  docteurs  dansl'u^ 

(39)  Dau»  la  foule  de  ni»»ert«»ioiis  piililiéM  «ur 
ce»  dciii  principaux  caractèrM  de  la  mclhode  So- 
crmtiiiuc,  on  doit  distinguer  un  Mémoire  de  Cl. 
Fr,  Iraguier,  parmi  ceux  de  l'arad.  des  liiscript., 
tom.  IV,  et  les  Programme»  académique*  de  F.  V. 
Reiuliard ,  De  vrtrrum  inditrlione ,  p.  »io-a33  ,  et 
Or  Dr  raùoiie  dicendi  SocraticA  ,  cum  additamen- 
to  de  mriliodo  Sorr. ,  p.  3o9-3(>o  du  x»*.  t©I.  dt  »t» 
Opuscula,  Leipxig,  1808  »*in^». 
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nique  but  de  s'instruire,  il  les  ame- 
nait de  question  en  question ,  à  se  con- 
damner par  leurs  propres  réponses, 
et  à  détruire  ,  dans  l'esprit  de  leurs 
admirateurs  ^  les  idées  dont  ils  les 
avaient  imbus.  On  ne  saurait  donc 
de'finir  l'ironie  socratique  avec  plus 
de  justesse  ,  qu'en  disant  que  c'était 
et  l'habitude  de  dissimuler  ses  forces, 
pour  empêcher  son  adversaire  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  l'art  de  les 
faire  servira  le  confondre  et  à  le  dé- 
sarmer plus  sûrement,  en  s'appro 
chant  de  lui  sous  les  dehors  d'un 
élève  docile  et  modeste.  Au  surplus^ 
il  est  tout  simple,  et  les  écrits  de 
l'école  de  Socrate  qui  nous  restent 
en  font  foi ,  que  cette  dissimulation 
prenait  des  formes  très-variées,  sui- 
vant le  but  de  réfutation  ou  d'ensei- 
gnement qu'd  avait  en  vue.  Plus  po- 
lémique de  tendance ,  souvent  amère, 
par  fois  presque  insultante  dans  Pla- 
ton ,  elle  prend  un  caractère  moins 
hostile,  plus  didactique,  et  bienveil- 
lant dans  les  entretiens  rappcrrtés  par 
Xénophon  :  dans  les  Memorabilia 
surtout _,  l'ironie  n'est  presque  autre 
chose  qu'un  des  éléments  essentiels 
et  des  procédés  indispensables  de 
cette  méthode ,  employée  par  Socrate 
à  développer ,  dans  tous  ceux  avec 
lesquels  il  se  trouvait  en  contact^  ces 
germes  de  vérité  et  de  vertu  que  la 
nature  a  déposés  dans  tous  les  hom- 
mes et  qui  ne  demandent  que  le  se- 
cours d'une  main  amie  ,  d'un  accou- 
cheur humain  et  habile ,  pour  se  dé- 
tacher du  fonds  de l'ame,  s'emparer 
de  la  place  qui  leur  appartient,  et 
grandir  assez  pour  se  soumettre  les 
autres  forces  et  régner  sans  ])artage 
sur  toutes  nos  idées  et  nos  affections. 
Aussi  Socrate  comparait -il  le  rôle 
qu'il  jouait  dans  l'ordre  moral  au 
métier  de  sa  mère  ,  sage-femme  in- 
telligente et  heureuse  dans  rexercice 
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de  sa  profession  (4o).En  essayant  de 
déterminer  les  circonstances  qui  pro- 
voquèrent   ou    favorisèrent    l'entre- 
prise de  réforme  projetée  par  le  fils 
de  Sophronisque  ,  et  d'apprécier  les 
principaux  instruments  que  son  siècle 
lui  fournit  ou  qu'il  se  créa  lui-même , 
nous  nous  flattons  d'avoir  donné  la 
clef  de  sa  doctrine  ainsi  que  du  rôle 
qu'il  prit  encore  jeune  (4i)  ,  et  qu'il 
n'abandonna   qu'au   moment   oii  le 
poison  l'eut  glacé  du   froid  de  la 
iuort.  On  a  dit  qu'il  avait  trente  ans, 
lorsqu'il  entra   dans    cette   carrière 
d'un  nouveau  servicepublic  qu'il  s'im- 
posa le  premier  et  le  seul  entre  les 
Grecs*  mais  cette  assertion  ne  repose 
sur  aucune  autorité ,  et  pourrait  bien 
être  née  d'un  rapprochement  que  So- 
crate serait  le  premier  à  repousser 
comme  une  impiété  et  une  arrogance 
sacrilège.  De  même  que  sa  méthode 
lui  fut  dictée  par  le  genre  d'adver- 
saires et  d'auditeurs  qu'il  cherchait 
à  démasquer  ou  à  détromper,  le  choix 
du  temps  et  des  lieux  où  il  pût  le 
mieux  remplir  sa  mission   lui  était 
indiqué  par  les  habitudes  de  ses  com- 
patriotes.On  saitquelesAthéniens  pas- 
saient leur  vie  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  gymnases  et  les  jardins 
qui  environnaient  la  ville  de  Minerve. 
C'est  là  que  les  sophistes  tendaient 
les  pièges  de  leur  dialectique  et  de 
leurs  systèmes  séducteurs  y  c'est  là 
aussi  que  Socrate  offrait  ses  secours 
à  leurs  victimes  ,  à  tous  ceux  qui  ne 
dédaignaient  pas  les  leçons  d'un  ami 
tendre  et  prévoyant  ^  c'est  là  qu'il 
exerçait  sur  les  flatteurs  de  la  jeu- 
nesse une  surveillance  de  tous  les  ins- 
tants pour  leur  arracher  leur  proie , 


(.40)  Platon  ,  Théetéte  ,  p.  i/Jq  et  s. ,  éd.  de  H. 
Etienne;  p.  6a  suiv.  du  tora.  3  de  l'ëdit.  de  Deux- 
Ponts;  t.  2,  p.  54  suiv.  de  la  traduction  de  M. 
Cousin, 

(J\\)  Meiners  a  rassemblé  les  indices  qui  autori- 
sent cette  supposition,  vol.  2,  p.  353  suit. 
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et  dënouer  leurs  filets  ;  c'est  là  qu'il 
iit  descendre  des  nuages  cette  philo- 
sophie qui  s'y  cachait ,  pour  l'intro- 
duire (42)  dans  la  cité,  dans  les  demeu- 
res et  le  cœur  des  hommes  ;  c'est  là 
qu'il  les  somma  de  rentrer  dans  le 
sanctuaire  de  leur  ame  ,  et  de  repor- 
ter une  attention  ,  distraite  par  des 
objets  indignes,  de  vains  hochets  et 
des  tlie'ories  infructueuses ,  sur  la 
natiu-e  humaine  elle-même,  sur  les 
oracles  certains  qu'elle  rend  par  l'or- 
gane de  la  conscience,  et  dont  l'irre'- 
cusabie  autorite  frappe  de  réproba- 
tion tous  les  sophismes  que  le  rai- 
sonnement, lorsqu'il  est  subjugue'  par 
les  sens  et  faussé  par  le  vice,  oppose 
au  devoir  et  aux  croyances  qui  en 
accompagnent  le  sentiment.  L'his- 
toire n'oliVe  pas  d'autre  réforma- 
teur d'un  peuple  qui  se  soit ,  comme 
Socrate,  attaqué  aux  objets  de  sa 
sollicitude  individuellement ,  qui  les 
ait ,  pour  ainsi  dire  ,  pris  à  partie 
un  à  un  ,  à  toute  heure  du  jour , 
dans  toutes  dispositions  d'esprit,  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie  publi- 
que et  privée.  Mais  ce  qu'il  est  sur- 
tout important  de  remarquer,  et  ce 
qui  caractérise  Socrate  entre  tous  les 
hommes  qui,  avides  d'instruction  et 
d'influence,  ont  récherché  l'entretien 
de  personnes  distinguées  par  leur 
savoir,  leurs  talents ,  leurs  vertus  ou 
leurs  agréments ,  c'est  qu'à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  il  a  toujours  été 
à-la-fois  maître  et  disciple.  Lorsqu'il 
entendait  Evenus  de  Parcs  exposer 
la  poétique,  qu'il  suivait  les  leçons 
de  Prodicus  sur  l'art  oratoire;  lors- 
qu'il étudiait  les  écrits  de  Parménide, 
àc  Zenon  d'Élée ,  d' Anaxagore,  d'He'- 


(4«)('<c.  Ttise.,  V,  10,  ch.lV,  p.  197,  fdit.  d« 
D«*î«.  Voye»  ce  que  dit,  «ur  lei  rapnorti  de  Socr»- 
U  •▼«e  DiotiBe  de  Mautinée,  M.  Fr.  Schlegel , 
9'  «54  «ttiir.  et  M»  ouvrage  «nr  )m   Grec*  et  lea 
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raclite  et  d'Archélaus  (  si  on  ne  veut 
pas  admettre  la  tradition  qui  le  fait 
s'asseoir  sur  les  bancs  de  leurs  audi- 
teurs )  ,•    lorsqu'Aspasie  et  Diotirae 
l'initiaienl  dans  les   secrets  de  l'art 
de    diriger  les   hommes  et  de  ga- 
gner leur  affection  ou  leur  confiance, 
tout  ce  qu'il  voyait ,  tout  ce  qu'on 
lui  communiquait ,  il  le  rapportait  à 
ce  type  du  vrai  et  du  bon,  que,  dans 
le  calme  des  sens  ,  il  avait  ,  dès  sa 
première  jeunesse ,  aperçu  au  fond 
de  ses  pensées  ,  et  sur  lequel  il  ne 
cessa  d'avoir  les  yeux  fixés  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie.  S'exerçant 
ainsi  à  apprendre  en  enseignant  ,•  à 
mettre  avec  indépendance  à  profit 
toutes  les  opinions  ;  à  accueillir  tou- 
tes les  impressions  sans  défiance  au  • 
cune ,  sans  résistance  calculée,  mais 
sans  en  subir  le  joug;  à  faire,  à  ceux 
de  qui  il  en  avait  reçu  de  salutaires, 
honneur    des   heureux    effets    qu'il 
en  apercevait  dans  ses  idées  et  ses 
habitudes  ,  il   exprimait ,  ei^.  toute 
occasion  ,  sa  reconnaissance  envers 
les  personnes  dont  il  avait  tiré  avan- 
tage.   Cette    disposition  ,    cultivée 
d'ailleurs  par  le  besoin  de  s'effacer 
lui-même  et  de  faire  plus  aisément 
jour  à  la  vérité  en  désarmant  l 'amour- 
propre  de  ses  adversaires  et  de  ses 
élèves  ,  celte  disposition  ,  dis  -  je  , 
double  fruit  de  la  modestie  et  de  la 
bienveillance,  explique  bien  comment 
il  se  fait  que  les  écrivains  de  l'anti- 
quité donnent  à  Socrate  plus  de  maî- 
tres qu'à  aucun  des  grands  hommes 
qui  se  sont  frayé  une  route  nouvelle. 
On  a  fréqucinmcnl  élevé  la  question 
de  savoir  si  l'état  où  les  sciences 
étaient  parvenues  parles  travaux  des 
philosophes  Ioniens  et  Pythagori- 
ciens ,  lui  était  suffisamment  connu  , 
et  si  le  dédain  qu'il  témoigna  pour 
toutes  celles  qui  n'avaient   pas   la 
nature   morale    de    l'homme   pour 
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objet ,  ne  venait  pas  ,  en  grande 
partie  ,  du  peu  de  progrès  qu'il 
avait  réussi  à  y  faire.  Ce  soup- 
çon est  mal  fonde.  Xenophon,  qui  a 
le  plus  fortement  exprimé  ce  mépris 
de  sou  maître  pour  toutes  les  spécu- 
lations qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  le  perfectionnement  moral  de 
l'homme  (43) ,  atteste  le  soin  avec 
lequel  Socrate  s'était  occupé  de  ma- 
thématiques ,  d'astronomie ,  de  phy- 
sique, et  le  représente  encourageant 
ses  disciples  à  en  étudier  les  parties 
vraimentutiles(44)-Lui-mêmeil  avait 
eu  pour  maître  de  mathématiques 
Théodore  de  Gyrène ,  le  plus  célè- 
bre des  géomètres  de  cette  époque. 
Il  avait  aussi  donné  beaucoup  de 
temps  à  l'examen  des  théories  cos- 
mologiques d'Anaxa[;ore  et  d'Arché- 
laiis  (45).  Mais  plus  il  s'était  enfon- 
cé, sur  leurs  traces,  dans  des  recher- 
ches sur  la  formation  de  l'univers  et 
sur  l'essence  des  êtres  y  plus  il  avait 
vu  les  ténèbres  s'épaissir  autour  de 
lui.  Croyant  reconnaître  que  la  na- 
ture ,  en  mettant  à  notre  portée  les 
connaissances  de  première  nécessité, 
et  gravant  en  caractères  lisibles,  dans 
notre  cœur  ,  les  lois  immuables  du 
vrai,  du  beau,  du  bon,  révélateurs 
de  notre  destinée,  nous  avait  en  mê- 
me temps  refusé  tout  accès  aux  con- 
naissances qui  ne  satisferaient  qu'u- 
ne curiosité  inquiète  ,  il  se  sentit  for- 
tifié dans  son  penchant  à  se  consacrer 
tout  entier  à  l'étude  de  l'homme  j  et, 


(4H)  Mtmornh  ,  1.  I,  cli.  i,  §    i6;    ch.  « ,  §  i8; 

1.  IV,  ch.  4  ,'^  5  el  b,  cil.  6,  S  ••    OEconom. ,  ch'. 

2,  §  3  ,  ch.  (>,  I  et  ch.   i6,  §  9. 

,(44)  J^femor. ,  1.  IV,  ch.  7,  avec  les  Notes  du 
géonièfre  C.  Fr.  Hiiidenburg,  Leipxig,  1760, 
qui  redresse  les  erreurs  commises  par  Moutuclà , 
à  ce  sujet ,  dans  son  HisI,  des  mathém. ,  p.  i ,  1.  i . 
§(».  M        ,         , 

(45)  Les  nouvelles  recherches  d'un  des  plus  pro- 
fonds penseurs  de  l'Allemagne,  sur  les  systèmes 
de  l'c'cole  Ionienne,  ajoutent  encore  à  notre  admi- 
ration pour  le  bon  esprit  et  la  perspicacité  de  So- 
crate. Voy.  Histoire  de  la  philosophie  Ionienne, 
par  H.  KiUer  ,  Berlin,  1821 ,  in-S", ,  en  allemand. 
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renonçant  à  celle  des  premières  cau- 
ses ,  il  rejeta  toute  théorie  abstraite, 
étrangère  aux  méditations  sur  nos 
devoirs  envers  nos  semblables  et  sur 
nos  rapports  avec  les  dieux.  De  ces 
principes  il  conclut  que  l'importance 
de  toute  doctrine  philosophique  de- 
vait se  mesurer  sur  le  degré  d'évi- 
dence ou  d'obscurité  dont  elle  était 
accompagnée.  Voilà  donc  Socrate 
ramené  à  son  point  de  départ ,  par 
de  profondes  études ,  et  à  force  de 
réflexions  et  d'enquêtes,  revenu  à  sa 
première  résolution,  au  parti  qu'il 
avait  pris ,  jeune  encore  ^  d'obâr 
au  précepte  du  dieu  de  Delphes  , 
qui  imposait  à  l'homme  la  tâche  de 
se  connaître  soi  -  même ,  de  replier , 
de  concentrer  son  attention  sur  les 
phénomènes  du  sens  interne,  et  de 
chercher  en  soi  ce  que  ses  devanciers 
avaient  constamment  cherché  hors 
d'eux  -  mêmes.  Deux  circonstances 
paraissent  l'avoir  vivement  affecté  et 
inébranlablement  affermi  dans  cette 
détermination.  Elles  méritent  que 
nous  nous  y  arrêtions.  Nous  avons  dé- 
jà fait  remarquer  l'influence  quel'ins- 
cription  sur  le  temple  d'Apollon  Py- 
thien  exerça  sur  la  direction  despen- 
sées de  Socrate.  L'impression  qu'elle 
produisit  sur  son  esprit,  et  qu'au- 
cun autre  visiteur  de  ce  lieu  sacré 
n'avait  reçue  avant  lui,  se  trouva,  au 
dernier  point,  à-la-fois  augmentée  et 
fécondée  par  un  oracle  que  la  Pythie 
rendit ,  sur  la  demande  de  Chére'- 
phon.  Écoutons  Socrate  raconter  les 
circonstances  et  les  effets  de  cette 
singulière  démarche  de  son  ami  : 
a  Athéniens ,  dit-il ,  dans  son  Apo- 
logie (4^)?  je  vous  donnerai  de  ma 
sagesse  un  témoin  qui  vous  dira  si 
elle  est,  et  quelle  elle  est;  et  ce  té- 
moin est  le  dieu  de  Delphes Un 

(46)  OEuvres  ne   Platon  ,  trad.  par  M.  Cousin  ^ 
tom.  1,  p.  70  suiv. 
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Jour  Chërëphon  eut  la  hardiesse  de 
ui  demander  s'il  y  avait  au  monde 
un  homme  plus  sage  que  moi  ;  la  Py- 
thie lui  re'pondit  qu'il  n'y  en  avait 
aucun....  Quand  je  sus  la  réponse  de 
l'oracle ,  je  me  dis  en  moi  -  même  : 
Que  veut  dire  le  dieu?  quel  sens  ca- 
chent ses  paroles?  car  je  sais  qu'il 
n'y  a  en  moi  aucune  sagesse ,  ni  pe- 
tite ni  grande.  Que  veut-il  donc  dire, 
en  me  déclarant  le  plus  sage  des  hom- 
mes? car  enfin  il  ne  ment  point:  un 
dieu  ne  saurait  mentir.  Je  fus  long- 
temps dans  une  extrême  perplexité 
sur  le  sens  de  l'oracle ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin ,  après  bien  des  incertitudes, 
je  pris  le  parti  que  vous  allez  enten- 
dre ,  pour  connaître  les  intentions  du 
dieu.  »  Il  entre,  après  cela ,  dans  de 
grands  détails  sur  les  peines  qu'il  se 
donna  pour  découvrir ,  par  un  exa- 
men comparé  de  son  caractère  avec 
celui  des  plus  distingués  entre  les 
Athéniens,  quelle  était  la  qualité  qui 
avait  pu  lui  mériter  le  titre  du  plus 
sage  des  hommes.  Se  mettant  succes- 
sivement en  devoir  d'interroger  ceux 
qui ,  dans  toutes  espèces  de  connais- 
sances ,  d'arts ,  de  métiers ,  passaient 
pour  les  plus  habiles  ,  les  politiques, 
les  philosophes,  les  poètes,  les  arti- 
sans, il  vint  à  reconnaître  que  tous 
s'imaginaient  savoir  ce  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas,  et,  parce  qu'ils  excellaient 
dans  une  branche  spéciale,  ou  éuient 
doués  d'un  talent  particulier,  se 
croyaient  de  même  supérieurs  dans 
d'autres  genres  et  capables  déjuger, 
ou  dispensés  de  s'occuper  de  la 
recherche  impartiale,  du  vrai  et 
du  bon,  dans  les  choses  les  plus 
importantes  et  les  intérêts  les  plus 
graves.  Quoique  plus  ignorant  et 
moins  habile  que  les  hommes  d'é- 
tat et  les  artistes  auxquels  il  s'é- 
tait adressé,  il  se  trouva  plus  sage 
qu'eux,  en  ce  qu'il  ne  se  faisait  du 
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moins  pas  illusion  sur  ses  lumières. 
«  Il  est  évident,  conclut-il ,  que  l'o- 
racle s'est  servi  de  mon  nom  comme 
d'un  exemple,  et  comme  s'il  eût  dit 
à  tous  les  hommes  :  Le  plus  sage  d'en- 
tre vous ,  c'est  celui  qui ,  comme  Sc- 
crate  ,  reconnaît  que  sa  sagesse  n'est 
rien.  »  Ces  recherches  lui  attirèrent 
autant  d'ennemis  qu'il  avait  sondé 
d'hommes  en  crédit  etprésomptucux, 
c'est-à-dire,  tout  ce  qu'Athènes  ren- 
fermait de  gens  puissants  et  redou- 
tables. Aussi  sentait-il  bien  quelles 
haines  il  assemblait  sur  lui.  «  J'en 
étais  affligé,  dit  -  il,  effrayé  même. 
Malgré  cela,  je  crus  que  je  devais  pré- 
férer à  toutes  choses  la  voix  du  dieu,- 
et,  pour  en  trouver  le  véritable  sens, 
aller  ,  de  porte  en  porte ,  chez  tous 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  réputa- 
tion. »  On  ne  saurait,  sans  une  inex- 
cusable défiance  (47),  révoquer  en 
doute  la  sincérité  de  la  conviction  où 
se  disait  être  Socrate ,  qu'en  le  pro- 
clamant sage ,  un  dieu  infaillible  , 
dont  le  commandement,  inscrit  sur 
un  frontipice  de  temple ,  avait  depuis 
long-temps  préoccupé  son  esprit,  lui 
imposait  la  tâche  de  sonder  son  pro- 
pre cœur,  ainsi  que  celui  de  tous  les 
hommes  qu'il  lui  serait  possible 
d'examiner,  à  l'effet  de  les  amènera 
reconnaître  leur  ignorance  ,  aussi 
bien  que  l'obligation  de  scruter  l'ëtat 
de  leur  ame,  dans  ses  rapports  a  ver 
le  devoir  et  la  divinité.  L'accomplis 
sèment  de  celte  mission  fut  une  des 
principales  causes  desa  condamnation 
à  h  peinecapitale.  Cependant,  au  mo- 
ment de  la  subir,  il  est  tellement  éloi- 
gné de  regretter  d'avoir  obéi  à  la 
voix  du  dieu  de  Delphes,  qu'il  termine 
le  narré  des  recherches  qu'il  a  faites 


[\-)  Socrale  «royail  u  une  iiitervciitiun  divine 
dans  IrMtfTairr!»  humaines.  Il  conscillr  à  XénopboN 
de  n'en  mpporfer  it  l'oracle  d'Apollon,  pour  une 
irtoiution  ac  nature  problfinalicnic.  (  Anaba%e.  I 
m  ,  cb.  I  ,  4  t. ,  p.  (>o  ,  e'd.  de  W  ei»ke.  > 
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j)Our  s'assurer  de  l'ëtat  moral  de  Ses 
concitoyens,  par  ces  mots  :  «  Vous 
avez  entendu ,  Athéniens ,  la  vérité 
toute  purej  je  ne  vous  cache  ni  ne 
vous  déguise  rien,  quoique  je  n'igno- 
re pas  que  tout  ce  que  je  dis  ne  fait 
qu'envenimer  la  plaie;  et  c'est  cela 
même  qui  prouve  que  je  disla  vérité.  » 
Cet  oracle  de  la  Pythie  eti'application 
que  Socrate  s'en  lit,  sont  incontesta- 
blement les  faits  les  plus  importants 
dans  son  histoire.  Ce  qui  les  rend  plus 
remarquables  encore ,  c'est  la  maniè- 
re dont  Socrate  les  coordonne  avec 
les  avertissements  de  son  Génie.  Ce- 
lui-ci ne  lui  adressant  habi.'uellement 
que  des  conseils  négatifs  (48) ,  le  plan 
qu'il  s'était  tracé ,  d'après  les  ordres 
d'Apollon,  était  la  partie  positive  et 
complémentaire  de  sa  mission.  Tou- 
tes les  fois  que  son  génie  ne  le  détour- 
nait pas  d'un  projet,  il  en  considé- 
rait l'exécution^  non-seulement  com- 
me autorisée ,  mais  comme  indirec- 
tement commandée  par  ce  génie.  En 
parlant  de  sa  constance  à  se  confor- 
mer à  ces  directions ,  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  dit  à  ses  juges  : 
«  Cela  m'occupe  si  fort ,  que  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  d'être  un  peu  utile  à 
la  république ,  ni  à  ma  famille  3  et 
mon  dévouement  au  service  des 
dieux  m'a  mis  dans  une  gcne  ex- 
trême. »  11  n'est  sûrement  pas  besoin 
de  faire  ressortir  les  effets  de  celte 

f)ersuasi6n  et  des  circonstances  qui 
'affermirent ,  sur  les  pensées  et  la 
conduite    de  Socrate.    JNous   éton- 


(48)  Platon  et  Xénophon  ne  sont  pas  eutièremerit 
d'accord  sur  la  nature  des  inspirations  de  ce  gé- 
nie. Platon  les  reslreiutà  une  défense  d'agir,  iors- 
?ne  l'action  devait  entraîner  des  .suites  fâcheuses 
Apol. ,  cil.  it).  Je  ne  cite  pas  2'heascs,  parce 
que  l'authenticité  de  ce  dialogue  est  douteuse  ). 
Xénophon  fait  jouer  au  génie  de  Socrate  un  rôle 
plus  actif,  et  lui  attribue  une  influence  directe  sur 
les  résolutions  de  son  maître.  (  Menior.  ,  I,  i ,  4.  ) 
M.  G.  VViggers  (  dans  son  Essai  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  Socrate,  p.  4^-47  )  prend,  sans  mo- 
tifs suilisantA,  parti  pour  l'exposé  de  Platon  (Neu- 
«trelitr,  i8n  ,  in  *•. ,  allemand.  ) 
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nerons-nous  encore  de  la  direction 
qu'elles  prirent,  delà  profonde  in- 
différence dont  il  se  sentit  enfin  glacé 
pour  toutes  les  spéculations  des  phi- 
losophes de  son  temps  y  sur  les  élé- 
ments primitifs  ,  leur  combinaison , 
l'origine  du  monde  ,  la  certitude  des 
connaissances  humaines  ,  etc. ,  et  de 
l'attention  exclusive  qu'il  donna  aux 
intérêts  moraux  de  l'homme  et  à 
l'examen  de  ce  qui  se  passe  dan«  son 
amc?  La  force  avec  laquelle  il  s'at- 
tachait aux  aperçus  de  l'intuition 
interne  ,  et  plongeait  pour  ainsi  dire 
dans  SCS  profondeurs  ,  se  manifesta , 
dans  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
d'une  manière  qui  ressemble  à  l'état 
extatique.  Dans  le  banquet  de  Pla- 
ton (49),  un  des  convives ,  Agathon, 
peint  Socrate  se  livrant,  dès  le  lever 
de  l'aurore ,  à  une  méditation  pro- 
fonde, et  restant  ainsi  hors  de  sa 
tente  (  c'était  au  siège  de  Potidée ,  et 
en  été),  immobile,  enseveli  dans  ses 
pensées  ;  exposé  à  l'ardeur  brûlante 
du  soleil  ;  objet  de  l'admiration  des 
soldats,  qui  se  le  montraient  les  uns 
aux  autres  ,  et  dont  plusieurs  passè- 
rent la  nuit  près  de  lui  pour  l'obser- 
ver ;  ne  quittant  enfin  sa  position 
qu'au  jour  suivant,  oîx  on  le  vit  se 
retirer  tranquillement  dans  sa  tente 
après  avoir  salué  le  soleil  avec  un 
sentiment  d'adoration.  Son  esprit  et 
son  ame  semblaient  ,  dit  Favori- 
nus  (5o),  s'être,  pendant  tout  cet 
intervalle, séparés  du  corps,  qui  n'a- 
vait pas  un  moment  changé  d'atti- 
tude. Si  l'extase  est,  comme  des  mé- 
decins philosophes  l'estiment,  un  état 
sui  generis ,  pour  lequel  il  y  a  pré- 
disposition dans  l'individu  ,  mais 
dont  des  circonstances  particulières , 
surtout  l'exaltation  morale  _,  déler- 


(4f))  P.  7.G-J,  suiv.  ,  t.  X,  éd.  Bipont. 
(5o)  Cite  par  Aulu-Gelle,  1.  II,  ch.  i 
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minent  le  développement ,  et  qui  est 
toujours  accompagne  à  la  fois  d'une 
altération  dans  le  mode  de  percep- 
tion ,  d'une  extension  des  pouvoirs 
intellectuels  en  exercice ,  et  du  réveil 
de  facultés  ordinairement  inactives, 
ou  de  la  manifestation  de  forces  en- 
tièrement nouvelles;  nous  ne  saurions 
reconnaître  dans  Socrate  les  carac- 
tères indubitables  de  l'état  extatique. 
Non-seulement  à  aucune  époque  de 
sa  longue  carrière,  ses  facultés  n'é- 
prouvèrent de  trouble ,  de  suspen- 
sion ou  d'élévation  marquée  dans 
leurs  fonctions  habituelles  ;  mais  il 
serait  difficile  de  citer  un  homme 
qui  ait  présenté ,  à  tous  les  moments 
de  sa  vie,  et  dans  des  conjonctures 
plus  variées  ,  l'exemple  d'une  atten- 
tion plus  soutenue  ,  plus  égale- 
ment ouverte  à  tout  genre  d'impres- 
sions, d'un  empire  plus  constant 
sur  ses  idées  et  sur  leur  direction  , 
d'un  calme  d'esprit ,  et  d'une  puis- 
sance de  volonté  plus  favorables  à 
l'influence  de  la  raison  et  au  jeu  ré- 
gulier de  toutes  les  opérations  intel- 
lectuelles. Le  spectacle  de  l'espèce 
de  pétrification  que  Socrate  oH'rit  à 
ses  camarades  au  siège  de  Potidéc, 
est  une  preuve  de  cette  concentration 
de  pensée  se  repliant  sur  elle-même, 
sans  laquelle  l'homme  ne  parvient 
guère  à  pénétrer  au  fonds  de  ses  dis- 
positions morales  ,  à  démêler  ce  qui 
constitue  la  dignité  de  son  être  et  à 
s'emparer  des  ressources  dont  le  tré- 
sor lui  est  ouveit  dans  son  ame  pour 
remplir  sa  véritable  destination.  On 
est  peiné  de  voir  l'auteur  d' Anacliar- 
sis  parler  de  ce  fait  comme  d'un 
trait  de  bizarrerie  calculée ,  ou  d'une 
preuve  de  travers  d'esprit.  11  est  plus 
)uste  de  tenir  compte  à  Socrate  des 
«fibrts  au  prix  desquels  il  réussit  à 
dompter  sou  j)cuchant  pour  le  vice  , 
et  à  réprimer  la  violence  de  son  ca- 
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ractère.  On  a  ,  sans  raison,  ré>'oqu€ 
en  doute  l'anecdote  rapportée  par 
Gicéron  (5i  ) ,  et  par  Alexandre  d'A- 
phrodisium.  Le  physionomiste  Zo- 
pyre  ayant ,  sur  la  figure  de  So- 
crate, qui  offrsit  l'image  du  dieu  Si- 
lène ,  un  nez  relevé ,  les  lèvres  épai- 
ses,desyeuxà  fleurdetête,le  cou  gros 
et  court,  jugé  qu'il  avait  les  dispo- 
sitions les  plus  vicieuses ,  et  un  natu- 
rel indocile ,  ses  disciples  présents 
éclatèrent  de  rire  ,  et  furent  repris 
par  Socrate,  qui  s'avoua  né  avec  les 
inclinations  perverses  que  l'on  ve- 
nait de  lui  imputer.  Il  est  évident 
que  dans  la  description  allégorique 
du  cheval  fougueux ,  qui  a  besoin 
d'être  contenu  par  le  conducteur  du 
char,  sous  l'emblème  duquel  Platon 
(52)  représente  la  lutte  du  bien  et  du 
mal  dans  l'ame  de  l'homme  ,  le  chef 
de  l'école  académique  a  eu  en  vue  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l'ex- 
térieur desonmaître,remarquable  par 
sa  laideur.  On  ne  pa  rvient  pas  à  se  cor- 
riger des  défauts  dont  s'accusait  So- 
crate, et  à  vaincre  l'extrême  vivacité 
de  passions  malfaisantes  qu'il  n'avait 
subjuguées  qu'à  force  de  vigilance, 
sans  contracter  des  habitudes  de  ré- 
flexion et  d'empire  sur  soi-même  in- 
compatibles avec  l'idée  qu'on  se  fait 
de  l'extase  ,  état  passif  et  entière- 
ment opposé  à  la  situation  morale 
d'un  homme  qui  ne  cesse  de  surveil-* 
1er  tous  les  mouvements  de  son  ame, 
et  de  les  gouverner  en  maître.  La  vie 
entière  de  Socrate  montre  cette  coh" 
tiouité  d'attention  et  ce  pouvoir 
d'une  volonté  droite  qui  sont  les 
indices  irrécusables  d'une  liberté 
placée  hors  des  atteintes  d'impres- 
sions   étrangères.    L'humeur    diifi- 


(/ti)   De  Fato,  ch.   5,  avec  les  notes  de  Davi»  , 
p.  ;Hio. 

(In)  nûn*}e P/iè(ire  (j).  ill^fi.  vol.  lo,  cd.  BiponlV 

coll.   .V»»»J^i)f. 
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cilc  de  Xantliippe ,  son  épouse ,  ne 
fut  pour  lui  qu'une  occasion,  se  re- 
nouvelant sans  cesse ,  de  s'exercer  à 
la  patience ,  et  de  faire  preuve  d'une 
douceur  et  d'une  sérénité  inaltéra- 
bles. (  Voyez  Xanthippe.  )  Quoi- 
qu'il fût  très  -  pauvre ,  il  n'accepta 
jamais  aucun  salaire  de  ses  disci- 
ples ,  et  refusa  les  ofïres  d'hommes 
puissants  ,  entre  autres  d'Archélaiis, 
roi  de  Macédoine  ,  qui  tâcha  de  l'at- 
tirer à  sa  cour.  Pour  conserver  son 
esprit  libre  et  tranquille,  il  prenait 
soin  de  sa  santé ,  observant  le  régime 
le  plus  frugal  aux  repas  somptueux  de 
ses  amis  ,  et  se  piquant  d'une  grande 

Fropreté  par  un  goût  naturel  pour 
ordre  et  la  décence  (53).  Ses  mœurs 
furent  constamment  irréprochables. 
Rien  qui  en  fasse  suspecter  la  pureté 
n'a  été  dit,  soit  par  Aristophane 
dans  les  Nuées ,  comédie  composée 
pour  rendre  Socrate  à -la -fois  ridi- 
cule et  odieux,  soit  par  les  ennemis 
qui  l'accusèrent  en  justice.  Les  soup- 
çons injurieux  répandus  sur  ses  rela- 
tions avec  de  jeunes  Athéniens  dont 
la  réputation  n'était  pas  mtacte  , 
sont  réfutés  par  toute  sa  conduite  : 
les  recherches  faites  à  cet  égard 
ont  toujours  fini  par  confondre  les 
calomniateurs  (54).  Dans  la  vue  de 
s'affranchir  de  l'esclavage  de  cette 
foule  de  besoins  qui  enchaînent  les 
forces  morales  et  les  frappent  d'une 
déplorable  stérilité  ,  il  s'était  accou- 
tumé à  une  vie  sobre  ,  dure  et  labo- 
rieuse. S'attachant  à  remplir  tous 
les  devoirs  du  citoyen  avec  fidélité  ^ 


(53)  Rë  /oltë  de  la  saleté  d'Antislhène  et  de  sa 
mise  cynique,  il  lui  dit  un  jour,  que  sa  vanité 
perçait  a  travers  les  irons  de   son  manteau. 

(54)  V.  dans  le  t.  II  des  Mem.  de  l'aradëmie  des 
sciences  de  Gretlingue,  1732  ,  la  Dissertation  de  J. 
SI.  Gesner  :  Serrâtes  sanctiis  pœilerasta  ,  rëimpr, 
spparëmcnt  à  Ulrecht,  i;6<li,  in-S».  ;  et  celle  de 
M.  Schwrighaeuser  père  :  Mores Socratis  (Stras- 
bourg, 1785,  in-40.  ),  p.  ij)-a3. 
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il  porta  les  armes ,  et  donna  l'exem- 
ple de  la  valeur  et  de  l'obéissance 
dans  plusieurs  campagnes  :  au  siège 
de  Potidée ,  où  il  arracha  Alcibiade 
des  mains  de  l'ennemi ,  et  lui  céda  le 
prix  de  la  bravoure  qu'il  avait  mé^ 
rite  lui-même^  à  la  bataille  malheu- 
reuse de  Délium  en  Béotie,  où,  de  l'a- 
veu du  général,  il  contribua  à  sauver 
les  débris  de  l'armée,  et  emporta  sur 
ses  épaules  le  jeune  Xénophon  épuisé 
de  fatigue  et  renversé  de  cheval.  Le 
courage  civil  qu'il  déploya  dans  des 
occasions  périlleuses ,  pour  être  plus 
rare  et  plus  difficile ,  ne  fut  ni  moins 
brillant ,  ni  moins  utile  à  ses  compa- 
triotes.  Au    temps   de  l'asservisse- 
ment d'Athènes  ,  lorsque  tout  trem- 
blait devant  les  trente  tyrans  ,  il  osa 
résister  à  leurs  ordres  et  consoler  les 
malheureux ,  comme ,  à  une  époque 
antérieure ,  il  avait  bravé  les  fureurs 
d'une  multitude  soulevée  contre  des 
amiraux  qui ,    après  une    victoire 
navale,    n'ayant    pu  ensevelir    les 
citoyens    morts    dans    le    combat, 
avaient  encouru   la  j)eine  capitale. 
Les  flatteurs  du  peuple,  voyant  tou- 
tes les  passions  soulevées  contre  ces 
généraux,  proposaient  ,  avec  une  lâ- 
cheté perfide  ,  une  forme  irrégulière 
de  jugement,  qui  aurait  infaillible- 
ment entraîné  leur  condamnation.  En 
qualité  de  sénateur,  dignité  qu'il  de- 
vait au  sort,  Socrate  présidait,  avec 
quelques-uns  de  ses  collèg-ues  ,  à  l'as- 
semblée qui,  altérée  d'un  sang  inno- 
cent, menaçait  les  opposants  du  sort 
des  accusés.  Les  membres  du  sénat  qui 
partageaient  la  présidence  avec  Socra- 
te, effrayés  de  ces  menaces,  approuvè- 
rent le  projet  de  décret  vicieux  qiie 
les   cris  du  peuple  leur  dictaient  : 
Socrate  seul,  intrépide  au  milieu  des^ 
clameurs ,  refusa  de  violer  le  serment 
qu'il  avait  prêté,  et  persista  à  voter 
conformément  aux  lois.  On  conçoit 


544  soc 

bien  comment  tant  de  force  et  de  so- 
lidité dans  le  caractère ,  tant  de  rec- 
titude et  de  noblesse  dans  la  conduite, 
tant  de  justesse  et  d'élévation  dans 
les  idées,  tant  de  lucidité  dans  l'en- 
seignement unie  à  une  tendance  si 
pure,  tant  de  franchise  dans  les  con- 
seils d'une  amitié  tendre,  mais  clair- 
voyante ,  tant  de  grâces  et  de  gaîté 
dans  l'esprit,  inspirèrent  une  véné- 
ration profonde  aux  hommes  de  bien 
et  un  attachement  inviolable  à  ses 
disciples.  Mais  on  sent  aussi  facile- 
ment combien  d'ennemis  durent  lui 
susciter  sa  courageuse  intégrité  ,  sa 
véracité  incorruptible  ,  sa  persévé- 
rance à  démasquer ,  partout  où  elles 
se  présentaient  armées  an  talent ,  de 
la  puissance  et  de  la  popularité,  l'hy- 
pocrisie, la  présomption,  l'ignorance 
et  les  vues  intéressées.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  qu'ils  réussirent  à  ex- 
citer des  préventions  générales  ,  et  à 
soulever  les  passions  du  peuple  con» 
tre  le  meilleur  de  ses  amis.  Les  so- 
phistes, qu'il  avait  discrédités;  les 
auteurs  dramatiques,  dont  il  blâmait 
la  licence  ;  les  poètes ,  dont  il  s'était 
moqué  en  toute  occasion;  les  me- 
neurs de  la  multitude  ,  qu'il  avait  si 
souvent  convaincus  de  sottise,  et  aux- 
quels il  avait ,  en  présence  de  leurs 
admirateurs  ,  arraché  l'aveu  de  leur 
mauvaise  foi  ou  de  leur  incapacité, 
n'eurent  pas  de  peine  à  le  faire  con- 
sidérer comme  un  sophiste  aussi  sub- 
til et  aussi  habile,  mais  plus  vain  et 
plus  dangereux  que  tous  ceux  qu'il 
avait  combattus  et  décriés;  comme 
un  corrupteur  des  jeunes  gens  ,  qu'il 
jetait  dans  le  doute,  auxquels  il  ins- 
pirait le  goiit  de  la  contradiction  ,  et 
un  éloignement  raisonné  pour  les  ins- 
titutions et  les  usages  de  leur  pays  , 
qu*il  habituait  enfin  à  tout  détruire , 
et  à  tourner  ,  à  son  exemple ,  les  ar- 
mes d*Uhe  ironie  insultante  et  d'un 
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insolent  persifflage  contre  leurs  pa- 
rents, contre  les  magistrats.  A  ces  pré- 
jugés,  depuis  longtemps  répandus  et 
accrédités  (puisque  la  représentation 
des  Nuées  est  d'environ  vingt-quatre 
ans  antérieure  au  procès  de  Socrale,  et 
que  cette  comédie  suppose  l'existence 
de  ces  préventions  dans  l'esprit  des 
spectateurs  )  ,  Aristophane,  son  au- 
teur, avait  donné  sinon  un  caractère 
plus  hostile  et  plus  dangereux,  au 
moins  une  espèce  de  consistance  et 
de  sanction  populaire.  Dans  cette 
pièce  ,  Socrate  est  représenté  sus- 
pendu au-dessus  de  la  terre ,  et  invo- 
quant les  déesses  tutélaircs  des  so- 
phistes ,  les  Nuées ,  dont  il  croit  enten- 
dre la  voix  au  milieu  des  brouillards; 
plaisanterie  bonne  pour  jeter  du  ri- 
dicule sur  le  prétendu  sujet  des  médi- 
tations et  des  entretiens  de  Socrate  , 
mais  sans  effet  inquiétant  pour  sa 
tranquiUité,  si  elle  n'avait  été  accom- 
pagnée d'accusations  véritablement 
perfides,  celles,  par  exemple,  d'ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  mépri- 
ser les  dieux  et  à  tromper  les  hom- 
mes. Socrale  assista  ,  dit  -  on  ,  à 
la  représentation  de  cette  comédie , 
et  se  montra  à  des  étrangers  qui  le 
cherchaient  des  yeux  dans  le  théâtre. 
Mais,  plus  tard,  les  mêmes  calom- 
nies ,  qu'alors  il  méprisait  impuné- 
ment, reçurent,  des  conjonctures  po- 
litiques, une  puissance  mortelle.  So- 
crate n'avait  jamais  dissimulé  ses 
sentiments  sur  les  absurdités  et  les 
fimestes  conséquences  des  formes  dé- 
mocratiques du  gouvernement  de  son 
pays  :  il  n'avait  pas  épargné  les  sar- 
casmes à  une  des  institutions  les  plus 
chères  à  la  multitude  ignare  et  avide, 
à  la  loi  qui  faisait  dépendre  du  sort 
l'élection  des  juges  et  des  magis- 
trats (55): eu  toute  occasion  il  avait 


laissé  apercevoir  uneprédiIectioii(56) 
décidée  pour  Taristocratie ,  comme 
beaucoup  plus  favorable  à  Tamélio- 
ration  morale  du  peuple  et  au  sage 
maniement  des  affaires  publiques, 
lorsque  ce  régime  repose  sur  un  bon 
système  électoral.  Etant  depuis  long- 
temps l'objet  de  la  haine  des  démago- 
gues ,  il  était  récemment  devenu  o- 
dieux  à  tous  ceux  qui  avaient  été  victi- 
mes de  la  révolution  opérée  par  Ly- 
sandre.  Après  donc  que  les  Athéniens 
«urcnt  subi  le  joug  des  Spartiates, 
appuis  et  propagateurs  des  principes 
aristocratiques  ,  et  qu'un  de  ses  dis- 
ciples y  Ci-itias  ,  eut  figuré  parmi  les 
plus  cruels  entre  les  instruments  de 
la   tyrannie  établie  par   les   Lacé- 
démoniens  sur  les  ruines  de  l'ancienne 
constitution  d'Athènes  ,  il  ne  manqua 
plus  à  ceux  qui  voidaient  perdre  le 
maître  d' Ai cibiade  et  deThéramène, 
qu'un  chef  populaire  et  puissant ,  en- 
nemi personnel  de   Socrate.    11  se 
rencontra  dans  Anytus ,  homme  ri- 
che ,  zélé  soutien  de  la  démocratie , 
persécuté  par  les  trente  tyrans ,  un 
les  principaux  restaurateurs  de  la 
liberté ,  et  à  ce  double  litre ,  extrê- 
mement cher  au  parti  victorieux. 
Long-temps  ami  de  Socrate  ,  qu'il 
avait  même  prié  une  fois  de  donner 
quelques  instructions  à  son  fils ,  mais, 
dans  deux  circonstances  ,  profondé- 
ment blessé  des  critiques  que  le  sage 
avait  faites  de  sa  manière  d'élever  ce 
jeune  homme ,  Anytus  prêta  d'autant 
plus  volontiers  son  appui  aux  enne- 
mis de  Socrate  ,  qu'en  les  secondant , 
il  servait  à  la  fois  sa  haine  person- 
nelle et  la  vengeance  du  parti  popu- 
laire. Un  décret  solennel  d'amnistie 

(5<i)  Platon  et  Xenopton  héritèrent  des  opinions 
anti-deinocraliques  de  leui-  niaîlre.  Il  se  moquait 
sans  cesse  de  ce  souverain  compose  de  cordon- 
«iers ,  mar>dcliaux ,  chaipentiers ,  etc  ,  se  mêlant  de 
■choses  i|u'ils  u'avaient  pas  apprises.  Memor. ,  III, 
7^:6.  El»en.  l'ar.  Hist.,  1.  2,  cb.  i,etl.  3,  ch.  17. 
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ayant  imposé  un  silence  absolu  sur 
les  événements  antérieurs  à  Texpul- 
sion  des  trente  tyrans,  les  accusateurs 
de  Socrate  ne  pouvaient  le  dénoncer 
directement  comme  ami  de  la  tyran- 
nie et  fauteur  des  projets  de  la  fac- 
tion oligarchique  :  mais ,  en  mettant 
eu  avant  d'autres  griefs  ostensibles  , 
ils  comptaient  sur  les  effets  d'une  ir- 
ritation toujours  existante,  et  sur  les 
alarmes  d'un  peuple  qui  se  rappelait 
avec  frayeur  avoir  été  dépouillé  de 
son  autorité,  et  qui  ne  voyait ,  dans 
le  voile  jeté  par  l'amnistie  sur  les 
délits  politiques ,  que  l'impunité  ac- 
cordée à  ses  ennemis   et  un  moyen 
de  leur  ménager  la  réussite  de  nou- 
velles trames  contre  la  liberté.  Il  fut 
donc  arrangé  entre  les  adversaires  de 
Socrate,  que  Mélitus,  jeune  homme 
assez   obscur   et  poète  sans  talent, 
présenterait  au  second  des  Archontes 
une   dénonciation    contre  Socrate  , 
comme  ayant  introduit  des  divinités 
nouvelles  sous  le  nom  de  Génies,  et 
corrompu  la  jeunesse  d'Athènes. Cette 
accusation  concluait  à  la  peùi.e  de 
mort  :  elle  était  soutenue  par  deux 
hommes  puissants,  Anytus,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  Lycon,  un  des 
orateurs  qui  disposaient  de  l'opinion 
de  la  multitude.  Les  chefs  d'accusa- 
tion étaient  fort  adroitement  choisis. 
Le  peuple,  persuadé  que  les  philoso- 
phes ne  pouvaient  s'occuper  de  la 
nature  sans  nier  l'existence  des  dieux, 
et  confondant  Socrate  avec  d'autres 
philosophes ,  était  préparé  à  trouver 
la  charge  d'impiété  plausible.  L'au- 
tre motif  de  l'action  intentée  contre 
Socrate,  le  reproche  de  corrompre 
la  jeunesse,  fournissait  à  ses  accusa- 
teurs le  prétexte  de  rappeler  inci- 
demment des  faits  couverts  par  l'am- 
nistie ,  et  capables  d'effrayer  les  amis 
du  gouvernement  populaire  sur   les 
dangers  dont  les  menaçait  incessam- 
35 
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meut  l'empire  de  Socratc  sur  la  jeune 
noblesse.  Fallait-il ,  après  avo'yv  vu 
les  disciples    de    Socrate   accabler 
de  maux  leur  patrie ,  Alcibiadc  cons- 
pirer contre  la  liberté  ,    Critias  et 
Théramène  se  faire  les  instruments 
de  l'oppression  étrangère ,   laisser 
Socrate  impunément  continuer   ses 
leçons  de  tyrannie  et  infecter  des  es- 
prits altiers  et  ardents  par  des  maxi- 
mes subversives  d'une  constitution 
à  peine  rétablie  et  toujours  exposée 
aux    sourdes    menées    de  l'oligar- 
cliie  et  de  la  jalouse  Lacédémonel 
Il  est  impossible  que  Socrate  se  dis- 
simulât le  danger.  Il  savait  combien 
la    tyrannie  récente  des  oligarques 
avait  rendu  le  peuple  ombrageux  et 
Q    accessible  aux  dénonciations  j  l'exil 
d'Alcibiade  le  privait  d'un  protec- 
teur puissant;  sous  une  infinité  de 
rapports ,  le  moment  était  singuliè- 
rement favorable  à  ses  accusateurs. 
Cependant ,  tranquille  au  milieu  de 
l'effroi  de  ses  disciples ,  il  résolut  de 
n'employer  aucun  des  moyens  aux- 
quels les  hommes  même  injustement 
poursuivis,   n'hésitaient  pas   à   re- 
courir, tels  que  des  harangues  artis- 
tement  arrangées  pour  flatter  l'oreille 
superbe  des  Athéniens,  les  soUici- 
tations  et  les  prières  de  ses  amis,  les 
larmes  de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 
Refusant  de  se  servir  d'un  discours 
touchant  que  Lysias  ,  le  plus   élo- 
quent des  orateurs  de  son  temps  , 
avait  compose  pour  lui ,  il  répondit 
à  Hermogène,  qui  le   conjurait  de 
travailler  à  sa  défense  :  «  Je  m'en 
suis  occupé  toute  ma  vie  ;  »  et ,  comme 
Hermogène  insistait  sur  le  devoir  de 
ne  repousser  aucun  des  moyens  pro- 
pres  à    épargner    une    injustice    à 
ses  juges  ,  Socrate  lui  dit  ;  «  J'ai 
deux  fois   entrepris   de    mettre  en 
ordre    mes    moyens    de    défense  , 
deux  fois  le  Génie  m'eiia  détourne'  » 
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(57).  Il  ajouta  :  «  J'ai  vécu  jusqu'ici 
le  plus  heureux  des  hommes....  Les 
dieux  me  préparent  une  mort  paisi- 
ble ,  la  seule  que  j'eusse  pu  désirer. 
La  postérité  prononcera  entre  mes 
juges  et  moi  :  elle  me  rendra  cette 
justice ,  que  loin  de  songer  à  cor- 
rompre mes  compatriotes,  je  n'ai 
travaillé  qu'à  les  rendre  meilleurs.  » 
C'est  avec  ces  dispositions  qu'il  com- 
parut devant  le  tribunal  des  Hélias- 
tes  ,  composé  d'environ  cinq  cents 
juges.  A  la  première  imputation,  «  de 
ne  pas  admettre   les  divinités  d'A- 
thènes ,  »  il  opposa  les  habitudes  de 
toute  sa  vie ,  les  sacrifices  qu'il  of- 
frait devant  sa  maison  et  pendant  les 
fêtes  sur  les  autels  publics ,  sacrifices 
dont  Mélitus  lui-même  avait  pu  être 
témoin.  Quand,  pour  se  disculper 
du  tort  d'introduire  des  dieux  étran- 
gers ,  il  représenta  son  Génie  comme 
un  interprète  préférable  aux  indica- 
tions tirées  du  vol  des  oiseaux ,  et 
légitimé  par  des  prédictions  dont  ses 
disciples  pouvaient  attester  l'accom- 
plissement ,  il  s'éleva  des  murmures 
de  mécontentement,  qui  font  l'éloge 
à-la-fois  de  Socrate  et  de  ses  juges. 
Ceux-ci  devaient  mal  accueillir  une 
déclaration  sacrilège  à  leurs  yeux, 
et  présomptueuse  au  dernier  point. 
Socrate ,   sachant  d'avance    quelle 
impression   dangereuse  ,  pour  lui , 
cette  haute  défense  de  son    Génie 
ferait  sur  eux,  se  montra  fidèle  à 
sa   maxime ,  quil  fallait  obéir  à 
Dieu  plus  quaux  hommes.  Je  vais 
«  reprit  -  il ,   je    vais  vous  déplaire 
bien  davantage  encore,  en  vous  rap- 
pelant la  réponse  de  la  Pythie,  qui 
m'a  proclamé  le  plus  sage  des  hom- 
mes. »  En  effet,  à  ces  mots ,  les  ju- 
ges firent  éclater  une  vive  indigna- 


(.'i;7)  Xén.  Apol.  Socr. ,  §  3  ,  4,  5  ,  i>.  loa  ,  édit 
B«ch.  Memonih.,  lih.  IV,' cl».  8,  S  4-10,  p.  »8«. 
.»ukv. ,  <^.  Sclineideri. 
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tion(58V  Selon  l'auteur  de  l'Apolo- 
gie attribuée  à  Xénopliou,  Socrate 
compara  avec  l'oracle  rendu  en  son 
honneur  l'éloge  plus  magnifique  enco- 
re qu'Apollon  avait  fait  de  Lycurgue 
(59) ,  rapprocliement  qui  dut  mettre 
le  comble  à  l'irritation  des  héliastes, 
gens  du  peuple ,  sans  lumières  et  sans 
principes ,  dont  le  patriotisme  consis 
tait  essentiellement  dans  une  profon- 
de haine  pour  leurs  rivaux  de  Sparte, 
et  que  la  mention  honorable  du  lé- 
gislateur d'une  cité  abhorrée  était 
propre  à  exaspérer  davantage  contre 
l'accusé.  Socrate,  passant  au  second 
délit  qui  lui  était  imputé,  somma  les 
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mêmes  qui  avaient  sa  destinée  entre 
leurs  mains ,  et  qui  tous  avaient  été 
établis  dans  leurs  places  par  le  sort. 
Est-ce  oubli  des  rédacteurs  des  deux. 
Apologies  ?  ou  Socrate  lui-même ,  re- 
poussant tout  moyen  de  défense  in- 
compatible avec  une  entière  fran- 
chise ,  avec  cette  libéra  contumacia 
que  Gicéron  lui  attribue  (60),  aurait- 
il  dédaigné  d'entrer  dans  des  éclair- 
cissements qui  ne  pouvaient  qu'aug- 
menter l'irritation  du  tribunal ,  s'ils 
avaient  eu  le  noble  caractère  qui  est 
empreint  dans  tout  le  reste  de  son 
discours  ?  Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  passa 
sous  silence  les  griefs  qni,  selon  l'o- 


parents  des  jeunes  gens  qu'on  lui  re-     ratcur  Eschine  (61),  furent  la  véri- 


prochait  d'avoir  corrompus ,  de  se 
lever  et  de  déposer  contre  lui ,  s'ils 
avaient  à  se  plaindre  de  son  influence 
sur  leurs  fils  ou  leurs  frères,  et  rap- 
pela tous  les  efforts  par  lesquels  il 
avait  cherché  à  les  éclairer  sur  leurs 
véritables  intérêts ,  et  à  leur  persua- 
der qu'avant  le  soin  du  corps  et  des 
richesses ,  avant  tout  autre  soin ,  est 
celui  de  l'ame  et  de  son  perfection- 
nement. On  ne   trouve ,  dans  cette 


table  cause  de  sa  condamnation ,  et 
se  contenta  de  dire  :  «  Je  n'ai  jamais 
été  le  maître  de  personne.  Je  me  prê- 
te au  riche  ,  au  pauvre  ,  à  quiconque 
prend  plaisir  à  m'interrogcr  j  et  si 
parmi  ceux  qui  me  fréquentent ,  il 
s'en  trouve  qui  deviennent  gens  de 
bien  ou  de  malhonnêtes  gens ,  il  ne 
faut  ni  m'en  louer  ni  m'en  blâmer  : 
ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  cause  ;  je 
n'ai  jamais  promis  un  enseignement, 


encore  a  ses  ]uges,  a  condition  que 
je  cesserai  de  philosopher,  je  vous 
répondrai  sans  balancer  :  Athéniens  , 
je  vous  honore  et  je  vous  aime*  mais 
j'obéirai  plutôt  au  dieu  qu'à  vous* 
et  tant  que  je  respirerai,  je  ne  ces- 
serai de  tenir  à  tous  ceux  que  je  ren- 
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partie  de  son  Apologie ,  qu'une  men-  et  je  n'ai  jamais  rien  enseigné  ipi).  » 
tion  indirecte  de  Critias  et  aucune  a  Si  vous  me  renvoyez  absous ,  dit  il 
d'Alcibiade.  Socrate  ne  fait|)as même 
allusion  aux  préventions  qu'il  avait 
inspirées  à  la  jeunesse  contre  les  ins- 
titutions de  la  république  ,  et  surtout 
contre  la  désignation  des  magistrats 
par  la  voie  du  sort ,  mode  d'élection 
que  Mélitus  n'avait  pas  manque  de 
présenter  comme  la  plus  sûre  garan-     contrerai  mon  langage  ordinaire  :  0 

*:^  j„  i',;^.„i;+^.    ^^ 1^  — :„„: —     mon  ami!  comment...  ne  rougis  -  tu 

pas  de  ne  penser  qu'à  amasser  des 

(60^  Tusc. ,  I,  2t),  p.  60 ,  édit.  Davis. 
(61)  Escliîne  plaidant  une  cinquantaine  d'anne'es 
plus  lard  devant;  ces  mêmes  hétiastes  qui  jugèrent 
Socrale,  disait  :  «  Vous  qui  avez  mis  à  mort  le  so- 
phiste Sacrale  ,  pour  avoir  donné  des  leçons  à  Cri- 
tias, l'un  des  Ireuîe  qui  détruisirent  le  pouvoir  du 
peuple. o>  In  Jiniarch.  ,  p.  168,  éd.  de  Reiske.  ) 

((J9.)  Apol.  de  Pl'-t.,t\Aà.    de   M.    Cousin,   p. 
loi  ,  cb.  9  1 ,  éd.  de  Fisch. 


comme  le  principe 


tie  de  l'égalité 
fondamental  de 
manl  ainsi  contre  Socrate  et  les  ci- 
toyens qui  avaient  été  revêtus  de 
charges  importantes  ,  et  les  juges 


(.')8)  Xenoph.  Apol. ,  §  14 
que  dit  Socrate ,  plus  haut. 

(59)  ib.  §  .f;. 


Voy.  le  précis  de  ce 
p.  53ç|  et  suiv. 
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richesses ,  à  acquérir  du  crédit  et  des 
bonneurs ,  sans  t'occuper  de  ton  arae 
et  de  sou  perfectionnement  (63)  ?  » 
Les  juges  ,  au  nombre  de  cinq  cent 
cinquante  -  six ,  ayant  été  aux  voix , 
deux  cent  quatre-vingt-un  votes  con- 
tre deux  cent  soixante  -  quinze ,  le 
déclarèrent  coupable  (64).  Trois  suf- 
frages de  plus  en  sa  faveur  eussent 
sulH  pour  l'absoudre ,  par  l'égalité 
des  voix.  Il  est  évident  que  la  plus  lé- 
gère démarche  faite  pour  fléchir  ses 
juges,  ou  moins  de  fierté  dans  sa  dé- 
fense ,  n'auraient  pas  manqué  d'ame- 
ner ce  résultat.  Selon  la  jurisprudence 
d'Athènes,  quand  la  loi  ne  déter- 
minait pas  la  peine,  on  laissait  au 
coupable  la  faculté  d'indiquer  lui- 
même  celle  à  laquelle  il  se  condam- 
nait. Sur  sa  réponse ,  on  opinait  une 
seconde  fois;  et  ensuite  il  recevait 
son  dernier  arrêt.  Socrate  pouvait 
faire  changer  la  punition  de  mort , 
proposée  parMélitus,  en  un  exil,  en 
une  détention  ou  en  une  amende  pé- 
cuniaire. Ne  voulant  pas ,  en  se  ta- 
xant lui-même,  se  reconnaître  cou- 
pable :  «  Athéniens,  dit-il ,  pour  m'ê- 
tre  consacré  tout  entier  au  service  de 
ma  patrie,  en  travaillant  sans  cesse 
à  rendre  vertueux  mes  concitoyens  ; 
pour  avoir  négligé,  dans  cette  vue  , 
affaires  domestiques  ,  emplois  ,  di- 
gnités, je  me  condamne  à  être  nourri 
le  reste  de  mes  jours ,  dans  le  Pry- 
tauée  y  aux  dépens  de  la  république.» 
Cette  justice  que  le  sage  se  rendait  à 
lai  -  même ,  parut  l'excès  de  l'arro- 
gance ,  et  révolta  des  hommes  enflés 

C63)Ib.,p.  93,ch.  ,7. 

{6i)  Pour  concilier  Plaloo  et  Diog^iM  Laerce  , 
gui  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  évaluation,  M. 
Tychseu,  auteur  d'un  excelleut  Mc'iuoire  (  Voyex 
i'«.  et  2».  partie  du  recueil  publie'  à  Gattingue, 
«n  1786  et  »niv. ,  »ou«  le  titre  de  nihlioUièi/ut pour 
U  lUUrature  et  Us  arts  de  l'antiquité  ),  oii  un  nou- 
vean  iour  a  été  répandu  »ur  plusieurs  circon«tan- 
ees  dn  procès  de  Socrate,  a  cru  deroir 'fixer  I« 
nombre  dM  héliastcs  prêtent*  à  S5^^  dont  378  au- 
raient voté  l'absolution. 
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d'une  sotte  opinion  de  leur  dignité  , 
et  déjà  blessés  des  leçons  qu'il  leur 
avait  prodiguées ,  autant  que  des  élo- 
ges qu'il  s'était  donnés.  Quatre-vingt 
des  juges  qui  lui  avaient  été  favora- 
bles lors  du  premier  jugement,  ad- 
hérèrent aux  conclusions  de  Méhtus, 
et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée. 
Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité 
d'un  homme  qui  n'avait,  pendant 
toute  sa  vie,  fait  autre  chose  que 
d'apprendre  à  mourir  (65).  Dans  un 
troisième  discours  ,  il  exprima  les 
mêmes  sentiments  magnanimes  que 
respire  toute  sa  défense ,  et  qui  lui 
donnaient  l'air  plutôt  d'un  juge  que 
d'un  condamné.  Il  finit  par  ces  pa- 
roles :  «  Il  n'y  a  aucun  mal  pour 
l'homme  de  bien ,  ni  pendant  sa  vie 
ni  après  sa  mort  :  les  dieux  ne  l'a- 
bandonnent jamais  j  car  ce  qui  m'ar- 
rive  n'est  point  l'effet  du  hasard. 
Mourir  dès  à  présent ,  et  être  déli- 
vré des  soucis  de  la  vie ,  était  ce  qui 
me  convenait  le  mieux  :  aussi  la  voix 
céleste  s'est  tue  aujourd'hui;  et  je 
n'ai  aucun  ressentiment  contre  mes 
compatriotes  ,   ni   contre  ceux  qui 

m'ont  condamné Je  ne  leur  ferai 

qu'une  seule  prière.  Lorsque  mes  en  • 
fants  seront  grands ,  si  vous  les  voyez 
rechercher  les  richesses  ou  toute  au- 
tre chose  plus  que  la  vertu ,  punissez- 
les,  en  les  tourmentant  comme  je  vous 
ai  tourmentés  ;  et  s'ils  se  croient  quel- 
que chose,  quoiqu'ils  ne  soient  rien, 
faites-les  rougir  de  leur  présomp- 
tion :  c'est  ainsi  que  je  me  suis  con- 
duit avec  vous.  Si  vous  faites  cela  , 
moi  et  mes  enfants  nous  n'aurons  qu'à 
nous  louer  de  votre  justice.  Mais  il 
est  temps  que  nous  nous  quittions  , 
moi  pour  mourir  et  vous  pour  vivre. 
Qui  de  nous  a  le  meilleur  partage? 
Dieu  seul  le  sait.»  Apollodore  s'étant 

(G£0  Phèdon ,  p.  i45  et  i53  éd.  dr  Deux-Pont». 
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avanci^  pour  lui  témoigner  sa  dou- 
leur de  ce  qu'il  mourait  innocent  : 
Foudrais-tu ,  lui  répliqua  -  t  -  il  en 
souriant,  que  je  mourusse  coupable 
(66)?  Son  visage,  ses  discours,  sa 
démarche,  en  se  rendant  à  la  pri- 
son, respiraient  le  calme;  il  sem- 
blait dire  :  «  Anytus  et  Mélitus  peu- 
vent me  tuer  ^  mais  il  ne  peuvent  me 
faire  de  mal  (67).  L'exécution  de  la 
sentence  qui  le  condamnait  à  mourir 
du  poison  de  la  ciguë  fut  différée , 
pour  obéir  à  une  loi  qui  défendais  de 
mettre  à  mort  des  criminels  pendant 
le  voyage  de  la  galère  chargée  des 
offrandes  des  Athéniens  pour  le  tem- 
ple d'Apollon  à  Délos.  Le  navire 
était  parti  le  lendemain  du  jugement. 
Socrate  passa  les  trente  jours  qui  s'é- 
coulèrent jusqu'au  retour  du  vaisseau, 
entouré  de  ses  disciples  et  livré  aux 
entretiens  qu'il  avait  constamment 
dirigés  vers  un  but  d'amélioration 
morale ,  et  qu'il  tâcha  de  rendre  plus 
que  jamais  profitables  à  ses  amis, 
dans  les  derniers  moments  qui  de- 
vaient précéder  leur  séparation.  La 
veille  du  jour  où  l'on  attendait  de 
Délos  la  galère  dont  la  rentrée  au 
port  du  Pyrée  allait  être  le  signal  de 
la  mort.de  Socrate,  Criton  vint  le 
trouver  de  grand  matin,  pour  lui  an- 
noncer cette  triste  nouvelle,  et  le  con- 
jurer de  sortir  de  la  prison,  dont  les 
portes  lui  étaient  ouvertes  ,  par  les 
soins  de  son  ami ,  et  d'accepter  l'of- 
fre d'une  retraite  sûre  en  Thessalie. 
Socrate  lui  ayant  demandé,  eu  riant, 
s'il  connaissait  un  lieu  hors  de  l'Atti- 
que  ou  l'on  ne  mourût  pointj  et  voyant 
Criton  désespéré  d'un  refus  par  le- 
quel Socrate  paraissait  se  trahir  lui- 
même  ,  trahir  ses  enfants ,  qui  per- 
daient leur  soutien ,  trahir  ses  amis , 

(66)  Xe'noph.  Apol. ,  §  28,  p.  117. ,  éd..  Bach. 

(67)  Plutarque,  De  la  Iranqiàlllté  de  l'ame  ,  \,. 
938,  vo].  2,  éd.  WyttenbMh.  Épict.  Dise,  i,  ag,  18. 
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qu'il  livrait  à  la  plus  cruelle  douleur , 
et  aux  reproches  de  tous  les  siècles  à 
venir ,  il  s'engagea  entre  eux  un  en- 
tretien que  Platon  nous  a  conservé  , 
dans  son  Dialogue  as  Criton^  et  dans 
lequel  Socrate  s'attache  à  prouver 
qu'en  se  dérobant  à  une  peine  légale, 
par  la  fuite ,  il  se  soustrairait  à  une 
obligation  morale  irrémissible  ,  l'o- 
bligation d'obéir,  en  toute  circonstan- 
ce ,  aux  lois  de  son  pays.  M.  Cousin, 
.  qui  voit  avec  raison  dans  le  Criton 
le  complément  de  Y  Apologie ,  pense 
que  l'austérité  du  jirincipe  développe 
dans  cet  écrit  de  Platon  a  dû  servir 
à  dissimuler  et  à  couvrir,  en  quelque 
sorte ,  la  désobéissance  réelle  de  So- 
crate à  la  partie  religieuse  delà  cons- 
titution athénienne ,  srf)us  l'appareil 
de  ses  vertus  civiques  et  de  son  ab- 
solu dévouement  auxlois  (68)» .  Nous 
avons  peine  à  croire  qu'un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  philosophie 
morale  antérieure  au  christianisme , 
ne  cache  dans  le  disciple  qu'un  pareil 
dessein ,  et  dans  le  maître ,  le  dégoût 
de  la  vie,  présenté  sous  le  masque 
d'un  patriotisme  sublime.  Cette  las- 
situde qui  soupire  après  la  délivran- 
ce ,  ne  se  manifeste  par  aucun  indice. 
Socrate  déclare  qu'il  a  vécu  jusqu'à 
ce  moment  le  plus  heureux  des  hom- 
mes; et  en  commençant  sa  discus- 
sion avoc  Criton  :  «  Je  serais  ravi , 
lui  dit  -  il ,  que  vous  pussiez  me 
persuader  de  sortir  d'ici  ;  mais  je 
ne  puis  le  faire  sans  être  persuadé*  » 
Il  nous  est  encore  plus  difficile  de 
douter  de  la  bonne  foi  de  Socra- 
te, lorsqu'il  proteste  de  son  atta- 
chement aux  institutions  religieuses 
de  son  pays  (69).  Socrate,  tout  en 
rejetant  ce  qui ,  dans  les  traditions 
populaires ,  était  contraire  à  la  saine 


(68)  OEnvres  de  Platon  ,  1. 1 ,  p.  i23  et  saiv. 

(69)  Ib.  p.  56;  Xén.  Mém.l,  3,  I,  lY,  3  ,  i6; 
TyctswJ ,  l.  €. 


55o  SOC 

morale,  professait  des  principes  et 
suivait  des  pratiques  qui  semblaient 
d'acGord^avec  les  cérémonies  du  culte 
public  et  avec  les  croyances  d'un  pa- 
ganisme épuré.  Quant  au  refus  qu'il 
opposa  auK  sollicitations  de  Criton, 
il  ne fautpas  oublier  qu'ilneteuaitqu'à 
Socrate  de  conserver  sa  vie.  «  Je  n'a- 
vais, dit-il,  après  la  preraièresenlence^ 
qu'a  me  condamner  aubannisscment  : 
j'ai  voulu  en  subir  une  seconde;  et 
j'ai  dit  tout  haut  que  je  préférais  la 
mort  à  l'exil.  Irai-je,  ajoute-t-il,  in- 
fidèle à   ma   parole ,  montrer  aui 
étrangers  Socrate  proscrit,  humilié, 
devenu  le  corrupteur  des  lois  et  l'en- 
nemi de  l'autorité,  pour  conserver 
quelques  jours   languissants  et  flé- 
tris?  Laissons  donc  cette  discus- 
sion ,  mon  cher  Criton ,  et  marchons 
sans  rien  craindre  par  où  Dieu  nous 
conduit  (70).  »   Une  question  bien 
plus  épineuse,  et  peut-être  insoluble, 
se  présente  ici ,  savoii* ,  si ,  en  irritant 
ses  juges  par  le  ton  hautain  de  sa  dé- 
fense, et  en  s'atlirant  la  peine  capi- 
tale, par  le  refus  qu'il  fit  de  s'impo- 
ser une  amende ,  selon  les  lois  (71), 
Sqcrate  n'a  pas  mis  en  oubli  le  devoir 
qui  nous  prescrit  de  défendre  notre 
existence ,  devoir  que  nous  ne  pou- 
vons négliger  sans  abandonner  notre 
station  terrestre  avant  l'ordre  du  dé- 
port? Sans  doute,  le  tort  de  ne  pas 


(70)  Piaf.,  dit.,  Ml,  i«5,  ed.  Bip.,  p.  i5i  et 
i53  de  la  Irad.  de  M.  Cousin. 

■  ('•i')  CV«l  ce  qu'assure  positivement  Xéuopbon 
t'yi/jol.  ,  5  '»  ).  Plalon  dit  que  Socrate  i)ITril  de 
p»^r  une  amend«  proportionnée  à  son  indigence, 
c'est-à-dire,  uneiiiiue  ^  environ  cinquante  francs). 
Mais  cette  proposition  ironique  «'lait  propre  à  aug- 
n^nler  la  mauvaise  disposition  des  juges.  Il  est 
vrai  que,  fori'e  par  &es  aiui»  ,  qui  se  rendirent  ses 
(Cautions,  il  fit  monter  son  ofl're  ititqu'à  trente  mi- 
no  (  l'iat.  j4pol.,  p.  88,  od.  Bip.  )  Mais  le  mo- 
ment oik  elle  fiitrailc,  lorsqu'il  avait  d<ii  deinand(' 
d'être  lojjé  au  Prylanec.  et  le  ton  de  plaisanterie 
qui  ri-gne  dans  ccUe  partie  du  discours  de  Socra- 
te,  devaient  faire  connidiTer  celte  taxation  comme 
non  avenne.  Xeuophon  dit  expressément  que  So- 
crate préfera  la  mort  à  l'absolution.,  et  qu'il  ne  se 
soucia  point  de  ménager  ses  juges.  Apol. ,  §.  i. 
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les  avoir  remplis  dans  toute  leur  éten- 
due ,  s'il  doit  être  reproché  à  Socra- 
te ,  ne  peut  avoir  été  qu'involontaire  ; 
car  il  soutient,  dans  le  Phédon,  que 
l'homme  ,  ayant  été  placé   par  la 
main  de  Dieu  dans  le  poste  qu'il  oc- 
cupe ,  il  ne  doit  point  le  quitter  sans 
sa  permission ,  ni  sortir  de  la  vie  sans 
son  commandement.  Le  funeste  vais- 
seau étant  revenu  à  Athènes ,  les  onze 
magistrats  qui  avaient  l'intendance 
des  prisons ,  annoncèrent  à  Socrate 
qu'il  devait  mourir  ce  jour-là ,  et  lui 
firent   6 ter    ses   fers.   Plusieurs    de 
ses  disciples  entrèrent  ensuite  :  ils 
trouvèrent  auprès  de  lui  Xanthippe, 
tenant  entre  ses  bras  le  plus  jeune  de 
ses  enfants.    Aucune  mention  n'est 
faite  de  Myrto,  que  quelques  écri- 
vains donnent  pour  seconde  femme 
à  Socrate.  Le  silence  de  Platon  à  cet 
égard  est  une  des  nombreuses  raisons 
que  M.  J.  Luzac  a  si  bien  dévelop- 
pées dans  l'ouvrage  destiné  à  prou- 
ver la  fausseté  de  la  prétendue  biga- 
mie de  Socrate  (72}.  Dès  que  Xan- 
tijjpe  aperçut  les  amis  de  soii  mari, 
elle  s'abandonna  aux  plus  violents 
accès  de  douleur.  Socrate  ayant  prié 
Crïton  de  la  faire  reraener  chez  elle , 
on  l'arracha  de  ce  lieu  ;  et ,  peu  après, 
commença  cet  entretien  ,  rapporte' 
dans  le  Phédon ,  où  Socrate ,   goû- 
tant, pour  la  dernière  fois,  le  plai- 
sir d'instruire  ses  disciples ,  s'attacha 
à  leur  prouver  que  l'ame  n'a  rien  à 
craindre  de  la  mort  ;  mais  où  il  est 
diilicile  de  distinguer  ce  qui  est  vrai- 
ment socratique ,  des  idées  que  Pla- 
ton y  a  mêlées.  Quand  Socrate  eut 
achevé  de  parler  :  «  N'aurais-tu  ricii 
à  nous  prescrire  à  l'égard  de  tes  en- 
fants et  de  tes  affaires?  lui  demanda 
Criton.  —  Je  vous  réitère  le  conseil 
que  je  vous  ai  toujours  donné ,  ré- 
— r— rr~T '     ' 

(ja)  De  Digamid  So^ratis ,  p.  i-joo. 
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pondit  Socrate  :  celui  de  yous  euri- 
cliir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vos  promesses^  si 
vous  le  négligez ,  elles  seraient  inuti- 
les à  ma  famille.  »  Il  passa  ensuite 
dans  une  chambi-^  voisine ,  pour  y 
prendre  un  bain.  Après  qu'il  en  fut 
sorli ,  on  lui  amena  ses  enfants  :  deux 
en  bas  âge ,  Sopbroniscus  et  Menc- 
xenus ,  et  un  qui  était  déjà  assez 
grand^  Lamproclès.^  et  l'on  fit  entrer 
les  femmes  de  sa  famille  (^S).  Quand 
il  fut  rentre'  dans  la  salie  et  assis  sur 
son  lit,  le  serviteur  des  onze,  s'ap- 
prochant  de  lui  :  «  Socrate,  dit- il, 
je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations 
dont  me  cbargcnt  ceux  à  qui  je  viens 
annoncer  qu'il  est  temps  de  prendre 
le  poison;  je  t'ai  toujours  trouvé  le 
plus  courageux ,  le  plus  doux  et  le 
meilleur  de  ceux  qui  sont  jamais  ve- 
nus dans  cette  prison Tu  sais  ce 

que  je  viens  t'annoncer  :  adieu;  » 
en  même  temps  il  se  détourna,  en 
fondant  en  larmes ,  et  se  retira.  Aus- 
sitôt Socrate  ordonna  de  broyer  le 
poison  •  et  se  l'étant  fait  apporter ,  il 
prit  la  coupe  sans  aucune  émotion^ 
et,  regardant  d'un  œil  ferme  et  assu- 
ré, l'homme  qui  la  lui  avait  présen- 
tée ;  «  Est-il  permis ,  lui  dit-il  ;,  de 
répandre  un  peu  de  ce  breuvage  pour 
en  faire  une  libation?  —  Socrate, 
répondit  cet  homme,  nous  n'en 
broyons  que  ce  qu'il  es^  nécessaire 
d'en  boire.  —  J'entends ,  dit  Socrate; 
mais  au  moins  il  est  permis  et  il  est 
juste  de  faire  ses  prières  aux  dieux , 
afin  qu'ils  i-endent  mon  voyage  heu- 
reux. »  Après  avorr  dit  cela ,  il 
porta  la  coupe  à  ses  lèvres ,  et 
la  but  avec  une  tranquillité  et  une 
douceur  merveilleuses.    Alors,    les 


(73)  L'expression  grecque  nepeut  s'enlendre  que 
de  femmes  altachées  au  servies  de  la  innison  ou 
liées  avec  la  famille .  comme  Wyttcnbach  ]'a  prou- 
ve ,  p.  32G  de  set  notes  sur  Phédon. 
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personnes  ])résentes  s'étant  livrées 
à  l'expression  de  la  plus  vive  dou- 
leur-, Socrate,  qui  se  promenait,  s'é- 
cria :   <(  Que  faites  -  vous  ?    6    mes 

bons   amis  I j'ai  toujours   oui 

dire  qu'il  faut  mourir  avec  de  bonnes 

paroles Montrez  donc  plus  de 

fermeté.  »  Sentant  ses  jambes  s'ape- 
santir ,   il    se   coucha    sur  le   dos. 
L'homme  qui  lui  avait  donné  le  poi- 
son avertit  les  amis  de  Socrate  que 
leur  maître  les  quitterait  dès  que  le 
froid  aurait  gagné  le  cœur.  Déjà  tout 
le  bas-ventre  était  glacé,  lorsque,  se 
découvrant ,   car  il   était  couvert  : 
<c  Griton ,  dit-il ,  et  ce  furent  ses  der- 
nières paroles,  nous  devons  un  coq 
à  Esculape;  n'oublie  pas  d'acquitter 
cette  dette.  »  La  vie  actuelle  étant  à 
ses  yeux  une  maladie ,  son  vœu  ex- 
primait sa  reconnaissance  pour  la 
guérison  désirée.  Gette  offrande  au 
dieu  delà  convalescence,  recomman- 
dée à  son  ami  par  Socrate  mourant,    ' 
a  été  diversement  comprise.  Lactan- 
ce  et  d'autres  pères  de  l'Église  l'ont 
traitée  avec  une  sévérité  outrée,  mais 
excusable  dans    des  Ghrétiens  qui 
avaient  encore  sous  leurs  yeux  les 
hideuses  convulsions  du  polythéisme 
agonisant.  Nous  y  verrions  plutôt 
l'imentioii  indiquée  par  M.  Gousin. 
«c  Trop  éclairé,  dit- il,  pour  accepter 
sans  réserve  les  allégories  populaires 
qu'il  raconte  à  ses  amis ,  Socrate  est 
trop  indulgent  aussi  pour  les  repous- 
ser avec  rigueur;  et  l'on  voit  tout  au 
plus  errer  sur  les  lèvres  du  bon  et  spi- 
rituel vieillard  ce  demi-sourire  qui  tra- 
hit le  scepticisme ,  sans  montrer  le 
dédain  (74).  »  L'époque  delà  mort 
de  Socrate  est  fixée  par  les  marbres 
d'Arundel.  Toutefois  les  chronolo- 
gistcs  les  plus  exacts  ne  sont  pas  en- 
tièrement d'accord  :  ils  la  font  flotter 

(7/1)  P.  179  du  t.  1  de  la  traduction  de  Plalun.. 
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fmtrc  la  quatrième  année  de  la  xcxiv*. 
olympiade   (  4oo  avant  J.  -  C.  ) , 
et  la  première  année  de  la  xcxv«. 
(399  avant  notre  ère).   Il  est  fort 
aise'  de  réunir  dans  un  tableau  gé- 
néral les  traits  qui  brillent  avec  le 
plus  d'éclat  dans  le  caractère  de  So- 
crate.On  y  remarque  un  enthousiasme 
calme ,  réglé  et ,  si  Texpression  est 
p«*mise ,  inextinguible  pour  le  bien 
reconnu  j  une  persévérance  inébran- 
lable dans  la  poursuite  d'un  but  in- 
diqué par  la  conscience ,  et  le  mépris 
de  tout  péril  qu'il  y  aurait  à  braver 
pour  l'atteindre  j  une  patience  invin- 
cible dans   les    contrariétés   et  ks 
épreuves  les  plus  décourageantes  ; 
une  confiance  sans  bornes  dans  la 
Providence  divine  et  un  profond  sea- 
timent  religieux;  l'indulgence  pour 
la  faiblesse  humaine ,  unie  à  une  in- 
dignation sans  relâche  contre  les  en- 
nemis de  la  vérité  et  de  la  vertu;  le 
goût  du  beau  moral  et  le  besoin  de  le 
faire  prédominer  eu  lui  et  autour  de 
lui  :  mais  ce  besoin  et  ce  goût  joints 
au  désir  de  les   mettre   en  accord 
f  avec  cette  beauté  qui  orne  les  ou- 
vrages   de  la  nature    et   de  Tartj 
un   parfait  empire  sur   lui-même, 
avec  ses  fruits  naturels,  la  modé- 
ration  et  la  tempérance  ,    l'égalité 
d'humeur ,  la  sérénité  ,   la  gaîté  \i 
plus   constante  et  la  plus  aimable. 
On  serait  tenté  de  désigner  la  quali- 
té caractéristique  de  Ta  me  de  ce  sa- 
ge, par  une  alliance  de  mots  assez 
étrange,  et  (en  considéra  ut  qu'un  haut 
degré  de  talent  dans  un  genre  parti- 
culier est  indiqué  par  le  terme  de 
génie ,  génie  poétique ,  dramatique  , 
musical ,    métaphysique  ,    mécani- 
que ,  etc.  )  on  dirait  que  Socrate  a 
été ,  plus  richement  que  le  commun 
des  hommes ,  doué  du  f;énw  moral 
on  de  la  faculté  de  reconnaître  la 
règle  du  devoir  sous  tous  les  dégui- 
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sements ,  et  d'être  vivement  affecte 
en  bien  ou  eu  mal ,  par  tout  ce  qui , 
dans  les  sentiments  et  les  actions  de 
l'homme ,  est  conforme  ou  contraire 
à  cette  sainte  règle.  Pour  tenij,  à  l'ê- 
tre ainsi  doté,  juste  compte  de  Vu- 
sage  que  sa  volonté  fit  d'un  don  si 
magnifique,  il  est  digne  d'obser- 
vation que  Socrate  fut,  autant 
que  nous  sommes  instruits  par  les 
monuments, le  premier  entre lesGrecs 
qui  ne  reçut  pas  son  éducation  d'au- 
tres hommes ,  mais  qui  se  la  donna 
à  lui-même.  On  ne  peut  toutefois  se 
dissimuler  qu'on  remarque  dans  le 
plus  sage  des  Athéniens  une  confian- 
ce en  lui-même  quelquefois  poussée  à 
Texcès ,  dégénérant  presque  en  arro- 
gance et  en  disposition  à  s'exagé- 
rer son  importance  et  son  mérite. 
Cette  faiblesse  n'avait  point  échap- 
pé à  la  verve  satirique  d'Aristo- 
phane (75);  et  Alcibiade  y  fait  al- 
lusion ,  dans  le  Banquet  de  Platon 
(76) ,  au  milieu  des  éloges  qu'il  don- 
ne à  Socrate.  On  peut  considérer 
comme  marques  ou  effets  de  cette 
haute  opinion  qui  le  rendait  si  sûr 
de  lui-même ,  le  danger  auquel  il  ex- 
pose ,  sans  y  songer ,  ses  jeunes  amis, 
en  les  conduisant  chez  la  courtisane 
Théodota ,  au  moment  où  elle  pose 
pour  un  peintre ,  et  en  les  faisant  as- 
sister à  une  conversation  où  il  donne 
à  cette  femme  des  conseils  sur  les 
moyens  à  employer  pour  captiver  les 
hommes  (7-^);  ses  attaques  ironiques 
et  ses  questions  captieuses  ,  qui  sem- 
blent souvent  avoir  pour  but  plutôt 
d'embarrasser  que  de  convaincre  et 
d'instruire  utilement  les  gens  qu'il 

(76)  \iues ,  V.  357  «uiv. 

(76)  P.  -xn^-T^p  du  t.  X  de  léd.  de  Dem-Ponl>. 
D^ttx  inuls  (>nipl<>y<<(  par  Platim  et  XcnopWon  ,  mmt 
carftctéritliqaei ,  Socr»ti»  UTTeoyjaaviaC  (  »b. ,  p. 
^05  )  et  pl6yaX>3y  opta,  Xen.  Apol.  S  I. 

(77)  Memcr. ,  1.  3  ,  ch.  11. 
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interroge  (78);  l'usage  qu'il  fait  de 
l'oracle  louangeur  du  dieu  de  Del- 
phes j  la  croyance  en  son  ge'nie ,  par- 
fois voisine  de  la  superstition  et  de 
l'entêtement;,  et  les  insignifiants  ser- 
vices d'intérêt  purement   personnel 
auxquels  il  ravale  son  intervention 
dans  plus  d'un  cas ,  par  exemple  , 
pour  lui   éviter  d'être  sali  par   un 
troupeau  de  codions  (79  ;  un  trop 
grand  mépris  pour  les  jugements  du 
public,  et  une  propension  à  se  singu- 
lariser, qui  le  suivit  jusque  dans  les 
camps  de  Potidée  et  d'Amphipolis  : 
une  liberté  de  censure  politique ,  exer- 
cée avec  trop  peu  de  ménagements 
pour  les  lois  fondamentales  de  l'état, 
et   (  ce  qui  est  grave  )   nécessaire- 
ment nuisible  à  sa  grande  entreprise 
de  réforme  morale.  11  serait  pourtant 
injuste  d'oublier  que  le  speclaéle  de 
la  corruption  sociale  que  les  sopbis- 
tes  et  les  démagogues  empiraient  sous 
ses  yeux ,  et  les  marques  de  prédilec- 
tion dont  il  se  croyait  honoré  par  la 
divinité ,  expliquent  assez  cette  fierté 
qui ,  on  ne  peut  le  nier ,  souvent  ac- 
compagnée de  l'expression  du  dédain, 
ne  prit  néanmoins  jamais  le  caractère 
de  l'orgueil  ou  du  mépris  des  hom- 
mes. On  ne  doit  pas  non  plus  perdre 
de  vue  que  ce  n'est  qu'au  flambeau 
d'une  lumière  plus  pure,  d'une  lu- 
mière dont  Socrate  lui  -  même  sentit 
le  besoin ,  puisqu'il  l'avait  invoquée 
et  presque  annoncée  (80) ,  que  nous 
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avons  pu  reconnaître  ce   qui  lui  a 
manqué ,  et  que  nous  sommes  deve- 
nus des  juges  si  clairvoyants  et  si 
sévères.  On  peut  encore,  à  la  clarté 
de  ce  fl^ambeau  céleste ,  reconnaître 
d'autres  taches  dans  le  caractère , 
d'autres  faiblesses  dans  la  conduite 
de  Socrate.  Pour  éloigner  l'idée  d'a- 
voir influé  sur  les  actions  d'Alcibia- 
de  et  de  Critias  ,  il  joue  sur  les  mots, 
et  déclare  n'avoir  jamais  rien  ensei- 
gné à  personne  (81).  Il  simule  fré- 
quemment unehauteadmirationpour 
des  discoureurs  qu'il  méprisait.  La 
crainte  des  infirmités  de  la  vieillesse 
lui  fait  négliger  les  soins  par  lesquels 
il  aurait  pu  diminuer  les  préventions 
répandues  ccitrelui ,  et  éviter  sa  con- 
damnation (82).  Il  parle  avec  un  élo- 
ge sans  restriction ,  de  Thémistocle  _, 
dont  les  brillantes  qualités  étaient 
ternies  par  tant  d'immoralité  (83). 
Il  témoigne  pour  des  métiers  utiles 
et  nécessaires ,  un  mépris  tout-à-fait 
indigne  d'un  appréciateur  éclairé  et 
philantrope  de   la  véritable  valeur 
morale  (84).  H  prédit  comme  im-j 
manquable  la  dépravation  progres- 
sive du  fds  d' Anytus,  et  annonce,  d'un 
ton  presque  triomphant,  les  chagrins 
au 'il   finira  par  donner  à  son  père 
(85).  Il  affirme  positivement  (86^  que 
ce  n'est  pas  injuste  en  soi  de  trom- 
per les  autres  et  de  leur  porter  pré- 
judice ou  de  leur  nuire;  que  tout  dé- 


(78)  Voy.  une  dissertation  de  F.  G.  E.  Rost ,  So- 
cratU  Cr.7V0lJ.ynU0VSV^3Cru  pueiis  non  lernet-è 
rommentlanda,  Leipzig,  1800  ,  in-4°.  ,  on  on  trou- 
ve plu.sieurs  exemples  de  raisonnements  sophisti- 
ques qu'on  est  fâche  de  voir  stjrlir  de  la  houche 
de  Socrate,  surtout  les  inconcevable» artifices  em- 
ployés pour  dépayser  et  confondre  le  )euue  Eu 
thydème,  1.  IV,  ch.  9. 

(79)  Plut.,  Génie  de  Soc  r. .  c.  10,  t.  m,  p.  34 1 
édit.  VVyllenb. 

(80)  Voyei  rexpression  du  besoin  et  de  l'attente 
d'une  révélation  qui  supplée  à  l'impuissance  de  la 
raison  humaine,  dans  le  morceau  peut-être  le  plus 
reiuarquabie  de  toiis  ceux  qu'oflVfnt  le»  écrivains 


de  l 'antiquité,  à  la  fin  du  second  Alcibiadc  de  Plato». 
cb.  ijîet  i4,  éd.  de  Koeppen ,  t.  V,  p.  looetsuiv.  ,. 
éd.  Bipont. 

(81)  Plat.  ApoL,  c|],  20. 

(80*)  Memor. ,  1.  4  ,  c.  8  ,  §  8  ;    Xén.  Jpol. ,  §  », 

(83)  Memor.  ,  1.  51 ,  ch.  6,  §  »3.  Platon voH dans 
ce  même  Thémistocle  le  premier  auteur  de  In  cor- 
ruption générale  et  de  la  décadence  de  l'état.  Gor- 
gias,  p.  148,  ;>o,  55,  l.  IV,  éd.  Bip.  ,  cb.  71  suiv. 
ï'iudeis, 

(84)  Xén.   OEcon.,  ch.  IV,  §3. 

(85)  Xénopb.  Aool.  ,  §  5>.g  suiv.  Ce  jugement', 
prononce  au  momret  de  la  condaumation  de  Sd- 
cratc,  a,  dans  sa  bouche ,  presque  l'air  de  repré- 
sailles contre  son  accusateur  victorieux. 

(86)  Memor, ,  iv,.  cb.  a ,  §  i3-iÇ)f. 


554 


SOC 


\l 


)end  des  iiitcnlions  et  des  personnes. 
[1  présente  comme  un  homme  digne 
de  louanges  celui  qui  surpasse  ses 
amis  en  bienfaisance  et  ses  ennemis 
en  mauvais  traitements  (87).  Il  per- 
met positivement  des  exceptions  gra- 
ves aux  principes  de  la  chasteté ,  se 
bornant  à  recommander  à  ceux  qui 
les  violeraient  de  choisir  des  instru- 
ments de  leurs  viles  jouissances  en- 
tièrement depour\^s  d'attraits  (88). 
Il  est  enfin  impossible  de  ne  pas  se 
demander  s'il  y  avait  de  la  dignité  à 
prendre  le  masque  d'une  passion  sou- 
vent exprimée  dans  des  termes  cho- 
quants, quoique  avec  l'intention  de  ga- 
gner l'attachement  de  jeunes  gensvains 
de  leur  beauté ,  et  de  tourner  ces  liai- 
sons à  leur  avantage  moral.  Mais  ne 
poursuivons  pas  cette  triste  énumé- 
ration  de  défauts ,  sans  doute  insépa- 
rables de  la  nature  humaine ,  puis- 
qu'ils se  rencontrent  dans  l'homme 
qui,    peut-être,  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur.  Les  reproches  qu'on  lui 
adresse  retombent  sur  elle.  L'histoire 
nous  autorise   à  penser  qu'il  nous 
f  donne  l'idée  la  plus  juste  du  plus  haut 
degré  de  développeme'it  moral  que 
l'homme  pui^e  atteindre ,  lorsqu'il 
est  réduit  à  ses  seules  ressources  na- 
tives.  Destitué  des  secours  qui  ne 
nous  manquent  plus,  Socrate  est  par- 
ycîiu  au  genre  de  perfection  le  plus 
élevé  que  l'homme  soit  capable  de 
réaliser  par  ses  propres  forces ,  en 


(87)  Ib.  II,  ch.  G,  S  35,  /.x'/m;  TTOtsïV 
Meiners  cherche  vainemenf  à  adoucir  le  seiu  de 
cette  expression. 

(88)  Mentor.,  I,  ch.  3 ,  §  14.  Anlistlièno,  le 
plu»  l'idMe  dos  disciples  de  Socrate  ,  «emblc ,  dans 
un  ri'Cit  cvuique,  rapporte  par  X«*nopbon  (  Voyez 
«on  Banifuet,  ch.  iv,  38  ),  vouloir  montrer  coin-. 
meal  i]  s'y  prend  pour  suivre  le  conseil  de  son 
maître.  Schneider  donne  au  pasxage  des  Memorti- 
èilia ,  un  sens  encore  plus  révoltant ,  arraché  , 
comme  maigre  lui,  à  sa  bonne-foi  pliilulogique 
(  Vuy.  son  cdit.  de  17O0,  p.  45  ),  ma-»  nullement 
nécesMÏre  et  repoiuMpar  une  foule  de  coasidéra- 
tions. 
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obéissant,  avec  une  loyale  constan- 
ce, à  l'autorité  suprême  du  sens 
moral,  dans  des  circonstances  qui 
secondent  ou  qui  du  moins  ne  con- 
trarient pas  trop  fortement  l'in- 
fluence de  cette  autorité.  —  Il  nous 
reste  à  apprécier  Socrate  comme 
auteur  d'une  nouvelle  doctrine  et 
comme  fondateur  de  l'école  qui  a  été 
la  souche  des  plus  illustres  sectes 
philosoj)hiqucs  de  l'antiquité.  Il  ne 
saurait  être  question  ici  de  donner  un 
exposé  en  règle  des  enseignements  du 
maîtredePlatonetdeXénophon(89). 
Ilsuflira  de  faire  ressortir  celles  de  ses 
vues  qui  ont  changé  la  face  de  la  phi- 
losophie ,  et  qui  marquent  une  des 
principales  époques  de  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  On  a ,  avec  quelque 
justesse,  appelé  Socrate  le  philoso- 
phe du  bon  sens .  comme  Platon  a  été 
celui  de  la  rci^ou,  et  Aristote  le  phi- 
losophe de  l'entendement  ou  de  l'in- 
telligence. Il  ne  faut  point  chercher 
dans  les  instructions  de  Socrate  un 
système  régulier,  dérivé  de  principes 
fondamentaux,  qu'il  aurait  justifiés 
par  une  analyse  profonde.  Dégoûté 
de  spéculations  théoriques,  par  le 
peu  de  fruit  que  ses  devanciers  en 
avaient  retiré  et  par  l'usage  qu'en 

(89)  Entre  les  expositions  de  la  philosophie  de 
Socrate,  celle  de  Meiners  (  l/isloire  des  science:^ 
etc.,  1.  II,  p.  385-4(J.t;  )  est  lapin»  complète; 
celle  de  Tennemann  (  Hifloire  tle  la  philosophie  ,t. 
a,  p.  4a-8i  ),  la  plus  instructive;  celle  de  Ca- 
rus  la  plus  in|;éuieuse  (  Histoire  de  In  philosophie , 
1809,  p.  533-554,  et  Histcfirede  la  psychologie, 
p.  à37-«(îo  ).  An  surplus,  les  ph'hdogues  purement 
érudits  sont  de  mciircurs  guides  une  Icj  historiens 
qui  ont  un  point  de  vu*  particulier,  pris  dans  le 
SYstème  du  jour.  Si  l'on  vent  n'avoir  que  les  idée» 
de  Sot-rate,  sans  mélange  d'opinions  puisées  à  une 
source  élrauEcre,  il  faut  consulter  deux  Mémoire», 
couronnés,  de  Wyttenbach  (Disp.  W  disquirilur, 
Juerintne  sapienUs  qui,  non  esse  plures  uno  deos, 
sine  rrvclationis  stdisidio  ,  ngnovri-int  ?  I-ejde , 
1-80  ,  ùi-'i".  ,  p.  l5  «uiv. ,  et  De  ifiiaslione  :  qtut 
jîierit  fetrnint  philos,  sententia  de  vild  animoruin 
poslntortem  corporis?  »ect.  IV,  p.  3-,  in-4'>. ,  Har- 
lem 1-84  )  ,  1.»  Oissertation  de  M.  J.  Schweig- 
h.-euser'/>c  Theolofiid  Socratis  ,  1785,  et  celle  de 
M.  I,.  Oissen  De  ffhilosophid  moral  i  in  Xenophon- 
tis  deSocrate ccmmentaiiis  tnuiitd ,  iu-4". ,  Occttiu- 
gne,  181 7. 


soc 

avaient  fait  les  sophistes  pour  ébran- 
ler ies  bases  de  la  religion  et  de  la 
vertu  ;,  Socrate  n'aspira  point  à 
déterminer  la  portée ,  les  bornes  _,  la 
valeur  de  nos  connaissances ,  les  rè- 
gles auxquelles  nos  facultés  sont  as- 
sujéties  dans  l'investigation  de  la 
vérité,  encore  moins  les  lois  qui  ré- 
gissent l'univers.  Il  ne  se  demanda 
point:  que  nous  est-il  possible  de  sa- 
voir? mais  uniquement  :  quelle  est 
notre  tâche?  Ce  qui  concerne  direc- 
tement la  destination  de  l'homme  , 
ses  devoirs  envers  lui-même  et  ses  sem  ' 
blables,  ses  rapports  avec  la  divinité , 
ses  motifs  d'espérer  l'immortalité  de 
son  ame,  la  providence,  la  bonté, 
la  sagesse  de  l'arbitre  suprême,  voilà 
les  sujets,  non-seulement  favoris  des 
entretiens  de  Socrate ,  mais  qu'il  ju- 
geait exclusivement  dignes  d'occuper 
le  philosophe.  La  connaissance  de 
nous-mêmes  était,  à  ses  yeux  ,  la 
source  unique  de  toute  sagesse ,  et  la 
philosophie,  la  science  du  bien  et  du 
mal  moral  ,  ou  plutôt  l'art  de  se 
mettre  en  possession  de  l'un  et  de  se 
garantir  de  l'autre.  Il  commençait 
par  rechercher  les  caractères  qui  les 
distinguent  :  le  vrai  bien,  disait-il, 
est  permanent  et  inaltérable;  il  rem- 
plit l'ame  sans  l'épuiser  ;  il  lui  donne 
tranquillité  pour  le  présent,  sécurité 
pour  l'avenir.  Les  avantages  qui  ex- 
citent le  plus  nos  désirs ,  les  plaisirs 
des  sens  ,  ceux  même  de  l'esprit ,  la 
santé,  les  richesses,  le  pouvoir  et  les 
honneurs ,  ne  sont  pas  des  biens  en 
eux-mêmes  ,  puisqu'ils  peuvent  être 
une  source  de  tourments  ,  et  que  la 
crainte  de  les  perdre  nous  ote  notre 
repos.  Il  en  est  de  même  des  maux 
que  nous  redoutons  :  ils  nous  procu- 
rent quelquefois  plus  d'avantages  que 
les  biens  qui  nous  font  envie.  Pour 
nous  diriger  dans  le  choix  entre  des 
objets  dont  nous  ignorons  la  nature  et 
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l'influence  sur  notre  bonheur,  les  dieux 
nous  ont  accordé  un  guide,  la  sagesse 
(90) ,  qui  est  le  plus  grand  des  biens , 
comme  l'ignorance  est  le  plus  grand 
des  maux.  Conduit  par  cette  lumière, 
l'homme  est  juste,  parce  qu'il  est  in- 
timement persuadé  que  son  intérêt 
est  d'obéir  aux  lois  et  de  ne  faire 
tort  à  personne  (91  )j  il  est  frugal  et 
tempérant  pour  conserver  sa  santé,  sa 
fortune,  sa  réputation  et  les  moyens 
d'être  utile  aux  autres  (9^2)  ;  il  a  la 
force  d'ame  qui  brave  le  danger  • 
il  reste  invariablement  attaché  au 
bien  reconnu.  Sans  cette  constance  , 
que  lui  servirait  la  connaissance  du 
bien  (93)  ?  Pour  nous  porter  à  la  pra- 
tique de  ces  devoirs ,  qui  constitue  le 
bonheur,  Socrate' nous  présente  des 
motifs  de  nature  diverse  :  la  préémi- 
nence de  l'homme  sur  les  brutes  ^  qui 
ne  se  conserve  que  par  la  vertu  ,  la 
délicieuse  paix  qu'elle  nous  procure, 
les  avantages  qui  en  découlent  et  qui 
se  répandent  sur  toutes  les  relations 
de  la  vie  ,  l'estime  et  l'airection  des 
gens  de  bien ,  la  turpitude  du  vice  et  m 
le  mal-aise  dont  il  poursuit  ses  escla-  ^ 
ves  au  milieu  de  leurs  ignobles  jouis- 
sances (94).  Socrate  n'ayant  jamais 
inculqué  ces  préceptes  qu'occasion- 
nellement et  en  appliquant  les  déci- 
sions de  son  sens  moral  à  des  circons- 
tances individuelles  ,  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  ses  enseignements  l'ex- 
pression nette  et  formulée  du  principe 
fondamental  de  sa  morale.  Il  paraît 
avoir  reculé  devant  une  théorie  rai- 
sonnée  de  ce  principe,  comme  si  elle  ^ 
l'eût  replongé  dans  les  spéculations 
sceptiques  ou  oiseuses  qui  avaient 
frappé  de  stérilité  les  méditations  de 

(90^  Xënopb.  Mentor. ,  IH,  9,  5. 
(91)  Id.  ,  IV,  4,  §  II  et  19. 
(95>.)  Ib.,1,  I,  cli.5,  4>  H,  >• 
(93)Ib.  IV,  6,  10  et  II. 

(94)  Voy.  a  l'appui  de  ce  précis,  Memorah.,  IV, 
5,  11 ,  n,'i,  5  et  18-20,  m,  9,  i5.  1,  10,  18, 
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SCS  devanciers.  En  reunissant  et  com- 
parant les  développements  de  détail , 
qui  jettent  le  plus  de  lumière  sur  le 
fond  de  sa  pensée  ,  on  ne  peut  consi- 
dérer les  conseils  qu'il  sut  approprier 
à  tant  de  positions  et  de  caractères 
différents ,  que  comme  les  émanations 
de  cette  maxime  première  :  sois  ver- 
tueux pour  être  Iieureux;  en  d'au- 
tres termes  :  la  seule  félicité  qui  soit 
en  notre  pouvoir,  et  qui  est  en  même- 
temps  la  seule  véritable ,  est  tout  en- 
tière dans  l'accord  des  sentiments  et 
des  actions  de  l'homme  avec  les  ins- 
pirations de  sa  conscience  :  il  n'existe 
d'autre  bonheur  qu'un  bonheur  mo- 
ral. Pour  que  cette  loi  suprême  ob- 
tienne son  plein  effet ,  il  suffit  qu'elle 
soit  connue.  La  sagesse  n'est  autre 
chose  que  la  connaissance  du  bien  , 
inséparable  de  la  réalisation  de  ce 
qui  a  été  reconnu  pour  tel  (g5).  So- 
crate  fait  consister  la  volonté  dans  le 
pouvoir  de  se  déterminer  pour  le 
mieux,  et  donne  à  la  raison,  dès 
qu'elle  a  vu  ce  mieux ,  une  autorité 
qui  exerce  sur  la  volonté  une  in- 
fluence directe  et  irrésistible.  Envisa- 
geant ainsi  la  loi  morale  comme  la 
loi  prescrits  à  l'esprit  humain  par  sa 
constitution  naturelle,  cette  loi ,  bien 
qu'elle  exige  le  sacrifice  de  penchants 
et  de  désirs  contraires  à  ses  comman- 
dements, est  la  volonté  de  l'homme 
elle-même,  dégagée  de  ce  qui  lui  est 
étranger,  et  dirigée  par  sa  règle  pri- 
mitive et  seule  obligatoire ,  c'est-à- 
dire  par  la  raison.  La  vertu  n'étant , 
en  conséquence  de  ces  vues ,  que  la 
volonté  d'opérer  le  bien  par  convic- 
tion ,  et  ayant  pour  condition  pre- 
mière de  son  action  ,  la  connaissance 
de  ce  bien,  connaissance  qui  produit 
immédiatement  la  résolution  de  se 
mettre  en  sa  possession ,  il  s'ensuit 
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que  la  vertu  peut  être  enseignée  ; 
et,  comme  les  dispositions,  inhéren- 
tes à  notre  nature ,  sur  lesquelles  la 
vertu  repose ,  sont  susceptibles  d'être 
développées  et  fortifiées  par  l'ins- 
truction ,  il  faut  en  conclure  que 
l'homme  peut  être  conduit  par  l'en- 
seignement à  connaître  le  vrai  bien  et 
à-  pratiquer  les  devoirs  de  justice ,  de 
tempérance  et  de  fermeté  d'ame , 
dont  l'accomplissement  est  l'unique 
moyen  de  le  réaliser  (qC)).  11  n'est 
pas  besoin  de  faire  observer  com- 
bien un  pareil  système  de  morale  est^ 
malgré  la.  pureté  de  sa  tendance,  dé- 
fectueux et  impuissant  j  combien  il 
pèche  par  sa  base  ,  eu  mêlant  les 
mobiles  rationels  et  sensuels  de  U 
volonté  ,  et  en  négligeant  de  défi- 
nir l'essence  de  la  moralité  et  de  la  dis- 
tinguer de  tout  principe  matériel  ^ 
c'est-à-dire  de  principes  tirés  des 
impresssions  que  les  objets  extérieurs 
fout  sur  notre  nature  sensible.  Les 
deux  éléments  entièrement  distincts 
du  souverain  bien,  la  moralité  et  le 
bonheur,  s'y  trouvent  identifiés  ;  la 
félicité  y  est  considérée  comme  con- 
séquence nécessaire  de  la  vertu ,  et  la 
vertu  comme  le  produit  infaillible 
de  la  connaissance  du  vrai  bien; 
trois  assertions  dénuées  de  fondement, 
et  sources  abondantes,  tantôt  de  mé- 
comptes décourageants,  tantôt  d'une 
dangereuse  présomption  ,  toujours 
d'erreurs  funestes  à  la  tranquillité  de 
l'ameet  à  la  moralité.  Dire  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  bien,  les  lumières;  un 
mal ,  l'ignorance  (q-j),  et  que  la  con* 
naissance  du  mal  entraîne  l'empire 
sur  soi-même  (98) ,  c'est  transfor* 
mer  la  conscience  en  volonté,  et  la 
lil>erlé  en  nécessité  (99).  On  conçoit 

(jf^))  Itlemorah. ,  I.  III,  cli.  9,  §  a,  3. 
(«>7)  Diog.-L^rt,,  I.  Il,  3i! 
(08)  4ltom«r. ,  lli,g,  $  4,5,  6. 
(09^  \\>.  siirhtulle  paragraphe  5,  uu  ife»  |iiu«  *•- 
■Mrqtmbles  des  MemoraMia. 
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sans  peine  comment  Socrate  a  con- 
fondu les  deux  besoins  également  pri- 
mitifs et  d'exigcance  également  indé- 
fectible ,  le  besoin  de  perfection  mo- 
rale et  celui  d'un  bonheur  qui  satis- 
fasse notre  nature  sensible.  Il  devait 
être  détourné  de  toute  idée  de  recon 
naître  leur  diversité  absolue  par  l'har- 
monie qui  régnait  entre  ses  facultés, 
€t  par   le    désir  qu'il  ne  cessa  d'é- 
prouver de  mettre  unité  dans  tout 
son  être ,  accord  entre  ses  pensées , 
ses  sentiments,   ses  actions,   et  de 
leur  coordonner  les  impressions  que 
recevaient  ses  sens  et  son  imagina- 
tion. La  signification  équivoque  d'un 
mot  qu'il  affectionnait  (  loo) ,  et  qui 
dit  à-Ia-fois  vertu  et  bonheur ,   ou  le 
bien-être  par  le  bien-fa  ire  ,  se  prêtait 
merveilleusement   à  servir  d'inter- 
prète à  ce  bel  ensemble  de  pouvoirs 
et  de  vœux  parfaitement  unis  dans 
Socrate,  et  l'empêchait  de  démêler  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  d'exagéré  dans 
cette  identification  de  deux  natures 
qui  suivent  des  lois  si  différentes. 
Rien  n'est  plus  beau  que  l'indigna- 
tion avec  laquelle    Socrate  exécra 
ceux  qui ,  les  premiers ,  avaient  dé- 
chiré les  nœuds  qui  lient  l'honnête  à 
l'utile ,  et  séparé,  dans  l'opinion  des 
hommes ,   ce  que  la  nature  avait  si 
étroitement  uni  (  i  o  i  ).  Malheureuse- 
ment on  ne  peut  ni  donner  à  la  na- 
ture humaine  le  change  sur  ce  qu'elle 
reconnaît  en  elle  d'indestructible ,  ni 
arrêter  l'esprit  humain  dans  la  car- 
rière de  l'mvestigation  métaphysi- 
que. Aussi  voyons-nous  les  disciples 
de  Socrate ,  établissant  le  divorce 
qu'il  avait  condamné, se  faire  lepar- 
tage  des  principes  de  leur  maître ,  et 


(loo)  l^itT: pcf.%ix,  Itfemor.,  1.  ÎII,  ch.  g,  §  i4 
«t  .5.  ^ 

(loi)  Cicér, ,  Offie. ,  1.  Ul ,  ob.  33,  §  3  ,  ^  note 
a  Aid.  Mauucp. 
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Aristippe(ï  02)  prendre  dans  ses  dis- 
coiu's  ce  qui  semblait  n'avoir  pour 
but  que  d'enseigner  l'art  d'être  heu- 
reux, en  s'assurant  le  plus  grand 
nombre ,  la  plus  longue  durée  et  la 
plus  vive  intensité  de  jouissances  au 
moyen  de  cette  sagesse  (  i  o3)  qui  con- 
siste dans  d'habiles  calculs ,  et  d'un 
empire  exercé  par  la  prudence  sur 
les  passions  destructives  (io4),  tan- 
dis qu'Antisthènes  s'était attaclié  à  la 
partie  des  instructions  de   Socrate 
qui  montraient  le  bonheur  dans  la 
vertu  ,  la  vertu  dans  la  ressemblance 
avec  les  dieux ,  et  cette  reisemblance 
dans  une  parfaite  indépendance  des 
besoins  qu'Aristippe  cherchait  à  sa- 
tisfaire (io5).  Un  autre  caractère  de 
la  morale  de  Socrate  ,  suite  néces- 
saire de  l'absence  de  principes  suffi- 
samment profonds  et  analytiquement 
établis ,  se  retrouve  dans  son  éloigne- 
ment  de  tout  idéal  de  perfection  ab- 
solue. L'homme  de  bien  de  Socrate 
(  1 06)  n'offre  pas  l'image  de  la  vertu 
idéale;  son  sage  est  le  citoyen,  le  la- 
boureur, le  soldat,  exemplaire  dans 
des  relations  déterminées.  Ennemi  de    i 
toute  abstraction  par  l'abus  que  les     ■ 
cléatcs  et  les  sophistes  avaient  fait 
des  spéculations  théoriques  ,   Socra- 
te, heureusement  pour  les  intérêts 
de  l'humanité,  avait  appliqué  la  phi- 
losophie à  la  vie  active,  et  s'était  tenu 
en  garde  contre  toutes  les  habitudes 
des  chefs  d'école  et  contre  l'influence 
de  la  métaphysique.  —  Mais  ce  qui 
donne  à  la  morale  de  Socrate  une 
couleur  toute  particulière ,  c'est  son 
intime  connexité  avec  le  sentiment 

(10a)  Cicër. ,  de  Oral.,  3,  ch.  17. 

(io3)  1ù(^i<X.  Memor.,  "1 ,  9,  §  4  ,  5  ,  IV,   5  ^ 

6,  7. 

(104")  'LtfifpOaxJVT,.  Memor.  ,   I.  1,  ch.  I  ,  x6  , 
IV.  5,  7. 
'.  io5)  Memor.,  I,  6,  10. 

(106^  Ka^è^  y.ayccôôç. 
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religieux.  Une  pouvait  se  représenter 
une  loi  sans  législateur;  et,  comme 
il  se  sentait  par  sa  raison  soumis  im- 
pérativement à  des  règles  saintes  et 
invariables ,  ne  voyant  jias  comment 
la  raison  serait  elle-même  la  source 
de  leur  autorité  ,  il  s'éleva  ,  par  la 
sublime  idée  de  lois  non-écrites(  107), 
identiques  avec  les  lois  de  la  cons- 
cience, à  une  croyance  nouvelle  entre 
les  peuples  idolâtres  y  à  une  croyance 
morale  en  un  Etre  souverain,  qui 
les  avait  gravées  dans  la  raison  de 
l'homme  ,  qui  en  procurait  l'exécu- 
tion par  les  mesures  bienfaisantes  de 
sa  providence,  et  qui,  en  attachant 
des  maux  inévitables  à  leur  violation, 
leur  avait  imprimé  le  sceau  d'une 
sanction  divine.  Que  l'homme  puisse 
connaître  le  bien  par  le  secours  de 
sa  raison  ,  et  que  sa  volonté  soit 
portée  à  l'effectuer,  c'est  évidemment 
une  conséquence  de  l'organisation  de 
ss^  nature  et  de  l'ordonnance  générale 
du  monde.  L'homme  ne  pourrait  être 
l'artisan  de  sa  félicité  par  l'usage  de 
sa  raison  ,  s'il  n'avait  pas  été  doté 
de  facultés  plus  nobles  que  celles  des 
animaux.  L'ame  offre  dans  son  mode 
d'action  une  ressemblance  remar- 
quable avec  la  divinité.  Invisible 
dans  son  corps ,  comme  la  divinité 
dans  l'univers ,  son  existence  ne  se 
manifeste  que  par  ses  actes ,  et  ces 
actes  n'ayant  aucune  analogie  avec 
les  opérations  de  causes  matérielles, 
agissant  dans  la  sphère  de  notre  ex- 
périence, il  est  impossible  de  ne  pas 
assigner  à  l'ame  une  origine  divine 
(108).  Socrale  en  conclut, que  la  ver- 
tu est  la  tejidance  à  ressembler  à 
Dieu  ,  et  le  seul  moyen  de  lui  plaire 

'107)  Né//Ol  aypa'fOl,  expresMon  qu'il  em- 
)>1oya  le  premier,  et  qui  a  produit  dans  les  notiona 
morales  une  révolution  non  muini  salutaire  qu'ini- 
tnenae  par  »es  réifultats.  Mtmor.  IV,  4>  S  >9-"' 
OKron.,  ch.  7,  3i. 

(id8)  Wrwor.,  IV,  3,   i4,1.  4,8etg. 
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(109).  Pour  établir  cette  conviction 
dans  l'esprit  de  ses  disciples ,  il  j)or- 
tait  leur  attention  sur  toutes  les  preu- 
ves d'une  intelligence  prévoyante, 
tendre,  toule-puissante,  que  le  corps 
de  l'homme  et  la  structure  de  l'uni- 
vers étalent  aux  yeux  de  l'observa- 
teur (  I T  0).  Les  raisonnements  de  So- 
cratc  sur  les  causes  finales  n'ont 
point  été  surpassés  par  ses  succes- 
seurs ,  et  l'on  peut ,  à  juste  titre ,  le 
considérer  comme  le  créateur  de  celte 
doctrine  à  laquelle  on  a  donné  les 
noms  de  Physico-Théologie ,  ou  de 
Téléologie  religieuse.  La  sagesse  su- 
prême ,  dit-il ,  conserve  dans  une  éter- 
nelle jeunesse  l'univers  qu'elle  a  for- 
mé (  i  1 1  );  les  dieux  étendent  leur  pro- 
vidence sur  la  nature  entière ,  tout 
est  en  leurs  mains  instruments  de 
leurs  desseins  (i  r2)j  présents  en  tous 
lieux  ,  ils  voient  tout ,  ils  entendent 
tout  (  1 1 3).  L'homme  est  l'objet  par- 
ticulier de  leur  amour  et  de  leur  pré- 
dilection; leurs  soins  descendent 
jusqu'aux  intérêts  privés  et  à  la 
direction  paternelle  des  individus , 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  et 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  destinée 
(11 4).  Cette  providence  spéciale  se 
manifeste  par  des  avertissemements 


(109)  Id.  ,  ib..  Il,  I,  §  4-5,  IV,  5,  II  ,  1,  (>, 
10,  surtout  IV,  4>  !"• 

(lie)  Mentor.,  I,  1,  n,  IV,  7.  T,  ch.  4,  %1,  4, 
8.    IV,  3. 

(l  1 1)  Memor. ,  iv,  3  ,  i3  ,  et  le  discours  de  Cy- 
rus  mourant.  Cjrov. ,  VIII,  cli.  7,  §  aa. 

(1 17.)  Les  vents  et  la  foudre  sont  cités  comme  mi« 
nisires  de  Dieu.  Memor. ,  IV,  3  ,  14. 

(il  3)  Memor.,  I,  ch.  4,  i~i  et  ch.  i,  19. 

(ll^lOn  a,  dans  différenles  monographie:!,  ^nu- 
méré  les  expressions  dont  Socrale  se  sert  pour  d«>- 
gigncr  la  divinitc  et  ses  aUrihutii.  Je  pense  qu'où 
a  omis  la  plus  remarquable  :  il  donne  souvent  aux 
dieux  répiJhètedè7rtjtAs)iOVjlX£VOt,  par  ex.  Phé- 
don,  ch,  G  et  7.  C'est  un  des  ternie»  les  plus  lôrts 
dans  la  langue  grecque,  pour  designer  des  soins 
qui  entrent  dans  les  plus  petits  détails  à  l'eflet  de 
conserver  une  chose  ou  de  la  garantir  de  toute  in- 
fluence nuisible.  .Socrate  s'en  sert  dans  l'entret-r^ 
avec  Lamproclès,  où  il  rappelle  <k  son  (ils  les  soins 
que  Xanthippe  lui  prodiguait  quand  il  était  malade 
Memor. ,  II ,  ch.  7  ,  §  10. 
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salutaires,  et  par  rannonce  de  l'ave- 
nir (i  i5).  Les  Dieux  parlent  surtout 
à  l'homme  de  bien  qui  leur  adresse 
des  prières  et  leur  demande  des  con- 
seils dausdcs  positions  diinciles(  1 16); 
ils  lui  parlent  non-seulement  par  ces 
lois  souveraines  qu'ils   ont  gravées 
dans  son  cœur ,  mais  par  leurs  ora- 
cles répandus  sur  la  terre ,  et  par  une 
foule  de  prodiges  et  de  présages ,  les 
sacrifices, le  vol  des  oiseaux,  et  d'au- 
tres indices  de  leurs  volontés  (117). 
Ils  les  manifestent  encore  par  des 
révélations  intérieures  qui ,  dans  l'o- 
pinion de  Socrate,  ne  lui  étaient  pas 
exclusivement   échues   en  partage , 
mais  étaient  accordées  à  ceux  qui 
avaient  mérité  cette  faveur  par  une 
piété  fervente  accompagnée  de  con- 
lianceet  d'espoir(i  i8).Socrate  ne  se 
permit  aucune  explication  sur  la  na- 
ture de  la  Divinité.  Il  reconnut  un 
Dieu  unique  ,   distinct    du    monde 
(i  igl,  auteur  et  conservateur  de  l'u- 
nivers ;  au-dessous  de  lui,  des  Dieux 
inférieurs ,  revêtus  d'une  partie  de  son 
autorité  ,  et  dignes  de  notre  vénéra- 
tion (120).  Bien  que  Socrate  se  soit 
déclaré  et  ait  été ,  dans  un  sens ,  sou- 
mis à  la  religion  de  son  pays  ,  puis- 
qu'il  recommandait    d'honorer  les 
dieux  ,  d'oberver  le  culte  établi  dans 
chaque  contrée ,  de  leur  adresser  des 
prières  pour  solliciter  leur  protec- 
tion ,  de  ne  rien  entreprendre  d'es- 
sentiel sans  les  consulter  ,  de  ne  rien 
exécuter  contre  leur  ordre  ,  et   de 
leur  offrir  des  sacrifices  avec  un  cœur 
pur ,  il  est  évident  qu'il  tâcha  d'enno- 


(ii5)  Ib.  ,.iv,7,  10. 

(ii6)Ib.,i,  1,9.  I,  4,  18,  IV,  3,  12,  IV,  8. 

(117)  Ib.,  I,  ch.  I,  5S-6,  19.  I,  4,  i5.  18. 

(118)  Les  endroits  suivants  prouvent  que  Socrate 
ue  croyait  pas  jouir  du  moniteur  qu'il  appelait 
son  démon,  par  une  prérogative  apparlenanle  à 
mi  seul.  Mcmor.,  1.  I,  ch.  1,9,  IV,  3,  laet  suiv. , 
I,  3,  4,  IV,  3,  12,  etch.  8, '5  s.  11, 

C119)  Ib.,  IV,  ch.  4,  §4,8,9,13. 
(120)  Memor.fW,  ch.  3,  i3. 
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blir  cette  religion  en  lui  prêtant  une 
signification  morale  ,  en  subordon- 
nant le  polytlie'isme  à  sa  doctrine  de 
monothéisme,  et  en  écartant  de  l'idée 
de  toutes  les  classes  d'êtres  supérieurs 
les  faiblesses  ,  les   superstitions  ,  les 
fables  indignes  des  perfections  divi- 
nés.  Il  ne  voulut  pas  être  initié  aux 
mystères  d'Eleusis.—Croyant  que  l'a- 
me  est  d'origine  divine,  il  ne  pouvait 
que  lui  attribuer  une  nature  immaté- 
rielle et  indestructible.  La  conviction 
que  Socrate  avait  de  son  immortalité 
et  d'un  état  de  rétribution ,  ne  peut , 
malgré  une  espèce  d'incertitude  qu'il 
manifeste   au    moment   de  prendre 
congé  de  ses  juges ,  être  révoquée  en 
doute,  si  l'on  considère  que  ses  prin- 
cipes moraux  devaient  naturellement 
lui  faire  embrasser  cette  croyance.  Les 
preuves  par  lesquelles  Socrate  la  j  us- 
tifîe  dans  le  Phédon  sont,  pour  la  plu- 
part ,  étrangères  à  ses  principes.  Pour 
connaître  celles  qui  lui  appartiennent 
véritablement ,  il  faut  avoir  recours 
aux   considérations   que  Xénophon 
met  dans  la  bouche  de  Cyrus  mou- 
rant(  121),  et  qui  fondent  l'espérance 
de  l'immortalité  sur  la  nature  divine 
de  l'ame  ;  sur  les  remords  ;  sur  l'in- 
vraisemblance que  le  principe   qui 
vivifiait  le  corps  périsse  quand  ce 
principede  vieest  délivré  de  ses  liens^ 
sur  les  songes  prophétiques  qui  ma- 
nifestent un  plus  grand  pouvoir  de 
l'ame ,  par  la  raison  que  dans  l'état 
dé  sommeil,  elle  jouit  de  plus  de  liber- 
té que  dans  celui  de  veille  ;  et  sur  quel- 
ques autres  analogies  plus  ou  moins 
faibles,   ou  mêlées  d'idées  supersti- 
tieuses. Ce  qui ,  dans  le  Phédon  de 
Platon ,  paraît  empreint  du  caractère 
socratique,c'est  la  réflexion  qui  amène 
l'entretien  rapporté  dans  ce  dialogue  : 
«  Il  n'est,  dit  Socrate,  permis  à  per 


(lal)  Xe'noph.  Cftvp.,  \ni ,  ch.  7,  §  3  suiv. 
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sonne  d'attenter  à  ses  jours  :  placés 
sur  la  terre  comme  dans  un  poste  , 
nous  ne  devons  le  quitter  que  par  la 
permission  des  dieux.  Pour  moi ,  ré- 
signé à  leur  volonté,  je  soupire  après 
le  moment  qui  me  mettra  en  posses- 
sion du  bonheur  que  j'ai  tâché  de 
mériter  par  ma  conduite.  . . .  Quand 
même  mes  espérances  d'une  vie  im- 
mortelle ne  seraient  pas  fondées ,  ou- 
tre que  les  sacrifices  qu'elles  exigent 
ne  m'ont  pas  empêché  d'être  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  elles  écartent 
loin  de  moi  les  amertumes  de  la  mort, 
€t  répandent  sur  mes  derniers  mo- 
ments une  joie  pure  et  délicieuse. 
Tout  homme  qui,  renonçant  aux  vo- 
luptés ,  a  pris  soin  d'embellir  son  ame, 
non  d'ornements  étrangers,  mais  des 
ornements  qui  lui  sont  propres ,  tels 
que  la  justice,  la  tempérance  et  les  au- 
tres vertus,  doit  être  plein  d'une  entiè- 
re confiance ,  et  attendre  paisiblement 
l'heure  de  sa  mort(i22),»  M.  Tenne- 
mann ,  qui  a  discuté  avec  le  plus  de 
soin  et  d'éteudue(i23)  la  question  de 
savoir  quelle  idée  on  doit  se  former 
des  véritables  opinions  de  Socrate 
sur  un  état  à  venir,  a  fait  voir  que 
l'immortalité  de  l'arae  n'a  jamais  été 
un  objet  spécial  de  ses  entretiens , 
qu'il  n'eu  a  parlé  qu'incidemment  ; 
<jue  les  raisons  sur  lesquelles  il  ap- 
puyait ses  espérances ,  n'avaient  au- 
cun caractère  philosophique;  qu'elles 
consistaient  dans  quelques  réflexions 
tirées  d'inductions  accessibles  à  l'in- 
telligence commune, et  propres  à  ren- 
dre plausibles  plutôt  qu'à  légitimer 


(lu»)  Phédon,  ch.  6,éd.Bipont,  p.  i^o,  i53- 
(54-  9oy,  itSa.  Voyex  »ur  Je  but  du  Pbëdnu  la  Tra- 
duction de  Platon,  par  Scbleicrinacbcr,  p.  i^tsuiv. 
•Au  3*.  vol.  delà  •>.'  partie,  i8oq.  Pbédon  est  une 
transition  du  Pluedre  au  Tiai.f>c.  /  oy.  ,  j>our  la 
-clatiification  de  ce»  «dialogues  ,  l'article  PlAToN  . 
XKXV  ,  4^. 

(n;{)Dan!i  un  ouvinge  intitule  :  Doetr'inn  n  oni- 
nions  de  t'écoU  de  Socrate  sur  t*immotialitê ,   le- 
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les  croyances  populaires  en  une  vie 
future  où   le  sort  des  bons  et  des 
méchants  serait  fixé  conformément  à 
leur  mérite.  Dans  l'Axiochus  d'Es- 
chine ,  dialogue  qui,  entre  toutes  les 
compositions  attribuées  à  des  disci- 
ples de  Socrate ,  a  le  plus  de  ressem- 
blance avec  les  écrits  de  Xénophon , 
Socrate  s'entretient  avec  un  mourant 
et  le  fortifie  dans  ses  espérances  par 
des  considérations  tirées  des  magni- 
fiques facultés  de  l'homme,  et  du  peu 
de  probabilité  qu'un  être  distingue 
par  tant  d'éminentes  qualités  ,  et  au- 
teur de  tant  d'ouvrages  étonnants , 
soit  condamné  au  néant ,  et  n'ait  pas 
la  perspective  d'une  plus  longue  durée 
que  celle  qui  est  le  partage  des  êtres 
destitués  de  l'excellence  et  de  la  di- 
gnité qui  brillent  en  lui(i24).  Excep- 
té ce  morceau  ,   dont  l'authenticité 
est  suspecte  ,   et    quelques   phrases 
de  la  lin  de  la    Cyropédie ,  on   ne 
trouve,  dans  les  monuments  vrai- 
ment socratiques ,  aucune  trace  d'en- 
seignements sur  l'immortalité.  L'A- 
pologie de  Socrate  par  Platon,  le 
seul   de   ses    écrits    où   il  paraisse 
avoir  été  fidèle  rapporteur  des  pa- 
roles de  son  maître  ,  offre  un  pas- 
sage (ia5)  où  le  doute  se  prononce 
plus  fortement  encore  qu'au  moment 
où  il  fait  ses  adieux  à  ses  juges,  a  II 
faut ,  dit  Socrate ,  que  la  mort  soit 
de  deux  choses  l'une ,  ou  l'anéantis- 
sement  absolu  et  la  destniction   de 
toute  conscience  ,  ou  ,  comme  on  le 
dit ,  un  simple  changement ,  le  pas- 
sage de  ramed'im  lieu  dans  un  autre. 
Si  la  mort  est  la  privation  de  tout 
sentiment  ,  un  sommeil  sans  aucun 
songe; .  .  .  je  dis  qu'elle  n'est  pas  un 
mal;  car  la  durée  tout  entière  ne  pa- 


(n4)E»chine,  3«.  dialog.,  cb.  «7,P«  «55-»58, 
éd.  de  Fiscber. 

(i»:î)  Cb.  3a,  cd.  F.  A.  Wolfii,  i«i»,  p.  •:; 
p.  i55  tuiv. ,  éd.  de  Fwcho-. 
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raît  plus  ainsi  qu'une  seule  uuit(  1 26).  » 
Il  est  vrai  que  cette  alternative  n'est 
suggérée  à  Socrate  que  par  sa  posi- 
tion ,  dans  laquelle  il  lui  importe  de 
prouver  à  ses  ennemis  que ,  dans  au- 
cune îiypotlièse  sur  le  sort  futur  de 
l'homme,  ils  ne  lui  ont  fait,  en  le 
condamnant ,  un  mal  rcel.  Mais  tou- 
jours est-il  qu'il  y  a  loin  de  ce  dilem- 
me ,  moitié  ironique  ,  moitié  scepti- 
que ,  à  la  persuasion  de  saint  Etienne 
qui  voit  les  cieux  ouverts  au  moment 
où  il  est  mis  à  mort  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Cependant  gloire  immor- 
telle au  fds  de  Soplironisque  pour 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  héri- 
tiers de  la  tombe  ,  vers  la  recherche 
des  principes  rationnels  d'une  espé- 
rance qui  est  le  seul  soutien  à  l'é- 
preuve ,  dans  la  courte  traversée  du 
néant  à  d'autres  ténèbres  I  II  nous  est 
impossible  de  voir  le  moindre  mo- 
tif valable  à  l'opinion  de  ceux  qui 
ont  soutenu  que  le  fond  de  la  pensée 
de  Socrate  (l'^-y)  fut  que  l'amené 
survivait  pas  au  corps. S'il  ne  réussit 
pas  à  justifier  d'une  manière  plus  sa- 
tisfaisante les  sentiments  qu'il  nour- 
rissait ,  et  que  ses  disciples  attestent 
avoir  été  conformes  à  la  croyance 
universelle,  au  moins  mérita-t-il bien 
de  la  philosophie  religieuse,  en  met- 
tant l'esprit  humain  sur  la  voie  de 
sonder  notre  nature  morale  pour  y 
trouver  de  plus  solides  appuis  à  une 
ancienne  et  glorieuse  espérance.  — Il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  la  tendance  générale,  et  les 
résultats  de  la  réforme  philosophique 


(ia6)  Voyez  le  passage  entier  dans  la  trad.  de  M. 
Cousin,  p.   117  pt  118. 

{!•>.')  Le  professeur  J.E.  Mayer  a  soutenu  que  So- 
crate nia  l'immortalJté.V.  Socratischc  Denkwiirdis;- 
ke'Uen ,  Vienne,  1784,  in-8".  Ses  arguments  ne 
sont  pas  indigues  d'attention  ,  mais  on  est  c'tonné 
de  v<jir  ces  raisons  ,  toutes  indirectes  ,  ébranler 
un  philosophe  aussi  profondément  versé  dans  les 
«•crils  des  anciens  que  Pjatner.  Voy.  la  3o.  édit. 
de  se»  Âpliotisines  philvs. ,  §  ïo34,  p.  GSg, 
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de  Socrate.  On  doit  reconnaître  qu'ils 
ont  un  caractère  plutôt  négatif  que 
])ositif.  Socrate  mit  en  fermentation 
les  esprits ,  bien  plus  qu'il  ne  leur 
olïrit  des  principes  certains  et  des 
points  de  ralliement  inébranlables.  On 
ne  peut  que  trouver  fondé,  jusqu'à 
un  certain  degré  ,  le  reproche  que 
lui  adresse  Clitophon  dans  un  fort 
ancien  dialogue  ,  compris  dans  le 
recueil  de  ceux  de  Platon(  1 28) ,  le  re- 
proche d'exciter  vivement  les  hom- 
mes à  s'occuper  de  leurs  intérêts  mo- 
raux, mais  d'être  impuissant  à  les  fai- 
re entrer  réellement  dans  la  carrière 
qu'il  leur  indiquait  et  qu'il  suivait 
lui-même.  Ses  entretiens  sont  remplis 
de  discussions  sur  des  questions  peu 
fructueuses ,  comme  de  savoir  si  la 
vertu  peut  être  enseignée  ou  si  elle 
est  innée  dans  l'homme  :  recherches 
qui  laissaient  les  choses  et  les  person- 
nes dans  leur  ancien  état_,  et  qui  reje- 
taient les  interlocuteurs  dans  les  sub- 
tilités mêmes  dont  Socrate  s'efforçait 
de  débarrasser  la  philosophie.  Ajou- 
tons à  cela  le  mélange  de  motifs,  tan- 
tôt entièrement  purs  et  puisés  dans  le 
respect  pour  la  loi  rationnelle ,  tantôt 
beaucoup  moins  nobles  et  tirés  d'inté- 
rêts étrangers  à  tout  perfectionnement 
moral  ;  l'absence  d'un  principe  véri- 
tablement vivifiant ,  tel  que  celui  d'u- 
ne philanthropie  universelle  ;  une 
classification  des  vertus  mal  enten- 
due, qui  en  mutilait  l'ensemble,  et 
qui  plaçait,  par  exemple,  la  piété 
envers  les  dieux  sous  la  rubrique  de 
la  justice  j  le  défaut  d'une  règle  su- 
prême et  précise,  qui  fût  le  lien  et  le 
flambeau  des  préceptes  de  détail  ; 
une  contradiction  manifeste  entre  les 
protestations ,  sûrement  très-sincères, 


(i  9.8)  Schleiermacher  pense  que  c'est  une  très-an- 
eieimc  parodie  du  rôle  purement  elenchtique  que 
Socrate  joue  dans  la  plupart  des  dialogues  de  Pla-- 
ton,  p,  45G  du  vol.  3  de  la  ï".  partie  de  sa  trad. 
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de  Socratc ,  contre  rinculpation  d'at- 
taquer la  religion  établie,  et  des  doc- 
trines qni  en  sapaient  les  fondements  : 
inconséquence  également  à  déplorer, 
soit  qu'on  la  considère  comme  la 
preuve  des  bornes  de  sa  prévoyance, 
s'il  ébranla ,  sans  le  vouloir ,  ce  qu'il 
prétendait  être  l'objet  de  sa  vénéra- 
tion ,  soit  qu'elle  se  présente  comme 
la  suite  inévitable  d'une  position  faus- 
se et  de  l'impossibilité  oii  il  se  croyait 
d'engager  une  lutte  ouverte  de  la  vé- 
rité avec  rerreur(  129).  Mais  celte  in- 
suffisance de  doctrine  et  d'efforts 
pour  opérer  le  bien  directement  et 
avec  moins  de  lenteur ,  est  plus  que 
compensée  par  les  services  émi- 
nents  qu'il  rendit  à  la  philosophie  et 
à  l'humahité.  En  ramenant  les  in- 
vestigations de  l'homme  sur  ses  in- 
térêts moraux ,  il  le  révéla  à  lui-mê- 
me et  lui  apprit  à  s'orienter  dans 
sa  propre  nature  et  dans  son  véritable 
domicile.  A  l'égard  du  culte  public  et 
des  opinions  religieuses^  nouveau  Pro- 
méthée ,  il  leur  donna  la  véritable  vie, 
un  sens  plus  relevé  et  plus  digne  de  leur 
objet  j  il  tes  anima  d'un  souffle  plus 
ur  ;  il  transforma  Jupiter  vengeur 
e  ses  injures  personnelles  et  capri- 
cieux distributeur  de  faveurs  arbi- 
traires, en  législateur  juste  et  pater- 
nel ,  n'ayant  dans  la  sanction  et  l'exé- 
cution de  ses  lois  ,  d'autre  objet  que 
leperfectionnement  de  ses  adorateurs, 
et  leur  félicité,  résultat  de  leur  obéis- 
sance. Ainsi ,  bien  que  Socrate  n'eût 
le  projet  d'être  ni  le  fondateur  d'une 
nouvelle  religion ,  ni  le  réformateur  de 
l'ancienne,  et  que  toute  son  ambition 
se  bornât  à  réveiller  le  sens  moral 
et  à  le  développer  dans  les  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  lui  était  pos- 
sible d'obtenir  prise  ,  il  changea  ab- 


(up)  Voy.  tout  l'Eutvpbron  et  le  Plièdve ,  cli.  7 
et  6  ,*p.  196  iair.  de  l'èdit.  de  Heindorf. 


l 


SOC 

solument  le  point  de  vue  sons  lequel 
SCS  compatriotes  envisageaient  leurs 
rapports  avec  des  êtres  supérieurs  ; 
et  tout  l'édifice  du  système  social  du 
peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  puis- 
sant en  influence  sur  les  autres  na- 
tions ,  fut  elDranlé  dans  sa  base.  En 
donnant  à  toutes  les  hautes  médita- 
tions une  tendance  pratique  ;  en  identi- 
fiantla  sagesse  (sophia)  avecTcmpire 
sur  soi-même  (  sophrosyne  ) ,  la  beau- 
té (  calon  )  avec  la  perfection  mora- 
le, il  fit  de  la  langue  grecque,  enri- 
chie par  lui,  et  assouplie  à  l'expres- 
sion de  notions  morales  précises , 
pures ,  fécondes ,  un  véhicule  d'idées 
élevées  et  d'impressions  heureuses , 
un  organe  de  l'intelligence  et  de  la 
sociabilité  phis  favorable  à  la  forma- 
tion et  à  l'échange  d'utiles  pen- 
sées et  de  conseils  salutaires.  Il  y  a 
plus  :  il  débarrassa  le  langage  de  la 
philosophie  de  ce  caractère  symboli- 
que, qui  en  faisait  plutôt  une  branche 
de  la  poésie  qu'une  théorie  de  l'esprit 
humain,  qui  tantôt  enchaînait  le  rai- 
sonnement au  monde  visible,  et  l'at- 
tachait comme  au  joug  de  la  sen- 
sualité ,  tantôt  l'égarait ,  à  la  suite 
de  l'imagination ,  dans  des  com- 
binaisons fantastiques.  Il  fut  pour  le 
style  philosophique  ce  qu'Hérodote 
et  Phérécide  avaient  été  pour  celui  de 
l'histoire.  Il  forma  cette  prose  di- 
dactique qui  se  prête  avec  une  si 
merveilleuse  facilité  aux  généralisa- 
tions les  plus  abstraites  et  à  la  pein- 
ture de  détails  de  la  nature  la  plus 
individuelle,  aux  nuances  les  plus 
fines  du  doute,  comme  à  tous  les 
degrés  d'hésitation,  de  persuasion 
naissante ,  de  conviction  arrêtée. 
La  midtitudc  de  tournures  dubita- 
tives et  limitatives ,  qui,  dans  tou- 
tes les  langues,  font  le  désespoir 
du  traducteur  des  ouvrages  de  ses 
discij)les,   offre,  ainsi  que  le  nom 
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sde  philosophe  (  ami  de  la  sages- 
se )  ,  qu'il  emprunta  à  Pythagorc, 
•et    qu'il  rendit  usuel,    l'empreinte 
de   cette  modestie  qui   se  tient  en 
garde  contre  l'amour-propre ,  de  ce 
respect  pour  la  vëritc,  qui  porte  une 
parfaite  loyauté  dans  l'expression  de 
la  pensée,  et  qui  craint  de  passer  les  li- 
mites de  la  croyance  réelle ,  de  cette 
urbanité  quelquefois  moqueuse,  tou- 
jours  gracieuse,  et  habituellement 
iienveillante ,  dont  il  est  resté ,  dans 
les  deux  plus  grands  prosateurs  de 
l'antiquité,  le  modèle  à  jamais  ini- 
-mitable.  Socrate  fixa ,  pour  des  siè- 
cles, le  chef -lieu  de  la  philosophie 
dans  sa  ville  natale ,  d'où  le  mouve- 
ment qu'il  imprima   aux  esprits  , 
rayonna  vers  toutes  les  contrées  ha- 
bitées par  des  Grecs.  Il  remua ,  selon 
Céphisias  de  Thèbes ,  ami  de  Sim- 
mias,  jusqu'à  la  lourde  intelligence 
desBéotiens(i3o).Mais  ces  éminents 
services ,  rendus  à  sa  nation ,  sont 
encore  surpassés  par  l'influence  qu'il 
exerça  sur  la  culture  générale  de  l'es- 
prit humain.  En  décréditant  les  spé- 
culations métaphysiques ,  il  mit  les 
philosophes  sur  la  voie  d'une  méta- 
physique plus  saine  et  plus  solide. 
Les  esprits  qui  ne  peuvent  s'en  pas- 
ser ,  et  ce  sont  les  plus  pénétrants  qui 
n'y  renoncent  point ,  cherchèrent  à 
établir  leurs  théories  sur  de  meilleurs 
fondements.  Ayant  pour  but  de  con- 
duire l'homme  à  tirer  de  son  propre 
fonds  le  trésor  de  connaissances  qui 
y  est  caché ,    et  de  le  faire  accou- 
cher des  vérités  que  son  ame  renfer- 
me ,   la  méthode   socratique  devait 
nécessairement  amener  des  recher- 
ches profondes  sur  nos  facultés  et 
une  analyse  plus  complète  de  leurs 
opérations,  ainsi  que  des  lois  aux- 


(i3o)  Vlutarqiip,  du  Génir  de  Socrate ,  p.  3?.i,  t. 
Il  de  l'rdit.  de  WvttciiLach. 
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quelles  elks  sont  assujcties.  On  en 
vit  naître  l'idée  d'une  science    des 
premiers  principes  de  toute  connais- 
sance et  de  la  possibiHté  même  de 
connaître.    Par  ses  entretiens ,   qui 
avaient  pour  unique  objet  l'observa- 
tion des  phénomènes  moraux,  So- 
crate ouvrit  à  la  bonne  métaphysi- 
que sa  véritable  école,  la  psycholo- 
gie ,  dont  il  fut  le  créateur ,  en  faisant 
de  l'homme  le  centre  de  toutes  les 
méditations  du  philosophe,  et  en  lui 
indiquant  les  faits  révélés  par  le  sens 
intime,  comme  les  éléments  essen- 
tiels de  toute  solution  des  problèmes 
qui  l'occupent.  Ce  ne  furent  pas ,  à  la 
vérité,  les  disciples  de  Socrate  qui  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  sagesse  et  de 
succès  le  terrain  qu^il  avait  conquis  et 
déblayé  pour  la  philosophie.  Cicéron 
(  1 3 1  )  les  présenta  comme  des  héri- 
tiers qui  se  seraient  partagé  une  am- 
ple succession ,  et  dérive  du  penchant 
qui  les  porta  à  s'approprier,  chacun, 
l'une  ou  l'autre  portion  des  entretiens 
infiniment  variés  de  leur  maître ,  la 
diversité  des  systèmes  qu'ils  embras- 
sèrent, et  dont  la  plupart  les  jetèrent 
dans  des  routes  opposées  à  celle  où 
Socrate  s'était  eftorcé  de  les  faire 
entrer.  Ce  résultat  s'explique  par  la 
nature  de  la  méthode  qu'il  employait, 
et  qui,  loin  de  produire  uniformité 
d'opinions  et  de  goûts,  tendait  à  con- 
server, à  chaque  homme  qu'il  aidait 
à  s'explorer  lui-même ,  toute  son  in- 
dividualité et  une  entière  indépen- 
dance dans  l'usage  de  ses  moyens. 
Mais  nous  ne  pouvons  méconnaître , 
dans  la  nature  vague  des  principes 
de  Socrate  et  dans  l'absence  habi- 
tuelle de  cette  analyse  rigoureuse- 
ment scientifique,  qui  seule  a  le  pou- 
voir de  détruire  le  germe  même  du 
doute  dans  les  esprits  méditatifs,  une 


(l'ai)  De  Oral.,  tu,  i6  ,  G. 
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cajisc  bien  autrement  puissante  de 
la  divergence  de  vues  sur  des  points 
fondamentaux,  qui  frappe  dans  les 
élèves  du  plus  lumineux  et  du  plus 
sensé  des  philosophes  de  l'antiquité. 
Pour  opérer  sa  réforme,  il  se  fit, 
par  les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées ,  un  devoir  de  n'eu  appeler 
qu'à  rintelligcnce  commune,  d'évi- 
ter tout  emploi  de  raisonnements  ajjs- 
traits,  et  d'appliquer  les  secours  de 
sa  dialectique ,  l'ironie  ,  l'induction 
et  les  autres  procédés  de  sa  métho- 
de ,  au  développement  populaire  des 
arrêts  dictés  par  le  simple  bon  sens. 
Or  ce  moyen  est  excellent  pour  pro- 
curer du  repos  à  l'esprit  fatigué  de 
théories  infructueuses  _,  et  pour  ral- 
lier momentanément  les  amis  de  la  vé- 
rité, qu'un  esprit  juste  et  le  tourment 
de  l'incertitude  disposent  à  faire  à 
des  intérêts  qui  ont  mi  puissantavocat 
au  fond  du  cœur ,  le  sacrifice  de  leurs 
doutes  et  de  tout  résultatde  réflexions 
purement  spéculatives.  Mais  bientôt  le 
hcsoin  d'investigation  plus  profonde 
se  réveille.  Sans  cesse  mince  et  sour- 
dement adaibiie  ou  entièrement  abro- 
gée par  les  travers  de  l'esprit  ou  la 
dépravation  des  moeurs  ,  l'autorité 
du  sens  commun  n'est  plus  invoquée 
avec  succès,  parce  que  ses  inspira- 
lioas  ne  sauraient  remplacer  ce  dé- 
veloppement théorique  de  principes 
saiLS  lequel  les  discussious  et  les  doc- 
trines n'ont  ni  point  de  départ  ni  li- 
mites. Une  sanction  plus  élevée  est 
désirée;  la  nécessité  s'en  fait  sentir 
même  à  ceux  qui  voudraient  s'en  te- 
nir aux  oracles  du  sens  commun. 
Pour  l'obtenir,  ou  soumet  les  déci- 
sioiLS  du  bon  sens  à  un  examen  nou- 
veau et  l'on  poursuit  jusqu'à  leur  ra- 
cine les  faits  et  les  raisonnements  sur 
lesquels  elles  s'appuient.  Aussi,  de 
l'école  du  meilleur  interprète  (jiie  la 
j)liilusophic  du  bon  scus  eut  jamais, 
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sortirent ,  dans  un  fort  petit  espace 
de  temps,  des  sectes  non  moins  diver- 
gentes que  nombreuses.  Entre  les  dis- 
ciples de  Socrate,  célèbres  par  des 
écrits  perdus  en  partie,  on  ne  compte 
que  Xénophon ,  Eschine,  Criton ,  Ce- 
bès,  Simon  le  cordonnier,  Simmias 
et  Phédon ,  qui  ne  paraissent  pas  s'ê- 
tre écartés  des  sentiments  de  leur  maî- 
tre :  encore  ce  dernier  fonda-t-il  une 
école  qui ,  de  sa  patrie  ,  fut  appelée 
Éléenue,  et  qui  produisit  la  secte  des 
Erétriens  ,  par  Ménédème.  Pour  le 
reste,  nous  voyonsà  la  suited'Euclide, 
chef  des  Mégariens,  les  uns  dor- 
ner  leur  attention  de  préférence  aux 
principes  logiques  sur  lesquels  repo- 
sait la  méthode  de  Socrate,  ou  qui 
pouvaient  en  légitimer  l'apphcation , 
et  se  livrer,  à  l'occasion  des  procé- 
dés dialectiques ,  mêlés  aux  autres  ar- 
tifices de  cette  méthode,  à  des  dis- 
putes qui  frisent  le  sccj)ticisme ,  et 
qui  y  conduisirent  plus  tardj  les  ajitres 
s'attacher  au  développement,  soit  de 
l'enscndjle,  soit  d'un  des  points  prin- 
cipaux de  la  doctrine  de  Socrate. 
Plusieurs  s'appliquèrent  exclusive- 
ment à  la  partie  morale  de  ses  ensei- 
gnements ,  mais  dans  deux  directions 
opposées,  cherchant,  tantôt  à  l'excm- 
pled'Aristippe,  chef  dcl'écoledc  Cy- 
rène ,  à  faire  servir  les  préceptes  de  la 
sagesse  socratique  à  s'assurer  la  féli- 
cité par  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  jouissances  vives  et  durables; 
tantôt  comme  Antisthène ,  chef  des 
Cyniques ,  à  se  i)rocurer  le  repos  et 
le  contentement  de  l'a  me  par  l'in- 
dillérence  pour  la  volupté  et  par  l'in- 
dépendance de  tout  besoin  que  n'exi- 
ge pas  impérieusement  la  consei*va- 
tion  de  la  vie  physique.  Des  esprits 
plus  vastes  et  plus  profonds,  aspu'ant 
à  rattacher  les  résultats  des  instruc- 
tions pratiques  de  Socrate  à  des  prin- 
cipes de  haute  métaphysique  et  d'c- 
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TÙlcnce  iualtaqnable  _,  devienuciit  les 
créa  leurs  de  nouveaiixsystèines  scien- 
tifiques. Platon  descend  de  la  région 
sublime  des  idées  aux  détails  des  en- 
seignements de  son  maître*  Aristote, 
disciple  de  Platon ,  remonte  des  laits 
d'observation  et  de  conscience  à  des 
principes  généraux  et  à  des  exposés 
théoriques.  On  voit  que  Socrate ,  fon- 
dateur d'une  nouvelle  ère  de  la  phi- 
losophie, de  l'ère  historique,  nemar- 
([ue  pas  seidement  la  limite  de  ce 
(pi'on  peut  appeler  l'âge  héroïque  et 
les  siècles  faljuleux  de  cette  science, 
mais  qu'il  est  encore  le  père  de  toutes 
les  écoles  de  philosophie  postérieu- 
res à  son  temps ,  savoir  :  des  quatre 
écoles  dogmatiques ,  de  l'académie* 
du  lycée  j  de  l'école  stoïcienne,  qui  se 
forma  par  la  combinaison  du  cynis- 
me avec  la  dialectique  d'Euclide  (  de 
Mégare)  et  de  Stilpon;  de  la  secte 
d'Epicure,  qui  amalgama  les  prin- 
cipes d'Aristippe  avec  ceux  de  Dé- 
mocrije  ;  enlin  de  deux  systèmes 
sceptiques,  de  celui  que  soutint  Ar- 
césilas ,  sorti  des  bancs  de  l'acadé- 
mie, et  du  pyrrhonismc  qu'enfanta 
la  doctrine  d'Arcésilas.  —  Parmi 
les  grands  hommes  de  la  Grèce ,  So- 
cralc  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  le  portrait  nous  a  été  transmis 
par  des  monuments  d'une  authenti- 
cité incontestable.  Personne  ne  re- 
grettera d'avoir  lu  ce  qu'en  dit  E. 
Q.  Viscouti,  dans  son  Iconographie 
grecque  :  on  sait  que  ce  profond 
connaisseur  '  de  l'antiquité  n'a  pu 
toucher  à  mi  sujet  sans  répandre  <iu 
jour  sur  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  — 
Diogène  Laërce(i3'2)  cite  le  début 
de  l'hymne  à  Apollon ,  que  Socrate 
avait  composé  ,  et  d'une  des  fables 
d'Esope  qu'il  avaitmises  en  vers  (  1 33  ) 

U3?.)  I.  Il,  §  42. 

{t'^'i)  Pbédon,  ch  4,  avnr  lesiiolc»  (leWylWiLrtcii. 
p     15(3— !?.«),  rtsoii  oiiinuieiitairc  sur  les  (lEuvrci 
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dans  sa  prison,  en  attendant  le  re- 
tour du  vaisseau  de  Délos.  Ces  vers , 
plus  que  médiocres ,  s'ils  sont  de  So 
crate,  ne  démentent  pas  pour  cela 
Cicéron,  qui,  en  aJlirmant  que  So- 
crate n'a  rien  laissé  par  écrit ,  a  en- 
tendu parler  de  traités  sur  l'un  ou 
l'autre  des  sujets  de  ses  entretiens 
philosophiques.  —  Plusieurs  écri- 
vains de  l'antiquité ,  à  la  vérité  tous 
postérieurs  à  l'ère  chrétienne,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque,  ïhémis- 
tius ,  Libanius,  Marinus  dans  la  Yie 
de  Proclus,  le  scholiasle  d'Isocrate, 
TertuUicn  ^  Origène  et  saint  Augus- 
tin ,  rap])ortcnt  que  les  Athéniens , 
quelque  temps  après  la  mort  de  So- 
crate, ouvrirent  les  yeux  sur  l'ini- 
quité de  ses  juges  ,  et  témoignèrent 
leurs  vifs  regrets  en  fermant  les  éco- 
les et  interrompant  les  exccrcices 
gymnastiques.  Ils  prétendent  cju'a- 
])rès  avoir  condanmé  Mélitus  à  nwvl, 
et  banni  les  autres  accusateurs  tic 
Socrate,  le  peuple  lui  fit  élever  une 
statue  en  bronze  de  la  main  de  Ly- 
sippe  (  i34),  et  qu'on  lui  dédia 
une  chapelle ,  comme  à  un  héros  et 
à  un  demi-dieu.  Plutarque  (  1 35)  as- 
sure que  les  calomniateurs  de  So- 
cra.te  furent  en  exécration  à  tous  les 
citoyens,  qu'on  ne  voulait  point  leur 
donner  de  feu ,  ni  répondre  à  leurs 
questions,  ni  se  trouver  aux  bains 
avec  eux^  et  qu'on  jetait,  comme 
souillée^  l'eau  où  ils  s'étaient  bai- 
gnés :  il  ajoute  que,,  ne  pouvant  sup- 
porter la  hanie  publique ,  ils  se  peii  - 
dirent  de  désespoir.  L'auteur  du 
Voyage  d'Anacharsis  (i3{3)  ne  croit 


morilles  de  Piulaïque ,  p.   183 — 184  du  t.  VI.  0.\ 
foid  1810.  ', 

(l54")  f^oj   TL,  Adaini  ,  Diss.  île  Ualiui  Sacral  a 
llhcitieuiiuiii  pxiiileiitut  imuninatilo  imbltciK  Lei' 

(iS5)    D<    Wi'i.l.-<fl  o,/h*,   i-l.  p.    ;■•,>      v,.1     :< 

çd..  Wylte.ih. 

{liC)  T.  V,  »..  '(88, 
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pas  que  ces  traditions  puisscut  se 
concilier  ayec  le  silence  des  disciples 
de  Socrate,  et  surtout  ayec  un  pas- 
sage de  l'Apologie  attribuée  à  Xéno- 
phon(i37),  dans  lequel  il  indique 
les  raisons  qui  liront  tomber  Auytus 
en  discrédit  à  Athènes ,  et  parmi  les- 
quelles ne  figure  point  sa  conduite 
envers  Socrate.  Mais  ces  considéra- 
tions ne  paraissent  pas  des  motifs 
suffisants  pour  révoquer  en  doute  un 
repentir  attesté  par  tant  d'écrivains  ; 
elles  jettent  tout  au  plus  de  l'incerti- 
tude sur  l'époque  où  il  commença  à 
se  manifester ,  et  sur  les  actes  ou 
les  circonstances  qui  le  signalèrent. 
Le  récit  d'un  auteur  aussi  instruit 
que  Plutarque  mérite  d'autant  plus 
d'attention ,  qu'il  avait  sous  les  yeux 
des  ouvrages  sur  la  vie  de  Socrate , 
publiés  par  des  hommes  estimés  et 
dignes  de  foi ,  tels  que  Démétrius  de 
Phalère  etPanétius  (  1 38). — Parmi  les 
biographes  modernes  de  Socrate ,  il 
faut  distinguer  François  Charpentier 
(  Fie  de  Socrate,  édit.  3^^  Amsterd. 
1 699  )  ;  John  Gilbert  Cooper  (  Life 
ofSocrates,  Lond.  i749i  in-S*^. , 
trad.  enfr.  i75i  )  •  GuiU.-Fr.  Relier 
(Francf.  i^ôg,  îivol.  )j  Ch.-Guill. 
Brumbey  (  Lemgo  ,  1800,  in-S».  )  ; 
G.  Wiggers  (  2«.  édit. ,  Neustrelitz 
i8!i);  ces  trois  derniers  en  alle- 
mand. L'ouvrage  de  J.-A.  Eberhard 
(  Vq)\  t.  XII,  p.  445  et  s.  ),  Nou. 
v'elle  Apologie  de  Socrate,  s'occupe 
du  caractère  et  des  vertus  de  Socra- 
te, mais  beaucoup  plus  encore  de  la 
question  théologique  du  salut  des 
païens.  L'écrit  sur  le  but  de  Socra- 
te (Dessau,  1785,  allera.),  dans  Ic- 

('3/)  S  3i ,  «"d.  An  Bach.,  p.  ii3.  Diogène  Lat-rre 
rapporte  (1.  11.43)  que  !«•»  Heracleote»  chuisè- 
reul  Anytuft  de  leur  ville.  Théiui.'itiuti  dit  qu'iU  le 
lapidèreutà  cuime  de  Socrate  {Or.  Il,  p.  58,  rd. 
Pelav.  ) ,  et  (j^u'uii  montrait  ituu  tombeau  daim  un 
fatibourg  d'Heraclee. 

(i38)  Uioi;ène  Laërre  neul  cite  une  TÏngtaiuc 
d'autorilét  daia  son  article  sur  Socrate. 
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quel  un  spirituel  et  savant  anonyme 
s'est,  au  moyen  de  singuliers  rap- 
prochements et  de  combinaisons  in- 
génieuses ,  amusé  à  prouver  que  So- 
crate et  ses  disciples  avaient  formé 
le  projet  de  détrôner  le  roi  de  Perse 
et  d'opérer  une  grande  révolution  en 
Asie ,  n'est  qu'une  défense  ironique 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne 
contre  la  diatribe  dans  laquelle  H.- 
S.  Reimarus  s'était  efforcé  d'établir 
que  Jésus-Christ  avait  eu  un  dessein 
purement  politique.  On  peut  encore 
citer  comme  des  attaques  paradoxa-^ 
les  contre  le  caractère  et  la  conduite 
de  Socrate  :  Sig.-Fr.  Dresig,  de  So- 
crate juste  damnato ,  Leipzig,  1 7  38; 
Car.-Em.  Kettner,  de  Socrate  mor- 
tem  minus  fortiter  obcunte  ,  ibid. , 
1 731  ;  Fr.  Menzii ,  Socrates  nec  of- 
ficiosus  maritus,  nec  laudandus  pa- 
terfamilias ,  ibid. ,  1716,  in-4°.  T. 
Mitchell  (dans  un  discours  placé  eu 
tête  de  sa  traduction  d'Aristophane , 
vol.  1 ,  1820,  p.  i32  et  s.  ),  et  son 
critique  \  Revue  d'Edimbourg.,  nov. 
1820  ) ,  ont  essayé  de  justifier  l'au- 
teur des  Nuées ,  et  de  montrer  que 
le  portrait  qu'il  a  fait  de  Socrate  est 
conforme  à  l'idée  qu'on  doit  s'en  for- 
mer, d'après  une  lecture  attentive  de 
Platon.  Le  Socrate  en  délire ,  deC- 
M.  Wieland ,  est  un  roman  philoso- 
j)hique  dont  le  héros  est  Diogène-Ie- 
Cynique.  La  mort  de  Socrate  est  le 
titre  et  le  sujet  d'une  tragédie  de  Sau- 
vigny  (  F.  Sau VIGNY,  XL ,  497  )  y  ^^ 
d'un  petit  drame  par  B.  de  Saint- 
Pierre,  publié  en  1808.  Ducis  a  fait 
imprimer  en  1781  la  Colère  de 
Xantippe ,  composition  dramati- 
que dont  ou  cherche  en  vain  la  trace 
dans  les  correspondances  de  Laharpe 
et  de  Grimm  ,  et  même  dans  les 
Essais  de  Mémoires  sur  Ducis  j  par 
M.  Campenon.  L.-S.  Mercier  a  fait 
une  Maison  de  Socrate,  drame  en  cinfj. 
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actes ,  1809,  in-80.  La  pièce  que  Vol- 
taire donna ,  en  1 769,  sous  le  titre  de 
Socrate^  comme  traduite  de  l'an- 
glais de  Thompson ,  est  un  cadre  où 
il  a  placé ,  sous  des  noms  peu  dégui- 
ses, ses  ennemis  Nonotte,  Chaumeix 
et  Bertier.  Le  poème  de  M.  Ray- 
nouard  ,  intitulé  Socrate  dans  le 
temple  d^Aglaure,  a  été  couronné 
par  l'Institut  en  1804.  M.  Alph.  de 
Lamartine  a  publié  en  i823  la  Mort 
de  Socrate ,  ^ohmc.  S — r. 

SOCRATE  j  dit  le  Scholastique 
(  I  ) ,  l'un  des  anciens  auteurs  de  l'his- 
toire de  l'Église,  naquit  à  Gonstanti- 
nople  ,  vers  la  lin  du  quatrième  siè- 
cle. Ses  premiers  instituteurs  furent 
Helladius  et  Ammonius  ,  deux  prê- 
tres de  Jupiter  ,  qui  s'étaient  exilés 
d'Alexandrie  après  l'abolition  du 
polythéisme.  Il  reçut  ensuite  des  le- 
çons du  sophiste  Troïle,  l'un  des 
grands  maîtres  de  cette  époque  dans 
l'art  de  l'éloquence.  Son  éducation 
terminée ,  il  étudia  le  droit  ^  et 
l'on  peut  conjecturer  que  ce  fut 
avec  quelque  succès.  Socrate  était 
dans  la  maturité  de  l'âge  lorsqu'il 
entreprit  de  continuer  l'Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe  de  Césarée  ; 
et  il  apporta  dans  l'exécution  de 
ce  dessein  tout  le  soin  et  l'exacti- 
tude dont  il  était  capable.  C'est  un 
e'crivain  grave  ,  judicieux  et  digne 
de  foi  ;  mais  son  style  pèche  par  un 
excès  de  simplicité.  En  voulant  évi- 
ter l'enflure  et  l'affectation  ,  il  est 
tombé  dans  le  défaut  contraire.  L'im- 
partialité qu'il  a  gardée  en  parlant 
des  sectes  qui  divisaient  l'Orient ,  l'a 
fait  soupçonner  d'indifférence.  On  l'a 


(i)  Nom  qu'on  donnait  alors  aux  jeunes  avocats, 
parce  qu'ils  sortaient  des  écoles.  Les  éditeurs  de 
l'Histoire  ecclésiastique  donnent  tous  ce  titre  à 
Socrate;  mais  il  ne  l'a  pas  dans  les  manuscrits  ,  et 
suivant  Tillemont,  rien  ne  prouve  qu'il  ait  réelle- 
ment exercé  la  profession  d'avocat ,  comme  le  dit 
Valois,  que  nous  avons  suivi  daus>  cet  article. 
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même  accusé  de  novatianisme;  mais, 
dit  H.  Valois  ,  on  aurait  pu  l'accu- 
ser de  même  d'arianisme  j  car  il  ne 
dissimule  pas  plus  ce  qu'il  sait  de 
favorable  pour  les  partisans  d'Arius, 
que  pour  ceux  de  Novat.  Il  les  re- 
gardait les  uns  et  les  autres  comme 
des  hérétiques;  mais  il  ne  pensait  pas 
que  ce  fût  un  motif  pour  les  calom- 
nier. Différents  passages  ,  cités  par 
Valois  ,^  établissent  l'orthodoxie  de 
Socrate  d'une  manière  évidente.  So- 
zomène  et  Nicéphore  -  Calliste ,  se 
sont  appropriés  en  partie  son  travail. 
V Histoire  de  Socrate  est  divisée  en 
sept  livres,  qui  s'étendent  de  l'an  3 06 
à  439,  depuis  Tavénement  de  Cons- 
tantin-le- Grand  à  l'empire  jusqu'à 
la  trente-unième  année  du  règne  de 
Théodosc  le  Jeune.  Abrégée  par  Épi- 
phane  le  scholastique,  dans  VHistoria 
Tripaftita  (  Fof.  Épiphane,  XIII, 
2i4)  ,  elle  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  ,  à  la  suite  de  celle 
d'Eusèbe  ,  Paris  ,  Robert  Estienne , 
i544,    in -fol.   Wolfg.   Musculus  , 
Christophorson,  Henri  Valois,  l'ont 
traduite   en  latin  ;   et   le  président 
Cousin  ,  en  français  (  F.  EusÈbe  ). 
L'édition  de  Valois  est  enrichie  d'une 
Préface  ,  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions   intéressantes.   On    doit   aussi 
consulter  Tillemont ,  Hist.  des  em- 
pereurs ,  VI ,  1 19  et  suiv.   W — s. 

SODERINI  (Pierre),  né 
vers  l'an  i45o  ,  fut  gonfalonier 
perpétuel  de  la  république  Floren- 
tine ,  au  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  Après  l'expulsion  de  Pier- 
re II  de  Médici§  ,  et  le  supplice  de 
Savonarola,  la  république  de  Flo- 
rence ,  revenue  à  ses  anciennes  for- 
mes démocratiques  ,  changeait  tous 
les  deux  mois  les  chefs  de  Tétat.Dans 
un  temps  où  la  politique  de  l'Europe 
entière  était  fort  incertaine ,  ce  fré- 
quent renouvellement  de  toutes  les. 
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magistratures  rendait  confuse  et  dif- 
ficile la  conduite  de  l'ëtat.  Les  Flo- 
rentins ,  pour  réme'dier  à  ce  désor- 
dre croissant,  résolurent,  le  16  août 
i5o?.,  de  donner,  par  un  choix  vo- 
lontaire, un  chef  à  leur  république, 
voulant  qu'il  tînt  des  lois  mèmccecré- 
dit  que  les  Médicis  avaient  dû  à  une 
usurpation.  Ils  firentchoix  de  Pierre, 
fils  de  Thomas  Soderini ,  citoyen  déjà 
distingué  par  sa  richesse,  sa  probité, 
son  amour  pour  les  arts  ,  et  la  part 
qu'il  avait  eue  à  l'expulsion  des  Mé- 
dicis. On  lui  conféra  le  titre  de  gon- 
falonier  perpétuel ,  et  le  droit  de  re- 
présenter l'état  dans  toutes  ses  re- 
lations extérieures.  Mais  Soderini  ^ 
homme  doux  et  modeste,  loin  d'a- 
buser du  pouvoir  et  de  la  prééminence 
qui  lui  avaient  été  confiés,  ne  maintint 
pas  même  ses  prérogatives  autant 
qu'il  l'aurait  dû  pour  le  bien  de  sa 
2)atrie.  11  protégea  les  arts,  fut  l'ami 
des  grands  peintres ,  des  sculpteurs , 
des  architectes ,  «des  poètes  et  des 
philosophes  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  l'Italie,  tandis  que,  comme 
homme  d'état,  il  ne  laissa  de  lui  que 
peu  de  souvenirs.  Pendant  son  admi- 
nistration, les  Florentins  poursuivi- 
rent avec  vigueur  la  guerre  qu'ils 
avaient  commencée  contre  Pise  ,  et 
réduisirent  enfin ,  en  1 5o9  ,  cette 
ville  à  leur  obéissance.  Soderini ,  qui 
avait  dû  à  la  protection  de  la  France 
le  triomphe  de  son  parti ,  et  l'ex- 
pulsion des  Médicis,  demeura  attaché 
â  cette  couronne  au  milieu  de  toutes 
les  révolutions  que  le  caractère  im- 
pétueux de  Jules  II  causait  en  Italie. 
Sa  partialité  pour  la  France  le  lit 
consentir  à  ce  que  Louis  XII  assem- 
blât dans  Pise  un  conciliabule  pour 
déposer  Jules  II.  Ce  pontife  ne  lui 
pardonna  pas  cet  affront  ;  et  lorsque 
les  Français  eurent  évacué  l'Italie  , 
en  i5i2  ,  il  poussa  Cardoue ,  vice- 
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roi  de  Naplcs  en  Toscane ,  pour  y 
rétablir  l'autorité  des  Médicis.  La 
ville  de  Prato ,  surprise  le  3o  août 
i5i2  ,  fut  livrée  au  pillage  et  à  un 
horrible  massacre.  Le  lendemain  les 
partisans  des  Médicis ,  s'étant  portés 
tumultuairement  au  palais  public  , 
surprirent  Soderini  dans  son  appar- 
tement ,  l'entraînèrent  dans  une  mai- 
son particulière,  et  le  firent  déposer 
par  la  seigneurie  ,  après  dix  ans  d'un 
gouvernement  pendant  lequel  il  n'a- 
vait pas  donné  lieu  de  former  contre 
lui  la  moindre  plainte  (1).  Le  3i 
août  i5i2,  Pierre  Soderini,  escor- 
té par  quarante  arbalétriers  alba- 
nais, et  suivi  de  plusieurs  de  ses 
parents  ,  fut  conduit  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  république  du  coté  de 
Sienne.  De  là  il  reçut  o/dre  de  se  ren- 
dre à  Raguse,  où  il  resta  relégué 
jusqu'à  l'élection  du  pape  Léon  X. 
Gelui-ci,qnoiqu'enncmi  de  la  maison 
Soderini,  avait  été  porté  au  Saint-Siè- 
ge par  le  cardinal  Soderini ,  frère  de 
Pierre,  par  suite  d'une  convention  se- 
crète faite  au  conclave.  Pierre  fut 
immédiatement  appelé  à  Rome  par 
Léon  X;  il  y  arriva  au  mois  de  mars 
i5 13  ,  et  il  y  professa  toujours  hau- 
tement son  attachement  aux  droits 
de  sa  patrie  et  à  la  cause  de  la  liberté; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
traité  avec  distinction  par  la  cour 
pontificale  et  par  tous  ses  compatrio- 
tes ;  mais  on  ne  lui  permit  jamais  de 
revenir  à  Florence.  (  P^oj.  Razzi , 
Fita  di  Piero  Soderini ,  Padouc 
1 787,  in-4°.  )  S.  S — I. 


(i)  M;icliiuvc],  qui  avait  c'te  le  secrétaire  de  Ta 
répulili(|iic  pciidiiiit  la  dictature  de  Soderiiii ,  fut 
expost'  \  (1<- violentes  pers<;culion!< après  la  chute  Jit 
({oiirnloiii<>r  perpétuel,  duul  il  a  trace  le  portrait 
dans  l'épigraiiime  suivante: 

f.ii  nulle  ehc  rnori  Fier  Soderini , 
l.'ulma  n' aiidi)  deWinfento  alla  hocca; 
F.  l'iiilo  la  gridà  :  anima  sciorra  , 
('/le  injrrno  f  vu  nrl  limho  de'  hambini. 
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SODERINI  (Jean -Victor), 
agronome  ,  né  en  i5'26 ,  à  Florence , 
dans  le  sein  d'une  famille  qui  venait 
de  donner  un  dictateur  à  la  républi- 
que, et  un  cardinal  à  l'Église  {Fof. 
l'article  préce'dent  ) ,  fut  envoyé  à 
l'université  de  Bologne ,  où  il  ap- 
prit la  philosophie  et  le  droit.  De 
retour  en  Toscane,  il  s'exprima,  sans 
réserve,  contre  les  Médicis,  et  trem- 
pa même  dans  un  complot  qui  avait 
pour  but  de  leur  arracher  le  pouvoir. 
Condamné  par  le  conseil  des  huit  à 
perdre  la  téîe  sur  l'échafaud  ,  il  dut 
son  salut  à  la  générosité  de  Ferdi- 
nand \^^. ,  qui  le  relégua,  pour  la  vie , 
dans  la  terre  de  Gedri ,  près  de  Vol- 
terra.  Soderini  adoucit  l'ennui  de  cet 
exil ,  en  étudiant  l'agriculture  ,  et  en 
composant  des  ouvrages  estimés  sur 
cette  science.  Son  Traité  sur  la  cul- 
ture delà  vigne,  que  les  académiciens 
de  la  Crusca  ont  mis  au  nombre  des 
Testi  di  lingua,  contient,  sur  les  vi- 
gnobles ainsi  que  sur  l'art  de  fabri- 
quer et  de  consei-ver  les  vins  ,  plu- 
sieurs préceptes  que  l'expérience  n'a 
point  démentis.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur se  montre  un  peu  trop  partisan 
de  l'influence  des  astres  ,  comme  , 
par  exemple  ,  lorsqu'il  recommande 
(  pag.  70  et  73  ) ,  de  faire  les  ven- 
danges quand  la  lime  est  dans  tel  et 
tel  signe,  et  en  décroissance ,  par  la 
raison que_,  «  si  l'on  recueille  moins  de 
vin  » ,  on  est  sûr  au  moins  de  l'avoir  de 
»  meilleure  qualité,  et  d'une  plus  fa- 
)>  cile  conservation.  »  Son  style  n'est 
pas  toujours  digne  de  servir  de  mo- 
dèle ;  et  malgré  les  arrêts  de  la 
Crusca  ,  personne  ne  s'avisera  de 
dire  :  a  La  vigne  qu'on  appelle  vigne 
»  à  cause  de  la  vie  qu'elle  a  ,  et 
»  qu'elle  communique  à  notre  vie 
»  humaine(i).»  Cependant  l'ouvrage 

(i)    La  vite  che  T/7e  per  la  vita  ch'  ella  ha  e  dà 
«lia  nostra  umana  vila  e  stala  ad  Jiiuaudata ,  etc. 
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mérite  d'être  lu  par  les  cultivateurs 
et  par  les  gens  de  lettres  :  les  uns  y 
trouveront  des  phrases  techniques, 
en  plus  grand  nombre  que  partout 
ailleurs  ,  et  les  autres  quelques  bons 
conseils  ,  dont  ils  pourront  enco- 
re profiter.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Trattato  délia  coltivazioiie  délie 
viti  e  del  frutto  che  se  ne  pub 
cavare  ^  Florence,  Giunti  ,  1600, 
in-4'^.  Il  parut  pour  la  première  fois 
accompagné  d'un  autre  Traité  sur 
le  même  sujet  ,  de  Bernard  Da- 
vanzati,  et  de  l'apologie  du  melon 
(  popone  )  y  par  Giachini.  Celui  de 
Soderini  fut  réimprimé  séparément , 
par  Manni,  ibid. ,  1734,  in  4^-  •>  avec 
quelques  renseignements  sur  la  Vie  de 
l'auteur,  qui  mourut  le  3  mars  1596. 
Ses  autres  ouvrage  sont  ;  I.  Brève 
descrizione  délia  pompa  funerale 
J'atta  nelV  esequie  del  graii  duca 
Francesco  Medici,  ibid. ,  1 087  ,  in- 
4'^v  ^§-  II-  Trattato  d'agricole 
tara,  ibid.,  181 1 ,  in-40.  III.  Délia 
coltura  degli  orti  e  giardini^  ibid. , 
i8i4,  in-4«.  IV.  Trattato  degli  al- 
heri ,  ibid.,  1817,  in-4^.  Les  trois 
derniers  Traités  ont  été  extraits  des 
manuscrits  inédits  conservés  à  la  bi- 
bliothèque Magliahechiana  ,  en  4 
vol.  in- fol.  Voyez,  pour  d'autres 
renseignements ,  la  Notice  de  Maimi , 
et  Poggiali  :  Série  de'  testi  di  lingua, 
tome  I  ,  pag.  366  ,  et  tome  11,  pag. 
7-2.  A — G — s. 

SODERINI  (Jean- Antoine), 
voyageur,  né  à  Venise,  en  i64o, 
d'une  famille  noble,  s'embarqua ,  en 
167 1 ,  avec  son  c^patriote  Bembo, 
qui  allait  au  Levant  •  fit  un  long  sé- 
jour  en  Cypre  ,  visita  ensuite  la  Pa- 
lestine,  l'Egypte,  la  Barbarie,  la 
Syrie ,  la  Natolie ,  la  Turquie  d'Eu- 
rope ,  et  rapporta  dans  son  pays  une 
immense  collection  de  médailles  ra- 
res. D'autres  choses  curieuses,  qu'il 
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avait  fait  embarquer  à  Alexan- 
drie ,  furent  piises  par  un  corsaire 
tripolitain.  Nommé  gouverneur  de 
Zara,  en  1674,  Soderiui  accueillit 
dans  celte  ville  les  célèbres  voyageurs 
SpoH  et  Wheler,  qui  parlent  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  de  ses 
vastes  connaissances.  En  1676  ,  il 
revint  dans  sa  patrie ,  oii  il  s'appli- 
qua à  l'étude  des  médailles  ,  dont  il 
avait  une  collection  précieuse.  Char- 
les Patin  et  d'autres  numismates  en 
ont  fait  l'éloge.  Cette  collection  fut 
dispersée ,  après  la  mort  de  Soderi- 
ni,  arrivée  en  1691.  On  trouve  de 
curieux  détails  sur  cet  antiquaire, 
dans  le  "Voyage  de  Magni  en  Turquie 
€t  dans  la  Dissertation  deMorelli  sur 
plusieurs  voyageurs  vénitiens.     E-s. 

SODOMA  (  Jean -Antoine  Razzi, 
dit  le  chevalier).  V,  Razzi. 

SOEMIAS  (  Julia  ) ,  fille  d'Avi- 
tus  et  de  Moesa,  était  sœur  de  Julie 
Mammea  (  V.  ce  nom ,  XXVI ,  432). 
Mariée  à  Varius  Marcellus ,  que  sa 
mort  prématurée  empêcha  d'arriver 
au  consulat,  elle  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  violer  la  foi  conjugale,  et 
entretint  publiquement  un  commerce 
adultère  avec  Caracalla  ,  dont  elle 
eut  un  fils  ,  devenu  fameux  sous  le 
nom  d'Héliogabale.  Après  la  mort 
de  Varius,  elle  suivit  sa  mère,  qu'un 
ordre  de  Macrin  exilait  dans  Émêse. 
On  sait  que  Mœsa  parvint  à  gagner 
les  légions  stationnées  en  Syrie ,  et 
leur  pei*suada  de  proclamer  empe- 
reur le  fils  de  Caracalla.  Dans  le  com- 
bat qui  eut  lieu  entre  les  troupes  de 
Macrin  et  celles  #Héliogabale,  Soë- 
mias  montra  plus  de  courage  qu'on 
n'en  devait  attendre  d'une  fi'mme  de 
ce  caractère.Ayantvu  plier  les  soldats 
d'Héliogabale,  elle  descendit  de  son 
char,  et,  par  ses  prières  et  ses  lar- 
mes ,  les  arrêta  dans  leur  fuite.  Soë- 
raias  et  Mœsa  pressèrent  le  nouvel 
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empereur  de  se  rendre  à  Rome,  oîi 
on  les  vit  avec  étonnement  l'accom- 
pagner dans  les  assemblées  du  sénat, 
et  prendre  part  aux  déliljérations. 
Moins  ambitieuse  que  sa  mère,  Soë- 
raias  cessa  bientôt  de  se  mêler  des  af- 
faires de  l'état  pour  ne  s'occuper  que 
de  ses  plaisirs.  Sa  vie ,  dit  Lampride , 
était  celle  d'une  couitisane.  Hélioga- 
bale  lui  donna  la  présidence  d'un  sé- 
nat de  femmes ,  qui  décida  toutes  les 
questions  relatives  aux  ajustements, 
à  la  forme  des  voitures  et  aux  pré- 
séances. Livrée  entièrement  à  des 
soins  si  graves ,  elle  ne  prévit  pas 
que  les  folies  d'Héliogabale  tarde- 
raient peu  à  le  précipiter  du  trône. 
Les  prétoriens ,  d'accord  cette  fois 
avec  le  vœu  de  Rome ,  élurent  empe- 
reur Alexandre  Sévère  (  V,  Alexan- 
dre ,  1 ,  5 1 1  ).  Dans  cette  crise,  Soë- 
mias  ne  voulut  point  quitter  son  fds , 
et ,  le  tenant  étroitement  embrasse, 
périt  du  même  coup  qui  lui  ôta  la 
vie,  l'an  222  (  Voy.  Heliogabale  , 
XX ,  8  ).  On  a  des  médaillés  de  cette 
princesse ,  dans  tous  les  métaux  ;  el- 
les sont  rares  en  or  et  en  argent  mé- 
daillons. W — s. 

SOGDIANUS,  roi  de  Perse.  T. 
Darius,  X,  55 1. 

SOISSONS  (  Charles  de  Bour- 
bon ,  comte  DE  ) ,  grand-maître  de 
France  ,  né  le  1 3  novembre  1 550 , 
fut  le  dernier  des  fils  du  prince  de 
Condé,  Louis  I«^r.  du  nom  {V.  Con- 
DÉ ,  IX ,  387  ) ,  mais  d'un  autre  lit 
que  ses  frères  :  il  eut  pour  mère 
Françoise  d'Orléans-Longueville ,  qui 
l'éleva  dans  la  religion  catholique. 
Le  roi  Henri  III  le  fit  chevalier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  en  1587. 
Le  comte  de  Soissons  fut  toujours 
moins  attaché  à  ses  devoirs  de  prin- 
ce et  de  sujet  qu'à  ses  intérêts  parti- 
culiers et  à  ses  prétentions;  et  bien 
qu'elles  fussent  excessives  comme  son 
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orgueil ,  la  médiocrité  de  son  génie 
ne  lui  permit  jamais  de  figurer  à  la 
tête  d'un  parti.  Toute  sa  vie  se  con- 
suma dans  des    cabales   de   cour. 
Après  la  formation  de  la  ligue,  en 
1 087 ,  le  duc  de  Guise  songea  un  ins- 
tant à  substituer  le  comte  de  Sois- 
sons  au  cardinal  de  Bourbon,  pour 
l'opposer  au  roi  de  Navarre  (  depuis 
Henri  IV  ),  comme  héritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Le  jeune  prince 
rempli  d'ambition ,  et  dépourvu  de 
biens,  était  tout  disposé  à  se  prêter  à 
ce  projet.  Sa  présomptueuse  inexpé- 
rience ne  lui  laissait  pas  apercevoir 
qu'il  allait,  à  l'exemple  de  son  vieil 
oncle  le  cardinal,  devenir  l'instru- 
ment des  ennemis  de  la  maison  de 
Bourbon.  Cette  intrigue  fut  déjouée 
par  la  politique  du  roi  de  Navarre , 
qui  pressentit  tous  les  avantages  que 
ses  ennemis  tireraient  du  comte  de 
Soissons  ,  comme  prince  du  sang  , 
catholique  et  d'âge  à  avoir  des  héri- 
tiers. Henri  était  alors  sans  enfants , 
et  ne  pouvait  eu  espérer,  étant  sé- 
paré de  la  reine  Marguerite  ,    son 
épouse.  Voulant  conserver  dans  la 
maison  de  Bourbon  la  couronne  de 
Navarre  elles  biens  immenses  qui  en 
dépendaient,  il  offrit  au  comte  de 
Soissons  la  main  de  Catherine,  sa 
sœur,  et  sa  présomptive  héritière. 
Une  si  brillante  perspective ,  jointe 
à  quelques  sommes  d'argent ,  déter- 
mina promptement  le  jeune  prince, 
déjà  fatigué  des  promesses  sans  ef- 
fet  du  duc   de  Guise.     Ramené   à 
l'honneur ,  comme  aux  véritables  in- 
térêts de  sa  famille ,  il  s'échappa  de 
la  cour  de  Henri  III ,  se  jeta  dans  la 
Normandie,  rassembla  trois   cents 
gentilshommes,  douze  cents  arque- 
busiers, et  se  mit  en  chemin  pour 
rejoindre  lieu  ri.  Le  duc  de  Mercœur, 
qui  commandait  eu  Bretagne,  essaya 
vainement  de  s'opposer  à  cette  reu- 
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nion.  Mal  grêla  supériorité  du  nombre, 
il  fut  repoussé  par  un  corps  de  protes- 
tants qui  avait  été  envoyé  au-devant 
du  comte  de  Soissons ,  et  qui  l'amena 
comme  en  triomphe  dans  le  camp 
de  Henri,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
A  la  bataille  de  Coutras  (  1 58^  ) ,  ce 
prince  commandait  un  escadron  de 
vingt  chevaux,  qui  fut  d'abord  mis 
en  désordre  ^  mais  il  rétablit  le  com- 
bat par  sa  valeur  personnelle.  C'é- 
tait la  première  action  à  laquelle  il 
se  trouvait ,  et  il  se  battit ,  dit  un 
contemporain ,  comme  s'il  n'eût  fait 
d'autre  métier  de  sa  vie.  Ses  armes 
étaient  toutes  faussées  de  coups  de  feu 
et  de  sabre.  On  a  reproché  à  Henri 
de  n'avoir  tiré  aucun  profit  de  cette 
victoire ,  après  laquelle  il  licencia 
son  armée.  Soissons  ,  dont  l'attache- 
ment pour  le  roi  de  Navarre  n'était 
nullement  sincère,  fut  dans  le  conseil 
un  de  ceux  qui  l'engagèrent  le  plus 
fortement  à  cette  mesure  imprudente. 
Il  avait  su  gagner  le  cœur  de  Madame 
Catherine,  et  croyait  ne  pouvoir  arri- 
ver assez  tôt  en  Béarn ,  pour  conclure 
l'union  projetée  avec  elle.  Mais  cet 
empressement  cachait  une  honteuse 
arrière-pensée.Persuadé  qu'Henri  IV;, 
ayant  pour  ennemis  le  pape ,  l'Es- 
pagne et  les  catholiques  de  France  ^ 
finirait  par  en  être  accablé,  Soissons 
prétendait,  au  moyen  de  ce  mariage, 
se  faire  subroger  à  tous  les  droits  du 
roi  de  Navarre^  et  s'enrichir  de  ses 
dépouilles.  Avec  de  telles  dispositions 
on  conçoit  qu'il  n'avait  garde  d'en- 
gager Henri  à  profiter  de  la  victoire 
de  Coutras.  Il  l'accompagna   donc 
en  Béarn;  mais  le  roi  de  Navarre, 
informé  à  temps  des  perfides  desseins 
de  son  futur  beau-frère,  rompit  avec 
lui ,  et  regretta ,  mais  trop  tard ,  de 
s'être  abandonné  à  son  conseil.  Tous 
deux  conçurent ,  dès  ce  moment  ^  une 
forte  aversion  l'un  pour  l'auti'e.  Ja~. 
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mais  la  nature  u'avait  forme  Jeux 
caractères  plus  opposes.  Le  roi  était 
im  priuce  franc  et  ouvert;  le  comte 
j  oiguait  à  un  esprit  naturellement  froid 
et  peu  prévenant,  un  phlegme  affec- 
te' et  une  profonde  dissimulation.  Il 
croyait  imposer  par  un  air  de  gran- 
deur ,  en  se  donnant  une  fausse  gravi- 
te', et  prenait  pour  du  respect  la  crainte 
qu'inspirait  son  abord;  en  uu  mot 
l'ambition  dévorait  son  cœur  ,  et  le 
cérémonial  le  plus  formaliste  réglait 
toute  sa  conduite  extérieure.  A  ces 
traits  on  l'eût  pris  moins  pour  un 
Bourbon  que  pour  un  prince  du  sang 
de  Philippe  IL  La  journée  des  barri- 
cades ,  qui  obligea  Henri  III  de  quit- 
ter Paris  (  1 588  ) ,  parut  à  Soissons 
l'occasion  la  plus  belle  de  rejoindre 
ce  prince,  alors  eu  guerre  ouverte 
avec  les  Guises,  et  de  se  rendre  tout 
puissant  dans  son  conseil.  Mais  com- 
me eu  s'offrant  à  ce  monarque,  il 
voulait  paraître  suivi  d'un  grand 
nombre  de  partisans ,  il  ne  craignit 
pas  de  tenter  la  fidélité  des  serviteurs 
les  plus  alFectionncs  de  Henri  de  Na- 
varre. Ces  démarches  ne  tournèrent 
qu'à  la  confusion  de  leur  auteur;  et 
Hem-i ,  dissimulant  soq  ressentiment , 
donna  ordre  au  baron  de  Kosny 
{,  depuis  duc  de  Sully  ),  de  suivre  le 
comte,  tant  pour  éclairer  ses  démar- 
ches, (jue  pour  observer  ce  qui  se 
passerait  à  la  cour.  Soissons  fut  d'a- 
bord très-mal  reçu  par  Henri  lïl  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  gagner  sa  con- 
fiance par  des  services  réels.  Aux 
états  de  Blois ,  il  montra  du  zèle  pour 
ce  prmce  (  i588).  Ce  fut  alors  qu'il 
se  fit  absoudre,  par  le  légat  Morosi- 
ui,  des  censures  qu'il  avait  encou- 
rues en  s'attachant  au  parti  du  roi 
de  Navarre:  démarche  un  peu  humi- 
liante, sans  doute,  mais  qui  fut  alors 
assez  utile  à  Henri  111,  en  ôtant  à  la 
Ligue  un  de  ses  prétextes!  A  la  tcto 
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d'un  corps  de  troupes  rovalistcs  , 
Soissous  contint  dans  le  devoir  le 
Maine ,  le  Perche  et  la  Beauce  ;  il 
sortit  vainqueur  de  plusieurs  petits 
combats,  et  fit  lever  le  siège  de  quel- 
ques places.  Il  vint  ensuite  trouver 
le  roi,  assiégé  dans  Tours  parles  Li- 
gueurs^ i58g),  et  donna  les  preuves  les 
plus  signalées  de  sa  valeur  :  pendant 
presque  tout  un  jour,  il  soutmt  dans 
le  faubourg  de  Saint  -  Symphorien , 
l'effort  des  ennemis  ;  ce  qui  sau- 
va la  ville  ,  et  donna  au  roi  le  temps 
de  rassembler  de  plus  grandes  forces. 
Le  commandement  de  la  Bretagne 
fut  le  prix  de  ses  services.  Il  voulait 
aller  gagner  Reunes ,  où  la  noblesse 
royabste  s'était  assemblée  pour  l'at- 
tendre; chemin  faisant,  il  s'arrêta  à 
Châteaugiron ,  laissant  ses  troupes 
dispersées ,  et  ne  conservant  autour 
de  lui  qu'une  faible  garde.  Surpris 
au  milieu  de  la  nuit  par  le  duc  de 
Mercœur,  selon  d'Avila,  et  en  plein 
midi,  selon  d'Aubigné,  par  Lavar- 
din,  son  lieutenant,  qui  venait  de 
changer  de  parti ,  il  défendit  long- 
temps à  coups  d'épée,  et  avec  douze 
gentilshommes  seulement ,  l'entrée  de 
la  maison  où  il  était.  Il  ne  se  rendit 
que  lorsque  la  plupartdeses  vaillants 
guerriers  eurent  été  tués ,  et  que  lui 
même  eut  été  renversé  d'un  coup  de 
pique.  On  le  conduisit  prisonnier  à 
Nantes;  mais  il  dut, bientôt  après,  sa 
délivrance  à  l'adresse  de  son  som- 
melier, qui  le  transport!  hors  de  sa 
prison  dans  la  corbeille  où  l'on  met- 
tait la  desserte  de  la  table.  Soissous 
ne  profita  de  sa  liberté  que  pour 
joindre  Henri  IV,  au  moment  ou  ce 
prince  était  dans  la  situation  la 
plus  critique  auprès  de  Dieppe. 
Au  moyen  des  renforts  que  lui  ame- 
nait le  comte,  le  roi  se  trouva  non- 
seulement  en  étal  de  faire  face  aux 
ennemis ,  mais  <l'enlrc])rendre  le  sic'- 
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«c  de  Paris.  Soissoiis  eut  dans  celle 
entreprise  la  conduite  de  quatre  miJle 
Anglais  et   Écossais  ,    qu'Elisabeth 
venait  d'envoyer  à  Henri  IV,  et  il 
s'empara  avec   eux    des    faubourgs 
Saint- Jacques ,  Saint-Ma  rcel  et  Saint- 
Victor,  le  l*^»'.  nov.  i58g.  Le  roi  fut 
telirment  satisfait  de  sa    conduite, 
qu'il  lui  donna,  quelques  jours  après, 
la  charge  de  grand-maître  de  Fran- 
ce. La  prise  de  Vendôme  et  de  Ver- 
neuil,  après  la  levée  du  siège  de  Pa- 
ris, signalèrent  encore  les  armes  du 
comte  ,  qu'une  maladie  grave  empê- 
cha de  prendre  part  à   la  journée 
d'Ivri.   L'année   suivante,  il  com- 
mandait la  cavalerie  devant  Paris , 
et  se  distingua  ,. en  i  Sqt  ,  au  siège  de 
Chartres  et  à  celui  de  Ro»ien ,  où  ,  à 
la  tète  de  quatre  mille  hommes ,  il 
emporta  le  faubourg  de  Saint- Sevcr 
et  défit  un  corps  de  troupes  Espa- 
gnoles. Il  avait  avec  lui  le  maréchal 
de  Biron,  qui  eut  la  nob'ie  franchise 
d'avouer  que   c'était  au  comte  de 
Soissons  que  l'on  devait  le  salut  de 
l'armée.  Ce  fut  précisément  un  pareil 
moment  que  choisit  ce  jn-incc  pour 
donner  de  nouveaux  torts  à  l'égard 
de  Henri  IV.  Sous  prétexte  d'aller 
voir  la  princesse  de  Coudé,  sa  mère, 
à  Tours  ,  il   passa  secrètement  en 
Béarn ,  pour  accomplir  son  mariage 
avec  la  princesse  Catherine.  Mais  le 
complot  des  deux  amants  fut  déjoué 
par  la  fidélité  de  Pangeas ,  chef  du 
conseil  de  Béarn.  Tout  le  pays  se 
souleva  contre  Soissons ,  qui  retour- 
na en  France,  avec  la  honte  d'un 
cclat  inutile.  Plus  tard  il  tira  de  Pan- 
geas une  vengeance  bien  peu  digne 
de  son  rang  :  rencontrant  un  jour  ce 
loyal  sujet  chez  le  roi,  à  Pontoise, 
il  le  fit  rouler  du  haut  de  l'escalier. 
Depuis  son  retour ,  le  comte  ne  gar- 
da plus  aucune  mesure.  Il  entra  dans 
le  tiers  parti  qui  avait  le  projet  de 
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mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
frère  le  jeune  cardinal  de  Bourbon. 
Henri  ne  négligea  rien  pour  rame- 
ner le  comte  de  Soissons  ;  il  le  man- 
da pour  son  sacre  à  Chartres  ,  où  il 
tint  la  place  du  duc  de  Normandie. 
Il  faut  lire,  dans  les  Mémoires  de 
Sully,  les  moyens  qui  furent  employés 
pour  retirer  des  mains  de  ce  prince 
la  promesse  de  mariage  que  lui  avait 
faite  Madame  Catherine.  Le  comte 
de  Soissons  jitra  dès-lors  une  haine 
implacable  au  duc  de  Sully  ,  et  tint 
parole.  Malgré  son  mécontentement, 
il  ne  laissa  pas  de  servir  utilement  le 
roi ,  en  1 50)4,  au  siège  de  Lyon ,  où 
il  montra  ime  rare  valeur.  L'aimée 
suivante ,  irrité  de  n'avoir  pas  obte- 
nu la  présidence  du  conseil ,  qui  fut 
donnée  à  son  frère  aîné,  le  prince  de 
Conti ,  il  quitta  brusquement  l'armée 
du  roi ,  qui  était  en  Bourgogne.  Telle 
fut  en  tout  temps   la   conduite  du 
comte  h  l'égard  de  Henri  IV  :  c'était 
un  mélange  de  fidélité  et  de  mécon- 
tentement ,  de  services  et  de  désobéis- 
sance marquée.  Il  donna  toutefois  une 
preuve  non  suspecte  de  dévouement, 
en  découvrantun  compl ot  affreux  con- 
tre la  vie  du  roi,  qui  avait  été  formé 
a  Saint- Denis,  en  1600,  alors  que 
Henri  n'avait  pas  encore  d'enfants. 
La  guerre ,  qui  éclata  cette  même  an- 
née contre  le  duc  de  Savoie  ^  fournil 
h   Soissons    une  nouvelle    occasion 
de  se  rendre   utile,  bien  qu'il  l'eût 
désapprouvée  dans   le    conseil.    Le 
gouvernement  du  Dauphiné  fut  sa  ré- 
compense. Il  fallait  que  le  comte  eût 
alors  quelque  part  à  la  confiance  du 
monarque,  puisqu'il  fut  chargé  de 
tirer  de  Biron  l'aveu  de  sa  conspira- 
tion ,  et  d'en  prévenir  les  suites  dans 
la  province  qu'il  gouvernait.  Dans  un 
des  entretiens  qu'il  eut  avec  ce  grand 
coupable ,  voyant  l'inutilité  de  ses 
instances  pour  le  porter  à  une  con- 
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fession ,  h  un  repentir  sincère ,  Sois- 
sons  le  quitta  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles delà  Bible  :  Le  courroux  du  roi 
est  le  messager  de  la  mort.  Peu  de 
temps  après,  il  se  montra  sous  un  j  our 
moins  favorable  dans  le  démêle  qu'il 
eut  avec  Sully,  au  sujet  d'un  impôt 
onéreux  sur  les  marchandises  expor- 
tées ,  que  le  roi ,  obsédé  par  les  solli- 
citations de  Soissons ,  avait  accordé  à 
ce  prince.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière 
querelle  que  le   comte  eut  avec  ce 
ministre ,  dont  la  fermeté  courageuse 
savait  mettre  un  frein  à  l'insatiable 
avidité  des  grands.  Mécontent  de  ce 
qu'à  l'occasion  du  sacre  de  la  reine 
Marie  de  Médicis  ,  le  roi  avait  refusé 
une  distinction  d'étiquette  à  la  com- 
tesse de  Soissons ,  son  épouse ,  ce 
prince  s'était  retiré  dans  ses  terres 
quelque  temps  avant  la  mort  d'Henri 
IV.  A  la  nouvelle  de  ce  funeste  événe- 
ment, il  se  rendit  à  Paris,  à  la  tête 
de  trois  cents  cavaliers.  Il  portait 
ses  prétentions  jusqu'à  vouloir  se  fai- 
re déclarer  régent  ;  mais  il  eut  la  fâ- 
cheuse surprise  de  trouver  tout  fait 
en  son  absence  j  et  même  le  ducd'É- 
pernon  n'avait  si  hautement  tiré  du 
parlement  une  déclaration  de  régen- 
ce en  faveur  de  la  reine-mère ,  que 
S  our  jirévenir  les  brigues  du  comte 
e  Soissons  (  V.  Épernon  ,  duc  d'  , 
XIII  ,  3^6 ,  et  Marie  de  Médicis  , 
XXVII ,  64  et  suiv.  )  On  apaisa  le 
mécontentement  du  prince,  en  lui  don- 
nant le  gouvernement  de  Normandie 
et  une  pension  de  cinquante  mille 
ëcus.  Voyant  le  grand  crédit  dont 
jouissait  d'Épemon,  le  comte  re- 
chercha son  amitié.  Leur  liaison  fut 
d'abord  si  étroite,  qu'il  fit  part  à 
son  nouvel  ami  du  dessein  qu'il  avait 
de  faire  poignarder  le  duc  de  Sully 
dans  le  Louvre  j  mais  quoique  d'E- 
pornon  fût  ennemi  de  ce  ministre ,  il 
rejeta  celte  proposition  avec  horreur. 
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Soissons  trouva  ce  refus  fort  mau- 
vais; cependant  le  désir  qu'il  avait 
de  consolider  son  crédit  lui  fit  dis- 
simuler sou  ressentiment.  Sully  n'eut 
sans  doute  aucune  connaissance  de 
l'horrible    projet  du   comte,   car, 
dès  ce  temps -là,  il  rechercha  ses  bon- 
nes grâces.  Il  alla  le  trouver ,  est- 
il  dit  dans  le  Journal  de  l'Estoile, 
\m  fit  les  plus  basses  soumissions, 
le  supplia  de  lui  pardonner  ce  qui 
s'était  passé  du  temps  du  feu  roi. 
Le  comte  de  Soissons  parut  se  con- 
tenter de  cette  satisfaction.  Il  n'est 
point  parlé  de   cette  démarche  de 
Sully  dans  ses   Mémoires  ;  et   l'on 
conçoit  le  motif  de  cette  réticence. 
On  y  voit  seulement  que  Sully  fut  l'un 
de  ceux  dont  Monsieur  le  comte  de 
Soissons  voulut  bien ,  pendant  quel- 
que  temps  y  se  dire  l'ami  ;  mais  que 
l'avidité  insatiable  de  ce  prince,  ses 
demandes  éternelles  ,  les  ruses  même 
et  les  artifices  qu'il  employait  pour 
tirer  de  l'argent ,  ne  tardèrent  pas  a 
le  brouiller  de  nouveau  avec  le  surin- 
tendant. Le  comte  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  prince  de  Condé, 
son  neveu ,  de  revenir  en  France,  crai- 
gnant en  lui  un  rival  d'ambition.  Il 
donna  même  à  la  reine  le  conseil  de 
le  faire  arrêter  ,  ainsi  que  le  duc  de 
Bouillon,  à  leur  retour  à  Paris.  Ce 
jour-là  ,  Soissons  mit  sur  pied  une 
foule  de  gentilshommes  prêts  à  tom- 
ber sur  les  partisans  de  Condé  ;  mais 
la  reine  prévint  toute  voie  de  fait , 
en  faisant  prendre  les  armes   aux 
bourgeois.  Bientôt  ces  deux  princes 
se  réconcilièrent  par  l'entremise  du 
duc  de  Bouillon.  Le  résultat  de  cette 
réconciliation ,  et  surtout  de  la  liai- 
sou   étroite   qui  se  forma  entre  le 
comte  de  Soissons  et  Concini ,  mar- 
quis d'Ancre ,  fut  le  renvoi  de  Sully, 
au  commencement  de  l'année  iGi  i. 
Dans  l'intervalle,  Soissons  assista  au 
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sacre  de  Louis  XIII ,  en  qualité  de 
duc  de  Normandie;  et  eut  avec  le 
prince  de  Conti ,  son  frère,  à  propos 
de  la  rencontre  de  leurs  voitures 
dans  un  passage  étroit,  une  querelle 
qui  pensa  amener  un  duel.  Le  comte 
de  Soissons  montra,  dans  cette  occa- 
sion plus  de  modération  que  son  aîné  ; 
mais  la  régente  parvint  à  les  récon- 
cilier. Concini ,  dont  la  faveur  aug- 
mentait tous  les  jours ,  poussa  l'inso- 
lence jusqu'à  songer ,  poursonfîls,  à 
la  mamde  la  fille  du  comte.  Soissons, 
ravi  de  mettre  dans  ses  intérêts  celui 
qui  était  alors  l'arbitre  de  la  cour  , 
eut  la  bassesse  d'accepter  une  al- 
liance si  honteuse  ;  mais  tous  les 
ministres  remontrèrent  à  la  ré- 
gente l'indignité  d'un  tel  mariage  j 
et  cette  négociation  fut  rompue.  Dès 
ce  moment,  une  guerre  sourde  se 
perpétua  entre  le  ministère  et  Sois- 
sons  ,  pour  qui  la  régente  se  sentait 
beaucoup  d'éloignement.  Il  préten- 
dait acheter  le  duché  d'Alençon ,  en- 
gagé au  duc  de  Wurtemberg  :  la 
reine  s'opposait  à  ce  marché  ;  et 
comme  le  comte  de  Soissons  insistait 
auprès  d'elle  pour  en  obtenir  l'au- 
torisation :  «  Vous  voulez,  lui  réy 
»  pondit-elle ,  acquérir  un  duché  qui 
»  est  destiné  pour  l'apanage  d'un  lils 
»  de  France.  A  ce  que  je  vois  ,  vous 
»  n'avez  pas  de  petits  desseins.»  Pour 
prévenir  les  effets  du  ressentiment  du 
prince ,  elle  se  hâta  de  rappeler  à  la 
cour  Condé  et  le  duc  d'Epernon  ; 
mais  cette  politique  de  la  reine  tour- 
na contre  elle.  Soissons ,  opposant  à 
ses  ennemis  le  crédit  que  la  naissance 
donne  en  France  aux  princes  du 
sang ,  surtout  dans  un  temps  de 
minorité  ,  se  lia  étroitement  avec 
Condé  son  neveu.  Tous  deux  se  pro- 
mirent réciproquement  de  ne  rece- 
voir aucune  grâce  ni  satisfaction  de 
la  régente  que  d'un  commun  accord  j 
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ils  s'engagèrent  aussi,  dans  le  cas  où 
l'un  d'eux  éprouverait  quelque  mé- 
contentement, à  se  retirer  de  la  cour, 
et  à  n'y  revenir  que  tous  deux  en- 
semble. Soissons  demeura  fidèle  à  ce 
traité  jusqu'à  sa  mort.  Lorsqu'il  fut 
question,  en  161 1,  de  conclure  le 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l'in- 
fante d'Espagne ,  les  deux  princes 
quittèrent  la  cour  mécontents  de  ce 
qu'on  avait  traité  avec  celte  puis- 
sance sans  leur  participation.  Après 
quelques  négociations ,  ils  revinrent 
au  commencement  de  161 2.  Quand 
on  agita  cette  grande  affaire  dans  le 
conseil,  ils  n'osèrent  prendre  la  pa- 
role pour  s'y  opposer,  et  montrèrent 
seulement  de  l'humeur.  «Vous  voyez, 
»  dit  Soissons  à  son  neveu ,  qu'on 
»  nous  traite  ici  comme  des  valets.  » 
Tous  deux  refusèrent  d'assister  à  la 
déclaration  du  mariage,  et  se  reti- 
rèrent de  nouveau  dans  la  détermi- 
nation de  ne  point  signer  le  contrat. 
La  promesse  d'un  gouvernement  pour 
chacun  des  deux  princes  vainquit 
encore  cette  opposition  tardive.  Le 
comte  de  Soissons  roulait  de  vastes 
desseins  dans  sa  tête  :  il  se  flattait 
de  pouvoir  abattre  les  Guises  et 
d'Epernon  ,  en  se  mettant  à  la  tête 
du  parti  protestant.  Déjà  il  avait  lié 
à  cet  effet  une  vaste  correspondance 
avec  le  prince  de  Galles  Henri ,  avec 
Maurice,  prince  d'Orange ,  et  le  duc 
de  Savoie ,  lorsqu'un  accès  de  fièvre 
termina  ses  jours  au  château  de 
Blandy  dans  la  Brie ,  le  i  <^''  novembre 
161 2.  Un  historien  contemporain 
dit  en  parlant  de  la  mort  de  ce  prin- 
ce :  «  Encore  que  ses  haineux  pu- 
»  bliassent  sourdement  qu'il  dressait 
»  de  dangereuses  parties  contre  l'é- 
»  tat,  les  bons  François  ne  laissèrent 
»  pas  de  le  regretter  grandement,.... 
»  tant  à  cause  des  vertus  qui  relui- 
))  soient  en  lui,....  que  parce  que  le 
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»  respect  de  sa  personne  tcnoit  eu 
»  devoir  plusieurs  personnes  qui 
»  échappèrent  eu  une  licence  trop 
»  ellrenée  après  son  trépas....  »  Le 
comte  de  Soissous  fut  ^  toute  sa  vie, 
guide  par  des  favoris  intrigants. 
D'Aillon,  comte  du  Lude  ,  avait  été 
le  confident  de  sa  jeunesse  :  le  mar- 
quis de  Cœuvres  fut  celui  de  son  âge 
mûr.  On  peut  consulter  sur  ce  prince  : 
les  Mémoires  de  Sully ,  le  Journal 
de  VEstoile^  V Histoire  de  la  Mère 
et  du  Fils,  la  Décade  de  Louis 
XIII ,  par  Legrain,  etc.  D'Aubigné 
a  calomnié  le  comte  de  iSoissons  en 
attaquant  sa  bravoure.  Cette  calom- 
nie est  répétée  dans  la  Confession  de 
Sancy  ,  où, pour  exprimer  la  pré- 
tendue fuite  de  ce  prince  à  la  journée 
de  Coutras ,  ou  dit  qu'il  a  tourné  le 
cul  à  la  mangeoire.  Le  mcmc  li- 
Ix-lle  attaque  fortement  ses  mœurs , 
et  lui  prèle  des  goûts  infâmes ,  que 
l'exemple  de  Henri  III  et  de  ses  mi- 
gnous  n'avait  rendus  que  trop  com- 
muns. D — R — u. 

SOISSONS  (Louis  DE  Bourbon, 
comte  DE  ) ,  fils  du  précédent ,  na- 
quit à  Paris  le  11  mai  i(3o4.  Après 
la  mort  de  son  père ,  il  lui  succéda 
dans  sa  charge  de  grand-maître  et 
dans  le  gouvernement  du  Dauphiné  ; 
mais  à  cause  de  son  jeune  âge  ,  le 
commandement  de  cette  province  fut 
exercé  par  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières.  A  peine  âgé  de  seize  ans ,  le 
comte  de  Soissous  fut  entraîné  par 
sa  mère  dans  les  cabales  de  cour.  En 
iGiQ  ,  lors  des  cérémonies  qui  sui- 
virent la  promotion  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  dans  laquelle  il  fut 
compris  ,  il  eut  avec  le  prince  de 
Coudé ,  sou  grand-oncle ,  une  violente 
querelle  à  propos  de  l'homieur  de 
douuer  au  roi  la  serviette.  Coudé  y 
])iéteudait ,  comme  premier  prince 
du  S'iug  ;  le  comte  le  revendiquait 
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comme  grand  -  maître  de  France. 
Louis  XllI  fit  cesser  la  dispute  en 
ordonnant  au  duc  d'Anjou  ,  sou 
frère ,  de  lui  donner  la  serviette  ; 
mais  ce  démêlé  se  prolongea  et  par- 
tagea toute  la  cour.  Guise,  et  les  amis 
du  favori  Luyiies  se  déclarèrent  pour 
Coudé  :  les  autres  courtisans  prirent 
le  parti  de  Soissous.  La  comtesse,  sa 
mère,  habile  intrigante ,  saisit  l'occa- 
sion de  cette  querelle  pour  faire  entrer 
son  fils  et  ses  amis  dans  le  parti  de 
la  reine-mère,  qui  se  retira  bientôt 
après  à  Augeiv-(  16.20).  Le  comte 
de  Soissous  e .  sa  mère  allèrent  la 
joindre,  ce  qui  n'eût  pas  eu  lieu  si 
LouisXlII,inslruitd'avancedel'lieii- 
re  de  leur  départ ,  eût  eu  la  fermeté 
de  les  faire  arrêter  comme  il  eu  mani- 
festa le  désir.  Cette  guerre  civile  ne  du- 
ra pas  long-temps.  Toute  l'ambition 
du  comte  de  Soissous  était  d'épouser 
M'»*-'.  Henriette  ,  troisième  lilie  de 
Henri  IV ,  qui  lui  avait  été  accordée 
par  ce  monarque.  Pour  y  parvenir,  il 
voulait  se  rendre  redoutable  :  ce  fut 
dans  cette  intention  qu'il  entra  en 
négociation  avec  les  Prolestants  prêts 
à  prendre  les  armes.  L'assemblée 
de  la  Ilochelle  reçut  avec  respect  ces 
ouvertures  de  la  part  d'un  prince  du 
sang  ,  mais  ne  les  agréa  pouit.  «  La 
»  négociation  que  M.  le  comte  veut 
»  entamer  avec  nous ,  disait  le  sage 
»  Duplessis-Mornay  ,  ne  servirait 
»  qu'à  se  tromper  les  uns  les  autres. 
»  Son  altesse  fera  sa  paix  dès  que  le 
»  roilui  donnera  Madame  en  mariage  ; 
»  et  notre  assemblée  sera  contente 
»  lorsqu'elle  aura  de  meilleures  assu- 
»  rances  de  l'exacte  obsei-vation  de 
»  l'édit  de  Nantes.  »   Mal  accueilli 

I)ar  les  rebelles,  Soissous  se  jeta  dans 
es  bras  du  roi  ',  et  celle  même  an- 
née, lorsque  ccprùicc  partit  pour  les 
châtier,  le  comte  fut  laisse  à  Paris 
avec  la  charge  d'y  coiumandei .  L'an- 
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née  suivante  (  1622  ) ,  il  accompagna 
Louis  dans  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Calvinistes.  A  la  fameuse 
attaque  de  l'île  de  Ré  (   F.  Soubïse 
ci-après) ,  il  commandait  l'aile  droite 
de  l'armée  royale  avec  le  maréchal 
de  Vitri ,  et  voulut  marcher  le  pre- 
mier à  l'ennemi  j  mais  le  roi  en  ayant 
cté  averti,  lui  ordonna  de  rester  au- 
près de  sa  personne.  Frappé  de  la 
bravoure  et  de  l'intelligence  que  ce 
jeune  prince  montra  dans  cette  oc- 
casion ,  il  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  destinée  à  faire  le 
blocus  de  la  Rochelle  ,  lui  donnant 
Vitry  pour  lieutenant  -  général.   Le 
comte  de  Soissons ,  malgré  son  extrê- 
me jeunesse ,  déploya  autant  d'habi- 
ktéquede  courage  devantla  Rochelle: 
il  tailla  en  pièces  les  assiégés  dans  tou- 
tes leurs  sorties ,  arrêta  leurs  courses 
maritimes  ,  et  présida  à  la  construc- 
tion du  Fort-Louis ,  destiné  à  empê- 
cher les  vaisseaux  d'approcher  de  cet- 
te place.  La  paix  conclue  avec  les  Pro- 
testants, à  la  fin  de  cette  même  an- 
née y  rappela  le  comte  de  Soissons  à 
la  cour.  Il  ne  put  voir  sans  indigna- 
tion le  despotisme  qu'y  exerçait  Ri- 
chelieu, et  se  déclara  son  ennemi. 
Trompé  dans  son  espoir  d'épouser 
M™*^.   Henriette  de  France  ,  qu'on 
venait  de  marier  au  roi  d'Angleter- 
re ,  il  rechercha  la  main  de  M^l«.  de 
Montpensier ,  la  plus  riche  héritière 
de  l'Europe.  Mais  Richelieu  voulait 
donner  pour  époux  à  cette  princesse 
Gaston,  duc  d'Anjou ,  frère  de  Louis 
Xin.    Pour  se  venger  ,   le  comte 
entra  dans  la  conjuration  de  Ghalais, 
dirigée  contre  la  vie  de  Richelieu 
(1626).  Ce  ministre,  qui  tenait  tous 
les  fils  du  complot ,  dissimula  à  l'é- 
gard du  prince,  que  sa  bonté  natu- 
relle rendait  un  conspirateur   peu 
dangereux.  Richelieu  persuada  même 
au   roi,  que  les  circonstances  for- 

XLII. 
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çaient  d'aller  en  Bretagne,  de  donner 
au  comte  de  Soissons  le  commande- 
ment de  Paris  en  son  absence  :  cette 
marque  de  confiance  avait  le  double 
but  de  l'isoler  des  autres  chefs  du 
complot,  et  de  toucher  son  cœur,  na- 
turellement plein  de  droiture.  Cela 
ne  l'empêcha  pas ,  si  l'on  en  croit 
Le  Vassor  ,  d'offrir  au  duc  d'Anjou, 
qui  se  refusait  à  épouser  M^l^.  de 
Montpensier  ,  un  secours  considéra- 
ble de  troupes ,  en  cas  qu'il  voulût 
prendre  les  armes  afin  d'obliger  le 
roi  d'éloigner  Richelieu.  II  paraît  mê- 
meprouvéqu'ilavaitrésoludeproliter 
del'éloignementdela  cour  pour  enle- 
ver la  princesse  ;  mais  Louis  XIII 
prévint  ce  dessein  en  la  faisant  venir 
à  Nantes,  où  Gaston  fut  contraint  de 
l'épouser.    Parmi  les  discours  que 
Chalais  tint  en  prison,  on  cite  ces  pa- 
roles à  l'occasion  de   ce  mariage  : 
Monsieur  le  comte  de  Soissons  en 
pleurera  avec  sa  ihère  y  mais  ce 
nest  qu'un  zéro.  Après  le  supplice 
de  cet  infortuné  courtisan ,  Soissons 
s'estima  heureux  d'obtenir  du  roi  la 
permission  de  voyager  hors  du  royau- 
me, et  passa  en  Italie.  Louis  XIII , 
qui  l'aimait  et  l'estimait ,  le  rappela 
bientôt  et  le  conduisit  au  siège  de  la 
Rochelle.  Le  comte  se  signala ,  dans 
cette  expédition ,  à  la  tête  d'une  bril- 
lante élite  composée  de  gentilshom- 
mes (1628).  Il  suivit  encore  le  roi, 
en  t63o,  dans  son  expédition  en 
Italie  'y  l'année  suivante  il  fut  laissé 
dans  Paris  pour  y  commander  ,  pen- 
dant une  seconde  campagne  de  Louis 
XIII  au  delà  des  Alpes.  Il  obtint, 
peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
de  Champagne  et  de  Brie;  mais  les 
faveurs  de  cour  flattaient  moins  ce 
prince  que  n'aurait  pu  le  faire  la 
conduite  d'une  guerre^  et  le  cardinal 
se  gardait  bien  de  lui  confier  un  em- 
ploi qui  eût  pu  augmenter  l'impor- 

37 
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tance  qu'il  avait  déjà  comme  se- 
cond prince  du  san^.  «  M.  le  comte, 
a  dit  le  cardinal  de  Retz  ,  dans  ses 
»  Mémoires ,  avait  donné  beaucoup 
»  de  jalousie  au  ministre  par  son 
»  courage  ,  par  ses  manières  gra- 
»  cieuses  et  par  sa  dépense  ;  il  avait 
»  surtout  commis  le  crime  capital  de 
»  refuser  le  mariage  de  M'"^.  d'Ai- 
»  guillon  (Marie  de  Vignerod),  nièce 
»  chérie  du  cardinal.  »  Le  marquis 
de  Montglat  lui  rend  le  même  té- 
moignage :  «  Ce  prince ,  dit-il ,  avait 
»  l'ame  haute  ,  et  il  ne  pouvait  s'a- 
»  baisser  à  faire  sa  cour  à  d'autres 
»  qu'au  roi.  »  En  i636,  lorsque 
Louis  Xni  mit  cinq  armées  sur 
pied ,  comme  il  y  aurait  eu  trop  d'in- 
convenance à  laisser  sans  comman- 
dement le  seul  prince  guerrier  qui  fût 
en  France ,  le  ministre  l'avait  relégué, 
avec  un  petit  corps  de  troupes ,  dans 
le  pays  au  de  là  de  l'Aisne  et  de  l'Oi- 
se ,  qu'il  ne  croyait  pas  que  l'ennemi 
dût  attaquer.  Mais  le  Cardinal-Infant, 
gouverneur  des  Pays-Bas,  rassembla 
une  armée  puissante ,  et  porta  la  dé- 
solation dans  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne. Le  comte  deSoissons,  qui  ne 
put  empêcher  les  Espagnols  de  pas- 
ser la  Somme ,  opéra  du  moins  une 
habile  retraite  sur  Noyou,  et  fit  tout 
ce  qu'il  était  possible  pour  arrêter 
leurs  progrès.  A  Mouzon ,  il  tailla  en 
pièces  et  dispersa  un  corps  de  six 
raille  cavaliers  hongrois  et  polonais, 
qui  ravageaient  la  frontière.  Malgré 
ces  efforts ,  le  roi ,  prévenu  par  Ri- 
chelieu, soupçonna  ce  priuce  d'avoir 
causé,  par  sa  négligence,  les  désastres 
qui  accablaient  le  nord  de  la  France. 
Furieux  de  cette  calomnie,  le  comte 
prend  la  résolutionde  se  venger  par  un 
coup  de  main,  associant  à  son  projet 
le  duc  d'Oiléans.  L'armée  française, 
commandée  par  le  roi  et  ces  deux 
])rinces ,  bloquait  Corbie.  CiC  fut  là 
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qucMonlrésoret  Saint  Ibal,  gentils- 
hommes attachés  au  comte  de  Sois- 
sons  ,  arrachèrent  de  kur  maître  et 
de  Gaston  ,  le  cousfntemcnt  à  ce 
qu'ils  tuassent  le  cardinal  au  sortir 
du  conseil.  Au  moment  de  l'exécu- 
tion ,  Gaston ,  qui  devait  donner  le 
signal  du  meurtre ,  manqua  de  réso- 
lution et  prit  la  fuite  :  le  comte  de 
Soissons,  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  le  courage,  n'avait  pas  ce- 
lui du  crime  ;  et  il  se  félicita  de 
ce  que  son  faible  complice  avait 
fait  manquer  le  projet.  Mais  en  aban- 
donnant toute  idée  d'assassinat,  les 
deux  princes  persévérèrent  dans  la 
résolution  de  détruire  la  puissance 
du  cardinal ,  et  convinrent  d'unir 
invariablement  leurs  intérêts,  de  n'é- 
couter aucune  parole  d'accommo- 
dement l'un  sans  l'autre ,  et  de  ne  ja- 
mais se  trouver  ensemble  à  la  cour, 
afin  que,  si  l'un  était  arrêté,  l'autre 
pût  prendre  sa  défense.  La  réussite 
de  ce  nouveau  complot  contre  Riche- 
lieu devait  dépendre  du  concours 
des  seigneurs  du  royaume  et  des  suc- 
cès des  Espagnols;  mais  d'Épernon 
et  aucun  des  grands  ne  remuèrent; 
les  ennemis  du  dehors  n'éprouvèrent 
que  des  revers,  et  Soissons  lui-même 
se  trouva  forcé  de  reprendre  Corbie 
dont  il  avait  voulu  traîner  le  siège 
en  longueur.  Craignant  pour  sa  pro- 
pre sûreté,  il  partit  pour  Sedan,  d'où 
il  écrivit  au  roi  pour  l'assurer  de  sa 
fidélité  (  iGS"]).  Pendant  quatre  ans , 
il  se  montra  sourd  à  toutes  les  pro- 
positions des  ennemis  de  la  France  , 
comme  aux  offres  séduisantes  du 
cardinal,  qui  voulait  le  rappeler. En- 
fin, en  164 1  ,  les  ducs  de  Bouillon  et 
de  Guise,  qui  étaient  venus  le  join- 
dre ,  l'entraînèrent  à  prendre  les  ar- 
mes contre  sa  patrie.  Les  mécontents, 
qui  le  recomuireut  pour  chef,  pu- 
blièrent un  nLinifcste  dans  lequel  ils 
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professakiil  le  désir  d'établir  la  paix 
en  France,  et  de  mettre  de  l'ordre 
dans  les  afl'aires  de  l'état ,  c'est-à-dire 
de  chasser  le  cardinal  de  Richelieu. 
Tandis  que  l'armée  des  rebelles  opé- 
rait^ sur  la  frontière,  sa  jonction 
avec  un  corps  de  troupes  allemandes 
sous  les  ordres  de  Lamboy ,  leurs 
agents  à  Paris ,  ayant  à  leur  tête  le 
coadjuteur,  depuis  cardinal  de  Retz, 
disposaient  tout  pour  s'emparer  de  la 
Bastille  et  assembler  le  parlement.  Ri- 
chelieu fit  marcher  contre  Soissons 
une  armée  commandéeparlemarcchal 
de  Chatillon.  On  en  vint  aux  mains,  le 
6  juillet ,  dans  la  plaine  de  Bazeilie  , 
près  du  bois  delà  Marfée,  en  Champa- 
gne. La  victoire  se  décida  en  faveur 
des  rebelles  :  les  soldais  de  l'armée 
royale,  qui  ne  marchaient  qu'à  regret 
contre  un  prince  du  sang  généralement 
estimé,  se  débandèrent  dès  le  premier 
choc.  Soissons  jouissait  déjà  de  son 
triomphe  ,  lorsque  soudain  on  entend 
un  cou^i  de  pistolet  qui  renverse  le 
prince  roide  mort.  Les  uns  ont  pré- 
tendu qu'il  se  tua  lui-mcme  par  mé- 
garde  ,  en  relevant  avec  son  pistolet 
la  visière  de  son  casque  •  d'autres 
rapportent  qu'on  vit  passer  devant 
lui  un  cavalier ,  qui,  plus  prompt  que 
l'éclair,  le  tira  droit  au  visage  et 
disparut.  Cette  dernière  opinion  a 
prévalu.  On  accusa  le  cardinal  d'a- 
voir apposté  cet  assassin.  Les  preuves 
de  celle  accusation  ne  sont  pas  dé- 
montrées. M.  Jay,  dans  son  His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  11-149,  n'hésite  pas  à  ab- 
soudre ce  ministre  (1).  Le  comte  de 
Soissons  était  dans  sa  trente-septième 
année  :  il  ne  fut  pas  marié ,  et  en  lui 
fmit  la  branche  de  Bourbon-Soissons, 


(1)  Vollaire,  Essais  sur  le,  mœurs  ,  ministère  dé 
Richelieu,  se  trompe,  en  disant  :  «  F^a  mort  de  c«; 
»  prince  ,  tué  dans  la  halaille  ,  lira  encore  le  cardi- 
»  liai  J%in  grand  dangei- .  « 
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cadette  de  la  maison  de  Gondé.  îx)uis 
XllI  voulut  qu'on  fît  le  procès  à  sa 
mémoire  ;  mais  Puységur  (  Foy.  ce 
nom  ,  XXXVI  ,  33*2  )  l'en  empê- 
cha ,  en  disant  :  «  11  était  de  votre 
»  sang  et  votre  fdleul.  Voudriez-vous 
»  exposer  son  corps  à  être  traîné  sur 
»  la  claie,  par  jugement  solennel? 
»  Laissez  à  Dieu,  Sire,  la  vengeance 
w  de  vos  ennemis.  »  M^^^.  de  Mont- 
pensier  rap]iorte,dans  ses  Mémoires, 
que  «  la  colère  du  roi  était  si  grande 
»  contre  Soissons,  qu'il  ne  voulut  pas 
»  qu'on  fît  honneur  à  sa  mémoire , 
»  et  défendit  que  l'on  en  portât  le 
»  deuil  à  la  cour.  »  On  avait  parlé  un 
instant  de  le  marier  avec  cette  prin- 
cesse y  dont  il  n'avait  pu  épouser  la 
mère.  «  Hors  la  disproportion  de 
»  mon  âge  avec  le  sien  y  ajoiue  M^^*=. 
»  de  Montpensicr  -,  mon  mariage  avec 
»  lui  était  très -faisable.  C'était  un 
»  fort  honnête  homme  ,  doué  de 
»  grandes  qualités..  On  ne  peut  dis- 
»  convenir  que  ce  n'ait  été  une  graii- 
»  de  perte  pour  l'état  que  celle  d'un 
»  prince  du  sang  aussi  accompli.»  Le 
cardinal  de  Retz  n'en  parle  pas  avec 
autant  d'enthousiasme  :  il  lui  accorde 
le  courage  guerrier ,  «  au  plus  haut 
»  point  qu'un  homme  puisse  l'avoir; 
1)  mais  il  n'avait  pas  même ,  dans  le 
»  degré  le  plus  commun,  la  hardiesse 
»  de  l'esprit,  qui  est  ce  qu'on  nomme 
»  résolution....  Sou  jugement  était 
»  médiocre  et  susceptible  des  injustes 
»  défiances ,  qui  est  de  tous  les  ca- 
»  ractères  celui  qui  est  le  plus  opposé 
i)  à  un  bon  chef  de  parti.  »  Foîard, 
dans  ses  observations  sur  Polybe  , 
dit  que  le  comte  de  Soissons  aurait 
été  un  grand  capitaine  s'il  eiit  vécu 
plus  long-temps.  D — r-— a. 

SOISSONS  (  Émanuel-Phili- 
bert-AmÉdÉe  de  Savoie-Carignan, 
comte  DE  ) ,  fils  aîné  de  Thomas 
François  de  Savoie  et  de  ïïkrie  dé 
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Boitrbon-Soissons  (  V.  Carignan  , 
VII ,  i36  ) ,  naquit  à  Chambéri ,  le 
20  août  i63o.  La  nature  l'avait  pri- 
vé de  la  faculté  d'entendre  j  mais  il 
fut  dédommagé  de  cette  disgrâce  par 
les  qualités  les  plus  précieuses.  Sa 
physionomie  vive  et  spirituelle  an- 
nonçait une  intelligence  étoimante, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  donner  des 
preuves.  Par  les  soins  de  son  pré- 
cepteur, le  savant  jésuite  Émanuel 
Tesauro  (  V.  ce  nom  ) ,  il  apprit  en 
fort  peu  de  temps  à  lire  et  à  écrire , 
et  même  à   parler   jusqu'à   certain 
point  (  i)  j  se  rendit  familier  avec  les 
meilleurs  auteurs,  et  acquit,  par  son 
adresse ,  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  la  réputation  du  cavalier  le 
plus  accompli  de  la  cour  de  Savoie. 
Philibert  reçut  le  collier  de  l'Annon- 
ciade  en  1648,  accompagna  son  père 
au  siège  de  Pavie ,  en  1 655 ,  et  signa- 
la fréquemment  sa  valeur  dans  les 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre 
pendant  la  dernière  partie  du  dix- 
septième  siècle.  Resté  sourd,  malgré 
tous  les  efforts  des  médecins ,  il  ne 
s'énonçait  qu'avec  une  extrême  dif- 
ficulté ;  mais  on  devinait  dans  ses 
yeux  tout  ce  qu'il  voulait  dire.  Sa 
bonté,  sa  générosité,  le  rendirent  cher 
à  ses  sujets.  Il  mourut,  le  i3  avril 
1 7o5 ,  dans  un  âge  avancé ,  laissant 
de  son  mariage ,  avec  la  princesse 
de  M odène,  plusieurs  enfants,  dont 
l'aîné  ,  Victor-Amédée  fut,  en  1734 , 
lieutenant-général  des  armées  de  Fran- 
ce en  Savoie ,  et  mourut  à  Paris ,  le 
4  avril  174^'  Louis-Victor-Amédée- 
Joseph  ,   fils  unique  de  ce  dernier , 
est  la  tige  de  la  branche  actuelle  de 
Savoie-CJarignan.  W — s. 

(1)  Suivaiillc  juiiriiiil  du  V«rdiin  ,  il  aurait  ro<;u 
•a  pi-i-uiià-re  cdutalion  .'«  la  cour  df  l'Iiilippr  JV, 
roi  d'Ettita^nc.  i.'.e  jouriiai  (  juillet  i-<'f(,  |».  79  ) 
dunne   ijuchiuc»    dctail»   «iir    la   luaiiicri'   duiit   le 

i)r»-CPiil«^nf  du  conite  de  Soitsuiis  lui  appril  à  par- 
er ,  À  lire  et  Jk  ecririr. 
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SOISSONS    (  Eugène -Mau- 
RiCE   DE  Savoie  ,  comte  de  ) ,  frè- 
re du  précédent,  naquit,  en  i633, 
à   Chambéri.  Destiné  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'état  ecclésiastique  ,  il  y 
renonça  pour  suivre  la  carrière  des 
armes  ,  après  la  mort  de  son  frè- 
re cadet ,  et  entra  capitaine  de  ca- 
valerie  au   service  de  France.     Il 
épousa ,  en  1657  ,  Olympe  Mancini, 
l'une  des  niècesdu  cardinal  Ma zarin, 
et  dut  à  ce  ministre  la  charge  de  co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons^ 
avecle  gouvernement  de  Champagne. 
Il  se  signala  ,  l'année  suivante ,  à  la 
bataille  des  Dunes ,  où  il  culbuta  l'in- 
fanterie espagnole  à  la  tête  des  gar- 
des-suisses. Dans  un  combat  qui  eut 
lieu  quelques  jours  après,  il  fut  bles- 
sé au  visage  d'un  éclat  de  grenade. 
Il  fut  envoyé  à  Londres,  en  i66a, 
pour  complimenter  le  roi  Charles  II  y 
sur  son  rappel  au  trône.  Ayant  en- 
tendu un  seigneur  anglais  s'exprimer 
dans  des    termes  peu  convenables 
sur  le  compte  de  Louis  XIV ,  il  le 
força  de  mettre  l'épée  à  la  main.  Le 
comte  de  Soissons  se  trouva  mêlc^ 
malgré  lui ,  dans  les  querelles  de  sa 
femme  avec  la  duchesse  de  Navailles 
(  V.   ce  nom  )  ,  et  imagina  de  les 
terminer  par  un  duel.  Le  duc  de 
Navailles,  qu'il  avait  provoqué  ,  re- 
fusa de  se  battre  j  et   cette  affaire 
étant  venue  aux  oreilles  du  Roi,  le 
comte  de  Soissons  fut  exilé;  mais  il 
ne  tarda   pas  de  rentrer  en  grâce. 
Lors  de  la  découverte  de  l'intrigue 
de  la  comtesse  de  Soissons,   pour 
perdre  M^^^  de  la  Vallière,  il  fut 
obligé  de  se  retirer,  avec  sa  femme, 
dans  son  gouvernement  de  Champa- 
gne, pour  laisser  passer  l'orage.  Il 
fit  la  campagne  de  1007,  en  Flan- 
dre, et  suivit  Louis  XIV  à  la  pre- 
mière conquête  de  la  Franche-Comté. 
Créé  lieutenant-général ,  en   167'i  , 
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sans  avoir  passé  par  les  grades  de 
brigadier  et  de  maréchal  de  camp ,  il 
fut  employé  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi ,  à  la  conquête  de  la  Hol- 
lande ,  et  s'empara  de  plusieurs  vil- 
les. Il  se  trouvait  au  passage  du 
Rhin  j  immortalisé  par  Boileau*  et  il 
allait  rejoindre  l'armée  commandée 
par  ïurenne,  quand  il  mourut  dans 
la  Westplialic,le7  juin  lô-jS.Deson 
mariage  il  avait  eu  trois  filles  et  cinq 
lils  ,  l'un  desquels  est  le  prince  Eu- 
gène (  V.  ce  nom  ).  A  toutes  les  qua- 
lités d'un  capitaine  ^  le  comte  de 
Soissons^  joignit  celles  d'un  honnête 
homme.  On  ne  peut  lui  reprocher 
que  sa  trop  grande  faiblesse  pour  une 
épouse  peu  digne  de  son  attachement 
{ V.  l'art,  suiv.).  On  dX Abrégé  de  la 
îJiede  ce  prince,  Paris  1677  ou  1680, 
in- 1 1 ,  attribué  à  Montfalcon  son  se- 
crétaire. Son  portrait  a  été  gravé 
plusieurs  fois  dans  le  format  in-fol. 
—  Son  fils  aîné  ,  Louis-Thomas , 
mort  le  i5  août  1702,  continua  la 
branche  de  Savoie-Soissons  ,  qui 
s'éteignit  avec  son  petit-lils  Eugène- 
Jean -François,  mort  âgé  de  vingt 
ans,  le  24  nov.  1734.        W — s. 

SOISSONS  (  Olympe  Mancini  , 
comtesse  de  ) ,  était  la  seconde  des 
nièces  du  cardinal  Mazarin ,  et  fut 
amenée  à  Paris ,  avec  ses  sœurs ,  en 
1647.  Mine.  ^6 Mottoville  ,  qui  la  vit 
à  son  arrivée ,  trace  ainsi  son  por- 
trait :  a  Elle  était  brune  ^  avait  le  vi- 
sage long  et  le  menton  pointu.  Ses 
yeux  étaient  petits ,  mais  vifs  ;  et  on 
pouvait  espérer  que  l'âge  de  quinze 
ans  lui  donnerait  quelques  agréments 
{Mémoires ,  11^  58).  »  La  conjec- 
ture de  Mme.  (Je  Motteville  ne  tarda 
pas  à  se  vérifier.  Quoiqu'elle  ne  fût 
pas  jolie ,  Olympe  plut  à  Louis  XIV, 
qui  lui  rendit  des  soins  très-assidus. 
Elle  ne  se  laissa  point  aveugler  par 
l'affection  que  lui  témoignait  ce  mo- 
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narque  ;  et ,  plus  ambitieuse  que  ten- 
dre y  elle  ne  vit  dans  sa  faveur  passa- 
gère qu'un  moyen  d'assurer  son  éta- 
blissement.Elle  voulait  un  mari  grand 
seigneur  :  tout  le  reste  lui  était  indif* 
férent.  Elle  eut  un  violent  dépit  de 
voir  sa  cousine  Martinozzi  épouser 
le  prince  de  Gonti,  qu'elle  s'était  flat- 
tée d'avoir  elle-même  pour  mari.  Le 
chagrin  qu'elle  en  eut  fut  si  grand , 
qu'elle  ne  put  le  cacher,  malgré  son: 
talent  pour  la  dissimulation;  et  il 
éclata  publiquement  la  veille  et  le 
jour  de  ce  mariage.  La  demande  que 
le  comte  de  Soissons  fit  de  sa  main 
la  consola  bientôt.  Par  cette  union  j 
elle  devint  surintendante  de  la  mai- 
son de  la  reine ,  charge  que  Mazarin 
avait  créée  pour  sa  nièce  y  et  qui  lui 
donnait  de  grandes  prérogatives.  El- 
le n'avaitpoint  renoncé  à  conserver  de 
l'influence  sur  le  roi  ;  et  une  fois  ma- 
riée, elle  reçut  chez  elle  ce  monarque^ 
qui  n'y  était  attiré  que  par  son  atta- 
chement pour  Marie  ,   sœur  de  la 
comtesse.   Olympe,  partagée  entre 
l'ambition  et  le  goût  de  l'intrigue , 
était  en  tout  l'opposé  de  la  duchesse 
de  Navailles ,  dame  d'honneur  de  la 
reine.  Des  contestations  très -vives 
s'élevèrent  entre  elles  sur  les  attri- 
butions de  leurs  charges.  Louis  XIV 
crut  devoir  interposer  son  autorité 
pour  régler  leurs  droits.  La  com- 
tesse de  Soissons  se  plaignit  d'être 
sacrifiée  à  sa  rivale  :  elle  fut  éloignée 
de  la  cour  ;  et  le  comte  de  Soissons  , 
pour  avoir  provoqué  le  duc  de  Na- 
vailles j  partagea  le  sort  de  sa  fem- 
me. Avec  les  ressources  qu'elle  avait 
dans  l'esprit,  cette  disgrâce  ne  pou- 
vait être  que  momentanée  :  elle  re- 
parut bientôt  à  la  cour.  De  concert 
avec   le  marquis   de  Vardes  ,  son 
amant  en  titre ,  elle  tenta  de  forcer 
le  roi  de  renvoyer  M^l^.  de  La  Val- 
lière.  Son  but  était  de  donner  elle- 
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raênifi  une  maîtresse  à  Louis ,  dans 
l'espoir  que  la  nouvelle  favorite^  par 
reconnaissance  ,  lui  rendrait  l'in- 
fluence qu'elle  av  ait  perdue.  Le  com- 
plot fut  découvert  (  i  )  •  et  la  comtesse 
ae  Soissons ,  exik'e  de  nouveau,  n'ob- 
tint son  pardon  qu'en  offrant  la  dé- 
mission de  sa  charge  desuriutendan- 
te,  qui  fut  donnée  à  M'»<^.  de  Mon- 
tespan.  Celte  leçon  sévère  ne  la  cor- 
rigea point.  Tout  en  blâmant  le 
scandale  que  donnaient  ses  sœurs 
(  Voyez  Mancini  ),  elle  se  trou- 
vait mêlée  dans  toutes  les  intri- 
gues ,  et  avait  des  relations  fréquen- 
tes avec  la  Voisin.  Compromise, 
ainsi  que  d'autres  personnes  d'un 
rang  distingué  (  V.  Luxembourg  et 
Brinvilliers  ) ,  jîar  les  déclarations 
de  cette  malheureuse ,  elle  ne  jugea 
pas  à -propos  d'attendre  le  résultat 
des  informations ,  et  partit  brusque- 
ment pour  la  Flandre.  Sa  fuite  re- 
nouvela les  bruits  fâcheux  auxquels 
la  mort  inopinée  du  comte  de  Sois- 
sons  avait  donné  lieu.  Elle  fut  dé- 
crétée d'accusation.  La  comtesse 
offrit  de  revenir  se  justifier,  pourvu 
qu'on  la  dispensât  de  garder  la  pri- 
son pendant  la  procédure.  Celte  grâce 
lui  fut  refusée.  Humiliée  de  sa  si- 
tuation à  Bruxelles ,  elle  se  rendit  à 
Madrid,  et  parvint  à  gagner  la  con- 
fiance de  la  jeune  reine.  Saint-Simon 
l'accuse  formellement  d'avoir  empoii 
sonné  cette  j^rincesse  dans  une  tasse 
delaitj  maisle  témoignagede  cet  écri- 
vain sullit-il  seul  pour  qu'on  la  croie 
coupable  d'un  si  grand  crime?  L'in- 
fluence que  l'Autriche  acquit  dans  le 
cabinet  de  Madrid,  après  la  mort  de 
la  reine  (  Voy.  Charles  ii,  YIII , 
1 5o  )  a  pu  faire  concevoir  l'idée  que 
cette  puissance  l'avait   commandé. 

(i)  Voy.  pour  tic»  th-tails  Mil-  celle  intriLMic,  (".11- 
CHE,  XIX,  rS;  HK.NRlETTJi,    XX,  lof ,  cl    N.V 

VAit.u:s,  XXX.,  6o5. 
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En  quittant  Madrid ,  la  comtesse  erra 
dans  quelques  villes  d'Allemagne,  et 
revint  enlin  à  Bruxelles,  où  elle  mou- 
rut, le  9  octobre  1708,  délaissée  de 
tout  le  monde  ,  même  de  son  fils ,  le 
célèbre  prince  Eugène ,  qui  vint  ce- 
pendant la  voir  une  seule  fois  dans 
sa  retraite.  W — s. 

SOJARO  (Bernardin  Gatti  , 
surnommé  le  ) ,  peintre ,  né  à  Cré- 
mone ,  fut  élève  du  Corrège ,  et  se  fit 
connaître  par  une  Ascension  de  Jé- 
sus Christ ,  ^^'A  peignit  dans  l'église 
de  Saint  -  Sigismond ,  aux  environs 
de  Crémone.  Cette  grande  composi- 
tion réunit  tous  les  genres  de  beauté , 
et,  par  la  couleur,  elle  se  rapproche 
des  ouvrages  du  Corrège.  Dans  ses 
autres  productions  ,  le  Sojaro  se 
montra  comme  un  des  premiers  ar- 
tistes de  la  troisième  école  lombarde. 
Sa  manière  est  d'un  grand  goût,  d'u- 
ne grande  force  de  relief,  quoique 
extrêmement  finie.  Il  réussit  avec  une 
égale  perfection  dans  la  peinture  à 
l'huile  et  à  fresque;  et  ses  nombreux 
ouvrages  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe,  et  particulièrement  en  Es- 
pagne ,  en  France  et  en  Lombardie. 
Il  peignit  en  concurrence  avec  le 
Pordenone,  et  fut  chargé^  après  la 
mort  de  ce  dernier,  de  terminer, 
dans  l'église  de  Sainte  -  Marie  de 
Campagna ,  à  Plaisance ,  les  pein- 
tures que  cet  habile  artiste  avait  lais- 
sées imparfaites.  C'est  au.ssi  lui  qui 
mit  la  dernière  main  aux  ouvrages 
que  Michel-Ange  de  Sienne  n'avait 
pu  achever  à  Parme.  Dans  ces  di- 
verses jieintures ,  le  Sojaro  a  si  bien 
saisi  le  style  et  la  manière  des  deux 
peintres ,  il  règne  dans  les  tableaux 
achevés  ])ar  lui  un  acronl  si  parfait, 
qu'il  est  impossible  de  s'a])ercevoir 
qu'ils  sont  d<^  dillércntes  niauis.  On 
lui  confia  ensuite  les  peintures  de  la 
grande  tribune  do  l'église  de  Notre- 
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Dame  délia  Steccata  ;  et  il  y  pei- 
gnit à  fresque  V Assomption  de  la 
Fierté.  Il  lit,  en  outre,  dans  la  mê- 
me ville,  plusieurs  tableaux  de  la 
plus  grande  beauté.  Dans  l'église  de 
Saint-François  de  Plaisance,  on  ad- 
mire sa  Flagellation  du  Christ.  Le 
Sojaro  mourut^  en  15^5,  laissant 
ébauchée  une  Assomption  de  la 
Vierge,  qui,  quoique  imparfaite, 
n'en  est  pas  moins  regardée  comme 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Ou 
cite  parmi  ses  élèves  Spranger  et  G. 
Gatti ,  bon  peintre  de  portraits.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  du  Sojaro 
un  Christ  au  tombeau.        P — s. 

SOKMAN 1^^  AL-COTHBY ,  fon- 
dateur de  la  dynastie  que  les  histo- 
riens orientaux  désignent  par  le  titre 
persan  de  Chah-Armen  (roid' Armé- 
nie), était  turkomau  de  nation,  et 
avait  été  esclave  de  Cotlib-eddyn 
Ismael ,  prince  Seldjoukide,  qui  ré- 
gnait à  Marand,  dans  l'Adzerbaid- 
jan^dclàl'étymologie  de  son  surnom 
de  Cothhf.  Sa  réputation  de  justice^ 
de  bravoure  et  de  prudence  ,  lui  va- 
lut une  couronne.  Les  habitants  de 
Khelath,  ville  d'Arménie,  lassés  de  la 
tyrannie  des  Merwanides,  qui  avaient 
régné  sur  une  partie  du  Diarbekr  et 
de  l'Arménie  ,  appelèrent  Sokman  , 
l'an  493  de  l'hég.  (i  100  de  J.-C.  )  , 
le  reçurent  dans  leur  murs  y  moyen- 
nant des  conditions  stipulées  de 
part  et  d'autre  ,  et  le  reconnurent 
pour  souverain.  Il  s'empara  de 
Mandzgerd  ,  d'Ardjiscli ,  des  pays 
d'Abahouni ,  de  Daron,  etc. ,  et  prit 
le  litre  de  Chah-Armen,  que  portè- 
rent depuis  ses  successeurs.  11  se  joi- 
gnit à  la  grande  armée ,  que  le  sulthan 
de  Perse  envoya  contre  les  Francs 
de  Syrie  (  F.  Maudoud  ,  XXVII , 
497  ) ,  et  il  mourut  au  retour  de  cette 
expéditiou,ran5o6(iir2).Sonfds, 
Dhahir-eddyn  Ibrahim ,  qui  occupa 
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le  trône  de  Khélath  après  lui,  marcha 
sur  ses  traces ,  et  eut  pour  successeur^ 
en  5a  1(11 28) ,  son  frère  Ahmed,  qui 
ne  régna  que  dix  mois. — Sokman  ÎI, 
fils  de  Dhahir-eddyn  Ibrahim ,  et 
petit-iils  de  Sokman  I^r. ,  n'avait  que 
six  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône 
vacant  par  la  mort  de  son  oncle 
Ahmed.  Son  aïeule  paternelle ,  Ina- 
nedj-Khatoun,  fut  chargée  de  la  ré- 
gence j  mais  comme  cette  anibitieuse 
princesse  manifestait  l'intention  de 
gouverner  seule ,  et  donnait  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  fît  périr  son  pupil- 
le, les  grands l'étranglèrentelle-méme, 
Fan  5^8  (  ii33).  Sokman  régna 
long-temps  en  paix  avec  ses  voishis  ^ 
et  aucune  révolution  ne  troubla  la 
tranquillité  intérieure  de  ses  états  , 
comme  ou  peut  eu  juger  par  le  si- 
lence des  historiens.  La  longue  durée 
de  cette  paix  ,  du  règne  et  de  la  vie 
de  Sokman ,  est  ime  présomption  fa- 
vorable de  ses  vertus  pacifiques  ,  et 
par  conséquent  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Cependant  les  progrès  des 
Géorgiens  le  forcèrent  à  courir  aux 
armes.  George  III  ayant  conquis  la 
ville  d' Ani  sur  un  émir  musulman , 
l'an  1 161 ,  leroideKhélatli  s'avança 
pour  la  recouvrer,  à  la  tête  d'une 
armée  dont  les  auteurs  chrétiens  ont 
ridiculement  exagéré  le  nombre  en  le 
portant  à  quatre-vingt  mille  hommes. 
Il  essuya  une  défaite  complète^  et  fut 
obligé  de  fuir  avec  quatre  cents  ca- 
valiers. Deux  ans  après  ,  il  unit 
ses  forces  à  celles  de  l'Atabek  Yldi- 
kouz  et  du  sulthan  Arslau-Ghali 
(  Vof.  Melik-Arslan  ),  prit  sa  re- 
vanche, et  vainquit  les  Géorgiens. 
L'an  1 182  ,  tandis  qu'Azzeddyn  Ma« 
s'oud ,  roi  de  Moussoul^  menacé  d'ê- 
tre assiégé  dans  sa  capitale  par  Sa- 
ladin,  appelait  en  vain  à  sa  défense 
les  princes  de  l'Orient;  Sokman ,  déjà 
avancé  en  âge ,  fit  seul  ce  que  les  au- 
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très  n'osaient  faire ,  et  raarclia  au 
secours  de  l'Atabek ,  qui ,  par  recon- 
naissance ou  par  nécessite  ^  consentit 
à  se  rendre  vassal  du  roi  de  Khëlath. 
L'exemple  de  Sokman  rappela  les 
allie's  et  les  vassaux  de  Mas'oud  à 
leur  devoir  j  mais  l'arrivée  de  Sala- 
diu  dissipa  t'armëe  des  confédérés. 
Sokman ,  ayant  proposé  inutilement 
la  paix  au  sulllian,  se  retira  sans  oser 
livrer  bataille  (  Foy.  Mas'oud  I«».  , 
XXVII,  386,  et  Saladin  ).  Il  mou- 
rut en  1 184  ou  85,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans  ,    après  en  avoir  régné 
cinquante -huit.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enfants  ,  plusieurs  esclaves 
turks  s'emparèrent  tour  -  à  -  tour  du 
royaume  de  Khelath,  qui  enfin  tomba 
au  pouvoir  des  Ayoubides  (  Voy, 
MtLiR  -  EL  -  Adel  ).  —  Un  autre 
Sokman  ,  contemporain  du  premier, 
était  aussi  turkoman,  et  fils  d'Ortok, 
qui,  pour  prix  de  ses  services  dans  les 
armées  du  sullban  Mélik-Chah  et  de 
son  frère  Toutousch,  roi  de  Damas, 
avait  reçu  en  fief  la  ville  de  Jérusa- 
lem ,  conquise  par  ce  dernier  sur  le 
khalife  d'Egypte.  Sokman  ctYlghazy 
succédèrent ,  l'an  484  de  l'hég.  (  1 09 1 
de  J.-C.  ) ,  à  leur  père  dans  la  souve- 
raineté de  Jérusalem:  ils  en  furent 
dépouillés  en  491  (1098),  par  les 
Égyptiens,  à  qui  les  Croisés  l'enlevè- 
rent ,  l'année  suivante  (  V.  Mostaly 
et  GoDEFROY  DE  Bouillon).  Sokmau 
et  son  frère  se  retirèrent  avec  leurs 
Turkomans ,  à  l'orient  de  l'Eufrate  , 
et  campèrent  dans  les  environs  d'É- 
desse.  Le  premier  s'étantbrouilléavec 
Korbouga ,   émir  de  Moussoul ,  fut 
vaincu  ;mais  son  neveu  Yakouti ,  con- 
duit prisonnier  au  château  de  Mardin, 
s'en  rendit  maître  par  un  perfide  stra- 
tagème. Aly  ,  frère  et  successeur  de 
Yakouti ,  ayant  voulu ,  dans  la  suite , 
se  soumettre  à  Djokarraisch  ,  émir 
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de  Moussoul ,  Sokman  chassa  son  ne- 
veu de  Mardin ,  et  lui  donna  en  échan- 
ge une  place  moins  importante.  L'an 
495  (  1 1 0 1  ),  il  avilit  obtenu  du  Turko- 
man  Mousa ,  compétiteur  deDjokar- 
misch,  la  forteresse  de  Hisn-Kéifah. 
Ces  deux  places  furent  le  berceau  de 
la  souveraineté  fondée  par  Sokman 
dans  la  Mésopotamie  ,  et  agrandie 
par  les  autres  princes  Ortokides,  ses 
successeurs.  Dans  l'année  i  io4 ,  à  la 
tête  de  ses  troupes  et  de  celles  de 
Moussoul ,  il  secourut  la  ville  de  Har- 
ran ,  au  moment  où  les  Francs  ve- 
naient de  la  prendre  par  capitulation  : 
il  remporta  sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée ,  et  fit  prisonnier  Baudouin , 
comte  d'Édesse,  l'archevêque  de  cette 
ville,  et  Joscelin  de  Courtenai.  Boë- 
mond,  ïancrède  et  les  autres  chefs 
de  l'armée  chrétienne ,  se  sauvèrent. 
Sokman  ,  ayant  ensuite  revêtu   ses 
troupes  des  habits  et  des  armes  des 
Francs,  surprit  par  ce  stratagème 
plusieurs  places  que  ceux-ci  occu- 
paient en  Mésopotamie.   Au  retour 
de  cette  expédition  ,  il  mourut  d'une 
esquiriancie,  en  iio5,  sur  la  route 
de  Damas ,  où  il  conduisait  des  ren- 
forts au  roi  Thogh-teghhi.  11  fut  en- 
terré à  Hisn-Kéifah  ,  que  son   lils 
Ibrahim  posséda  après  lui;  mais  Yl- 
ghazy,  frère  de  Sokman,  s'empara 
de  Mardin,  qu'il  transmit  à  ses  des- 
cendants. La  ]ucmière  branche  des 
Ortokides  fut  dépouillée  par  les  Ayou- 
bides ;  la  seconde ,  réduite  par  ceux- 
ci  à  la  seule  place  de  Mardin,  s'y 
maintint  trois  siècles  ,  et  ne  fut  dé- 
truite qu'après  la  mort  de  Tamcrlan , 
par  Cara-Ilough-Osman,  fondateur 
de  la  dynastie  turkomane  du  Mouton 
blanc.  {F.  Ouzoun-Haçan.  )  Abou'l 
Mahasen,  et  d'autres  historiens  ,  ont 
confondu   Sokman  TOrtokide   avec 
Sokman  Chah-Armenl<^».      A — t. 
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